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DU  'LIBRAIRE-ÉDITEUR.  $ 


Lorsqu’en  1817,  je  publiai  le  prospectus  des  Œuvres  de  Voltaire 
en  douze  volumes  in-8°. , on  vit  bientôt  paraître  des  prospectus 
d’autres  éditions  du  philosophe  de  Femey  et  de  nos  grands  écri- 
vains. Je  n’eus  qu’à  m’applaudir  de  l’impulsion  que  je  me  trouvais 
avoir  donnée  à la  librairie  française. 

À peine  ai-je  eu  publié,  en  1820,  le  prospectus  et  le  premier 
volume  d’une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  historique  et  criti- 
que de  Pierre  Bayle , en  seize  volumes  in-8°. , qu’a  paru  l’an- 
nonce d’un  Dictionnaire  historique , philosophique  et  critique , 
abrégé  du  grand  Dictionnaire  de  Bayle,  par  l’abbé  L’advocat , 
nouvelle  édition,  revue  , corrigée  et  continuée  jusqu’en  1789,  par 
une  société  de  savons , de  littérateurs  et  de  bibliographes  , en  huit 
volumes  in-8°. 

Ce  titre  ridicule  n’est  ni  celui  du  Dictionnaire  de  Bayle , ni 
celui  du  Dictionnaire  de  Ladvocal.  Il  faut  être  bien  étranger  à la 
littérature , pour  donner  le  travail  du  grave  docteur  de  Sorbonne , 
comme  l’abrégé  de  l’ouvrage  du  sceptique  philosophe  de  Rotterdam. 

Une  telle  méprise  ( pour  ne  pas  dire  imposture)  n’est  pas  faite,  il  faut 
en  convenir , pour  donner  une  grande  idée  de  la  prétendue  société 
de  savons , de  littérateurs  et  de  bibliographes  , chargée  de  veiller 
à cette  édition.  On  sait  depuis  long-temps  ce  que  signifient  ces 
mots  société  de  savons  , etc. , quand  on  n’en  nomme  aucun.  Ge 
n’est  qu’un  appât  auquel  personne  ne  se  laisse  plus  prendre.  ' 

Et  cependant  cette  société  sans  nom  s’est  permis  de  parler  des 
inçonvéniens  de  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Bayle  en  v-' 
seize  volumes  in- 8°.  C’est  être  bien  maladroit  que  de  chercher  à • 
discréditer  une  édition , quand  en  même  temps  on  voudrait  bien 
que  l’ouvrage  que  l’on  se  propose  de  publier  fût  pris  pour  cette 
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édition.  Car  il  est  évident  que  la  bizarre  association  des  noms  de 
Bayle  et  de  Ladvocat  n’a  été  faite  par  la  société  sans  nom , que 
pour  faire  confondre  son  travail  inconnu  avec  la  nouvelle  édition 
que  je  donne  du  Dictionnaire  de  Bayle.  Intéressé  à ce  que  >inon 
édition  de  Bayle  en  seize  volumes  in-8°.  ne  soit  pas  confondue 
r avec  le  travail  en  huit  volumes  de  la  société  des  savons , je  dois 
tenir  le  public  en  garde  contre  des  annonces  perfides  et  menson- 
gères. 

Ce  n’est  donc  point  une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de 
Bayle , mais  un  ouvrage  entièrement  différent,  que  pnblie  ou 
que  promet  de  publier  la  société  sans  nom  dont  j’ai  parlé.  L’ad- 
inirable  dictionnaire  de  Bayle,  ou  il  n’y  a pas  une  ligne  qui  soit  un 
blasphème  évident  contre  la  religion  chrétienne,  mais  où  il  n’y  a 
pas  une  page  qui  ne  mène  au  doute,  cet  ouvrage  où  tant  de  choses 
sont  examinées  et  discutées  avec  science  et  esprit , n’a  rien  de  com- 
mun avec  le  sec  , mais  utile  dictionnaire  de  Ladvocat.  La  nouvelle 
édition  de  Ladvocat  ne  peut  pas  être  plus  que  les  précédentes  un 
abrégé  de  Bayle , à moins  qu’on  ne  la  défigure  entièrement.  Dès 
lors,  ce  ne  serait  plus  le  travail  justement  estimé  de  Ladvocat, 
et  non  L’advocat , comme  l’écrit  la  société  de  savons  , de  littéra- 
teurs et  de  bibliographes . 

Je  pubb'erai  le  troisième  volume  de  Bayle  dans  la  première 
quinzaine  de  février. 


c.  s 
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C E n’est  qu’avec  le  dernier  volume  que  je  pourrai  livrer  un  Dis- 
cours préliminaire , qui  n’a  pas  été  promis  par  le  Prospectus , mais 
que  je  ne  dois  pas  moins , puisqu’il  est  nécessaire.  Tout  le  monde 
sait  qu’un  discours  préliminaire  ne  peut  être  fait  qu’après  le  tra- 
vail entièrement  achevé.  Je  suis  aussi  obligé  d’attendre  jusqu’à  la 
fin  de  l’entreprise  pour  pouvoir  mentionner  toutes  les  personnes 
qui  m’auront  aidé  dans  mes  travaux , et  qui  consentiront  à être 
nommées. 

Mais , s’il  m’est  impossible  de  leur  donner  dès  à présent  un  té- 
moignage authentique  de  ma  reconnaissance , il  est  nécessaire  de 
donner  quelques  explications  sur  mou  travail. 

Je  dois  beaucoup  de  remercîmens  aux  journalistes  qui  ont  an- 
noncé mon  Prospectus  : leur  bienveillance  pour  moi  a été  extrême  ; 
mais  à l’un  d’eux  il  a échappé  une  petite  inexactitude.  Il  donne  à 
entendre  que  je  reproduirai  toutes  les  variantes.  Je  ne  les  ai  pas 
promises  , et  je  n’en  "relèverai  que  quelques-unes. 

Le  Prospectus  annonce  que  cette  réimpression  de  Bayle  sera  en- 
richie de  notes  extraites  de  Chaufepié,  Joly,  la  Monnoie,  L.-J.  Le- 
clère , Leduchat , Prosper  Marchand , etc.  Ces  auteurs  sont  très- 
connus.  Je  crois  cependant  devoir  indiquer  précisément  quels  sont 
ceux  de  leurs  ouvrages  que  j’ai  mis  à contribution  : ce  sera  facili- 
ter à mes  lecteurs  le  tnoyen  de  remonter  aux  sources.  Ces  rensei- 
gnemens  sont  superflus  pour  le  plus  grand  nombre , je  le  sais  ; 
mais  c’est  pour  tous  que  je  travaille  ; et , quelque  petit  que  soit  le 
nombre  de  ceux  qui  en  auront  besoin , ces  indications  n’auront  pas 
été  tout-à-fait  inutiles.  Je  suivrai  ici  l’ordre  alphabétique,  qui  est 
celui  dans  lequel  j’ai  énuméré  les  auteurs  ou  les  ouvrages. 

BIBLIOTHÈQUE  FRANÇAISE.  Il  ne  s’agit  point  ici  de  l’ou-* 
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vrage  de  l’abbé  Goujet , Paris,  1740-1756,  dix-huit  volumes  in-12 ; 
mais  du  journal  publié  à Amsterdam  sous  le  titre  de  Bibliothèque 
française , ou  Histoire  littéraire  de  la  France  , 1 723-1 746 , qua- 
rante-deux volumes  in-12.  Un  anonyme  a fait  imprimer  dans  le 
tome  XXIX , pages  1 85-202 , et  dans  le  tome  XXX , pages  i-25  , des 
Observations  critiques  sur  le  Dictionnaire  historique  et  critique  de 
M.  Bajrle.  Un  partisan  du  philosophe  de  Rotterdam  prit  sa  défense 
par  un  article  inséré  dans  le  tome  XXXIII , pages  327~35i  , etc. 
J’avais  cru,  pendant  un  temps,  que  l’auteur  des  Observations  était 
l’abbé  Joly.  Je  fondais  ma  conjecture  sur  la  ressemblance  que  je 
trouvais  entre  des  phrases  de  ces  Observations  et  quelques-unes 
des  Remarques  de  l’abbé  Joly  sur  les  mêmes  articles.  Je  présumais 
( V.  ma  note  dans  la  Biographie  universelle , tome  XXI , page  6o5, 
colonne  2 ) que  l’auteur  seul  d’un  article  pouvait  le  copier  sans  le 
citer.  J’étais  dans  l’erreur.  Joly  ne  fait  pas  tant  de  façons  : au 
moyen  d’une  mention  faite  dans  sa  préface , il  s’est  cru  permis  de 
passer  sous  silence,  le  plus  souvent , les  auteurs  véritables  des  ob- 
servations qu’il  reproduit  dans  ses  deux  volumes.  Or,  comme  son 
livre  n’est  guère  lu  de  suite,  mais  seulemeut  consulté , il  est  d’au- 
tant plus  naturel  de  faire  honneur  à Joly  de  tout  ce  qu’il  n’indique 
pas  comme  étant  d’autrui,  que  quelquefois  il  lui  arrive  de  citer  la 
Bibliothèque  française , et  les  autres  critiques  ses  devanciers. 

CHAUFEPIÉ.  Cet  auteur  est  surtout  connu  par  son  Nouveau 
Dictionnaire  historique  et  critique  pour  servir  de  supplément  ou  de 
continuation  au  Dictionnaire  historique  de  Pierre  Bayle  , 1 pSo- 
1756,  quatre  volumes  in-folio.  C’est  une  traduction  (avec  corrét- 
tions  et  additions)  d’articles  ajoutés  par  les  traducteurs  anglais  du 
Dictionnaire  de  Bayle. 

GUIB  (Jean-Frfd.) , docteur  en  droit  à Orange,  au  commence- 
ment du  XVIII*.  siècle,  a fait  insérer  dans  le  Mercure  de  no- 
vembre 1722 , tome  II , page  23-2g,  des  Remarques  critiques  sur 
quelques  articles  de  Bayle.  11  est  évident  que  Joly  n’a  pas  eu  con- 
naissance de  cet  auteur;  car  il  ne  l’a  ni  cité,  ni  dépouillé. 

JOLY  fit  imprimer,  en  1748,  des  Remarques  critiques  sur  la 
Dictionnaire  de  Bayle,  en  deux  parties,  formant  un  volume  ia- 
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folio.  En  tête  de  l’ouvrage  il  y a quelques  pages  consacrées  à des 
corrections  et  additions.  Joly  n’a  guère  fait  que  copier  ses  devan- 
ciers , et  il  ne  l’a  pas  toujours  dit.  Il  a fallu  un  travail  comme  celui 
dont  je  me  suis  chargé  pour  faire  cette  découverte.  On  ne  doit 
donc  pas  être  étonné  de  voir  Joly  cité  rarement.  J’ai  eu  l’atten- 
tion, presque  toujours,  d’indiquer  l’auteur  primitif  de  chaque 
remarque.  Si  j’ai  un  reproche  à me  faire,  c’est  peut-être  d’avoir 
laissé  le  nom  de  Joly  à quelques  notes  qui,  originairement,  ne 
sont  pas  de  lui.  Ces  observations  , au  reste,  ne  diminuent  en  rien 
le  mérite  du  volume  publié  par  Joly  ; mais  ce  n’est  pas  à Joly  qu’en 
est  le  mérite. 

JOURNAL  DE  TRÉVOUX.  On  distingue  ordinairement  sous  ce 
titre  les  Mémoires  pour  servir  à l'Histoire  des  Sciences  et  des 
Beaux-Arts , rédigés  par  des  jésuites,  et  imprimés  d’abord  à Tré- 
voux , puis  continués  à Paris.  Le  père  Merlin  y a fait  insérer  quel- 
ques articles  sur  Bayle  en  décembre  1735,  juillet  1736,  avril, 
mai , août  et  novembre  1738. 

JUGEMENS  SUR  QUELQUES  OUVRAGES  NOUVEAUX,  par 
l’abbé  Desfontaines  , deMirault,  Fréron  et  DestréeS.  Cet  ouvrage 
a onze  volumes  qui  ont  paru  en  1745  et  1746. 

LA  MONNOIE.  Les  Remarques  de  cet  auteur  sur  Bayle  se  trou- 
vent dans  trois  ouvrages  : i°.  le  Menagiana , iji5,  quatre  volumes 
in-12,  et  ses  réimpressions;  1°.  les  Jugemens  des  Savons  , par 
Baillet,  édition  de  1722,  huit  volumes  in-4°  , ou  1725,  dix  sept 
parties  in-12;  3°.  la  réimpression  donnée  en  1772  parRigoley  des 
Juvigny , des  Bibliothèques  françaises  de  la  Croix  du  Maine,  et 
Duverdier.  J’indique  dans  lequel  de  ces  trois  ouvrages  se  trouvent 
les  observations  de  la  Monnoie  que  je  citerai. 

LECLERC  ( Lacren’t-Josse)  n’est  pas  l’auteur  de  la  Bibliothèque 
universelle , de  la  Bibliothèque  choisie  , de  la  Bibliothèque  an- 
cienne et  moderne.  Ce  dernier  s’appelait  Jean.  Il  était  contem- 
porain de  Bayle,  et  l’a  plusieurs  fois  attaqué  dans  ses  Bibliothèques . 
Jean  Leclerc  sera  cité  quelquefois;  mais  l’attention  que  j’aurai  de 
faire  toujours  précéder  son  nom  de  l'initiale  de  son  prénom  pré- 
viendra toute  confusion. 
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Laurent-Josse  Leclerc,  que  le  plus  souvent  je  n’appellerai  que 
Leclerc  , donna  en  i h3ï  une  Lettre  critique  sur  le  Dictionnaire  de 
Bayle,  un  volume  in-ia.  Ses  observations  sont  lourdes  , diffuses, 
présentées  sans  aucun  ordre,  et  ne  portent  que  sur  un  très-petit 
nombre  d’articles.  Mais  il  a,  depuis,  revu,  corrigé , augmenté 
son  travail  ; il  a rangé  ses  notes  par  ordre  alphabétique;  et  elles 
ont  ainsi  été  réimprimées  à la  suite  de  chacun  des  cinq  volumes  de 
l’édition  faite  en  1734,  à Trévoux  (sous  le  titre  d’Amsterdam),  du 
Dictionnaire  de  Bayle.  L’auteur  s’y  montre  ultramontain  ; ce  qui 
ne  fait  pas  grand’chose  ici.  La  nouvelle  forme  qu’il  a donnée  à 
ses  notes  en  a fait  un  ouvrage  curieux  et  instructif.  Aussi  est-ce 
Leclerc  qui  a fourni  à Joly  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  compose 
ses  Remarques. 

LEDUC11AT.  Ses  Remarques  sur  le  Dictionnaire  de  Bayle 
sont  aux  pages  145-317  du  tome  I*r.  du  Ducaliana  , 1738,  deux 
volumes  in-12. 

3f  ARCHAND  (Prosper)  a consigné  un  très-petit  nombre  de  criti- 
ques de  Bayle  dans  son  Dictionnaire  historique  , qui  fut  publié  en 
1 758  par  Allainand , deux  parties  in-folio.  Il  paraît  d’abord  singulier 
de  voir  l’ouvrage  d’un  homme  aussi  savant  que  Prosper  Marchand 
fournir  si  peu  d’observations  sur  Bayle.  La  surprise  cesse  quand 
on  se  rappelle  que  Prosper  Marchand,  éditeur  du  Bayle  de  1720, 
consigna  à la  fin  du  quatrième  volume  des  Remarques  critiques 
dont  quelques-unes  peuvent  lui  avoir  été  communiquées , mais 
dont  la  majeure  partie  doit  lui  appartenir. 

REM.  CRIT.  Les  notes  à la  fin  desquelles  on  trouvera  ces  abrévia- 
tions sont  celles  que  Prosper  Marchand  avait , comme  je  viens  de  le 
dire  , ajoutées  à l’édition  de  1 720,  et  que  les  éditeurs  subséquens  mes 
prédécesseurs  ont  avec  raison  reportées  auprès  des  passages  qu’elles 
concernent.  J’ai  à l’occasion  de  ces  remarques  une  observation  à 
faire.  Ce  sont  les  éditeurs  de  1730  qui,  les  premiers,  les  ont 
transposées  et  mises  à la  place  que  je  leur  ai  conservée;  mais,  je 
np  sais  comment , ils  ont  oublié  de  rapporter  la  remarque  critique 
qni  concerne  J.  Adam  ; et,  ne  s’étant  pas  aperçus  de  cette  faute,  ils 
ne  l’ont  pas  corrigée  ; de  sorte  que  cette  remarque  critique  est  to- 
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talement  omise  dans  leur  édition.  Il  en  est  de  même  de  la  Remar- 
que (C)  de  l’article  de  M.  Bérault,  etc.  ; faute  d’autant  plus  grave  , 
que  ce  morceau  est  de  Bayle.  Pour  quelques  autres  remarque s 
critiques  qu’ils  avaient  oubliées , ils  ont  eu  la  ressource  de  les  met- 
tre par  forme  d’errata  sl  la  fin  du  second  volume.  Les  éditeurs  de 
i 74o  ont  fait  les  mêmes  fautes  et  omissions  , avec  \' erratum  à la  fin 
du  second  volume , d’où  l’on  peut  conclure,  ce  me  semble , que  cette 
édition  de  i74°  est  une  réimpression  faite  au  jour  le  jour  , et  sans 
aucun  travail  préliminaire , ou  du  moins  sans  révision  et  confron- 
tation avec  les  éditions  antérieures. 

Les  notes  que  j’ai  ajoutées  seront  faciles  à distinguer.  J’ai  laissé 
les  lettrines  pour  les  notes  du  texte,  les  chiffres  arabes  pour  les 
notes  des  remarques;  les  notes  qui , dans  les  éditions  antérieures 
avaient  des  étoiles  , des  croix  ou  autres  signes  aujourd’hui  inusités  , 
ont  des  étoiles  entre  parenthèses , avec  des  chiffres  supérieurs  lors- 
qu’il y en  a plusieurs  dans  la  même  colonne. 

C’est  par  des  étoiles  sans  parenthèses , et  avec  chiffres  arabes 
supérieurs  lorsqu’il  y en  a plusieurs  dans  la  même  colonne,  que  j’ai 
indiqué  les  notes  nouvelles  ; lorsque  les  notes  à ajouter  portent  sur 
des  notes,  elles  sont  tout  simplement  ajoutées  à la  suite,  entre 
deux  crochets.  Je  n’ai  pas , je  ne  saurais  trop  le  dire,  la  prétention 
de  corriger  Bayle , ni  de  le  suppléer  ; je  me  suis  borné  à extraire  des 
différens  auteurs  les  remarques  qui  en  valaient  la  peine.  Il  n’y 
a guère  de  moi  que  la  rédaction  de  ces  notes  , que  j’ai  faites  les 
plus  courtes  qu’il  m’a  été  possible. 

J’ai  respecté  l’ordre  et  l’orthographe  adoptés  par  Bayle  pour  les 
noms  propres  de  ses  articles  : ainsi  Ajax  précède  Aiguii.i.on  , et 
Ayrault  vient  avant  Aitzfma  ; Amvot  , Amyraut  et  Amyrutzes  sont 
mis  à la  place  qu’ils  ne  devraient  occuper  qu’étant  écrits  par  un  t. 
J’insiste  sur  les  mots  qui  ont  un  y,  parce  qu’on  pourrait  ne  pas 
apercevoir  au  premier  coup  d’œil  cette  disposition  inusitée. 

Le  Prospectus  promet  la  réimpression  de  toutes  les  pièces  préli- 
minaires , et  cependant  le  premier  volume  distribué  aujourd’hui  ne 
les  contient  pas.  Deux  raisons  en  sont  cause  : i°.  l’impatience  des 
souscripteurs;  2°.  l’impossibilité  expliquée  plus  haut  de  donner  dès 
à présent  le  Discours  préliminaire  après  lequel  les  pièces  promises 
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doivent  être  immédiatement  placées.  Ne  connaissant  pas  l’étendue 
qu’aura  le  Discours  préliminaire , il  est  impossible  de  garder  le 
nombre  de  pages  qu’il  remplira , et  il  serait  ridicule  de  voir  dans  le 
même  volume  deux  numérotages  en  chiffres  romains.  Peu  importe 
d’avoir  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tardées  pièces  préliminaires, 


TP 


dont  aucune  n’a  besoin  d’être  lue  avant  le  Dictionnaire.  Les  acqué- 
reurs ne  doivent  avoir  aucune  inquiétude  à cet  égard.  L’engage- 
ment a été  pris  de  ne  pas  leur  faire  payer  les  volumes  au  delà  de 
seize,  si  l’on  dépassait  ce  nombre;  et  cet  engagement  sera  tenu. 
Mais  je  donnerai  au  moins  aujourd’hui , sauf  à les  reproduire  en 
temps  et  lieu,  les  dix-neuf  vers,  peu  connus,  de  Limiers , sur  le 
système  de  Law.  DPITrnnT  V. 
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VTERS 


GRAVÉS  AU  BAS  DU  PORTRAIT  DU  DUC  D’ORLÉANS,  RÉGENT, 

DANS  QUELQUES  EXEMPLAIRES  DE  l'ÉDltlOS  DE  ÎJZO. 

Cesse  de  t’affliger,  6 France! 

Assez  et  trop  long-temps  ont  duré  tes  malheurs; 

Tes  trésors  épuisés,  tes  peuples  sans  finance. 

Assez  et  trop  long-temps  ont  fait  couler  tes  pleurs; 

Ouvre  ton  cœur  à l’espérance, 

Par  un  rare  bienfait  ton  destin  va  changer  : 

Philippe  voit  tes  maux,  cesse  de  t’affliger. 

Ce  prince  généreux , sensible  à tes  alarmes , 

Va  tarir  pour  jamais  la  source  de  tes  larmes. 

Vois  comme,  par  ses  soins,  en  métal  transformé , 

Le  papier  enrichit  le  Français  alarmé; 

Vois  ce  pays  lointain  d’où  renaît  l’abondance; 

Vois  reuaftre  à la  fois  la  douce  confiance; 

Vois  ce  riche  palais , où , sur  un  fonds  certain , - 

Tout  ce  peuple,  à l’envi,  court  assurer  son  gain; 

Vois  les  arts  en  honneur;  vois  partout  la  Sagesse 
Animer  du  Régext  la  vigilante  adresse  : 

Tels  sont,  sous  son  pouvoir,  les  essais  inouïs 
‘ Du  nouveau  règne  de  Louis. 

. * 

H.-P.  DE  LIMIERS. 
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DICTIONNAIRE 

HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 


ERRE  RAYL 


A. 

AaRON,  grand-prêtre  des  Juifs  ta. quelque  temps  après,  je 
et  frère  de  Moïse.  Son  histoire  est  dire  un  chérubin  , et  que,  contre 
trop  facile  à trouver  dans  le  Pen-  son  intention  , les  Israélites  ado- 
tateuque,  dans  le  Dictionnairede'S  rèrent  cette  figure.  Un  docteur 
Moréri , dans  celui  de  M.  Simon  , de  Sorbonne , chanoine  d’Amiens 
pour  ne  me  dispenser  pas  d’en  fai-  (c) , réfuta  solidement  ces  suppo- 
re  ici  un  article.  Je  dirai  seule-  sitions  l’an  itiog.  Il  y en  a qui 
ment  que  la  faillisse  qu’il  eut  de  disent  que  la  crainte  d’être  as- 
condescendre  aiMdésirs  supersti-  sommé  fit  qu’Aaron  eut  cette  cri- 
tieux.  dos  Israéli^Hans  l'affaire  minel  le  complaisance , et  qu’il  es- 
du  veau  d’or , a dôme  lieu  à bien  pérait  qu’en  proposant  aux  fem- . 
des  mensonges  (A).  Un  certain  mes  de  fournir  leurs  pendans  d’o- 
Monceau  , ou  Moncæius  ^ pu-  reilles,  il  éluderait  la  demande  de 
blia,  vers  le  cominenremlflBdu  ce  peuple,  comme  si  elles  eussent 
dix-septième  siècle,  une  aporogie  dû  aimer  mieux  u’avoir  point  de 
d’Aaron  (a),  qui  fut  condamnée  divinité  visible  que  se  priver  de 
à Rome  par  l’inquisition , comme  leurs  orneinens  ; mais  qu’il  éprou- 
le  jésuite  Cornélius  à Lapide  l’a-  va  que  rien  ne  coûte  à des  esprits 
vait  prédit  à l’auteur  {b).  On  sup-  enivrés  de  superstition  etd’idolà- 
pose , dans  e®Ue  apologie , qu’Aa-  trie  (d).  L’Écriture  Sainte  ne  fa- 
ron  eut  ^essem  de  représenter  le  vorise  nullement  ceux  qui  pré- 
même  objet  que  Moïse  représen-  tendent  que  le  veau  d’or  n’était  • 
„ . que  de  bois  doré  (B). 

* Joly  dit  nu  il  s appelait  Monceaux  ou  des  x r • • . . 

Monceaux.  Je  ne  crois  point  que  1 on  doi- 

(«) e//« b />owr//i;,e .•  Aaroa Purgjius.  On  ve  dire  que  Dieu  suspendit  en 
UnimpriwlPratf^Fan  1675  «-8.  faveur  d’Aaron  l’action  du  feu, 

L édition  de  Leipsick . IM9,  m- 1 2 , dont  il  ci- 

est  fait  mention  au  XVII  tome  de  la  Biltlio-  tout  COniine  en  laVCUr  des  trois 
théqœ.  Universelle  , m dtffin  de  celle  de  Hébreux  qui  furent  jetés  dans  la 

Francfort  nu  en  ce  nue  les  horaires  ont  un-  1 * 


Francfort  qu'en  ce  que  les  libraires  ont  im- 
prime un  nouveau  titre. . 

(Z/jCornel.  à Lapide, Commentai-,  in E&od 
Cap.  XXXI f,  vs.  Pag-  6j5.‘ 

TOME  I. 


(c)  Il  se  nomme  Yisorius.  Son  livre  a pour 
litre  : Deslructio  pscudo-ClicruJu  Moucari. 

{d)  Idem  Coroel.  à Lapide,  ibid. 


I 


2 • . A ARON.  . 

fournaise  de  Babylone.  C’estnéan-  ajouté  que  pure  vérité  comme  elle  etc 
moins  l’opinion  de  quelques  au-  en  U?  Bible  latine  et  que  rien  n'en  a 
r r t * * etc  laisse , mnon  choses  qui  ne  se  doi- 

teurs  (L).  # vent  point  translater.  Ainsi  l’on  doit 

prendre  pour  un  fait  certain  ce  qui 
(A)  Donne  lieu  a bien  des  menton-  regarde  ïe^barbcs  dorées,  et  une  au- 
gcs-'\  I-  Le  rabbin  Salomon  a cru  (i)  tre  chose  de  semblable  aloi , qui  a 
que  le  veau  que  les  Israélites  adore-  ét^insérée  au  même  chapitre  xxxn  : 
rent  était  vivant  et  animé , et  qu’Aa-  c’est  que  les  enfant  d'Israël  crache - 
ron,  le  voyant  marcher  et  manger  à reni  sj  fort  contre  Hur,  qui  refusait  de 
la  manière  des  autres  veaux,  lui  faire  des  dieux , qu'ils  l étouffèrent.  Le 
dressa  un  autel.  Il  y a quelque  chose  livre  (4)  d’où  j’emprunte  ceci  a cté  fait 
de  semblable  dans  l’Alcoran  (a).  II.  par  un  ministre  wallon,  qui  ne  man- 
Plusieurs  rabbins,  pour  disculper  que  pas  de  se  récrier  sur  la  hardiesse 
Anrm  1 diftent  mie  r.e  ne  fut  noint.  lui  ,.kn. 


se  délivrer  de  1 importunité  du  peu-  attentat  : versionobrepticeetsubrep- 
ple  : mais  que  certaius  magiciens,  qui  tftje;  traditions  puériles  insérées  : et 
s’étaient  mêlés  avec  les  Israélites  à la  néanmoins , on  ne  promet  dans  la  pré- 
sortie d’Egypte,  donnèrent  la  figure  face  que  pure  vérité , et  on  déclare 
de  veau  à cet  or.  Comme  l’Écriture  que  cette  translation  a été.  faite  , non 
déclare  que  ce  fut  un  ouvrage  de  fonte  pas  pour  les  clercs , mais  pour  les  laïcs 
à quoi  l’on  employa  le  burin , nous  simples  religieux  et  ermites , qui. 
pouvons  supposer  deux  choses  : ou^, ç sont  pas  lettres  comme  ils  doivent. 
que  Von  fit  un  moule  semblable  à un^Çela  meme  rend  plus  blâmable  l’inü- 
veau,  dans  lequel  on  jeta  l’or  fondu,  délité  du  traducteur  : les  habiles  gens 
ou  qu’après  avoir  fait  une  masse  d’or,  8e  peuvent  garantir  dp  piège  ; lest  igno- 
. ^ on  la  convertît  en  veau  par  le  moyen  rails  nc  |e  peuvent  rats.*  Au  reste  , la 
de  la  sculpture.  III.  Plusieurs  ont  cru  barbe  d’or  n’est  p^iinique  chimère 
m - qu’Aaron  ne  fit  point  un  veau  tout  en-  que  les  rabbins  a ioWforgée.  Ils  ont  dit 
lier,  mais  seulement  une  tète.  IV.  On  que  l’eau  quo^p^c  fit  avaler  , im- 
^ k «conté  (3)  que  la  poudre  du  veau  d or  prégnée  des  ^^Hiscules  du  veau  d’or, 
que  Moïse fit  brûler  et  mêler  dedans  de  fit  le  même  à peu  près  , que  les 


. ■ “If  s eau  dont  les  Israélites  burent , s’arré-  eaux  de  jalousie.  Elle  causa  des  enfin- 
"fg.  la  sur  les  barbes  de  ceux  qui  l’avaient  res  et  des  ulcères  à ceux  qui  étaient 
' ' adoré , et  eurent  les  barbes  dorées , qui  coolï&les , çt  ne  fit  nul  mal  aux  in- 


adore , et  eurent  les  barbes  dorees , qui  coujÊMes , et  ne  fit  nul  mal  aux  in- 
4 , fut  une  Tfarque  spéciale  pour  reconnu  i- 

ire  ceux  qui  avaient  adoré  Le  veau.  Ce  f^Que  le  veau  d’or  n’était  que  de 
conte  a été  inséré  au  chapitré  xxxn  de  bois  doré.  ] L’Écriture  dit  expressé- 
l’Exode , dans  une  Bible  française  im-  nient  (6)  que  ce  fut  un  veau* de  fonte  j 
pnmee  à Paris,  l’an  1 53$,  par  An-  et’si  elle  dit  ensuite  (y)  que  Moïs^lebrû- 


noiU^Wes 

■f® 


toine  Bonnemère,  qui  dit  en  sa  pré-  la  et  le  réduisit  poudre,  cela  ne  doit 
face  : Cette  Bible  en  Jrancais  a etc  La  pas  nécessairement  s’entendre  comme 
première  ibis  imprimée  à la  requête  si  cette  idole  avait  ët^^ite  d’une  ma- 
du  très-chrétien  roi  de  France  Char-  tiëre  combustible  : ÆKa  peut  signi- 
les  FlU  de  ce  nom , assavoir  en  L’an  fier  qUe  Moïse  refbn^tcet«r,  et  qu'il 
i4g5  * , et  depuis  a été  corrigée  et  im-  |e  dicrisa  en  parties  très'-menucs  , qui , 
primée.  La  même  préface  fait  savoir  étant  jetées  dans  l’eau,  y devinrent 
que  le  traducteur  français  nu  rien  imperceptibles  , comme  celles  qu’on 

‘ (0  Jpud  c.ornel.  i L.pW.  in  Exod.  P.  6o5.  1“ ,c  T#*®**  ie^actole  charrient, 

y Le,n.u  taunun  fudit , orpor.u.n  , Ainsi  François  Jun.us  pourrait  bien  s è- 

emilUnlem  mugilum.  Azora  XXX  Lalini  Codi-  ‘ . . ..  ,.  , 

à,  ,TL\  Arabki . apud  Seldenum  de  Di»  Syri».  .(«.«  • P°ur  V"  1»  *>>VÎ**— ** 


(i)  Apud  Corncl.  « Lapide  ia  Exod.  p.  6o5. 

Ïïj  Asceineli  laurum  fudit  , corporeutn  , 
emilUnlem  uiugilum.  Azora  XXX  Lalini  Codi- 
cw/XX  Arabici.  apud  Seldenum  de  Dais  Syris. 
e Sjnl.  i , cap.  IV , pag.  54- 

(3)  Vojfet  Jérémie  de  Pours,  à la  page  839 
de  ta  Divine  Mélodie. 

* Leclerc  conletle  celte  data  de  Cesl 

pourtant  celle  qui  a été  adoptée  a peu  près. 
Voyei  le  Manuel  du  Libraire , par  iW.  Brunet , 
an  mol  CoMuroit.  » - - • 


saint  Paalmiste  , et  fat  imprimé  à Middelbourg, 
Van  it>44,  in-4-  L'auteur  st  nomme  Jérémie  de 
Pours. 

(5)  Voyet  Salian  , tome  II.  p ■ i65.  Bocbarti 
Hieroaoic.  , part.  J,  lib.  //,  cap.  XXXI V . 

(6)  Exode,  chap.  XXXII , vs.  Cf.  / % 

(7)  La  même , vt.  *•. 


AARSF/NS. 


tre  trompé  quand  il  a dit  (8)  : Quam-  autres  exemples , celui  de  Sydrach  , 
vis  non  tant  existimari  possit  vilulus  Misacli  et  Ahdénago  , qui  sortirent 
iile  totus  ex  auro  fuisse  conflalus  , sains  et  saufs  de  la  fournaise  de  13a  hy- 
quant  auri  laminis  tantummodo  ob-  loue.  Prenez  bien  garde  qu'il  ne  cite 
ductus , cœlera  ligneùs , ut  quem  S.  point  l’Écriture  , ruais  Josephc,  pour 
Lille ræ  tradunt  cornbustum  , alque  in  ce  qui  concerne  Aaron;  et  que  l'fccri- 
cinere»  vers  uni.  Il  a eu  plus  ae  sujet  de  ture  J[i3)  ne  dit  point  si  la  plaie 
mettre  Aaron  à la  tête  de  son  catalo-  qu' Aaron  arrêta,  et  qui  lit  périr  14,700 
guc  des  anciens  sculpteurs , archilec-  personnes , était  un  feu  extraordmai- 
tes,  peintres  , statuaires,  etc.  Aaron  re,  ou  quelque  autre  chose.  I.  histo- 
mér 'itérait  cette  place  parle  droit  d’an-  ï 1 ' ‘ T 

tiqwité,  quand  même  l’ordre  alphabé-  ce  miracle;  il  ne  tait  mention  que  du 
tique  ne  la  lui  donnerait  pas.  Cela  leu  qui  consuma  les  deux  cent  cm- 
nie  fait  souvenir  de  ceux  qui  disent  (plante  hommes  qui  offraient  le  par- 
qu’ il  fallait  que  Moïse  sût  en  perfec-  ftim.  L’Ecriture  en  parle  aussi  (i~]T, 
tion  la  chimie,  puisqu'il  savait  faire  mais  comme  d’nn  fait  antérieur  au 
de  la  poudre  d'or,  ou  réduire1  l’or  en  ravage  qu’Aaron  arrêta.  Notez  que 
poudre.  Plusieurs  croient  qu’Aaron  ne  Josephc  se  contente  d’observer  que  le 
lit  qu’ordonner  à des  orfèvres  la  fonte  feu  extraordinaire  qui  consuma  Coré 
du  veau  d’or,  et  qu’il  n’y  mit  point  avec  les  a5o  hommes  qui  offraient  le 
la  main  lui-même  : et  que  Moïse  n’or-  parfum  , ne  lit  aucun  mal  û Aaron.  Il 
donna  point  aux  Israélites  de  boire  la  ne  touche  poin  t les  circonstances  pour 
poudre  d’or;  mais  que,  Payant  jetée  lesquelles  le  cordelier  Nodin  le  prend 
dans  le  torrent,  qui  était  le  seul  en-  àjémoin.  Rapportons  ses  termes  : 
droit  d’où  ils  pouvaient  boire  , l’on  a «v  Tavric , oï  ti  xcu  ci 

cu  raison  de  dire  qu’il  leur  avait  fait  xoTTacxatiKopïçfltJ,oiyT«çi7r  cty'roùç>8^ô<x- 
avalcr  l’idole  qu’ils  avaient  adore'e  (9).  pvrcLt  dç  kcu  tac  adp.a.'x*.  AÙ'rdr  ac^atvâ 
(C)  CTest  néanmoins  l'opinion  dé  yiyiyheu.  TUpiTtZÇt'rcti  és  juîvoç  A aedv 
quelques  auteurs.']  Un  cordelier,  doc-  ^ i<fiv  è-to.toî;  rt/piç  fshstCtiç  , *ry  tov  &i ov 
teur  en  théologie  de  la  faculté  de  Pa-  (ivu,  tcv  oÿc  ïéu  xatitiv  attot*?.* or  a t 1 V. 
ris  , préteqd  que  le  miracle  par  le-  Cujus  (ignis)  vi  ac  impelu  dueenti  il(i 
quel  le  buisson  d’IIoreb  fut  conservé  et  quinquaginla , ttnà  cum  Core. , lia 
au  milieu  des  flammes  (lo),  se  renou-  snnt  absttmpti , ut  ne  cadaverum  qui - 
vêla  quelque  temps  après , lorsque  le  dent  rcliquiœ  comparèrent  : solus  si u- 
feu  ôta  la  vie  à deux  fils  d’Aaron  , sans  ronsu  per  fuit  illassus  , ut  manijeslhm 
. que  leurs  chemises  reçussent  aucun  exset  divmitùs  coortum  hoc  mrendium. 
dommage,  et  lorsque  Aaron  fit  cesser  J1  reconnaît  là  avec  raison  le  doigt  de 
la  plaie  qui  faisait  mourir  un  grand  Dieu,  mais  sans  spérilier  si  le  leu 
nombre d Israélites  (u).  ùicuti fa<  tum  toucha  immédiatement  le  corps  d Aa- 
est , quando  e^ressus  il'nis  à Domino , ron . ou  si  seulement  Dieu  l’empêcha 
JYadab  et  Abiud  ignern  alienum  et  pro - de  s’en  approcher,  ü ne  fallait  donc 
p/ianum  corant  Domino  ojferenles  de - pas  que  le  père  Nodin  descendit  du 
voravit,  id  est  intcrfécit,  vestibus  et  genre  à l’espèce  , m qu’il  cildt  pour 
lunicis  connu  lincis  inlaclis  remariai-  < ( la  I historien  put.  La  plupart,  des 
tibus.  Idem  judicium  est  de  /tarone  fautes  de  cette  nature  , qui  sont  ni- 
sumnio  sacerdote  , qui  citissimc  pro-  nomhrables  dans  les  livres,  viennent , 
Jéctus  est  ad  populum , quem  iqnir  ou  de  ce  que  Ton  ne  consulte  pas  les 
eg  res  s us  à f'acie  iJomini  interficiebal  : originaux  , ou  de  cirque  l’on  se  donne 
sletitque  illœsus  inter  mortuos  , ac  vi-  la  hardiesse  de  les  altérer  par  des  pa- 
v entes 7 licet  esset  in  medio  Jlamtme  raplirase* , pour  les  faire  mieux  servir 
julgentissimæ  , et  flagranlissinve  , se-  a ses 
cu/iJunt  Josephum  , libro  IP  sMntiq.' 
cap,  lll  lia).  11  ajoute  à cela,  entre 


•ase* , pou 
hy  pot nés" 


(S)  ïn  Calalogo  ArtiGcum , pag.  l. 

(q)  Vovet  U iv rt , sur  le  chap. XWI I de 
PExode.  Ojgrr.  Tom.  I , pag.  nH.fr* 
uo)  Kxodc,  chap.  //J  , »*•  3. 

(11)  UcTitique,  chap.  X,  vi.  ? et  5- 

(n)  Joaonis  Nodin  ( .ommcular.  in  cap ■ lll . 

Exod. , pag.  cul-  a- 


(i^)  Nombre»  t chap.  XJ'T , vt.ifi,  et  suiv. 

Nombres  , chap.  Xf^f  , vt.  35. 

Q"»)  Joseph.  Aniiq.  Lib.  U y cap  Ul\  p. 
■io-.  t». 


« AARSENS  (François^,  soi- 
»*  gueur  de  Sonijnelsdyck  et  de 


'■* 


A , “ AARSENS. 


>*  Spyck,  etc.,  était  un  des  plus 
» grandsmiuistres  quelesProvin- 
» ces-Unies  aient  eus  pour  la  né- 
» gociatiou  (A).  Son  père,  qui 
» était  un  autre  habile  homme  , 

» était  dans  «a  poste  ou  il  lui 
» était  facile  de  taire  donner  de 
» l’emploi  à son  fils  (B).  Jean  d’Ol- 
i>  den-Barnevelt , qui  avait  alors 
« la  principale  direction  des  affai- 
» res  de  Hollande  et  de  toutes  les 
« Provinces-Unies , le  fit  envoyer 
» en  Franceen  qualitéd’agent.  Ce 
» fut  là  où  il  apprit  à négocier 
>.  avec  ces  grands  maîtres,  Heu- 
» ri  IV,  Yilleroi,  Rosny,  Silleri, 

■>  Jeannin,  etc.;  et  il  y réussit, 

» en  sorte  qu’ils  approuvèrent  sa 
» conduite.  11  eut  ensuite  le  ca- 
» ractère  d’ÿiibassadeur,  et  fut 
n le  premier  qui  fut  considéré  en 
>■  cette  qualité  dans  cette cout-là , 

» et  du  temps  duquel  le  roi  llen- 
» ri  I Vdéclara  que  l’ambassadeur 
» des  Provinces-Unies  prendrait 
» rang  immédiatement  après  ce- 
» lui  de  Venise.  Il  fut  après  cela 
n employé  auprès  de  cette  ré— 
» publique  (C) , et  auprès  de  plu- 
• » sieurs  princes  d’Allemagne  et 
d’Italie,  à l’occasion  des  mou- 
» vemens  de  Bohème  (D).  Il  a 
••  oulrecela  fait  plusieurs  arnbas- 
» sades  extraordinaires  en  France 
n et  eu  Angleterre  (E) , dont  il  a 
» fait  des  recueils  fort;  exacts  et 
» très-judicieux.  On  y peut  re- 
» marquer  que  toutes  les  in— 
n structuras  que  l’état  lui  a don- 
» nées,  et  toutes  les  lettres  de 
» créance  qu’il  a emportées  en  ses 
n dernières  ambassades , sont  tou- 
» tesdesa  façon  : tellement  qu’il 
n ftutcroire  qu’il  était  l’homme 
» de  tout  le  pays  qui  savait  le 
u mieux,  non-seulement  négo- 
» cier,  mais  aussi  instruire  l’ani- 


n bassadeur  de  ce  qu’il  devait  né- 
» gocier.  Et  de  fait  , il  a fait 
» honneur  à l’état  en  toutes  ses 
» ambassades,  aussi-bien  qu’au 
» caractère  dont  ses  souverains 
» l’ont  revêtu  ; quoique  lui  nj  sa 
» postérité  ne  doivent  point  (F) 
» regretter  le  temps  qu’il  a em- 
» ployé  au  service  de  la  patrie 
« (a).  » Il  est  mort  fort  âgé  , 
laissant  un  fils  (G)  qui  a passé 
pour  le  plus  riche  de  Hollande, 
et  qui  a été  fort  connu  sous  le 
nom  de  monsieur  de  Sominer- 
dyck  (h). 

(a)  77 ré  (le  Wioqucfort , Traite  de  l’Am- 
bassadeur, iom.  Il,  pag.  ^35  et  ^3(j. 

(A)  C’est  ainsi  nu' on  prononce,  quoique  le 
nom  soit  Sommelsdyck. 

(A)  Etait  un  des  plus  grands  minis- 
tres... pour  la  négociation.']  Ses  enne- 
mis ne  lui  disputent  point  cette  qua- 
4ité}  car,  quand  ils  disent  qu’il  (i) 
était  le  plus  dangereux  esprit  que  les 
provinces  confédérées  aient  •jamais 
porté , et  d'autant  plus  a craindre  , 
au  il  cachait  toute  la  malice  et  toute 
la  fourbe  des  cours  étrangères  sous  la 
fausse  et  trompeuse  apparence  de  la 
franchise  et  de  la  simplicité  hol’nn- 
daise  ; qu'il  était  ardent  et  persuasif  ; 
qu’il  trouvait  des  raisons  pour  appuy  er 
les  plus  mauvaises  causes  ; que  (a) 
C était  un  esprit  intrigant , qui  ai  ait 
eu  des  liaisons  et  des  intelligences 
avec  des  grands  de  France , dont  les 
actions  riaient  mm- seulement  suspec- 
tes, mais  odieuses  au  roi;  et  qu’aygnt 
gagne  le  secrétaire  de  l’ainbussadcur 
de  France  à la  Haye  , il  savait  (3)  les 
plus  particulières  intentions  de  cette 
couronne  ; quand  , dis-je  , ils  lui  don* 
lient  ces  qualité,  ils  en- fout  l’homme 
du  inoude  le  plus  capable  des  ambas- 
sades les  plus  importantes  et  des  né- 
ociations  les  plus  délicates.  Au  reste, 
1.  du  Maurier , qui  se  déchaîne  cruel- 
lemeut  contre  François  Aarsens,  four- 
nit lui-mémc  aux  lecteurs  le  moyeu  de 
ne  sc  laisser  pas  préoccuper  par  ses 
invectives  ; car  il  nous  apprend  que 

i)  Ou  Mauricr,  Mémoire» , paÿ  ■ 3-G. 
a)  Jùi  mrtne , pag.  J7S. 

3)  LU  mftne,  page  384- 
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son  père  et  cet  ambassadeur  hollan- 
da\»  furent  toujours  (4)  ennemis  ; qu’il 
V avait  une  incompatibilité  insuî  ne.ri- 
lablc  entre  leurs  naturels,  et  que  la 
glande  aversion  qui  s’était  élevée  en- 
tre eu*  s'augmentait., le  jour  en  jour 
nu  lieu  de  diminuer.  11  nous  apprend 
même  que  son  père  harangua  , le  16 
novembre  i6i3,  devant  les  états  gé- 
néraux contre  François  Aarsens  (5); 
et  lui  reprocha  d'avoir  osé  parler  irré- 
véremment  de  leurs  majestés  et  de 
messieurs  Je  leur  conseil , qui  étaient 
les  plus  fermes  soutiens  de  la  liberté 
des  provinces  confédérées , et  l'accusa 
d'audace  , de  légèreté  en  ses  langages 
ordinaires  , et  tl'ingrnlilmle  , payant 
d'insolence  tant 'de  bienfaits  dont  la 
France  l avait  comblé.  Nous  voilà  suf- 
fisamment munis  d’antidote.  Oui  ne 
sait  qu’il  faut  bien  rabattre  de  la  si- 
gnification des  termes  quand  uu  en- 
nemi parle  de  sou  ennemi  ? 

• (B)  Son  père. ..était  dans  un  poste... 
à donner  de  l'emploi  à son  fils.  3 II 
s’appelait  (6)  Corneille  Aarsens , et 
était  greffier  des  états  : il  avait  connu 
M.  du  Plcssis-Moniai  auprès  sic  Guil- 
laume , ii rince  d’Orange,  et  il  le  pria 
de  prendre  son  fils  à sa  suite.  Cela  fut 
fait  et  dura  quelques  aunées.  Ce  fils  , 
entendant  la  langue  française  et  les 
allaires  du  royaume,  succéda,  l'an 
i5q8,  à Levin  Caliiard,  qui  était  mort 
résident  auprès  du  roi  Henri  IV  poul- 
ies Provinces-Unies  , et  ne  fut  que  ré- 
sident des  états  jusqu'en  1609.  Mais 
comine  on  conclut  alors  une  trêve  de 
douze  ans,  dans  laquelle  l'Espagne 
avait  traité  avec  les  Provinccs-llnics 
comme  avec  des  peuples  libres,  il  fut 


quer  ce  rpie  le  cardinal  Pallavicin  a 
reproché  au  père  Paul.  Il  (8)  dit  qu’il 
a une  lettre  du  sieur  de  fruilit  hem  . 
secrétaire  du  prince  d'Orange  , où  il 
raconte  que,  s' étant  rencontré  a Venise 
dans  une  entrevue  fortuite  du  sieur 
de  Sommer Jy ch , ambassadeur  de  Hol- 
lande , et  de  Fra  Paolo  , ce  père  avait 
dit  h ce  ministre,  qu'il  ressentait  une 
extrême  foie  de  voir  le  représentant 
d’une  republique  qui  tenait  le  pape 

Îiour  le  vrai  Antéchrist.  L'auteur  du 
ivre  intitulé,  Cancellaria  sécréta  An- 
hallina  Rapporte  quelques  iVaginens 
de  lettre,  par  où  il  paraît  qn«-‘ Fran- 
çois Aarsens , en  allant  à Venise , 
avait  des  lettres  de  créance  pour  né- 
gocier avec  les  cantons  protestans  , et 
qu’il  en  reçut  de  graads  honneurs.  Ce 
fut  un  an  après  la  députation  des  mi- 
ni»! res  suisses  au  synode  de  Dordrecht . 
Gratins  se  imprimis  egisse  quôd  èivi- 
tates  et  oppida  non  calholica  prasdi- 
c unies  suos  anno.  i>rætf.bl*pso  ad  syno- 
dum  Dordrncensent  d; miser: ni  (9). 

( D . A l occasion  des  mouvemens  de 
Bohème.  } Ce  fut  en  l’an  1630;  et  il 
est  à remarquer  « que  le  roi  de  France 
» (10)  défendit  à ses  trois  ambassa- 
» deurs  , le  duc  d’AngoiiIôme  , le 
» comte  de  Béthune , et  l’abbé  des 
» Préaux  , de  recevoir  les  visites  de 
a M.  d’Aarsens  , qui  allait,  de  la  jfcrt 
» des  étals  des  Piovinces-Unics  négo- 
)>  cier  avec  linéiques  princes  d’Alle- 
» magne  et  d’Italie , touchant  les  mè- 
» mes  affaires  de  Bohème  qui  faisaient 
aie  sujet  de  l'ambassade  de  France . 
a L’ordre  qu’on  leur  envoya  portait 
» que  ce  notait  pas  à cause  des  états  , 


i„,  ,1  avec  lesquels  le  roi  voulait  conti 

reconnu  par  Henri  I\  pour  ambassa-  » nucr  de  vivre  en  bonne  intelligence, 

dcllr(7J.  1 endanl  port  séjour  en  France,  » mais  à cause  deM.  d’Aarsens  en  par- 
qut  Jul  de  qinnze  ans,  il  reçut  de  u tieuher , pour  en  avoir  mal  usé  fcu- 

grnnds  bienfaits  du  roi , et  même  des  » chant  le  service  et  la  dignité  de  sa 

.î“ï  >l  JUl  aHobli„el  ,JaU  "majesté.  Ceux  qui  ont  quelque  con- 
» naissance  des  affaires  dé  ee  temps-lù 
" ne  peuvent  pas  ignorer  que  ce  fut 

))  Ibll’Ct*  mi'  ArttSiPne  B1!.'!  liF  mi»  i !.. 


c hevalicr  et  baron  y ce  qui  fut  cause 
qu  ensuite  il  fut  reçu  en  Hollande  en- 
tre les  nobles  de  la  province.  Il  devint 
ensuite  si  odieux  à celte  cour , qu’elle 
souhaita  qu’on  le  rappelât,  à ee  que 
dit  M.  du  Mauricr.  Voyez  ci-dessous 
la  remarque  (D). 

(C)  Auprès  de  celle  république.  3 


«parce  qu’Aarsens  s’était  mis  à la 
» tête  de  ceux  qui  s’opposèrent , en 
» 1 an  1619  , à I affaire  que  le  roi  fit 
» négocier  à la  Hayfe,  avec  beaucoup 
"d’empressement , par  Boissise  et  dli 
- Mauricr,  ambassadeurs.  « Ajoutons 


' , ' , , , - - r“ "“7“*  j « ai.iurier , amnassaueurs.  » Airnil 

Lest  a ce  teurps-la  qu  U faut  appli-  à ces  paroles  de  M.  Wicquefort 

i 

1 


Là  mime  , prfg.  388. 

5)  Lit  même  ,pag.  38i.' 

J6}  J.à  meme,  png.  377,  378. 
'N  Lu  mime. 


un 


(J)  V "T**  ta  pr/faee  de  f Histoire  Ju  Concile 
de  Trente  , traduite  par  Amclot  tir  Le  lloimaro. 
(9)  * a ne  cil  Anlialt.  pag.  «5«. 

T*‘0  Wicquef.  De  l'AmbesT  Tome  /.  p.  G58. 
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passage  de  M.  du  Mauricr  , qui  les 
éclaircit.  L'un  1618  (11)  , dit-il , M . 
de  Boissise  eut  commandement  du  roi 
fie  faire  plainte  en  son  nom  aux  états 
généraux  d un  libelle  dijjamatoire 
écrit  , signé  et  publié  par  François 
Aarsens , au  grand  scandale  et  dés- 
honneur de  messieurs  du  conseil  de 
sa  majesté  , dont  alors  il  ne  put  tirer 
aucune  raison.  11  y a de  l'apparence 
que  la  plainte  était  fondée  ;ur  ce  qu'on 
avait  accuse  le  conseil  de  France  de 
trahir  U}  roi , en  favorisant  ceux  qui 
machinaient  en  Hollande  le  retour  de 
cette  république  sous  le  joug  du  roi 
d’Espagne  ; car  , s'il  en  faut  croire  du 
Mauricr , le  grand  lieu  commun  de 
M.  Aarscns  , et  le  texte  continuel  de 
tous  ses  livres  et  des  placards  attachés 
aux  coins  des  rues,  était  que  la  faction 
de  Baroevelt  s’entendait  avec  l'Espa- 
gne pour  abolir  la  religion  réformée 
et  la  liberté  tout  à la  fois  dans  les 
Proviuces-Unies.  Cest  ici  que  l’on 
peut  dire  , se  non  è vero  , & ben  tro~ 
valo  : rien  ne  confirmerait  mieux  que 
cette  invention  la  profonde  habileté 
de  M.  Aarseus. 

(E)  Ambassades  extraordinaires  en 
France  et  en  Angleterre.  ] Il  eut  cet 
emploi  en  Angleterre  l'an  iGaOct  l’an 
1G41  (iji).  La  première  fois,  il  était 
le  premier  des  trois  ambassadeurs  ex- 
traordinaires ; et  il  fut  le  second  la 
dernière  fois.  Dans  cette  ambassade - 
ci , il  eut  pour  collègues  le  seigneur  de 
Bréderode  , qui  le  précédait , et  lieems- 
vliet,  qui  le  suivait.  Le  sujet  de  l’am- 
bassade était  le  mariage  du  prince 
Guillaume,  fils  du  prince  d’Orange. 
L ambassade  extraordinaire  de  France 
est  de  l'an  (i3).  Comme  M.  le 
cardinal  de  Richelieu  gouvernail  nou- 
vellement le  royaume , et  qu'il  igno- 
rait le  mécontentement  que  les  précé- 
dent avaient  eu  de  cet  ambassadeur, 
il  en  fil  étal , et  le  connaissant  celai- 
ré... , il  s en  aida  pour  parvenir  à ses 
fins.  Aarsens  ftit  envoyé  l'an  1628  ou 
en  France  ou  en  Angleterre;  ne  pou- 
vant Rembarquer,  à cause  des  glaces  , 
il  revint  à la  Haie.  On  prit  à mauvais 
augure  que  des  chiens  l'eussent  ren- 
versé. Aarsenius  à cantbus  forte  oc- 
cursanlibus  in  terrant  dejectus  nulle - 

fn)  Du  Mauricr,  pag.  36a. 

(10)  Wicquef.  de  l’Ainbassad.  T'orne  J . pas. 
o5<»  et  r5o. 

(i3)  Du  Mauricr  , pag.  386.  • 


volts  occasinncm  prœbuil  sinistra  ipsi 
ominandi  (i£ ). 

(F)  Regretter  le  temps.  ] Du  Maurier 
dit  que  François  Aarsens  mourut  riche 
de  cent  miUe  livres  de  rente  (i5V 

(G)  Laissant  un  fils  qui  a passe  pour 
le  plus  riche  de  Hollande.  ] 11  était 
gouverneur  de  Nimègue , et  colonel 
d’un  régiment  de  cavalerie.  11  laissa 
deux  fils,  dont  l’aîné,  nommé  Fran- 
çois, seigneur  de  la  Plaate,  se  noya  , 
passant  d’Angleterre  en  Hollande,  l’an 
ï659,  après  un  voyage  de  huit  ans  en 
divers  endroits  de  l'Europe.  L’autre  , 
nommé  Corneille,  a porté  le  nom  de 
Somuierdyck  : il  a été  colonel  dans  les 
armées  de  Hollande  , puis  gouverneur 
de  Surinam,  où  il  fût  tué  par  la  gar- 
nison mutinée , l'an  1688.  11  avait 
épouse  la  fille  aînée  de  M.  le  marquis 
de  Saint-André-Mombrun , dont  il  a 
eu  plusieurs  enfans,  et  qui  est  morte 
à la  Haie  l’an  1695,  ou  environ.  De 
sept  sœurs  qu  il  avait,  il  y en  a trois 
qni  ont  été  mariées  à des  personnes  de 
cjualité;  les  quatre  autres  se  sont  jetées 
dans  une  dévotion  superstitieuse  avec 
ün  tel  emportement,  qu’elles  ont  suivi 
le  sieur  Labbadie,  ministre  schisma- 
tique , comme  si  c’eût  été  un  apôtre 
(16). 

(«4)  Barlaeu»,  Epiât.  LXXYI,  pag.  ai 7. 

(i5)  Du  Mauricr  , pag.  3". 

y oye%  les  Mémoire»  de  du  Maurier , 
pag.  3 87 , 390. 

ABARIS,  Scythede  nation  (A), 
et  fils  de  Seutlius.  O11  en  débitait 
tant  de  choses  fabuleuses  , qu’il 
semble  qu’Hérodote  même  se  fit 
uu  scrupule  de  les  rapporter,  et 
de  s’en  bien  informer.  Il  se  con- 
tenta de  dire  (a)  qu’on  disait  que 
ce  barbare  avait  norté  une  flèche 
par  tout  le  monde , et  ne  man- 
geait rien.  C’est  n’avoir  pas  su  la 
chose  par  son  merveilleux  ; car 
ceux  qui  l’ont  sue  de  ce  côté-là 
ont  prétendu  qu’Abaris  était  por- 
té sur  sa  flèche  au  travers  de  l’air 
(B),  comme  sur  un  cheval  Pégase  ; 
et  qu’ainsi  les  rivières,  les  mers 
et  les  lieux  inaccessibles  aux  au- 
to) HcroJot. , lit.  IF,  cap.  XXXFl. 
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très  hommes  ne  lui  causaient  nul 
retardement.  Cette  flèche  avait 
appartenu  à Apollon;  et  c’était 
apparemment  avec  celle-là  qu’il 
avait  tué  les  Cyclopes , fabrica- 
teurs  de  la  foudre  dont  Jupiter 
s’était  servi  contre  le  pauvre  Es- 
culape  (b).  Apollon,  après  cette 
tuerie,  ayant  caché  son  dard  sous 
une  montagne  , au  pays  des  Hy- 
perboréens , le  recouvra  d’une  fa- 
çon toute  merveilleuse;  car  les 
vents  le  lui  reportèrent  dès  que 
Jupiter  se  fut  apaisé  envers  lui 
(c).  Ce  n’est  pas  une  petite  affaire 
que  de  savoir  en  quel  temps  Aba- 
ris  vivait  (C)  : il  y a là-dessus  une 
grande  variété  de  sentimens  qui  a 
fait  broncher  quelques  modernes 
(D).  Il  semble  qu’il  y ait  moins  de 
discorde  sur  l’occasion  qui  l’enga- 
gea à sortir  de  sa  patrie,  afin  de 
voyager  par  le  mofide.  Une  gran- 
de peste,  dit-on  (d) , ravageant 
toute  la  terre , on  n’eut  point 
d’autre  réponse  d’Apollon  , si  ce 
n’est  que  les  Athéniens  feraient 
des  voeux  pour  toutes  les  autres 
nations.  Cela  fit  que  divers  peu- 
ples envoyèrent  des  ambassadeurs 
à Athènes , et  que  l’Hyperboréen 
Abaris  fut  un  de  ces  ambassa- 
deurs. Il  était  déjà  assez  vieux; 
et  , comme  il  s’en  retourna  en 
son  pays  afin  de  consacrer  à 
Apollon  l’Hyperboréen , dont  il 
était  prêtre,  l’or  qu’il  avait  ra- 
massé (e) , on  pourrait  prétendre 
qu’une  collecte  pieuse  fut  l’un 
des  motifs  de  son  voyage  de  Grè- 
ce. Il  renouvela,  pendant  ce  voya- 
ge , l’alliance  des  Hyperboréens 

(A)  Hygin.  Astr.  Poët. , lib.  II , cap.  XV, 
pag  386. 

(c)  ld  ib. 

(d)  Ilarpocration , ait  mot  ACot-ftC* 

(«)  J.imliliciii  Vita  Pythag. , cap.  XIX, 
Spanheimii  Nots  iu  Calliraach. , pag-  {90. 


et  des  habitans  de  l’ile  de  Délos 
( J “).  Il  se  mêlait  de  prédire  l’ave- 
nir ; et  comme  il  semait  sés  pro- 
phéties partout,  où  sa  vie  vaga- 
bonde le  conduisait , on  aurait 
pu  l’appeler  un  oracle  ambula- 
toire (E).  Quelques-uns  disent 
que  ce  fut  lui  qui  fabriqua  le 
Palladium  (F) , ce  gage  fatal  de 
la  conservation  des  villes  qui  le 
possédaient , et  qu’il  le  vendit  aux 
Troyens.  Il  le  fit  des  os  d’un  hom- 
me (g) , matière  dont  je  ne  pense 
pas  que  les  faiseurs  de  talismans 
se  servent  jamais.  On  prétend 
qu’il  pouvait  prédire  les  tremble- 
mens  de  terre,  chasser  la  peste  , 
et  apaiser  les  tempêtes  (G);  et 
qu’il  fit  des  sacrifices  dans  Lacé- 
démone qui  eurent  tant  d’effi- 
cace, que  ce  pays-là  , fort  exposé 
à la  peste , n’en  fut  depuis  jamais 
affligé  (h).  Il  composa  beaucoup 
de  livres(i')  ;</’ Arrivée  <T  Apollon 
au  pa)'ü  des  Hjperboréens  ; les 
Noces  du  Jleuve  Hébrus  ; une 
Théogonie  où  il  expliquait  la  gé- 
nération des  dieux  ; un  Recueil 
d Oracles,  et  un  autre  de  Con- 
jurations , ou  d’exorcismes , ou  , 
si  l’on  aime  mieux  ( k ) , de  prières 
expiatoires.  Tous  ces  ouvrages 
étaient  en  prose , excepté  le  pre- 
mier. Ceux  qui  auraient  toute  la 
harangue  du  sophiste  Himérius  , 
de  laquelle  Photius  nous  a con- 
servé urr  morceau  (/),  connaî- 
traient mieux  qu’on  ne  le  peut 
faire  par  ce  fragment-là,  si  les 

{/)  Diodor.  Sicul. , lib.  //,  cap.  XLVII, 
pag . 126. 

(g)  Savoir,  de  Pêlops. 

(Aï  Jamhlich.  ubi  supnl  , cap.  XIX , pag. 
93 i et  cap.  XXVIII , pag.  »3i.  Apollonius, 
etiam  ubi  snprà. 

(*)  Suidas,  au  mot  ‘ACcttiç. 

{k)  Le  mot  grec  dans  Suidas  est  Kotôatf - 
/UOUC. 

(/)  Pliotii  Bibliotheca  ypag.  1 i36. 
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grands  éloges  que  ce  sophiste  don- 
ne à quelqu’un  s’adressent  à Aba- 
ris.  Du  moins  est-il  indubitable 
qu’il  le  loue  d’avoir  parlébon  grec 
(m).  D’autresassurentqueses ma- 
nières aisées  et  simples,  et  sa  pro- 
bité, le  rendirent  recommanda- 
ble à toute  la  Grèce  (n).  Je  n’ai 
point  trouvé  que  Callimaque  et 
Lucien  parlent  de  lui,  quoiqu’un' 
grand  critique  l’assure  (o).  Si  sa 
flèche  avait  eu  le  don  qu’on  at- 
tribue à la  baguette  de  Jacques 
Jlymar  (H),  il  aurait  pu  faire  de 
grands  biens  au  monde,  et  ne  pas 
craindre  le  reproche  «(inutilité 
qu’Orjgène  lui  a fait  (jff.  Maison 
vient'(«)  d’apprendre  (I)  que  le 
règne  de  cette  baguette  a été  fort 
court , et  qu’il  a enfin  trouvé  son 
heure  fatale  à l’hôtel  de  Condé,  à 
Paris. 

(m)  Voyez  la  remarque  (C),  vers  lajîn. 

(fl)StrJro,  lib.  VU  y pag.  208. 

(o'Casauboni  Note  in  Strabon?,  lib.  VII, 
pag.  lA^q. 

{p)  Origenes  contr»  Cefoujn  flib.  III , pag . 
129.  ‘ ' 

(q)  On  érrU  ccCi.  l’an  1 69^  . 

(A)  Scythe  de  nation ,]  C’est  Suidas 
gui  lui  donne  cette  qualité  , et  qui  re- 
marque fort  distinctement  qu’il  vint 
de  Scythie  en  Grèce,  et  qu’avec  la 
flèche  dont  Apollon  lui  fit  présent , il 
vola  de  Grèce  jusqu*»  au  pays  des  Scy- 
thes hyperhoFéens.  Tovtgo  0 puBoxo- 
yoùfAiVOÇ  oïç'oç  -toi / ?r«T6/u§vow  et-ro  t«ç  E\- 
p\%p  w *Tîr#çCofi»v  XkoÔiSu 
*E<ti9ü  cft  sturf  iretpei  to Z ’Axihhuvoç  (1). 
j fiu jus  ilia  fabulit  celebdata  sagitta 
va  la  nti  s ex  Grœcid , ( et  non  pas  ex 
Scylhid , comme  on  lit  dans  la  traduc- 
tion ordinaire)  usaue  ad  hyperboreos 
Scfihas.  Eusèbe  le  fait  aussi  venir 
de  Scythie  en  Grèce  (a).  Si  l'article 
d’ A ha  ris  n’était  pas  en  désordre  djtns 
Suidas,  on  en  pourrait  légitimement 
conclure  que  l'auteur  y a désigne  trois 
sortes  de  régions  : la  Scythie,  ou  Aba- 
ris  était  né  j la  Grèce,  où  il  alla  faire 
un  voyage;  et  une  autre  Scythie,  où 

(1)  Su tilats  t au  mot  *A£atp»C. 

(1;  £ litchi;  Chronic.  n.  x4^4* 
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il  fit  aussi  un  voyage  ; c'étajt  cellc'des 
Hyperboreens.  On  pourrait  d'ailleuça 
en  conclure  qu’il  ne  se  servit  du  vol  de 
sa  flèche  que  dans  sqn  second  voyage, 
et  par  conséquent  que  ce  fut  en  Grèce 
qu'Apollon  la  lui  donna.  Toutes  ces 
conséquences  seraient  justes  si  l’on 
avait  affaire  à un  écrivain  exact,  ou 
si  l’on  était  assure  qu’il  a dit  les  cho- 
ses telles  qu’on  les  voit  aujourd’hui 
dans  ses  ouvrages  ; et  alors  il  faudrait 
dire  que  Suidas  a suivi  une  opinion 
très-particulière  ; car  presque  tous  les 
auteurs  qui  nous  parlent  cTAbaris  as- 
surent qu’il  était  Hypcrboréen  (3) , et 
nue , lorsqu’il  fit  le  voyage  de  Grèce , 
il  était  parti  du  pays  des  Hypcrbo- 
réens  ; et  s’ils  parlent  de  sa  flèche  vo- 
lante, ils  ne  manquent  pas  de  dire 
qu’il  Payait  avant  que  d'aller  en  Grèce. 

(B  y Etait  porté  sur  sa  flèche  au  tra- 
vers de  l’air.']  Les  paroles  de  Jambli- 
que  expriment  cela  fort  nettement. 
OiV»  tgw  iv  'T TTtfCophiç  AvoAAapvoç  feop*- 
btv T»  atl/Ttt  fTTO^O^WtrOC,  WTtLfAtOC  ** 
•7rt\ctyn  *sti  t ci  clCcl'TA  JifCfltivtv  àtpoCu- 
tuv  'rpbfréi  rifA  (4).  Ciun  Apollini , ejus 
qui  a b Jfiyperboreis  eolebatur , jaculo 
sibi  donato  ineqititaret , fluvios  et  ma- 
ria, ac  îoea  inaccessa  peraëremquo - 
dammodb  tncedens  pci  mea  bal . M.  Pe- 
tit, en  ranporlantcequi  concerne  cette 
flèche  , s’est  souvenu  de, ce  qu’on  dé- 
bite ordinairement,  que  les  sorcières 
vont  au  sabbat  à cheval  sur  un  hilton 
(5).  L’un  des  journalistes,  en  faisant 
l’extrait  du  livre  de  M.  Petit, n’ou- 
blia pas  les  yers’de  Villon,  où  un  sor- 
cier est  appelé  un  chevaiicheur  d’e*» 
couvettes  (G).  Je  rapporterai  tout  le 
passage  , parce  qu’il  donne  lieu  à une 
petite  observation.  M.  P,etit  nous  al- 
lègue les  ravissement  d' Elle , le  trans- 
port d’Habacuc , celui  de  Pylhagoras , 
et  le  dard  qu  Apollon  l’ Hypcrboréen 
avait  donné  a Abaris.  C’était  un  dard 
merveilleux  et  fort  setnblaùte  à ce  man- 
che de  balai  qui  sert  de  cheval  aux  sor- 
cières, à ce  quon  dit , pour  s’en  aller 

(3)  Hcrttilot.  lib.  IV,  cap.  XXX  VI  ; Diod. 
Sien!.,  lib.  III  % cap.  XI ; Apollooii  Ar!m  r. 
HuHor. . -sèei.  IV;  Junihlichi  Vil*  Pyibagnræ  , 
cap.  XXVI II , pag.  137  et  scq.;  "Harpocra- 
tion,  an  moi  ACctptÇ.  Scholiqclé*  Ariitnphan. 
in  Eqnil.;  Kusrbi'i* , n.  if»68,  etc. 

(4)  Jainblich.  Vila  Pythagorar  , pag.  128. 

(5)  Pctitus,  de  Sibylle,  lib.  It  f cap.  VU  , 
pag.  aoo. 

(6)  Non  est , le  déust-on  vif  brader. 

Comme  un  éhrvauchcur  <f* ctcvih'tUos. 
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entre  deux  airs  h f assemblée  sabba- 
tique  (7).  Avant  que  la  petite  obser- 
vation paraisse,  il  faut  que  je  rap- 
porte ce  passage  d’un  autre  journal. 
M.  Petit  raconte , après  Jamblichus 
l’histoire  ou  la  fable  d’ Abaris  Ilyper- 
boréen , à qui  Apollon  avait  donné  le 
pouvoir  de  voler  dans  Us  airs,  porté 
par  une  flèche,  comme  nos  sorcières 
vont  au  sabbat  h califourchon  sur  un 
balai  (8).  Ces  paroles  sont  l'explica- 
tion de  ce  texte  de  M.  Petit  : yludor 
est  Jamblichus  , in  f'ità  Pylhagorte  , 
cap.  XX PI II,  id  mu  nus  Abaridi  Uy- 
perboi  eo  ab  ri  pot  line  concessuntfuis- 
se , ut  per  aè'rem  quocunt/uè  vellel  cur- 
sum  , inagiao  invectus  jaculo  , tenderc 
posset  (9).  Chacun  voit  que  l’epithéte 
Hyperboreo  se  peut  rapporter  ou  au 
mot  Abaridi  qui  précédé,  ou  au  mot 
Apolline  qui  suit.  La  langue  latine 
est  toute  pleine  de  ces  équivoques  ; 
mais  il  est  sûr,  par  les  paroles  de  Jam- 
hlique  (10),  qui  sont  citées  lé  même 
(11),  que  c’est  seulement  Apollon  qui 
est  traité  d’Hyperboréen.  Ce  serait 
une  chicane  toul-à-fait  vainc  que  de 
critiquer  sur  cela  le  journaliste  ; puis- 
Su  outre  qu’Abaris  a pu  être  chargé 
de  celte  epithéte , comme  on  l’a  vu 
dans  la  première  remarque,  on  sait 
bien  que  les  auteurs  des  journaux  sont 
dispensés  de  la  servitude  rigoureuse 
d une  traduction.  Je  ne  dois  pas  ou- 
blier que  la  fltche'd’Abaris  était  d’or, 
et  qu  elle  lui  était  si  nécessaire  pour 
*e  conduire,  qu’il  fut  obligé  d’avouer 
que  sans  elle  il  ne  pouvait  pas  discer- 
ner les  chemins  qu’il  devait  leqir(ia). 
Pythagorc  lui  arracha  cet  aveu  en  iui 
faisant  une  pet i le  malice;  il  lui  dé- 
roba cette  flèche,  et  il  fallut  alors 
qu  Abaris,  étonné  comme  un  aveugle 
qui  a perdu  son  bâton,  confessât  ses 
nécessites.  Cela  me  fait  souvenir  de 
certaines  gens  qui  se  vantent  de  trou- 
ver avec  leur  baguette  les  chemins 
perdus.  Si  tout  ce  que  l’on  en  dit 
était  véritable  , je  ne  crois  poiut  que, 
toutes  compensations  faites,  leur  bâ- 
ton frit  moins  merveilleux  que  la  (lè- 
che d'Abaris;  car,  si  d’un  côté  il  n’a 

11)  Nouvel,  de  U Rcjtub.de>  Lelt.  oelab.  1686 
art.  1.  » 

(R;  IiibÜot  Univers.  , tome  //,  pag.  ï3a. 

(9)  Pvtit,  h bi  supra  , pag.  iy8. 

(10)  Vur«\-liu  ci- des tus  , citation  {4). 

(ri)  A la  pa-r  199  de  M.  Pctil. 

(*?)  Jamblicbus,  ubi  tuprà , pag.  »3i. 
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point  la  force  de  les  faire  voler,  ii  dé- 
couvre d ailleurs,  nou-seulement  les 
trésors,  les  métaux,  les  bornes  des 
champs,  les  larrons  et  les  homicides  j 
mais  aussi  les  .adultères  de  l’un  et  de 
l'autre  sexe.  Un  grand  philosophe , 
consulté  sur  une  partie  de  ces  faits  . 
en  iG8c),  répondit  que  rien  de  cela  no 
se  pouvait  faire  sans  le  secours  de  fac- 
tion d’une  cause  intelligente , et  que 
celte  cause  ne  pouvait  âtre  autre  que 
le  démon  (i3).  En  écrivant  ceci,  j’ap- 
prends que  le  principal  de  ces  devins 
à la  baguette  (uj) , ayant* fait  l’étc 
dernier  (1 5)  a Lyon  des  épreuves  sur- 
prenantes de  son  art,  a été  mandé  à 
Paris  , et  que  sur  ce  grand  théâtre  il 
a découvertes,  qu’il  a 

obligé  bien  des  gens  à dire  que  nous 
voila  plus  en  étal  qu’on  n’y  fut  jamais, 
de  décider , par  des  phénomène;  in- 
contestables, que  les  démons  produi- 
sent cent  choses,  pourvu  qu’on  les  y 
détermine  par  le  jeu  de  quelques  cau- 
ses occasionelles,  comme  est  Papplw 
cation  d’un  certain  bâton  (16).  Cela 
pourrait  être  d’une  eflicace  rétroac- 
tive en  faveur  du  dard  d’Abaris  ; car 
pourquoi  n’y  aurait-il  pas  eu  ancien- 
nement une  flèche  comme  celle-là, 
s il  se  trouve  aujourd'hui  un  bâton 
oui  fasse  ce  que  l’on  conte  de  l'homme 
de  Dauphine? Ce  serait  une  matière  à 
recherches  métaphysiques  que  cette 
affect  a lion  du  bâton  • car  l'ancien  pro- 
verbe, virgula  divin  a , notre  phrase 
commuuc,  le  tour  du  bâton , et  ce  que 
les  joueurs  de  gobelets  disent  à tous 
coups , par  la  vertu  de  ma  petite  La - 
guette,  semblent  tiivr^leur  origine  de 
1 usage  fréquent,  que  l^radition  com- 
mune donne  au  hilton  dans  les  sort i- 
lé^<*s.  Quelles  vertus  n’at  tribu  ait-on 
point  anciennement  à la  verge  de  Mer- 
cure? Les  ailes  d’or  qu'il  mettait  à Ses 
talons  nVtaient  point  *TeHtanrnt  le 
Pl*nc‘l‘ê^ison  vol  » que  «t^erge  n'y 
concouru  aussi  avec  une  vertu  très- 
pijj^^tej  et  il  semble  même  qu’elle 
luf  ait  servi  de  cheval  : 

Et  printhm  pedibus  talaria  nectit 
Aurea  , qutr  subliment  dtis  , sive  te  quoi  a 

supra  , 

(i3)  I.e  P.  JMalebrancbe  . dant  le  Mr  rcure 
Galant  du  tuait  de  janv.  lOoftjK  • 

(»4)  Jacquf*  Aymar,  par. tan  df  Saint- V*- 
ran  en  Duuphiijt.  . fla 

('■’>)  fy  ift* 

(.6)  f'vjtrij 
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Seu  lerram , rapido  portier  cum  Jî  amine  por- 
tant. 

Tum  vu-gain  capit  : h de  animas  ille  evocal 
Ùrco 

Patientes  t alias  sub  trisùa  Tarlara  mit  tu , 
Dat  somnos  , aduniti/ue , et  lumtna  morte 
resignal. 

Ilia  rntTci , agit  ventos  . et  lurbida  tranat 
JSubila  (17). 


(C)  En  quel  temps  Abaris  vivait.'] 
Son  ambassade  d’Athènes  est  placée 
par  quelques-uns  sous  la  21e.  olym* 
piade;  par  liippostrate  sous  la  3".  , et 
par  Pindare  au  temps  du  roi  Crésus 
(a5).  Eusèbe  s’était  rangé  à ce  dernier 
sentiment  , puisqu’il  avait  situé  le 
. , _ ..  , . voyage  d’Abaris  et  le  commencement 

Si  nous  avions  le  Traite  sur  la  verge  du  règne  de  C resus  sous  la  seconde 
de  Mercure  , que  Barlhius  avait  pro-  ann(ie8de  la  54'.  olympiade;  mais  il 
mis  (18)  , on  y verrait  assurément  donna  peu  après  dans  une  honteuse 
une  compilation  bien  curieuse, et  peut-  varlalion  . il  fit  fleurir  ce  devin 
être  plus  instructive  que  c Traité  du  la  dernière  année  de  la  8a®.  olvm- 
cy  nique  Antisthenes  sur  le  bâton  de  piade.  Abaris  hyperboranus  bariolas 
Minerve.  Cette  deesse  avait  aussi  son  ' otcitur  (a6).  M.  de  Valois  semble 
bîlton  , avec  quoi  elle  taisait  paraître  "8:,,;rer  à t’ul  alltrc  seDiimcn,  celui 
es  gens  ou  jeunes  on  vieux,  selon  |je  porphyre  et  de  Jamblique  (an),  se- 
1 exigence  des  cas  (19).  La  sorcière  ,on  lequel  Abaris  aura  vécu  l’an  a de 
Circe  faisait  bien  plus  que  tout  cela  )a  54,.'  olympiade,  contemporain  de 
avec  le  sien  (ao)  puisque,  d un  seul  0n  infère  cela  de  ce  que 

petit  coup  de  sa  baguette  elle  Uans-  p£r  | 8 e et Jamblique  rapportent  que 
formait  les  hommes  en  bêtes , et  les  pytfia^ore  montra  sa  CU'1SM  d’or  à 
betes  en  hommes.  Erasme, qui  joint  a Abaris prêtre  d’Apollon  l’Hyperbo- 
tous  ces  exemples  la  verge  avec  la-  réen,  Sir,es  leUr,,s  qui  courent  sous 
quelle  Moïse  ht  tant  de  choses  mira-  lc  nom  de  phalaris  n’étaient  pas  un 
•culenses  (ai)  devait  remarquer  que  ouvraRe  fait  * plaisir,  011  devrait  être 
le  démon , le  singe  des  œuvres  de  assur(f  qu’ Abaris  a vécu  en  même 
Dieu , a pris  son  modelé  la-dessus  pour  temp,  Je  ce  iyran  ; mais  il  n’y  a nulle 
enger  le  bâton  en  1 une  de  ses  princi-  ap|,a, (pJ’,|s  se  soient  jamais  écrit 
occasionclles.  INI.  lluet 


pales  causes 
prétend  que  ce  que  les  poètes  ont 
chanté  de  la  verge  de  Mercure , etc. , 
a sou  origine  dans  la  verge  de  Moïse 
(aa).  Notez  que  le  diable  fut  bien 
prompt  à imiter  ; car  les  magiciens  de 


_pparcnce  qu  1 ^ 

les  lettres  qu'on  trouve  dans  ce  re- 
cueil. Cependant  c’est  une  raison  à 
alléguer  pour  montrer  qu’ Abaris  et 
Phalaris  ont  été  contemporains  ; car 
il  y a quelque  sorte  de  présomption 
que  celui  qui  a supposé  ces  lettres  à 


. « . . une  ICIU1  iiui  a SUIMHW  WJ  »» 

Pharaon  tirent  par  le  moyen  de  leurs  p|ia|arjs  a observé  la  chronolbgie,  afin 
verges  quelques  miracles  qui  rcssçm-  scs  fictie(ns  eussent  plus  de  vrai- 

blaient  a ceux  du  vraiDieu  (a3).  N ou-  s,!rablance.  Suidas  met  la  tyrannie  de 
blions  point  les  braebmanes,  qui  por-  pliaIa|;is  sous  )a  5îC.  olympiade.  Le 
talent  toujou^ un  anneau  et  un  bâton,  scntimcnt  d’Hipribstrate  pourrait  être 
auxquels  1 s ^attribuaient  de  grandes  forti(i<;  ,a  ra'lsol,  e voici.  guidas 
vertus  (a4).  J’en  dirai  peut-être  du-  ohserve  [a  5.’  olympiade  les 

vantage  sous  le  mot  Jtabdomanlie*.  Alllêniens  Crent  pour  tous  les  Grecs 

les  sacrifices  qu’on  nommait 
(28).  Ils  se  faisaient  avant  que  l’on  la- 
bourât la  terre,  et  dans  la  vue  d’ob- 
tenir la  bénédiction  divine  sur  la  pro- 
chaine moisson.  Or,  le  Scoliaste  d’A- 
ristophanc  rapporte  que,  quand  les 
Athéniens  firent  pour  tout  le  monde 
le  sacrifice  nommé  ripoapoaiet,  il  y avait 
eu  une  famine , ou  meme  aussi  une 
peste  par  toute  la  terre,  qui  avait 
obligé  les  peuples  à recourir  à l’ora- 


(17)  Virgile,  Knéid. , Üv.  J y,  ▼.  a3g.  Voyez 
ainsi  Homère,  Uiad.  et  Odyss. , bV.  dern.  ; 
Ovide,  Mct.'nu#  liv.  / , v.  75,  au  sujet  d'Ar- 

■ gus  ; HflÇtiue  . ode  X,  v.  18  , ej,  Jî  XIV  y v. 
iti  du  ITT;  Suce,  Tli«baul.  /. 

(18)  De  Virg*  McrcuriaU*  pot  et  taie  et  polen- 
lid  peculiarem  Iraelatiurietn  sati/myst»r.od,n 

t rnitigr 


• ContmesUarw 


damus  in  Superstilionum 
Bartliius  in  Stat.  Tom.  II , pag.  agi. 

(irj)  llomrr. , Odyss.  N,  et  Fl.  • 

Ibid.  K.  „ 

Sur  le  proverbe  virguU  divina.  Chil.  1, 
Bur.  1. /1. 

(îaj  Buelu  Dcmonstr.  Evaog.  Propos.  IV , 

^ *3)  Voyez  les  chapitres  VII  et  VIII  de 

iod«à  ” 


.1: 

Sri-, 


(a 5)  Apiul  Haraocrationem. 

(îfiy  F.Ukcbii  Cliron.  n.  1G68. 

(37)  Benr.  Valesii  Notas  in  aota^  Mausstci  iu 
llarporrat.  pOg.  83. 

(a8)  Au  mot  ripOHportaLt. 


* 
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clc,  et  que  l’oracle  avait  reporulu  que, 
si  les  Athéniens  offraient  un  tel  sacri- 
fice, le  mal  cesserait  (ag).  Ce  fut  donc 
alors  que  tant  d’ambassades  furent 
envoyées  à Athènes , et  qu’Aharis  y 
fut  envoyé  de  la  part  du  peuple  hy- 
perboreen.  Uippostrate  ne  se  serait 
donc  guère  éloigné  de  la  vérité  en 
mettant  ce  voyage  d’Abaris  sous  la 
3*.  olympiade.  Si  les  comectures  de 
Scaliger  sur  un  passage  de  Firmicus 
Maternus,  concernant  1 c Palladium, 
sont  bonnes,  il  y a eu  des  auteurs  qui 
ont  fait  remonter  prodigieusement  le 
temps  d’Abaris  ; il  faudrait , selon 
cela  , qu’il  eût  vécu  long-temps  avant 
la  prise  de  Troie.  Nous  verrons  bien- 
tôt ce  nue  c’est.  D’autres  l’ont  fait  re- 
descendre jusques  au  siècle  d’Alesan- 
dre-le-Grand  , il  est  vrai  que  ce  n’est 
que  par  un  enthousiasme  d’orateur , 
à quoi  si  nous  voulions  prendre  partie, 
nous  nous  taillerions  trop  de  besogne! 
La  description  que  le  sophiste  llimé- 
rius  nous  a laissée  (3o)  ne  l’équipage 
avec  lequel  Abaris  se  présenta  aux 
Athéniens  , convient  merveilleuse- 
ment à un  barbare;  mais  il  ri  était 
Scythe  j dit-il , que  dans  son  habit  ; sa 
langue  était  grecque , et  dès  quil  la 
remuait , o/i  croyait  entendre  un  dis- 
cours sorti  du  milieu  de  1‘ académie  ou 
du  lycée.  Quelle  absurdité!  Platon  et 
Aristote  avaient-ils  déjà  fondé  des 
écoles  au  temps  d Abaris?  Quelqu'un 
(3 « ) a voulu  concilier  ces  difficultés 
en  supposant  qu’il  y a eu  deux  Aba- 
ris : mais  sa  supposition  est  insuffi- 
sante; il  en  faudrait  cinq  ou  six  pour 
bien  réussir;  deux  n’ôtent  pas  les  di- 
visions : ce  n’est  pas  la  peine. 

(D)  y ariété  de  sentiment,  qui  & fait 
broncher  quelques  modernes.  ] Vossius 
préféré  à tout  autre  sentiment  l’opi- 
nion de  ceux  qui  font  fleurir  Abaris 
entre  la  3or.  et  la  38e.  olympiade.  Ce 
temps-l'n  , dit-il  (3a),  est , selon  Eu- 
sèbe , celui  de  la  tyrannie  de  Phala- 
ris  ; Phalnris  tyrannidem  exercuil  ab 
olympiadis  XXX  ( il  fallait  dire 
XXXI  ) an.  //,  usque  ad  olympiadis 
-^X\i  IJ  J an.  Il , teste  Euseùio:  or 
Abaris  a été  contemporain  de  ce  ty- 

(a9)  SiboliAsi.  Arisiophan.  in  Kquit. 

•(3«)  Pholium  , pag.  1 1 36.  • 

(3»)  Kdward.  Sinuonius , apud  Konic.  Bibl. 
Vei.  et  iNov.  . p„g. 

^(3al  Vossiuï,  de  Poe  lis  Grxcis  , cap  III , p. 


ran.  Il  réfute  par  cette  hypothèse 
ceux  qui  disent  qu'Abaris  a été  dis- 
ciple de  Pythagore;  car  il  observe 
que  Pythagore  fleurit  Pan  Ier.  de  la 
5oe.  olympiade,  et  mourut  vers  la  fin 
de  la  70e.  U lerqprque  qu’un  disciple 
de  Pythagore*n%4m  écrire  des  lettres 
à Pbalaris.  Entin  il  assure  que  tous 
les  anciens  ont  fait  Abaris  antérieur 
non-seulement  à Pythagore,  mais  aussi 
à Solon,  Antiqui  omîtes  de  Abari  lo- 
quuntur  y ut  non  Pythngora  modo , sed 
Solone  etiam  antiquiori  (33).  11  n’y  a 
guère  de  solidité  daus  ces  remarques 
de  Vossius  ; car  le  même  Eusébe,qui  en 
est  le  fondement,  a situé,  en  un  autre 
lieu , Pbalaris  sous  Pan  3 de  la  53e. 
olympiade , et  le  voyage  d’Abaris  sous 
Pan  a delà  54*.  Vossius  devait  prendre 
garde  à cela,  et  se  souvenir  que  le  pas- 
sage d’Eusèbc  ,•  qu’il  ne  cite  pas , été 
préféré  par  Scaliger  (34)  à celui  qu’il 
cite.  Scaliger  se  l'onde  sur  ce  que  le 
commencement  de  la  tyranrfie  dcPha* 
laris  a été  placé  par  Suidas  sous  l’o- 
lympiade  5a,  outre  qu’Orose  remar- 
que que  Cyrus  et  ce  tyran  ont  été 
contemporains  (35).  11  .est  donc  visible 
que  les  conséquences  que  Vossius  a 
tirées  de  ce  qu’Abaris  et  Pbalaris  ont 
vécu  en  même  temps  ne  sont  guère 
bonnes  ; car  Abaris  jurait  pu  écrire 
à Pbalaris  après  l'olympiade  5a  , et 
voir  Pythagore  après  l’olympiade  6o* 
(36).  Quoi  qu’il  en  soit,  on  n’a  pas  dû 
dire  que,  suivant  tous  les  anciens, 
Solon  a vécu  après  Abaris;  car  nous 
savons  qu’il  donna  ses  lois  aux  Athé- 
niens en  la  4^>e*  olympiade  (37) , et 
qu’Eusèbc  met  Abaris  sous  la  82e  (38). 

M.  Moréri  s’est  mal  servi  des  obser- 
vations de  Vossius.  11  trouve  de  l’op- 
position en  ceux  qui  disent  qu’Abaris 
vivait  avant  Solon,  et  ceux  qui  disent 
que  celait  du  tempg  de  Tullus  Hosti - 
lias  , ou  d' A ne  us  3/artius , roi  des 
Romains.  Ce  ne  sont  pas  deux  senti- 
meus  difi’érens  ; il  n’y  a point  de  chro- 
nologue  qui  voulût  se  /aire  un  scru- 
pule d’assurer  que  ces  deux  rois  ont 
précédé  Solon.  Ce  passage  de  Vossius, 

(33)  Id.  ibid. 

\'H)  Sraligeri  Ammadv.  in  Eusebiam . n. 
i4**a,  pag.  84. 

(35)  Id.  ib.  n.  i3qo  , pag.  94. 

( 3G)  Notei  qu  Abaris  , selon  Jambhqtie  , 
était  vieux , quand  il  fut  instruit  par  Pythagore. 

(3^)  Sraligor  ubi  supra,  n.  ujaa  fJrtR.  86. 

(38)  Vyjet  la  remarque  precedente,  cita- 
tion (a6). 
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fuerit  igitur  ( Phalaris  ) temporibus  cxlant.  Le  Scoliaste  d’Aristophane 
Tu/lt  Hostihi  et  Anci  Martii  (3r)) , rt  (47)  dit  aussi  qu’on  les  avait  de  son 
le  précèdent,  ont  trompe'  M.  Moréri.  temps.  Abaris  n’était  pas  le  seul  de 
Disons  en  passant  qu’il  s est  laissé  a bip  son  métier  qui  errât  ainsi  par  le 
ser  par  ces  paroles  de  Cœlius  hbodi-  monde,  el  qui  semât  de  toutes  parts 
gin  us  : hujus  (Abftridia)  et  Greeorius  ses  prédictions  à tour  de  bras  : c était 
theologus  conimeminrt  in  epitapnio  ad  le  propre  des  devins;  et  c’est  pour- 
magnum  Basilium  (4o).  Il  a cru  que  quoi  Artémidore  prétend  que,  lors- 
sainl  Grégoire  parle  d' Abaris  dans  une  qu’on  songe  qu'on  devient  prophète, 
épitaphe  t/u’ il  adresse  a saint  Basile - c’est  le  plus  souvent  une  marque  qu'on 
lc-Grand  (4*)*  n a*  r*en  trouve  voyagera , et  qu’on  se  tracassera;  car, 
touchant  Abans  dans  les  vers  de  saint  ajoute-t-il,  les  devins  ont  accoutume 
Grégoire  de  Nazianze  sur  la  mort  de  de  mener  une  vie  vagabonde.  Q*pu  «Ts 
saint  Basile.  J’espérais  d’y  rencontrer  xct'i  ebroJx/Mctc  yroKXaixiç  juti  xomViiç  tc» 
les  cinq  ou  six  lignes  que  le  Giraldi  j/civti  «toi  ôvtifov.  /«et  touç  pxvTtiç  t«- 
rapporte  comme  tirées  ex  Monodid  fivcç-i/v  : Portendit  sœpè  etium peregri- 
in  divum  Bosilium  (4?)>Le  mot  de  nationes  et  motus  hoc  somnium  ei 
monodta  est  une  adresse  vers  nne  qui  vidit , proplerea  quod  votes  vl+ 
pièce  de  poésie;  mais  ici  c’est  une  tamerrabundamafpint  (48).  Ils  avaient 
adresse  trompeuse.  Je  me  suis  tourné  cela  de  commun  avec  les  joueurs  de 
ve^s  la  prose  de  ce  grand  théologien,  gobelets  , et  avec  toutes  sortes  de 
c’est-à-dire , vers  son  oraison  funèbre  charlatans.  Abaris  faisait  plus  que  des 
de  saint  Basile,  et  je  n’y  ai  pas  trouvé  prédictions  : on  prétend  qu'il  bâtis- 
le  quart  3e  la  citation  du  Giraldi.  Il  sait  des  temples  ; celui  de  Proserpine 
y a une  erreur  particulière  , en  ce  que  du  Salut,  Ko^aç  iuTiipetç , dans  Lacé- 
M\  Moréri  s’est  exprimé  comme  si  démone,  fut  son  ouvrage  (49).  Platon 
cette  épitaphe  n'eût  point  clé  faite  en  fait  un  vrai  charlatan  , ou  plutôt 
pour  saint  Basile.  un  enchanteur  qui  se  mêlait  de  gué- 

(E)  Un  oracle  ambulatoire.  ] Clé-  rir  les  maladies  avec  des  paroles  (5o). 
ment  d'Alexandrie  met  Abaris  entre  (V)  Qui  fabriqua  le  Palladium.] 
ceux  qui  se  mêlaient  de  prédire  l’ave-  On  doit  cette  découverte  au  grand 
nir.  n pyitivu  Stxxt  Tlu^xyopAc  0 (M/yat  Scaliger.  Il  a corrigé  enjeux  endroits 
irp'jTstyttX'ti  etiù , "ACetpiç  n 0 TîrtfCfyta*  ava.ru $ par  Abaris  (5i)  , dans  un  pas- 
• (qJ}»  Prœscientiœ  aulem  Pythagoras  sage  de  Julius  FirraicusMaternus  (5a). 
quoque  magnas  semper  mentem  adhi - Voici  ce  passage  ainsi  corrigé  : Pal - 
huit , et  Abaris  Hyberborcus.  Nous  ladii  ctiatn  quid  sil  numeri  audite.  Si - 
avons  déjà  rapporté  (44)  l'épithète  mulacrum  est  ex  ossibus  Pelopisfoc- 
d'hariolus , dont  on  le  régale  dans  la  tum.  Hoc  Abaris  Scytha  fecisse  per - 
.Chronique  d’Eusèbe.  Un  commenta-  hibetur  ; jam  quale  sit  considerate 
leur  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  a quod  Scytha  barbarus  consecravit . 
rapporté  qu' A barris  parcourut  toute  JEslne  afiquid  apud  Scythas  hum n nd 
la  Grèce,  et  y rendit  des  oracles  (45).  ratio  ne  composilurn  , et  ilia  effera 
Apollonius  assure  le  même  lait;  et  il  gens  et  crudeli  atque  inhumand  sein - 
dit  de  plus  que  ces  oracles  subsis-  per  alrocitate  grassata  , in  constitucn- 

dis  religionibus  rectum  aliquid  poluit 
invenire  ? Simulacruiu  hoc  Trojanis 
Abaris  vendidit  , stultis  hominibus 
yana  prorniltens.  Scaliger  a corrigé 
deux  fautes  presque  semblables  dans 
un  passage  du  Scoliaste  «l’Aristopha- 
ne (î>3).  Au  lieu  de  y£af<v , il  fait  lire 

(47)  In  Equil. 

(4«)  Artemidor.  Lib.  ///,  cap.  XXI. 

(4û)  Pausanias.  Lib.  III , pag ■ tfi.  Il  dit 

aussi  que  d'autres  en  attribuaient  la  construc- 
tion à Orphée. 

(50)  Pinto  in  C'.liarm.  pag.  tfft. 

(51)  Si-allgrri  Nolnr  in  Eusrl».  n.  t.)54« 

(5a)  De  Krrorc  Profan.  Ue!i|. 

(53)  In  Equil-  , 


(aient  encore,  byp at<çt  ét  xsti 

Txiç  Xtop'AiC  VtptspXfiÙp^t , 0 T «iV»  tUê%pi 
tou  fuv  ûrctp^TTiç  (4o).  Scripstl  aulem 
el  oracu/a  reginnibus  quas  observons 
lustrabatj  quœ  ad  hoc  usque  tempus 

(3g)  Vosaiua,  ubi  supra. 

(4o)  Çeelii  Rbodig.  Antiq.  Lect.  Lib.  XVI , 
Cap.  X XII , pag.  881. 

(40  Ci  lle  faute  n est  point  dans  les  éditions 
de  Hollande. 

(4a)  Giraldus  de  Poê'lis,  Dînlogo  lit,  eirca 
•init.  p.  119. 

(43)  Stromal.  Lib.  /,  pag.  334» 

(44)  Ci-dcssuj  , citation  (a6). 

(45)  Nicetas  in  Oral.  XX.  Gregor.  Naxianz. 
pag.  --4- 

/j »ï)  Apollon.  Admir.  lii*l.  Seci.  lE" 
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AC^fiv  ; et , au  lieu  de  , il  f;iit 

lire  'ACÂftécç  y ce  cjui  fait  un  sens  beau- 
coup plus  intelligible. "Or*  J#  xcti'A?*- 
f iv  ^«tîri  tôt  T0tpCif^tOt  «xfloTTût  S-sarfoy 
t/Ç  t*v  'Exxi/k  AttÔXÀWVI  StiVit/rcu  , xetà 
cura»  Toèc  %p»Ty.*ùç  toi/ç  tut 

orpoff-flfyo^tt/oyutvoc/ç’ACîCfilpc.  Le  sens  est, 
qu’Abaris  , étant  allé  dans  la  Grèce  , 
pour  consulter  Apollon  , ou  pour  lui 
faire  des  offrandes,  s'arrêta  à son  ser- 
vice, et  écrivitles  oracles  oui  portaient 
encore  le  nom  d'Abaris.  M de  Valois 
corrige  (54)  de  son  coté  un  endroit  de 
Proclus  (55),  où  Pytliagore  est  cité 
•t  'tS  7rpoç  ‘Affiuov  xoy»  ; il  croit  qu’il 
faut  lire  vACat^i7.  Ainsi  il  y aurait  eu 
un  ouvrage  de  Pythagorc  (56)  adressé 
à notre  Abaris.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c'est  que  Pytliagore  , si  l’on  en 
croit  Jamhlique  (5?),  expliqua  son 
Traité  de  la  nature . et  son  Livre  des 
Dieux  à cet  Hyperboréen.  Plutarque 
fait  mention  cfun  livre  intitulé  Aba- 
ris , et  composé  par  lléraclide  (58) , 
où  l’on  voyait,  je  pense,  toutes  les 
aventures  vraies  ou  romanesques  de 
ce  fameux  Hyperboréen.  Au  reste  , je 
m’étonne  que  Scaüger , qui  était  en 
si  bonne  humeur  de  nous  découvrir 
des  fautes  , nous  ait  renvoyés  au  Gi- 
raldi,  comme  à une  source  de  docte 
instruction  touchant  Abaris  : car  , 
quelque  savant  que  soit  le  Giraldi , il, 
il  a pas  été  fort  exact  sur  cet  article 

(59).  11  dit  que  Valfrius  Harpoeratiou 
a parlé  des  merveilles  de  la  déclic  ; 
et  qu'au  rapport  d'Hqrodotc  , elle  fit 
voler  Abaris  jusque  sur  les  terres  des 
Hyperboréens.  Mais  il  est  sûr  qu’Har- 
pocration  ne  parle  point  de  la  flèche  , 
et  ciu'Hérodote  ne  parle  point  du  vol 
d'Abaris,  ni  ne  iîésigoe  aucun  lieu  par- 
ticulier où  cet  h dm  me  tnt  aljé.  .Char- 
les Étienne  et  Moréri  ont  commis  celte 
dernière  faute  : Légat  us  Alkcnas  ve- 
niens  ad  suns  Hypcrboreos  rediit  ni- 
hil  conicdcns , dit  Charles  Etienne  ; 
retournant  de  Grèce  en  Sçythie  , U fit 
ce  long  voyage  sans  manger  , «lit  Mo- 
réri : et  elle  est  plus  digne  d'excuse 
que  la  précipitation  qui  a poussé  le 
premier  à dire  que  nous  avons  enco- 

(54)  ViImÜ  NoUe  in  nota*  Mau**,  in  Harpo- 
cration. , pag.  8.1. 

(55)  lu  Timxum  Plptoni*  . pag.  *4 1 • 

(5»i)  Confier  quœ  Jamblicli.  NM  supra , cap 
XIX  y pag.  «J*. 

(5')  Jambl.  ibid. 

(58)  Plut.  Quoraodî»  audirurli  Poët ' inilio. 

(5tj)  Vovez  ta  remarque  (1))  yen  ta  fin. 


rc  les  oracles  d’Abaris.  C’est  avoir  co- 
pié sans  jugement , et  sans  considérer 
que  depuis  le  temps  qu’on  pouvait 
parler  ainsi  ces  oracles  ont  été  .per- 
dus. Nous  ferons  ailleurs  (60)  une  ré- 
flexion générale  sur  les  bévues  qui 
naissent  de  ce  principe. 

( G ) Prédire  les  tremb/emens  de 
terre  y etc . ] Porphyre  attribue  cette 
vertu  à Pytliagore  aussi  celle 

de  chasser  la  pestff  et  d'arrêter  la 
grêle , de  calmer  les  orages , et  de 
faire  cesser  les  tempêtes  sur  la  mer  et 
sur  les  fleuves  , pour  procurer  à ses 
amis  un  heureux  trajet  (61).  Il  ajoute 
qu'Empédocle  , Epiménidc  et  Abaris  , 
ayant  appris  cela  de  Pytliagore  , le 
pratiquèrent  en  plusieurs  rencontres  , 
TroÀXetjfciï  fîTiTiTSAf xiTeti  Toifltî/Toc.  Un  au- 
teur moderne  (62) , ayant  rapporté 
que  Pbérécyde  , précepteur  de  Pytha - 
gore  f63),  et  qu’Anaximandre  et  Aba- 
ris (64) , prédisaient  les  tremblement 
de  terre  , fait  celle  demande  assez 
plaisamment  : N cst-ce  point , dit-il, 
çuà  considérer  la  terre  comme  un 
grand  animal , ils  avaient  l’art  de  lui 
tdtcr  le  pouls  et  de  reconnaître  par-lit 
les  convulsions  qui  lui  devaient  arri -, 
ver  ? 0r,  soit  que  la  flèche  d’Abaris 
fût  l’instrument  avec  lequel  il  exploi- 
tait tant  de  merveilles,  soit  qu'elle  nf 
contribuât  pas  , il  est  sûr  que  les 
voyages  de  cet  homme-là  pouvaient 
être  d’une  grande  utilité  au  genre 
humain.  Voyez  la  rcmarque-suivante. 

(Il)  Qu'on  attribue  a la  baguette  de 
Jacques  Aymar  (65).  ] Jamais  chose 
ne  fit  plus  de  bruit  et  ne  donna  occa- 
sion à tant  de  livres.  Je  vitJis  d'ap- 
prendre que  ceux  qui  s'eu  promet- 
taient tant  d'avantages  et  tant  de 
victoires  sur  lesmécréans , Se  trouvent 
bien  loin  de  leur  opmpte.  La  seule 
histoire  de  tout  ceci  mériterait  un 
article  ; et  peut  être  en  toucherons- 
nous  quelque  chose  sou&  le  mot  de 
Habdomantie  * , ou  en  ijuclque  autre 
occasion.  Mais  , quoi  qu  il  en  soit , je 

(60)  Dans  la  remarque  sur  l'article  Baltes 
(Jean ),  à la  fin. 

(61)  In  VitS  Pytliagor. 

(f«)  La  Molhe  le  Vayer , tome  XI , pa£.  u^. 

(t>H)  Il  cite  Diog.  I.acrt.  iu  Pberccyd.-  Ciec- 
ron.  P.  de  Divio.  »... 

(64)  Touchant  A b arts  \ il  cite  Apollonius  , 
surnommé  Dyscole,  cap . V.  C'est  le  meme  que 
j'ai  cite  ci-dessus . 

(65)  Voyez  ci-dessus  la  remarque  (B). 

* Voyez  la  note  * , pag.  \o. 
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ne  me  dédirai  pas  de  ce  que  j’avance  article  de  ce  Dictionnaire.  M.  le  prin- 
concernant  l’utilité  de  cette  baguette.  ce  de  Coudé,  dont  les  lumières  ne 
Entre  les  mains  d’un  aussi  grand  voya-  peuvent  être  que  fatales  aux  impos- 
geur  qu’Abaris  , elle  eût  porté  la  ré-  teurs  et  aux  crédules  , l'éducation 
formation  des  mœurs  par  tout  le  mon-  d’où  il  les  a prises,  a renversé  tous 
de  , beaucoup  plus  efficacement  que  les  trophées  des  partisans  de  Jacques 
ne  l’ont  pu  faire  tout  ce-qu’il  y aja-  Aymar.  Ce  pattvre  homme  a échoué 
mais  eu  de  missionnaires  et  de  pré-  d'une  manière  si  pitoyable  dans  les 
dicateurs.  Car,  si  un  tel  homme  reve-  essais  qu’on  a voulu  faire  de  ses  forces 
nait  au  monde,  Wjalousie , ce  fléau  à l’hôtel  de  Coudé  , qu’il  y a perdu 
de' tant  de  mari^*^ en  serait  bientôt  toute  sa  réputation  (68).  Le  public  a 
chassée.  Les  Italiens  et  les  peuples  su  comment  les  choses  s’y  étaient  pas- 
orientaux  n’auraient  que  faire  de  sées  : il  n’y  a plus  de  lieu  à chicaner 
donner  des  geôliers  à leurs  femmes , sur  l’incertitude  ; puisque  c’est  par 
ou  d'être  eux -mêmes  leurs  propres  l’ordre  de  ce  grand  pmicc  que  le 
Argus.  Chacun  s’en  fierait  à leur  bon-  mondé  a été  informé  dè  ce  détail, 
ne  foi  : on  n’aurait  qu’à  les  recom-  Aussi  ne  se  retranche  - 1- on  point 
mander  à la  baguette.  Et  non-seule-  dans  cet  asile ; #on  tâche  seuleraént 
ment  les  hommes  se  délivreraient  d’un  de  donner  quelque  raison  de  ces  in- 
soin pénible  (66)  et  qui  ne  sert  quel-  fortunes  de  la  baeuette  , comme  je  le 
quefois  qu’à  hâter  leur  infortune  ; dirai  ci-dessous.  Ceux  qui  ont  dit  que 
mais  ils  se  verraient,  eux-mêmes  dans  1^  fauteurs  de  ces  devins  avaient  mal 
la  nécessité  de  garder  la  foi  conjuga-  effeisi  leur  temps,  et  que  ce  n’est  pas 
le , lorsqu’ils  auraient  besoin  de  cette  dans  un  siècle  aussi  philosophe  que 
réputation.  La  tenue  des  grands  jours  celui-ci  qu’il  faut  produire  ces  gens- 
jet  terait  moins  de  terreur  dans  l’âme  là , ont  eu , à certains  égards , quelque 
des  criminels  que  l’arrivée  d’un  Aba-  sorte  de  raison  ; mais,  tout  bien  comp- 
ris. Le  plus  grand  nombre  des  crimes,  té  , ils  ne  raisonnaient  pa.s  juste.  11  y 
les  pcchésies  plus  dangereux , savoir,  a plus  de  particuliers  présentement 
ceux  qui  se  commettent  dans  lespé-  qu’autrefois  qui  sont  capables  de  ré- 
rance que  le  public  n’en  saura  rien  , sister  au  torrent,  et  de  combattre  les 
cesseraient  entièrement  au  souvenir  illusions,  je  l’avoue;  mais,  à cela 
de  la  baguette  j et  ce  serait  alors  que  près  , je  vous  réponds  que  notre  siècle 
l’on  pourrait  dire  : est  aussi  dupe  que  les  autres  : et , 

» après  ce  que  nous  avons  vu  au  sujet 

A,ne 

* qu  on  ne  nous  vienne  plus  dire  , le 

Culpari  metuii  Fidei,  monde  n’est  plus  grue.  11  l’est  autant 

lïullts  poltuuur  casia  domus  stupns.  que  jamais  ; tonies  les  impostures 

Laudantur  simili  proie  puerpenr.  qui^fiattent  S6S  passions  llll  plaisent  ; 

Culpam  pana  promit  comes.  (67).  il  n’a  point  de  honte  d’être  convaincu 

qu’on  l’avait  trompé;  il  n'en  respecte 
J’avoue  qu’il  est  difficile  de  com-  pas  moins  le  trompeur  ; il  n'en  crie 
prendre  que  le  démon  , l'ennemi  juré  pas  moins  contre  la  foi  de  ceux  qui 
du  genre  humain  , ait  choisi  de  telles  n’ont  pas  été  trompés.  Voici  ce  qu’un 
lois  d'engagement  avec  l’homme  ; et  de  nos  nouvellistes  (69)  vient  de  nous 
c’est  à quoi  ne  prennent  pas  assez  apprendre  en  confirmation  de  cela  : 
garde  ceux  qui  ne  sauraient  souffrir,  « Les  témoignages  d’un  grand  prince 
ni  qu’on  révoque  en  doute  les  vertus  » et  la  lettre  d'un  des  premiers  ma- 
de  la  baguette,  ni  qu’on  les  explique  » gistrats  du  Châtelet  sont  de  si  for- 
mécaniquement.  » tes  preuves  contre  Jacques  Aymar , 

(I)  Le  règne  de  cette  baguette  a été  » qu’aucun  de  ceux  qui  ajoutent  foi 
fort  court.  ] A peine  a-t-iï  duré  dans  j>  aux  ellets  prétendus  de  iti  baguette 
Paris  autant  de  temps  qu'il  en  a fallu  » n’a  osé  les  contredire.  Mais  ce  qui 
pour  composer  et  pour  imprimer  un  » ,fait  voir  le  ridicule  des  esprits  cré- 

(06)  F ce ntrque  graves  in  calibe  vild , (68)  r ôye%  Lettre»  Historiques,  et  le  Mer- 

Et  gravior  coulis  custodia  vana  maritis.  cure  Politique  du  mois  de  mai  i6y3. 

Ausonn  idyll.  XV.  (69)  Mercure  Historique  du  mois  de  mai  1693, 

(07)  Horatii  Od.  V. , lib.  IK.  pag.  565.  t 
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» duîes  , c’cst  qu'il  n’y  en  a presque 
aucun  qui  se  soi!  rendu.  M.  Valle- 
» mont , qui  vient  de  publier  un 
» traité  de  la  phy  sique  occulte  de  la 
» baguette  divinatoire  , prétend  ex- 
» pliquer  comment  le  paysan  de  Dau- 
» phiné  a pu  se  tromper  dans  les 
* »*  épreuves  qqe  lui  a fait  faire  M.  le 
» prince,  quoiqu’il  ait  véritablement 
» la  vertu  et  les  talcus  don^  il  se  van- 
» te.  Ces  sortes  de  philosophes , de 
» môme  que  les  explicateurs  de  pro- 
» pbéties , car  ce  sont  des  gens  assez 
» d'une  même  trempe  , sont  des  raa- 
» nières  de  visionnaires  qui  ne  veu- 
i)  lent  jamais  avoir  tort , et  qui , en- 
» corc  que  convaincus  de  la  fausseté 
» des  choses  qu'ils  ont  avancées , trai- 
» tent  d’esprits  forts  les  gens  de  bon 
j>  sens  cpii  ne  donnent  pas  dans  leurs 
m chimères.  » 

Depuis  l’impression  de  ce  que  je 
viens  de  dire  , trois  ou  quatre  années 
s’écoulèrent  sans  que  j’entendisse  par- 
ler de  Jacques  Aymar.  Nos  nouvellis- 
tes l'avaient  perdu  de  vue,  et  l’avaient 
abandonné  dans  sa  retraitç  : mais  en- 
tin  ils  le  remirent  sur  leur  théâtre  , 
au  mois  d’avril  1697  ; et  cela  pour 
lui  faire  jouer  un  rôle  bien  divertis- 
sant, et  qui  d’ailleurs  pourrait  être 
d’une  merveilleuse  utilité,  si  le  conte 
qu’ils  rapportent  e'tait  véritable.  Il  y 
a quelque  temps  , disent-ils  (70) , que 
le  prieur  des  chartreux  de  Villeneuve- 
lès-Avignon  passa  par  Orange  avec 
Jacques  Aymar,  par  le  moyen  duquel 
il  prétendait  découvrir  quelques  bor- 
nes perdues.  Mais  , par  occasion  , on 
L employa  a un  autre  usage.  On  avait 
expose  depuis  trois  jours  un  enjanl  à la 
porteducouventdes  capucins ; le  recteur 
m de  t'hàpi  tuf  requit  Jacques  Aymar  d’en 
découvrir  l’auteur.  Celui-ci  y consen- 
tit ; se  transporta  à la  porte  des  capu- 
cins , où  l’on  avait  rapporté  l'enfant ; 
et , a ta  vue  d’une  foule  de  peuple,  il 
suivit  le  chemin  que  le  mouvement  de 
sa  baguette  lui  indiquait  ; et  alla  tout 
droit  dans  un  villhge  du  Comtat  P e- 
naissin , nommé  Camaret  ; et  de  là 
dans  une  métairie , qu’il  assura  être 
le  lieu  où  J' enjanl  était  né.  J’oubliais 
de  dire  qu’en  chemin  faisant  il  ren- 
contra un  homme  à cheval  ; et  que  , 
par  le  mouvement  de  sa  même  bagutd- 

(<jo)  Mercure  Historique  el  Politique  , mois 
• si* uvnl  1697,  pag.  44°»4At-  * 
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te,  il  reconnut  que  c’ était  le  pire  de 
l’enfant  exposé.  Le  juge  du  lieu , ou 
de  son  propi'c  mouvement , ou  à la 
sollicitation  des  personnes  intéressées , 
pria  Jacques  Aymar  et  ceux  qui  le 
faisaient  agir  , de  ne  plus  foire  de 
recherche  , et  qu’il  ferait  reprendre 
l’enfant  ; ce  qui  a cté  exécuté.  Je  fais 
trois  observations  sur  ce  récit.  La 
première,  qu’il  n’est  nas  certain  que 
ce  ne  soit  pas  une  fable  ; car  combien 
y a-t-il  de  gens  qui  sc  divertissent 
A forger  des  contes  , qu’ils  font  insé- 
rer dans  les  nouvelles  publiques  ! ils 
les  envoient  à un  auteur , sans  se 
nommer;  ils  choisissent  une  scène  un 
peu  éloignée;  et,  après  tout,  ils  sa- 
vent que  peu  de  gens  feront  des  in- 
formations. Ma  seconde  observation 
est  que  , quand  même  tout  ce  qu’on 
rapporte  dans  le  Mercure  Historique 
serait  véritable,  on  ne  pourrait  pas 
faire  taire  les  incrédules.  Jacques 
Aymar  , diraient- ils  , savait  la  roule 
qu'il  fallait  prendre  : un  faux-frère  , 
parmi  ceux  qui  connaissaient  1 intri- 
gue de  I accouchement , fut  ravi  de 
donner  l’alarme , et  d’ouvrir  un  beau 
champ  de  causerie . En  tout  cas,  il  se- 
rait un  homme  à excepter  dp  la  règle, 
Nul  prophète  en  son  pays  : la  honte 
qu’il  essuya  dans  la  capitale  du  royau- 
me ; cette  suite  , dis-je  , de  mauvais 
succès  dont  M.  Buissière  (71)  a pu- 
blié une  relation  exacte  , ne  l’eût 
pas  décrédité  dans  sa  province.  Je  re- 
marque, eu  troisième  lieu  , que  cette 
propriété  de  la  baguette  aurait  de 
très-bons  usages  dans  le  monde.  Elle 
déchargerait  le  public  des  fondations 
qu’il  a fallu  faire  pour  l’entretien  des 
enfans  trouvé1'.  ; car  elle  ferait  con- 
naître ceux  qui  les  ont  mis  ail  inonde, 
et  on  les  obligerait  à les  nourrir.  De 
plus  , elle  augmenterait  la  crainte  des 
suites , qui  est  un  frein  de  l'inconti- 
nence , sans  lequel  les  désordres  de 
^impureté  seraient  beaucoup  plus  fré- 
quens  et  plus  scandaleux.  Le  sexe  fé- 
minin, plus  souvent  bridé  par  cette 
crainte  que  l’autre  , et  quelquefpis 
moins , garderait  mieux  le  dépôt. 
Choisir  à l’écart  une  petite  maison , 
pour  y accoucher  ; y faire  venir  une 

(«1)  M.  BuÎMière  , apothicaire  de  M.  lt 
prince  de  Condi , est  l'auteur  flu  livre  qui  a 
pour  titre  % Lettre  à M.  l’abbé  D.  L.  *nr  1rs  vé- 
ritable* efl’et»  de  1a  bagurtte  dr  Jarqae*  Aymar, 
par  P.  B.  • Paris , chez  Louis  Lucas, 
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sage-femme  les  yeux  bandés , et  par 
une  route  détournée  j faire  porter 
l'enfant  au  milieu  des  rues , pendant 
les  ténèbres  de  la  nuit;  cela,  et  le 
reste  des  précautions,  serait  inotile  , 
en  cas  que  la  baguette  eût  la  vertu 
dont  on  parle.  Elle  marquerait  le  che- 
min jusqu'à  la  chambre  de  l'accou- 
chement , mieux  qu'un  chien  ne  suit 
la  piste  d'un  lièvre  jusqu'au  gîte.  Elle 
mettrait  Gn  à tant  de  parjures  (72)  qui 
se  commettent  par  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  se  charger  de  la  nourriture 
d’un  bâtard  , comme  la  mère  les  y 
voudrait  obliger  , eu  se  présentant 
>our  cela  sans  aucune  honte  devant 
es  juges. 

Comme  rien  n’est  aussi  capable  de 
détromper  les  crédules  que  de  faire 
voir  que  Jacques  Aymar  est  tombé 
d'accord  lui-même  de  sa  fourberie  , 
je  veux  mettre  ici  ce  fait -là  dans  la 
dernière  évidence.  J’ai  là-dessus  une 
preuve  plus  positive  que  le  témoigna- 
ge de  Al.  Robert , procureur  du  roi  au 
Châtelet  de  Paris.  La  lettre  ("3)  qu’il 
écrivit  nu  père  Chevigni , assistant  du 
père  général  de  l’Oratoire , contient 
seulement  quelques-uns  des  mauvais 
succès  de  la  baguette,  et  puis  ces  pa- 
roles : « J’ai  ouï  dire  que  depuis  , en 
» plusieurs  autres  expériences  faites 
» à Versailles  et  à Chantilly  , sa  ba- 
>»  guette  n’avait  pas  été  plus  heu- 
a*  rcusc;  que  meme  il  avait  été  con- 
» vaincu  de.  supposition  , et  l’avait 
» avoué  : mais  je  ne  le  sais  que  par  le 
» bruit  commun , n'ayant  pas  cru  de- 
» voir  prendre  aucun  soin  d’une  pa- 
i>  reille  fadaise , qui  marque  combien 
» les  hommes  sont  faciles  à donner 
» croyance  aux  choses  nouvelles , et 
» qui  leur  paraissent  si  extraordinai- 
• • » res.  » Voici  plus  de  précision. 

M.  Buissière  m'a  fait  l'honneur  de 
m’écrire  que  MM.  Dodard  et  Sau- 
veur , membres  de  l'académie  des 
sciences  , l’ont  sollicité  à donner  une 
seconde  édition  de,  sa  lettre  , et  à s’y 
nommer  ; qu’il  la  fera  donc  jéimpri- 

* mer  et  qu’il  y mettra  son  nom  , puis- 
que monseigneur  le  prince  de  Coudé 
veut  bien  qu'il  le  fusse  , par  son  or- 
dre f pour  désabuser  les  partisans  de 

(7*'l  Le  conte  porte  que  Jacques  Aymar  re- 
connut qu'un  cavalier  qui  passait  était  le  père 

• de  cet  enfant  exposé. 

(^3)  File  est  imprimée  avec  celle  de  M.  Buis- 
ftiiic  , citée  ci-dessus.  . • 


la  baguette  ; qu’il  y joindra  la  rela- 
tion de  la  recherche  (^\)  que  Gt  Jac- 
ques Aymardes  meurtriers  qui  avaient 
assassiné  un  archer  du  guet  dans  la 
rue  Saint-Denis  ; et  qu’aGn  que  les 
partisans  de  la  baguette  soient  entiè- 
rement désabusés  f il  y joindra  encore  * 
la  confession  faite  à Sb  le  prince  de 
Coudé  par  Jacques  Aymar , qu’il  ne 
savait  rien  de  tout  ce  qu'on  lui  avait 
attribue  , et  que  ce  qu'il  avait  fait  jus- 
qu’ici n'avait  été  que  pour  gagner  sa 
vie.  Cet  aveu  sincère  lui  attira  un  pré- 
sent de  trente  louis  d'or,  que  S.  A.  S. 
lui  fit  donner  , afin  qu'il  se  retirât  le 
plus  promptement  qu’il  pourrait  dans 
son  village  y parce  que  , n’étant  plus 
sous  sa  protection , Les  personnes  qu'il 
avait  accusées  a faux  l’eussent  fait 
arrêter.  M.  Robert  m’a  dit , c’est  M. 
Buissière  qui  parle  , qut , it  on  l’avait 
mis  enttt  ses  mains  , pour  en  faire 
justice , il  l'aurait  fait  condamner  aux 
galères  , la  preuve  étant  sans  réplique. 

La  même  lettre  m’apprend  qu’un 
garçon  de  quatorze  ans . qu’on  avait 
instruit,  avait  déjà  abusé  beaucoup  de 
personnes;  mais,  comme  cel 4 était 
trop  près  des  faits  de  Jacques  Aymar, 
il  trouva  les  esprits  en  garde.  Le  petit 
garçon  échoua  , <1  la  confusion  du 
gentilhomme  qui  l'avait  produit. 

M.  Buissière  fut  chargé  de  l'examiner  ; 
il  le  troava  assez  rusé  pour  son  âge  : 
on  le  tint  enfermé  qticfques jours , sans 
aucune  communication  au  gentilhom- 
me ; un  peu  d'argent 9 quelques  pro- 
messes de  l'établir , et  quelques  mena- 
ces , firent  qu'il  avoua  tout.  Cette 
lettre  de  M.  Buissière  est  datée  de 
Paris  , lo  25  de  juillet  1698.  Joignons 
à cela  l'extrait  d’une  lettre  de  M.  Leib- 
nitz, que  l’auteur  voulut  bien  que  l’on 

fiiibliât  dans  le  journal  de  M.  Tenzé- 
ius , l’an  169$,  avec  celle  (75)  de 
M.  Robert.  Il  aSsure  qu’il  a onï  dire 
à madame  la  duchesse  d’Haftovre , 
belle-sœur  de  M.  le  prince  de  Condé  , 
qu’elle  avait  reconnu  dans  son  hôtel , 
à Paris,  les  impostures  dq  Jacques 
Aymar,  et  qu’elle  opina  conformément 
à ce  prince  , qu’il  \alait  mieux  faire 
connaître  au  public  la  fausseté  de  cos 
choses  que  de  la  laisser  inconnue, 

(^4)  Robert  en  a parlé  dan  « xa  lettre. 

M.  Pasch  , à la  page  778  de  l'ouvrage 
cite  ci-dettu* , nomme  Cheutgm  le  pire , a qui 
celle  lettre  fut  écr.te.  C'ert  apparemment  uns 
Jaute  d' impression  , pour  Cbep|pi. 
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sous 'prétexte  que  la  persuasion  delà 
baguette  avait  fait  peur  à quantité 
de  scélérats  et  procuré  la  restitution 
de  quelques  vols.  Elle  déclara  que 
Jacques  Aymar  avait  enfin  avoué  la 
fraude , et  qu’il  en  avait  demandé  par- 
don, et  qu’il  avait  dit  pour  ses  excu- 
ses , que  sa  hardit  sse  avait  moins 
contribue  à la  conduite  qu’il  avait  te- 
nue que  la  crédulité  d’autrui.  (76) 
ls  ( princeps  Condæus  ) Aymarum 
Lugduno  accersiueral  indaginis  cau- 
sd  : excussum  multis  modis  bomuncio- 
nem  et  deprehensum  tandem  ad  con- 
fession em  fraudis  adegil  ; quant  sibi 
ignosci  petiit  supplex , et  graviora  me - 
tuens  , causatus  non  tant  proprul  au- 
dacnî , quant  aliend  crcdulitale  Jiomi- 
num  falli  volentium  , et  relut  obtru- 
dentium  sibi , qure  alinqui  ne  jactare 
ausus  fuisset , sese  in  hœc  impuUum 
en  tandem  pervenisse  , undè  pedern 
commode  non  poluerit  referre.  Facile 
condonavii  linmini  magnanimus  prin- 
ceps ; sed  étant , qui  suaderent  dis - 
simulari  comperta  , et  conservari  fa- 
marn  hominis  vel  artis , utili  dolo  , 
quod  conslaret , furibus  aliisque  ma- 
lts hominibus  magnum  meturu  fuisse 
injecturn , et  ob  fiamam  advcnlantis 
alicubi  rerum  furttvarum  pretia  fuisse 
relata  : sed  ducissœ  pariler  nostræ  ac 
prinetpis  egregii  sententia  fuit , po- 
tin rem  habendam  rationem  veritalis. 
M.  Leibnitz  a joint  à cela  une  réflexion 


très-digne  de  lui , 
mieux  examiner 


u’il  vaudrait  bien 
e quelle  manière 


tant  de  personnes  de  mérite  avaient 
pu  être  trompées  à Lyon , que  de  re- 
chercher les  causes  physiques  de  la 
prétendue  vertu  de  la  baguette.  (77) 

Et  scripsi  nuper  Parisios  , ulilius  , et 
examine  dignius , mihi  vider  i pro blê- 
mit morale  vel  logicum  , quomodo  tôt 
viri insignes  Lugduniinfraudem  duc - *»  vement  insensible  de  son  poignet , 


trats  de  Lyon , qui  firent  prendre  le 
meurtrier  que  Jacques  Aymar  avait 
découvert  à Bcaucaire,  cuisent  me- 
nacé de  faire  brûler  tout,  vif,  comme 
un  malheureux  magicien,  l’auteur  de 
la  decouverte,  et  qu’ils  lui  eussent 
présenté  le  bourreau  avec  tous  les 
instrumens  de  la  question  , ils  lui  eus- 
sent fait  avouer  comment  il  avait  ap- 
pris tout  le  secret  de  l’assassinat , et 
qu’il  trouverait  à Beaucaire,  en  tel 
et  tel  lieu , l’un  des  assassins.  11  est 
très-apparent  que  des  personnes  qui 
voulaient  le  mettre  en  réputation  , 
afin  de  partager  avec  lui  le  profit  de 
la  baguette,  lui  firent  jouer  ce  rôle. 
M.  Buissiére  remarque  dans  son  im- 
primé (78)  que  cet  homme  avait  une 
cabale  de  gens  qui  le  prônaient  par- 
tout à Paris , et  qui  firent  mettre  dans 
le  Mercute  Galant  du  mois  de  février 
1G93  qu’il  avait  trouvé  ceci  et  cela} 
et  il  n’y  eut  jamais  rien  de  plus  faux. 
La  prévention  était  telle,  qu’il  aurait 
gagné  des  sommes  immenses  s’il  avait 
pu  se  maintenir. Jugez  sises  partisans 
u’avaieut  pas  de  fortes  raisons  de  le 
seconder.  «<  11  n’y  eut  jamais  d impos- 
» ture  plus  accréditée  que  celle-là 
» (79)  : on  était  si  prévenu  en  faveur 
» de  ce  nersounage , qu’on  lui  faisait 
» faire  des  choses  à quoi  il  n’avait  ja- 
» mais  pensé,  et  qu’on  lui  cherchait 
» des  raisons  pour  l’excuser  quand 
» il  ne  réussissait  pas.  11  imposait  par 
» un  air  simple  et  grossier  en  uppa- 
» rence  , et  en  ne  parlant  que  le  pa- 
rt tois  de  son  pays  } mais",  au  fond  , il 
rt  n’était  rien  moins  que  ce  qu’il  pa- 
rt raissait.  Le  mouvement  de  sa  ba- 
» guette  faisait  illusion  } on  voyait 
« tourner  entre  ses  mains  un  morceau 
» de  bois  fourché  si  adroitement  , 
» qu’on  ne  s’apercevait  point  du  mou- 


ti  fuerinl , quant  illud  pseudo-physi- 
cum  t quod  tractavit  f^allemnnlius  , 
meliori  materid  dignus  , quomodo  vir- 
6*  corylacea  lot  miracula  operetur  ? 
Nam  moralis  ilia  quœstio  , excussa 
pro  dignitale  , multorum  errorum  po- 
pulanum  origines  sœpc  speciosas  ape- 
riret.  Je  m’imagine  que , si  les  inagis- 

(76)  Leibnitiut  apud  Tente) il  Colloq.  menstr. 
•nn«  1694*  rapporte  ceci  comme  je  te 
trouve  dans  C ouvrage  de  M.  Pasch,  docte  pro- 
fesseur en  philosophie  à Kiel  * * 


, de  Invcnlis  no- 
vauuaui»  , pag.  779,  édit.  1700. 

(77)  teibniiitlapuii  Tenielii  Colloq-  menstr. 
•nni  1694  , page  779. 


qui  le  déterminait  à tourner  avec 
w vitesse  et  avec  force  , par  le  ressort 
« qu’il  faisait  faire  à sa  baguette.  Ou- 
» tre  sa  naïveté  apparente  , il  aflec- 
w tait  fort  d’étre  dévot , d’aller  sou- 
» vent  à confesse , tous  les  jours  à la 
» messe,  et  autres  marques  exterieu- 
)>  res  d’une  grande  catholicité  } et  de 
rt  dire  qu’il  avait  soigneusement  gar- 
» dé  son  pucelage  , gpns  lequel , di- 

(78)  Lettres  sur  les  véritables  Effets  de  la  Ba- 
guette , pages  i'S  et  >4- 

(70)  M.  BnUsière  , dans  ta  lettre  qu'il  me 
fil  1 honneur  de  m'écrire  U i5  de  juiUei  1698. 
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v sait-il  , il  ne  pourrait  * réussir  avec 
» la  baguette.  Il  ne  voulait  point  aller 
j»  pendant  le  jour  dans  les  rues , crain - 
)*  te , disait-il , d être  assommé  par  Us 
» voleurs  et  les  filous.  Mais  tout  cela 
» n’était  qu’afin  que  la  nuit  lui  servit 
» de  voile  pour  mieux  cacher  toutes 
j>  ses  ruses.  Quelque  ridicules  que  fus- 
» sent  toutes  ses  manières,  clics  ne 
» laissaient  pas  de  trouver  des  appro- 
» bateurs , et  par  conséquent  des 
v prônéurs.  Que  si  on  n’avait  pas  eu 
» le  soin  de  l’empêcher  de  sorlir  de 
» l’hôtel  de  Condé,  parce  que  mon- 
» seigneur  le  prince  , qui  l’avait  fait 
» venir  à Paris  , pour  satisfaire  sa  cu- 
» riosité , voulait  lui  faire  faire  les 
» épreuves  qu’il  avait  méditées,  avant 
que  le  public  l’eût  mis  en  pratique, 

» il  aurait  été  accablé  par  la  multitu- 
M de  qui  courait  en  foule  pour  l’aller 
>»  consulter.  L’un  lui  demandait  si 
» on  ne  pourrait  pas  découvrir  les  vo- 
v leurs  qui  avaient  fait  un  tel  vol , 

» en  un  tel  temps  , en  tel  lieu  , etc. 

» Un  autre  lui  venait  demander , si 
i»  un  tel  saint  n était  pas  le  véritabU  , 

» plutôt  que  celui  de  cette  paroisse 
v qui  se  vantail  de  le  posséder  aussi . 

» D’autres  lui  apportaient  des  reli- 
» ques  pour  savoir  si  elles  étaient  les 
» vraies  d’un  tel  saint. . J’ai  vu  un 
jeune  accordé  , ouvrier  en  soie , 
assez  idiot , lui  donner  deux  écus 
» pbur  savoir  si  son  accordée  avait 
» son  pucelage.  Ceux  qui  avaient  part 
» au  gâteau  oyaient  soin  de  faire  venir 
» l’eau  au  moulin , et  de  faire  payer 
i)  la  consulte  par  avance,  si  on  en 
» voulait  avoir  une  bonne  issue.  » 
Un  tel  homme  aurait  été  dans  Paris 
un  fonds  assuré  de  gain  et  une  mine 
inépuisable  pour  ceux  qui  auraient 
eu  part  au  profit.  Les  personnes  soup^ 
çonnantes  et  les  personnes  soupçon- 
nées l’auraient  payé  à qui  mieux 
mieux;  il  eût  tiré  de  l'argent , et  des 
maris  et  des  femmes  , et  des  galans  et 
des  mattresses  : la  baguette  n’aurait 
pas  tourné  ou  aurait  tourné,  selon 
qu’il  eût  plus  reçu  des  uns  que  des  au- 
tres. Je  crois  que  , si  l’on  pouvait  dé- 
couvrir tout  le  mystère  de  ces  sortes 
de  prétendus  prodiges  , on  y trouve- 
rait un  comploffde  gens  qui  cherchent 
à s’enrichir  : les  uns  se  vantent  d’un 
talent  extraordinaire;  les  autres  tra- 
vaillent sons  main  à établir  la  persua- 
sion. Mais  je  crois  qu’il  y a des  char- 


latans qui  n ont  pas  besoin  d’émissai- 
res; la  crédulité  du  public  leurprépare 
suÛisammcnt  les  voies  de  l’imposture. 

11  n’y  a pas  long-temps  qu’il  a couru 
par  les  villes  de  Hollande  je  ne  sais 
quels  Allemands  qui  se  vantaient  de 
guérir  toutes  sortes  de  malades  sans 
leur  donner  aucun  remède.  Il  nefaut9 
disaieot-ils , que  nous  envoyer  de  leur 
urine.  On  ne  pariait  que  de  leurs  suc- 
cès : chacun  en  contait  des  circon- 
stances merveilleuses  ; leur  logis  était 
comme  le  lavoir  de  Bethesda  , plein 
et  entouré  d’infirmes.  Je  ne  pense  pas 
que  ceux  qui  prônaient  le  plus  la  dro- 
gue de  ces  gens-là  , fussent  de  l’intel- 
ligence pour  partager  le  profit.  Les 
uns  se  plaisaient  à recommander  la 
chose  , parce  qu’elle  tenait  du  prodi- 
ge ; les  autres  y pouvaient  trouver 
quelque  agrément,  à cause  que  l’inu- 
tilité des  remèdes  ordinaires  les  met- 
tait de  mauvaise  humeur  à l'égard  des 
médecins.  L’illusion  ne  fut  point  lon- 
gue : un  mois  ou  deux  en  firent  rai- 
son. On  réfuta  cette  chimère  (8o)  : 
et  il  y eut  tant  de  gens  qui  s’y  trou- 
vèrent trompés  , qu’ils  passèrent  de 
l’approbationufru  dernier  mépris. 

Notons  que'M.  Leibnitz  observa  , 
avec  beaucoup  de  raison  , que,  si  l’on 
n’avait  pas  pu  opposer  aux  esprits  cré- 
dules ce  qui  se  passa  chez  M.  le  prince 
de  Condé  , il  aurait  fallu  encore  tirer 
au  bâton  avec  ces  gens-là.  Mais  il  est 
à craindre  que  l’on  n’oublic  bientôt 
la  déroute  de  Jacques  Aymar,  et  que 
l’on  ne  soit  trop  disposé  à recevoir  la 
même  scène  , si  de  semblables  motifs 
la  font  revenir  dans  sept  ou  huit  ans. 
JVisi  princeps  Condœus  cognoscendx 
rei  tantiim  studii  imo  et  suniptds  im - 
pendisset , laborarepiùs  adhuc  et  con~ 
Jlictaremur  cum  quibusdam  ingeniis  , 
quibus  gratins  est  per  mira J'alli , quarts 
nutlœ  veritatis  simplicitali  acquiescere 

(8>J-  . 

(8o>  Lufneu  , un  Iris-habile  médecin  de  Rot- 
terdam , publia  un  petit  traité  la-dessus , en 
Jtamand  et  en  français  , pour  montrer  la  vani- 
té *l  le  ridicule  de  cette  pratique  Voyex  l'His- 
toire de*  Ouvrages  des  Sa  vans,  mai  iGy-  , p.  ^08 
et  suivantes  , et  le  Journal  de*  Sa  vau*  du  i3  de 
janvier  1^98  , p.  3o  , édit,  de  Hollande. 

(8t)  Leibaixiiu,  apud'ïenxtïù  Colloq.  meostr 
an  ai  1694  , page  780. 

ABARIS,  ville  d’Égypte.  Voyez 
l’article  Pithon. 

ABBEVILLE,  en  latin Abbatis 
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villa , capitale  du  comté  de  P011- 
thieu  en  Picardie,  sur  la  rivière 
de  Somme,  à cinq  lieues  de  la 
mer  , au  diocèse  d’Amiens  , n’é- 
tait autrefois,  comme  son  nom  le 
témoigne , qu’une  maison  de  cam- 
pagne qui  appartenait  à un  abbé. 

On  croit  que  cet  abbé  était  sain  t- 
Riquier , ou  quelqu’un  de  ses  suc- 
cesseurs cjui , trouvant  cette  situa- 
tion agréable  et  bien  commode, 
à deux  lieues  de  son  abbaye  de 
Centule,  y fit  bâtir  première- 
ment une  maison  (a) , et  puis  un 
château,  où  il  y eut  un  prieuré 
dépendant  de  l’abbaye  (b).  Hu- 
gues Capet,  en  voulant  faire  une 
place  forte  pour  arrêter  les  cour- 
ses des  nations  barbares  Iota  aux 
moines  (c);  et,  l’ayant  fortifiée, 
la  donna  à Hugues  son  gendre  , 
qui  prenait  le  titre  d’avoué,  à 
cause  que  le  roi  son  beau-père  lui 
avait  commis  la  protection  de  l’é- 
glise de  Saint-Riquier.  Son  fils 
Angel  ram  se  contenta  de  ce  titre , 

nu  ace  qu’il  eût  tuéen  bataille 
ointe  de  Boulogne,  et  qu’il 
se  fût  marié  avec  la  veuve  de 
ce  comte;  car  alors  il  se  qualifia 
comte  de  Pontbieu  , nom  qui  est 
demeuré  à ses  descendans  (d). 

Abbeville  est  devenue  très-consi- 
dérable dans  la  suite  des  temps. 

Elle  est  si  grande  , qu’à peine  se 
trouvera-t-il  dans  toute  la  France 
dix  ou  douze  villes  qui  la  sur- 
passent , ou  qui  seulement  l’éga- 
lent en  son  circuit  (e).  Sanson  , 

r f*/'  k**’1’®.  Tableaux  mélhod.  de  la 
Saaograph.  royale,  pag.  322,  édit.  in-12. 

(*)  Sirmond.  Nolœ  iu  Epût.  XXXVI, 

Alexandri  IU. 

_.W  Hariulfm,  Centulensis  Monachns , in 
Chromco  Moausterii  gui  * /g/».  /K,  cap  XII 
apud  Hadr.  Valeaium  , Nolit.  Gall.  ,pog.  i’. 

(d)  Valesii  Notitia  Gall.,  pag.  t. 

(c)  Sanson , Recherche  de  l’Antiquité  d’Ab- 
bcrille,  pag.  2. 
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de  qui  j’emprunte  ces  paroles, 
faisait  état  , en  l’année  it>36  , 
qu’elle  contenait  35  ou  /}o  mille 
personnes.  C’était  sa  patrie;  et 
il  est  remarquable  qu’en  fort  peu 
de  temps  elle  donna  trois  bons 
géographes , lui,  Pierre  Duval 
if) i et  le  père  Philippe  Briet,  jé- 
suite. La  rivière  de  Somme  se 
partage  là  en  divers  bras  , qui  pas- 
sent au  dedans  et  au  dehors  de 
la  ville.  On  n’est  point  demeuré 
d’accord  de  ce  que  le  même  San- 
sou  assure  (g) , qu’ Abbeville  a été 
de  tout  temps  la  capitale  du  Pon- 
tlueu  (A),  et  que  les  autres  villes 
du Pouthieu  n’ont  rien  d’ancien, 
eu  comparaison  de  celle-là  (B)! 
Encore  moins  lui  a-t-on  laissé 
passer  la  prétention,  que  cette 
ville  s’appelait  autre  fois  ftritan- 
nia  (C),  et  qu’elle  était  l’une  des 
plus  florissantes  de  toute  la  Gaule , 
long-temps  avant  Jésus-Christ! 
Nous  dirons  en  son  lieu  les  suites 
de  la  querelle  que  le  père  Labbe 
lui  fi  t là-dessus  (D).  Abbeville  a de 
beaux  privilèges;  et,  comme  elle 
na  jamais  été  prise,  on  la  nomme 
la  pucelle  du  pays(A)  ; et  elle  se  dit 
en  sa  devise  semper  fidelis , tou- 
jours fidèle.  Qui  voudra  voir  am- 
plement tout  ce  qui  concerne  cet- 
te ville,  les  privilèges  de  ses  ma- 
jeurs , les  hommes  illustres  qui  y 
sont  nés  ou  qui  y sont  morts , etc. 
00.  <loit  consulter  Y Histoire  gé- 
néalogique des  Comtes  de  Pon- 
thieu,  imprimée  à Paris,  chez 

(f)  Fils  d’une  saur  de  Sanson. 
çjf)  Ssnson,  Antiquité  d’Abbeville,  p.  5g, 

(A)  Durai , dans  son  Traité  de  la  France 
pag  jo.  . • 

(0  C’est  avec  raison  que  j’ai  mis  un  et  en- 
ter,  J car  ce  hure  est  tant  plein  de  matières 
étrangères  • on  y trouve  le  chevalier  Ba  yard 
et  d autres  personnes  fui  n’ont  aucune  rela- 
tion  au  ronltneu. 
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François  Clousier,  l’an  i65^,  in- 
folio.  L’auteur  n’a  marqué  son 
nom  que  par  ces  lettres,  F.  I.  D. 
J.  M.  G.  D.  ; mais  on  sait  qu’elles 
signifient  frère  Ignace  de  Jésus 
Maria , carme  déchaussé.  V oyez 
l’article  Sanson  (Jacques). 

(A)  A été  de  tout  temps  la  capitale 
du  Ponthieu.  ] Le  pi  re  Labbe  le  réfute 
ainsi  sur  ce  point  : V nus  n' aviez  pas 
lu , M.  Hanson , les  titres  et  mémoires 
de  iabbirpede  Sainl-Riquier , qui  di- 
sent , que  sous  I.ouis-le-Ocbortnaire , 
l’an  8i5  , il  y avait  dans  l’enceinte  des 
murailles  de  Centule  deux  mille  cinq 
cents  maisons  , plusieurs  artisans , 
quantité  de  rues,  etc.  ; qu  Abbeville  est 
mise  au  rang  îles  bourgs  et  villages , 
qui  en  dépendaient  ( I ).  S’il  en  faut 
croire  le  vers  tant  chanté  dans  le  pays , 

Tturibus  à centum  Crntula  nomen  habet, 

les  cent  tours  qui  flanquaient  les  mu- 
railles de  Centule  lui  donnèrent  son 
nom  (a). 

(B)  I\Tont  rien  d’ancien , en  compa- 
raison de  celle-là.  ] « Cela  est  faux,  » 
disent  ceux  de  Saint-Riquicr  (3^  ; « et 
» qu’avez- vous  dans  Abbeville  qui 
».  marque  quelque  ancienneté,  puis- 
» que  votre  église  collégiale  de  Saint- 
» Wuîfran  reconnaît  pour  fondateur 
» Guillaume  de  Taluas  , et  Jean  son 
» fils,  après  l'an  onze  cent  de  salut  ; 
» et  que  le  prieuré  de  Saint-Pierre,  or* 
» dre  de  saint  Beuoît,  ne  fut  fondé  que 
» quelques  années  auparavant  : car , 
» pour  la  paroisse  de  Notre-Dame  du 

Chtltel , cela  ne  ressent  encore  que 
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de  Marseille  estons  devant  Scip  ion,  in- 
terroges par  lui  de  ce  qu’ils  scavoient 
de  Britannia , JYarbo  et  Corbilo  , pas 
un  et  entre  eur  n'en  scut  rien  dire  de  mé- 
rite , encore  que  ce  fussent  les  meil- 
leures villes  de  toute  la  Gaule.  Il  sup- 
pose que  ce  fut  l'an  53a  de  Rome 
que  les  députés  de  Marseille  firent 
voir  cette  ignorance.  Sa  raison  est  que 
celui  qui  leur  faisait  ces  questions 
était  le  même  Scipion  qui  perdit  la 
première  bataille  qu’Annibal  gagna 
sur  les  Romains.  Il  suppose  que  ce  Sri* 
pion  , voulant  savoir  des  nouvelles  de 
la  marche  d’Annibal,  navigua  jusqu'à 
l’embouchure  du  Rhône  ; et  que  ce  fut 
là  que  les  députés  de  Marseille  qui  le 
vinrent  complimenter  , ne  surent  ré- 
pondre à ses  questions.  Ceci  sera  exa- 
miné dans  l’article  de  Py théas.Voyoni 
les  autres  hypothèses  de  Sanson.  11 
remarque:  i°.  Que  la  ville  de  Narbon- 
ne a été  l’une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  florissantes  villes  de  la  Gaule, 
et  que  (6),  néanmoins , elle  n’est  nom- 
mée qu’a  près  celle  de  Britannia  , par- 
mi les  trois  dont  Scipioq  voulut  sa- 
voir des  nouvelles.  a°.  Que  le  Belgium 
des  Commentaires  de  Jules  César  était 
une  région  entre  les  Belges  (7) , qui 
comprenait  le  Beativnisis,  l’Amiénois, 
l’Artois  et  peut-être  encore  les  Ver- 
mandois  et  les  Senlisiens.  3°.  Que  les 
ha  bilans  des  côtes  de  la  Grande-Breta- 
gne étaient  sortis  du  Belgium  (8),  et 
qu’ils  avaient  retenu  le  nom  des  cité* 
desquelles  ils  étaient  sortis  : c’est  César 
qui  noos  l’apprend.  4°*  Que  > selon 
le  dénombrement  de  Pline  (9) , il  faut 
que  les  peuples  qu’il  nomme  Britanni 
aient  habité  dans  le  Ponthieu  (10). 
5°.  Que  , de  tous  les  endroits  du  Bel- 


» lo  village?»  Quaot  à Frédcgaire,  (|uc  JVi  esl  „as,e  des  peuples  en 

Sanson  avait  cité  coipme  un  témoin  Angleterre , il  n’y  en  a point  <|ui  doive 


de  l’existence  d’Abbeville  an  temps 
du  maire  Ebroin,  on  lui  répond  (4) 
qu’il  faut  lire  au  chapitre  xevi,  non 
pas  atque  Abncivo  villa  evadens  aufu- 
git  ; mais  atque  a Bacivo  villa  éva- 
de ns  aufugit. 

? (C)  Que  celte  ville  s’appelait  au - 
trefois  Britannia.  ] 11  fonda  ce  senti - 
meut  sur  un  passage  de  Strabon',  où 
il  crut  trouver  (5)  que  les  députés 

( x)  Labbe,  Tableaux  Méthodiques,  page  3ao. 
(7)  Là  même , page  3t6  et  317. 

(3)  Lit  même,  page  3ao. 

(4)  Lh  même  , page  3a  1. 

. J*)‘  , " ’ ’ ’ 

Tille , page 


Sanson  , Utcberche  de  l'Antiquité  d'Abbe- 


venir  en  ligne  de  compte  autant  que 
celui  qui  est  situé  sur  la  mer , c’est-à- 
dire  autant  que  le  pays  de  Ponthieu. 
It  infère  de  tout  cela  que  les  Bri- 
tanni de  Pline  sont  les  principaux  du 
Belgium  qui  aient  passé  en  Angleterre 
(11);  que  d’abord  ils  y ont  gardé  leur 
ancien  nom,  et  qu’ensuiteils  l’ont  ren- 
du général  à tout  le  pays  et  qu’ils  ne 

(6)  Page  8. 

(7)  39. 

(8)  Pages  17  et  4<>. 

(9)  Libre  IV , cap.  XVII. 

(10)  Sanson,  Recherche  d'Abbeville  , p.  4^* 

(11)  Clavier , German.  Ant.  lib.  II-  cap. 
JÜirll,  aime  mieux  lire  Briauui  que  Biitanu». 
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s’appelaient  pas  Britanni  sans  que 
leur  capitale  eût  le  nom  de  Britannia. 
If  faut  donc  que  la  capitale  du  Pon- 
thieu  soit  cette  ancienne  Britannia 
dont  Scipion  voulut  savoir  des  nou- 
velles. Or,  Abbeville  est  la  capitale  du 
Poothieu;  elle  était  donc,  sous  le  nom 
de  Britannia  9 la  plus  florissante  ville 
des  Gaules  , dès  avant  la  seconde 
guerre  punique. 

Sans  doute  il  y a de  l’érudition  et 
de  l’esprit  dans  cette  longue  gradation 
d’hypothèses  et  de  conséquences  , de 
la  manière  que  l’auteur  l’a  soutenue  : 
mais  il  n’en  saurait  résulter  qu’un  pur 
roman  et  que  des  chimères  , puisque 
le  fondement  de  tout  est  un  passage 
mal  entendu.  Voici  le  fait.  Strabon 
rapporte  (ia)  que  Polybe  a mis  entre 
lc9  contes  fabuleux  de  Py  théas , qu’au- 
cun des  habitons  de  Marseille  qui 
avaient  eu  commerce  avec  Scipion 
n’eût  pu  lui  rien  dire  de  considérable 
lorsqu’il  les  questionna  sur  la  Breta- 

fie  ; non  plus  qu’aucun  habitant  de 
arbonue  ni  aucun  habitant  de  Cor- 
bilon  , les  meilleures  villes  du  pays  : 
c’est  là  le  vrai  sens  du  texte  grec  , 
comme  on  le  peut  recueillir  non-seu- 
lement par  les  règles  delà  grammaire, 
mais  aussi  par  l’humeur  du  pèlerin 
dont  il  est  ici  question.  IT* ?)tç  ilpnxt 
JloXt/Cioc,  fjtvtudluç  t®v  Cno  Ili/fnov  /uu- 
Qï\9yttbi-/rc»v  oti  MatyyatXiMT»»  /uiv  nrcSv 
CVppt^Âv'TÛtV  2x»7 timvi  oi/Jtiç  iT^«  \iyttv 
0 ÙS' tv  fAVi/UMi  àt%  10V  «paf'TMÔfiC  Ù7T0  TO ü Xxx- 
■xioùioç  inrip  t>*ç  Bptr'retvtxiiç  , otî/«  tSv  tx 
NûtpCû»?0C,  OU  Si  TU)  V SX  KopCuKtXVOÇ,  a’iTTtp 

X0-3LV  àpiç'su  'TOXSK  TUV  TAt/ru  (l3).  Je 

parle  de  Pythéas  : cet  homme  , pour 
mieux  faire  va|oir  ses  hâbleries  et  ses 
fanfaronneries,  affectait  de  se  vanter 
qu’il  apprenait  à ses  lecteurs  raille 
choses  qui  avaicut  été  ignorées  jus- 
qu’à ce  temps-là.  11  ne  faut  donc  pas 
Jouter  qu'il  n’avançât  hardimeut  que 
sa  relation  de  la  Bretagne  donnait  les 
premières  connaissances  que  l’on  eût 
eues  de  cette  île  ; et  que,  pour  le  prou- 
ver , il  ne  se  servît  de  cct  arguaient , 
c’est  que  Scipion  n’en  avait  pu  rie» 
apprendre  d’aucun  des  habitons  de 
Marseille  , ni  des  habitans  de  Narbon- 
ne , ni  des  habitans  de  Gorbilon  sur  la 
Loire , quoique  cc  fussent  les  plus 
florissantes  villes  de  la  Gaule.  Chacun 
voit  combien  Sanson  a pris  de  travers 

ia)  Sirabo , LA.  jy  patin  xqo. 

»3 j idem  y t Aid. 


les  paroles  de  l’ancien  géographe  , à 
quoi  apparemment  cette  traduction 
latine  ne  contribua  pas  peu.  Cujus 
(Corbilonis)  menlinntm  J'aciens  Poly- 
bius , s in  tu/  Pytheœ  rejet  t commen- 
tant , JHassiliensium  scilicet  qui  Sci - 
pionern  cont’cnerunl  nullum  qui  equant 
habuisse  dignum  memoratu  quod  di- 
ceret  intcrrogalus  de  Brilannid , ile ni- 
que Narbonensium  et  Corbiloncnsium , 
ciim  hœ  1res  urbes  Galliœ  omnium  es- 
sent  opùmœ.  On  peut  aisément  croire , 
lorsqu’on  n’est  pas  assez  attentif,  que 
ces  trois  meilleures  villes  de  Gaule, 
dont  le  traducteur  fait  mention,  s’ap- 
pellent Britannia  , Narbo  et  Corbilo. 
Mais  , si  l’on  est  attentif,  on  voit  que 
B/j«TTatv»xi»  se  prend  là  pour  l’Ile  Bri- 
tannia ; c’est  ainsi  que  Strabon  a 
coutume  de  s’es  primer  sans  l’addition 
du  mot  v«Vof,  insula  (i4). 

(D)  La  querelle  que  le  père  Labbe 
lui  fit  là-dessus.  ] Il  fit  sa  déclaration 
de  guerre  et  son  premier  acte  d’hos- 
tilité par  ces  paroles  : Britanniam  Ab- 
baviUœus  c/ialcographus  interpretatur 
Abbeville  , lepidissitno  commenta  , 
quod  non  tam  ex  Pytheœ  mendaciis  , 
quàm  ex  ignorationc  linguœ  grœcœ 
editum  malignam  in  Uicem  demonslra- 
bitnus  alias  , citrn  prinium  s ingu  la  rem 
ilium  de  Britannid  traclalum  nancisci 
et  legere  daturn  juerit . C’est  ainsi 
qu'il  s’exprima  dans  son  Pharus  Gal- 
liœ anliquœ  , imprimé  à Moulins  en 
164}.  11  n’avait  pas  lu  encore  le  livre 
ue  Sanson  avait  publié  sur  ce  sujet  à 
aris  l’an  *636.  11  avait  seulement 

vu  le  nouveau  phénomène  de  Britan- 
nia  y non  pas  dans  la  grande  carte  de 
l'ancienne  Gaule , publiée  par  Sanson 
l’an  1627,  mais  dans  la  petite  carte 
qui  vint  après  celle-là.  Ayant  enfin  lu 
ce  livre , il  en  réfuta  les  fondemens  , 
en  l’année  1646,  dans  ses  Tableaux 
méthodiques  de  la  Géographie  royale ; 
et  n’oublia  point  de  remarquer  que  , 
selon  le  sens  que  le  sieur  Sanson  don- 
nait au  texte  de  Strabon  , il  faudrait 
dire  que  les  habitans  de  Marseille 
étaient  dans  une  profonde  ignorance 
par  rapport  à la  ville  de  Narbonne , 
l’an  53a  de  Jftome  , quoiqu’il  y eût 
quatre  cents  ans  à peu  près  que  Mar- 
seille était  bâtie,  et  quoique  Narbonne 
fût  une  ville  très-florissante.  Sanson 
n’avait  pas  manqué  de  sentir  la  difli- 

(»4)  V ojcs  , entre  autres  endroits  , hure  I , 
paSe  7X. 
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culte  ; et  il  la  para  le  moins  mal  qu’il 
lui  fut  possible  ( i5).  Mais  à oui  per- 
suaderait-on qu'à  cause  que  les  Mar- 
seillais avaient  souvent  guerre  avec 
leurs  voisins , ils  n’avaient  pas  eu  le 
temps  de  savoir  reque  c’était  que  Nar- 
bonne ? Le  passage  de  Justin  (16)  que 
Sanson  rapporte  ne  nous  apprend-il 
pas  qu’avant  l’an  36a  de  Rome  . ils 
avaient  souvent  vaincu  les  Carthagi- 
nois, et  qa’ils  avaientfait  alliance  avec 
les  peuples  d-’Espagne  ? LepèreLahbe 
ne  se  trouva  pas  trop  bien  de  son 

triomphe  ; car  Sauson  fit  des  sorties  . _ _ 

sur  lui , à son  tour  , qui  renversèrent  qu’aux  gens  d’église.  On  crut  que 
presque  tout  le  Phann  Galliœ  ami-  n’avant  jamais  passé  par  les  bé- 
quœ  Notez  qu’à  l'égard  de  son  * - 
hypothèse  touchant  Briiannia,  il  écri- 
vit une  réplique  (17)  qui  n’a  pas  été 
imprimée. 

*«•  ' * ' * 

(i5)  Sanson-  Recherche  de  .l'Antiquité  «l'Ab- 
beville, page  76  et  suiv. 

(i6j  Justin  us  , llb.  Xi///  , cap ■ V et  VI. 

* Dans  uue  longue  note  sur  cette  remarque, 

Joly  tache  de  justifier  le  P.  Labbe  du  reproche 
de  plagiat  que  lui  faisait  Sanson. 

(1^)  Voyez  la  remarque  de  l'article  Pt- 
t u las,  à la Jfn. 


de  bien  prêcher,  contribuèrent 
moins  à ces  grands  sauts  de  sa 
fortune  que  la  faveur  du  comte 
deDunbar,  dont  il  avait  été  cha- 
pelain. Sa  conduite  ne.plutpas  à 
tout  le  monde.  On  trouvait  étran- 
ge qu’il  eût  plus  de  considéra- 
tion , secré- 

taire que  pour  .ses  chapelains;  et 
qu’il  fit , hors  de  sa  maison,  plus 
d’honneur  aux  gens  du  monde 


ABBOT  (a)  (Georges)  , archevê- 


Iternes  à charge  d’â- 
mes , je.  veux  dire  que  , n’ayant 
jamais  essuyé  les  difficultés  qui  se 
trouvent  dans  la  direction  d’une 
paroisse  , il  était  par-là  devenu 
moins  propre  à user  d’indulgence 
envers  les  ministres.  La  sévérité 
qu’il  avait  pour  eux , et  sa  conni- 
vence sur  la  propagation  des  non- 
conformistes  , étaient  deux  choses 


que  de  Cantorbéri,  et  auteur  de  qui  faisaient  parler  contre  lui.  La 
plusieurs  livres  (A) , était  fils  d’un  dernière  a été  cause  qu’un  auteur 
tondeur  de  draps,  et  naquit  à moderne  a dit  que,  si  Laud  avait 


Guildford  , dans  le  comté  de  Sur- 
rey , l’an  1 562.  11  fit  ses  études  à 
Oxford, etydevint, en  i5q7, prin- 
cipal du  college  de  l’université. 
Deux  ans  après,  on  lui  donna  le 


succédé  à Brancroft,  et  que  le  pro- 
jet de  conformité  n’eût  pas  souf- 
fert l’interruption  qu’il  souffrit 
sous  Abbot , il  n’y  a point  de  dou- 
te qu’on  n’eût  fait  cesser  le  schis- 


doyenné  de  Winchester,  qu’il  gar-  me  dans  l’Angleterre  ( c).  Abbot 
da  jusqu’en  l’an  1 609.  Il  succéda  devint  désagréable  au  roi  Jacques 
à Thomas  Morton  aù  doyenné  de  pour  avoir  été  contraire  au  des- 
Glocester.  Jusque-là,  son  éléva-  sein  que  ce  prince  avait  formé  de 
tion  11’avait  été  ni  fort  éclatante  marier  le  prince  de  Galles  avec 
ni  fort  prompte  : mais  dans  la  l’infante  d’Espagne.  Les  ennemis 
suite  qlle  fit  de  très-grands  pro-  de  l’archevêque,  s’étant  aperçus 
grès  en  fort  peu  de  temps.  11  ob-  de  cela , crurent  avoir  trouve  une 
tint  l’évêclie  de  Lichtfield  le  3 occasion  favorable  de  le  perdre  ; 
de  décembre  1609,  l’évêché  de  parcequ’ilsespérèrentdesurpren- 
Londres  au  mois  de  février  1610,  dre  la  religion  du  roi  Jacques , en 
et  l’archevêché  de  Cantorbéri  au  alléguant  la  saiiltete  des  anciens 
mois  de  mars  suivant  (à).  Son  canons.  Pour  mieux  entendre  ce- 
crudition,  et  le  talent  qu’il  avait  ci,  il  faut  savoir  qn’ Abbot  avait 


(<i)  Il  y en  a q\ù  discal  A)  «La  U 
£/>)  Ex  Athenis  Osonicnsilms,  vol.  I 


(c)  Ex  Fulveri  libro,  eut  titulus 
tliipi  of  JEndunii. 


Wor- 
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tué  parmégarde  le  concierge  du  prélats,  et  entre  autres  par Gtiil- 


parc  de  Brainzel  | qui  appartenait 
à milord  Zouch.  L’évêque  de  Lin- 
coln , qui  était  garde  des  sceaux , 


îaume  Laud  , qui  depuis  fut  son 
successeur  (e).  Abbot  se  retira 
dans  le  lieu  de  sa  naissance , et 


fit  entendre  à milord  Bucking-  puis  au  château  de  Croyden,  où 
bain,  que  l’archevêque  de  Can-  il  mourut  le  4 d’août  1 633.  On 
torbéri  était  déchu  ipso  faclo  de 
sa  dignité,  par  le  meurtre  qu’il 
avait  commis.  Il  allégua  les  lois 
d’Angleterre , et  la  sévérité  de 
l’ancienne  discipline.  Il  fit  crain- 
dre que  les  papistes  ne  tirassent 
avantage  de  ce  qu’on  laisserait 
exercer  les  fonctions  d’archevê- 
que et  de  primat  du  royaume  à 
un  homme  qui  avait  les  mains 
teintes  de  sang.  En  un  mot,  il  fit 
si  bien  , qu’on  expédia  une  com- 
mission à quelques  évêques  et  à 
quelques  autres  seigneurs,  pour 
examiner  le  fait.  L’issue  n’en  fut 
point  agréable  aux  ennemis  de 
Georges  Abbot;  caron  jugea  qu’il 
ü’était  point  devenu  irrégulier 
par  ce  meurtre  involontaire.  Ceci 
se  passa  en  1(321*.  Six  ans  après, 
il  s’éleva  contre  lui  une  nouvelle 
tempête  qui  le  renversa.  Il  ne 
s’en  faut  pas  étonner  : le  favori 
(<f)  lui  voulait  du  mal , et  ne  pou- 
vait digérer  que  de  certaines  per-  Géographie,  dont  la  ueuvième  édi 
sonnes  qui  lui  étaient  odieuses  Jion,  qui  n a pas  été  la  dernière,  est  de 
,.  . . i_  , 111  lan  1007.  Oes  trois  derniers  ouvrages 

fussent  trop  souvent  a la  table  de  sont  cn  ^nglaîs.  comme  allssi  ,e  ir*lé 

1 archevêque , 1 unedesmeuleures  ([c  /a  p’isibiliié  perpétuelle  de  la  vraie 
de  ce  temps-là.  Le  prétexte  dont  église,  imprimé  à Londres  en  1614  , 
on  se  servit  fut  que  ce  prélat  re-  auquel  >*  n'a  point  mis  son  nom. 

(B) Uo  autre  Georges  Abbot.]  C’est  à 
quoi  n’a  pas  pris  garde  le  sieur  Hen- 
ninges  Witte  , dans  son  Diarium  bio- 
praphicum , où  il  donne  à l'archevê- 
que de  Cautorbéri  les  ouvrages  de  cet 
autre  Georges  : les  Paraphrases  sur 
Job  et  sur  les  Psaumes  , el  les  Pindi- 
ciœ  Sabbat i.  11  l;ii  donne  aussi  un 
Traité  contre  les  Evêques , et  un  autre 
contre  les  Brownisies.  Ce  serait  une 
chose  bien  rare  que  le  primat  d’An- 
gleterre eût  écrit  coqlre les  évêques. 

(i)  Citait  un  homme  qui  avait  embrassé  fa 
religion  romaine.  ** 

y,9)  Z# 


voit  son  tombeau  avec  divers  or- 
nernens , et  avec  diverses  inscrip- 
tions, dans  l’église  de  Guildford. 
Il  fondaun  hôpital  bien  rentédans 
cette  ville.  Ily  a un  autre  Geor- 
ges Abbot  (B) , qui  a publié  en  an- 
glais une  Paraphrase  sur  Job;  de 
courtes  Notes  sur  les  Psaumes  ; 
Vimliciœ  Sabbati  (/).  Il  vivait 
en  1640  *. 

(e)  Tiré  des  Historical  Collections  de  Jean 
Ruslmortb  , tom.  /,  oit  l’on  voit  un  long  mé- 
moire de  Georges  Abbot  sur  les  procédures 
U*  sa  suspension. 

(T)  Atbenie  Oxonienscs,  tom.  I. 

• Chauffe p ié  a fait , dans  son  Diction- 
naire , quelques  additions  à cet  article. 

(A)  El  auteur  de  plusieurs  livres.  ] 
Les  principaux  sout  : Qiuestiones  sex 
thcologicœ  totidem  prœleclionibus  dis - 
putalœ , imprimées  «à  Oxford,  en  i5q8. 
Doctor  lldis  Raisons  Jor  Ptipislry , 
unnuisked;  c est-^-dire , les  Raisonsdu 
docteur  HUI  (1)  pour  les  Papistes  , dé- 
masquées , à Oxford  , en  1604.  Hes 
Sermons  sur  le  prophète  J o nas.  L His- 
toire du  massacre  de  la  V aile  line.  Une 


fusa  son  approbation  à un  sermon 
du  docteur  Sibthorp  sur  l’obéis- 
sance apostolique , encore  que  le 
roi  lui  eût  commandé  de  l’approu- 
ver. Alors  on  le  suspendit  de  tou- 
tes les  fonctions  d ’a  primatie, 
et  on  les  fit  exercer  par  quelques 

• Joly , (T après  Niceron,  remarque  que 
les  lettres  de  portion  données  le  2 1 novembre 
1621  sont  antérieures  et  non  postérieures  à la 
protestation  , qui  est  de  162a. 

\d  j Le  duc  de  Buckingham . 


ABBOT. 


ÎBROT  (Robebt)  * , frère  aîné  i6>5,  il  mourut  fie  la  pierre  le 
dii  précédent,  naquit  comme  lui  2 de  mars  1618  (b).  Il  n’y  avait 
à Guildford  (a) , et  fit  comme  lui  pas  encore  deux  ans  qu’il  avait 
ses  études  h Oxford , dans  le  col-  convolé  en  secondes  noces  ; ce  qui 
lége  de  Bailleul.  L’un  de  ses  pre-  avait  fort  déplu  à archevêque  de 
miers  emplois  fut  la  charge  de  Cantorbcri  son  frère  (c).  On  s’est 
lecteur  à Worchester,  d’où  il  étonné  qu’ayant  fait  paraître  son 
passa  h celle  de  ministre  de  l’é—  savoir  et  son  mérite , tant  de  vive 
gtisc  de  Tous  les  Saints  au  même  voix  que  par  écrit  ; réussissant  à 
lieu  ; et  peu  après  à celle  de  mi-  tout , à prêcher  , à faire  des  livres 
nistre  de  la  paroisse  de  Bingham  , et  des  leçons  , à disputer , à sou- 
dans laprovince  de  Northampton . tenir  une  these , a présider , et  de- 
Tout  cela  se  fit  entre  l’an  1 58 1 veloppant  à merveilles  les  ques- 
et  l’an  i5S8.  Il  fut  reçu  docteur  tionslesplus  difficiles,  il  soitmon- 
en  théologie  à Oxford  l’an  1 597  , té  si  tard  à la  prélature.  On  en  a 
et  il  devint  chapelain  ordinaire  donné  trois  raisons  : première- 
du  roi  Jacques  , dès  les  preiniè-  ment , il  n’ctaitpasambitieux  ; se- 
res  années  de  son  règne.  Il  fut  condement.onlesoupçonnaitd’è- 
fait  en  1609  principal  du  collège  tre  puritain  ; troisièmement,  on- 
de Bailleul'.  Trois  ans  après,  il  fin,  ses  parens  avaient  de  la  peine 
fut  élevé  à la  charge  de  professeur  a consentir  que  l’Eglise  fût  ornée 
royal  en  théologie  dans  l’univer-  des  dépouilles  de  l’académie,  et 
site  d’Oxford.  Il  choisit  pour  ses  qu’il  quittât  la  qualité  de  jirofes- 
leçons  une  matière  si  agréable  au  seur  pour  prendre  celle  d’évêqu» 
roi  Jacques  , et  il  la  traita  si  pro—  (f/).  Cette  dernière  raison  me  sem— 
fondénient  et  si  doctement,  qu’on  ble  très-fausse.  Quoi  qu’il  en  soit, 
a cru  que  ce  fut  la  seule  cause  de  ceux  qui  ont  comparé  les  deux  frè- 
sa  promotion  à l’cvêché deSalisbu-  res  l’un  avec  l’autre  donnent  l’a- 
ry.  La  matière  qu’il  choisit  fut  vantageà  Georges,  en  fait  de  prê- 
l’autorité  des  rois,  laquelle  il  mita  cheV  eloquemment  ; et  à Robert , 
couvert  de  toutes  les  subtiles  atta-  en  fait  de  prêcher  savamment.  Ils 
ques  de  Bellarmin  et  de  Suarez,  disent  que  Georges  était  plus  pro- 
Cest  ce  qu’on  peut  voir  dans  le  li-  pre  aux  affaires,  et  que  Robert 
vre  de Supremd  Poteslate Regiâ , étaitplus  profond  théologien.  Ils 
imprimé  à Londres  en  1619.  Il  ajoutent  que  la  gravité  de  Georges 
avait  publié  lui-même  en  i6i3  était  accompagnée  d’un  air  sévè- 
uu  livre  latin  qui  11e  fut  pas  re , etquecelledeRobertavait l’air 
moins  agréable  que  ses  leçons  : riant  (e).  Celui-ci  passe  pour  un 
ce  fut  une  Réponse  à l’Apologie  calviniste  mitigé  ; car  il  expli- 
que le  jésuite  Eudæmon-Joannes  quait  selon  l'hypothèse  des  infra- 
avait  publiée  pour  son  confrère  lapsaires  le  dogme  de  la  prédes- 
Henri  Garnet.  Il  ne  jouit  pas 

. . , jt  ' * M (l>)  l.e  sieur  yyiHe  met  cette  mort  au  on- 

long-temps  de  sa  prélature  J car,  ziéme  mars  1617.  Ce  qui  l*a  trompé,  est  tjue 
ayant  été  sacré  le  3 de  décembre  les  Anglais  ne  commencent  pas  l' année  coin- 

" me  A*v  nul  res  nations. 


XVI  des  Mémoires  de  Cicéron. 
{aj  En  1 56o. 


me  les  autres  nations. 

(c)  Atlicu.  Oxoniens. 

(rf)  Kuller,  Worlhiesof  Englaivt 
(e)  Là  me' me. 
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tination.  Je  donne  lestitresde  ses 
ouvrages  (A).  Il  y a eu  depuis  lui 
uH  Robert  Ahbot,  natif  de  Cam- 
bridge, qui  a publié  divers  livres 
en  anglais.  Il  a été  ministre  à Lon- 
dres , après  1’aYoir  été  au  pays  de 
Kent  et  ailleurs  ( f) . Le  Catalogue 
de  la  Bibliothèque  d’Oxford  a cou- 
pé cet  auteur  en  trois  : on  y parle 
de  trois  Robert  Abbot,  auxquels 
ou  partage  les  livres  qui  n’ont  été 
composés  que  par  une  seule  et 
même  personne. 

{f ) Albert.  Oxonicns. 

(A)  Je  donne  les  titres  de  ses  ou- 
vrages. ] Outre  ceux  dont  j’ai  parlé, 
il  fit  le  A/iroir  des  Subtilités  P appli- 
ques , à Londres,  en  ; Sermons 
sur  le  Psaume  cent  dix , au  même  Heu, 
en  1601  ; la  Défense  du  Catholique 
féformé  de  Guillaume  Perkins  , con- 
tre le  docteur  Bishop ; et  une  Réplique 
a la  Réponse  du  même  docteur , à Lon- 
dres, en  1611  : ces  quatre  ouvra  ses 
sont  en  anglais  , et  j’en  ai  abrégé  les 
titres.  Anlichristi  Dcmanstratio  con- 
tra Pontificios  , ù Londres  , en  i6o3 
(1)  ; Exercitalioncs  de.  Grand  et  Per- 
se*’ eranlid  Sanctorum , à Londres  , en 
1618.  Son  Commentaire  latin  sur  1 1£- 
pitre  de  saint  Paul  aux  Romains  fut 
trouvé  dans  son  cabinet;  il  contient 
quatre  volumes,  et  il  a été  donné  à la 
bibliothèque  d’Oxford  , par  le  docteur 
Edouard  Corbet,  mari  de  Marguerite 
Brent , fille  de  Marthe  Abbot;  laquelle 
Marthe  fut  la  fille  unique  et  héritière 
dç  notre  Robert , évêque  de  Salis-* 
bury  (a).  L’Eptlre  aux  Romains  ne 
fournit  point  de  sujet  de  controverse 
sur  lequel  ce  docte  prélat  n’étende  le 
graud  talent  qu’il  avait  pour  la  pôle*' 
mique. 

(*)  Scaligrr  tour  fort  ce  livre  dans  le  Scoligc- 
ranâ  , pages  1 et  ». 

(*)  J* °JeL  l**  auteurs  anglais  que  j'ai  cites 
Han*  le  corjtt  de  cet  article. 

ABDAS  , évêque  dans  la  Perse , 
au  temps  de  Tliéodose  le  Jeune  , 
fut  cause,  par  son  zèle  inconsi- 
déré, d’une  très— horrible  persé- 
cution qui  s’éleva  contre  les  chré- 


tiens. Us  jouissaient  dans  la  Perse 
d’une  pleine  liberté  de  conscien- 
ce , lorsque  cet  évêque  s’émancipa 
de  renverser  un  des  temples  où 
l’on  adorait  le  feu.  Lcsmagess’en 
plaignirent  d’abord  au  roi  (A) , 
qui  lit  venir  Abdas  ; et , après  l’a- 
voir censuré  fort  doucement,  lui 
ordonna  de  faire  rebâtir  ce  tem- 
ple. Abdas  n’en  voulut  rien  faire, 
quoique  le  prince  lui  eût  décla- 
ré qu’en  cas  de  désobéissance  , 
il  ferait  démolir  toutes  les  églises 
des  chrétiens.  Il  exécuta  cette 
menace  (<j) , et  abandonna  les  fi- 
dèles à la  merci  de  son  clergé  (B) , 
qui , n’ayant  vu  qu’avec  douleur 
la  tolérance  cpi’on  leur  avait  ac- 
cordée, se  déchaîna  contre  eux 
avec  beaucoup  de  furie.  Abdas  fut 
le  premier  martyr  qui  périt  en 
cette  rencontre  : il  fut , dis-je  , le 
premier  martyr , si  l’on  peut  ain- 
si nommer  un  homme  qui , par  sa 
(b)  témérité  (C) , exposa  l’Église  à 
tant  de  malheurs.' Les  chrétiens  , 
qui  avaient  déjà  oublié  l’une  dés 
principales  parties  de  la  patience 
évangélique  , recoururent  à un 
remède  qui  causa  un  autre  dé- 
luge de  sang. Ils  implorèrent  l’as- 
sistance de  Théodose  ; ce  qui  allu- 
ma une  longue  guerre  entre  les 
Romains  et  les  Perses  (c).  Il  est. 
vrai  que  ceux-ci  eurent  le  désavan- 
tage; mais  était-on  assuré  qu’ils 
ne  battraient  pas  les  Romains  ; et 
que , par  le  moyen  de  leurs  vic- 
toires , la  persécution  particuliè- 
re des  chrétiens  de  Perse  ne  de- 
viendrait pas  générale  sur  les  au- 

(a}  Et  TLtiodoreti  Hist.  Eccl. , lib.  V 
cap.  XXXIX. 

{b)  théologien  protestant , blâ- 

me cet  évéque.  Voyez  Voctii  Disputât.,  loin. 
Ul.pag.iio. 

(cl  Socratis  Iïist.  Ecoles. , lib.  VU , cap. 

xvnr. 
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très  parties  de  l’Église?  Voilà  ce 
que  le  zèle  indiscret  d’un  simple 
particulier  peut  faire  naître.  A 
peine  trente  ans  suffirent  à la  vio- 
lence des  persécuteurs  ( d ).  Ceux 
qui  ont  supprimé  cette  raison  du 
déchaînement  des  Perses  ne  sont 
pas  excusables  (e).  On  peut  leur  in- 
tenter , dans  la  république  des  let- 
tres , la  même  action  que  l’on  in- 
tente dans  le  barreau  à certaines 
réticences  des  vendeurs  (f)  ; et  il 
serait  à souhaiter  que  le  public  fût 
plus  sévère  qu’il  ne  l’est  contre  les 
historiens  qui  suppriment  certai- 
nes choses.  Il  y en  a si  peu  qui  ne 
le  fassent,  qu’il  serait  désormais 
temps  d’y  remédier , si  on  le  pou- 
vait. 


( à Thcodoreti  Hist.  Ecclei. , lib.V.  cap. 

xxxrx. 

(e)  V oyez  la  remarque  (C). 

(/)  Cùm  ex  duodccim  tabulis  salis  esset 
ea  prarstari  quœ  estent  linguâ  nuncupata  , 
é/uæ  qui  infuiatus  esset  duph  per  nam  subi- 
ret , à jureeonsultis  etiam  réticent  ta  pana  est 
conslituta.  Quidquid  cn'un  esset  in  preediu  vi- 
tü , id  statuerunt , si  venditov sciret , nisi  no - 
minatim  du  t nm  esset , prarstari  oportere.  Ci- 
cero , de  OfHc. , Itb.  III , cap  XVI.  Voyez 
aussi  Grotius  de  Jure  Belli , lib.  Il , cap. 
VIII , num.  7;  et  Puffendorf  de  Jure  Nat. 
lib . V,  cap.  III. 


(A)  Au.  roi.  3 C'était  Jsdegcrdes,  si 
l’on  s’en  rapporte  à Théodore!  (i)$ 
niais  , selon  Socrate  (2) , la  persécu- 
tion 11e  commença  que  sous  Varara- 
Jies  , fils  et  successeur  d'Isdegerdes. 
Buronius  (3)  n’ose  décider  lequel  des 
deux  a raison. 

TB)  A la  merci  de  son  clergé .]  J'ap- 
pelle ainsi  les  mages  , qui  avaient , 
entre  autres  choses , le  soin  de  la  re- 
ligion. C'étaient  eux  qui  prenaient 
garde  que  l’on  n’innovât  rien  sur  ce 
point-là.  Theodoret  les  compare  à des 
tourbillons  de  vent  qui  soulèvent  les 
Bots  de  la  mer.  TpiaxovTat  Ji»xwAt>ôo'ra»y 

i-Tftiv  a £ix)i  //«//tvMxtv  , 0*0  rety  uÂytsy 
x*ô<t,T«p  ûîT0Tir«y  K&Taiytfay  fnrtÇopiivn. 

(1)  TJiPodcreti  Hi»t.  Eccl.,  lib.  VII  , cap. 
XXXIX.  r 

(a)  Sorrtftift  Hist.  Eccl. , Ub.  VII , cap 
XI  II/.  * r 

(3)  Baroniiu  , ad  ami.  ^20. 


Tnginta  jam  cia p sis  annts  permansit 
nihilominiis  lempestas  , à mugis  , tan- 
quant  quibusdam  sentis  ac  turbini - 
bus  , suscitata  (4).  Ce  fut  leur  fonc- 
tion dans  la  tempête  qui  agita  si  vio- 
lemment l’église  de  Perse  pendant 
trente  ans.  Socrate  ^apporte  qu'ils  se 
servirent  de  diverses  impostures  pour 
arrêter  les  progrès  delà  religion  chré- 
tienne , lorsqu  ils  virent  que  l'amitié 
qu’lsdegerdcs  avait  conçue  pour  le 
saint  évêque  Maruthas  leur  donnait 
lieud  appréhendcr  qu’il  n'abandonnàt 
leur  religion  (5).  Ils  furent  assez  har- 
dis pour  cacher  un  homme  sous  terre, 
dans  le  temple  où  le  roi  allait  adorer 
le  t'eu  , auquel  homme  Us  donnèrent 
ordre  de  crier , quand  le  roi  serait 
présent,  qu’il  fallait  chasser  ce  prince, 
puisqu’il  avait  eu  l’impiété  de  croire 
qu’un  prêtre  chrétien  lut  ami  de  Dieu. 
Si  ce  que  les  impies  débitent  très- 
faussement  était  véritable,  savoir, 
que  la  religion  n’est  qu’une  invention 
humaine,  que  les  souverains  ont  éta- 
blie afin  de  tenir  Les  peuples  sous  le 
joug  de  l’obéissance,  ne  faudrait-il 
pas  avouer  que  les  princes  auraient 
été  nris  tous  les  premiers  dans  le  piège 
qu’lis  auraient  tendu  ? car,  bien  loin 
que  la  religion  les  rende  maîtres  de 
leurs  sujets,  qu’au  contraire  elle  les 
soumet  à leurs  peuples , en  ce  sens 
qu'ils  sont  obligés  d’être  , non  pas  de 
la  religion  qui  leurparaît  la  meilleure  , 
mais  de  celle  de  leur  peuple  ; et , s’ils 
en  veulent  avoir  une  qui  soit  diffé- 
rente de  celle-là , leur  couronne  ne 
tient  plus  qu’à  un  filet.  Voyez  com- 
ment les  mages  de  Perse  menaçaient 
leur  prince  , quoiqu’il  n’eût  encore 
que  caressé  un  évêque.  N'a-t-on  pas 
dit  que  le  dernier  roi  de  Siam  avait 
été  renversé  du  trône  pour  avoir  été 
trop  favorable  aux  missionnaires  chré- 
tiens (G)?  Le  même  Socrate,  qui  nous 
apprend  les  artifices  que  les  mages 
employèrent  pour  traverser  la  propa- 
gation de  l’Évangile,  nous  apprend 
aussi  qu’après  la  mort  d'Isdegerdes,  ils 
inspirèrent  à son  fils  un  tel  esprit  de 

Îiersécution  , qu’on  vit  exercer  contre 
es  chrétiens  une  cruauté  affreuse.  Ils 
avaient  tâché  en  vain  d’inspirer  le 

(A)  Tticndereü  Iîi*L  Eccl.  , lib.  V , cap. 
XXXIX. 

(5\  Socrati»  Hùl  Eccl.,  lib.  VII  , cap. 

vin. 

(G)  On  lcriieeci  en  »Cy3. 
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même  esprit  à son  père  ; car  peu  a’en 
fallut  qu’il  n’embrassât  l'Évangile.  So- 
crate le  témoigne  : il  a tort  de  n’avoir 
point  avoué  de  bonne  foi  (lue  l’incar- 
tade de  l’évêque  A bd  as  fournit  aux 
mages  un  prétexte  très-plausible.  Con- 
férez ceci  avec  la  remarque  (B)  de 
l’article  Jonius{  François)  , professeur 
à Leyde . 

(C)  Un  /somme  qui,  par  sa  témérité.] 

Tous  les  historiens  ecclésiastiques 


nu  on  aurait  volée  à quelqu’un  , que 
de  dire  que  ce  quelqu'un  est  un  hom- 
me qui  emploie  son  argent  à la  dé- 
bauche . Laissez-le  faire  : vous  n’avez 
pas  à répondre  à Dieu  de  l’abus  qu’il 
fera  de  son  argent;  laisscz-lui  son  bien  : 
quel  droit  y avez-vous  ? Outre  cela  , 
quelle  comparaison  y avait-il  entre  la 
construction  d’un  temple  sans  lequel 
les  Perses  n’auraient  pas  laissé  d’être 
aussi  idolâtres  qu’auparavant , et  la 


que  je  destruction  de  plusieurs  églises  chré- 
:;  car  tiennes  ? Il  fallait  donc  prévenir  ce 


n’ont  pas  eu  la  mauvaise  foi 

viens  de  reprocher  à Socrate,  

1 hcodoret  a confesse  ingénument  que  dernier  mal  par  le  premier , puisque 
l’évêque  qui  démolit  un  temple  don-  le  prince  mettait  cela  au  choix  de l’é- 
na  lieu  à la  terrible  persécution  que  vêque.  Kutin^pi  y a-t-il  de  plus  ca- 
les chrétiens  eurent  à souffrir  en  Per-  pablc  de  rendre  la  religion  chrétienne 
se  (7).  Il  ne  nie  point  que  le  zèle  de  odieuse  à tous  les  peuples  du  monde 
cet  évêque  ne  fût  à contre-temps;  que  de  voir  qu’après  que  l'on  s’est  insi- 
mais  il  soutient  que  le  refus  de  rebâ-  nue  sur  le  pied  de  gensqui  ne  deman- 
tir  un  temple  est  digne  d’admiration  dent  que  la  liberté  de  proposer  leur 


et  de  la  couronne  ; car , ajoute-t-il , 
c’est  une  aussi  grande  impiété  , ce  me 
semble , de  bâtir  un  temple  au  feu 
que  de  l'adorer.  Niccphore  a copié 
tout  cela  de  The’odoret  (8).  Pour  moi , 
je  trouve  qu’il  n’y  a point  de  particu- 
liers , fussent-ils  métropolitains  ou  pa- 
triarches, qui  se  puissent  jamais  dis- 
penser de  cette  loi  de  la  religion  na- 
turelle : Il  faut  réparer,  par  restitution 
ou  autrement , le  dommage  qu’on  a 
fait  a son  prochain.  Or  est-il  qu’Ab- 
das,  simple  particulier  et  sujet  du  roi 
de  Perse,  avait  ruiné  le  bien  d’autrui, 
et  un  bien  d’autant  plus  privilégié 
qu’il  appartenait  à la  religion  domi- 
nante. 11  était  donc  indispensable- 
ment obligé  d’obéir  à l’ordre  de  sou 
souverain  louchant  la  restitution  ou 
le  rétablissement  du  bien  qu’il  avait 
ruiné , et  c’était  une  mauvaise  excuse 
guc  de  dire  que  le  temple  qu’il  aurait 
lait  rebâtir  aurait  servi  à l’idolâtrie; 
car  ce  n’eût  pas  été  lui  qui  l’aurait  em- 
ployé à cet  usage  , et  il  n’aurait  pas 
été  responsable  de  l’abus  qu’en  au- 
raient pu  faire  ceux  à qui  il  apparte- 
nait. Serait-ce  une  raison  valable  , 
pour  s’empêcher  de  rendre  une  bourse 


cap. 


Hui.  Eccl. , Ub.  V y 

(8)  /d/if.  XI y » cap.  XIX.  Je  trouva  dans 
Saldtoni  Otia  Theol.  , page  63y  , que  Socrate 
rocat  rxertim  rcra  non  opportunam  , ce  qur  f,t 
Vevêque . On  cite  Hut.  tri  pari.  t,ù.  X , cep. 
XXX  ; mais  il  est  sur  aur  ce  chapitre  est  em- 
prunte de  Théodorel.  'oetins,  Dirput.  TUeoI. 
loin.  III  , page  iio  , eue  Eusèbe  , qui  n'en  a 
pu  parler. 


doctrine,  on  a la  hardiesse  de  démolir 
les  temples  delà  religion  du  pays  , et 
de  refuser  de  les  rebâtir  quand  le  sou- 
verain l’ordonne  ? N’est-ce  pas  donner 
lieu  aux  infidèles  de  dire  : Ces  gens 
ne  demandent  d’abord  que  la  ïimple 
tolérance  ; mais , dans  peu  de  temps , 
ils  voudront  partager  avec  nous  tes 
charges  et  les  emplois  , et  puis  devenir 
nos  maîtres.  Ils  s'estiment  d’abord  très- 
heureux  si  on  ne  les  brûle  pas  , en- 
suite très-malheureux  s’ils  ont  moins 
de  privilèges  que  les  autres,  et  puis  en- 
core très-malheureux  s’ils  ne  sont  pas 
les  seuls  qui  dominent.  Pendant  tut 
certain  temps  ils  ressemblent  à César 
qui  ne  voulait  point  de  maître;  et  puis 
ils  ressemblent  a Pompée  qui  ne  vou- 
lait point  de  compagnon. 

Nec  quemtjuam  jam  ferre  pote.t  Cœtarve 
priorem , 

Pompejusve  jHxretn  (g). 

Les  persécuteurs  île  ceux  de  la  re- 
ligion avaient  inspire  malignement 
cette pense'c  à Charles  IX , qui , dit-on, 
se  servit  un  jour  de  ces  paroles  eu 
parlant  à l’amiral  de  Coligny  : Per 
innanzi , vi  contentai' ale  d’un  poco  di 
licenza  -Jiora , la  volclc  del  pari;  fra 
poco  , yorrtlc  esser  soliy  e cacciar  noi 
altrijunri  del  regno  ( 10).  Voilà  les  in- 
convéniens  inévitables  à quoi  s’expo- 
sent ceux  qui  soutiennent  si  chaude- 
ment qu’il  faut  employer  la  force  du 

(9)  Lucaou.i  , lib.  /,  v.  13 5.  Vide  eliam  Flo  - 
ruin  , Ubr.  IV%  cap.  II. 

(tu)  Dnvil.-t , Ittoria  it*lle  Guerre  cirili 
Francia  , lib.  IF  y page  i58,  supra  l'anno  »5ô6. 
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bras  séculier  à l'établissement  de  l’or- 
thodoxie. C’étaient  lcS  principes  d’Ab- 
das  ; car  que  n’eftt-il  point  fait  à main 
armée  contre  les  idolâtres,  sous  un  em- 
pereur chrétien,  puisque,  sous  un  prin- 
ce païen  qui  tolérait  1 Évangile  , il  dé- 
molit un  temple  que  les  païens  véné- 
raient très  - particulièrement  ? Con- 
fère* avec  ceci  ce  que  vous  trouve- 
rez dans  la  remarque  (B)  de  l’article 
Liuus  (Georges). 

ABDÉRAME,  gouverneur 
«l’Espagne  pour  Iscam,  calife  des 
Sarrasins  au  8”.  siècle,  tâcha 
d’étendre  sur  la  Fram:e  leur  do- 
mination, peu  après  qu’ils  eu- 
rent conquis  toute  l’Espagne.  Ils 
avaient  lieu  d’être  contens(A)de 
ce  qu’ils  avaient  déjà  subjugué  ; 
et  néanmoins  il  était  fort  natu- 
rel de  n’en  demeurer  pas  en  si 
beau  chemin.  Si  nous  avions  une 
histoire  particulière  d’Abdéra- 
me , composée  par  un  homme  de 
son  parti , on  y verrait  sans  dou- 
te qu’il  était  fort  propre  à satis- 
faire l’ambition  excessive  de  son  ’ 
maître , et  que  c’était  un  des  plus 
grands  capitaines  de  l’univers.  Ce 
ne  seraient  que  grandes  actions  , 
et  que  triomphes.  Je  sais  que  des 
auteurs  chrétiens  en  parlent  avan- 
tageusement; et  dans  le  fond  ce 
n’est  pas  un  petit  éloge  que  d’a- 
voir  pénétré  comme  il  fit  jusqu’au 
cœur  de  la  France  : mais  enfin 
il  n’est  rien  tel  qu’une  plume  de 
son  parti.  Abdérame  leva  promp- 
tement l’obstacle  qu’Eudes  , duc 
d|Aquitaine  , lui  avait  suscité  , 
puisqu’en  peu  de  temps  il  rédui- 
sit à la  nécessité  de  se  tuenlegou- 
verneurde  Cerdaigne  (a) , qui  s’é- 
tait soulevé  à la  sollicitation  de  ce 
duc.  Il  en  usa  fort  honnêtement 
envers  sa  veuve  (B) , qui  était  fille 
du  duc  Eudes , et  parfaitement 

(a)  Il  s'appelait  Muaat».  Voyez  son  ar- 
ticle. 


belle  femme.  Dès  qu’il  eut  calmé 
cette  sédition  , il  s’appliqua  avec 
tant  de  soin  à l’armement  formi- 
dable qui  lui  était  nécessaire  pour 
s’emparer  de  la  France , qu’il  y 
mena,  l’année  d’après  (A),  une  des 
plusgrandesarméesqu’oneûtvues 
depuis  long-temps.  Elle  se  répan- 
dit au  long  et  au  large  , et  porta 
partout  la  désolation  et  l’effroi.  La 
mémoire  n’en  est  pas  encore  pé- 
riè , non  pas  même  parmi  le  petit 
peuple,  dans  les  pays  qui  souflfri- 
rentees  cruels  ravages.  Ou  nesait 
point  si  les  Gascons , dont  le  duc 
était  ami  de  celui  des  Aquitaines  T 
résistèrent  (C) , ou  s’ils  se  soumi- 
rent aux  Sarrasins  : on  sait  seule- 
ment qu’Abdérame , s’étant  avan- 
cé jusqu’à  Bordeaux , prit  la  ville , 
et  en  fit  brûler  toutes  les  églises  ; 
après  quoi  il  gagna  une  sanglante 
bataille  sur  Eudes  (Dj , un  peu  au 
delà(c)dc  la  Dordogne(E).  Il  tra- 
versa le  Poitou,  il  pilla  l’église  de 
Sai  u t-1 1 i lai  re  de  Poi  l iers , et  pri  t le 
chemin  de  Tours  pour  en  faire  au- 
tant au  trésor  de  l’église  de  Saint- 
Martin.  Ce  fut  alors  que  Charles 
Martel , secondé  du  duc  d’Aqui- 
taine, arrêta  ce  fier  torrent.  La 
grande  armée  d’Abdérame  , le 
nombre  des  villes  qu’il  pilla , et  ce- 
lui des  églises  qu’il  brûla  en  pas- 
sant dans  le  Périgord  et  dans  la 
Saintonge , rendirent  sa  marche  si 
lente,  qu’Eudes  eut  le  temps  de  re- 
faire unearméeconsidérableavant 
que  de  se  joindre  à Charles  Mar- 
tel. Après  la  jonction , ils  allèrent 
jusqu’au  delà  (_d)  de  Tours  à la 
rencontre  d’Abdérame.  Les  deux 
armées  en  présence  passèrent  près 


(i)  En  73z. 

(c*l  C* est  par  rapport  aux  Pyrénées, 
(d)  C'est  par  rapport  à Paris. 
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mais  enfin  le  septième  jour , qui 
fut  un  samedi  du  mois  d’octobre 
de  l’année  7,32«(F),  la  bataille  se 
donna , avec  une  très-grande  per- 
te pour  les  Sarrasins.  11  ne  faut 
as  croire  néanmoins  que  lenom- 
re  de  leurs  morts  ait  été  tel  (G) 
que  plusieurs  historiens  hyperbo- 
liques l’ont  débité.  Abdérame  res- 
ta sur  la  place  : les  débris  de  son 
armée  se  retirèrent  plus  aisément 
(e)qu’üs  n’avaientlieu  de  l’espérer 
(H).  Le  duc  d’Aquitaine,  que  l’on 
a faussement  accusé  d’avoir  attiré 
cette  irruption  (I),  contribua  ex- 
trêmement au  gain  de  cette  ba- 
taille^). Il  est  étonnant  qu’une 
journée  de  cette  importance  n’ait 
pas  été  bien  décrite  par  les  écri- 
vains de  ce  lemps-là,  et  que  néan- 
moins les  modernes  aient  osé  en 
débiter  tant  de  choses  particuliè- 
res (L). 

if  Voyez  /'Histoire  de  France  de  Corde- 
moi,  iom.  /,  pag.  4°3  et  suit*. 

(A)  D’élre  contens.  ] Jamais  peut- 
être  on  n’a  vu  d’exemple  d’une  aussi 
longue  suite  de  victoires  et  de  gran- 
des conquêtes  que  celle  que  l’on  re- 
marque dans  l’histoire  des  Sarrasins. 
L’idée  (i)qu’un  poêle  romain  se  faisait 
d’une  vaste  domination  ne  comprend 
qu'une  partie  de  leur  empire.  La  raison 
voulait  qu’ils  s’arrêtassent  et  qu’ils  ne 
s’arrêtassent  pas.  Cela  paraît  contra- 
dictoire, et  ne  laisse  pas  d’être  vrai. 
S’ils  se  fussent  arrêtés , on  aurait  pu 
les  en  louer  pour  bien  des  raisons  ; 
mais  on  eût  aussi  trouvé  beaucoup  de 
raisons  de  les  en  bhlmer  ; caron  les 
eût  accusés  de  faiblesse  et  d'impru- 
dence 5 on  eût  dit  qu’ils  n’avaient  osé 
ni  su  profiter  des  occasions  que  la 
Providence  leur  mettait  en  main , et 
qu’avec  un  peu  plus  de  hardiesse  et  de 
grandeur  dame,  ils  auraient  été  en 
état  de  conquérir  tout  le  monde.  Voi- 

(i)  I. auia  régnés  avidum  tlomando 
Spirilum,  quam  si  Libjarn  remotir 
Gadibus  jungas  , et  uterque  Peenus 
Servi*!  uni. 

Üorat  0«ï  H, lit».  H. 
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là  une  médisance  qui  n’épargnejamais 
ceux  qui  font  de  grandes  actions. 
Quand  on  ne  peut  point  nier  qu’ils 
les  aient  faites  , on  se  retranche  à dire 
que  c’est  peu  de  chose  en  comparai  • 
son  de  ce  qu’un  autre  aurait  fait 
dans  un  cas  semblable  j on  se  dédom- 
mage par-là  de  l’aveu  que  l'on  est  con- 
traint de  faire.  Les  païens  auraient 
appelé  cela  une  critique  de  ia  Fortune, 
sur  le  mauvais  choix  de  ceux  à qui 
elle  présente  les  occasions. 

(B)  Envers  sa  veuve.  ] Nous  dirons 
ailleurs  (2)  que  la  fille  d’Eudes , ma- 
riée à ce  gouverneur  de  Cerdaigne , 
était  la  plus  belle  princesse  de  son 
temps  , et  qu’ayant  été  amenée  à Ab- 
déramc  après  la  mort  de  son  mari, 
elle  fut  envoyée  au  calife.  C’est  un  en- 
droit sur  lequel  un  historien  sarrasin 
ne  passerait  pas  aussi  légèrement  que 
nous  faisons  nous  autres  auteurs  chré- 
tiens. J1  mettrait  cela  au-dessus  de 
tout  ce  que  les  Grecs  et  les  Romains 
ont  publie,  les  uns  à la  gloire  d’A- 
lexandre , les  autres  à la  gloire  de  Sci- 
pion.  Alexandre  se  comporta  chaste- 
ment envers  lu  femme  et  envers  les 
filles  de  Darius  , qui  étaient  devenues 
ses  prisonnières  (3).  Scipion  se  con- 
tint à l’égard  d’une  jeune  fille  très- 
belle  qu’il  avait  en  sa  puissance,  et  la 
renvoya  à l’homme  de  qualité  auquel 
elle  était  fiancée  (4).  Un  historien  pa- 
négyriste trouverait  dans  les  circon- 
stances de  la  conduite  d’ Abdérame  de 
quoi  lui  donner  la  place  d'honneur. 
Il  11e  tenait  qu’à  lui  de  garder  la  veuve 
d’un  chef  rebelle  : c’était  une  beauté 
extraordinaire  } cependant  il  n’y  tou- 
cha pas. 

(C)  Si  les  Gascons résistèrent.  ] 

Les  historiens  les  plus  exacts  (5)  re- 
marquent qu’Abdérame  entra  en  Fran- 
ce par  le  pays  qui  est  entre  la  Ga- 
ronue  et  l’Océan,  et  que  ce  pays  était 
alors  sous  la  domination  du  duc  des 
Gascons  , et  non  pas  sous  celle  du  duc 
d’Aquitaine.  Ils  ne  parlent  point  du 
siège  (L’Arles , que  Al.  Mo  réri  fait  faire 
au  général  des  Sarrasins  avant  que  de 
l'envoyer  à leur  secours  dans  l’Aqui- 
taine , et  avant  que  de  le  rendre  maî- 
tre du  Languedoc,  du  Querci,  etc.  Ce 

(a)  Dans  l'article  M muni. 

(3)  Voye%  la  remarque  (G)  de  V article  Ma- 
cIdoikk. 

(ÿ  Valer.  Maxim. , Ub.  IV , cap . UJ. 

(S)  Mcterai , Cordemoi. 
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sont  des  brouilleries  d'autant  plus 
grandes , qu’il  est  sûr  que  les  Sarra- 
sins étaieut  maîtres  du  Languedoc 
avant  qu’Abdérame  eût  passe"  les  Py- 
rénées. Le  chemin  qu’il  tint  me  ser- 
vira ci-dessous  à la  justification  du 
duc  d’Aquitaine.  Les  brouilleriesd’Au- 
gustin  Curion  (6)  sont  encore  plus 
confuses;  il  veut  qu’Abdérame  soit  en- 
tré en  France  avant  la  mort  de  Mu- 
nuza  ; qu’il  y ait  gagné  une  bataille 
contre  Eudes:  qu’y  étant  retourné 
après  la  mort  de  Munuza,  il  ait  passé 
le  Rhône , et  fait  un  carnage  horri- 
ble à Arles;  qu 'après  cela  il  ait  mis 
le  siège  devant  Toulouse  sans  la  pren- 
dre , puis  devant  Bordeaux  ave»  tout 
le  succès  qu’il  aurait  pu  souhaiter,  et 
qu’enfin  il  ait  pillé  et  brûlé  à Tours 
l 'église  Saint-Martin. 

(D)  Une  sanglante  bataille  sur  Eu- 
des. ] La  perte  des  chrétiens  fut  telle, 
si  nous  en  croyons  Isidore,  évêque  de 
Badajoz  (7),  que  Dieu  seul  sait  le 
nombre  des  Français  qui  y moururent. 
Selon  Mczerai,  le  duc  Eudes  se  battit 
aussi  courageusement  qu  'il  se  pouvait  ; 
mais  à la  fin  il  succomba  avec  une 
perle  inestimable  de  ses  gens  (8). 

(E)  Un  peu  au  delà  de  la  Dordo- 
gne. ] Je  ne  comprends  point  ce  que 
veut  dire  M.  de  Cordemoi , que  si  Eu- 
des eût  attendu  Charles  Martel , com- 
me it  le  devait  attendre , les  Sarrasins 
n'auraient  jamais  passé  la  Dordogne 
(g).  Ne  l’avaient-ils  point  passée  avant 
que  la  bataille  se  donnât  (10),  et  avant 
que  Charles  Martel  eût  passé  la  Loire 
fri)?  A quoi  pouvait  donc  servir  de 
l’attendre  pour  empêcher  le  passage 
de  la  Dordogne  ? Il  fallait  dire  que  , si 
Eudes  eût  attendu  Charles  Martel , il 
eût  empêché  les  Sarrasins  de  se  ré- 
pandre dans  la  Saintonge  et  dans 

,1e  Poitou  ; parce  qu'en  ce  cas  - lâ  il 
n’aurait  point  perdu  la  bataille  qu'il 
perdit , et  qu’ayant  toutes  ses  troupes, 
Il  aurait  pu  tenir  l’armée  ennemie  en 
respect  à la  faveur  des  postes  avanta- 
geux qu’il  aurait  choisis.  Conservant 

(6)  HUtor.  SimctD. , Ub.  II , pages  ni  et 
lia. 

(7)  Isidorus  PacensU,  Chrome. 

(#)  Mêlerai , Abrégé  Chronologique.  Tom.  J, 
page  19a. 

(9)  < ortlrmoi , Histoire  de  France,  page  4o4- 

(10)  Eudes  ne  recula  point,  quand  il  sut 
qu'Atderame  avait  passé  la  Dordogne  : il  le 
eotnbaUit.  Cordemoi  , là  meme. 

(1»)  Là  même. 


ainsi  ses  troupes  jusqu’à  Parrivée  de 
Charles , il  rendait  la  défaite  entière 
des  Sarrasins  plus  probable,  en  quel- 
que province  qu'orrle.v  rencontrât.  Il 
serait  peut-être  difficile  de  décider  si 
Tardeur  qui  empêcha  Eudes  de  fuir  la 
bataille  est  plus  digne  de  censure  que 
le  flegme  et  que  la  grave  lenteur  avec 
uoi  Charles  marcha  vers  la  Loire, 
'étaieut  deux  hommes  qui  jouaient 
au  plus  fin.  Eudes  souhaitait  de  vain- 
cre sans  Charles  Martel , et  celui-ci 
n'était  pas  fâché  que  les  Sarrasins  dé- 
solassent l’Aquitaine  et  battissent  les 
troupes  d’Eudes.  Cela  le  délivrait  des 
obstacles  qu’il  craignait  de  ce  côté-là 
pour  son  grand  dessein  de  se  taire  roi, 
et  la  gloire  d’avoir  délivré  la  France 
devait  croître  à proportion  que  ce  ri- 
val y aurait  eu  une  moindre  part.  Il 
y a des  écrivains  espagnols  qui  disent 
qu’Eudes  fut  battu  entre  la  Garonne 
et  la  Dordogne  fia).  M.  de  Mézerai 
a eu  de  meilleurs  mémoires  quaud  il 
a écrit  (i3)  qu’Eudes  n’avait  osé  at- 
tendre les  Sarrasins  au  delà  des  riviè- 
res , mais  s était  retiré  en-deça  de  la 
Dordogne  ; et  là  , s étant  réconcilié 
avec  Martel , il  assemblait  ses  troupes , 
attendant  qu’il  le  vint  joindre  avec 
celles  des  Français.  Abdérame  ne  lui 
en  donna  pas  le  temps  ; et , poussant 
toujours  en  avant , passa  la  rivière 
pour  l’attaquer  dans  son  camp.  Le  duc 
l'attendit  de  pied  ferme , et  se  battit 
aussi  courageusement  qu’il  se  pouvait . 
Ceci  montre  que  ce  n’est  pas  tant  de 
son  impatience  qu’il  se  faut  plaindre 
que  de  la  patience  de  Charles  Martel. 

(F)  De  l’année  73a.]  N’est -ift  pas 
bien  étrange  qu’une  victoire  comme 
celle-ci  n’ait  pu  échapper  aux  variétés 
chronologiques  ? Catel  la  met  90us  l’an 
7a5,  dans  la  page  5ag  de  ses  Mémoires 
(i4);  mais,  uans  la  page  53 1 (l’inter- 
valle n’est  pas  bien  grand)  , il  la  pose 
sous  l’an  737.  L’année  après  ,*  dit-il , 
qui  fut  l’an  sept  cens  vingt-huit , 
Eudo  , duc  d’ Aquilanie  , mourut. 
Calvisius , en  citant  les  Annales  de 
Fulde  , la  pose  sous  l’an  7a6.  Le 
père  Petau  la  pose  sous  l’an (i5). 

(iî)  Dans  Catel , Mémoires  de  l’Histoire  du 
Languedoc , pages  5*6  et  £39. 

(i3)  Méxerai , Abrégé  Chronologique,  Tom»  /, 
page  19a.- 

04)  Pour  l'Histoire  dn  Languedoc. 
i5)  Petavii  Rattouar.  Tcmp.  , part.  I , Ub. 
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C’était  autrefois  la  foule  des  e'crivains 
qui  prenaient  ou  Tan  7*5,  ou  l'an 
7*6  j mais  depuis  quelque  temps  on  se 
range  à l'an  73*.  C’est  là  que  le  père 
Labbe,  Mézerai,  Cordemoi , etc. , s'en 
tiennent  avec  les  Annales  de  Metz  9 
et  les  plus  anciennes  chroniques. 

(G)  Le  nombre  de  leurs  morts  ait  été 
tel.  ]0n  le  fait  monter  communément 
à 370  ou  375  mille,  et  celui  des  Fran- 
çais à quinze  cents.  C'est  la  supputa- 
tion d’Anastase  le  bibliothécaire  (ifij  ; 
c’est  celle  de  Paul  Diacre,  et  de  plu- 
sieurs autres  historiens;  maison  ne  s’y 
Ce  plus.  Mézerai  dit  nettement  qu'il 
n’y  avait  en  toute  l'armée  des  Sarra- 
sins que  quatre-vingt  ou  cent  mille 
hommes.  Il  faut  bien  se  souvenir  qu'ils 
se  battirent  jusqu'à  la  nuit , sans  lâ- 
cher le  pied  ( 1 7) , et  que  le  lendemain 
on  ne  les  poursuiv  it  pas  quand  on  eut 
su  qu’ils  avaient  marché  toute  la  nuit. 
Or  il  serait  presque  impossible  de  faire 
un  si  prodigieux  carnage  sur  des  gens 
qui  tiennent  bon  , une  tuerie  de  tant 
de  milliers  de  soldats  ne  se  fait  qu’à 
la  poursuite  des  fuyards  , lorsqu’on  ne 
donne  nul  quartier.  Puis  donc  que 
ce  fut  la  nuit  qui  sépara  les  con&bat- 
tans,  il  faut  regarder  comme  un  conte 
romanesque  ce  qu'on  lit  dans  du  Mail- 
la n , que  le  roi  A bdéranie , et  presque 
tous  les  principaux  des  siens , furent 
trouvés  entre  les  grands  monceaux  des 
morts , seulement  esteints  de  la  presse 
qui  recula  sur  eux.  S'il  y avait  eu 
alors  des  nouvellistes  hebdomadaires, 
on  eût  couru  moins  de  risque  de  se 
trompev  en  jugeant  du  nombre  des 
Sarrasins  selon  les  gazettes  qui  au- 
raient précédé  la  bataille  , qu’en  pre- 
nant pour  règle  les  relations  du  com- 
bat. Pendant  la  marche  de  ces  barba- 
res, les  nouvellistes  autorisés,  ou  mê- 
me gagés  du  public,  auraient  repré- 
senté leur  armée  comme  peu  nombreu- 
se, et  ils  l’auraient  affaiblie  de  jour  en 
jour  par  les  désertions  et  par  les  ma- 
ladies qu’ils  y auraient  fait  régner. 
Après  la  victoire  , ils  se  seraient  ra- 
visés ; ils  auraient  appris  de  bonne 
main  que  cette  armée  était  innom- 
brable On  pourrait  donc  être  trompé 
et  par  les  gazettes  antérieures  et  par 
les  postérieures  ; mais  s’il  y avait  à 

(16)  Il  ta  tire  de  la  relation  écrite  par  Eudes 
au  pape  Gr/goire  I /.  V a j ex  ci-dessous  la  *re- 
tnaxfue  .'K). 

(«7}  y or  et  la  remarque  su  ira  Me- 
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choisir,  je  conseillerais,  à tout  hasard, 
de  se  lier  plutôt  aux  premières  qu’aux 
dernières. 

(H)  6c  retirèrent  plus  aisément  qu’ilç 
ri avaient  lieu  de  f espérer.  ] Pour  rec- 
tifier les  idées  qu’on  se  forme  populai- 
rement de  cette  grande  victoire,  il  est 
bon  de  considérer  ce  que  les  historien? 
les  plus  exacts  en  ont  dit  : « Le3  Sarra- 
» sms  eurent  beau  lancer  des  traits  9 
» les  écus  des  Français  , passés  les  uns 
» sur  les  autres,  les  en  garantirent  ; et 
» quand  les  Sarrasins  vinrent  l’épée  à 
)>  la  main,  tout  leur  effort,  ne  pouvant 
» ébranler  un  si  grand  corps  et  si  bien 
» uni , ne  servit  qu’à  les  rompre  eux- 
» mêmes.  Charles,  qui  savait  prendre 
» ses  avantages,  ne  manqua  pas  en  cet 
» état  de  les  faire  charger  : il  en  fut  tué 
» un  prodigieux  nombre  par  les  Fran-' 
•»  çais , qui  combattirent  toujours  fort 
» serrés.  Abdéramc  même  demeura 
j)  sur  la  place;  mais  la  nuit  survenant 
» mit  fin  au  combat , sans  que  Charles 
» connût  tous  ses  avantages.  Il  ne 
» voulut  pas  qu’on  suivît  les  restes  de 
» l’armée  des  Sarrasins,  pour  éviter 
» les  embûches  qui  sont  toujours  à 
» craindre  quand  les  ennemis  sont  en 
» grand  nombre.  11  fit  même  retirer 
» ses  soldats  en  ordre,  et  1’épré  haute, 

» dans  leur  camp,  où  ils  passèrent  la 
» nuit;  et  dès  le  point  du  jour  il  les 
» remit  en  bataille  à la  vue  du  camp 
» des  ennemis.  On  y voyait  tant  de 
« pavillons,  que  , bien  que  le  champ 
» où  Ton  avait  combattu  le  jour  pre- 
» cèdent  fût  tout  couvert  de  corps  de 
>»  Sarrasins  , Charles  avait  sujet  de 
» croire  qu’ils  avaient  encore  un  grand 
» nombre  de  soldats  sous  leurs  ten- 
))  tes  , et  pensait  qu’ils  allaient  sortir  ; 

» mais  enfin , après  avoir  long-temps 
» attendu,  on  s’aperçut  qu’ils  avaient 
» abandonné  leur  camp  , et  des  es- 
» pions  vinrent  donuer  avis  qu’ils 
n avaient  marché  toute  la  nuit  vers  la 
» Septimanie.  Mais  il  regarda  cette 
» fuite  d’une  armée,  qu'il  croyait  eu- 
» core  plus  nombreuse  que  la  sienne , 

» comme  une  ruse  pour  l’attirer  dans 
» quelque  embu  scade  , et  se  coût  en  ta 
» ue  se  saisir  du  camp  des  Sarrasins , 

» où  il  trouva  tout  leur  équipage  arec 
» le  butin  qu’ils  avaient  fait  (18).  » 
Voilà  ce  qui  porte  à dire  que  Char 
les  ri  usa  pas  trop  bien  de  ce  grand 

(18)  Cordemoi . Histoire  d«  France,  loin,  f, 
paze  4°5- 


32 


* ** 


A. 

ABDÉRAME. 


avantage  (îg).  Je  veux  croire  qu’il 
«tait,  comme  tant  d’autres  (ao),  plus 
habile  à vaincre  qu’à  profiter  de  la 
victoire;  mais  qui  sait  s’il  rte  trouva 
jias  à propos  de  laisser  retirer  tran- 
quillement les  Sarrasins  , afin  qu’ils 
fussent  plus  capables  de  ruiner  le  duc 
4’ Aquitaine , qu’il  regardait  comme 
un  dangereux  ennemi  ? Quelle  peine 
lui  et  son  Os  Pépin  n'eurcnt-ils  pas  à 
snbjuger  cette  famille  ! Klle  fut  la 
dernière  qui  fle'chit  le  genou  devant 
ces  usurpateurs.  Au  reste,  le  mauvais 
succès  d’Abdérame  n’cmpécha  pas  ses 
successeurs  de  revenir  quelques  années 
après , et  de  faire  bien  du  mal. 

(I)  Que  l'on  a faussement  accusé 
d'avoir  attiré  cette  irruption.  ] Jamais 
accusation  n’a  été  plus  contraire  aux 
“ apparences  que  celle  - ci.  Première- 
ment , Eudes  (al)  avait  marié  sa  Ole 
avec  le  gouverneur  de  Cerdaigne,  ado 
de  l’engager  à une  guerre  civile  qui 
empêchât  les  Sarrasins  de  passer  les 
monts;  son  beau-Os  avait  péri  mal- 
heureusement dans  cette  entreprise , 
et  sa  fille,  tombée  au  pouvoir  d’Ab- 
dérame , avait  été  envoyée  au  calife 
des  Sarrasins.  Eu  second  lieu , on  ne 
voit  point  qu’Eudes  ait  fait  aucune 
démarre  pourfaciliter  l’entrée  de  ces 
gens-làT  il  ne  leur  donna  point  de 
passage  sur  ses  terres  ; ce  fut  par  le 
pays  du  duc  des  Gascons  qu’ils  entré- 
reut  dans  les  Gaules , et  qu’ils  s’avan- 
cèrent jusqu'à  Bardeaux.  De  plus  on 
ne  voit  point  que  les  Sarrasins  aient 
eu  aucune  sorte  de  ménagement  pour 
les  terres  du  duc  d’Aquitaine;  ils  le 
traitèrent  en  ennemi  depuis  le  com- 
mencement jusqe’à  la  tin , bien  loin 
de  lui  restituer  quelque  chose  de  ce 
qu’ils  lui  avaient  ôté  dans  leurs  pré- 
cédentes expéditions  , comme  il  se- 
rait arrivé  sans  doute  s’il  avait  négo- 
cié avée  eux  pour  l’entreprise  ti’Ab- 
dcramc.  Entin  quelle  nécessité  y 
avait- il  que  quelqu’un  sollicitât  ce  gé- 
néral à venir  en  France  ? Les  Sarra- 
sins n’y  étaient-  ils  pas  déjà  entrés  ? 
N’avaient  - ils  point  déjà  pris  Nar- 
bonne, Carcassonne,  et  ne  s’étaient- 
ils  point  déjà  étendus  jusqu’au  Rhô- 
ne ? L’expédition  d’Abaérarae  ne  fut 

{19)  Mêlerai  , Abrégé  Chronologique , lom.  i, 
page  19a. 

(so)  Voye b la  remarque  (A)  de  CartieU  Ci- 

BBB. 

(»>)  Fcjret  son  article. 


qu’une  suite  de  ce  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  si  bien  commencé  ; il 
voulut  continuer  leurs  conquêtes  au 
delà  (a?) des  monts,  et,  aGn  de  don- 
per  du  relief  à ses  entreprises,  il  ne 
voulut  point  suivre  une  route  déjà 
tracée.  Il  alla  prendre  le  passage  des 
Pyrénées  du  côté  de  la  Biscaie  : c’était 
le  moyen  de  conquérir  dés  le  premier 
pas  ; mais  , s’il  a\#it  pris  la  route  du 
Roussillon,  comme  autrefois  A nni bal, 
il  serait  entré  d’abord  dans  une  pro- 
vince déjà  conquise.  Et  pour  ce  qui 
est  de  ce  grand  nombre  d’annalistes 
qui  ont  diffamé  là-dessus  le  duc  d’A- 
quitaine , il  ne  saurait  balancer  des 
raisons  qui  le  justifient  j car  ce  sont 
des  gens  dont  les  derniers  ne  font 
presque  que  copier  les  premiers , et 
ceux-ci  avaient  puisé  dans  une  tradi- 
tion qui  devait  son  origine  aux  arti- 
fices de  la  cabale  de  Charles  Martel* 
Cette  cabale  , pour  bien  des  raisons  , 
devait  imputer  au  parti  contraire  une 
intelligence  avec  les  ennemis  de  lp 
religion  et  de  l’état.  Vous  ne  verrez 

Eoint  qu’un  Isidore  de  Badajoz,  un  Sé- 
astien  de  Salamanque,  un  Roderic  do 
Tolçde  , et  tels  autres  historiens  espa- 
gnols, dégagés  des  impressions  de  cet- 
te cabale , accusent  Eudes  d’avoir  at- 
tiré les  Sarrasins.  Or,  voyez  ce  que 
c’est  que  de  naître  heureux.  Je  crois 
que  Charles  Martel  n’avait  pas  attiré 
ces  infidèles  j néanmoins  les  soupçons 
en  devaient  tomber  sur  lui  plutôt  que 
sur  Eudes,  puisque  c’était  Eudes  qui 
devait  être  le  premier  accablé , et  que 
Charles  avait  lieu  de  croire  que , pen- 
dant que  les  Sarrasins  le  délivreraient 
d’un  si  redoutable  ennemi , il  se  pré- 
parerait à les  repousser  , et  que  Je 
bonheur  de  les  vaincre  lui  abrégerait 
beaucoup  le  chemin  du  trône.  Voilà 
de  grandes  prises  pour  les  malins  in- 
terprètes de  la  conduite  des  grands  • et 
néanmoins  Charles  n’a  point  été  soup- 
çonné d'intelligence  avec  Abdéranie. 

(K)  Contribua  extrêmement  au  gain 
de  cette  bataille,  j II  y a quelques  his- 
toriens qui  ne  disent  pas  qu’il  com- 
battit ce  jour-là  avec  Martel  \ mais 
d’autres  le  disent  expressément.  Voici 
les  paroles  de  Paul  Diacre  :•  Dtfindè 
post  decem  annns,  cum  uxnribùs  et 
parvulis  venientes , (il  parle  des'IJarra- 
sins) , A quitanium  Galliœ  provinciam 


(**)  C’est  par  rapport  à l’Erpaghe . 
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quasi  hahitaturi  ingrcssi  s uni  Caro - 
lus  siquidem  cum  l'.udonc,  / Iquitaniœ 
principe  y tune  disenrdiam  tiabcbal  ;qui 
Lame n in  unum  se  conjungcnles  t outra 
eosdem  Sarracenos , pari  consilio  dinti- 
edrunt  ; nam  irruentes  Franci  super 
eos , trecenta  septuaginta  quinque  mil- 
lia  Sarracenorum  interemerunt  , ex 
t'rancorum  vero  parte  mille  et  quin - 
genti  tantum  ibi  ceciderunl  ; Èudo 
quoque  cum  suis  super  eos  irruenst  pa- 
ri modo  multos  inlerfic[ens  omnia  dé- 
vastai il  (a3).  Kéginon  a parlé  aussi 
de  la  récouciliation  de  Charles  et 
d’Eudes  : il  a dit  qu’elle  fut  faite  avant 
la  bataille,  et  qu  après  cela  ils  atta- 
quèrent de  concert  les  Sarrasins.  Si- 
ebert  partage  de  telle  sorte  la  gloire 
e cette  journée  entre  ces  deux  chefs, 
u’il  semble  ne  vouloir  donner  à Eu- 
es que  l’avantage  d’avoir  forcé  le 
canin  des  Sarrasins,  et  d’avoir  a bîiné 
les  débris  de  leur  armée  \ Jïudo  quo- 
que reconciliatus  castra  Sarraceno- 
rum irrupit , et  reliquias  eorum  con- 
trivit.  Koderic , archevêque  de  Tolède, 
nous  fournira  une  bonne  preuve  j car 
il  dit  (*4)  que  les  plus  grandes  forces 
de  Charles  Martel  étaient  composées 
d' Allemands , de  Goths  et  de  Français , 
qui  étaient  restés  ù Eudes  après  la  ba- 
taille que  les  Sarrasins  gagnèrent  près 
de  la  Dordogne.  N’oublions  pas  la  let- 
tre qu’Eudes  écrivit  au  pape  Grégoi- 
re 11,  où  il  lui  fit  un  narré  de  la  ba- 
taille. Mariantis  Scotus  et  Othon  de 
Frisingen  parlent  de  cette  lettre.  Ana- 
stase  le  bibliothécaire  en  parle  aussi 
(a5j  ; et  ce  qu’il  y a de  bien  singulier, 
c’est  qu’il  donne  toute  la  gloire  de  l’ac- 
tion au  duc  d’Aquitaine,  sans  dire  quoi 
que  ce  soit  de  Charles  Martel  j et,  pour 
ce  qui  est  du  nombre  des  morts  , 
370,000  du  coté  des  Sarrasins , et  1 .5oo 
du  côté  des  Français.  11  en  donne  pour 
son  garant  cette  lettre  d'Eudes , d’où 
il  tire  une  particularité  assez  burles- 
que : c’est  que  le  jour  de  la  bataille  , 
Eudes  fit  hacher  en  petits  morceaux 
trois  éponges  bénites,  que  le  pape  lui 
avait  envoyées  , de  celles  qui  servaient 
a l'usage  de  la  table , et  en  donna  à 
manger  ù ses  soldats,  ce  qui  leur  porta 

(a3)  Hictor.  Longob. , lit.  VI,  cap.  XLVI. 
apud  ('.a ici.  Mémoires  du  Languedoc,  p.  53o. 

(a4)  Koderic,  Histor.  Arabum,  dans  les  Mé- 
moires de  Catcl,  page  539. 

(a5)  Dan * les  Mémoires  de  Catcl  de  fHUtoiro 
du  Languedoc,  page  5 Si. 
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tant  de  bonheur,  qu’aucun  de  ceux  que 
en  mangèrent  ne  fut  ni  tue'  ni  blessé. 

Pour  entendre  cet  usage  de  la  table, 
souvenez-vous  de  cès  paroles  de  Mar- 
tial: 

/Tire  tibi  tarte  datur  tergenda  ipongia  mentit 

L'ttht  (a6). 

(L)  Les  modernes  aient  osé  en  débi- 
ter tant  de  choses  particulières .J  Je  me 
servirai  de  la  judicieuse  réflexion  de 
l’historien  qui  m’a  servi  de  principal 
guide  dans  cet  article.  L’on  ne  peut 
trop  remarquer,  dit-il(aj),  cette  journée, 
et  l’on  ne  peut  assez  blâmer  les  an- 
ciens annalistes  de  n’ avoir  rapporté 
aucune  circonstance  d'une  action  si 
mémorable.  Mais,  d'un  autre  côté, 
quand  on  aime  un  peu  la  vérité,  on 
a peine  à excuser  ce  que  des  auteurs 
modernes  (a8) , dont  le  mérite  est  grand 
d'ailleurs  , ont  écrit  de  cette  bataille. 
Ils  en  parlent  comme  s'ils  avaient  été 
présens  h tous  les  conseils , cl  comme 
s ils  avaient  vu  tout  les  mouvemens 
des  deux  armées;  ils  décrivent,  non- 
seulement  les  armes  des  Français  et 
des  Sarrasins  , mais  la  manière  dont 
Charles  et  Abdérame  rangèrent  leurs 
troupes.  Ils  i apportent  de  longues  ha- 
rangues remplies  de  choses  qui  ne  sont 
ni  vraies , ni  convenables  ; ils  disent 
de  quelles  ruses  se  servit  Abdérame  , 
l'adresse  dont  Charles  en  évita  l'effet , 
et  achèvent  par  ta  description  des  pos- 
tures differentes  où  on  trouva  les  corps 
de  ceux  qui  demeurèrent  sur  le  champ 
de  bataille,  sans  oublier  la  plainte  des 
mourons  , et  les  louanges  que  les  chefs 
de  l'armée  de  France , c'est  à-dire,  Char- 
les et  Eudes,  se  donnèrent  l’un  à l'autre . 

M)  Martial.  Epie.  CXLIE,  U.  XI K 

117)  Cordemoi , Histoire  de  France  , p.  ApÇ. 

(a8;  Il  cite  en  marge  Paul  Emile  et  FaucbeC 

ABDÈRE  , mignon  d’Hercule. 
Voyez  la  remarque  (D)  de  l’ar- 
ticle suivant. 

ARDÈRE,  ville  maritime  de 
Thrace  , proche  l’embouchure  du 
Nestus  (a).  Il  y en  a [b)  qui  veu- 
lent que  la  sœur  de  Diomède  l’ait 
bâtie  (A) , et  qu’elle  lui  ait  donné 
sou  nom;  mais  qu’en  la  3 1 *.  oly  m- 

(a)  Hciudol. . lit.  ni,  cap.  CIX,  CXXn. 

(b)  Solia,  ch  an.  X.  Vores  aussi  MéU, 
lit.  //,  cap.  II. 
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piade,  ceux  de  Clazomène  la  re-  et  plusieurs  autres  dont  lescata- 
bâtirent,  et  lui  firent  porter  le  logues  des  hommes  illustres  fai- 
leur.  Si  l’on  en  croit  Hérodote  , saient  mention  (A).  Rien  n’est  plus 
ils  ne  firent  qu’en  jeter  les  fon—  étrange  que  la  maladie  qui  régna 
dernens,  sous  la  conduite  de  Ti-  pendant  quelques  mois  dans  Ab- 
mésius  (c)  : on  les  chassa  (B) , on  dère  (H),  du  temps  de  Lysimachus 
rendit  nulle  leur  entreprise  ; et  (i).  C’était  une  fièvre  chaude  qui 
ce  sont  les  Téiens  qui  , à pro—  se  dissipait  au  septième  jour  par 
prement parler,  bâtirent  Abdère,  quelque  crise;  mais  elle  causait 
lorsque,  se  voyant  près  de  tom-  un  tel  trouble  dans  l’imagination 
ber  entre  les  mains  d’Harpagus,  des  malades , qu’elle  les  conver— 
lieutenant  de  Cyrus,  ils  aimèrent  tissait  en  comédiens.  Ils  ne  fai- 
mieux  abandonner  leurpatrieque  saient  que  réciter  des  morceaux 
de  se  voir  sous  la  domination  des  de  tragédie  , et  surtout  de  l’An- 
barbares.  Ilss’embarquèrentdonc  dromède  d’Euripide , comme  s’ils 
tous,  et  allèrent  achever  ce  que  eussent  été  sur  le  théâtre  : de  sorte 
Timésius  n’avait  fait  que  com-  qu’on  voyait  dans  toutes  les  rues 
mencer  (d).  Il  en  courut  un  pro-  je  ne  sais  combien  de  ces  acteurs 
verbe  (e)  qu’Érasme  n’a  pas  trop  pâles  et  maigres  qui  faisaient  des 
bien  entendu  (<C).  Je  ne  parle  pas  exclamations  tragiques.  Cela  dura 
de  l’opinion  qui  attribue  à Hercu-  jusqu’à  l’hiver  suivant  , qui  fut 
le  la  fondation  de  cette  ville  (D)  : fort  froid , et  par-là  plus  propre  à 
il  vaut  mieux  se  souvenir  dequcl-  faire  cesser  cette  rêverie.  M.  Mo- 
ques singularités  qu’on  a débitées  réri  rapporte  très-mal  ce  fait  (I). 
touchant  Abdère.  Les  pâturages  M.  Béger  (A) , qui  a publié  ses 
des  environs  avaient  une  telle  conjectures  sur  une  médaille  des 
force,  qu’ils  donnaient  la  rage  Abdérites  (K)-,  qu’il  croyait  avoir 
aux  chevaux  (f).  11  y eut  une  si  été  frappée  pour  être  un  monu- 
grande  multitude  de  grenouilles  ment  de  cette  fâcheuse  maladie, 
et  de  rats  dans  cette  ville  [^J,au  a changé  de  sentiment  lorsqu’il 
temps  de  Cassander,  roi  de  Ma-  a vu  la  belle  dissertation  qui  lui 
cédoine,  que  les  habitans  furent  a été  écrite  sur  ce  sujet  (/) , où 
contraints  de  se  retirer  ailleurs  l’on  trouve  bien  des  choses  concer- 
(E)  ; mais  il  faut  croire  qu’ils  y re-  nant  la  ville  d’ Abdère.  J’en  rap- 
tournèrent  bientôt  (F),  ou  que  porte  quelques-unes  dans  la  der- 
d’autres  allèrent  occuper  leur  pla-  nière  remarque.  Ilscfaisaitàcer- 
ce.  Les  Abdérites  ont  été  fort  dé-  tains  jours  , dans  cette  ville , une 
criésdu  côté  de  l’esprit  et  du  juge-  espèce  de  cérémonie  qu’on  pour- 
ment  (G)  ; et  néanmoins  il  estsor- 

ti  beaucoup  de  grands  hommes  de  (*)  n»«»coi  ï ACd»fiT*i  «ro  t»t  ^râ- 
leur ville  : un  Protagoras,  un  Dé-  Plurimi  aulem 

. i*i  • Abdcnttr  exstitere , de  r/ mbits  doclorum  vi- 

mocnte  , un  Anaxarcjlie,  1 ilisto—  rorum  indices  commémorant.  Stephuaus  Uy- 

rien  Hécatée  , le  poète  Nicaenétus  «ni.,  verbo ~ACt»p *. 

(i)  Luciao.  Quomodo  Hislor.  si t conscn- 


(c)  Voyez  son  article. 

(d)  Herodot.,  lib.  I,  cap.  CLXVIIt. 

(e)  Strabo,  lib  XIV . pa \g,  M}. 
if)  Plinius,  lib.  XXV,  cap.  VIII. 
ti)  Jualin.  lib.  XV,  cap.  II. 


henda , initio. 

roi.  Son  livre  a été  im- 
an  1691. 

(/j  Par  M Êiécliiel  Spanlicim.  Elle  est  im- 
primée avec  le  traité  de  M.  Béger. 


(k.  Laurenlius  Begcrus 
primé  d Berlin , i l\ 
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rait  appeler  en  quelque  manière 
auto  da fè;  car  c’était  sans  doute 
un  acte  de  religion.  On  dévouait 
une  personne , et  puis  on  l’assom- 
mait à coups  de  pierres.  Je  crois 
qu’il  n’y  a qu’Ovide  qui  en  par- 
le ; il  met  cela  entre  les  malédic- 
tions qu’il  souhaite  à son  enne- 
mi : 

Aut  te  devovtat  certis  Abdera  diebus  , 
Saxaque  dcvotum  grondin*  pluro  pe- 
lant (#n). 

Les  commentateurs  sont  muets 
sur  ce  passage.  Il  faut  qu  on  ne 
trouve  pas  l’origine  ni  les  circon- 
stancesae  cette  cérémonie.  Jedi- 
rai  ailleurs  (n)  qu’il  y avait  dans 
Abdère  un  temple  de  Jason  que 
Parménion  fit  détruire. 

(m)  Ovià  in  Ibirn  . vers.  4^. 

(n)  Dans  l'article  Jason 

(A) La  srenr  de  Diomède  Vait  bâtie.'] 

Il  n’y  a point  d’homme  qui  puisse 
ajouter  foi  à M.  Moréri  sans  être  per- 
suade qu’ Abdère,  bâtie  par  les  Téicns, 
a porte  le  nom  de  Diomède  , qui  en 
était  roi , et  que  c’est  Hérodote  qui 
nous  l’apprend.  Or , ce  n’est  qu’un  Us 
de  mensonges:  car,  en  premier  lieu  , 
ce  qui  regarde  Diomède  est  un  fait  du 
temps  poétique  ; mais  l’abandon  de 
Téos  par  ses  habitons , et  leur  retraite 
dans  la  Thrace,  où  ils  bâtirent  Ab- 
dère, est  un  fait  du  temps  historique 
et  qui  se  rapporte  à la  5q'.  olympia- 
de. C’est  donc  une  étrange  bévue  que 
de  joindre  ces  deux  choses  de  telle 
manière , qu’on  met  le  temps  de  la 
fable  après  celui  de  la  vérité.  Si  vous 
Toulez  suivre  Hérodote  touchant  la 
construction  d'Abdère  par  les  i éiens, 
ne  nous  allez  plus  parler  de  Diomède, 
qui,  en  cas  qu’il  ait  jamais  été,  était 
mort  depuis  plusieurs  sièçles  $ ou  , si 
▼ous  voulez  parler  de  cet  ancien  roi 
de  Thrace,  avertissez-nous  que  vous 
rapportez  une  opinion  différente  de 
celle  qui  concerne  les  Téiens.  En  se- 
cond lieu  , Hérodote,  quand  il. parle 
de  la  construction  de  cette  ville  , ne 
fait  pas  plus  de  mention  de  Diomède 
que  du  grand-turc.  Entin  il. n’est  pas 
vrai  qu’ Abdère  ait  porté  le  nom  de 
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Diomède.  Il  fallait  dire  que,  selon  So- 
lin  , lidgoeur  de  Diomède  l’avait  bâtie 
et  lui  avait  donné  son  nom,  d’où  M.  de 
Sauinaise  a eu  grand  droitde  conclure 
que  cette  soeur  s’appelait  Aidera  (i). 

11  y a daus  Goltzius  une  médaille  où 
[’on  voit  une  tète  de  femme  , avec 
cette  inscription  ABAHPA2  KOPA5 
(a).  Nos  plus  savans  médaillistes  la 
rapportent  à la  sœur  de  Diomède, 
fondatrice  d’Abdère  (3). 

(B)  On  tes  chassa.  ] Hérodote  le  dit 

expressément  ùsrb  ©f»i *£v  , à 

Thracibus  expulsas  (4).  Nous  verrons, 
dans  la  remarque  suivante  , une  mé- 
prise de  Pinedo  sur  ce  sujet.  Toutes 
les  apparences  veulent  que  les  impri- 
meurs soient  la  seule  cause  de  cette 
autre  méprise  , Thracihus  ejectis , qui 
se  voit  dans  la  docte  lettre  de  M.  de 
Spanheim  à M.  Béger.  Us  ont  mis  ejec- 
tis au  lieu  de  ejeelus.  . * 

(C)  Un  proverbe  qu  Erasme  n’a  pas 
trop  bien  cntentlu.]  Voici  le  proverbe  : 
"AtJ»p*  **>»  Tint.»  ivouti*  ; Abdère 
la  belle  colonie  des  Tctens.  Cela  veut 
dire  , selon  Érasme  : Si  vous  me  cha- 
grinez trop  ,je  sais  bien  où  je  me  reti- 
rerai. Une  œnigmale  proverbiah  signi- 
ficamus,  non  deesse  quà  confagiamus, 
si  quis  prœter  tnodum  ptrgnl  esse  mo- 
tcsius  (5).  Le  Portugais  Pinedo,  con- 
traint d’abandonner  sa  patrie,  atin 
île  se  garantir  des  avanies  de  l’inqui- 
sition adopte  ccproycrbe  en  ce  sens- 
là  ; mais  il  ajoute  qu’il  n'en  prend  pas 
toujours  bien  de  faire  ces  sortes  de  re- 
traités, et'  qu’il  en  parle  par  expé- 
rience. Quo(provcrbio)  sighijicabatur 
non  deesse  quà  cohfugiamus , si  nobis 
contumelitv  inferantur,  ulfedre  Tcii  t 
sed  bac  non  semper  féliciter  snlet  eve- 
nire  : et  doctus  et  expertus  loqunr  (6). 
S’il  n’avait  pas  eu  plus  de  raison  de  *c 
plaindre  que  de  dire  , comme  il  fait 
dans  la  même  page  , que  les  Téicns 
avaient  chassé  le  Cla7.nmcnicn  rimé— 
siits , qui  commençait  à bâtir  Abdère, 
ses  plaintes  seraient  les  plus  mal  fon- 
dées du  monde.  Mais  revenons  à Eras- 
me. Ce  que  j’ai  à lui  critiquer  n’est 

(l)  Sllnuiii  Elerciul.  Pllniso n , page  tOo. 
(,)  Abdera  virginis  ; xûj !«;  dvrici  , pro 

xopse- 

(3)  Spuilirmii  F.pi.t.  «il  L.urent  Brgrrtim. 

(4)  Hcradol.  , hb.  I , cap.  C I X V H 1 

(5)  Erü.imu  , Ail.g. , ehiliade  If , cent.  Ir  , 
nutn.  53. 

(6)  Pinedo  ia  Stepbta.  de  Urbib.  , p 5. 
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pas  tant  l'explication  du  proverbe?  que 
ce  qu’il  ajoute  , que  peut-être  Cicéron 
a fait  allusion  à cela  dans  ses  épîtres'à 
Atticus.  Il  en  cite  deux  endroits  (7), 
dans  lesquels  il  est  visible  que  Cicéron 
ne  parle  d’Abdére  que  pour  la  repré- 
senter comme  un  lieu  où  les  affaires  se 
traitaient  sottement , et  sans  rime  ni 
raison.  Mais  si  Érasme  , qui  s'est  servi 
d’un  peut-être , ne  laisse  pas  de  méri- 
ter quelque  censure,  que  dirons-nous 
dé  ce  ton  affirmatif  de  Moréri , Cicé- 
ron fait  sans  doute  allusion  ? Qu’en 
dirons-nous,  lorsque  nous  saurons  à 
quoi  l’on  rapporte  cette  allusion  ? Ce 
n’est  pas  au  fait  qu’Érasme  a conjec- 
turé ; la  faute  serait  plus  légère  ; c’est 
à un  certain  éclat  qu'il  est  sür  que 
ceux  de  Claiomène , chassés  de  C Asie, 
donnèrent  à la  ville  d’Abdcre , qui  la 
rendit  si  célèbre  , et  qui  donna  l'occa- 
sion a ce  proverbe  des  Grecs , Abdf.re 
la  belle.  Je  le  répète  encore,  il  est  vi- 
sible que  Cicéron  ne  parle  d Abdère 
que  pour  en  tourner  en  ridicule  le 
gouvernement.  C’est  donc  une  grande 
faute  que  d’avoir  dit  qu’il  fait  sans 
doute  allusion  à l’éclat , à la  gloire  et 
à la  beauté  de  cette  ville.  Mais,  de 
plus  , il  n’est  pas  vrai  que  les  Clazo- 
fnéniens  soient  la  cause  de  ce  préten- 
du grand  éclat  qui  fit  naître  le  pro- 
verbe. J’avoue  que  , selon  Solin , «ils 
rebâtirent  Abdère  que  le  temps  avait 
fait  tomber  en  ruine,  et*  qu’ils  la  fi- 
rent plus  grande  qu’elle  *n 'était  : mais 
voilà  tout  ce  que  nous  lisons  d’eux  ; 
et  si  l’on  consulte  Hérodote,  on  trou- 
vera que  les  Thraces  ne  leur  donnè- 
rent pas  même  le  temps  de  la  bâtir. 
Après  tout , n’est-il  pas  certain  que 
Strabon  rapporte  expressément  le  pro- 
verbe aux  Téiens,  qui, pour  n’être  pas 
exposés  à l’insolence  des  Perses,  sc  ré- 
fugièrent à Abdère  ? Le  nom  des  Téiens 
n’est -il  pas  contenu  dans  le  prover- 
be ? Outre  cela,  que  Moréri  nous 
dise  un  peu  où  il  a trouve  que,  quand 
les  Clazoméniens  vinrent,  bi tir  cette 
ville  dans  la  Thrace,  on  les  avait  chas- 
sés de  l'Asie.  Hérodote  ni  Solin  n'en 
disent  pas  un  seul  mot.  Enfin  je  ne  vois 
personne  qui  n’entende  le  proverbe 

Slutôt  au  désavantage  qu’à  l'avantage 
'Abdère.  Érasme  même  n’a  point  reje- 
té l’explication  de  Vadianus  , quoique 
peu  glorieuse  à cette  ville.  Exisiimat 
Epist.  XVI,  libr.  IV,  et  Epist.  Vîl%  lib. 


convenue  proverbium  ubi  quis  fort u- 
nàm  tenue m , sed  cum  liber! ate  con- 
junctam , anieponil  amplis  opibus , sed 
obnoxiis  terviluti.  Cujus  sententire 
non  rejragôr;  nam  damnatus  est  Ab- 
derilarum  aër , et  item  pascua.  Voyez 
Isaac  Vossius  sur  Pomponius  Mêla  (8). 

(D)  Qui  attribue  à Hercule  la  f on- 
dation de  cette  ville.']  M.  de  Saumai- 
se  (9)  n’a  prouvé , que  par  le  témoi- 
gnage de  Tzetzès , que  la  fondation 
d’Abdère  ait  été  attribuée  à Hercule  : 
il  pouvait  en  donner  un  meilleur  ga- 
rant ; car  nous  apprenons  d’Apollo- 
dorc  (10)  qu’Hercule,  ayant'fenlcvé  les 
cavales  deDioinède,  fut  averti  que  les 
Listons  avaient  pris  les  armes  ; que 
là-dessus  il  donna  ces  cavales  à gar- 
der à un  jeune  homme  qu’il  aimait  , 
nommé  Abdere , et  marcha  contre  les 
Listons;  qu’il  en  tua  une  partie;  qu’il 
mit  les  autres  en  fuite; qu’il  tua  aussi 
Diomède  ; mais  qu’à  son  retour  il 
trouva  que  les  cavales  avaient  mis 
Abdere  en  pièces  ; qu’il  bâtit  une  ville 
auprès  du  tombeau  de  ce  jeune  hom- 
me, et  qu'il  livra  ces  cavales  à Eu- 
rysthée.  Étienne  de  Byzance  dit  seu- 
lement que  la  ville  d’Abdère  fut  ainsi 
nommée  à cause  d’Abdcre , mignon 
d Hercule  (n),;  il  ne  dit  point  si  ce 
fut  Hercule  qui  la  biltit,  ou  si  ce  fut 
le  jeune  mignon.  Ce  dernier  senti- 
ment est  rapporté  par  Marcien  d'Ilé- 
raclée(ia).  Le  septième  livre  de  Stra- 
bon , si  on  l’avait  tout  entier , décide- 
rait peut-être  la  chose  r les  extraits 
que  1 on  en  a marquent  seulement  que 
le  nom  de  la  ville  d'Abdère  est  celui 
d’un  homme  qui  fut  mange  par  les 
chevaux  de  Diomède.  Remarquez 
qu’Hygin  semble  dire  fort  clairement 
au' Abdère  était  un  des  domestiques 
de  Diomède , et  qu’il  fut  tué  par  lier- 

(8)  Pag e .35. 

(9)  Salina.ii  Exercitat.  Plinian.,  page  i Go. 

(10)  Apollodori  Bibliolh.,  lib.  //. 

(11)  ' Atto  ’ ACfnpfaou  rov  viov  ‘Hpîjuou 
HfsutXfOlsc  èpor Utvov.  Sauranise  a fort  bien 
dit  qu'au  lieu  d’ACSuptTOU  il  faut  lire  ’ACJV»- 
fQtf  , qui  est  le  nom  qu' Apoltodore  ( il  dit 
Apollonius)  a donné  au  mignon  J'Hercule.  Pi- 
orHo  et  Berkeliut  disent  qu'il  faut  corrigq/r 
«Mil;  mai « il*  n'avertissent  pas  que  Sauinaise 
l'avait  remarqué  avant  eux.  Le  premier  cite 
Apollonius,  et  n'a  pas  pris  garde  que  c'était 
une  faute  d'impression , ou  de  mémoire , dans 
Saumui'c  pour  Apollodore.  On  pouvait  citer 
Pliilostratc. 

(n)  Apud  Sa  Imam  Exercit.  Plinian.  p.  Go. 
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cule  : Dinmedem , regem  Thraciæ , et 
equos  quatuor  ejusy  qui  carne  humand 
vcscebantur , cum  Abdero  famulo  in- 
terjecit  (i3^.  M.  de  Saumaise  dit  lâ- 
dessus  qu’il  ne  faut  point  chercher 
l'uniformité  dans  les  fables  : il  a rai- 
son ; on  trouve  le  blanc  et  le  noir  sur 
les  mêmes  choses  dans  les  écrivains 
du  temps  fabulenx;  mais  peut-être 
qu’on  pourrait  dire  qu’llygin  a voulu 
signifier  qu’Hercule , seconde  d’Ah- 
derè  , tua  ce  cruel  roi  de  Thrace  qui 
nourrissait  de  chair  humaine  sos  che- 
vaux. Je  ne  garantis  point' ce  sens.  Vi- 
génère  avait  déjà  remarqué  l’opposi- 
tion qui  se  trouve  entre  Ilygin  et  Phi- 
lostrate  C*4'*  On  pouvait  encore  dire 
que  ce  dernier  est  très-diflerent  d'A- 
pollodore;  car  il  veut  (i5)  que  Dio-* 
mède  ait  abandonné  Abdère  à ses  ca- 
vales^ qu'Hercule,  allant  délivrer  son 
favori , l’ait  trouvé  à demi  mangé  ; 
et  que  , pour  punir  Diomède,  il  l’ait 
fait  servir  de  nourriture  à .ses  cava- 
les (16).  Philos tra te  ne  veut  point, 
comme  Apollodore  , qu’ Hercule  ait 
fait  bâtir  une  ville  auprès  du  sépul- 
cre de  son  ami.  Mais  d ailleurs  Apol- 
lodore ne  dit  point , comme  Philostra- 
te,  qu’Hercule  ait  ordonné  des  jeux  ou 
des  exercices  en  l’honneur  d’Abdère. 
Je  crois  qu’il  n’y  a qu’un  seul  auteur 

(17)  qui  ait  dit  que  Patrocle  fut  frère 
de  cet  Abdère.  On  prétend  pouvoir 
prouver  par  les  médailles  que  les  Ab- 
dérites  aimaient  mieux  rapporter  le 
nom  de  leur  ville  à Abdéra  , sœur  de 
Diomède , qu’au  mignon  d'Uercule 

(18) . 

(E)  De  se  retirer  ailleurs.  ] Justin 
dit  que  Cassander  , ayant  peur  qu'ils 
n’envahissent  la  Macédoine,  cutra  en 
traité  avec  eux  , et  les  plaça  sur  les 
frontières.  On  s’est  un  peu  moqué  de 
cette  peur  de  Cassander  (19)  ; lui  qui 
faisait  trembler  toute  la  Grèce  , nou- 
vait-il  craindre  que  les  habitans  d’une 
seule  ville  qui  fuyaient  des  rats  et 

(l3)  Hygini  Fab.  XXX. 

(i4  Vigénèrc,  Annotai,  sur  la  Sépulcre  d’Ab- 
dèrè,  de  Pliiloslralc. 

(15)  Philoétr.  in  Iconib. 

(16)  Vigéncre  dit  fasttserilptit  que  Talien  , 
dans  son  Discours  contre  les  Gentils,  dit  qu  Her- 
cule trouva  Abdère  à demi  mangé. 

(1-)  Plolrm.  IlrpliRsl.  apud  Pbotiuoi , page 

w 

(18)  Spanbcmii  Epislola  «d  Laur.  Beger. 

(19)  Vaye%  Glarrauus  , dans  le  Juslia  Vario- 
rom  de  M.  Grarvius  , page  333* 


des  grenouilles  ne  s’emparassent  mal- 
gré lui  de  tout  un  pays  ? M.  Moréri  , 
qui  apparemment  n'avait  jamais  su 
qu’on  eût  demandé  raison  de  cette 
peur  à l’historien  Justin,  fait  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  lui  épargner  cetto 
censure  \ car  il  déclare  que  Cassander 
recul  les  Abdéritains  dans  la  Macé - 
doute  avec  beaucoup  de  bonté.  Ceux 
qui  s’en  lieront  à son  dictionnaire  ne 
songeront  pas  à critiquer  cet  ancien 
historien.  On  ajoute  que  cette  bonté 
de  Cassander  se  déploya  l’an  365o  du 
inonde , selon  la  chronologie  d'Eusèhc. 
Qui  croirait , en  lisant  cela , qà’Eu- 
sèbe  n’a  pas  dit  un  seul  mot  de  cette 
action  de  Cassander,  et  qu’il  ne  compte 
point  les  temps  selon  les  années  du 
monde  ? Venant  au  fond,  je  disque, 
selon  Justin  , les  Abdérites  Turent  pla- 
cés par  Cassander  sur  les  frontières  du 
pays  avant  qu’il  tuât  les  üls  d'Alexan- 
dre : or,  selon  Culvisius  (ao) , il  ache- 
va de  s’en  défaire  l’an  du  monde  364 
ainsi  la  chronologie  de  notre  lionune 
est  aussi  fausse  que  la  bonté  de  Cas- 
sander est  contraire  au  seul  historien 
qu’il  a pu  suivre. 

(F)  Qu'ils  y retournèrent  bientôt , 
etc.  ] Ce  que  Lucien  rapporte  de  la 
maladie  des  Ahdérites  arriva  sous  le 
règne  de  Lysimachus  , et,  par  consé- 
quent , est  postérieur  à l’aventure  des 
grenouilles  ; car  , selon  Justiu  (ai)  , 
elle  précéda  le  temps  auquel  Lysima- 
chus  et  Cassander  prirent  la  qualité 
de  roi.  Ajoutez  à cela  qu’au  temps  du 
dernier  roi  de  Macédoine,  la  ville 
d'Abdère  était  assez  florissante.  Le 
préteur  Lucius  Uorlensius  la  pilla  ; 
mais  sa  conduite  fut  désapprouvée  par 
le  sénat  romain  , et  la  liberté  fut  ren- 
due aux  Abdcrites  (aa). 

(G)  Les  Abdéritcs  ont  été  fort  dé- 
criés du  côté  del  esprit  et  du  jugement  î] 
On  a déjà  vu  comment  Cicéron  les  ac- 
commode dans  ses  lettres  à Atticus.  11 
n’est  pas  plus  obligeant  dans  un  autre 
livre  (a3)  où,  après  avoir  rapporté 
une  opinion  qu'il  croit  ridicule  , il 
ajoute , quæ  quulem  orunia  sunt  pa- 
trid  Dcmocnti  quant  Democrito  di - 
gniora.  Juvénal , ne  pouvant  nier  que 
Démocrite  n’eût  beaucoup  d’esprit  et 

(ao)  Moréri  suit  ordinairement  ta  chronologie 
de  Calvuiu». 

(ai)  Justin.  , lib.  "XV , cap.  II. 
îi)  Liviu* , lib.  XLII1 , c.  4 ext. 
l3)  Ciccro  de  Naiur.  Dcor.,  lib.  I , e.  +*. 
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de  sagesse,  prétend  que  c’est  une  preu- 
ve que  les  grands  hommes  peuvent 
naître  sous  un  air  grossier  et  dans  le 
pays  des  sots  : 

Cujus  prudentia  monstrat 

Summos.  posse  vurot  , et  magna  exempta 
daluroi 

Vervecum  in  patrid , cras toque  sub  aère 
nasci  (a4)> 

Martial  n’a  guère  juge  plus  avanta- 
geusement des  Abdérites , quand  il  a 
dit  : 

Si  patient  ; Joriisque  tibi , dunitque  videtur, 
Abdentana  p éclora  pie  bis  habet  (a5). 

Vigcnère  s’abuse  grossièrement  sur  ce 
passage  ; il  le  croit  adressé  au  crimi- 
nel cjlii  représenta  sur  le  théâtre  l’ac- 
tion de  Mutins  Scévola  en  mettant  la 
main  dans,  le  feu  (96)  ; mais  il  s’adresse 
à ceux  qui  seraient  si  dupes  , qu'ils 
prendraient  cela  pour  un  acte  de  con- 
stance , vu  ({ne  ce  criminel  ne  l’avait 
fait  que  pour  s'exempter  d’être  brftlé 
vif. 

1 Vain  cum  dicatur  tunied  présente  molestd 
Ure  rnanuin,  plut  est  dicere,  non  facio  (27). 

Isaac  Vossius,  qui  était  quelquefois  as- 
sez singulier  dans  scs  pensées , a fait 
pour  les  Abdérites  une  apologie  d’un 
tour  nouveau.  Il  avoue  que  plusieurs 
d’entre  eux  naissaient  ou  devenaient 
fous;  mais  il  prétend  que  ce  n’était 
pas  une  marque  de  stupidité,  vu  que 
lu  folie  ne  s’attaque  pas  à des  lour- 
dauds et  à des  stupides  qui  n’ont  rien 
à perdre,  et  qu'elle  s'empare  très-sou- 
vent des  plus  grands  esprits  (28).  Et 
quant  à ce  qu’uippocratc  a fait  men- 
tion de  plusieurs  Abdéritains  dont  la 
fièvre  avait,  été  accompagnée  de  dé- 
lire (29),  M.  Vossius  prét^id  que  ce 
n’est  point  de  là  qu’est  ne  le  proverbe 
qui  décriait  cette  ville;  mais  plutôt  de 
la  passion  agréable  qui  succédait  à 
leur  fièvre.  Ex  affecta  jucundissimo  , 
qui  ipsorum  febribus  succedere  sole - 
bat , ut  testalur  Lucianus  scripto  de 
Conscriberuld  Hislorid  (3o) , ils  deve- 
naient passiônncs  pour  les  vers  et  pour 
la  musique,  et  ils  faisaient  les  comé- 

(a4)  J «vénal.  Salir.  X,  vers.  49> 

(»5)  Martial.  Ëpigr.  XXV,  lib.  X. 

(06)  Vicénère.  Aunot.  snr  le  Sépulcre  d’AIi- 
dere  , de  Pbilo»  traie. 

(17)  Martial.  JEpigr.  XXVs  tib.  X, 

(38)  Jsaac.\ottius  in  Pompuç.  Mclam,  p.  i35. 

(39)  Ilippocr.  lib.  III.,  de  Morb.  rnlgar. 

(3o)  la.  Vvssju»  , m Pcmp.  Mclam,  p.  1 35. 


diens  dans  les  rues.  Une  folie  comme 
celle-là , dit-il . ne  tombe  point  sur 
des  gens  grossiers  et  flegmatiques  : 
Tam  élégant  insania  non  cadil  incras - 
sos  et  pituilosos , nediim  in  t'ervecea  ca - 
pila.  Cet  auteur  aurait  dù  se  souvenir 
de  la  maxime  d’Aristote  , quune  hi- 
rondelle ne  fait  pas  le  printemps.  Pour- 
quoi tourne-t-il  en  coutume  et  en  ha- 
bitude une  suite  de  fièvre  qui  n’arriva 
qu’une  fois  ? Ce  qu'il  cite  de  Lucien 
est  un  fait  unique  qui  ne  fonde  point 
de  tels  proverbes.  Je  dirai  en  passant 
(lu’Erasme  n’a  pas  bien  pris  la  penséo 
de  Cicéron  (3i);  car  on  doit  inférer 
des  paroles  de  ce  Romain , non  pas 
que  les  habitans  d’Abdère  fussent  stu- 
pides , mais  que,  par  un  grand  égare- 
ment d’imagination,  ils  donnaient 
dans  des  paradoxes  incroyables  et  in- 
soutenables. si  b déniant  s naturd  pecu - 
liarem  fuisse  mentis  stuporem  indicat 
M.  Tull.  in  Lbris  de  ZVaturd Dcorum , 
c’est  ce  que  dit  Erasme  (32 Y De  fort 
habiles  gens  (33)  citent  cela  comme 
le  propre  texte  de  Cicéron , tant  il  est 
vrai  que  les  recueils  de  nous  autres 

f;ens  de  lettres  tiennent  du  naturel  de 
a renommée  ; ils  acquiérent  de  nou- 
veaux traits  en  changeant  de  place 
(34).  Ceux  qui  prétendent  que  le 
terme  d*AC«hipoAo>oç , qui  se  trouve 
roverbialement  dans  le  discours  de 
'atien  contre  les  Grecs , signifie  un 
conteur  de  sornettes  , un  donneur  de 
billevesées,  ne  confirment  point  l’ac- 
cusation de  stupidité  que  ion  inten- 
tait aux  Abdérites  : un  niais , un  sot , 
un  butor  , n’en  donnent  pas  à garder 
aux  gens.  Outre  que  Tatien  applique 
son  mot  aux  doctrines  de  Démocrite , 
qui  sans  doute  n’étaient  pas  les  rêve- 
ries d’un  gros  animal. 

(H)  La  maladie  qui  régna  pendant 
quelques  mois  dans  jdbdère."]  Lucien  , 
qui  en  a décrit  les  symptômes , a pré- 
tendu en  trouver  la  cause  dans  ce  que 
je  m’en  vais  dire.  Avchélaiis,  bon  co- 
médieu,  avait  joué  l’Andromède  d’Eu- 
ripide devant  les  Abdéritains,  au  mi- 
lieu d'un  été  fort  chaud;  plusieurs  sor- 

(3i)  Celle  qui  est  au  Ier.  livre  de  NaturS  Deo- 
rum. 

{33)  Adagior.  ehil.  IV,  centur.  VI , num.  37. 
(33)  Cicero,  de  Satura  Deorum , Abdcritanos 
•lt«|>ori  menti?  obnoxioa  scribit.  Laur.  Bfgrrui , 
Ob*rrv.  in  Nnnmm.  quard.  pap.  *6.  Voret  aussi 
Lloyd  rt  Hoffmann,  au  mot  Abdrra. 

(i.\))tolnh'<ile  viget , viresque  acquirit  rundo. 
Virgil.  Æn.  , lib.  IV,  vers  «75. 
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taient  du  théâtre  avec  la  fièvre , et , 
comme  ils  avaient  l’imagination  tout 
imprimée  de  la  tragédie , les  rêveries 
que  la  fièvre  leur  causa  ne  faisaient 
que  leur  représenter  Andromède,  Per- 
sée , Méduse  et  ce  qui  s’ensuit , et  ré- 
veillaient de  telle  sorte  les  idées  de 
ces  objets  et  du  plaisir  de  la  représen- 
tation , qu’ils  ne  pouvaient  s'empê- 
cher de  réciter  et  d actionner  à l'imi- 
tation d’Arrhélaüs.  Je  pense  que  les 

5 rentiers  qui  donnèrent  cette  comédie 
ans  les  rues , après  que  leur  fièvre 
continue  fut  passée,  gâtèrent  plu- 
sieurs autres  couvalcscens.  L^s dispo- 
sitions étaient  favorables  alors  aux 
progrès  de  cette  contagion.  L'esprit 
est  sujet  aux  maladies  épidémiques 
tout  comme  le  corps  ; il  n'y  a qu’à  com- 
mencer sous  de  favorables  auspices 
et  lorsque  la  matière  est  bien  prépa- 
rée. Qu'il  s’élève  alors  un  hérésiarque 
ou  un  fanatique  dont  l'imagination 
contagieuse  et  les  passions  véhémentes 
sachent  bien  se  faire  valoir,  ils  infa- 
tueront  en  peu  de  temps  tout  un  pays, 
ou , pour  le  moins , un  grand  nombre 
de  personnes.  En  d’autres  lieux  ou  en 
d'autres  temps , ils  ue  sauraient  ga- 
gner trois  disciples.  Voyez  - moi  ces 
filles  de  Milet  qui  furent  pendant  quel- 
que temps  si  dégoûtées  du  monde  , 
u'on  ne  put  les  guérir  de  la  fantaisie 
e se  tuer  qu’en  menaçant  d’exposer 
nues  aux  yeux  du  public  celles  qui 
se  tueraient  (35).  Le  remède  seul  té- 
moigne que  leur  passion  n’était  qu’une 
maladie  d'esprit , où  le  raisonnement 
n’avait  nulle  part-  On  vit  à Lyon  quel- 
que chose  de  semblable,  vers  la  fiu  du 
quinzième  siècle  (36).  La  dilférence 
qu'il  y a entre  ces  maladies  et  la  peste 
ou  la  petite  vérole  , c’est  que  celles- 
ci  sont  incomparablement  plus  fré- 
quentes. Je  croirais  volontiers  que  le 
ravage  que  le  comédien  Archélaüs  et 
le  soleil  firent  dans  l'esprit  des  Abdc- 
rites  (3^)  est  moins  une  marque  do 
stupidité  que  de  vivacité;  mais  c'était 
toujours  une  marque  de  faiblesse  ; et, 
je  m'en  rapporte  à eeux  qui  ont.  obser- 
vé quelles  gens  étaient  les  plus  ébran- 
lés de  la  représentation  d’une  pièce 
de  théâtre.  Quos  ( lerrorcs  ou  cr- 

(33)  Pluiarcb.  de  Fortiba*  fret,  mulierant. 
(36)  Brofeus,  MûcelL,  lib.  V.%  cap.  XXVII. 
(3-)  La  mariai e ordinaire  des  philosophes  , 
»ol  et  homo  générant  hominem,  était  ici  vérita- 
ble d’iule  façon  spéciale. 


rores  ) aux er uni  poeicr  ;frequens  enim 
conscssus  theatri  , in  quo  sunl  mulicr- 
cutœ  et  pueri  , movelur  audiens  tan 
grande  carrnen  : 

Ad  mm  nique  advenio  Acherunte  vix  via  alla 
aU/ue  a ni  un. 

Per  tpeluncat  taxis  slructas  arperis , pen- 
drait bus  , 

Maximir , uhi  rigida  constat  crassa  calieo 
inferüm  (38). 

(1)  \I.  Moréri  rapporte  très-mal  ce 
fait  (39).  ] Il  n’est  pas  vrai  que  les 
Abdcrites  mourussent  sur  les  théâtres, 
ni  que  la  maladie  qu'ils  eurent  alors 
ait  donné  lieu  au  proverbe,  abderitica 
mens.  On  mettrait  bien  en  peine  les 
gens , si  on  1rs  obligeait  de  prouver 
qu'il  y a eu  autrefois  un  tel  proverbe  : 
il  ne  suflirait  pas  de  soutenir  que  les 
Ahdérites  passaient  communément 
pour  des  sots  : il  faudrait  montrer 
qu’on  se  servait  des  propres  termes  , 
abderilica  mens , pour  signifier  cette 
opinion  générale  ; or  il  est  sûr  qu’É- 
rasme  n a cité  personne  qui  ait  em- 
ployé ces  termes.  Mais  laissons  cet  in- 
cident : abandonnons  même  comme 
fausse  la  réflexion  que  voici  : c’est 
qu'une  chose  aussi  passagère  que  le 
fut  cette  maladie  des  Abdérites,  de 
laquelle  Lucien  est  le  seul  qui  ait 
parlé,  et  encore  ne  l'a-t-il  fait  que 
pour  en  former  l'exorde  d'une  disser- 
tation ; c’est , dis-je,  qu’un  fait  com- 
me celui-là  ne  semble  pas  pouvoir 
donner  lieu  à un  proverbe  qui  diflàme 
éternellement  tout  un  peuple  ; car  si 
l’on  me  dit , par  exemple  , que  le  serd 
sapiunt  Phrygcs  pouvait  n avoir  été 
fondé  que  sur  une  seule  faute  des 
Phrygiens  , je  donnerai  d'abord  une 
bonne  dillérence  , puis  qu’il  est  cer- 
tain que,  dés  que  la  chose  eut  été  tour- 
née en  proverbe,  on  ne  l'appliquait 
pas  aux  Phrygiens  plus  qu'à  une  au- 
tre nation,  au  lieu  nue  les  reproches 
qu'on  faisait  aux  Alxléritcs  les  regar- 
daient littéralement  et  continuelle- 
ment , et  do  la  mauière  que  ceux  qu'on 
fait  aux  Normands  et  aux  Gascons  re- 
gardent ceux  à qui  on  les  fait 
Mais,  encore  un  coup,  traitons  confie 
fausse  chicane , et  contentons-nous  de 

f 38)  C.icero  , Timco),  lib.  T.  cap  , XVI. 

(39)  Il  a commit  bien  d’autres  fautes.  V oje% 
les  remarques  (À),  (<'.)  et  (E). 

(4<>)  Il  est  türque  les  proverbes  qui  attaquent 
la  Normandie  et  la  Gascogne  sont  fondes  sur 
des  défauts  permanent  et  d’habitude  # qui  par- 
tent de  génération  en  génération. 
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ce  coup  à bout-portant.  Le  proverbe 
de  M.  Morcrj,  aider itica  mens , ne 
servait  qu’à  -imputer  aux  Abderites 
beaucoup  de  betisc:  or,  )u  maladie 
dont  parle  Lucien  n était  point  bêti- 
se \ ce  n’était  qu’une  imagination  dé- 
réglée , et  une  sorte  de  folie  qui  atta- 
que plutôt  les  gens  de  beaucoup  d’es- 
prit qu’un  sot  et  un  hébété  : donc  M. 
Moréria  eu  tort  de  dire  que  son  pro- 
verbe eut  pour  fondement  la  fureur 
que  Lucien  a rapportée.  Si  je  nomme 
Lucien , ce  n’est  pas  que  je  ne  sache 
que.M.  Mo  réri  n’a  cité  que  Crelins 
Rhodiginus,  comme  on  le  lui  a déjà 
reproché  (40-  ^ est  Charles  Étienne 
qui  lui  a fourni  celte  citation.  Lui  et 
une  iufinité  d'autres  gens  ont  rempli 
et  remplissent  tous  les  jours  les  espé- 
runces  que  cet  auteur  italien  conçut 
eu  se  résolvant  <^e  ne  point  citer.  11 
espéra  qu’on  le  encrait  lui-mêine  , ce 
que  l'on  11'aurait  poiut  fait  s’il  avait 
mis  à la  marge  de  son  livre  le  nom 
des  anciens  qu’il  copiait. 

(K)  Sur  une  médaille  des  j4bdéritcs.~\ 
D'un  coté , elle  représente  un  grillon  , 
et  de  l'autre  une  tête  d'homme  sans 
barbe,  couronnée  de  laurier „ avec 
ces  mots;  EIH  AIOZ  AAIOT.  M.  Bé- 
ger  conjecturait  quç  cetye  médaille  , 
consacrée  à Apollon  sous  le  titre  de 
Jupiter  malfaisant,  sub  Joue  sinistm , 
la  même  chose  qu’à  Rome,  sub  Ve- 
joue  , avait  été  destinée  à signifier  les 
trop  chaudes  influences  du  soleil  qui 
étaient  cause  des  imperfections  pour 
lesquelles  on  diffamait  les  Abderites  , 
et  qui  cependant  les  rendaient  de 
bons  disciples  d’Apollon.  M.  de  Span- 
heim  entend  par  cette  inscription  le 
préteur  ou  le  gouverneur  a’Abdére 
(4a)  , et  il  dit  que,  le  griffon  ayant 
été  le  symbole  de  Téos , comme  il 
parait  par  plusieurs  médailles  , il  ne 
se  faut  pas  étonner  que  les  habitans 
d’Abdère,  colonie  des  Téiens  , aient 
marque  le  même  symbole  dans  leurs 
i uionnmens  publics.  C'est  ainsi  que  les 
colonies  en  usaient  à l’égard  de  leur 
ville  mère  : l’exemple  de  Syracuse  et 
de^}rfou,  qui  avaient  pour  armes  un 
Pégase  , à l’imitation  de  Corinthe,  en 
est  une  preuve.  Pour  ce  qui  est  de 
la  tête  couronnée  de  laurier,  elle  re- 
présente ou  Abdérus , le  mignon 

(4*)  Dans  l'édition  de  Hollande  de  ton  dic- 
tionnaire. 

(4*)  Egidiut,  Laii  filiu». 


d’Hcrculc  , ou  Tisanoènes  le  Clazomé- 
nien  , révéré  comme  un  héros  par  les 
Téiens  domiciliés  à Abdère  (43).  Isaac 
Vossius  entend  par  l’inscription  de 
cette  médaille  , J d^iter  frumentarius  ; 
comme  si  Çièc  Xeuoc  était  la  même 
chose  que  Çtùt  iTriKaûTnoç  (44)  » et  il 
fonde  son  explication  sur  ce  que  la 
ville  d’Abdère  était  environnée  d’un 
bon  terroir , propre  partout  ou  aux 
moissons  ou  aux  pâturages  , d’où  vfent 
que  les  Triballes , dans  leur  extrême 
disette,  sc  jettent  là,  selon  Diodore 
de  Sicile  , comme  sur  la  plus  fertile 
campagne  que  l’on  pût  trouver  (45). 
M.  de  àpanneiin  ue  lui  nie  peint  cela, 
et  il  rapporte  un  autre  passage  de  Dio- 
dore de  Sicile  où  Abdère  est  comptée 
pour  l’une  des  plus  puissantes  villes 
qui  fussent  alors  dans  la  Thrace  (46) . 
il  en  rapporte  aussi  un  d’une  lettre 
attribuée  à Hippocrate,  où  l’on  se  con- 
tente de  dire  qu’ A bd  ère  n’est  pas  une 
ville  obscure,  /uia t 9r&M»v  ot/x  imu oç: 
mais  il  ne  laisse  pas  de  réfuter  Vos- 
sius  sur  le  sens  de  la  médaille.  Je  ne 
finirai  point  sans  remarquer  qu’on 
aurait  grand  tort  de  prendre  pour 
une  preuve  de  peu  d’e-prit  ce  qui  se 
passa  entre  ceux  d’Abdère  et  Hippo- 
crate au  sujet  de  Démocrite  (47)*  Le 
grand  intéièt  qu’ils  prirent  à la  santé 
de  ce  fameux  philosophe  , leur  conci- 
toyen , fait  honneur  à leur  jugement. 
Il  est  vrai  qu’Hippocrate  ne  confirma 
point  l’opinion  qu’ils  avaient  conçue 
touchant  Démocrite  : ils  le  croyaient 
fou , et  il  parut  plus  sage  qu'eux  à 
Hippocrate.  Cela  n'y  fait  rien  ; je  suis 
sûr  que  dans  toutes  les  villes  de  la 
Grèce  on  aurait  jugé  de  Démocrite 
comme  ses  compatriotes  en  jugèrent. 
On  en  ferait  aujourd'hui  autant  d'un 
philosophe  qui  se  moquerait  de  tout , 
qui  dirait  que  l'air  est  rempli  d'ima- 
ges , qui  étudierait  le  chant  des  oi- 
seaux , qui  s’enfermerait  dans  les  sé- 
pulcres, etc.  , et  il  n'y  aurait  que  les 
esprits  du  premier  ordre  et  qui  volent 
au-dessus  des  préjugés  qiit  fussent  ca- 
pables de  juger  sainement  de  lui  : or, 
ces  gens-là  sont  très-rares  en  tout 

(43)  C'est  ainsi  que  .V.  de  Spanlieim  nomma 
celui- fC lîêrodute,  appelé  Ti//»9V0Ç. 

(44)  t-.  Vowiuiio  Pomp.  Mci«m  , pag.  i3S. 

Sieul.,  M».  XV~ , p.  354.  ' 

(46)  Idem,hb.  XIFI  ,pag.  iq4- 

(47)  t«UrC*  écrites  de  part  et  d'au,  • 
ire  a ce  sujet  parmi  celles  «{'Hippocrate.-* 
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temps  et  en  tous  lieux.  Ils  sont  aussi 
rares  et  peut-être  plus  que  les  gens 
de  bien  qui  , au  dire  de  J cl  vénal,  éga- 
lent à peine  le  nombre  des  embouchu- 
res du  Nil  (48). 

(48)  Pari  ijuippe  boni  ; numéros  vix  est  loti- 
dem  , quut 

Thebarum  port» , veldivuit  ostia  JNili. 

Juvcual,  soi.  X/IT,  v.  *6’. 

ABDIAS  de  Babylone,  auteur 
qui  mérite  d’être  placé  parmi  les 
plus  bardis  légendaires.  C’est  un 
imposteur  qui  se  vante  d’avoir 
vu  Notre-Seigneur  Jésus-Christ , 
d’avoir  été  l’un  des  soixante-dou- 
ze disciples,  d’avoir  assisté  aux 
actions  et  à la  mort  de  plusieurs 
apôtres  , d’avoir  suivi  en  Perse 
saint  Simmi  et  saiut  Jude , et  d’a- 
voir été  établi  par  eux  le  premier 
évêque  de  Babylone.  L’ouvrage 
qui  court  sous  son  nom  est  divisé 
en  dix  livres,  et  a pour  titre  : 
Historia  certaminis  aposlolici.  * 
Wolfgang  Lazius  (a)  en  trouva  le 
manuscrit  dans  une  caverne  de 
Carintbie;  et  quoiqu’il  fût  habile 
homme,  il  se  laissa  tellement 
tromper  par  cet  écrivain  fabu- 
leux , qu’il  se  prépara  à le  donner 
au  public  comme  une  pièce  im- 
portante. Il  ajouta  foi  à l’inscrip- 
tion de  ce  manuscrit,  qui  portait 
(ju’Abdias  , évêque  de  Babylone , 
établi  par  les  apôtres  mêmes,  avait 
composé  en  hébreu  cette  histoire 
de  leurs  actions, et  qu’Eutropius 
l’avait  traduite  en  grec  .(b),  et 
Africanus  eu  latin.  11  la  publia  à 
Bâle  (c) , l’an  1 55 1 , avec  quelques 

* Chauffepié , au  mot  Abdias  f promet  des 
remarques  sur  i auteur  de  cette  histoire  y qui 
rtcsl , dit-il  y ni  d’ Abdias  ou  A déc , ni  de  Cra- 
thon  y etc.  ; mais  il  n’en  nomme  pas  fauteur, 
qu’il  croit  avoir  vécu  dans  le  septième  siècle , 
et  peut-être  plus  tard. 

(a)  Médecin  à Vienne  en  Autriche  , et  his- 
riographe  de  l'empereur  Fer di/tund  J . Voyez 
V é pitre  dédicatoirc  de  son  édition. 

W la  préface  de  J ulitn  Africanus  dit 
//w’Kuliopius  était  disciple  fi’ALdiai. 
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autres  vies  de  saints.  Elle  a été 
depuis  imprimée  plusieurs  fois 
en  divers  lieux  (A).  M.  Fabrice 
remarque  que  ceux  qui  ont  dit 
qu’elle  a été  insérée  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères  se  trompent 
(il).  Laurent  de  La  Barre  l’inséra 
dans  son  Histoire  des  Pères,  à Pa- 
ris , en  1 583  (e).  Ce  n’est  point 
le  pape  Gélase  , comme  M.  Mo— 
réri  l’avance , mais  lepape  Paul  IV 
qui  a rejet é comme  apocry  phe 
l’ouvrage  de  notre  Abdias  (_/\Plu- 
sieufs  écrivains  , tant  parmi  les 
catholiques  que  parmi  les  protes- 
tans,  ont  reconnu  l’imposturè. 
Ceux-ci  prétendent  avoir  dessillé 
les  yeux  aux  autres  (B)  ; on  ne 
leur  accorde  point  cela  (C).  La 
gloire  serait  au  fond  très-peti- 
te ; car  ce  fourbe  a usé  de  si  peu 
d’adresse , qu’il  a cité  l’Hégésippe, 
qui  a fleuri  cent  trente  ans  ou  en- 
viron après  l’ascension  de  Noire- 
Seigneur  (g-).  Ilaparléaussid’un 
disciple  des  apôtres  nommé  Cra- 
thon  , qui  Jit,  dit-il , une  histoire 
en  dix  livres  de  tout  ce  que  suint 
Simon  et  saint  Jude  avaient  fait 
et  souffert  dans  la  Perse  pendant 
treize  ans  -,  laquelle  histoire  , 
poursuit-il  , Africain  l’historio- 
graphe a mise  en  latin  (h).  Où 
trouverait-on  cet  Africain , qu’en 
la  personne  de  Julius  Africanus  , 
mort  environ  l’an  23o  (f)? 

(c)  Chez  Oporin  , in- fol. 

(d  Jo.  Ail».  Faliricius  in  Codico  Àpocry- 
pho  Novi  Test.  , pag.  ^oi. 

(e)  Et  non  pas  en  i58i,  comme  veut  Mo* 
réri. 

( f ) Lafobe  de  Script,  eccîes. , tome  I % p.  3. 
te)  Voyez  Vosribs  dcHist.Gnccis,  0.200. 
(h)  Abdiæ  Hist.  certain.  Apost.  I.  Vlyp.  83. 
(*)  Cave  , llistor.  Jittcr.  , p.  7a. 

(À)  Imprimée  plusieurs  fois  en  di - 
vers  lieux.]  M.  du  Pin  , qui  a marqué 
les  éditions  de  1 551;  ,.  de  s»5(>o  et  de 
1571 , et  , outre  cela  , une  édition  de 
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Bille  de  1 53a  (i)  , et  une  de  Paris  de 
1 583  , a oublié  ia  première  qui  était 
la  plus  digne  d’étre  marquée.  Comme 
je  n’ai  poiut  sa  Bibliothèque  ecclé- 
siastique de  Tédit ion  de  Paris , je  n’o- 
serais mettre  sur  son  compte  la  pré- 
tendue édition  dç  Bille  de  i53a.  Or, 
à cause  qu’il  ne  marque  qu’une  édi- 
tion de  Paris,  qui  est  celle  de  i583, 
ses  lecteurs  ont  lieu  de  croire  que  les 
autres  , qu’il  a marquées  ne  sont 
point  de  Paris  > cependant  il  est  cer- 
tain que  cet  ouvrage  v fut  publié  l’an 
i56o,  in-8°. , avec  1a  préfacé  d’un 
docteur  de  Sorbonne  nommé  Jean 
Faber.  L’abréviateur  de  Gesner  et  M. 
Cave  en  marquent  une  de  Par»,  en 
1571  , in-8°.  Dans  l’ Pponjrmologium 
de  Magirus,  on  avance  faussement  que 
cet  ouvrage  fut  imprimé  la  première 
fois  à Paris,  en  i55i. 

(B)  Avoir  dessillé  les  yeux  aux  au- 
tres.j  Consultez  Bivet,  au  chapitre  VI 
du  i*r.  livre  de  son  Criticus  Sacer , 
où  , après  avoir  observé  la  prévention 
de  Lazius  , et  l’autorité  qu  Hardingus 
et  Bellarmin  ont  donnée  à notre  Ab- 
dias,  il  ajoute:  ejus  nugaf  etmendacia 
non  est  quod  operosiiis  persequamur , 
quia  jani  oculatiaribus  pnntijiciis  ita 
patent  y EX  NOSTRORUM  AMMADVKRS10NI- 
J5 us  , ut  eos  tant  pulidi  commcnti  pu- 
deat  (a).  11  cite  Baronius , Molanus, 
Possevin  , et  même  Bellarmin  devenu 
plus  sage;  il  les  cite , dis-je , comme  des 
auteurs  qui  convenaient  de  la  bâtardise 
de  cette  histoire  des  apôtres. 

(C)  On  ne  leur  accorde  point  cela .] 
Le  père  Labbe  s’emporte  d’une  étrange 
manière  contre  Rivet , à cause  du  pas- 
sage que  l’on  vient  de  voir.  11  peut 
avoir  raison  de  soutenir  que  les  catho- 
liques ont  reconnu  l’imposture,  avant 

ue  les  protestans  leur  fournissent  là- 
essus  aucune  lumière  : mais  on  ne 
• saurait  l’excuser  de  son  aigreur  inju- 
rieuse ÿ car  voici  comme  il  parle  (3)  : 
Hasce  quisquilias  ab  otioso  fabufato- 
re  , qui  mérita  jure  pseudo-Abdias  di- 
citurt  conjictas  interpo/atasve , nullius 
fidei  atque  auctorilatis  esse  apud  eru- 
ditos  docuerunt  jampridem  calholici 
tmetatores  y Six  tus  S'enensis  , Joannes 
Hc  s sclius  , Joannes  Molanus  t Cardin  y 

fl)  C'est  ainsi  qu'il  y a dans  V édition  d' Am- 
sterdam , iont.  /,  pag.  18. 

(2)  Riveti  Onrrum  lomi.  II,  pag.  1076. 

(3)  Pbil:  Laûbe,  Oisicrt.  de  Script,  t celés.  , 
loin.  /,  pag.  3. 


Baronius , Possevinus  , Salmero , Mi- 
rœus  , aliique , ut  sileam  f^ossium, 
Cocum  , Bivetum  , sinulesque  hetero- 
doxos  criticos  , in  alunis  ab  ecclesid 
catbolicd  cas  tris  militantes  , atque  ex 
catholicorum  duntaxal  scriptis  et  ob- 
servationibus  sujj'arcinatos.  AJentitur 
enim  pro  more  Anch  eas  Bivelus  , qui 
libri  I , cap.  Vl , effulire  ausus  est, 
oculatiores  pontificios  ex  suorum , hoc 
est,  hœreticorum  hominum  animadver- 
sionibus  edoclos  , nut*  as  et  me  nd  a cia 
illius  operis  deprehendisse , ita  ut  eos 
tam  putidi  commenti  pudeai.  Sed, 
amabo  , quis  Calvini  catulus  hoc  corn- 
mentum  subodorutus  est  ante  llessc- 
Uum  , Molanum  , Sixlum  , ipsumque 
adeb  Paulum  // Y,  romanum  pontiji - 
cem  , qui  inter  scrinta  à se  dumnata 
rejicil ? Je  crois  que  l’on  condamna  en- 
core ce  livre  à Rome  depuis  la  mort 
de  Paul  IV  : car  je  ne  pt^e  pas  que 
Claude  d’Espense  veuille  parler  de  la 
condamnation  faite  sous  ce  pape , lors- 
qu’il dit  : Qualiscumque  autor  sit  Ab - 
dias,  superiore  certè  quant  hœc  scribe- 
remus  anno  , a romanis  inquisitoribus 
vroscriptns  est.  Ces  paroles  sont  dans 
le  chapitre  V du  livre  V de  ta  Con- 
tinence Le  continuateur  de  Magirus  a 
tort  d’en  conclure  (4)  que  1 année 
dont  il  s’agit  là  est  Cet  ouvrage 

delà  Continence  nefut*il  pas  imprimé 
en  i565  (5)  ? Picrrç-Paul  Verger,  au- 
teur protestant , mort  en  i565  , avait 
crié  contre  l’imposture  de  cel  Abdias , 
dans  son  Jdolum  Laurelanum , com- 
posé en  italien,  traduit  en  latin  et 
imprimé  en  i554,  in*4°* 

(4)  F.ponvmol.  Critic.  , pag.  a. 

(5)  Vojéx.  Launoi»  Bi»t.  Collcg.  Pt  «tait., pag. 
qio. 

ABDISSI  (A) , patriarche  de 
Muzal  , dans  l’Assyrie  , au  delà 
de  l’Euphrate,  vint  à Rome  l’an 
l5t>2  ; et,  ayant  rendu  ses  hom- 
mages à Pie  IV,  reçut  de  lui  le 
pallium.  Comme  le  concile  de 
Trente  était  alors  assemblé,  le 
cardinal  de  Mula , protecteur  des 
chrétiens  orientaux,  ne  manqua 
pas  d’écrire  sur  ce  sujet  à cette 
assemblée.*Ses  lettres  furent  lues 
dans  la  vingt-deuxième  session. 
Elles  apprenaient  que  les  peuples 
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sujets  à ce  patriarche  avaient  été 
instruits  à la  foi  par  les  apôtres 
saint  Thomas  et  saint  Thadee , et 

Î>ar  un  de  leurs  disciples  nommé 
tiare  ; que  leur  créance  était  tout- 
à-fait  semblable  à la  romaine  ; 
qu’ils  avaient  les  mêmes  sacre- 
mens  et  les  mêmes  cérémonies  ; 
qu’ils  en  gardaient  des  livres 
écrits  dès  le  temps  des  apôtres  ; 
que  ce  patriarchat  s’étend- jusque 
dans  le  cœur  des  Indes  , et  com- 
prend beaucoup  de  peuples,  les 
uns  sujets  du  Turc,  les  autres  du 
sophi  de  Perse,  les  autres  du  roi 
de  Portugal.  L’ambassadeur  de  ce 
dernier  protesta  tout  aussi  tôt  que 
les  évêques  orientaux  qui  étaient 
sujets  du  roi  son  maître  , ne  re- 
connaissaient aucun  patriarche. 
On  lut  ensuite  la  confession  de 
foi  d’Abdissi,  datée  du  7 de  mars 
(a),  où  il  promettait  d’a- 
voir et  d’enseigner  à ses  in  férieurs 
une  parfaite  et  perpétuelle  con- 
formité deseutimens  avec  l’église 
romaine.  Enfin  on  lut  les  let- 
tres qu’il  écrivait  au  concile  pour 
s’excuser  de  ce  qu’il  n’y  allait 
pas  (B) , et  pour  supplier  les  pè- 
res de  lui  envoyer  leurs  décrets, 
qu’il  promettait  de  faire  obser- 
ver ponctuellement.  Tontes  ces 
choses  avaient  été  déjà  lues  dans 
une  congrégation  , sans  exciter 
autrement  les  réflexions  de  per- 
sonne ; mais  la  protestation  de 
l’ambassadeur  de  Portugal  fit 
prendre  garde  aux  absurdités  de 
ce  récit.  On  commençait  à mur- 
murer; les  évêques  portugais  al- 
laient prendre  la  parole,  quand 
1p  promoteur,  au  nom  des  légats, 
détourna  le  coup.  Voilà  comment 

/O  È!h'  est  dans  Onufrc,  in  Vità  Pii  IV; 
dans  Sarms,  Commenta r.  , pap.  754  et 
dans  S pon<lr , Contin.  Annal. , ad  ann.  i562. 


Fra  Paolo  conte  le  fait  ( b ) : nous 
examinerons  ceci  en  un  autre 
lieu  (c). 

(A)  Hist.  du  Concile  de  Trente,  liv.  VI. 

( c ) Dans  l'article  Hlbed  J esu. 

(A)  ABDISSI.  ] Onufre  Panvini  le 
nomme  Abdysu  , ce  qui , dit-il  , si- 
gnifie servus  Jesu  (i).  Suri  us  et  M.  de 
Sponde  lui  donnent  le  méine  nom  ; 
M.  de  Tbou  le  nomme  Abisius , et 
ajoute  qu’il  citait  fils  de  Jean , de  domo 
Âlarciâ  , de  la  ville  de  Genre  sur  le 
Tigre  (3).  J’avoue  que  je  n’entends 
pas  assez  ce  que  c’est  que  ce  domus 
Marcid  pour  me  contenter  de  la  tra- 
duction française  que  j’eu  pourrais 
faire.  Je  n’acquiesce  donc  pas  A cotte 
maison  de  Marc  qu’il  a plu  à M.  Mo- 
réri  d’employer.  Aubert  Le  Mire  nom- 
me Abdiesu  le  patriarche  en  ques- 
tion , et  dit  qu’il  était  religieux  de 
l’ordre  de  saint  Pacôme  (3)  ; qu’il 
avait  succédé  au  patriarche  Simon  S11- 
lacha  (4),  moine  du  même  ordre  , qui 
était  venu  se  soumettre  au  pape  Ju- 
les III;  qu’il  était  d’une  érudition  ad- 
mirable; qu’il  entendait  beaucoup  de 
langues  , et  qu’il  savait  extrêmement 
bien  les  saiutes  lettres.  Les  mémoires 
de  M.  de  Thon  portaient  quA&t  hom- 
me entendait  le  chaldéen , l'arabe  et 
le  syriaque,  et  qu’il  répondait  perti- 
nemment aux  questions  très-difficiles 

S l’on  lui  faisait.  Pauvini , Surius  et 
. deSponde  assurent  Ja  même  chose 
avec  plus  de  circonstances.  Dans  la 
profession  de  foi  qu’ils  rapportent , il 
dit  qu’il  avait  été  moine  de  St. -Antoine 
dans  le  monastère  des  saints  hochas 
et  Jean,  frères.  11  avait  fait  faire  beau- 
coup de  progrès  à la  foi  romaine  , si 
nous  en  croyons  Aubert  Le  Mire;  mais 
ses  successeurs  laissèrent  tout  dépérir; 
de  sorte  que  Léonard  Abel , évêque  de 
Sidon  , nonce  apostolique  en  ces  pays- 
là  , en  l’année  i583,  trouva  que  le  pa- 
triarche Donha  Simon , qui  était  le 
second  depuis  Abdiesu  , s’était  retiré 
vers  les  confins  de  la  Perse.  Les  affai- 
res du  pape  n’étaient  pas  en  meilleur 

(l)  Panvin.  in  Vitâ  Pii  IV. 

(a)Tlmaa.  Hi*tor.,  Ub.  XXXI J. 

(3)  Aubrrtus  Mirreas,  Politise  Eccle*.  lib%  II, 
cap.  V , pap.  317. 

(4)  M.  de  Thou  le  nomme  Sa  la  La  . M.  de 
Sponde , Sular*.  V tryet  la  remarque  (A)  de  l'ar- 
ticle Hliid-Jkso. 
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état  lorsque  Pierre  Strozza , secrétaire 
de  Paul  V , publia  à Rome  et  à Colo- 
gne , en  1617 , sa  dispute  de  Chaldceo- 
rum  dogmalibus  (5). 

(B)  Pour  s'excuser  de  ce  qu’il  riy 
allait  pas.  ] Cela  montre  que  M.  Mo- 
réri  s’est  fort  trompé  lorsqu'il  a dit 
qu'Abdissi  se  trouva  au  concile  de 
Trente  , et  quil  y présenta  sa  profes- 
sion de  foi , en  la  session  XX 11.  Au- 
bert Le  Mire  a commis  la  même  fqute, 
ui  et  Tridentino  concilia  interfuit , 
it -il  (G),  en  parlant  de  son  Abdiesu. 
Ce  qu'il  y a de  plus  surprenant  est 
cjue  Moréri  a cité  MM.  de  Thou  et  de 
bponde,  dont  le  premier  ne  dit  nas  un 
mot  de  ce  prétendu  voyage  du  pa- 
triarche au  concile  . et  le  dernier  dit 
expressément  qu’on  lut  les  lettres  où 
Abdysu  faisait  se»  excuses  de  ce  qu’il 
11’allait  pas  à Trente.  Je  remarquerai 
par  occasion  un<j  faute  qui  s’est  assu- 
rément glissée  dans  M.  de  Thou;  il 
dit  (7)  que  ce  patriarche  était  venu 
ad  npnstolorum  limina  ponlijicem  sa- 
lutalurus , ut  ab  eo  confirmatus  par- 
tem  de  cor  porc  sancli  Pétri  acciperet. 
Qui  ne  s'imaginerait  là-dessus  qu'il 
était  venu  pour  demander  le  bras , ou 
quelque  autre  morceau  du  corps  de 
saint  Pierre?  car  c’est  faire  sa  cour  à 
Borne  < 1 1 1 un  1 4*  déclarer  qu’on  y est  venu 
pouren  remporter  de  tels  présens.  Mais 
je  suis  persuade  qu’au  lieu  de  parlera 
il  faut  lire  pallium , comme  il  y a dans 
M.  de  Spondc  , qui  , à cela  prés,  se 
sert  de$  mêmes  expressions  que  M.  de 
Thou.  C'est  ce  qu’on  peut  voir  dans 
sa  Continuation  des  Annales  de  Baro- 
nius , à l’année  i56a. 

(5)  Auberlus  Mirirus,  Polili*  Ecclcs.  lit.  JI, 
cap.  V.  va  g.  *j  in. 

(6)  idem . ibidem,  vag.  117. 

17)  Thuarii  H»«t.  , lib.  XXXJf , pag.  G^o , 
col.  1.  Edit.  Franco f. , nniu  *6*5. 

ABEL,  second  fils  d’Adam  et 
d’Eve,  fut"  berger.  11  offrit  à 
Dieu  des  premiers-nés  de  Sa  ber- 
gerie, dans  le  même  temps  que 
son  frère  Caïn  offrit  des  fruits  de 
la  terre.  Dieu  eut  pour  agréable 
l’oblation  d’Abel , mais  non  pas 
celle  de  Caïn;  ce  qui  chagrina  de 
telle  sorte  ce  dernier,  qii  il  s'éle- 
va contre  l’autre  , et  le  tua.  C’est 
tout  ce  que  Moïse  nous  en  ap- 


prend (a).  Mais  , si  l’on  voulait 
s’étendre  sur  toutee  que  la  curio- 
sité de  l’esprit  humain  a enfanté 
là-dessus  , on  aurait  une  infinité 
de  choses  à dire.  Nous  n’avons 
garde  de  nous  embarquer  dans 
une  telle  déduction  , ni  de  hasar- 
der des  conjectures  sur  l’âge  qu’a- 
vait Abel  lorsqu’il  fut  lue.  11  est 
impossible  d’avoir  quelque  certi- 
tude sur  cette  matière , tant  par- 
ce que  l’on  ne  sait  pas  combien  a 
duré  l’état  d’iunoceuce  (A)  qu’à 
cause  que  l’on  11e  sait  pas  de  com- 
bien Abel  était  plus  jeune  que 
Caïn  (B),  ni  en  quelle  année  du 
monde  il  fut  lue  par  son  frère 
(C).  Je  ne  hasarderai  point  non 
plus  mes  conjectures  sur  la  ques- 
tion s’il  mourut  vierge  (D) , ou 
sur  la  querelle  que  Caïn  lui  fit. 
Les  uns  veulent  que  leur  diffé- 
rent ait  été  une  dispute  de  reli- 
gion (E)  ; les  autres  qu’ils  se 
soient  brouillés,  pour  uue  femme 
(F).  On  11e  parle  pas  moins  diver- 
sement de  la  manière  dont  se 
fit  cet  abominable  fratricide  (Gj. 
Quant  à la  manière  dont  ils  con- 
nurent la  préférence  que  Dieu 
donna  à l’oblation  d’Abel , il  n’y 
a pas  tant  de  disputes.  Ou  croit 
assez  communément  qu’il  tomba 
un  feu  céleste  sur  la  victime  d’A- 
bel (H),  et  que  rien  de  semblable 
11e  parut  sur  les  offrandes  de  Caïn. 
Mais,  comme  on  n’a  que  trop  de 
penchant  à entasser  suppositions 
sur  suppositions  , afin  de  faire 
trouver  du  merveilleux  eu  toutes 
choses  , il  s’est  trouvé  des  gens 
qui  ont  dit  (b)  qu’il  parut  une  fi- 
gure de  lion  au  milieu  des  flam- 
mes qui  tombèrent  sur  le  sacri- 

(a)  Genèse,  chap.  IV . 

(b)  Apud  Suliamim  , Inm.  J,  pag.  190,  et 
a pu  il  Bise  li  uni  Ruiuar.  illustr.  , décatie  1 , 
pag.  221 , »73. 
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fice  d’Abel  , ce  qui , selon  eux  , 
avait  relatiou  au  lion  de  la  tribu 
de  Juda  , dont  la  venue  avait  dé- 
jà été  promise.  J’ai  rassemblé 
dans  les  remarques  un  assez  grand 
nombre  de  différens  senlimens 
sur  leschoses  qui  concernent  Abel . 
C’est  avoir  rassemblé  bien  des 
mensonges  et  bien  des  fautes. 
Or,  comme  c’est  le  but  et  l’es- 
prit de  ce  dictionnaire,  le  lecteur 
ne  doit  point  donner  son  juge- 
ment sur  ce  ramas  sans  se  souve- 
nir de  ce  but.  Et  cela  soit  dit  une 
fois  pour  toutes. 

(A)  Combien  a duré  L'état  d’inno- 
cence.] Les  auteurs  sont  fort  partagés 
sur  ce  point.  Quelques-uns  veulent 
qu'Adatn  ait  péché  le  jour  mémo  de  sa 
création,  et  qu’il  n’ait  demeuré  dans 
le  Paradis  que  six,  ou  sept,  ou  dix 
heures  (1).  D’autres  allongent  le  ter- 
me jusqu’à  six,  à huit,  ou  a dix  jours; 
d'autres,  jusqu’à  trente-quatre  ans. 
Ils  se  fondent  presque  tous  sur  des  rap- 
ports qu'ilê  imaginent  entre  Adam  et 
Jésus-Christ  : car,  par  exemple,  ceux 
qui  disent  ou  qu’Adam  demeura  qua- 
rante jours  dans  le  Paradis  terrestre, 
ou  qu  il  y demeura  trente-quatre  ans, 
en  donnent  pour  raison  ou  que  Jésus- 
Christ  fut  quarante  jours  sans  manger, 
ou  qu’il  vécut  sur  la  terre  trente-qua- 
tre ans  (a).  11  serait  superflu  d’avertir 
les  gens  ifesprit  que  cette  sorte  de  rai- 
son 11e  prouve  rien.  On  peut  faire 
d’assez  bonnes  objections  à ceux  qui 
ne  font  durer  que  quelques  heures  l’é- 
tat d'innocence  ; mais  on  en  peut  faire 
de  beaucoup  plus  fortes  à ceux  qui  le 
font  durer  des  semaines  ou  des  années. 
Car,  11’en  déplaise  à quelques  rabbins, 
c’est,  un  fait  certain  par  le  texte  de 
Moise  qu’Adam  ne  connut  sa  femme 
qu’apres  la  sortie  du  Paradis.  Or, 
pourquoi  aurait-il  tant  diflëré  la  con- 
sommation de  son  mariage?  N’avail- 
il  pas  reçu  la  bénédictiou  nuptiale  de 
la  bouche  de  son  créateur?  N’avail-il 
pas  ses  ordres  dûment  expédiés  et  si- 
gnifiés pour foisonner , pour  multiplier 

(1)  Pererin»,  in  Genctim,  tib.  y /,  Quart.  /. 
(uj  Cornet,  à Lapide  m Ccocs.,  eau.  lit, 
r.  1 3. 


et  pour  remplir  la  terre?  La  plus  so- 
lide raison  qu’on  puisse  alléguer  pour- 
quoi cette  consommation  ne  se  lit  qu’a- 
près  la  chute,  c’est  que  la  femme  fut 
tentée  et  séduite  aussitôt  presque  que 
formée.  Voilà  comment  saint  Augus- 
tin satisfait  à cette  difliculté  : Mo x 
creald  mulicre , anlequam  concentrent , 
facta  est  ilia  transgressio  (3).  L’autre 
raison  qu’il  allègue,  savoirqu’il  fallait 
attendre  l’ordre  de  Dieu  (4> , est  tout- 
à-fait  nulle  : car,  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  cet  ordre  avaitété  notifié  authen- 
tiquement. Si  l’on  pouvait  une  fois 
prouver  quo  l’innocence  du  premier 
homme  dura  plusieurs  jours , on  ren- 
drait presque  indubitable  l’opinion  de 
ceux  qui  disent  que,  sans  le  fruit  dé-  1 
fendu,  Adam  et  Eve  auraient  éternel-  \ 
lement  gardé  leur  virginité,  et  que  ce 
ne  fut  que  sur  la  prévision  de  leur 
chute  que  Dieu  produisit  la  diversité 
des  sexes.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  ne 
saurions  dire  certainement  à quel  âge 
ils  commencèrent  d’engendrer.  Nous 
réfuterons  ailleurs  (5)  les  rêveries  de 
ceux  qui  ont  dit  que  Caïn  ne  fut  copcu 
que  long-temps  après  le  péché  d’Adam, 
soit  que  son  père  se  fût  voulu  sevrer 
des  plaisirs  du  mariage  plusieurs  an- 
nées par  pénitence,  soit  qu’il  se  fût 
attaché  à une  autre  femme  qu’à  Eve. 

{H)  De  combien  Abel  était  plus  jeu- 
ne que  Caïn.]  La  narration  de  Moïse  \ 
Semble  prouver  clairement  que  Caïn  1 
et  Abel  n’étaient  point  frèresjujm;aux: 
néanmoins  l’un  des  plus  judicieux  > 
interprètes  * de  l’Écriture  a cru  avec 
uniques  rabbins  qu’ils  l’étaient,  liab- 
ini,  et  ex  eis  Culcinui , putant  ex 
eodem  cnnceptu  Evam  peperisse  ge- 
metlos  Caïn  et  Abel  (6).  Quand  on 
lui  accorderait  cela  , toute  l’incerti- 
tude ne  serait  pas  évanouie , vu  qu’on 
ne  sait  pas  avec  précision  l’année  d*  1 
la  naissance  de  Caïn.  Mais , encore  un 
coup,  il  n’y  a nulle  apparence  qu’A- 
belait  été  son  frère  jumeau;  et  il  n’y 
a nulle  certitude  qu’il  soit  né  un  an 

(3)  Aognvt.,  li b.  IX.  dcGeneji  mt  lit.,  cap.  IK. 

(■’tj  Potert  etiam  riiçi  quia  nondittn  Peut  jnr- 
serat  ut  convinrent . cur  enim  non  ait  hanc 
rem  dtvina  expectaretur  aucloritar , ubi  nul/d 
concupitcentià  tanguant  jltntulis , tnobedienlia 
cantii  urgebal  ? Id.  Ib. 

(5)  liant  la  remarque  (B)  de  l’article  iTÈrc. 

* Joly  reproche  à Bayle  de  donner  cet  e'pil/li- 

ter  à Calvin. 

(6)  Cornet,  è Lapide,  in  Gcoeurn , cap.  Ib  , 
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après  Caïn.  Reconnaissons  pourtant  bable  que  ce  meurtre  fut  commis  la 
qu’il  est  très-probable  que  Gain  naquit  même  année  que  Seth  vint  au  monde , 
l’an  premier  du  monde,  et  qu’Abel  c’est-à-dire,  la  i3oc.  d’Adam  : on  le 
naquit  l’année  d’après.  La  révélation  trouve  , dis-je , probable,  quand  on 
de  Métliodius  est  une  pièce  apocry-  songe  qu’Eve,  donnant  le  nom  de 

f»lic  et  une  chimère.  On  a dit  (7)  qu’il  Seth  à un  (ils  dont  elle  était  accou- 
ui  fut  révélé  d’en- haut , pendant  sa  chée.  se  sert  de  cette  raison , car  Dieu 
prison  pour  la  foi,  qu'Àdam  et  Èvc  m’ a donné  une  autre  lignée  au  lieu  d' A- 
sortirent  vierges  du  Paradis;  qu’ils  bel  que  Caïn  a lue  (10)  Mais  il  faut 
demeurèrent  en  cet  état  quinze  années  tomber  d’accord  que  cela  est  beau- 
consécutives,  entièrement  occupés  à coup  plus  propre  à prouver  que  Seth 
pleurer  leur  chute  ; qu’au  bout  de  ce  fut  le  premier  tils  qu’Eve  mit  au  mou- 
terme  ils  engendrèrent  un  fils  et  une  de  depuis  la  mort  d’Abel  qu’à  prou- 
fdle  tout  à la  fois,  savoir  Caïn  et  Cal-  ver  que  cette  mort  ait  été  bientôt  sui- 
mana  ; qu’ensuiteils  se  remirent  dans  vie  de  la  naissance  de  Seth.  Saint  Au- 
la  continence  pendant  quinze  autres  gustin  ne  veut  pas  même  accorder  à 
années,  après  quoi  ils  engendrèrent  Seth  le  droit  d’aînesse  sur  tous  les  en- 
un  fils  et  une  tille , comme  la  première  fans  qu’Adam  et  Eve  ont  engendrés 
fois,  savoir  Abel  et  Delbora  ; et  qu’en  depuis  le  meurtre  d’Abel.  11  explique 
l’an  i3o  d’Adam  arriva  le  meurtre  les  paroles  d’Eve , non  pas  d’un  rem-  r 
d’Abel  par  Caïn  , ce  qui  jeta  Adam  et  placement  de  fils,  mais  d’un  reropla- 
Ève  dans  un  deuil  qui  dura  cent  ans,  cernent  de  vertu,  c’est-à-dire,  que 
après  quoi  ils  engendrèrent  Seth.  Les  Seth  fut  considéré  comme  celui  qui 
babitansde  l’îlc  aeCeylan  prétendent  succéderait  à la  piété  et  à la  sainteté 
que  le  lac  salé  qui  est  sur  la  montagne  d’Abel.  Poluit  Adam  diviniliis  ailrno - 
de  Colombo  est  l'amas  des  larmes  nitus  dicere  posteii  quant  Seth  natus 
qu’Èt'e  répandit  cent  ans  entiers  sur  est , suscitavit  enira  mihi  Deus  semeti 
la  mort  iV  Abel  (8).  Les  rabbins  veu-  aliud  pro  Abel  (1 1);  quandb  talis  erat 
lent  qu’Adam  ait  pleuré  cette  même  Juturus  qui  implcret  ejus  sanctilalem 
mort  cent  ans  durant  dans  la  vallée  (ia).  Il  est  sûr  que  tout  ceci  n’est  que 
des  Larmes  auprès  d’Hébron , sans  au-  matière  à conjectures,  et  que  , si  les 
cun  commerce  charnel  avec  sa  fem-  paroles  d’Eve,  rapportées  ci-dessus , 
me  (g),  ce  qui  aurait  peut-être  duré  laissaient  à nos  réflexions  toute  leur 
plus  long-temps,  si  un  ange  ne  l’eût  liberté  naturelle,  nous  ferions  remon- 
averti  de  la  part  de  Dieu  qu’il  eût  à ter  bien  haut  le  meurtre  d'Abel  ; car 
s’approcher  d’Ève , puisque  le  Messie  voici  à quoi  la  lumière  naturelle  nous 
ne  voulait  pas  descendre  de  Caïn.  Pu-  conduit.  Caïn  et  Abel  firent  leurs  of- 
re$  chimères  ; le  monde  n’avait  pas  frandes  à Dieu  dès  que  la  récolte  de 
alors  besoin  d’un  tel  deuil  : ildeman-  l'un  et  la  bergerie  de  l’autre  leur  en 
dait,  au  contraire,  qu’on  se  consolât  fournirent  les  moyens;  ils  s’aperçurent 
bientôt  par  la  réparation  de  la  brèche;  dès  la  première  fois  (1 3)  que  Dieu  raet- 
de  sorte, qu’il  est  très-probable  qu’A-  tait  de  la  différence  entre  Ieuis  pré- 
dara  et  Eve  adoucirent  promptement  sens  ; le  dépit  de  Caïn  le  précipita  peu 
leur  ennui  par  la  consolation  récipro-  après  dansle  dessein  de  tuer  son  frère, 
que  de  se  donner  un  nouveau  fils  à la  II  le  tua  donc  avant  l’àge  de  soixante 
place  de  celui  que  Caïn  leur  avait  tué.  ans,  car  ce  fut  l’an  5o  du  mondé,  à ) 
Cependant  on  ne  saurait  croire  com-  ce  que  dit  Eusèbe , qu’Adam  assigna  à 
bien  celte  fable  de  la  longue  sépara-  ses  deux  fils  le  genre  de  vie  qu’ils  au- 
tion  d’Adam  et  d’Ève,  quant  au  lit,  a raient  à suivre.  Ce  n’était  pas  s’en 
été  prônée.  Nous  en  parlerons  dans  aviser  tard,  dit-on,  puisqu’en  ce  temps- 
l’article  de  Lamecu. 

(C)  Pn  quelle  année  du  monde  il  (io)Genes. , chap.  IF,  v.  *5. 
fut  tué  par  son  frère.']  ün  trouve  pro-  (y)  Saint  A«g™iin  attribue  h Adam  ce  qui 

J r J J 1 ne  fut  dit,  selon  l Ecriture,  que  par  Eve. 

(7)  Anctor.  FlUtori*  Schoîaat.  in  Hisl.  Libri  (ia)  Augu.«i.  «le  Civil.  Del , lib. XF,  cap.  XF. 

©enr.. . cap.  XXF,  aptul  Percrium,  in  Geoes.,  (t3j  L'Ecri'ure  ne  parte  aue  d'une  nidation 

cap.  IF.  v x.  de  crt  deux  frètes  ; ainsi  la  supposition  du 

(8)  Foje%  Chevreau,  Histoire  du  monde,  P.  Salian . tome  I , page  *85 , que  Coin  ne  rt- 
tomr  IF , pag.  a55,  édition  de  Hollande , en  connut  qu'à  la  longue  et  après  plusieurs  offran - 
jC8'-.  des  réitérées  sa  réfection  et  la  faveur  de  son 

(9)  Apud  Salian^  tom.  1,  pag.  190.  frère  auprès  de  Dieu  , est  nulle. 


A R 

là  l’enfance  durait  à proportion  au- 
tant que  la  vie.  A la  bonne  heure , je 
ne  contesterai  rien  là-dessus  ; que  Caïn 
et  Abel  u’aient  donc  pas  été  en  état 
avant  l’âge  de  cinquante  ans , l’un  de 
labourer  la  terre,  l’autre  de  garder 
des  brebis  , au  moins  en  auront-ds  etc 
capables  à cet  âge-là.  Or , cela  posé, 
*!u,y  de  plus  naturel  que  de  croire 
qu  ils  firent  leurs  oblations  au  bout 
de  deux  ou  trois  ans,  pour  le  plus 
tard;  et  que,  dans  un  semblable  in- 
tervalle pour  le  plus  tard , l’envieux 
et  le  jaloux  Caïn  se  défit  d’Abel  ? Qu’y 
a -t-il  de  plus  éloigné  de  l’apparence 
que  de  dire,  comme  l’on  fait  ordinai- 
rement , que  les  deux  frères  commen- 
cèrent l’exercice  de  leur  vacation  l’an 
5o  du  monde  ; qu’ils  firent  leurs  of- 
frandes l’an  100  , et  que  Caïn  tua  Abel 
1 an  i3o  ? La  raison  ni  l’Écriture  ne 
nous  conduisent  point  à supposer  un 
lesscntiment  caché  si  long-temps  dans 
le  cœur  de  Caïn  (îjj.  Un  auteur  fort 
judicieux  (i5)  a mis  la  naissance  de 
Seth  environ  cent  ans  avant  la  mort 
d Abel.  Quelques  auteurs  (i 6) ont  mis 
celte  mort  à 1 an  du  monde  iua  : mais 
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ceux  qui  croient  qu’Abel  a vécu  cent 
vingt-neuf  ans  qu’il  soit  mort  garçon. 
Il  était  alors  trop  nécessaire  de  peu- 
pler  le  monde  pour  se  piquer  de  con- 
tinence. Le  père  Salian  ne  fait  pas  dif- 
ficulté de  reconnaître  que  le  célibat 
d’Abel  n’est  nullement  vraisemblable; 
ni  de  montrer  que  saint  Jérome  et 
saint  Augustin  n’ont  point  douté  de 
son  mariage  (19),  et  que  saint  Irénée 
n a point  dit  ce  que  Ge'rébrard  lui  a 
fait  dire  (10)  ; savoir  , qu’Abel  a été 
vierge,  prêtre  et  martyr  : trois  qua- 
lités qui  ont  été  cause  que  l’on  a dit 
que  l’Église  avait  commencé  en  lui. 
C est  un  autre  auteur  qui  lui  attribue 
res  trois  belles  qualités  (ai).  Mais  s’il 
fallait  que  la  tradition  d’Eutyrhius  , 
qui  sera  rapportée  ci-dessous,  fût  vé- 
iitable,  il  ne  faudrait  plus  révoquer 
en  doute  la  virginité  d’Abel;  car  sa 
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la  foule  est  pour  l’an  i3o  , que  l’on 
croit  élrc  le  meme  que  le  129  d’Abel. 
Je  pourrai» citer  , pour  ce  sentiment, 
Cajétan  , Torniel  , Pérérius , Corné- 
lius à Lapide,  Salian  , et  plusieurs  au- 
tres commentateürs,  dont  les  ouvra- 
ges peuvent  être  comparés  aux  enfans 
d une  même  famille  j 

■ ■ • • • • • Facie. t non  omnibus  wia , 
iVtfc  diversa  lamen  , qualem  decet  esse  sc- 
rurum  (17). 

Tous  les  partis,  tous  les  corps,  toutes 
les  communautés  ont  ainsi  plusieurs 
auteurs  qui  se  moulent  les  uns  sur  les 
autres. 

(D)  S’il  mourut  vierge.]  Quelques 
peres  de  l’Église  ont  soutenu  l'allirma- 
tive  ( 18),  et  les  hérétiques,  dont  je- 
parlerai  ci-dessons,  qui  prenaient  leur 
nom  d’Abel , la  soutenaient  aussi  : ce- 
pendant il  ne  paraît  guère  probable  à 

('4)  F or  ri  ce  qui  sera  rapport / ci-desrou  * . 
remarque  F)  du  Targum  de  Jérusalem,  et  des 
Annale»  d Kaiychius 

05)  Cunastude  Kep.  Hrbr.,  lib.  I , cap.  III. 

(lOj  Saint  Homuald  , Abrégé  cltronol 

(17)  Ovidmi,  Mêla  ni.,  lib.  tl%  v.  i3. 

(18)  Samt  Jérôme,  saint  Ramie  , saint  Ara- 
broi»e,  dans  ( oruel  à Lapide,  in  Gene*.,  cap. 

I . 2;  mais  le  P.  Salua,  Annalium  tout. 

l84t  contre  que  saint  Jérôme  n'a  pas 
ut»  de  ce  sentiment. 
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mort,  selon  cette  tradition,  précéda 
le  mariage  des  deux  frères. 

(E)  A il  été  une  dispute  de  religion.'] 
Le  Targum  de  Jérusalem  débite  que, 
lorsqueCain  et  Abel  furcdt  a ux cha mps, 
celui-là  soutintqu’il  n’y  avait  ni  jugc- 
ment,  ni  juge,  ni  vie  éternelle,  ni 
récompense  pour  les  justes,  ni  peine 
pour  les  impies  : et  que  le  monde  n’a- 
vait pas  été  créé  par  la  miséricorde  de 
». n*  n elait  point  gouverné  par  sa 
miséricorde  : attendu  , dit  - il  à son 
frère , que  mon  oblation  n’a  pas  été 
acceptée  , et  que  la  vôtre  l'aéle.  Abel 
lui  répondit  selon  les  mêmes  paroles 
dont  Caïn  s’était  servi , si  ce  n’est  qu’il 
mit  le  oui  où  l’autre  avait  mû  le  non: 
et  quant  au  principal  grief,  sa  ré- 
ponse fut  de  dire  que , parce  que  ses 
ceùvres  avaient  été  meilleures  que 
celles  de  Caïn  , son  oblation  avait  plu, 
et  non  pas  celle  de  Caïn.  La  dispute 
s’étant  échaudée  , Caïn  se  jeta  sûr 
Abel  et  le  tua  (aa).  Ce_fut  un  mau- 
vais commencement  "dés  ïïTspùTëTdè 
religion,  erun  fâcheux  présage  des 
désordres  épouvantables  qu’elles  de- 
vaient causer  dans  le  monde.  Voilà 
de  plus  un  exemple  de  la  sotte  vanité 

C*9)  S«li.0üi  , Ann.Iium  iom.  /,  pag.  184. 
(ao)  Cbronol.,  lib.  I. 

(ai)  Anrtnrmirab.  Sacra?  Script,  apud  A agitât., 
Iom.  III,  lib.  I,  cap.  Il I , citante  Saljuno, 
Aniiulmm  iom.  I,  pag.  iBj}- 

(aa)  Parapbr.  Hirrosoljm.  apud  Fagitim,  c«- 
iantr  Saliano,  tom.  I , pag.  188.  Vorei  sur  ce 
sujet  divers  jeux  de  rhétorique  de  Jean  Binr« 
bu*,  jésuite  allemand,  lli-mr.  Kuiuarum  De- 
cad.  I , pag.  aa8  et  seq. 


48 


ABEL. 


de  l’homme  : il  n’est  jamais  tant  porte  un  poé'te  latin  , touchant  l’antiquilé 

à douter  de  la  Providence  que  lors-  des  guerres  suscitées  pour  des  femmes: 

que  les  choses  n’arrivent  pas  selon  ses  , 

souhaits.  Quand  elles  lui  sont  favo-  rT.j7‘™U tm""u 

râbles  , il  dissipe  ses  doutes  : c’est 

qu’il  s’imagine  tenir  un  rang  assez  re-  Les  archontiques  (37)  et  les  cabalistes 
levé  dans  l’univers  pour  ne  pouvoir  (a8)  s’accordent  avec  cette  tradition 
être  méprisé  parmi  dispensateuréqui-  d Eutychius.  J’ai  lu  dans  le  Commen- 
tablcctjudicieuxdesbiensetdesmau».  taire  du  père.Mcrsenne  sur  la  Genèse,  h 
£stisio  superi,  aitSlatius,  cüm  conva-  la  page  i ji5  et  à la  i43i,  qu’il  y a quel- 
luisset  à periculnso  morbo  air  eximiœ  ques  rabbins  qui  disent  qu’Abel  eut 
probitulis  H uti.hu>  Gal/icus.  xit  con-  deux  sœurs  jumelles , et  que  Caïn  sou- 
Irà,  ubi  quid  contigerat  contra  quàm  haita  de  les  épouser.  Ce  fut,  disent- 
cequum  esse  censerent , deos  aut  nul-  ils  , la  cause  de  la  dispute.  Le  désir  de 
los  esse,  aut  crudeles  , aut  injuslos  la  polygamie  serait  donc  bien  vieux. 
esse  dicebant.,-...  ltaque  in  morte  Ti-  Au  Teste  , il  parait , et  par  le  récit  du 
bulli  QriJiut,.  ■ , Targum  , et  par  celui  de  ce  patriarche 

C'uin  rapiant  malajata  bonor,  ignoscite fatto,  ^ Alexandrie  , que  la  mort  d’Abel  Slli- 
Svtlicitar  iiutios  este  puiare  deos.  vit  de  près  le  sacrilice  où  Dieu  se  dé- 

clara pour  lui.  Cette  chronologie  est 


me.  ] Eutychius,  patriarche  d’Alexan-  et  le  fratricide  de  Caïn, 
drie  , dit , dans  ses  Annales  04  ),  (G)  De  ta  manière  dont  se  fit  cet 

qu’Eve  enfanta , avec  Caïn,  une  tille  abominable  fratricide.  ] Nous  venons 
nommée  Azrunjet  avec.  Abel  une  de  voir  que  ce  fut  avec  un  coup  de 
tille  nommée  Owain  ; et  que  le  temps  pierre,  selon  quelques-uns.  D'autres 
de  marier  les  deux  fils  étant  venu  , disent  que  Caïn  déchira  son  frère  à 
Adam  destina  Owain  à Caïn,  et  Azrun  belles  dents.  Uebræorum  non  nul  h ira- 
à Abel  ; et  maltraita  Caïn , parce  qu’il  dunl  eum  fuisse  morsibus  à Caïn  dila- 
voulait  sa  sœur  jumelle,  qui  était  plus  ceratum  (39).  D’autres  , qu’il  l’assom- 
bcllc.  Eutychius  ajoute  que , pendant  ma  avec  une  mâchoire  d’âne  : les 
que  les  deux  frères  allaient  présenter  peintres  se  règlent  sur  cette  supposi- 
leurs  oblations  sur  une  montagne,  par  tion.  D’autres  veulent  qu’il  se  soit 
ordre  d’Adam,  qui  voulut  qu  ils  lis-  servi  d’une  fourche.  Saint  Chrysos- 
sent  cet  acte  de  religion  avant  que  tome  lui  met  en  main  une  épée;  saint 
d épouser  leurs  femmes,  et  que  le  suc-  Jrénée  lui  donne  une  faux  ; Prudence 
cès  de  leur  sacrifice  décidât  de  leur  lui  donne  une  manière  de  serpe  : 
artun  inspira  secrètement  _ 

' "éfaire  d’Abel , pour  la-  (3o). 

1 : ce  qui  , ernpéChasSt  ' 4* 

offrande  ne  fût  agréable  à Voyez  Salian  et  Bissélius  : celui-là  , à 
igmenta  le  dépit  de  Caïn  con-  la  page  189U11  Ier.  volume  de  ses  An- 
tre son  frere  ; de  sorte  qu’ils  ne  furent  nales  ; celui-ci  à la  page  a34  , et  à la 
pas  plus  tôt  descendus  de  la  montagne,  a5ÿ  du  premier  tome  des  lllustrium 
qu’il  lui  donna  un  coup  de  pierre  sur  Ruinarum.  En  tout  cas , dit-on  (3i), 
la  tête,  et  le  tua.  ka  bellg^Azrun  ? que  Abel  ne  fut  ni  noyé , ni  étranglé  ; car 
-4Çaïn  épousa  après  ce  coup  et  qu’il  V Ecriture  témoigne  qu’il  périt  avec  ef- 
emraena  avec  îuî  dans  son  exil , fut  fusion  de  sang.  Quelques-uns  sup- 
donc  la  cause  du  crime  de  Caïn.  Il  est 

vrai  qu’elle  en  fut  la  cause  innocente;  Epi^Sparf., 

mais  c est  toujours  venlier  ce  qu  a dit  Latrrvi  XL. 

a8}  Heidegger»  Historié  Orient.,  pag.  191. 
(a3)  Muretus,  Orat.  III,  vol.  TI.  V or  ex  aussi  Seldenus,  de  Jure  Nat.  et  Hent., 

(t»4)  Eutychii  Annale».  Je  me  sers  de  la  Ira-  lib.  III,  cap.  Il , qui  cite  Kabbi  Eliezer  in 
ducùon  de  Pocockius.  L'imprimeur  de  fil  isloria  Pirkc  , cap.  XXI. 

Patriarcb.  Heidegger»  , loin.  I , pag.  192,  a mis  (19)  Pcrcrius  . in  Genesim , lib.  VII , ad 
Procnpins.  v.  8 et  9,  cap.  IV. 

(*5)  Eutychius.  Vide  Hottioger.  Historien»  f3o)  Prudent,  in  Ilamariig.  prrf.  i5. 

Oneut-,  pag.  *7,  (3»y  Pererius,  in  Genesim  , cap.  IV,  v.  8,9. 
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posent  qu’il  se  défendit  courageuse- 
ment, et  qu’il  eut  d’abord  tout  l’avan- 
tage : il  jeta  Caïn  par  terre  , et  lui  Gt 
un  bon  quartier,  mais  Caïn  se  releva, 
et  le  tua.  Le  père  Mersenne  rapn«Ue 
cette  vision  dans  la  page  i43i  ifflSn 
commentaire  sur  la  Genèse. 

(H)  Qu'il  tomba  un  feu  céleste.  ] 
Saint  Jérôme  a rapporté  cette  tradition 
(3a),  et  l’a  confirmée  par  Théodotion, 
Qui  l’avait  suivie  dans  sa  version  de 
1 Ecriture.  IVisi  ilia  inlerpretatio  vera 
esset , t/uani  Ehcorlotion  posuit  : El 
inflammavit  Dominas  super  Abel  et 
super  sacrificium  ejus  ; supra  Caïn  verà 
et  sacrificium  ejus  non  inflammavit 
(31).  Elle  est  communément  approu- 
vée par  les  pères  de  l’église.  Ce  qui  la 
rend  vraisemblable,  est  qu’en  plusieurs 
occasions  un  feu  descendu  du  ciel  a 
fait  connaître  que  Dieu  agréait  le  sa- 
crifice. A la  consécration  d’Aaron  on 
eut  ce  signe  de  l’approbation  de  Dieu 
(3j).  Gédé.m  , David  , Salomon  (quel- 
ques-uns y ajoutent  Nébéraie) , ont  été 
aussi  houorés  de  cette  faveur  spéciale 
dans  quelques-uns  de  leurs  sacrifices 
(35).  Cornélius  à Lapide  dit  que  Cal- 
vin et  Luther  se  sont  moqués , comme 
d’une  fable  judaïque,  de  cette  des- 
cente du  feu  célcstesur  la  victime  d’A- 
bcl(36) , mais  M.  Heidegger  lui  cite  un 
passage  de  Luther  qui  témoigne  visi- 
blement  le  contraire.  Etsi  Aloses  illud 
signant , quo  Deus  ostendit  sibi  Abel 
munera  grata  esse,  non  ostendit,  ta- 
men  verisimile  est  fuisse  ignem  cœlo 
demissum , quo  oblalio  hausta  et  con- 
sumpta  in  oculis  omnium  (3-).  Les 
théologiens  protestans  ont  donne  en 
foule  dans  cette  hypothèse  (38) , et 
quelques-uns  d'eux  l’ont  cooGrmée  par 
les  paroles  d’un  psaume  (3g)  que  Clé- 
ment Marot  a I enduites  de  cette  façon  : 
De  tel  offertes  et  services 
Se  veuille  souvenir , 

Et  faire  tous  te*  sacrifices 
En  cendre  devenir .* 

(3j)  Hiernn.  Tradition,  hebraïc. 

(J3)  Hieron.  Quant,  hcbraic. 

(34)  Levit.  cap.  IX. 

(35)  Contultez  le  livre  des  Jugr*  , chap.  V^I ; 
le  /«r.  livre  des  Roi*,  chap.  XVltl;  le  I*r. 
des  Chrnniq.  , chap.  VI I , le  IIe.  des  Cbronin 
chftp.  y II  ; le  //*.  des  Mirliilicrt , cAd/t.  I. 

(36)  Cornel.  t Lapide  , in  Gènes.,  cap.  yt 
vs.  4,  pag.  97. 

(3?)  Luthern*,  ad  Geoe*. , cap.  IVy  vs.  3. 
apud  Heidegger,  Hist.  Patriarcb.,  tom.  /,  pag. 

^38)  V oyez  Saidcni  Otia  Théo!.,  pag.  33". 

(3g ) Cest  le  XX.  6 1 


A R D. 

Les  païens  se  sont,  vantés  de  cette 
sorte  do  marques  extraordinaires  de 
I approbation  du  ciel  en  quelques 
lieux , comme  nous  le  montrerons 
dans  l’article  Fgxatu.  On  sait  assez 
que  le  diahlg  est  le  singe  du  vrai  Dieu. 

ABÉLARD  ( Pierre  ) , en  latin 
Abœlardus  , a été  un  des  plus 
fameux  docteurs  du  douzième  siè- 
cle. 11  naquit  au  village  de  Palais 
(A),  à quatre  lieues  de  Nantes  en 
Bretagne;  et  comme  il  avait  l’es- 
prit fort  subtil,  il  n’y  eut  rien 
dans  ses  études  à quoi  il  s’appli- 
quât avec  autant  de  succès  qu’à 
la  logique.  11  voyagea  en  divers 
lieux , par  la  seule  envie  de  s’a- 
guerrir dans  cette  science  , dis- 
putant partout,  lançant  de  tou- 
tes parts  ses  syllogismes,  et  cher- 
chant avec  ardeur  les  occasions 
de  se  signaler  contre  une  thèse. 
Jamais  chevalier  errant  ne  cher- 
cha avec  plus  d’avidité  les  occa- 
sions de  rompre  une  lance  en 
l’honneur  des  dames.  Abélard  ter- 
mina ses  courses  à Paris,  où  il 
trouva  un  célèbre  professeur  en 
philosophie,  nommé  Guillaume 
des  Champeaux  (a).  Il  fut  d’a- 
bord son  disciple  bien-aimé;  mais 
cela  ne  dura  pas  long-temps , le 
professeur  avait  trop  de  peine  à 
répondre  aux  subtiles  objections 
de  ce  disciple  pour  ne  concevoir 
pas  du  chagrin  et  de  la  haine 
contre  lui.  Les  factions  naqui- 
rent bientôt  ; les  écoliers  avancés 
en  âge , transportés  d’envie  con- 
tre Abélard  , secondèrent  la  pas- 
sion du  maître.  Cela  ne  fit  qu’aug- 
menter la  présomption  de  ce  jeu- 
ne homme;  il  se  crut  désormais 
trop  habile  pour  ne  s’ériger  pas 
en  docteur.  Il  choisit  pour  cela 
un  grand  théâtre;  car  if  s’en  alla 

(a)  Guillelmu;  Campellensis.  Il  était  ar- 
chidiacre de.  Paris. 


TOME  I. 


4 


5o  ABÉLARD. 


lever  une  école  à Melun  (B) , 
où  la  cour  de  France  demeurait 
en  ce  temps  - là.  Champeaux  fit 
tout  ce  qu’il  put  pour  empêcher 
l’érection  de  cette  école  ; mais  , 
comme  il  avait  des  ennemis  qui 
avaient  un  grand  pouvoir , son 
opposition  fut  la  principale  cau- 
se qui  fit  réussir  le  dessein  de  son 
rival  {b).  La  réputation  de  ce  nou- 
veau maître  de  dialectique  fit  de 
merveilleux  progrès , et  éclipsa 
celle  de  Champeaux.  Ces  succès 
enflèrent  de  telle  sorte  Abélard  , 
qu’il  transporta  son  école  à Cor- 
heil , afin  de  serrer  de  près  son 
ennemi  par  de  fréquentes  dispu- 
tes ; mais  l’application  avec  la- 
quelle il  étudiait  lui  causa  une 
maladie  qui  le  contraignit  d’al- 
ler prendre  l’air  natal.  Il  de- 
meura quelques  aunées  en  Breta- 
gne, et  puis  il  rétourna  à Paris  , 
où  il  trouva  cjue  Champeaux,  qui 
avait  résigne  sa  chaire  à un  au- 
treet  embrassé  la  religion  des  cha- 
noines réguliers,  ne  laissait  pas 
d’enseigner  chez  eux.  Il  disputa 
contre  lui  avec  tant  de  force  tou- 
chant la  nature  des  universaux  , 
qu’il  l’obligea  de  renoncer  à Son 
sentiment,  qui  était  dans  le  fond 
un  spinosisme  non  développé  (C). 
Cela  fit  tellement  mépriser  ce  moi- 
ne, et  tellement  estimer  son  an- 
tagoniste, qu’on  n’allait  plus  aux 
leçons  de  dialectique  de  Cham- 
peaux , et  que  le  professeur  mê- 
me que  Champeaux  avait  sul>- 
stitué  à sa  place,  voulut  devenir 
l’écolier  de  Pierre  Abélard.  Celui- 
là  ne  fut  pas  plus  tôt  installé  sur 
cette  chaire  qu’il  se  vit  exposé  de 

{b)  Quaniam  de  polentibus  terne  nonnullos 
ibidem  habebal  amulos  relus  eorum  mûri* 
Lio , voti  mei  cornpos  txlHl , et  plurimorum 
ntihi  assensum  iptius  iru’idia  manifesta  cou- 
fjmfwii.  Aiialüidi  FpUt.  I,  pog.  5. 


plus  en  plus  aux  traits  de  l’envie. 
Le  chanoine  régulier  fit  en  sor- 
te que,  sous  prétexte  de  quelques 
aaMbns  très-sales,  on  cassât  celui 
qim  avait  cédé  sa  place  à Pierre 
Abélard  , et  qu’on  lui  donnât 
pour  successeur  un  ennemi  de 
ce  dernier.  Alors  Abélard  sortit 
de  Paris  et  s’en  alla  à Melun 
pour  y enseigner  la  dialectique 
comme  la  première  fois.  11  n’y  de- 
meura pas  long-temps  ; car,  dès 
qu’il  eut  su  que  Champeaux  s’é- 
tait retiré  dans  un  village  avec 
toute  sa  communauté,  il  sevint 
poster  sur  le  mont  Sainte-Gene- 
viève, et  y dressa  son  école  com- 
me une  espèce  de  batterie  (D)  , 
contre  celui  qui  enseignait  à Pa- 
ris. Champeaux,  voyant  sa  créa- 
ture ainsi  assiégée  dans  son  éco- 
le , ramena  les  chanoines  régu- 
liers à leur  couvent;  mais,  au  lieu 
de  dégager  son  ami  , il  fut  cause 
que  ses  écoliers  l’abandonnèrent, 
abandon  qui  fut  suivi  quelque 
temps  après  de  l’entrée  de  ce 
pauvre  philosophe  dans  un  cou- 
vent. Alors  le  débat  ne  fut  qu’en- 
tre Abélard  et  Champeaux  : ce 
furent  eux  seuls  qui  disputèrent 
le  terrain  , et  ce  ne  fut  pas  le 
plus  vieux  qui  eut  l’avantage. 
Pendant  que  ce  choc  subsistait 
encore,  Abélard  fut  obligé  d’aller 
voir  sa  mère  , qui  , à l’exemple 
de  son  mari  , voulait  entrer  en 
religion.  Étant  retourné  à Paris, 
il  trouva  que  son  émule  était  de- 
venu évêque  de  Chàlons.  Aiifti  , 
pouvant  renoncer  à son  école 
sans  qu’on  put  le  soupçonner  d’a- 
voir quitté  le  champ  de  bataille, 
il  ne  songea  qu’à  étudier  en  théo- 
logie , et  , pour  cet  effet  , il  se 
transporta  à Laon  (E)  , où  l’éco- 
làtre  Anselme  faisait  des  leçons 
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en  cette  science  avec  beaucoup  de  te,  si  elle  ne  fuie -U  , ' 

reputat.0".  Il  ne  fut  pas  lortcou-  voir.  Ce  prétendu  précepteur  ri 
tent  de  la  capacité  de  cet  homme  pondit  fort  mal  à V.-, tinte  ,le 

(r)  , et , au  lieu  d assister  a ses  Fulbert  : il  parla  bientôt 

leçons  , il  s’avisa  d’en  faire  à ses  à son  écolière  «t  il  "'.'"T 

condisciples.  Il  leur  expliqua  les 
prophéties  d’Ezéchiel  d’une  ma- 
nière qui  leur  fut  si  agréable 

qu’il  y eut  bientôt  foule  dans  ce  d’autant  plus  à ces~7ëiZsd7^ 


a son  ecohère  et  il  s’amusait 
beaucouji  plus  à la  tâtonner  et  à 
la  baiser  (H)  qu’à  lui  expliquer 
un  auteur.  Ils  s’abandonnèrent 


«d™»  i eaAn'  Slr5’  9u,ls  n’en  avaient  point 

selmenelepermitpaslong-temps;  goûté  auparavant.  Il  ne  disait 
il  défendit  a ce  nouveau  maître  plus  que  par  manièred’aaïuit  ses 
de  continuer  ses  leçons.  Abélard  fonctions  publiques,  et  n\iven 
s en  retourna  à Pans , y expliqua  tait  plus  riin  que  des  ers  dW 
pu  diquement  Ézéchiel  , et  s’ac-  (I).  les  écoliL  ne  tarderenTpa' 
q bientôt  en  théologie  la  mê-  à sentir  que  ses  leçons  étaient 

fort  déchues,  et  ils  en  devinèrent 
bientôt  la  cause.  Le  dernier  qui 

mil*  r * 
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quit  bientôt  en  théologie  la  mê- 
me réputation  qu’en  philosophie; 
et , outre  cela  , il  gagnait  beau- 
coup d’argent.  Pour  avoir  toutes 
les  aises  de  la  vie  , il  crut  qu’il 


"»CI  UUl 

oint  parler  des  amours  de  Pierre 
Abélard  fut  Je  bon  homme  Ful- 


1-  f . ’ 11  4U  " Aoeiara  lut  Je  bon  homme  Fui- 

...  fallait  une  ma. tresse, et  .1  jeta  bert  , chez  qui  se  jouait  la  farce 

ÆÆÆS  Je"’r  ma."5endantt 

aimer  G'  * SC  ^ S°"  Pensionna>re.  Laniècese  sen- 

• uhrn°,ne’,,0mme  l,t  Çrosse  quelque  temps  après 
Fulbert,  aimait  I argent,  et  sou-  et  l’écrivit  à son  galant  nui 

fût  T Par_%?a,Hë,OÏSe  ^ouva  bon  qu’elle  sortît  de  chez 
fût  savante.  Abélard ‘lui  tendit  son  oncle.  11  l’envova  en 


. , iui  iniui 

des  piégés  par  ces  deux  endroits. 
Prenez-moi  en  pension  chez  vous, 
lui  dit-il  , je  vous  fais  maître  du 
prix.  Lebon  homme,  s’imaginant 
qu’il  donnerait  à sa  nièce  un  ha- 
bile précepteur  , qui  , bien  loin 
de  lui  coûter  de  l’argent , lui 

DU I P l’.'t I f il  no  font  - * 


.j  „ en  Breta- 
gne chez  sa  sœur  , où  elle  ac- 
coucha d’un  fils  (d);  et,  pour 
apaiser  le  chanoine  , il  lui  offrit 
d’cpouser  secrètementHéloïse.  Il 
ht  goûter  beaucoup  plus  facile- 
,n«nl  cette  proposition  à l’oncle 
qu’à  la  nièce; car  un  excès  de  pas- 


■oaier-.it  drw.  fr  7 ,»Bnl  ,u'  CI.U  a la  mecejcar  un  excès  de  pas- 
donn-.  tôte  If  ET*  Pens,.0,n  * s,on  ^rt  singulier  faisait  qu’Hé- 
VI  . ! t f Ja'S!ec  daus  le  piege  loise  aimait  mieux  être  la  maî- 
1 J ’ "•  l‘ria  m/'utr<'  Abélard  de  tresse  que  la  femme  d’Abélard 
en  instruire  la  jeune  fille,  tant  comme  nous  le  dirons  ailleurs 

nlienJ^  lu*  don"  Enfin  ell«  consentit  à ce  ma- 

permission  d user  de  contrain-  nage  secret  ; mais  elle  protestait 

avec  serment  , dans  l’occasion  , 
quelle  n’était  point  mariée.  Ful- 
bert , qui  avait  mieux  aimé  cou- 


ln,am  n°‘lrr>  nuigisterio  cnmmil- 
,«l  ffuoltrs  mihi  à schotis  revenn  .ara- 
„'n  d“  '>uàm  I”  nocte  ri  Joctnda 
FZ  jarrm  U '•  senti- 

«M.  mJ,ementer  constnngenm.  Abâtardi 
r<P‘W'  /Mf.  1 1 . 


(d)  On  U nomma  Aslrolabius. 

(e)  Dans  l’article  RélOiüf. 
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vrir  la  honte  de  sa  famille  en  à Laon  deux  ennemis ‘redoutables 
divulguant  ce  mariage  que  tenir  (g’), qui  n’eurent  pas  plus  tôt  aper- 
la  parole  qu’il  avait  donnée  à çu  le  préjudice  que  leurs  écoles 
Abélard  de  n’en  point  parler  , de  Reims  recevaient  de  sa  grande 
maltraita  souvent  sa  nièce  quand  réputation,  qu’ils  cherchèrent  les 
il  vitsoaobstinationànierqu’elle  occasions  de  le  perdre.  Illestrou- 
fût  femme  d’Abélard.  Là-dessus  vèrent  dans  un  livre  qu’il  dicta 
elle  fat  envoyée  dans  le  monas-  sur  le  mystère  de  la  Trinité  (M)  : 
tère  d’Argenteuil  par  son  mari , ils  prétendirent  y avoir  décou- 
qui  lui  fit  prendre  l’habit  de  re-  vert  une  hérésie  effroyable  , et  ils 
ligieuse  , au  voile  près.  Les  pa-  obtinrent , par  le  moyen  de  leur 
rens  d’Héloïse  s’imaginèrent  qu’il  archevêque,  la  convocation  d’un 
leur  jouait  là  un  second  tour  de  concile  à Soissons  , environ  l’an 
perfidie , et  furent  si  transportés  1121  (N).  Ce  concile  , sans  avoir 
de  colère , qu’ils  envoyèrent  chez  donné  lieu  à Abélard  de  se  défen- 
lui  des  gens  qui  entrèrent  de  nuit  dre  , le  condamna  à jeter  lui- 
dans  sa  chambre  , et  lui  coupé-  même  son  livre  au  feu , et  à s’en- 
rent  ces  mêmes  parties  viriles  fermer  dans  le  cloître  de  Saint- 
avec  lesquelles  il  avait  déshouoré  Médard.  On  lui  ordonna  peu 
la  famille  du  chanoine.  Il  en  fut  après  de  retourner  au  couvent  de 
si  honteux,  qu’il  s’alla  cacher  dans  Saint-Denis  , où  la  liberté  qu’il 
les  ténèbres  de  la  vie  monastique,  s’était  donnée  de  censurer  les 
Ce  fut  la  honte  et  non  la  dévo-  mœurs  corrompues  de  l’abbé  et 
tion  qui  le  poussa  à prendre  l’ha-  des  religieux  l’avait  exposé  à la 
bit  de  moine  dans  l’abbaye  de  haine  de  tant  de  gens.  Il  lui 
Saint-Denis  ( f ).  Les  désordres  de  échappa  de  dire  qu’il  ne  croyait 
cette  abbaye , où  les  impuretés  de  pas  que  leur  saint  Denis  fiât  Denis 
l’abbé  étaient  autant  supérieures  l’aréopagite  dont  il  est  parlé  dans 
à celles  des  simples  moines cjue  sa  l’Écriture*  Cela  fut  relevé  tout 
dignité  l’élevait  au-dessus  d eux  , aussitôt  et  rapporté  à l’abbé , qui 
chassèrent  bientôt  Abélard  : il  en  eut  beaucoup  de  joie , parce 
voulut  devenir  censeur , et  il  se  qu’il  se  voyait  en  main  un  pré- 
rendit par-là  si  fâcheux , que  l’on  texte  de  mêler  aux  accusations  de 
fut  ravi  de  s’en  défaire.  Il  sechoi-  fausse  doctrine  les  accusations  de 
sit  un  lieu  de  retraite  sur  les  ter-  crime  d’état  (O) , chose  que  ces 
res  du  comte  de  Champagne  (K) , messieurs  ne  manquent  jamais  de 
et  y dressa  une  école  où  il  attira  pratiquer  pour  satisfaire  sure- 
un  si  grand  nombre  d’auditeurs  ment  leur  vengeance.  L’abbé  as- 
(L) , que  l’envie  des  autres  maî-  sembla  son  chapitre  sans  per- 
tres  , qui  se  voyaient  abandonnes  dre  de  temps  , et  déclara  qu’il 
à cause  de  lui  par  leurs  écoliers,  allait  livrer  à la  justice  du  roi 
commença  à lui  susciter  de  nou-  celui  qui  avait  l’audace  de  ren- 
velles  persécutions.  Il  s’était  fait  verser  la  gloire  et  la  couronne  du 
{/)  in  tam  miurâ  me  eoniritiom  positum  royaume.  Abélard,  ne  jugeant 

eortfusio , f ale  or,  pudoris  potius  quàm  devo- 

tio  conversionis  , ad  monas licorum  lalibula  (g)  AlLcricusRemensis,  et  TjOtuîpbus  Lom- 

claustrorum  compulil.  àbwUrdi  Epistola,  bardua.  Ce  dernier  est  nommé  LeuUÉdus  N#- 
j>ag.  18.  vaiiensis  par  Otbon  de  Frisingen. 
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point  que  de  pareilles  menaces  lui  un  asile;  mais  il  éprouva  qu’il 
lussent  peu  de  chose,  se  sauva  de  n’avait  fait  que  changer  de  mal. 
nuit  en  Champagne  , et  obtint  , Les  mœurs  incorrigibles  des  moi- 
aprfes  la  mort  de  l’abbé  , la  per-  nés,  et  la  violence  d’un  seigneur 
mission  de  vivre  monastiquement  qui  leur  ôtait  la  meilleure  partie 
où  il  voudrait.  Les  raisons  poli-  de  leurs  revenus,  de  sorte  qu’ils 
tiques  qui  concoururent  à cela  étaient  contraints  de  nourrir  de 
sont  assez  curieuses  (P).  Ensuite  leur  propre  bourse  leurs  concu— 
de  cette  permission  , il  se  choisit  bines  et  leurs  enfans  (/),  l’expo- 
une  solitude  dans  le  diocèse  de  sèrent  à mille  chagrins,  et  même 
Troyes,ely  bâtit  un  oratoirequ’il  aux  plus  grands  dangers  (S).  Sur 
nomma  le  Paraclet(A).  Une  gran-  ces  entrefaites  , l’abbé  de  Saint- 
dc  multitude  d’écoliers  l’y  allèrent  Denis  chassa  les  religieuses  d’Ar- 
joindre  , ce  qui  réveilla  l’envie  genteuil.  Abélard  , mû  de  pitié 
qui  l’avait  tant  de  fois  persécuté,  pour  Héloïse  , leur  prieure,  lui 
Mais  à ce  coup  il  tomba  dans  les  fit  présent  de  l’oratoire  du  Para- 
plus  dangereuses  mains  du  mon-  clet , où  elle  s’établit  avec  quel- 
de  ; je  veux  dire  qu’il  fut  en  butte  ques-unes  de  ses  compagnes.  De- 
à deux  soi-disans  restaurateurs  puis  ce  temps-là  il  fit  souvent  des 
de  l’ancienne  discipline,  et  grands  voyages  de  Bretagne  en  Cham- 
zélateurs  qui  , comme  de  nou-  pagne  pour  les  intérêts  d’Héloïse, 
veaux  apôtres  (Q)  , s’étaient  ac-  et  pour  se  délasser  un  peu  des 
quis  la,  faveur  des  peuples.  Ils  embarras  de  son  abbaye.  On  en 
répandirent  tant  de  médisances  causa,  nonobstant  la  mutilation 
contre  sa  personne  , qu’ils  lui  (T)  que  ce  pauvre  homme  avait 
débauchèrent  les  principaux  de  autrefois  soufferte.  Voilà  jus— 
ses  amis,  et  qu’ils  contraignirent  qu’où  il  a conduit  l’histoire  de 
ceux  qui  l’aimaient  encore  à n’o-  ses  malheurs  , dans  une  lettre 
ser  le  lui  témoigner.  Ils  lui  ren-  qui  subsiste  encore.  Le  reste  de 
dirent  la  vie  tellement  amère,  sa  vie  doit  être  cherché  dansd’au- 
qu’il  fut  sur  le  point  d’abandon-  très  écrits , et  consiste  principa- 
ner  le  pays  de  chrétienté  (z)  ; lement  en  ce  qu’il  eut  un  nom- 
mais son  étoile  ne  lui  permit  pas  veau  procès  d’hérésie  devant  Tar- 
de se  procurer  ce  repos  , et  l’at-  chevèque  de  Sens.  U demanda 
tacha  tout  de  nouveau  à des  cliré-  qU’il  lui  fût  permis  de  justifier 
tiens  et  à des  moines  pires  que  sa  doctrine  dans  une  assemblée 
des  Turcs  (A").  Lesmoines  de  Tab-  publique  : cela  lui  fut  accordé, 
baye  de  Ruis, au  diocèse  de  Van-  On  convoqua  un  concile  à Sens  , 
nés,  l’élurent  pour  leur  supérieur  auquel  le  roi  Louis  VII  voulut 
(R).  Il  espéra  que  ce  serait  pour  assister  en  personne.  Ce  fut  l’an 

(A)  Ifo,.,  JlrcWfatu  l'art  te  le  Px  • 1 4®.  Saint  Bernard  y fut  malt- 
clet  pourquoi  il  donna  ce  nom  à son  ora - de  pour  y soutenir  le  personnage  * 

toirr,  rl  nous  rapportetvns les  chicanes  qu'on  ^'accusateur.  Oll  lut  d’abord  à 

ylyl-U  rrmarq,,.  (E)  dt  l'art, cU  dc  Rassemblée  les  propositions  qui 
AlciA-T  , Jean-Paul). 

(k)  Incidi  in  ebristianos  nique  monachos , (/)  Unusqiusquc  de  propriis  ulim  rnarsu- 

genlibus  longe  sœviores  nique  pejorts . A ha;*  piis  se  et  concubinas  suas  cnmjîliis  et  Jilia- 
lard»  fcpist  , pag.  3a.  bus  substentnret.  AheUnH  EpUt.»  pag.  33: 
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Google 


54 


ABÉLARD. 


avaient  été  extraites  des  livres  de 
Pierre  Abélard,  et  cette  lecture 
lit  taut  de  peur  à l’accusé  , qu’il 
interjeta  appel  au  pape-  Le  con- 
cile ne  laissa  pas  de  condamner 
les  propositions  ( m ) ; mais  il  n’or- 
donna rien  contre  la  personne 
accusée  , et  rendit  compte  de 
tout  au  pape  Innocent  II , en  le 
priant  de  confirmer  la  condam- 
nation.-Le  pape  u’y  manqua  pas 
(n)  : il  ordonna  que  les  livres 
d’Abélard  fussent  brûlés,  etqu’on 
l’enfermât , et  lui  défendit  de 
plus  enseigner.  Il  s’apaisa  quel- 
que temps  après  , à la  sollicita- 
tion de  Pierre  le  Vénérable  , qui 
avait  reçu  fort  humainement  cet 
hérétique  dans  son  abbaye  de 
Cluny  , et  qui  l’avait  même  ré- 
concilié avec  saint  Bernard  (o), 
le  promoteur  de  l’oppression  (V) 
que  l’innocence  avait  soufferte 
dans  ce  concile.  La  retraite  de 
Cluny  fut  la  dernière  dont  Abé- 
lard eut  besoin.  Il  y trouva  tou- 
te sorte  de  charité  ; il  y fit  des 
leçons  aux  moines  ; il  y fut  éga- 
lement humble  et  laborieux.  En- 
fin , étant  devenu  infirme,  per- 
sécuté de  la  gale  (p)  et  de  plu- 
sieurs autres  incommodités  , on 
l’envoya  dans  le  prieuré  de  Saint- 
Marcel  , lieu  très-agréable  , sur 
la  Saône  , auprès  de  Châlons.  11 
y mourut  le, ai  d’avril  1 142  (X), 
a l’âge  de  G3  ans.  Son  corps  fut 
envoyé  à Héloïse  (Y) , qui  le  fit 

(m)  V oyez  la  Vie  de  saint  Bernard , par 
GeoHYoi , moine  de  Clairvaux , livre  III, 
cfyap.'V , et  la  lettre  ÜLXXXIX  de  saint 
Bernard.  Elle  est  Uueréc  dans  les  OËuvres 
d'Abélard , pag.  272. 

(zi")  Voyez  la  lettre  CXCIV  de  saint  Ber- 
nard et  les  Œuvres  d'Abélard,  pag.  3oi . 

(o)  Voyez  la  lettre  de  cet  abbé  h Inno- 
cent II,  dans  les  OËuvres  d’Abélard  ,/>.  335. 

(p)  Plus  solito  scabie  et  quihusdam  cor • 
paris  incomniodilatibus  gravabatur.  Abæ- 
iardi  Oper.  pag.  3^1- 


enterrer  au  Paraclet  ( q ).  Nous 
parlons  de  ses  écrits  dans  l’article 
de  François  d’AsinoiSE;  et  pour 
ce  qui  est  de  ses  erreurs  et  de  ses 
persécutions  synodales , nous  en 
toucherons  quelque  chose  dans 
l’article  de  Bkrf.ni.fr  de  Poitiers. 
11  est  remarquable  qu’il  ne  se  fit 
nul  scrupule  de  son  mariage  , 
quoiqu’il  fût  dans  la  cléricature 
et  possesseur  d’un  canonicat  (r). 
J’ai  été  surpris  de  voir  qu’il  ne 
fait  aucune  mention  de  son  maî- 
tre (s)  Roscelin  (Z) , qui  passait 
en  ce  temps-là  pour  un  subtil  lo- 
gicien , et  que  l’on  regarde  com- 
me le  fondateur  de  la  secte  des 
nominaux.  11  a eu  de  l’attache- 
ment lui  aussi  pour  cette  secte  , 
qu’il  trouva  très-propre  à la  vi- 
vacité de  son  esprit  pénétrant,  ai- 
gu et  inventif  (t).  Il  effrayait  les 
gens  par  le  moyen  de  cette  scien- 
ce , et  les  foudroyait  et  terrassait 
par  tant  de  sortes  d'ergoteries  et 
de  syllogismes  qu’il  ne  les  ren- 
dait pas  moins  étonnés  que  con- 
fus. .Te  ne  crois  pas  qu’il  se  soit 
jamais  mêlé  de  l’explication  du 
droit  civil  (AA),  comme  quel- 
ques-uns le  prétendent.  On  ver- 
ra dans  la  dernière  remarque  le 
catalogue  des  erreurs  de  M.  Mo- 
réri  (BB).  Vous  trouverez  dans 
un  ouvrage  du  père  Jacob  (u)  une 
longue  liste  d’auteurs  qui  ont 
parlé  d’Abélard  *. 

(q)  V oyez  la  leltre  de  Pierre  le  Vénérable 
à Iléloise , dans  les  OËuvres  d’Abélard,  p.  337. 

(r)  Quid  te  cleriçum  atquc  canonicum  fa- 
cere oportet.  Ahælardi  Epiât.  I,  pag.  16. 

( * ) Otho  Frising.  de  Wës».  Frid  , libr.  I, 
çap.  XLVII.  Aven'iui  Annal.  lîojor.,  lib.  VI. 

(f)Naudé,add.  à Mlul.  de  Louis  XI,  p . 160. 

(h)  C’est  celui  De  claris  Scriptoribus  ca- 

bilnncnsibus , pag.  1A2 . 

• Depuis  la  mort  de  Bayle,  D.  Gervaisc 
a publié  la  Vie  de  Pierre  Abélard  et  celle 
d 'Héloïse  , son  épouse,  1720,  2 vol.  in  12. 
Joly,  sur  la  foi  des  journalistes  de  Trévoux , 
dit  que  ce  n'est  qu'un  panégyrique  perpétuel. 
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(À)  Il  naquit  au  village  de  Palais  11 .] 
Son  père  avait  un  peu  étudié  avant 
que  de  porter  les  armes , et  il  eut  grand 
soin  de  faire  instruire  tous  ses  enfans, 
et  surtout  l’aîné.  On  ne  saurait  bien 
dire  si  Abélard  était  cet  aîné  ; car  il 
parle  sur  cela  d'une  manière  qui  a 
donné  lieu  à deux  opinions  différen- 
tes. Voici  ses  paroles  : Primogenitnm 
iuum  quanta  c/turiorern  habebat , loti’ 
la  dtligentiùs  erudiri  curavit.  Ego 
vero , quanlo  ampliùs  in  studio  fillc- 
rarum  prnjeci , tanto  ardenliüs  in  eis 
inhœsiy  et  in  tanto  earum  amore  il - 
lectus  sum  , ut  militaris  gloriœ  pom- 
pant cum  hærcdilate  et  prœmgaliva 
primo genitorutn  mcorum  fratnbus  de- 
relin  cpten  s , Marti  & curiœ  pe/iilùs 
abdicarcm  ut  Minerves  gremin  edu- 
carer.  Pasqtiier,  en  vertu  de  ces  ex- 
pressions, ne  balance  point  à le  pren- 
dre pour  le  dis  aîné  (i)  ; mais  d'autres 
disent  positivement  qu’il  était  cadet. 
C’est  le  sentiment  du  Père  Alexandre. 
Militaris  gloriee  pompant  cum  hœre- 
ditatc  primogenitis  fratribus  dereltn- 
quens , dit-il  (a),  en  parlant  d'Abélard. 
Il  y en  a même  qui  le  font  le  plus  jeu- 
ne de  la  famille  (3).  Si  j’avais  à choi- 
sir , je  ne  préférerais  pas  la  dernière 
explication  à la  première.  Il  ne  faut 
pas  douter  que  le  surnom  Palatinus 
qu’il  portait  n'eftt  pour  fondement  le 
mot  latin  Palaltum,  qui  était  le  nom 
de  sa  patrie.  Il  était  si  connu  sous  le 
nom  de  Pcripateticu»  Palatinus , que 
Jean  de  Sarisbéri  ne  le  qualifie  jamais 
autrement  (4).  Il  y en  a qui  soupçon- 
nent que  la  raison  de  celte  épitiiète 
venait  de  quelque  palais  magnifique 
où  il  faisait  ses  leçons  (5)  ; ce  n est 
point  cela. 

(B)  Une  école  à Melun.  ] Je  n'ai 
pas  trouvé,  en  comparant  la  relation 

* Leclerc  prétend  qu'il  fallait  écrire  au  Patel*, 
et  que  c'est  ainsi  qu'on  écrit  et  qu'on  parte  dans 
le  lieu  meme.  Niceron  avait  écrit  comme  Bayle  % 
et  ainsi  ont  fait  les  éditeurs  du  More  ri  de  17^9  , 
J.advocaty  Chaudon , Follor , IVatAins  (on  du 
moins  son  traducteur  français)  y la  Riograpbie 
universelle,  etc. 

(1)  Patqnier,  Recherche*  de  la  France,  Uv. 
VI y chap.  XVII. 

(s)  Natal.  Alexander,  sac.  XI  et  XII , part. 
III , pag-  7. 

(3)  Du  Pin,  Biblioth.,  lom.  IX  ; pag.  108. 

(4)  Voyez  son  Polycr*  lieux,  pag.  itr.el  son 

Mftnlogicuft  , pag.  *"45,  80a,  8»4t  » édit,  de 

Lerde , en  tfîip,  in- 8. 

(5)  Jacques  Thoma*ius  , in  Vitâ  Abâtardi. 
Voyez  ci-aestous , citation  (i3). 
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d'Abélard  avec  l’abrcgé  que  Pasquicr 
en  donne,  qu’elle  ait  été'  abrégée  fort 
exactement.  Voici  l'ordre  de  ses  aven- 
tures , selon  l'abrégé.  Abélard  se  vint 
camper  à Corbeil , la  première  fois 
qu'il  quitta  Paris  11  revint  à Paris 
lorsque  Champeaux  se  fut  fait  moine. 
11  fut  contraint  d'en  sortir  pour  la  se- 
conde fois,  et  alors  il  s'en  alla  à Me- 
lun. Il  retourna  h Paris  , ayant  su  que 
Champeaux  était  allé  résider  à son 
évêché  de  Châlons.  Champeaux,  aver- 
ti de  ce  retour,  rc\int  à Paris  pour 
traverser  Abélard.  Celui-ci  fut  enfin 
contraint  de  quitter  la  partie,  et  se  fit 
écolier  d'Anselme  , lecteur  en  théolo- 
gie à Paris  : il  devint  ensuite  lui-même 
lecteur  en  théologie,  et  fut  prié  par 
lin  chanoine  de  vouloir  donner  tous 
les  jours  une  heure  de  leçon  à sa  nièce. 
Il  accepta  le  parti  volontiers  ; et,  après 
avoir  quelque  temps  continué  ce  mè  • 
fier,  Amour  se  mit  de  la  partie  entre 
eux.  Il  y a plusieurs  fautes  dans  ce 
narré.  i°.  Abélard  ne  se  campa  a 
Corbeil  qu’aprè^avoir  été  à Melun. 
a°.  Quand  il  sortit  de  Melun  pour  la 
seconde  fois  , Champeaux  s’était  reti- 
ré dans  un  village  auprès  de  Paris,  et 
non  pas  à sou  évêché  de  ChAlons  : 
cette  prélature  ne  lui  avait  pas  en- 
core etc  donnée  ; il  n’était,  que  cha- 
noine régulier  : et  je  m'étonne  que 
Pasquicr  n’ait  pas  senti  l'absurdité  fies 
démarches  qu'il  faisait  tenir  à un  évê- 
que en  le  tirant  de  son  siège  épiscopal 
pour  le  faire  disputer  A Paris  contre 
un  régent  de  philosophie.  3°.  Abélard 
n’eut  point  du  dessous  en  cette  ren- 
contre; il  ne  sortit  de  Pari i que  pour 
aller  voir  sa  mère  qui  voulait  se  faire 
religieuse.  4°-  Anselme  enseignait  la 
théologie  à Laon  , et  non  A Paris. 
5°#Le  chanoine  ne  demanda  point  des 
leçons  pour  sa  nièce  ; ce  fut  Abélard 
ni  fit  prier  le  chanoine  de  le  prendre 
ans  sa  maison.  6°.  Abélard  avait  dé- 
siré la  jouissance  d’Héloïse  avant  que 
de  lui  avoir  fait  aucune  leçon.  Dans 
quelle  défiance  ne  doit-on  pas  être  à 
l'égard  d’une  infinité  de  livres,  puis- 
que Pasquier  bronche  tant  de  fois  en 
si  beau  chemin  ! 

(C)  Un  spinosisme  non  développé.'] 
J'en  fais  juges  tous  ceux  qui  enten- 
dront ces  paroles  : eral  in  en  senten- 
tid  de  communitatc  univçrsnUum , ut 
carqdem  cssenùalitcr  rem  lolam  simttl 
singuhs  suis  inesse  astrucrct  indivi- 
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duis , quorum  quidem  nulLi  esset  in 
essentiel  diversitas  , sed  soLî  mullitu - 
dîne  accident  ium  varie  tas  (6).  Les  sco- 
tistes  , avec  leur  universale  formate  a 
parte  rei , ou  leur  un  il  as  J'orma/is  à 
parte  rei  , ne  s’éloignent  point  de  ce 
sentiment.  Or  je  dis  que  le  spinosisme 
n’est  qu'une  extension  de  ce  dogme  ; 
car , selon  les  disciples  de  Sent , les 
natures  universelles  sont  indivisible- 
ment  les  mêmes  dans  chacun  de  leurs 
individus  : la  nature  humaine  de 
Pierre  est  indivisiblement  la  même 
que  la  nature  humaine  de  Paul.  Sur 
quel  fondement  disent-ils  cela  ? C’est 
que  le  même  attribut  d’homme  qui 
convient  à Pierre  convient  aussi  à 
Paul.  Voilà  justement  l'illusion  des 
• spinosistes.  L'attribut , disent-ils,  ne 
diffère  point  de  la  substance  a laquelle 
il  convient  s donc  partout  où  est  le 
même  attribut , l'a  aussi  se  trouve  la 
même  substance  ; et , par  conséquent , 
puisque  le  même  attribut  se  trouve  dans 
toutes  les  substances  , elles  ne  sont 
qu’une  substance.  11  $'y  a donc  qu’une 
substance  dans  l'univers;  et  toutes  les 
diversités  que  nous  voyons  dans  le 
monde  ue  sont  que  differentes  modifi- 
cations d’une  seule  et  même  substan- 
ce. L’adversaire  d'Abélard  n’eût  eu 
rien  de  bon  à dire  contre  cela  ; et  je 
ne  vois  point  ce  que  le  cordelier  Fras- 
sen  (7) , qui  n’a  rien  changé  à la  doc- 
trine de  Scot,  ail  milieu  des  lumières 
philosophiques  qui  ont  éclairé  ce  siè- 
cle, pourrait  répondre  a Spinosa.  Mais 
les  autres  scolastiques  n’auraient  be- 
soin , pour  renverser  totalement  ce 
mauvais  système , que  de  distinguer 
entre  idem  numéro  , et  idem  specie  , 
ou  simili tudine.  Pierre  et  Paul  n'ont 
point  la  même  nature  ni  le  même  at- 
tribut si , par  même , vous  entendez 
autre  chose  que  semblable. 

(D)  Comme  une  espèce  de  batterie.'] 
Il  faut  l’entendre  lui-même.  Quia  lo- 
cum  nostrum  ab  œmulo  nostm  feceral 
occupari  , extra  civitatem  in  monte 
Sanctœ-Genovefœ  scholarum  nostra - 
Tum  castra  posui , quasi  cum  obsessu- 
rus  qui  locum  occupaverat  nostrum. 
Quo  audito  , magister  noster  statirn 
ad  urbem  impudenter  redit  ns,  scholas 
quas  tune  habere  polerat , et  conventi- 
culum  fratrum  ad  pristinum  reduxit 

(6)  Abrlartli  Epist.  I,  pag.  5/ 

(7)  Vorc*  U capucin  Casimir  de  Toulouse, 
in  Atoin.  Pcripatct.,  tom.  V , pag.  i3o. 


monasterium  , quasi  militem  suurn 
quem  dcscruerat  ab  obsidtone  nnstrd 
liberaturus  (8).  La  vie  d’  Abélard  , que 
M.  Thomasius  (9)  a publiée  en  Alle- 
magne , m’apprend  une  chose  qu’An- 
dré  Du  Chesne,  François  d’Amhoise  , 
et  peut-être  tous  ceux  qui  avaient 
parlé  d’Abélard  , ont  ignorée  ; c’est 
qQ'aii  milieu  de  ses  ennuis  et  de  ses 

Eersécutions,  et  depuis  qu'il  eut  placé 
éloïse  dans  le  Paraclet , il  retourna 
sur  le  mont  Sainte-Geneviève,  pour  y 
faire  des  leçons  publiques.  C’est  de 
quoi  Jean  de  Sarishéri,  qui  y fut  son 
écolier,  ne  nous  permet  pas  daêtre  en 
doute.  Cùm  priniüm , dit-il  (10) , ado- 
lescent admodüm  , studiorum  causd 
migrdssem  in  Gallias  anno  altero  posl- 
quam  illustris  rex  Angiorum  Henri - 
eus  , leo  jusiitiœ , rébus  excessit  hu- 
manis , contuli  me  ad  peripateticum 
Palatinum  (11),  qui  tune  in  monte 
Sanctœ-Genovefœ  clarus  doctor  et 
admirabilis  omnibus  prœsidebat.  lbi 
ad  pedes  ejus  prima  artis  hujus  rudi - 
monta  accepi,  et,  pro  module  ingenioli 
mei , quicquid  excidebal  ah  ore  ejus 
totd  mentis  aviditate  excipiebam.  Dein- 
dè  post  discessum  ejus , qui  mihi  prœ- 
properus  visus  est , adhæsi  magistro 
Albcrico , qui  inter  cœteros  opinatis- 
simus  dialeclicus  enitebat , et  eral  ré- 
véra nominalis  sectae  accrrimus  im - 
pugnator.  Voilà  manifestement  l’an- 
née 1 136.  Il  faut  donc,  que  Pierre  Abé- 
lard soit  retourné  à Paris  long-temps 
après  le  concile  de  Soissons , et  qui! 
en  soit  sorti  peu  d’années  avant  le 
concile  de  Sens. 

(E)  Il  se  transporta  d Laon.  ] Olhon 
de  rrisingen  a mal  arrangé  les  choses, 
quand  il  a dit  qu’ Abélard  étudia  d’a- 
bord sous  hoscclin  , et  puis  sous  An- 
selme de  Laon,  et  sous  Guillaume  des 
Champeaux,  évêque  de  Chàlons  (13). 
L’ordre  des  temps  n’est  point  là  gar- 
de' ; et  d’ailleurs  ce  Guillaume  ne  fut 

(8)  Abwlardi  Epiât.  , pag.  6. 

(9)  Il  eTt  fil*  de  Jacques  Tbomewiu , pro- 
fesseur à I.eipsic  , auteur  de  celle  Vie  d'Abé- 
lard impnmfe  à Hall  en  1693.  V ojet  ci-dessous , 
citation  (i3J. 

(10)  Jo.  Sarisber.  Jttctalog.,  lib.  Il , cap.  X , 
pag.  80a. 

(»»)  C'est-à-dire , Abélard,  gomme  l'auteur 
l'explique  lai-mime  ^ pag.  8»4-  1°  bjc  opinion*, 
dil-U , deprebeosos  est  peripateticn*  Palatinua 
Abelardus  noster. 

(la)  Otbo  Frising.de  G es  U*  F rider.  1,  lib.  /, 
cap.  XLVII. 
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point  évêque  pendant  qu’ Abélard  fut 
son  disciple.  Je  viens  de  jeter  les  yeux 
sur  un  livre  (i3)  , où  Ton  conjecture 

Su’Abélard  succéda  l’an  1119  à ce 
uillaurae  en  la  charge  de  professeur 
en  théologie.  Mais  premièrement  il 
ne  paraît  point  que  ce  prétendu  pré- 
décesseur ait  enseigné  cette  science. 
De  plus  il  est  très-certain  qu’ Abélard 
fît  des  leçons  en  théologie  à Paris  avant 
Tannée  1119;  car  il  n’est  pas  possible 
que  tout  ce  qui  lui  arriva  depuis  ses 
premières  leçons  jusqu’au  concile  de 
Soissons  se  soit  passé  dans  deux  ans  : 
or,  Ton  a de  bonnes  preuves  que  ce  con- 
cile fut  convoqué  Tan  liai.  Joignez 
à cela' que  Guillaume  des  Champeaux 
devint  évêque  de  Châlons  Tan  iu3 
04);  et  que,  comme  cette  promotion 
Téloigna  des  écoles  de  Paris  , Abé- 
lard s'en  alla  à Laon  pour  y étu- 
dier en  théologie.  Je  ne  sais  pourquoi 
d’autres  disent  que  ce  fut  Châlons 
qu’il  s’en  alla  pour  y faire  cette  étu- 
de (i5). 

(F)  Content  de  la  capacité  de  cet 
homme.  ] C’était  un  vieillard  qui  n'a- 
vait jamais  eu  beaucoup  de  génie  ; de 
sorte  qu’on  le  mettait  aisément  à bout 
dès  qu^on  le  tirait  de  sa  routine.  Il  ne 
payait  que  de  verbiage  ceux  qui  le 
poussaient  l’épée  aux  reins  , comme 
faisait  le  pointilleux  et  le  subtil  Abé- 
lard, dont  on  connaîtra  mieux  le  ca- 
ractère si  on  lit  ce  que  je  m’en  vais 
copier.  Accessi  ad  hune  senent  , cui 
magis  long (Vi' us  usus  quant  ingenium 
uel  mentoria  nomen  comparaveral  : ad 
quem  si  quis  de  aliqud  quæstinne  pul- 
sandum  accederet  incertus  , redibat 
incerlior.  Mirabilis  quidem  erai  in 
oculis  auscu/tantium , sed  nu/lus  in 
conspectu  quœslionnntium.  erborum 
usunt  habebal  mirabilem  , sed  sensu 
cnntemplibilem  et  ratione  vacuum. 
Citm  ignem  accenderet , domum  suant 
funto  implebat , non  luce  illuslrabat. 
Arbor  ejus  tota  in  Jhhis  aspicientibus 
à longé  conspicua  videbalut  , sed  pro- 
pinquuntibus  et  diligcnliUs  inluentibus 
injructuosa  reperiebalur.  Adhanc  ita • 

(i3)  HUtoria  sapienti*  et  «lultilie,  collecta  à 
Cbriatiano  Thortia-io,  lom.  /,  pag.  81 . On  y 
trouve  la  Vie  «l’Abélard  , dont  on  a parlé  ci-det - 
fus , c'est-à-dire  , celle  que  Jacques  Tlioma>ius 
a composée. 

04)  ^oret  les  Note»  de  Du  Cbesoe  sur  la  re- 
lation d'Abélard  , pag.  a i47* 

(»5)  Du  Pin  , Biblioih  , tom.  IX%  pag.  109, 
édti-  de  HelL 


que  cüm  accessissem  , utfructum  indè 
colligèrent , deprehendi  ilium  esse  fi- 
culneant  cui  maledixit  Dominus , seu 
illam  velerem  quercunt  cui  Pompejum 
Luc  anus  comparât  dicens  : 

....  Stal  maeni  nominis  timbra , 

Qualis  frugjerü  q uerais  sublimis  in  agro. 

Ce  passage  méritait  d’ètre  copié;  il 
montre  le  tour  d'esprit  d’Abélard, 
et  ce  que  sont  un  grand  nombre  de 
personnes. 

(G)  Très-capable  de  se  faire  aimer."] 
C’était  le  propre  de  notre  homme  que 
la  vanité;  et  d’ailleurs,  étant  beau 
garçon  , et  à la  fleur  de  son  Age  , sa- 
chant faire  des  vers,  ayant  une  répu- 
tation extraordinaire,  et  ne  manquant 
point  d’argent , il  faut  trouver  moins 
étrange  qu’il  ait  espéré  qu’on  lui  ouvri- 
rait la  porte  , en  quelque  lieu  qu’il 
s’adressât.  Tanli  quippè  tune  nominis 
eram  , ci  juvcnlutis  et  formas  graiid 
prœeminebam  , ut  quant cumque  feini- 
narum  nostro  dignarer  a more , initiant 
vererer  reput  sam  (16).  Pour  un  philo- 
sophe qui  avait  vécu  dans  la  conti- 
nence (17),  il  ne  raisonna  pas  en  mal- 
habile homme  sur  ces  matières  , lors- 
qu’il espéra  que  la  conquête  d’Héloïse 
serait  plus  aisée  que  celle  d'une  autre; 
qu’il  l’espéra  , dis-je , par  la  raison 
que  le  savoir  d’Héloïse  donnerait  lieu 
à un  commerce  réglé  de  lettres  où  Ton 
oserait  mieux  déclarer  les  choses  que 
dans  la  conversation.  Tanlo  facihüs 
banc  mihi  puellam  consensuram  cre- 
didi , quanlo  ampliiis  eam  litterarum 
scicnliam  et  habere  et  diligere  noue- 
ront , nosque  etiani  absentes  scriptis 
inlernunliis  invicem  liceret  prœsen - 
tare , et  pleraquc  audaciüs  scribere , 
quant  coUoqut  (18).  Les  billets  doux 
et  les  vers  tendres  ne  sont  pas  de  fai- 
bles machines;  et  surtout  lorsqu’on 
sait  chanter  soi-même  les  chansons 
passionnées  que  Ton  compose.  Abé- 
lard toucha  Je  telle  manière  le  cœur 
d’Héloïse,  et  lui  mit  le  feu  au  corps  si 
furieusement  par  sa  belle  plume  et 
par  sa  belle  voix , que  la  pauvre  fem- 
me n'en  put  guérir  de  sa  vie.  Duo  , 
lui  dit-elle  (19)  ,fateor,  tibi  speciali- 
liler  inerant , quibus  feminarum  qua- 

(16)  Absrlardi  Opéra , pag.  ta. 

(17)  Frena  libidini  crépi  la x are  , qui  anlea 
vixeram  continent  imme . Abâtardi Opéra, pag.Ç). 

(18)  Abâtardi  Oper. . pag.  10. 

(19)  Ibidem  , pag.  Ifi. 
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rumlibet  a mm  os  statua  allicere  pote- 
ras  , diclaruli  videlicct  et  cantaruli 
gratia . Voyez  la  remarque  (F)  de  sou 
article  où  ce  passage,  rapporté  un  peu 
plus  au  long,  apprendra  combien  ces 
choses  ont  de  force  sur  le  sexe. 

(H)  A la  tâtonner  et  a la  baiser.  ] 
Pour  mieux  cacher  le  jeu  à l'oncle,  il 
faisait  semblant  de  se  servir  quelque- 
fois de  la  permission  qu'on  lui  avait 
accordée  de  châtier  Héloïse.  Il  dit  que 
l’amour , et  non  pas  la  colère  précep  - 
torale  , le  portait  à donner  le  fouet  à 
son  écolière  de  temps  en  temps , et 
que  c'étaient,  des  coups  les  plus  doux 
du  monde.  Voici  le  plan  qu'il  nous 
donne  des  leçons  qu'il  faisait  à la 
jeune  fille.  Sub  occasione  disciplinas 
amori  pendus  vacabamus  , et  secretos 
reeessus , quos  amor  onlabal , studium 
lectionis  offert  bat . Apertis  i laque  li - 
bris  plura  de  amore  quant  de  lectione 
verba  se  ingerebant , plura  erant  oscu- 
la  quant  sententiœ.  Stvpiùs  ad  sinus 
quant  ad  libros  reducebantur  ma  nus  , 
crebriüs  oculos  amor  in  se  rejlectebaty 
quant  lectio  in  scripturam  dirigebot. 
Quhque  minus  suspicionis  haberemus , 
verbera  quandoquè  dabat  amor  non 
Jïtror , gratia  non  ira , quœ  omnium 
ungutntorum  suavitatem  transcendè- 
rent (ao).  Mais  il  y eut  des  occasions 
où  tout  de  bon  il  voulut  recourir  au 
fouet:  c'était  lorsqu'elle  ne  se  trouvait 
point  d'humeur,  ou  que  le  respect  de 
quelque  fête  solennelle  lui  inspirait 
quelque  scrupule.  Voyez  la  remarque 
(E)  de  l'article  d'HéLoïsE.  N’oublions 
pas  la  réflexion  d’Abélard  sur  la  sim- 
plicité du  chanoine.  Quanta  ejus 
simpticitas  esset  vehementer  admira - 
tus  , non  minus  apud  me  obstupui 
quant  si  agnam  teneram  famelico  lupo 
committeret.  Qui  cüm  eam  mihi  non 
solùnt  docendam , ueritm  etiam  vehe- 
menter  en  ns  Ut  agenda  m traderet  ; quid 
aliud  agebat  quant  ut  ao  lis  nteis  licen - 
tiam  penitùs  daret  , et  occasionem 
ctiamsi  nollemus  offerret , ut  quam 
aidelicet  blanditiis  non  possem , minis 
et  verberibus  faciliiis flecterem?  Com- 
me il  cite  assez  souvent  les  anciens  poè- 
tes , je  m'étonne  que  sa  jeune  brebis 
livrée  a un  loup  affamé  ne  l'ait  pas  fait 
souvenir  de  ces  paroles  de  Virgile  : 

Eheu  , quid  vohU  misero  mihi  ! Floribur 
austrwn 


ARD. 

PerdttuSy  et UquitUs immiti  fonlibus  aprot  ( ai). 

(1)  de  vers  d'amour  ! ] Depuis 
qu’il  eut  goûté  les  plaisirs  de  la  jouis- 
sance , il  ne  se  plaisait  point  à faire 
leçon , et  il  demeurait  à son  auditoire 
le  moins  qu'il  pouvait.  La  nuit  était 
un  temps  tout-à-fait  perdu  pour  ses 
études  (aa).  Il  vaquait  à d’autres  cho- 
ses y il  aurait  donc  voulu  avoir  à lui 
tout  le  jour  pour  étudier.  Voilà  pour- 
quoi son  école  lui  était  fort  ennuyeuse. 
Aussi  ne  faisait -il  que  répéter  ses 
vieilles  leçons ; et  s’il  lui  venait  quel- 
que pensée  , elle  ne  roulait  pas  sur 
quelque  difficulté  philosophique,  mais 
sur  des  chansons  amoureuses , qui  fu- 
rent chantées  long-temps  en  plusieurs 
provinces.  lia  negligentem  et  tepidum 
lectio  lune  habebaty  ut  jantnihil  ex  in ■ 
genio , sed  ex  usu  cuncta  prqferrcm , 
nec  jam  nisi  recitator  pristinorum  es- 
sem  inaemlorum  : et  si  qua  invenire 
licerely  carmina  esscnl  amatoria , non 
philosophiœ  secixta.  Quorum  etiam 
carminvm  pleraque  adhuc.in  mullis  , 
sicut  et  ipse  nosti , frequenlantur  et 
decantanlur  regionibus , ah  his  maxi - 
mè  quos  fila  similis  oblectat  (a3). 
Voilà  donc  un  fait  constant,  qu'il  sa- 
vait faire  des  vers;  mais  je  ne  saurais 
croire  qu'il  soit  l'auteur  du  fameux 
roman  de  la  Rose,  et  qu'il  y ait  fait  le 
portrait  de  son  Héloïse  sous  le  nom 
de  Beauté . C’est  pourtant  ce  que  j'ai 
lu  dans  un  livret  réimprimé  en  Hol- 
lande (a4)- Celui  (a5)  qui  se  donna  tant 
de  peine  pour  ramasser  et  pour  confé- 
rer les  manuscrits  d’Abélard,  me  pa- 
raît plus  digue  de  foi  que  ce  livret.  Or, 
il  dit  positivement  que  le  roman  de 
la  Rose  est  l’ouvrage  de  Guillaume  de 
Loris , si  l'on  en  excepte  la  fin  qui  fut 
faite  par  Jean  de  Meun  *,  Plusieurs 

(at)  VirRilii  F.cl.  II,  v.  58.  Foret  te * Nou- 
velle* lettres  contre  le  ctlvin.  , de  Ma  imbourg, 
pag.  74 1. 

(aa)  Tcediotum  mihi  vehemenier  eral  ad 
scholas  proerdere , vel  in  eis  tnorari  parité r et 
laboriosum  , c'wn  noclumat  mmori  vigilias , ei 
diumas  studio  consecrarem.  Abaelardi  Opéra, 
pag.  ta. 

(a3)  Ibid.  , 

(a4)  Histoire  d’Héloïse  et  d'Abélard,  en  i6$)3, 
in-  sa. 

(a5)  François  d’Amhoise.  Fore*  sa  préface 
apologétique  à la  tête  de*  OEuVres  d’Abrlard , 
qiiiljil  imprimer  à Paris , l'an  1616,  ïn*4°. 

* Leclerc  reproche  à Parle  de  faire  la  pari  de 
Jean  de  Menr.  trop  petite  , et  dit  que  le  p remier 
demi-quart  de  l'ouvrage  seulement  est  de  Guil- 
laume de  Troris.  (T est  aller  trop  loin.  Sur  les 


(ao)  Ibidem  y pag.  si. 
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autres  écrivain» , bien  informés,  assu- 
rent la  même  chose.  L'histoire  d’Abé- 
lard  et  d’Héloïse  a e'té  insérée  dans  ce 
roman. 

(K  J Sur  les  terres  du  comte  de  Cham- 
pagne.] On  découvre  cela  en  confé- 
rant deux  passages.  Voici  le  premier  : 
Ad  cellant  quandam  récessif  scholis 
more,  sol  i/o  vacalurus  (26).  Voici  le 
second  : JYoctc  Intenter  attfugi , atque 
ad  terrant  cornitis  Theabnldi  proxi - 
mant , ubi  anted  in  çelld  moratus  fue- 
rnm,  abscessi  (27).  Pasquier  n’a  rien 
compris  au  premier,  puisqu’ily  a trou- 
vé ce  sens  : Se  retirant  en  un  arrière- 
coin  du  monastère , lisait  tantôt  en  phi- 
losophie, tantôt  en  théologie  (28).  Ce 
ne  fut  nullement  dans  l’enceinte  de 
I abbaye  de  Saint-Denis  qu’Abélard 
dressa  une  école  : il  n’en  eût  pas  été 
moins  importun  aux  moines , dont  il 
censurait  les  dcrèglemens  ; et  c’était 
à cause  de  ses  censures  qu’ils  souhai- 
tèrent de  se  défaire  de  lui.  M.  Ducan- 
ge  explique  très-doctement.,  selou  sa 
coutume , ce  que  c’est  que  cella.  V oyez 
la  remarque  (A)  de  l’article  Paracl^t  , 
où  j’explique  les  diverses  stations  de 
Pierre  Abélard. 

(L)  Un  si  grand  nombre  d’auditeurs .] 
Touchant  le  grand  nombre  d’écoliers 
qu’il  eut,  P oyez  la  remarque  (A)  de 
l’article  Foclqüe,  prieur  de  Deuil. 

(M)  Sur  le  mystère  de  la  Trinité .] 
L’occasion  qui  porta  notre  Abélard  à 
écrire  sur  cette  matière  , fut  que  ses 
écoliers  lui  en  demandaient  des  liai- 
sons philosophiques.  Ils  ne  se  payaient 
point  de  paroles,  ils  aimaient  mieux 
des  idées  , et  ils  disaient  hautement, 
qu’il  n’était  pas  possible  de  croire  ce 
que  l’on  n'eutendait  pas  , et  que  c’é- 
tait se  moquer  du  monde  que  de  prê- 
cher une  chose  qui  est  incompréhen- 
sible , tant  à celui  qui  parle  , qu’à 
ceux  qui  écoutent.  Jlumanas  et  philo- 

92,000  vers  environ  que  contenait  le  roman  de 
la  Roif,  près  d'un  cinquième  vers)  est 

attribw * à Guillaume  de  Loris , le  reste  eit  de 
Jean  de  3fcun.  Depuis  son  é dition  publiée  en 
1814.  3f.  Méon  a eu  communication  d'un  ma- 
nuicrit  de  la  bibliothèque  du  roi  contenant  la 
seule  partie  de  rouvrage  attribuée  à Guillaume 
de  Loris.  Ce  manuscrit  présente  un  dénodment 
que  31.  Méon  a fait  imprimer.  Ainsi , Jean  de 
Meun  n acheva  pas  l’ouvrage  , mais  en  refit  la 
Jin  sur  un  plan  plut  étendu. 

(36)  Abâtardi  Oper-,  pag.  19. 

(27)  Idem , pag.  26. 

(a8)  Pixnn iw,  Kccbcrcbe  «le  1.*  Frauce,  Uv.  VI. 
chap.  XVII. 


sophicas  rationes  requirehant , et  plus 
qttœ  intell  igi,  quant  quœ  dici  pussent , 
efflagilabant  ; dite  rite  s quidem  verbo- 
rum  super fluam  esse  prolationem  quant 
inlelligentia  non  sequeretur , nec  credi 
passe  uliquid  nisi  primitiis  intel tectum  ; 
et  ridiculosum  esse  aliquem  aliis  prœ - 
die  arc  , quod  nec  ipse  nec  illi  quos 
doceret  in  te  liée  tu  caperc  passent , do- 
mino ipso  arguenle  quod  cæci  esse  ni 
duces  cæcorum  (29).  Là-dessus,  il  se 
mit  à leur  expliquer  Limité  de  Dieu 
par  des  comparaisons  empruntées  des 
choses  humaines.  Pasquier  l’accuse 
d avoir  soutenu  qu'on  ne  devait  croi- 
re une  chose  dont  on  ne  pouvoit  rendre 
raison  ; qui  estait  en  bon  langage , pour- 
suit-il , destruire  le  fondement  général 
de  nostre  foi  (3o).  Je  ne  lui  demande 
pas  qui  lui  a dit  qu’un  professeur  ap- 
prouve toutes  les  fantaisies  de  ses  éco- 
lier^^orsqu’il  a la  complaisance  d’en 
prévenir  autant  qu’il  peut  les  mauvai- 
ses suites  ; car  il  y a quelque  apparen- 
ce qu’Abélard  trouvait  assez  raisonna- 
bles les  maximes  qu’il  attribue  à set 
auditeurs  : mais  il  ne  faut  pas  appuyer 
cette  apparence  sur  le  passage  que 
Pasquier  allègue  ; il  vaut  mieux  la 
fonder  sur  ces  paroles  de  saint  Ber- 
nard • Quid  ma  gis  contra  fidem , quant 
credere  nulle  quidi/uid  non  possis  ra- 
tione  atlingere?  déni  que  exponcre  vo- 
le ns  (Abælardus)  illutl  sapient is , qui 
crédit  cito,  le  vis  est  corde  ; cilo  credere 
est,  inquit,  adhibere  fidem  ante  ralio- 
nem  (3 1 ) . Le  traité qu' Abélard  composa 
sur  ce  sujet  plut  extrêmement  à tout 
le  monde,  hormis  à ceux  qui  étaient 
du  même  métier  que  lui  9 c’est-à-dire, 
qui  étaient  professeurs  en  théologie, 
bâchés  qu’un  autre  eût  trouvé  des 
explications  et  des  celai rcissemens 
qu’ils  n’auraient  pas  pu  trouver,  ils 
crièrent  à l’hérétique,  et  firent  tant 
de  vacarme,  une  neu  s’en  fallut  que 
le  peuple  ne  lapiuât  Abélard.  Duo 
illi  prœdicli  œntuli  nostri  ita  me  in 
clero  et  populo  diffamaverunt , ut  prnè 
me  populus  paucosque  qui  advenerant 
ex  discipults  noslris  prima  die  nostri 
adventds  lapidaient , dicentes  me  très 
deos  prœdicare  et  scripsisse , sicut  ipsis 
persuasum  fueral  (32).  Leurs  cabale* 

(29)  Abclardi  Oper.,  pag.  00. 

(30)  Pasquier . Kecbercbe  de  lu  Tr*uce,  lie. 
Vl.chap.  XVII. 

H»)  Bernard.  Kpi«t.  CXC. 

(3aj  Abæbrdi  Oper.,  pag . i«. 
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toutes-puissantes  extorquèrent  du  lé- 
gat du  pape  (33)  la  condamnation 
qu’on  a vue  dans  le  corps  de  cet  arti- 
cle. Us  avaient  fait  accroire  qu* Abé- 
lard admettait  trois  dieux:  cependant 
il  est  certain  qu’il  était  très-orthodoxe 
sur  le  mystère  de  la  trinité,  et  que 
tous  les  procès  qu’on  lui  fit  sur  cette 
matière  sont  de  mauvaises  chicane- 
ries, qui  procédaient  ou  de  malice 
ou  d'ignorance.  La  comparaison  qu’il 
emprunta  de  la  logique  (c’était  son 
fort  que  la  logique)  va  plutôt  à ré- 
duire à une  les  personnes  diviues 
qu’à  multiplier  en  trois  l’essence  de 
Dieu  : et  voilà  néanmoins  qu’on  l’ac- 
cuse, non  pas  de  sabellianisme  (34), 
mais  de  t.rithéisme.  Sa  comparaison 
est  que  , comme  les  trois  propositions 
d’un  syllogisme  ne  sont  qu’une  même 
vérité , de  même , le  Père , le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  ne  sont  qu’une ♦ême 
essence.  Sicul  eadem  oratio  est  propo- 
sition assumptio , et  cnnclusio  ; ila  , 
eadem  es  senti  a est  Pater , et  Eilius , et 
Spiritus  Sanctus  (35).  Les  inconvé- 
niensqui  peuvent  sortir  d’un  tel  paral- 
lèle n’égalent  point,  ou  pour  le  moins 
ne  surpassent  point  ceux  qui  naissent 
du  parallèle  de  la  trinité  avec  les  trois 
dimensions  de  la  matière.  Ainsi,  puis- 
qu’on ne  doute  pas  de  l'orthodoxie  de 
M.  Wallis,  mathématicien  d’Oxford, 
qui  a fait  extrêmement  valoir  le  pa- 
rallèle des  trois  dimensions  , on  ne 
doit  pas  douter  de  celle  de  Pierre  Abé- 
lard, sous  prétexte  de  la  comparaison 
du  syllogisme.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  que,  sur  le  pied  du  syllogisme,  et 
sur  celui  des  trois  dimensions , il  s’en 
faudrait  bien  que  le  mystère  de  la  tri- 
nité ne  fût  ce  qu’il  est.  Notez  qu’un 
ministre  s’était  servi  du  parallèle  des 
trois  dimensions  l’an  i685.  Cela  pa- 
raît par  les  nouvelles  de  la  république 
des  lettres , à l’article  III  du  mois  de 
juillet,  à l’article  X du  mois  d’août, 
et  à l’article  XII  du  mois  de  septem- 
bre. Il  fat.  réfuté  par  un  autre  minis- 
tre l’an  1694.  Foye*  l’Examen  de  la 
Théologie  ( le  M.  Jurieu,  par  M.  Sau- 
rin  , page  83 1. 

(N)  Environ  l’an  liai.]  Le  père 

(33)  Conan , évéque  de  P rênes  le.  Il  présida, 
a ce  concile  dé  S ou. tons. 

(34)  Othon  de  Fruinpteu  , de  Gest.  Frider. , 
tib.  I y cap.  XLVI1  y dit  pourtant  qu'on  l'ac- 
cusa  de  l'hérésie  de  Sabelliu « au  concile  de 
Soirsoiu . 

(35)  Abâtardi  Oper.,  pag.  <». 
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Alexandre  (36)  prouve  fortement  cela, 
tant  contre  Jean  Picard,  chanoine  de 
Saint-Victor,  qui  a mis  ce  concile  à 
l’an  1116,  que  contre  Binius,  qui  l’a 
misa  l’an  1 136.  Onavait  déjà  censuré, 
dans  la  préface  des  œuvres  de  Pierre 
Abélard , les  fautes  chronologiques  de 
Binius,  et  celles  de  quelques  autres. 
On  avait  dit  que  Platine  avait  ^>lac^ 
sous  le  pape  Lucius  II  le  synode  qui 
condamna  Abélard  $ que  Binius  avait 
donné  dans  cette  erreur  de  Platine; 
qu'il  en  avait  commis  une  autre  en 
mettant  *sous  l'année  11^0  le  concile 
de  Soissons  et  celui  de  bens;  et  que 
Génébrard  n'a  mis  qu’une  année  d'in- 
tervalle entre  ces  conciles.  Pour  jus- 
tifier que  ce  sont  des  fautes  , on  avait 
dit  que  le  pontificat  de  ce  Lucius  , 
qui  ne  fut  pas  d’un  an  tout  entier, 
tombe  sur  l'année  n 45,  et  qu’il  se 
passa  no  années  entre  la  tenue  du 
concile  de  Soissons  et  la  tenue  du 
concile  de  Sens.  On  soutient  que  l’é- 
vêque de  Preneste,  qui  présida  au 
concile  de  Soissons  en  qualité  de  lé- 
af  du  pape,  sortit  de  France  environ 
an  n no,  et  qu’il  n’y  revint  plus.  Ou 
pouvait  remarquer  plus  d’une  faute 
dans  ces  paroles  de  Platine  qu’on  a 
citées  : Qui  ( Abælardus)  , præsente 
etiam  Ludnvico  rege , rationibus  victus , 
non  modo  sententiam  mutavil  , sed 
etiam  monasticarn  vitam  et  re/igionem 
induit , ac  deinccps  una  cum  discipulis 
quibusdam  in  loco  desertn  sanctissime 
vixit.  Premièrement , il  est  certain 
qu’Abélard  s’était  fait  moine , avant 
que  l’on  tînt  aucun  concile  contre 
lui.  En  second  lieu,  c’<st  au  concile 
de  Sens  que  Louis  VII  assista  pour 
voir  ce  qui  se  passerait  dans  la  cause 
de  cet  hérétique.  Or,  il  est  faux  que 
dans  ce  concile  Abélard  se  soit  rendu 
aux  raisons  de  ses  adversaires  , et 
qu’il  ait  abjuré  ses  opinions.  Il  de- 
manda dès  l’entrée  qu’on  le  renvoyât 
au  pape.  En  troisième  lieu , il  n est 
pas  moins  faux  qu’il  ait  vécu  depuis 
ce  tcmps-là  dans  un  lieu  désert  avec 
quelques  disciples  ; car  il  passa  tout 
le  reste  de  ses  jours  chez  les  moines 
de  Cluny.  On  voit  bien  que  Platine  a 
mis  pêle-mêle  ce  qui  regarde  les  deux 
conciles  assemblés  contre  Abélard.  La 
plupart  des  fautes  que  je  viens  de 

(36)  Nul.  Aï«*ar»tar , Hitt.  Ecel.,  sæc  XI  et 
XII  y part.  III  y pag.  fi  , et  teq. 
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relever  sont  reprochées  à Bclleforêt , 
dans  la  préfacé  mentionnée  ci-dessus, 
où  d’ailleurs  on  Te  censure  avec  rai- 
son d’avoir  glose'  sur  l’épitaphe  d’Abé- 
lard, comme  si  les  louanges  outrées 
que  l’on  y lit  étaient  une  preuve  de 
son  imprudence  el  de  son  orgueij  in- 
supportable. Il  est  certain  que  cette 
épitaphe  fut  composée  par  l’abbé  de 
Cluny , après  la  mort  d’Abélard.  Plu- 
sieurs historiens  ont  mal  distingué  les 
deux  conciles  qui  traitèrent  la  cause 
de  ce  personnage.  Paul  Emile  veut  que 
celui  de  Sens  soit  le  premier  où  elle 
ait  été  examinée  (Z7)  : Du  llaillan  dé- 
bite le  meme  mensonge , et  l’accom- 
pagne de  plusieurs  autres  (38);  com- 
me, qu’ Abélard  n’osa  comparaître; 
que  tous  ses  écrits  furent  condamnés 
au  feu  ; et  que  la  seconde  fois  qu’il  fut 
cité  les  prélats  disputèrent  longue- 
ment avant  que  de  le  condamner. 
Philippe  de  Bergame  soutient  que  l’hé- 
rétique (3q),  ayant  été  convaincu,  en 
présence  du  roi  Louis,  parles  puissan- 
tes raisons  de  ces  doctes  et  catholiques 
prélats,  abjura  ses  fausses  doctrines, 
se  fit  moine , et  passa  le  reste  de  ses 
jours  fort  saintement  dans  un  désert 
avec  quelques-uns  de  ses  disciples. 
On  trouverait  mille  chroniqueurs  qui 
ont  copié  les  uns  des  autres  ces  mê- 
mes mensonges  Un  petit  livre  (4o)  , 
que  j’ai  déjà  cité,  met  dans  la  bouche 
a Héloïse  ces  paroles:  Que  ri  avancèrent 
point  ces  deux  faux  prophètes , qui  dé- 
clamèrent si  fortement  contre  vous  au 
concile  de  Reims  ! Ces  deux  faux  pro- 

hétes  sont  saint  Bernard  ctsaint  Nor- 

ert.  Héloïse  n’a  point  dit  qu’ils  aient 
crié  dans  quelque  concile,  et  en  tout 
cas  ce  n’est  point  dans  celui  de  Reims. 

(0)  Les  accusations  de  crime  d'état.'] 
C’est  un  artitlce  dont  on  s’est  servi  tant 
de  fois  depuis  que  les  Juifs  l’employè- 
rent contre  Notre  Seigneur  (4* ) , qu’il 
est  étrange  qu’on  l’ose  employer  encore 
aujourd’hui.  Ne  devrait-on  pas  crain- 
dre qu’une  lâcheté  aussi  uséedevieil- 

(3-)  Pauli  Æmilii,  Hist.  Franc,  in  Luilo- 
vico  VII. 

(38)  Du  Haillan,  Histoire  de  France,  sous 
Louis  VII. 

(3g)  Il  le  nomme  Baliardus  , in  Supplem. 
Chroo.  ad  an.  n35. 

(4o)  Histoire  d'Héloïse  et  d’Abélarù,  avec  la 
lettre  passionnée  qu'elle  lui  écrivit-  Imprimé  à 
la  tiare , en  iGg3,  in- 12. 

(40  Ëvang.  de  saint  Luc,  chap.  XXI II, 
v.  a. 
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lesse  que  celle-là  ne  fût  incapable  de 
séduire  ? Non  , on  ne  le  doit  pas  crain- 
dre; le  monde  est  trop  indisciplinable 
pour  profiter  des  maladies  des  siècles 
passés.  Chaque  siècle  se  comporte 
comme  s’il  était  le  premier  venu  ; et 
comme  l’esprit  de  persécution  et  de 
vengeance  a tâché  jusqu’à  présent  d'in- 
téresser les  souverains  dans  ses  que- 
relles particulières  , il  tâchera  de  les 
y mêler  jusqu’à  la  fin  du  monde  : 
et  nous  pouvons  bien  appliquer  ici  la 
sentence  de  Salomon,  ce  qui  a été , c'est 
ce  qui  sera;  et  ce  qui  a été  fait , c’est 
ce  qui  se  fera  (4^).’  Nos  descendait* 
diront,  aussi-bien  que  nous, 

Qui  méprise  Colin  n’estime  point  son  roi, 

Èl  n'a , selon  Colin , ni  Dieu,  ni  foi,  ni 
loi  (43). 

(P)  Sont  assez  curieuses .]  Abélard  , 
nepouvant  a voir  de  l’abbé  de  Saint-De- 
nis la  permission  de  se  retirer,  eut 
recours  aux  machines  de  la  politique. 
11  savait  que  plus  les  moines  de  Saint- 
Dcuis  se  plongeaient  dans  le  désor- 
dre, plus  la  cour  exerçait  d’autorité 
sur  cette  abbaye  et  en  tirait  du  pro- 
fit. Il  fit  donc  entendre  au  roi  et  à son 
conseil  qu’il  n’était  pas  de  l’intérêt 
de  sa  majesté  qu’un  religieux  comme 
lui , qui  censurait  éternellement  la 
mauvaise  vie  de  ces  moines  , demeu- 
rât long-temps  parmi  eux.  On  enten- 
dit à demi- mot  ce  que  cela  voulait 
dire;  et  l’on  donna  ordre  à l’un  des 
principaux  de  la  cour  de  demander 
à l’abbé,  et  aux  conüdcns  de  l’abbé, 
pour  quelle  raison  ils  voulaient  rete- 
nir par  force  un  moine  dont  la  vie 
ne  s’accordait  pas  avec  la  leur,  el  qui , 
à cause  de  cela  , ne  leur  était  bon  à 
rien  , et  pouvait  aisément  leur  procu- 
rer quelque  honte.  La  conclusion  fut 
qu’ Abélard  se  retira.  Je  me  souviens 
à ce  propos  d’avoir  demandé  un  jour 
à un  homme  qui  me  contait  mille  et 
mille  dérèglemens  des  ecclésiastiques 
de  Venise , comment  il  se  pouvait 
faire  que  le  sénat  souffrît  des  choses 
qui  faisaient  si  peu  d’honneur  à la  re- 
ligion et  à l’état.  On  me  fit  réponse 
que  le  bien  public  obligeait  le  souve- 
rain à user  de  cette  indulgence;  et , 
pour  m’expliquer  cette  énigme  , on 
ajouta  que  le  sénat  était  bien  aise  que 
le  peuple  eût  le  dernier  mépris  pour 

(4»)  FccIm.,  chap.  / . v.  g. 

(43)  Dcsprcaux,  tai  /,ï,  v.  3o5,  3 oG, 
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les  prêtres  et  pour  les  moines  ; car  dès 
lors  ils  son!  moins  capables  de  le  faire 
soulever.  L’une  des  raisons , me  dit- 
on  , pourquoi  Us  jésuites  ne  plaisent 
point  là  au  souverain , c'est  quils 
gardent  mieux  le  décorum  de  Uur  ca- 
ractère-, et  qu’ ainsi,  se  faisant  plus 
respecter  au  menu  peupU  par  un  ex- 
térieur plus  réglé , ils  sont  plus  en  état 
d’exciter  une  sédition.  J’ai  de  la  peine 
à m’imaginer  qu’un  désordre  aussi  af- 
freux que  celui-là  soit  véritable.  Où 
en  serait-on  si  l’autorité  souveraine 
avait  besoin  de  se  maintenir  par  un 
tel  expédient,  et  si  le  cjprgé  se  ren- 
dait plus  formidable  par  ses  bonnes 
que  par  ses  mauvaises  mœurs  ! Ce  dés- 
ordre serait  mille  fois  plus  déplora- 
ble que  celui  dont  parle  Tacite , lors- 
qu’il dit  que,  sous  un  mauvais  gouver- 
nement, la  grande  réputation  n expose 
pas  à moins  de  périls  que  la  mau- 
vaise. Intravit  animum  militaris  glo- 
rice  cupi do , ingrata  temporibus , qui- 
tus sinistra  erga  eminentes  interpretalio 
nec  minus  periculum  ex  magnâfamd , 
quant  ex  ma/d (44)  ■ Mais  voyons  les  pa- 
roles mêmes  d Abélard.  Intervenienti- 
bus  amicis  quibusdam  nostris  re.gem  et 
consilium  ejus  super  hoccompellavi , et 
sic  quod  volebam  , impetravi.  Slepha • 
nus  quippè  regis  tune  dapifer , vocato 
in  partem  abbale  et  familiaribus  ejus , 
quœsivit  ab  eis  cur  invitum  retinere 
ve  lient,  ex  quo  incurrere  facilè  scan- 
dalum  possent , et  nullam  utilitatem 
habere  ; cüm  nullatenüs  vita  mea  et 
ipsorum  convenire  possent.  Sciebam 
autem  in  hoc  regii  consilii  sententiam 
esse , ut  quominùs  rtgularis  abbatia 
ilia  esset , ma  gis  régi  esset  subjecta  at- 
que  utilis  f quantum  videlicel  ad  lucra 
temporalia , Undè  me  facilè  regis  et 
suorum  assensum  consequi  credideram ; 
sicque  actum  est  (45)-  Quelques  pages 
après,  il  dit  qu’un  seigneur  breton 
s’était  prévalu  ae  la  mauvaise  vie  des 
moines  de  Ruis,  afin  de  s’emparer  de 
leurs  biens  (46).  ôter  à des  gens  qui 
par  la  sainteté  de  leur  vie  se  sont  ae- 

3uis  la  vénération  des  peuples  , ôter , 
is-je , à de  telles  gens  ce  que  la  cha- 
rité des  fidèles  leur  a donné,  n’est  pas 
une  petite  entreprise  $ mais  on  ne 
croit  pas  risquer  beaucoup  en  l’ô- 

(44)  Tacitus,  in  Vita  Agricole,  cap.  V. 

(45)  AbaeUrdi  Oper.  pag.  vr 

(46),  Ex  inordinatione  scilicel  iptius  monasle- 
riinactus  occarionem.  Abtelardi  Oper.  pag.  33. 


tant  à des  personnes  qui  scandalisent 
le  public. 

(Q)  Qui,  comme* de  nouveaux  ap/>- 
tres,]  Lisez  ce  qui  suit.  Quosdam  ad - 
versitm  me  novos  apostolos  , quitus 
mundus  plurimùm  créditât , excitave- 
rantç  Quorum  aller  (c’était  saint  Nor- 
bert) regularium  canonicorum  vitarn  , 
aller  (c’était  saint  Ëeniard)  monacho- 
rum  se  resuscitasse  gloriabaiur  (47). 
Héloïse,  à la  page  quarante-deuxième, 
les  nomme  de  faux  apôtres.  Voyez  ci- 
dessus  la  fin  de  la  remarque  (N)  , où 
l'on  réfute  l’auteur  de  la  nouvelle  his- 
toire d’Héloïse  et  d’Abélard. 

(R)  Les  moines  de  l'abbaye  de 
Huis....  l’élurent  pout • leur  supérieur 
Le  bénédictin  qui  a tant  travaillé  sur 
les  antiquités  de  Paris  a eu  grand  tort 
de  censurer  Belleforêt,  qui  avait  dit 
qu’Abélard  posséda  une  abbaye  dans 
la  Bretagne.  Qu  il  ait  été  abbe  en  Bre- 
tagne, cela  est  faux  ; car,  au  sortir  du 
Paraclel , il  se  retira  a Cluny , et  a 
persévéré  en  icelle  congrégation  jus- 
qu’à la  mort  (48).  Voilà  un  auteur 
bien  mal  informé.  Il  ignore  que  Pierre 
Abélard  eut  une  abbaye  en  Bretagne 
avant  et  après  la  cession  du  Paraclet. 
S’il  avait  bien  lu  la  lettre  (49)  dont  il 
cite  quelques  passages  , il  y aurait  vu 
cela  avec  la  dernière  évidence. 


(S)  Et  même  aux  plus  grands  dan- 
gers."] Les  moines  tâchèrent  souvent 
de  l’empoisonner \ et,  ne  pouvant  en 
venir  à bout  dans  les  viandes  ordi- 
naires, à cause  de  ses  précautions,  ils 
essayèrent  de  l’empoisonner  paf  le 
pain  et  par  le  vin  de  l’eucharistie.  Un 
jour,  n’ayant  pas  mangé  d’une  viande 
qui  lui  avait  été  préparée  , il  vit  mou- 
rir son  compagnon  qui  la  mangea.  Les 
excommunications  dont  il  foudroyait 
les  plus  mutins  de  ses  religieux  ne  re- 
médièrent pas  au  désordre.  Enfin  il 
craignit  plus  le  poignard  que  le  poi- 
son , et  se  compara  à celui  que  le  ty- 
ran de  Syracuse  fit  mettre  a sa  table 
sous  une  épée  qui  ne  pendait. qu’à  un 
fil  (5o). 

(T)  On  en  causa  , nonobstant  sa 
mutilation.]  La  médisance  se  déchaî- 
nait si  furieusement  contre  ce  pauvre 


(47)  Abælardi  Op tr.,pag.  3i. 

(48)  Du  Breul,  Antiq.  de  Paris , pag.  888  , 
édition  de  1639,  in- 4. 

(4p)  Celle  'Abélard  qui  contient  la  relation 
de  sa  vie. 

(5o)  Abrlardi  Opéra  . pag.  3y  et  4®- 
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homme , qu’encore  qu’on  sût  qu  il  n a- 
vait  plus  de  quoi  contenter  une  fem- 
me , on  ne  laissait  pas  de  dire  qu’un 
reste  de  volupté  sensuelle  le  tenait  at- 
taché à son  ancienne  maîtresse.  Quod 
me  j'acere  sincern  chnrilns  compelle - 
but  , fdita  deroganlium  pracitas  im - 
pudentissime  accus  abat  .dirent  me 
ad/iuc  quddam  carnalis  Wncupiscen- 
tiæ  oblectatione  teneri , qui  pristinœ 
dileclœ  subslinere  abseniiam  vix  nul 
nunquam  paterer.  (.  est  la  plainte  que 
l’on  trouve  dans  la  page  35  de  sa  rela- 
tion. Il  se  consola  par  l’exemple  de 
saint  Jérôme,  dont  l'amitié  pour  Paille 
servit  d’entretien  aux  «nédisans  ; et  il 
crut  réfuter  invinciblement  la  calom- 
nie en  remarquant  que  les  plus  jaloux 
commettent  leurs  femmes  à la  garde 
des  eunuques.  Le  père  l béophile  Bay- 
naud  s’est  moqué  de  cette  raison  , 
parce  qu’il  avait  lu  quantité  d’exem- 
ples de  commerce  impur  entre  îles 
femmes  et  des  hommes  mutilés.  Ex 
quibus  omnibus  liquet  quhm  frigida 
J'ueril  Pétri  Abelardi  anologia  , c Uni 
redargutut  de  nimid  f nmiliaritate  cum 
arnica  quitlem  sud  Heloïsa,  et  aliis  mo • 
nialibus  parachtensibus  reposuity  eu- 
nuchnsy  qualis  ipse  factus  erat  , tuto 
et  absi/ue  omni  perirulo  poste  versari 
cum  feminis  (5i).  J’cn  dirai  quelque 
chose  dans  l’article  Combabüs.  Héloïse 
aimait  si  ardemment  Abélard,  quoi- 
qu’on le  lui  eût  chîltré,  que  les  vertus 
de  cet  homme  pouvaient  courir  de 
grands  risques  auprès  d’elle.  Voyez 
nos  remarques  sur  l’article  de  celte 
femme.  Ces  paroles  de  Virgile, 

. . . Notumque  furere  ijuid  femirui  potiit , 

Trisle  per  augunwn  Teucrorutn  pcçtora 
ducunt  (Sa J i 

représentent,  en  quelque  manière  la 
conduite  de  ceux  qui  craindraient  que 
la  passion  d’Héloise  n’ait  eu  trop  de 
force  sur  la  chasteté  de  son  Abélard. 

(V)  Le  promoteur  de  i oppression.] 
C’est  de  quoi  nous  parlerons  dans  l’ar- 
ticle de  Bérenger  de  Poitiers. 

(X)  Le  ni  avril  n^.]  Cela  montre 
que  le  nouvel  auteur  de  la  vie  d’Abé- 
lard s’est  fort  abusé  en  le  faisant  vi- 
vre l’an  1170.  Je  parle  de  l’auteur 
d’un  petit  livre  imprimé  à la  Haye  en 
1693,  où  l’on  trouve,  avec  V Histoire 

(5i)  Th.  Raynaud,  de  F.unuchi»,  pag.  «48. 

(5a)  Virgilii  Æneid.,  IU>.  r,  r.  G. 
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abrégée  d’ Héloïse  et  d’ Abélard , trois 
autres  petites  pièces. 

(Y)  Son  corps  fut  envoyé  a Hcloisc.~\ 
Pasquier  assure  qu’Abélard  , par  son 
testament , ordonna  d être  inhumé  dans 
le  monastère  du  Paraclet  (53).  Fran- 
çois d’ Am  boise  l’assure  aussi  (54)  ; 
mais  il  n’en  donne  point  d’antre  preu- 
ve que  le  témoignage  de  Pasquier.  Ce 
qui  me  rend  incrédule  là-dessus  est 
que  Pierre  le  Vénéfable  n’en  fait  au- 
cune mention  dans  la  lettre  qu’il  écrit 
à Héloïse,  où  il  lui  rend  compte  des 
dernières  heures  d’Abélard  (55).  Bien 
plus,  l’absolution  d’Abélard  fait  foi 
que  l’on  n’envoya  son  corps  au  fara- 
clet  qu’afin  de  gratifier  Héloïse.  C’est 
une  marque  qu’elle  avait  demandé  cet- 
te faveur.  Or,  quel  droit  aurait  eu  l’ab- 
bé de  Cluny  de  faire  d’une  disposi- 
tion testamentaire  la  matière  d’un 
bienfait?  Le  calendrier  de  l’abbaye  du 
Paraclet  confirme  puissamment  tout 
ceci;  car  on  y trouve  ces  paroles  : vm 
kal-  januar.  obiit  Pelrus  , cluniacen- 
sis  abbas , eu  jus  concessc  habcl  eccte- 
sia  noslra  corpus  magistri  nostri  Pétri 
(56).  Le  silence  d’André  DuCliesne, 
dans  ses  notes  sur  l’épître  où  Abélard 
raconte  ses  infortunes  est  une  grande 
raison  pour  moi  contre  Pasquier.  11  y 
en  a qui,  sans  parler  de  testament, 
disent  qu’on  donna  à Héloïse  le  corps 
de  feu  sou  mari,  comme  il  avait  té- 
moigné par  ses  lettres  qu’il  souhaitait 
que  l’on  fit  (5?)  : mais  on  ne  cite  ni 
ces  lettres,  ni  personne  qui  les  ait  ci- 
tées. J’ai  trouvé  l’endroit  à la  page  53 
de  ses  œuvres.  11  était  alors  dans  son 
abbaye  de  Huis,  et  craignait  d’étre as- 
sassiné de  jour  en  jour.  Quodsimc  Do- 
minus  in  manibus  inimicorum  tradide- 
rit  (écrit-il  à Héloïse)  , scilicet  ut  ipsi 
prœvalenles  me  inter/iciant , aut  quo- 


cunque  casu  vi arn  utuverue  carats 


ab- 


sent a vobis  ingretliar , cadaver  obse- 
cro  nostrum  ubicunquè  vel  scpuhum  , 
vel  exposition  jacuerit , ad  c imite  rium 
vestrum  deferri  f acialis  , ubi  filiœ  nos - 
træy  imo  in  Christo  sorores , sepulcrum 
nostrum  sœpiiis  videnleSj  ad  precespro 

(53)  Pasquier  , Recherche  de  U France,  li- 
vre VI,  çhap.  XVII. 

(54)  Vratf.  Apologet  Oper.  Ab*lardi. 

(55)  In  Operib.  Aharlardi  , [ta g.  337- 

(56)  A pmi  Antlr.  Quercetatium , ( »»Ve  On 
C.hwne)  in  Notb  ad  Hirinr.  caUiuit.  Abadardi , 
in  eju*  Operibm. 

(57)  Cave,  Histar.  Liller.  Scripl.  Ecole»  pm p. 

tti. 
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me  Domina  fundendas  ampliiu  inviten ■ qu’il  a loué  ait  été  professeur  en  droit. 
tur.  Voici  l’absolution  d'Abélard  : elle  Quelle  merveille  srrait-ce  qu’un  pro- 
devait être  mise  sur  son  tombeau  : et  fesseur  de  dialectique  avouât  qu’il 
c’est  pour  un  tel  usage  qu’Hélo'ise  l’a-  n’entend  point  un  certain  endroit  etn- 
vait  demandée  à Pierre  le  Vénérable  brouillé  du  code  ? Aussi  voyons-nous 
(58).  Ego  Parus , cluniacensis  allai,  que  ce  Bailard  est  ua  professeur  en 
qui  Pelrum  Abceiardum  in  monachum  droit  dans  Pierre  Crinitus,  qui  le  nom- 
c/uniacensem  recepi  , et  corpus  ejus  me  Joannps  Bajalardus.  Concluons 
furtlm  delalum  Uelo'isœ  abbatissœ  et  qu’il  ne  s’a  j|k  point  ici  de  notre  Pierre 
monialibus  Paracleti  concessi,  aulho - Abélard,  et  que  Pasquier,  qui  a cru 
ritale  omnipotents  Del  et  omnium  faire  une  remarque  qui  ne  devait  pas 
sanctorum  absolvo  «un  pro  officia  ab  être  oubliée . en  lui  appliquant  ce  qu’a 
omnibus  peccalis  suis  (5g).  fit:  Ile  forêt  dit  Accurse  (64),  aurait  mieux  fait  de 
a débité  un  grand  mensonge  lorsqu'il  n’en  rien  dire.  Au  moins  devait-il  bien 
a dit  que  les  os  de  Pierre  Abélard  fu-  prendre  garde  qu’il  y a dans  le  passa- 
reUt  déterrés  et  brûlés  (6o).  La  pré-  ee  d’ Accurse,  non  pas  Petrus  Abe- 
face  apologétique  du  sieur  d’Amboise  lardus  , comme  il  le  prétend,  mais 
réfute  cela  invinciblement  . Petrus  Bailardus.  Que , s’il  était  vrai 

(Z)  Son  maître  Rosceltn]  Salabert,  que  ce  glossatenr  eût  eu  en  vue  notre 
prêtre  d’Agen  , révoque  en  doute , Abélard,  il  faudrait  dire  , ce  me  sera- 
daos  sa  Dissertation  sur  la  secte  des  ble  , qu’il  se  serait  abusé  ; car  on  ne 
nominaux  (6i),  que  Roscelin  ait  été  voit  aucune  raison  de  croire  qu’Abé- 
précepteur  de  Pierre  Abélard.  Nous  lard  se  soit  mêlé  de  jurisprudence, 
examinerons  ses  raisons  dans  l’article  Voyons  les  paroles  de  Crinitus.  Quœ- 
K ose  il.  is  *.  situm  est  superiori  relaie  a vins  doc- 

(bb)  De  l’explication  du  droit  civil.]  tioribus  quidnam  in  jure  noslro  civili 
François  d’Amboise  se  trompe  , ce  me  prcescriptio  quinque  pedum  signant , 
semble,  lorsqu’il  croit  qu’ Accurse  a qualisque foret  inedintellectus.  Quant 
parlé  de  notre  Pierre  Abélard  dans  la  nm  Laurenltus  Pulla  et  alii  comp/u- 
glose  sur  la  loi  Quinque  pedum  prœ-  ns  (Uni  non  salit  perciperent , h de  und 
scriptione.X oici  les  paroles  d’Accurse  : n raüone  defendebant , quod  Joannes 
Sed  Petrus  Bailardus,  qui  se  jaclavil  Bajalardus , inter  eos  qui  scs  civile 
quod  ex  qudlibet  quantumeunque  dif-  phofitektob  vir  consulüssimus  , inge- 
ficili  litlerd  traitent  sanum  intellcc-  nuè  ojffiq/iavit  se  illud  ignorare  (65). 
‘tum,  hic  dixil  hejcio  (6a).  Alciat  loue  Thomasius  ne  devait  pas  conclure  de 
la  modestie  de  ce  Pierre  Bailard  qui  ce  passage  que  Pierre  Abélard  ait  été 
avouait  de  si  bonne  foi  son  ignorance  quelquefois  nommé  Baialard  (66). 
là-dessus  : Magnus  ille  Andréas  Al-  Voici  une  observation  que  M.  de  la 
c lotus  in  illo  quem  de  Quinque  pedum  Monnoie  me  communiqua  après  avoir 
præscriptione  scripsil  tracta  tu,  post-  lu  ma  remarque  (AA).  Je  suis  sûr  que 
quàm  Pelrum  Bailardum  celcbrcm  sud  l’on  aura  plus  d’avances  pour  se  bien 
tempestate  professonm  laudavit  quod  déterminer , quand  on  aura  comparé 
ingenuè  fassus  essel  eam  legem  à se  ses  pensées  avec  les  miennes  ; c’est 
non  intelligi,  etc.  C’est  ainsi  que  parle  pourquoi  je  me  persuade  qu’il  me  per- 
François  d’Amboise  (63)  : et  ses  pro-  mettra  de  mettre  tous  mes  lecteurs  en 
près  expressions  suffisent  à le  condam-  état  de  comparer.  Je  suis  persuadé , 
nerjear,  afin  qu’ Alciat  ait  raisonné  dit-il,  que  c’est  d'Abélard  qu’ Ac- 
juste,  il  faut  que  le  professeur  célèbre  c urse,  sur  la  loi  Quinque  pedum  , a 

_ , entendu  parler.  Abélard,  j'en  con- 

343'  ne  faisait  pas  profession  de  ju- 

(6o)  Belleforét,  Cbroniq.  de  France.  ris f) rude n ce  ; mai * il  passait  pour  uni - 

(6*3  ÊUe  a pour  titre  Philosophé  nomina-  verset , et  pour  un  homme  qui  préten- 
lium  vioHic.U , et  en  imprimé,  à Pari,,  en  Jail  ^ nen  U0uvcr  au-dessus  Je  son 
i65i,ui-8.  $ 

* Cet  article  n'existe  pas.  ... 

(6a)  Apud  Fr.  d’Amboiae,  Prmf.  Apol.  Ope-  £ (<*)  P«qu«.^  Recherche  de  la  France, 
ram  Abtelardi.  * ’ 1 cap. 

(63)  Voici  les  paroles  d' Alciat:  Ad eb  autem  Crmiiat,  de  boaestA  Discipl.,  lib.  XXV , 

existimata  e»t  dif&cilis,  ut  Petrus  Bailardus,  cap.  IV. 

non  incelebris  temprstate  sua  professor  , iogcnuè  (66)  Jacob.  Thomas,  m Vit»  Pétri  Abaclatdi , 
fassus  sit  cam  A se  non  intelligi.  mtm.  3. 
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intelligence  ; qui  totum  scibile  scic- 
bat , comme  on  a dit  de  lui  dans  son 
épitaphe.  Accurse , dans  V endroit  ci- 
té , ne  nous  en  donne  point  d'autre  idée 
que  celle-là  ; et  ceux  qui , sur  les  pa- 
roles du  glossalcur,  ont  cru  que  Petrus 
Baylardus  ou  Bailardus  avait  été  un 
célèbre  professeur  en  droit , se  sont 
trompés . Il  ri  y en  a jamais  eu  de  ce 
nom-là.  Bailardus  riest  autre  qri Abé- 
lard, et  c'est  une  des  dix  ou  douze  ma- 
nières dont  on  a écrit  le  nom  de  cet  au- 
teur. Jjes  Italiens , très -sujets  à ces 
sortes  de  rctranchemens  , ont  dit  Bai- 
lardus pour  Abailardus,  comme  Ra- 
gona  pour  Aragona  , Naldo  pour  Ar- 
ualdo , Berto  pour  Alberto  ou  Lam- 
berto. On  ne  niera  pas  du  moins  que 
Jacques-Philippe  de  Bergame , moine 
uùgustin , riait  appelé  notre  Abélard 
Baliardus  £67).  C’est  l’observation  de 
M.  de  la  Monnaie.  Je  m’en  vais  dire 
une  chose  dont  je  ne  m’avisai  pas 
dans  la  première  édition.  Je  crois 
qu'Abélard  mourut  avant  que  l’étude 
du  droit  romain  fût  connue  en  Fran- 
ce. On  l'avait  ressuscitée  en  Italie 
quelques  années  auparavant  (68),  et 
Ion  peut  bien  s’imaginer  que  l’en- 
fance de  cette  nouvelle  vie  dura  quel- 
que temps.  11  est  donc  hors  d’appa- 
rence qu’on  ait  eu  recours  à notre  dia- 
lecticien  français  pour  l’explication 
d’une  loi  particulière  difficile  au  sou- 
verain point,  et  d’un  très-petit  usage. 
On  ne  s’amuse  guère  à débrouiller  de 
pareilles  choses  après  qu’on  prétend 
avoir  éclairci  les  plus  importantes, 
ou  lorsqu’on  tâche  de  renchérir  sur 
les  premiers  interprètes.  Il  se  passe 
donc  du  temps  avant  qu’on  en  vienne 
là.  S’il  était  permis  d’employer  les  rè- 
gles de  M.  Ménage,  on  dirait  peut- 
être  que  le  Bailardus  d’Accurse  est 
une  corruption  du  mot  Bulgarus,  Bal- 
garus  , BailgaruSy  Hailgardus , Bai- 
lardus. Ceux  qui  copient  mal  les  noms 
i propres,  et  ceux  qui  ne  les  pronon- 
cent pas  bien,  peuvent  introduire  peu 
à peu  de  grands  changement.  Peut- 
être  avait-on  dit  du  jurisconsulte  Bul- 
garus ce  qu’Accurse,  trompé  par  ces 
corruptions  de  nom,  attribua  à Petrus 
Bailardus. 

(BB)  Des  erreurs  de  M.  Moréri .] 
i°.  11  est  faux  qu’Abélard  ait  enseigné 
la  théologie  à Corbeil,  et  à Melun.  2°. 

(6")  y ores  cl- des  sut , citation  (39). 

(68;  Voyex  l'article  laHEiutji- 

TOME  I. 


Dire  que  tous  les  auteurs  avouaient 
«ju’Hcloïse  était  nièce  du  chanoine 
Fulbert  est  une  mauvaise  preuve  con- 
tre Papyre  Masson,  qui  a dit  qu’elle 
était  tille  naturelle  d’un  chanoine. 
Rien  n’cmpéche  que  Fulbert  n’ait  eu 
une  sœur  qui  ne  se  soit  pas  bien 
couduite  : je  dis  une  sœur,  car  il 
était  oncle  maternel  d’Héloïse,  rn-un- 
culus.  Je  m’étonne  qu’AndréDu  Chêne 
(69)  ait  cru  pouvoir  réfuter  Papyre 
Masson  par  ta  même  preuve  dont 
M . Moréri  se  sert.  3°.  11  ne  paraît  pas 
qu’Abélard  se  soit  introduit  chez  le 
chanoine  sous  prétexte  d’enseigner 
la  théologie  à Héloïse  : pourquoi  spé- 
cifie-t-on ce  que  les  auteurs  qu’on  «toit 
suivre  ne  disent  qu’en  général  ? Ces 
termes , erat  cupidus  itle  failli , atque 
erga  neplimsuam  ut  mnpliùs  seniperin 
doclrinam  proficeret  hlteratoriam  plu- 
rirnmm  studiosut  (70),  ne  désignent- 
ils  pas  moins  la  théologie  qu’une  au- 
tre science  ? 4°.  Il  ne  paraît  point 
qu’Uéloïse  ait  eu  beaucoup  d’estime 
pour  Abélard  , avaut  même  qu’ils  fus- 
sent logés  ensemble.  5°.  11  n’est  pas 
vrai  quïl  la  mena  en  Bretagne,  quand 
elle  se  fut  dérobée  de  chez  son  oncle  : 
il  l’envoya  bien  dans  cette  province  ; 
mais  il  se  tint  à Paris  se  précantion- 
nant  le  mieux  qu’il  pouvait  contre 
les  entreprises  de  Fulbert,  jusqu  a ce 

3u’il  l'eut  apaisé,  en  lui  promettant 
’épouser  sa  nièce.  Alors  il  fut  la  join- 
dre en  Bretagne , comme  on  le  voit 
daus  la  relation  de  ses  infortunes. 
/.'Histoire  abrégée  d'Héloïse  et  d'A- 
bélard, qu’on  a imprimée  depuis  peu 
(71),  u’est  point  exacte  sur  ce  point. 
Ün  y suppose  qu’Abélard  sortit  de  Pa- 
ris en  même  temps  que  de  la  maison 
du  chanoine;  qu’il  y retourna  quand 
il  eut  su  que  son  écolière  était  grosse  ; 
et  qu’il  l’enleva  de  nuit , afin  de  l'é- 
pouser clandestinement,  en  attendant 
que  ses  parent  lui  permissent  de  l’épou- 
ser publiquement.  11  n’avait  uul  des- 
sein de  l’épouser  quand  il  l’enleva, 
et  il  ne  prétendit  jamais  que  son  ma- 
riage dût  être  connu  dans  le  monde. 
6°.  Héloïse  ne  lui  dit  point  franche- 
ment qu’elle  ne  prétendait  pas  par  ce 
mariage  priver..,,  f /église  d’un  doc- 
teur qui , selon  son  espérance,  jr  serait 
bientôt  un  illustre  prélat.  Rien  de  sem- 

(&))  ^Otxe  Hi*t.  cala  mit.  AhacUrdi. 

(70)  Ahrclardi  Oper. ,pag.  il. 

(71)  A U Uajcy  en  idifi , m-ia. 
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blable  ne  se  trouve  dans  la  longue  dé- 
duction qu’Abélard  nous  a laissée  des 
raisonnemens  d’Héloïse  contre  leur 
mariage . Voyerl’article  d’Htioïse  (7a). 
j°.  11  ne  dit  point  qu’il  l’ait  épousée 
pour  le  repos  de  sa  conscience  : pour- 
quoi M.  Morcri  veut-il  mieux  savoir 
les  motifs  de  ce  mariage  qu’Abélard 
même  ne  les  asus  ? 8°.  Il  ne  fallait  pas 
joindre  ensemble  les  noces  etle  couvent 
d’Argeoteuil  : il  y eut  pn  milieu  en- 
tre ces  deux  choseB.  Héloïse  ne  fut  en- 
voyée dans  ce  courent  que  parce 
que  son  oncle  la  maltraitait , fâché  de 
ce  qu’elle  niait  fortement  son  mariage. 
0°.  C’est  donc  une  étrange  fausseté 
que  de  dire  que  ce  mariage  ne  fut  pas 
si  secret  que  Fulbert  n’en  fut  averti; 
car  ce  fut  en  sa  présence  qu’on  bc'- 
toît  les  noces  dans  une  église.  Post 
paucos  dies  nocte  secrelis  oratiauum 
vigiliis  in  quddam  ecclesiâ  celebra- 
tis,  ibidem  summo  mane,  avunculo  ejus 
atque  quibusdam  nnstrisvel  ipsius  ami- 
c'u  assistentibus , nuptiali  benedictio- 
ne  confœderamur  (j3).  to°.  11  n’est  pas 
vrai  qu’Abélard  ait  fait  leçon  à un 
grand  nombre  d’écoliers  en  Cham- 
pagne, depuis  que  la  mauvaise  vie 
des  moines  de  Ruis  l’eut  contraint 
d’y  retourner,  et  dans  le  temps  que 
l’abbé  Suger  fît  sortir  les  religieuses 
d’Argenteuil.  Le  père  Lcnfant  a co- 
pié quelques-unes  de  ces  fautes  (”4)- 

( 'r a)  A la  remarque  (X). 

ig3)  AbpfUrdi  Oper.,  pag.  16. 

(74)  Leofant,  religieux  dominicain  , Hist. 
générale  de  toi»  le»  siècle»  , au  ?t  avril.  C'est 
un  ouvrage  en  6 roi.  in-tt , divisé  selon  les 
jours  del'ann/e , et  imprimé  à Paris  Van  1684 . 

ABÉLIENSou  Abéloniens,  sec- 
te d’hérétiques  qui  s’était  formée 
à la  campagne  , proche  d’Hip- 
pone,  et  qui  était  déjà  éteinte  du 
temps  de  saint  Augustin.  Elle 
avait  d’étranges  principes,  et  peu 
propres  à la  faire  durer  (A).  Elle 
ordonnait  à chacun  d’avoir  sa 
chacune  ; elle  ne  trouvait  point 
bon  et  ne  souffrait  point  que 
l'homme  fût  seul  ; il  fallait , se- 
lon les  statuts  de  l’ordre  . qu’il 
eût  une  aide  semblable  à lui  ; 
mais  il  ne  lui  était  pas  permis  de 
s’appuyer  sur. cette  aide  ; je  veux 
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direde  s’unir  corporellement  avec 
sa  femme  : c’était  pour  lui  l’ar- 
bre de  science  de  bien  et  de  mal, 
dont  le  fruit  lui  était  sévèrement 
défendu.  Ces  gens-là  réglaient  le 
mariage  sur  le  pied  dji  paradis 
terrestre , où  il  n’y  eut  entre 
Adam  et  Ève  que  1'union  du 
cœur  : ou  plutôt  ils  se  réglaient 
sur  l’exemple  d’Abel  ; car  ils  pré- 
tendaient qu’Abel  avait  été  ma- 
rié , mais  qu’il  était  pourtant 
mort  sans  avoir  jamais  connu  de 
femme.  C’était  de  lui  que  leur  sec- 
te avait  pris  son  nom  (a).  Quand 
un  homme  et  une  femme  étaient 
entrés  dans  cette  sorte  de  socié- 
té , ils  adoptaient  deux  enfans  , 
un  garçon  et  une  fille , qui  suc- 
cédaient à leurs  biens , et  qui 
se  mariaient  sous  les  mêmes  con- 
ditions de  ne  faire  point  d’en— 
fans , mais  d’en  adopter  deux  qui 
différassent  en  sexe.  Us  ne  man- 
quaient pas  de  trouver  de  pau- 
vres gens  dans  le  voisinage  qui 
leur  fournissaient  des  enfans  à 
adopter.  Voilà  ce  que  saint  Au- 
gustin nous  en  apprend  {b)  ; et 
comme  il  est  presque  le  seul  qui 
en  parle , il  faut  croire  que  cette 
secte  ne  fut  connue  qu’en  peu  de 
lieux  , et  qu’elle  ne  dura  pas 
long-temps.  On  croit  qu’elle  com- 
mença sous  l’empire  d’Arcadius , 
et  qu’elle  finitsous  celui  de  Théo- 
dose-le-Jeune.  Tous  ceux  qui  la 
composaient , réduits  enfin  à un 
seul  village , se  réunirent  à l’é- 
glise catholique. 

(fl)  Voyez  Bochart,  Geogr.  sacr-,  lib.  TT , 
cap  XVT , qui  croit  que  la  fable  de  la  con- 
tinence <TAdam  pendant  i3o  ans  apres  la 
mort  d’Abel  a donné  lieu  au  nom  de  ces  hé- 
rétiques. 

(fi)  Àugust. , de  Hær.»  cap.  LXXXVII • 
Vide  ibi  Lambert.  Damettm. 

(A)  Peu  propres  a la  faire  durer.  1 


C’était  mfctat  trop  violent  que  celui 
Je  continence  entre  un  homme  et  une 
femme  qui  avaient  d'ailleurs  toutes 
choses  communes  , et  dont  la  société 
était  censée  un  vrai  mariage  ; c'était. , 
dis-je  , un  état  trop  violent  pour  du- 
rer heaucoup  ; nullum  violentum  du- 
rabile. Les  abélicns  n’étaient  que  des 
cncratitcs  et  des  novatiens  mitigés  : 
ceux-ci  condamnaient  hautement  le 
mariage  ; les  abéliens  le  louaient  et  le 
retenaient.  Il  est  vrai  que  ce  n'était 
presque  que  de  nom  : ils  en  avaient 
l apparence  ; mais  ils  en  reniaient  la 
force.  Hi  nomen  quidem  eonjugii  et 
nuptiarum  retinuerunt,  vint  aillent  et 
effectuai  earum  prarsùs  sustulerunt 
(0;  S’ils  avaient  cru  que  le  mariage 
était  un  sacrement , ils  auraient  été 
sur  cet  article  ce  que  les  zuinglicns 
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adoptions  y tenaient  lieu  do  généra- 
tions ; et , à cause  de  cela , on  ne  pou- 
vait pas  dire  des  abélicns  ce  que  l’io- 
rus  remarque  touchant  les  premiers 
habitans  de  ltome  : lies  crut  unius 
œtalis,  populus  viroruni  (^).  Si  d’au- 
tres causes  ne  s’en  fussent  pas  mêlées 
cette  secte  aurait  pu  durer  éternelle- 
ment : Per  sœculorum  milita  ( incre- 
dibile  dictu  ) gens  œlcrna  est  in  qud 
nemo  nascitur.  C’est  ce  que  Pline  a dit 
des  esséniens  (5)  , et  ce  que  l’on  dit 
tous  les  jours  des  moines. 

(4)  Florus , hh.  ï%  cap.  1. 

(5)  Piioiui,  hb.  V%  cap.  XVH. 

ABELLI  ( Antoine),  docteur  en 
théologie  , jacobin  , abbé  de  No- 
tre-Dame de  Livri  en  l’Aulnoi , 


. , . , “c  xuvri  en  t Aulnot  , 

ont  ete  sur  celui  de  1 eucharistie  . ils  confesseur  de  la  reine  mère  et 
n eussent  admis  que  la  figure,  et  point  „ . A.  iutre  , et 

du  tout  de  réalité.  Or,  c’est  ce  qui  a auParavant  son  prédicateur  , fit 
dû  contribuer  à l’extinction  de  la  ,n*primer  des  Sermons  sur  les 
secte.  Vous  trouverez,  dans  le  die-  lamentations  de  Jérémie  à Paris 
tionnane  de  Furetière  (a),  que  pan  l58l.  J0  ne  fa;s  ’ ^ 

cZ'L CP0«.du  Maine  et  du  VeiÆer, 
Voilà  l’idée  naturelle  qu’on  se  forme  Jau  Privas;  et  si  je  ne  corrige 
de  cet  état;  et,  dans  cette  idée,  le  P01.  *es  élites  qu  ils  peuvent 
dernier  des  trois  attributs  passe  pour  avoir  commises  , au  moins  pro- 
le  principal,  et  pour  la  différence  ipé-  poserai-je  mes  doutes  (A).  Si  M 

Î101*1  p~t- 

celui-là  le  contrat  le  plus  solennel , les  efrf  saurait-on  aujourd’hui  la  vé- 


(iançailles , la  bénédiction  nuptiale, 
ne  passent  que  pour  des  préliminaires 
dont  on  se  dégage  facilement.  C’est 
celui-là  qui  serre  le  noeud  et  qui  le 
rend  indissoluble.  C’est  la  lin  , le  but 
et  la  couronne  de  l’œuvre  ; c’est  le  non 
plus  ultra.  Il  y avait  donc  peu  d’appa 


rite  ; car  rien  ne  pousse  davan- 
tage les  curieux  à faire  part  au 
public  de  leurs  eclaircissemeus 
que  l’aveu  que  font  les  auteurs 
qu’ils  ne  savent  pas  telle  ou  telle 
chose.  C’est  ce  qui  m’obligera  à 


; , cnose.  c.  est  ce  qui  m ob heera  à 

rcncc  que  beaucoup  de  gens,  même  . , geia  a 

après  que  la  nouveauté  du  dogme  se-  P^P?561^  souvent  mes  doutes.  M. 
rait  passée , voulussent  avoir  le  nom  Moreri  avait  tant  d’occasions  , 
et  le  lien  de  gens  mariés , et  se  priver  que  je  n’ai  pas  , de  consulter  ceux 

de  ce  (iue  le  ce'libat  avait  dès  lors  de  — * — * -*'* 

plus  éclatant,  sans  goûter  les  fruits  et 
les  délices  mariage.  Il  n'a  donc  pas 
été  nécessaire,  quand  j’ai  dit  que  les 
principes  de  cette  secte  étaient  peu 
propres  à la  faire  durer , que  je  fisse 
quelque  allusion  au  bon  mot  qu’on  at- 
tribue à Sixte  V : IV on  si  chiava  in 
questa  religione , non  ilurara  (3).  Les 


x . ..  „ , ...  wmuucr  ceux 

qui  pouvaient  rectifier  ces  sortes 
de  choses,  qu’il  devait  plus  faire 
ici  que  copier  la  Croix  du  Maine. 


ixxx‘rn‘  **k'  H*rn.,  cap. 

(2)  Furetière  , au  mot  Mariage. 

(3;  CeofeM.  cathol.  de  Saucy , Ur.  J,  chap.  1. 


( A ) Proposerai-je  mes  doutes.  ] Il 
me  paraît  un  ncu  étrange  qu'un  ja- 
cobin jouisse  d une  abbaye , et  qu’on 
lui  en  donne  le  nom.  Je  ne  connais 
point  de  pays  en  France  qui  s’appelle 
l Aulnoi.  Si  l’on  a voulu  aire  le  Lao- 
♦ c est  une  autre  chose  : mais 
d ailleurs  , je  ne  trouve  aucune  ab- 
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baye  nommée  Livri  dans  le  diocèse 
de  Laon  (i).  L’abbaye  de  ce  nom  est 
au  diocèse  de  Paris.  Enfin  je  trouve 
dans  Pacte  par  lequel  l’université 
de  Paris  prêta  serment  de  fidélité  s! 
Henri  IV,  le  aa  d’avril  i5g{  , j'y 
trouve,  dis-je  , entre  ceux  qui  le  si- 
nèrent , un  François  Abély  , abbé 
’lvri,  prédicateur  et  aumônier  du 
roi  (a).  C’est  à ceux  qui  en  auront 
les  occasions  sous  la  main  à vérifier 
si  l’on  n’aurait  pas  ici  assemblé  sur 
pne  seule  personne  ce  qui  ne  conve- 
nait qu’à  plusieurs  (3). 

Mes  doutes  m’ont  procuré  un  bon 
éclaircissement  , que  j’insère  ici. 
a L’ Aunoi , ou  l’Aulnoi , est  fort  bien, 
a C’est  l’abbaye  de  Notre-Dame  de  Li- 
» vri , en  l’Aunoi , in  Alnelo  (4)  , de 
» l’ordre  de  saint  Augustin  , dans  le 
» doyenné  de  Cbelles  , diocèse  de  Pa- 
» ris.  il  faut  supposer  que,  pourpar- 
» venir  à cette  abbaye,  Antoine  Abelli 
» passa  de  l’ordre  de  saint  Dominique 
« dans  celui  de  saint  Augu-tin,  ce  qui 
» est  une  chose  fort  aisée  , et  qui  se 
« pratique  tous  les  jours.  A l’égard  de 
» François  Abcly,  abbé  d’ivri,  je  crois 
n qu’il  y a faute,  et  que  ce  François, 

» qui  fut  apparemment  successeur 
a d’Antoine,  doit  être  qualifié  abbé  de 
» Livri.  » Cet  éclaircissement  m’a  été 
communiqué  par  M.  de  la  Monnaie. 
M . l’abbé  fiaudrand  m’a  fait  savoir  que 
cette  abbaye  de  Livri  est  à trois  lieues 
Je  Paris , en  allant  vers  Meaux , dans 
un  petit  quartier  qu'on  appelle  l’Aul- 
nor , où  il y a dix  nu  douze  villages , 
et  dont  on  ne  sait  plus  les  confins.  Ces 
deux  cclaircissemcns  lèvent  suffisam- 
ment mes  difficultés. 

(i)  V.yei  riva  Ae  la  France,  imprimé  en 
j68o  , loin.  H . pag.  3ll , 3, a. 

(a)  Voyrt  Filial,  du  collège  de  Narlrrc , par 
fl.  de  Launoi.  pag.  37s. 

(3]  Cela  n'arrive  que  trop  aux  bibtiographer. 

(4)  Claud.  Koberlue , in  Nomenclature  abba- 
tiarum  Câline. 

ABELLY  (Louis),  évêque  et 
comte  de  Rhodez , mort  le  4 oc- 
tobre 1691 , âgé  de  88  ans  (a)  , 
était  de  Paris , et  il  y fut  curé  de 
Saint-Josse.  Il  a composé  di- 
vers ouvrages  , et  entre  autres 
t}n  Traité  de  Théologie  , intitulé 

fa)  Mercure  galant  d'octobre  !$)i. 


Medulla  théologien  (h),  qui  a été 
cause  que  M.  Despréaux  lui  adon- 
né l’épithète  de  moelleux  (A),  et 
ui  est  fort  éloigné  des  maximes 
es  jansénistes  (B).  Il  a fait  aussi 
la  Vie  de  Vincent  de  P aule,  in- 
stituteur et  premier  supérieur 
général  de  la  congrégation  de  la 
mission  ; un  livre  sur  les  Princi- 
pes de  la  morale  chrétienne  ; un 
autre  sur  les  Hérésies  ; un  autre 
sur  la  Tradition  de  l’Eglise  lou- 
chant le  culte  de  la  sainte  Vier- 
ge , etc.  Ce  dernier  ouvrage , im- 
primé pour  la  seconde  fois  à Pa- 
ris , l’an  1676  , fit  un  grand  plai- 
sir aux  protestans , parce  qu’il 
leur  fournit  de  bonnes  armes  con- 
tre les  convertisseurs  , qui  vou- 
laient leur  faire  accroire  que,  s’il 
V avait  quelque  chose  d’excessif- 
dans  cette  espèce  de  dévotion , co 
n’était  que  des  pensées  monaca- 
les ou  des  abus  que  les  évêques 
corrigeaient  journellement.  Ce 
même  livre  servit  à ceux  de  la  re- 
ligion contre  celui  de  M.  l’évê- 
que de  Condom(c).  En  effet,  M. 
Abelly  se  rendit  le  protecteur  des 
pensées  les  plus  outrées  concer- 
nant la  dévotion  envers  la  vierge 
Marie.  C’était  ruiner  les  efforts 
de  l’autre  prélat , et  les  vues  de 
ceux  qui  ont  publie  ou  approuvé 
les  Avis  salutaires  de  la  sainte 
Vierge  à ses  dévols  indiscrets. 
M.  Abelly  était* docteur  en  théo- 
logie de  la  faculté  de  Paris  ; il  fut 
fait  évêque  de  Rliodez  lorsque  M. 
de  Péréüxe  , précepteur  du  roi  , 
monta  à l’archevêché  de  Paris , et 
il  résigna  son  évêché  à un  autre 
lorsque  son  grand  âge  11e  lui  per- 

(6)  La  première  édition  est  de  Paris  . en 
l65l.  On  y en  fil  une  Sixième  en  deux  vo- 
lumes in- 12  , Van  i65ÿ. 

1 c)  Intitule  Exposition  de  la  Doctrine  de 
l'Eglise  catholique. 
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mit  plus  d’en  exercer  les  fonc- 
tions , et  se  retira  dans  lamaison 
de  Saint-Lazare.  Il  révéla  dans 
la  Aie  de  M.  Vincent  un  secret 
qui  pl  ut  à beaucoup  de  monde  (C). 


M.  Abelly  fût  entièrement  perdue,  et 
que  presque  aucun  auteur  qui  en  eût 
parle  ne  subsistât,  et  qu’il  n’y  eût 
point  de  note  à la  marge  du  Lutnn  vis- 
n-vis  de  moelleux  , quels  mouvemens 
les.  critiques  ne  se  donneraient-ils 
point  pour  trouver  la  raison  de  cette 


( A ) /.'épithète  de  moelleux.  ] Ne  épithète  ! et  combien  de  faussetés  ne 
taisons  pas  difficulté  de  remonter  un  diraient-ils  pas  (3)  ! Je  m’imagine  que 
peu  haut , en  rapportant  ce  passa-  quelqu'un  , mal  satisfait  des  coniectu- 
ge  ; car , outre  qu’il  ne  faut  pas  crain-  res  de  tous  ses  prédécesseurs,  dirait  en- 
dre  que  la  longueur  de  la  citation  dé-  tin  que  l'écrivain  Abelly  avait  été  ca- 
plaise  a personne  , elle  servira  à con-  ractérisé  par  cette  épithète  à cause 
lirmer  ce  que  ie  dois  dire  dans  la  re-  qu’on  avait  voulu  faire  allusion 
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firmer  ce  que  je  dois  dire  dans  la  re 
marque  suivante. 

Alain  tousse  et  se  lève , Alain  (i),  ce  la- 
vant homme , 

Qui  de  Banni  vingt  foi*  a lu  toute  la  Somme , 
QUl  poffida  Abelly,  qui  *ail  tout  F aconit . 
Et  meme  entend,  dii-vn,le  htin  d'AKempit. 
U en  doutes  point,  leur  dit  ce  savant  eano- 
nitte , 

Ce  coup  part , fan  suis  sdr , d'une  main  ian- 
senute. 

lf«  rfux  en  sont  témoins  t fai  vu  moi-meme 
hier 

Entier  chez  le  prélat  le  chapelain  Garnier. 
Arnaud , cet  hérétique  ardent  à nous  détruire. 
Par  ce  ministre  adroit  tente  de  le  séduire. 

doute  il  aura  lu  dan  r ton  saint  i tin 

Qu  autrefois  saint  Louis  érigea  ce  lutrin, 
n r*  HOUS  *non^rr  des  torrens  de  sa  plume  : 
Il  faut , pour  lui  répondre  , ouvrir  plus  d'un 
volume. 


Consultons  sur  ce  pointquelque  auteur  signalé; 
s si  des  lutrins  Bauni  n'a  point  parlé, 

»> , :i  ...  ...  ... 


M»»'»  «««ut  « n point  pa 
Eludions  enfin  , il  en  est  temps  encore  ; 

El  pour  ce  grand  projet,  tantôt , dis  que 
l’aurore 

Fallwnn  a le  jour  dans  Fonde  enseveli , 

Que  chacun  prenne  en  main  le  xoiuiux 
A*r  LLr  (a). 

Quand  ces  vers  necontiendraient  autre 
chose  que  l’accolade  de  Bauni  et  d’À- 
beîly,  ils  signifieraient  assez  Tanti-jan- 
sénisme  de  ce  dernier  -y  mais  ils  con- 

tlPtlnnnl  nl.isî  l * 
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qu  on  avait  voulu  faire  allusion  aux 
offrandes  d Abel,  qui  ne  furent  point 
sèches  comme  celles  de  Gain  , mais  un 
véritable  sacrifice  de  bêles.  11  citerait 
sur  cela  le  sacrum  pinguc  dabo , nec 
macrum  sacrijicabn  : il  dirait  que  les 
parties  des  victimes  notaient  pas  tou- 
tes également  considérables , et  que 
la  graisse,  sous  laquelle  il  faut  aussi 
comprendre  la  moelle  , était  d’un  usa- 
fie  singulier.  Plus  il  serait  docte,  plus 
le  verrait-on  courir  d’extravagance  en 
extravagance,  et  accumuler  des  chi- 
mères. En  cet  endroit,  comme  en  plu- 
sieurs autres  , verrait-on  vérifiée  l'es- 
pérance dont  il  est  parlé  dans  la  IX*. 
satire  de  M.  Boileau  ï 

El  défit  vous  croyez,  dans  vos  rimes  obscures. 

Aux  Saumaises  ftiurs  préparer  des  tortures. 

Quelqu’un  a dit  qu’il  serait  à souhai- 
ter qu’on  fît  déjà  un  bon  commentaire 
sur  les  satires  de  cet  auteur  (4)*.  Il  est 
certain  que  cette  sorte  d’écrits  devien- 
nent bientôt  obscurs,  quant  à un  grand 
nombre  de  choses.  Le  Catholicon  d’Es- 
pagne , et  la  Confession  catholique  de 
Sancy  , en  sont  une  preuve.  Le  public 
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tiennent  plusieurs  autres  traits  qui  est  fort  redevable  à l’auteur , qui  po- 
vont  an  môme  but , et  qui  portent  blia  des  remarques  sur  la  dernière  do 
coun.  L'auteur  n ml«  m m *>••«*  ces  deux  satires  l'an  iGq?,  et  sur  la  pre 

ni  1 ère  l'an  ifWî  11  nel  S'il  Vf  » 11*  .1 


coup.  L auteur  a mis  en  marge  une 
noie  qui  explique  la  raison  de  l’épi- 
thete , et  il  a bien  fait.  Quand  je  songe 
aux  conjectures  que  formeraient  les 
critiques  si  la  langue  française  avait 
un  jour  le  destin  qu'a  eu  la  langue  la- 
tine , et  que  les  œuvres  de  M.  Des- 
préaux se  conservassent,  je  me  repré- 
sente bien  des  chimères.  Car  , sup- 
posons que  la  jWcduUa'lheologica  de 

(l)  On  désigne  l’ahbé  Auber i , chanoine  de 
la  Sainte-Chapelle , fameux  moliniile , frère  de 
ce  .V.  Auben  qui  a fait  l’hislQire  du  cardinal 
Ma -arm.  Suite  du  Ménagiana,  pag.  8,  édà. 
de  Hollande. 

(3)  Otuvrcû  de  Deiprcaux,  Lutrin , chant  J y. 
*69,  cU. 


( «...  I uy  >)  '-loin  Itt  jll  C 

raière  l’an  169G.  Il  est  curieux  et  péné- 
trant , et  fort  propre  pour  ce  travail. 

( b ) Des  maximes  Hes  jansénistes.] 
Un  de  ces  messieurs  s'est  plaint  fort 

(3)  Conférez  ce> que  dit  le  P.  Rouhours  dans 

lff  Ire.  dialogue  de  la  Manière  de  bien  penser, 
Pa£-  ata  sujet  de  cet  paroles  de  M.  Des- 

préaux, proies  dans  l'ordre  de»  Coteaux. 

(4)  Nouvelle*  de  la  Uéu.des  lettre*,  oct. 

*G84  , art.  V * ’ 

* [-Ce  dessein  a été  exécuté  depuis  la  mortdo 
M.  Bayle  par  M.  Bris* etc.  11  pubPa  en  i^iS 
à Geuèvc  le*  Œuvres  de  Despréanx  arec  de* 
édaircifsemcn*  historiques  donnes  par  l'auteur 
même,  i vol.  in -4.  On  la*  a rca  ut  primé  es  à Am- 
sterdam en  1718,  in-fol.  et  i/1-4  ; en  i-u  à la 
Haye , en  4 roi.  in- ta.  Addtt.  de  l'Edit.  <TAmst.\ 
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amèrement  de  ce  que  M.  de  la  Ber- 
chère,  archevêque  d’Aix,  avait  ordon- 
né au  directeur  de  son  se'rainaire  de 
suivre  Abelly,  et  de  ne  plus  enseigner 
la  Théologie  morale  (S)  de  Grenoble. 
Il  dit  qu’on  trouve  dans  la  Medulla 
theolagiea  de  M.  Abelly  trois  méchans 
principes,  dont  le  itr.  renverse  la  plus 
certaine  régie  de  la  bonne  conscience, 
reconnue  par  les  païens  mêmes,  qui 
n’ont  pas  cru  qu'il  fût  permis  de  faire 
une  chose  dont  l'on  doute  si  elle  est 
juste  ou  injuste.  Le  3*.  réduit  à rien  le 
plus  grand  de  tous  les  commandement, 

Îui  est  celui  qui  nous  oblige  d’aimer 
)ieu  plus  que  toutes  choses.  Le  3' . est 
directement  opposé  an  soin  qu’a  pris 
M.  le  cardinal  Grimaldi  de  Jatre  ob- 
server les  règles  de  saint  Charles  dans 
le  sacrement  de  pénitence , en  mar- 
quant un  grand  nombre  de  cas  dans 
lesquels  les  confesseurs  doivent  ou 
rejuser  ou  différer  V absolution.  On 
accuse  donc  M.  Àbelly  d’enseigner , 
i°.  que  I on  peut  suivre  une  opinion 
moins  probable  et  moins  sdre  en  fai- 
sant ce  qui  est  péché  selon  l’opinion 
contraire  , qui  nous  parait  plus  proba- 
ble ; 3°.  qu’il  n’est  point  certain  que 
le  précepte  tï  aimer  Dieu  plus  que  tou- 
tes choses  oblige  jamais  par  lut-méme , 
niais  seulement  par  accident  ; 3°. 
qu’on  peut  sans  scrupule  absoudre 
toujours  ceux  dont  la  vie  est  une  con- 
tinuelle vicissitude  de  confessions  et  de 
crimes  .y  oyez  VA  vis  aux  révértndspè- 
res  jésuites  d’Aix  en  Provence,  sur  un 
imprimé  qui  a pour  titre,  « Ballet 
» dansé  a la  réception  de  monseigneur 
» l’archevêque  d’Aix.  » On  publia  ect 
avis 

11  est  aisé  de  connaître  qu'il  s’agit 
du  livre  de  M.  Abelly  <la ns  cet  endroit 
du  Ménagiaha.  « Comme  on  parlait 
..de  la  moelïè  d’A... , M.  l'abbé  le 
« Camus , à présent  cardinal , dit . la 
» lune  était  en  décours  quand  il  fit 
» cela  ( 6 J.  » Nouvelle  preuve  du  mé- 
prft  des  ; jansénistes  pour  cet  ouvrage. 

(C)  On  secret  qui  plut  a beaucoup 
de  monde.].  U a fait  savoir  ou  public 
que  M.  Vincent  ne  voulut  plus  avoir 

, (S)  Composée  parfit.  Genct,  que  le  cardinal 
Grimaldi , prédécesseur  de  M.  de  la  Tîerchérc  , 
avait  fait  venir  dans  son  séminaire  pourj  en- 
seigner lui  -même  sa  Morale,  et  qui  a depuis  été 
fait  évéque  de  Foison. 

Ménagiana,  pag.  6.1»  de.  bt  ire.  édit,  de 
f loi  fan  de. 


de  liaison  avec  l'abbé  de  St.-Cyran  , 
après  lui  avoir  entendu  dire  que  le 
concile  de  Trente  n’était  qu’une  ca- 
baie , et  une  assemblée  des  scolasti- 
ques et  du  pape  (7). 

Un  homrnequi  serait  persuadé  de  cela 
ne  pourrait  pas  être  catholique  romain. 

(7)  Abelly,  Fie  dt  FincMtu  ‘^ePeuU%  lir.  N, 
chap.  XII.  Foyet  les  Préjugé»  légitimes  contre 

le  jansénisme  , pag.  i $4* 

ABERDON  , ville  épiscopale 
d’Écosse  , sous  l’archevêque  de 
Saint— Audré  , avec  une  acadé- 
mie. Les  Écossais  la  nomment 
Aberdeen.  On  peu  I la  considérer 
comme  divisée  en  deux  ; car  il  y 
a Aberdon  , à l’embouchure  de 
la  Doue , et  Aberdon  à l’embou- 
chure de  la  Dée.  La  première  se 
nomme  la  vieille  Aberdon , Old- 
Aberdeen  , èt  l’autre  la  nouvelle 
Aberdon , New- A berdeen.  Elles 
ne  sotjf  éloignées  l’une  de  l’autre 
que  de  mille  pas.  Le  siège  de  l’évê- 
ché et  l’académie  sont  h la  vieille 
Aberdon  : l’autre  est  plus  riche 
et  plus  marchande.  L’académie 
fut  créée  l’an  1480;  l’évêché  y 
est  depuis  l’an  i 1 00  : il  y fut 
transféré  de  Murtlac  , comme 
nous  l’apprend  Hector  îloéthius, 
historien  écossais  (a).  Cette  ville 
se  nomme  en  latin  indifférem- 
ment Aberdonia , Aberdonium  et 
Aberdona.  M.  Moréri  a voulu 
raffiner  sur  cet  article  (A),  et 
n’y  a pas  trop  réussi. 

(«)  Apucl  Bjudrand  , Lcxict  geograpU. 

P*8-  4- 

(A)  AI.  Moréri  a voulu  raffiner  sur 
cet  article.  J II  trouve  mauvais  que 
quelques-uns  aient  dit  qu'Àbcrdonne 
ou  Aberdoen,  Aberdonia,  Aberdona, 
ou  Dcvana,  estime  ville.  Il  n’y  a point 
de  ville,  poursuit-il,  qui  porte  ces  noms 
en  toute  1‘  Ecosse  ; mais  il  y a deux 
villes  , dont  l’une  est  nommée  New- 
Aberdon,  et  l’autre  Old- Aberdon  : et 
si  ce  nom  se  rencontre , ce  n’est  qu’en 
quelques  livres  ou  caries  peu  exactes. 
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' Il  serait  inutile  de  prouver , que  non- 
seulement  dans  le  langage  ordinaire  , 
on  ne  se  sert  point  de  la  distinction 
de  vieille  et  de  nouvelle  Aberdon  ; 
mais  aussi  qu’on  s’en  sert  très-peu 
dans  les  livres.  Car  où  sont  les  auteurs 

3111  ont  dit  l’évéché de  la  vieille  Aber- 
bn , l'académie  de  la  vieille  Aberdon? 
Où  sont  les  historiens  qui  ne  se  con- 
tentent pas  de  dire  Aberdon  tout 
court , quand  ils  veulent  désigner  cet- 
te ville  épiscopale?  M.  Moreri  ne  se 
souvenait  pas  apparemment  de  sa  cri- 
tique lorsque  , dans  l’article  d'bcosse 
il  disait,  Saint- André  a une  universi- 
té, et  Aberdonne  l'autre  ; car,  autre- 
ment , il  aurait  dù  dire  Old- Aberdon. 

ABGILLUS  ( Jean  ) , fils  d’un 
roi  des  Frisons,  mena  une  vie  si 
exemplaire  , qu’on  le  surnomma 
le  Urètre.  Il  accompagna  Charle- 
magne à l’expédition  de  la  Pales- 
tine, et,  au  lieu  de  s’en  retourner 
en  Europe  , comme  fit  Char- 
lemagne après  la  prise  de  Jéru- 
salem, il  poussa  jusqu’aux  Indes, 
y fit  de  vastes  conquêtes , et  y 
fonda  l’empire  des  Abyssins,  qui, 
de  son  nom  , fut  nommé  l'em- 
pire du  Prêtre  Jean.  Il  a composé 
deux  histoires  , doht  l’une  com- 
prend le  voyage  de  Charlemagne 
à la  Terre-Sainte  , et  l’expédition 
u’il  fit  lui-même  aux  Indes.  Ce 
ernîer  ouvrage  contient  la  des- 
cription du  pays  et  celle  des  dif- 
férens  peuples  qui  l’habitent.  Si 
Suffridus  Pétri  (a)  a été  capable  de 
s’imaginer  que  ces  histoires  soient 
autre  chose  qu’un  de  ces  médians 
romans  qu’on  faisait  dans  les  siè- 
cles d’ignorance  , et  oii  l’on  fai- 
sait entrer  Charlemagne  avec  au- 
tant de  hardiesse  que  si  c’eût  été 
un  héros  imaginaire  , un  Palme- 
rin  d’Olive  , un  Huon  de  Bour- 
deaux,  un  Geoffroi  à la  Grand’ 
Dent  ; si , dis-je , Suffridus  Pétri 

(a)  Il  parla  de  cet  auteur  et  de  ses  deux 
livres  dans  son  traite  do  Scriptor.  Fri»». 


a été  capable  de  s’imaginer  cela, 
il  est  digne  de  toutes  Tes  duretés 
que  Vossius  lui  a dites  ( b ) ; car 
que  peut-on  débiter  de  plus  fa- 
buleux que  la  conquête  de  Jéru- 
salem par  Charlemagne  ? 

(b)  O hominem  va  Idc  simplicem . ac  proph 
dixerim  insipieniem , qui  vanis  adeo  ac  stul- 
tis  comtnentis  habuerit  Jidcm!  Yossius,  do 
Histor.  lat.  pag.  3oo. 

ABYDE,  ville  d’Égypte.  Étien- 
ne de  Byzance  veut  tju’elle  ait  été 
une  colonie  de  Milesiens  (A) , à 
laquelle  un  homme  nommé  Aby- 
de  ait  donné  son  nom.  Strabon 
en  parle  comme  d’une  ville  fort 
délabrée;  mais  il  ditqu’il  parais- 
sait qu’elle  avait  été  autrefois  fort 
grande  et  la  première  du  pays 
après  Thèbes  («).  Le  fameux  roi 
Memnon  y demeura  et  y fit  bâ- 
tir un  magnifique  palais  (b).  Le 
temple  et  le  sépulcre  d’Osiris  ser- 
vaient d’un  grand  ornement  à 
cette  ville  , et  la  rendaient  ex- 
trêmement recommandable.  Les 
plus  grands  seigneurs  d’Égypte 
affectaient  d’y  être  enterrés  , afin 
d’avoir  leur  tombeau  au  même 
lieu  qu’Osiris  avait  le  sien  (c). 
L’oracle  du  dieu  Bésa  n’était  pas 
un  ornement  médiocre  à ce  lieu- 
là.  Tous  les  peuples  du  voisina- 
ge avaient  beaucoup  de  dévotion 
pour  cette  divinité,  qui  répondait 
par  écrit  quand  on  n’avait  pas  la 
commodité  de  la  consulter  en 
personne.  Il  suffisait  alors  de  lui 
écrire  ce  que  l’on  avait  à deman- 
der ( d ).  Cet  oracle  subsistait  en- 
core sous  l’empire  de  Constan— 

(a)  Strabo,  lib.  XVII , pag.  55g,  édit . 
de  1587. 

(A)  Memnonis  regiâet  Osiris  templo  incljr • 
tum.  Plin.,  lib.  f",  cap.  TX -,  Strabo,  lib. 
XVII,  pag.  55g. 

(c)  Plutarch.  de  Iside  et  Oiir.,  pag.  35g. 

(d)  Acnmian.  Marcel.,  lib.  XfX,  cap.  XII t 
P»/!.  **7,228 
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tius,  fils  de  ConstantinJe-Grand, 
et  causa  bien  des  désordres  (B). 
Abyde  était  à y5oo  pas  du  Nil  , 
vers  l’occident  (e)  ; mais  on  y 
avait  conduit  un  canal  qui  lui 
portait  les  eaux  de  cette  rivière 
( f ).  Elle  était  au-dessous  de 
Diospolis  et  de  Tentyris  (g) , et 
au-dessus  de  Ptolémaïdc  (h) , qui 
était  la  plus  grande  ville  de  la 
Thébaïde  , et  aussi  grande  que 
Memphis.  Les  habitans  d’Abyde 
avaient  en  abomination  le  bruit 
des  trompettes  (C).  On  a fort 
arlé  des  épines  qui  croissaient 
ans  leur  territoire  (D)  ; on  a dit 
u’elles  étaient  toujours  chargées 
e fleurs  qui  avaient  la  figure 
d’une  couronne.  On  croit  qu’au- 
jourd’hui  elle  s’appelle  Abulich. 
Jean  Léon  ne  dit  point  ce  que  M. 
Moréri  lui  impute,  qu’elle  soit  au 
lieu  oh  le  patriarche  Joseph  fut 
enseveli  (E).  II  y avait  sur  la  côte 
de  l’HelIespont  une  ville  nom- 
mée Abyde  , dont  je  ne  parlerai 
pas  pour  le  coup , quoique  le  dic- 
tionnaire de  Moréri  ait  besoin 
d’être  rectifié  à son  sujet. 

(«)  Plin.,  lib.  V , cap.  IX. 

{f)  Strabo,  lib.  XVII , pag.  570. 

(g)  Plin  , lib.  V.  cap.  IX. 

(k)  Strabo,  lib.  XVII , pag.  579. 

(A)  Une  colonie  de  Mil’siens.  ] Ce- 
la n’est  guère  apparent.  J’avoue  qu’ils 
établirent  des  colonies  en  Égypte,  mais 
ce  fut  proche  desembouchuresdu  Nil  : 
leur  puissance  consistait  alors  en  for- 
ces de  mer , et  leur  commerce  ne  de- 
mandait pas  qu’ils  eussent  un  poste  si 
éloigné  de  la  côte  que  l’était  Abyde. 
De  plus  , ils  ne  s’établirent  en  Égypte 
ou’au  temps  de  Cyaxare,  roi  des  Mè- 
oes  (1).  Or  Abyde  était,  considérable 
avant  ce  temps  là,  puisque  Memnon 
y avait  non-seulement  établi  sa  cour, 
mais  encore  y avait  fait  bâtir  un  pa- 
lais magnifique. 

(B)  Et  causa  bien  des  désordres.'] 
(1}  Strabo  , lib.  XVI t pag.  S5i. 


Voici  comment.  Ceux  qui  consultaient  • 
par  écrit  l'oracle  laissaient  quelque- 
fois leur  lettre  dans  le  teranle,  après 
avoir  reçu  la  réponse  (a).  Il  y eut  des 
gens  malins  qui  envoyèrent  quel- 
ques-unes de  ces  lettres  à Constantius; 
et  comme  c’était  un  petit  génie  , soup- 
çonneux , crédule,  vétilleux,  il  se  mit 
clans  une  colère  horrible.  Qui  ut  erat 
angusti  pectoris , obsurdescens  in  aliis 
etiam  nimiiwi  seris,  in  hoc  tilulo  imd  , 
quod  aiunt , auriculd  mollior.  et  sus- 
picax  , et  minutus  , acri  jette  conca- 
luit  (3).  Tout  aussitôt  il  expédia  une 
commission  pour  faire  faire  le  procès 
aux  coupables  ; car  on  prétendait  que 
plusieurs  personnes  avaient  consulté 
ce  dieu  touchant  la  vie  de  l’empereur, 
et  touchant  le  nom  de  la  personne  qui 
régnerait  après  lui.  Le  chef  de  la  com- 
mission , homme  violent  et  avare  , 
trouva  le  moyen  d’envelopper  qpi  il 
voulut  dans  ces  procès.  Ce  fut  l’occa- 
sion d’une  infinité  de  violences,  com- 
me vous  pourrez  le  lire  dans  Amraicn 
Marcellin. 

(C)  En  abomination  le  bruit  des 

trompettes.]  C’est  Élien  qui  nous  l’ap- 
prend, pourvu  que  nous  le  corrigions 
scion  la  conjecture  de  Berkélius  (4). 
I&tonyyoç  (lit Xj/ttot-tsh  Bot/aiprrcti, 

k où  “ACufoç  j»  AryoïrviaL  ( U y a dans 
les  éditions  d' Elien  “A Qu  j»  A’ryirrrriet  ) 
xati  Aux»*  îroxif.  Busiritœ , et  Abidus 
Ægyptia , et  Cy copolis,  tuhee  sonitum 
delèstanlur  (5).  Strabon  confirme  cet- 
te conjecture  lorsqu’il  dit  qu’il  était 
défendu  d’employer  aucune  musique, 
soit  de  voix,  soit  d’iastrumens , aux 
préludes  des  sacrifices  que  l’on  offrait 
à Osiris  dans  son  temple  d’Abyde  (6). 

(D)  Des  épines  qui  croissaient  dans 
leur  territoire.]  Athénée  nous  apprend 
ceci  (7)  : mais  il  faut  ôter  de  son  livre 
le  mot*AC(/xov  , et  y substitueriez  Jov. 
C’est  une  conjecture  très-raisonnable 
du  meme  Berkélius  (8).  Voici  le  fait 
dont  parle  Athénée.  Les  épines  qui 
croissaient  ^utour  du  temple  de  Tin- 
dium  passaient  pour  être  toujours 
fleuries  ; mais , selon  la  remarque 

(>)  Amro.  Marcel!.,  libro  XIX , cap.  XII . 
pag.  «7 , 

(3)  4mm.  Marcell.  ad  ann.  35*). 

(4)  Berkel.  in  Stephan.  de  Urbibns,  pag.  i4- 

(5)  Ælian.  de  Anim.,  lib.  X,  cap.  XXVIII. 

(6)  Strabo  , lib.  XVI , pag.  56o. 

(71  Athenaeu»,  lib.  XV , cap.  Vil. 

(8)  Bqfbcliu»,  in  Stepb.  de  Urbibns ±pag.  i4* 
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d'IIellarhcus  (g) , eela  venait  de  ce 
qu’il  sc  faisait  des  assemblées  en  ce 
lieu-là,  pendant  lesquelles  on  jetait 
sur  ces  épines  diverses  sortes  de  bou- 
quets. Démétrius  rapporte  qu’il  crois- 
sait de  cette  espèce  d’épines  autour 
d’Abydc , et  qu'il  courait  une  fable 
parmi  les  Egyptiens,  que  les  soldats 
d’Éthiopie  que  Tithon  envoyait  au 
roi  Priam , ayant  ouï  dire  que  Mcm- 
non  avait  été’  tué  , jetèrent  auprès 
d'Abyde  leur  couronne  de  fleurs  sur 
ces  épines , d’où  il  arriva  que  les  fleurs 

3u’elles  produisirent  ressemblèrent  à 
es  couronnes  (to). 

(E)  Le  patriarche  Joseph  fut  ense- 
veli.'] M.  Moréri  cite  Jean  Leon,  p.  8. 
On  croit  d’abord  qu’il  indique  la  hui- 
tième page  ; mais  on  ne  trouve  qu'au 
livre  8 ce  qu’il  faut  chercher.  Or,  voi- 
ci ce  qu’on  y trouve  : que  c'est  une 
erreur  de  croire  que  la  ville  nommée 
Mesre  Uatichi  est  celle  où  demeuraient 
les  rois  d’Égyple  du  temps  de  Joseph 
et  de  Moïse,  il  réfute  cette  pensée,  par 
la  raison  que  ces  anciens  rois  demeu- 
raient au  côté  occidental  du  Nil;  ce 
qu’il  prouve  par  deux  raisons  : 1°.  par 
la  situation  de  la  ville  que  l’Écriture 
dit  que  les  Juifs  bâtirent  à Pharao; 
a0,  par  la  situation  d’un  édifice  fort 
ancien  qu’on  dit  être  la  sépulture  de 
Joseph.  Quelques  pages  après  , il  re- 
marque que  la  ville  ou  est  cette  sépul- 
ture est  un  bras  du  Nil , et  s’appelle 
aujourd'hui  El  Fiium.  Je  n'ai  point 
trouvé  qu’il  dise  rien  de  notre  Abyde. 

(g)  In  Ægyptiacia,  apud  Athen.,  lib.  X fr, 
cap.  VII. 

(io)  Demetriu»  in  libris  Rrrnra  Æjrrptiac»- 
rum,  apud  Aihenteum,  lib.  XV , cap.  VII. 

ABIMELECH  , roi  de  Guérar, 
au  pays  des  Philistins  , était  con- 
temporain d’Abrahain.  Ce  pa- 
triarche s’étant  retiré  avec  sa  fa- 
mille au  pays  de  Guérar, sa  fem- 
me Sara , tout  figée  qu’elle  était 
de  quatre-vingt-dix  ans  (a),  ne  s’y 
trouva  pas  en  sûreté  : elle  futenle- 
vée  par  Abnielech,  qui  la  trouva 
assez  bel  le  pour  en  vouloir  faire  sa 
femme.  Abraham  aurait  évité  cet 
accident  s’il  avait  déclaré  qu’il 

( a ) Voyez  les  dernières  remarques  de  Car- 
tirU  Sara. 
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était  le  mari  dcSara  ;mais,  comme 
il  craignit  qu’on  ne  le  tuât , il  se 
mit  à dire  qu’elle  était  sa  sœur  , 
et  il  la  pria  de  dire  qu’il  était  son 
frère  (»).  C’était  la  seconde  fois 
qu’il  employait  cet  expédient  (c), 
qui  sans  doute  41e  mérite  point 
les  éloges  que  saint  Chrysostôme 
lui  a donnés  (A).  On  croit  que  le 
roi  des  Philistins  fut  frappé  d’une 
maladie  qui  le  rendit  impuissant 
(B) , et , quoi  qu’il  en  soit , il  est 
sûr  que  la  providence  de  Dieu 
empêcha  qu’il  ne  satisfit  la  pas- 
sion qu’il  avait  conçue  pour  Sa- 
ra. Il  fut  averti  en  songe  qu’elle 
était  mariée  avec  un  prophète , 
et  qu’il  mourrait  s’il  ne  la  rendait 
à son  mari.  Il  ne  manqua  pas  de 
la  lui  rendre  , ni  de  lui  faire  des 
reproches  de  leurs  mensonges. 
Abraham  s’excusa , entre  autres' 
raisons , sur  ce  qu’en  effet  il  était 
frère  de  Sara , ué  du  meme  père , 
quoiqu’ils  n’eussent  pas  la  même 
mère.  C’est  ainsi  que  l’Écriture 
le  fait  parler.  M.  Moréri  substi- 
tue mal  à propos  aux  paroles  du 
texte  sacré  celles  de  Josephe , qui 
suppose  faussement  qu’Abrahara 
dit  que  Sara  était  fille  de  son 
frère  (d).  Il  a suivi  le  même  au- 
teur sur  un  fait  dont  l’Écriture 
ne  dit  pas  un  mot;  savoir  , sur 
une  prétendue  alliance  contrac- 
tée entre  Abimeleeh  et  Abra- 
ham lors  de  la  restitution  de  Sa- 
ra. L’Écriture  s’est  contentée  de 
dire  qu’ Abimeleeh  fit  de  grands 
présens  à ce  patriarche,  et  lui  of- 
frit la  permission  de  séjourner 
où  il  voudrait  dans  ses  états.  Il 
est  vrai  qu’il  p eut  entre  eux  une 
alliance;  mais  elle  ne  fut  faite 

( b ) Genèse  f chap.  XX. 

(c)  Il  V avait  employé , Genèse  , chap . XX. 

(d)  Joseph.  Autiif.,  lib.  /,  cap.  XI. 
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que  quelques  années  après  (e).  Ce 
fut  le  traité  de  Reerscebali.  Jo- 
sephe  , comme  s’il  avait  eu  des 
mémoires  préférables  à ceux  de 
Moïse  (C),  ose  mettre  ce  traité 
avant  la  naissance  d'Isaac , au 
lieu  que  l’ÉcritiUje  le  met  après 
la  rejection  d’Ismaël , qui  n’ad- 
vint qu’après  qu’Isaac  eut  été  se- 
vré. M.  Moréri  a suivi  le  même 
guide  lorsqu’il  assure  que  le  mê- 
me Abiruelech  témoigna  beau- 
coup de  bonne  volonté  à Isaac  , 
qui  s’était  retiré  au  pays  de  Gué- 
rar.  11  ne  serait  pas  impossible 
que  ce  fût  le  même  Abimelech  ; 
mais  il  y a beaucoup  d’apparence 
que  c’était  le  successeur  de  celui 
qui  avait  enlevé  Sara(D).  Ce  qu’il 
y a de  bien  certain  , c’est  qu’une 
famine  étant  survenue  , Isaac  se 
retira  en  Guérar  , où  régnait 
alors  un  Abimelech.  La  beauté  de 
Rébecca  fut  cause  que  son  mari 
se  servit  des  mêmes  ruses  qu’A— 
braliam  avait  employées  à cause 
de  la  beauté  de  Sara.  Isaac  ayant 
peur  qu’on  ne  le  tuât,  si  l’on  ve- 
nait à savoir  qu’il  fût  le  mari  de 
la  belle  Rébecca,  la  fitpasserpour 
sa  sœur.  Abimelech  découvrit  à 
un  certain  jen  (E)  qu’il  aperçut 
entre  eux  deux,  en  regardant  par 
sa  fenêtre  , que  ce  n’était  point 
cela , et  ayant  fait  venir  Isaac  : 
Quoi  que  ce  soit,  lui  dit-il , c’est 
votre  femme ; comment  donc  avez- 
vous  dit , C’est  ma  sœur  ? Quelle 
conduite  avez-vous  tenue  ici  ! Peu 
s'en  est  fallu  que  quelqu’un  du 
peuple  n’ait  couché  avec  votre 
femme  (F),  et  que  vous  n’ayez 
attiré  sur  nous  un  crime.  En  mê- 
me temps  il  défendit,  sous  peine 
de  mort , à tous  ses  sujets  de  fai- 
re la  moindre  injure  à Isaac  ni  à 
(e)  Genèse,  chup  XXI , vs.  3i.  3a. 

» . / *• 


Rébecca.  Cette  remontrance  et 
cette  ordonnance  ne  pouvaient 
venir  que  d’un  bon  cœur,  et  mé- 
ritaient bien  que  nos  modernes 
prissent  mieux  garde  à leurs  pa- 
roles (f).  La  prospérité  d’Isaac 
changea  cette  bonne  amitié  d’A- 
bimelech.  On  lui  déclara  fran- 
chement , lorsqu’on  eut  vu  qu’il 
acquérait  de  grandes  richesses  , 
qu’il  eût  à se  retirer.  Il  obéit , et 
n’ayant  pas  laissé  de  prospérer 
malgré  les  traverses  qu’on  lui 
suscita  en  divers  endroits,  à l’oc- 
casion des  puits  qu’il  faisait  fai- 
re , il  se  vit  recherché  d’alliauce 
par  Abimelech  , à quoi  il  répon- 
dit favorablement  (g). 

(/)  Tursellio.  dans  son  Enit.  Ilivt.,  pa». 
IO,  édit,  de  Franrkcr  en  1092.  s’est  fort 
abusé  dans  ces  paroles  : Isaacus  Gcraratt  an- 
iiouie  causa  prufcctus,  Dci  numine  coujugi# 
pudictliam  ab  Abimtlcchi  regis  libidine  m- 
taclarn  serval. 

{g)  Tiré  du  chapitre  XX VI  de  la  Ge- 
nèse. 

(A)  Les  éloges  que  saint  Chryso- 
stome  lui  a donnes.']  Nous  toucherons 
en  un  autre  lieu  (1)  ce  qu'il  y a 
de  blâmable  dans  cette  dissimulation 
d'Abraham.  Chacun  jugera  ce  qu'il 
lui  plaira  sur  la  rechute.  Le  péril  que 
l'honneur  de  Sara  avait  essaye'  la  pre- 
mière fois  semble  d'abord  devoir  ren- 
dre moins  excusable  la  réitération  du 
mensonge  $ mais,  d'autre  côté,  ne 
semble-t-il  pas  que  l'on  est  plus  excu- 
sable lorsqu’on  emploie  un  remède 
qui  a réussi  que  lorsqu’on  l'essaie  ? 
et  n’est-il  pas  hors  de  doute  que  le 
premier  essai  avait  eu  tout  le  succès 
qu' Abraham  avait  espéré?  Non-seule- 
ment on  ne  lui  ôta  point  la  vie,  mais 
on  le  combla  de  présens , et  on  lui  ren- 
dit 9a  femme  sans  qu’on  l'eût  touchée  : 
chose  à quoi  peut-être  il  ne  s’e'tait  pas 
attendu.  Je  me  sers  d’un  peut-être, 
car  je  n’oserais  écrire  ce  que  saint 
Chrysostôme  osa  prêcher  : Vous  sa- 
vez , disait-il  à ses  auditeurs , que  rien 
ne  chagrine  plus  un  mari  que  de  voir 
sa  femme  soupçonnée  d’avoir  etc  au 
pouvoir  d'un  autre  ;■  et  néanmoins 

(1)  Dans  les  remarquer  de  l'article  Sa  ha. 
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ce  juste  - ci  emploie  tous  ses  efforts  a obéir?  Qui  pourrait  jamais  assez 
pour  queCucied  adultère  s’ accomplisse  louer  Sara  de  ce  qu  après  une  telle 
(a).  On  devait  attendre,  après  cela  , continence , ef  à son  âge  , elle  a voulu 
que  le  prédicateur  censurât  le  patriar-  s'exposer  à l'adultère  , et  livrer  son 
cne  ; niais  , au  contraire,  on  voit  qu’il  corps  a des  barbares  , afin  de  sauver 
donne  de  très-grands  éloges  à son  cou-  la  vie  de  son  époux  (5)?  Je  ne  pense 
rage  et  à sa  prudence  : à son  courage,  pas  qu’aujoiird’hui  un  prédicateur 

lit  Af  m n n * nn  ^1a  1m  aa«4  a ■■  a a 1 - A - - 


qui  lui  avait  fait  surmonter  les  mou 
vemens  de  la  jalousie , jusqu’à  lui  per- 
mettre de  conseiller  de  telles  choses  ; 
et  à sa  prudence  , qui  lui  avait  mon- 
tre cet  expédient  si  sûr  de  se  tirer  des 
embarras  et  des  périls  qui  l’environ- 
naient. Saint  Cnrysostùme  n’oublia 
as  de  représenter  vivement  la  terri- 
ne force  de  la  jalousie , afin  de  faire 


R 


osât  manier  de  la  sorte  une  matière 
aussi  délicate  que  celle-là  : il  donne- 
rait trop  de  prise  à la  raillerie  des 
profanes  $ et  je  doute  fort  que  les  ha- 
bitans  d’Antioche,  naturellement  mé- 
disans , eussent  pu  ouïr  un  tel  sermon 
sans  s’émanciper  à des  réflexions  ma- 
lignes. Saint  Ambroise  n'a  pas  donné 
de  moindres  éloges  à la  charité  de  Sa- 


comprendre  le  grandcourage  qui  avait  ra  (6)  , et  nous  verrons,  dans  l’article 
surmonté  cette  passion  ; mais,  d’autre  Acindyncs  ( Septimius ) , que  saint  Au- 
côté,  il  releva  la  prudence  d’Abraham,  gustin  a été  presque  dans  une  sem- 
en  disant  aue  , comme  il  vit  que  Sara  niable  illusion.  C’est  une  chose  étran- 

grandes  lumières  de  l’È- 
toule  leur  vertu  et  tout 

î#. ; » — - , aient  ignore  qu’il  n’est  pas 

se  dit  sœur , il  voulut  qu’elle  se  dît  permis  de  sauver  sa  vie  ni  celle  d un 
sœur , parce  qu’il  espérait  de  sauver  sa  autre  par  un  crime 
vie  par  ce  moyen.  rayez,  s’écrie  saint  ""  * * 

Chrysostôme , avec  quelle  prudence  ce 
juste  imagine  un  bon  moyen  de  rendre 
vaines  toutes  les  embdenes  des  Égyp- 
tiens. Puis  il  l’excuse  d’avoir  consenti 
à l’adultère  de  sa  femme,  sur  ce  que 
la  mort , qui  n’avait  pas  été  encore 
dépouillée  de  sa  tyrannie , inspirait 
alors  beaucoup  de  frayeur.  'Or*  cuire» 

*1»  XATAXuïliiTA  TCO  3-fitVATOt/  N TU  [AV  fit, 

JicL  tcutc  xai  fj.ci/ftL  txç  yovAtxoç 
aptiTAi  Kc,na  v»Tsti  o «fixai oç  xa*  picvcvoo^) 

U7r»pt'rnx&xôeti  ta  p.w'/St  ne  txv  'tjiç  yu- 
vanc'oç  uCpiy  iy et  tci  Savatov  SiAqûyx  (Sj  : 

Quia  nondüm  mortis  erat  soluia  ty- 
rannis , proptere'a  in  adulterium  uxo- 
ris  consentit  justus  , et  quasi  servit 


(B)  D'une  maladie  qui  le  rendit  im- 
puissant.] Pour  éteindre  l’ardeur  de 
sa  convoitise.  Dieu  lui  envoya  une 

f'rande  maladie  cjoi  mit  à bout  toute 
a science  des  médecins.  Dieu  l’aver- 
tit en  songe  de  ne  rien  faire  à la  fem- 
me de  cet  étranger.  Abimelech  , se 
trouvant  nn  peu  mieux, quelque  temps 
après  déclara  à scs  amis  d’où  venait 
sa  maladie,  et  rendit  Sara  à Abraham. 
Voilà  comment  Josephc  conte  la  chose 
(7)  , peu  soigneux,  à son  ordinaire, 
de  se  conformer  aux  narrations  dç 
Moïse  , ou  plutôt  assez  hardi  pour  le 
démentir.  Car  Moïse  ne  dit  - il  pas 
cju’ Abimelech , après  le  songe  , se  leva 


Qui  n admirerait  celte  grande  facilité 


(*)  tci  «fixaio;  xati  ovroufÂÇu  xas 

Tco-rot  fl’Oifi,  »ç* « fi‘ç  IpyofTlir  pt oi^fi'et» 
*x£»yoti.  Chrysotl.  If oniil.  XXXII  in  Genes. 

(3)  Chrysost.  Ilomil.  XXX If  in  Genes. 

(4)  TIotYTût  TCi«7  <*Vl  TO  J'pAjAA  Xa9«Î y. 
Omnia  facil  i ta  ut  fabula  et / ictio  ilia  Laleant. 
Id.  ib. 


songe 

(5)  Tic  Hat r e ij-iAf  tautxv  tTAtyi<rviv9 
ürtç  /acta  Tco-Atnxy,  sud  t y ixntia,  toiav- 
'r*  oirip  tco  toi  Stxcti ov  «fiarocrai,  cïroy  iiç 
Tjf»  ci  Xi  i AV  yyâpuv  xai  dç  pci^UAi  iau~ 
TXi  iÇiSaxtVy  XedxOVCOXtAÇ  XViT^tT 0/ZAp 

CApixxç.  Id.  ib. 

(6)  Ambr.  de  Abrah..  lib.  J,  cap.  II. 

Joseph.  Auliq.,  lib.  I , cap.  XI. 

Genèse  , chap.  XX,  r.  8 
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que  quand  sa  maladie  fut  an  peu  pas- 
sée , quelque  temps  après  le  songe.  11 
y en  a qui  croient  qu’Abiraclecn  ne 
lut  point  incommodé  en  sa  personne, 
mais  seulement  en  la  personne  de  scs 
femmes  (9)  ; et  que,  quand  l'Écriture 
rapporte  que  Dieu  le  guérit , cela  ne 
siguitie , sinon  qu’il  leva  le  scellé  qui 
avait  été  apposé  chez  lui  sur  toute  ma- 
trice ( 10),  Je  ne  me  ferais  pas  fort  tirer 
l’oreille  pour  approuver  cette  explica- 
tion ; car  je  ne  vois  aucune  trace  de 
maladie  pour  Ahimelech  dans  tout  le 
chupitre  XX  de  la  Genèse,  hormis  dans 
ccs  paroles  du  verset  17  : Dieu  gucril 
Ahimelech , sa  femme  et  ses  serrantes  ; 
puis  enfantèrent.  Maiscomme  le  verset 
suivant  ne  fait  mention  que  de  l'in- 
commodité de  ces  femmes,  il  est  assez 
probable  que  c’était  en  cela  que  con- 
sistait tout  le  mal  que  Dieu  avait  en- 
voyé à Ahimelech.  Je  donné  ailleurs 
(11)  la  réponse  à la  question  que  l’on 
me  peut  faire  : Pourquoi  ce  prince  , 
s'il  se  portait  bien  , ne  satisfit  pas  la 
passion  qui  lui  fit  enlever  Sara  ? Je  ne 
m’étonne  pas  des  rêveries  que  les  Juifs 
ont  débitées  sur  cette  aventure  ; je 
m’étonnerais  beaucoup  plus  de  leur 
conduite  , s’ils  n’avaient  pas  forgé 
cent  chimères  concernant  notre  Abi- 
nielcch.  Ils  disent  que  tous  les  con- 
duits du  corps  furent  bouchés  dans  sa 
maison,  tant  aux  hommes  qu’aux  bê- 
tes , tant  aux  milles  qu’aux  femelles  ; 
de  sorte  que  rien  ne  pouvait  y entrer, 
ni  en  sortir  (ial.  On  ne  pouvait  plus 
ni  manger  ni  noire  ; on  ne  pouvait 
lus  rien  chasser  du  ventre,  etc.  Les 
om mes  furent  d’ailleurs  frappés  d’une 
si  grande  froideur  , qu’Abimelech  fut 
hors  d’état  d’exercer  aucune  fonction 
virile,  tant  envers  Sara  qu’enver*  tou- 
te autre.  Un  célèbre  théologien  pro- 
testant (i3)  adopte  cette  tradition  , 
quant  à la  dernière  partie,  et  rejette 
tout  le  reste  comme  ridicule  ou  su  - 
perflu.  11  dit  que,  comme  le  diable 
empêche  quelquefois  par  scs  ligatures 
(i4)  que  les  personne  mariées  ne  puis- 
sent se  rendre  le  devoir  conjugal , il 

fo)  Saliani  Annal.,  tom.  T.pag.  4^9* 

( io ) Genise  , chap.  XX , v.  18. 

(n)  Dans  ta  remarque  Æ)  de  l'article  Sara. 
(ia)  Apud  Mercerum.  Vide  Riveti  Exercit. 
in  Gene«.,  Operum  tom.  f,  pag.  3p5. 

(i3)  Rivet,  là-mime.  Heidegger  le  fuit  pas  à 
pan , Hiat.  Pa  trier  ch.,  tom.  Jf.pag.  i65. 

(»4)  On  appelle  cela  vulgairement  nouer  l'ai- 
gu ulette.' 


n’est  pas  hors  d’apparence  que  Dieu 
ait  envoyé  upe  pareille  affliction  à la 
famille  dr  Ahimelech  , pour  une  bonne 
et  sainte  lin  , qui  était  de  conserver 
la  pudicité  de  Sara  , et  de  faire  paraî- 
tre très-certainement  qu’elle  11  avait 
reçu  aucune  atteinte  dans  cette  mai- 
son. 11  croit  donc  que  tous  les  domes- 
tiques d’ Ahimelech  furent  frappés  du 
mal  de  stérilité  : les  hommes  , par 
line  impuissance  semblable  à celle  qui 
vient  des  sortilèges  ; les  femmes  , par 
une  entière  fermeture  des  portes  de  la 
vie  , ou  par  un  rétrécissement  cjui  les 
rendît  inhabiles  à concevoir,  hn  voi~ 
la  trop  de  la  moitié , dira-t-on  ; cl  il 
suffisait  aur  desseins  de  Dieu  que  les 
hommes  fussent  mulécifics  : mais  il 
faut  répondre  que  la  clôture  des  par- 
ties féminines  étant  un  fait  dont  Moï- 
se parle  nommément  , il  n’y  a pas 
moyen  de  le  renvoyer  comme  super- 
flu. Voici  deux  explications  de  ce 
fait  qui  n’aplanissent  pas  entière- 
ment le  chemin.  Les  uns  veulent  que 
Moïse  ait  voulu  dire  que  la  femme  et 
lc$  servantes  d’Abimclcch  ne  purent 
pas  accoucher  quand  le  terme  fut  ve- 
nu : elles  eurent  bien  des  tranchées  et 
bien  des  douleurs  ; mais  ce  fut  comme 
au  temps  dont  parle  lé  prophète Esaïe  , 
y encrant  filii  usque  ad  os  matricis  » 
et  vis  non  est  ad  partum  (i5).  Les  au- 
tres disent  qu’il  a voulu  dire  qu’el- 
les ne  concevaient  plus.  La  première 
explication  ne  peut  s’accorder  avec,  la 
Genèse  , à moins  qu’on  ne  suppose 
que  toutes  les  femmes  qui  apparte- 
naient à Ahimelech  se  trouvèrent 
grosses  au  temps  de  l’enlèvement  de 
Sara  (16)  : ce  qui  n'est  point  vrai- 
semblable. La  seconde  demanderait 
que  Sara  eût  demeuré  plus  long-temps 
qu’elle  n’a  fait  dans  la  maison  de  ce 
prince;  car  il  ne  faut  pas  peu  de 
temps  pour  savoir  si  tout  un  grand 
nombre  de  femmes  a nerdu  la  lacullé 
de  concevoir.  Ccs  embarras  ont  obli- 
gé un  très-savant  interprète  à dire  que 
la  punition  que  Dieu  envoya  sur  la 
famille  d’Abiniclech  fut  comme  d’une 
manière  qui  lie  nous  est  pas  connue. 
(17).  Au  reste,  les  rabbins  ne  mettent 

(15)  F. saie,  cap.  XXXFIII , vs.  3. 

(16)  L'Eternel  avait  entièrement  resserré 
tocti  matrice  de  la  maison  d'Abimtlech.  Gè- 
ne»-, chap.  XX , **/.  18. 

■(17)  Mercerus  apud  Ritelum  , Oper.  tom.  t , 
par.  3tj5. 
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pas  une  grande  différence  entre  l’af- 
fliction personnelle  d’Abiroelcob  et 
l'affliction  personnelle  du  premier  ra- 
visseur (18;  de  Sara.  Ils  disent  de  ce- 
lui-ci qu’il  fut  atteint  de  la  maladie 
raton  , qui  est  le  plus  incommode  de 
tous  les  ulcères  , et  celui  particulière- 
ment qui  est  le  plus  opposé  aux  cor- 
vées amoureuses  (19).  Salomon  Iar- 
chi  veut  que  la  plaie  de  ce  roi  d'E- 
gypte ait  été  un  mal  de  tète , causé 
par  un  ver , qui  s’était  formé  dans 
son  cerveau  : A/orbus  perturbait  cc- 
rebri  ob  innatum  ipsi  vermiculum , 
quo  qui  labnrrnt,  iis  concubitus  gravis 
fit,  et  liberi  gignuntur  ulcerosi  (ao) . 
Quelques-uns  croiront  que  ces  der- 
nières paroles  gâtent  tout  ; car  ils  s’i- 
maginent qu'il  faut,  pour  l’honneur 
de  Sara  , que  la  plaie  de  Pbarao  l’ait 
rendu  absolument  impuissant.  Voyez 
nos  remarques  sur  I article  de  cette 
«aintc  femme. 

(C)  Des  mémoires  préférables  a ceux 
de  Moïse.']  Il  y a long-temps  que  j’ai 
conçu  de  l’indignation  contre  Josephe, 
et  contre  ceux  qui  l’épargnent  sur  ce 
sujet.  Un  homme  qui  faisait  profes- 
sion ouverte  du  judaïsme,  dont  la  foi 
était  foudée  sur  la  divinité  de  l’Ecri- 
ture , ose  raconter  les  choses  autre- 
ment qu’il  ne  les  lit  dans  la  Genèse  : 
il  change,  il  ajoute,  il  supprime  des 
circonstances;  en  un  mot,  il  se  met  en 
opposition  avec  Moïse , de  telle  sorte 
qu’il  faut  que  l’un  des  deux  soit  un 
faux  historien.  Cela  est-il  supporta- 
ble ? et  n’en  faut-il  pas  conclure , ou 
qu’il  ne  s’est  guère  soucié  de  scanda- 
liser sa  nation  , ou  qu’il  a cru  que  le 
sentiment  particulier  qu’il  avait  sur 
la  faillibilité,  et  par  conséquent  sur 
la  non  - inspiration  de  Moïse  , était 
commun  parmi  les  Juifs?  Il  méritait 
bien  que  Théodore  de  llézc  lui  donnât 
ce  coup  : Doc  ego  semel  promincto , 
quôdlu  nuntpianifalsum  esse  ostemles, 
si  verus  est  mullis  locis  Josephus  , 
mentitum  esse  mullis  locis  Afosem  et 
sacros  omnes  scriplores . Scd  uns  potiùs 
islns  pro  verts  ipsius  Dei  interpi  elibus, 
ilium  vero  pro  sacerdote  rerum  sacra - 
rum  valjlt  imperilo , atque  etiam  né- 
gligente et  prnphano  scriptore  habebi- 

( 1 8;  Pharao , roi  tVÉgt  pie. 

(>yj  jtputl  Mcrcerum,  m ïtiveti  Oper. , iom. 

J . pas-  yS. 

(•■*)  /tpuit  Ileidcgg  Eill.  putri.rch.,  Iom.  II, 

pat  lJ4, 
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mus  (ai).  Je  crois  que  tous  les  anciens 
historiens  ont  pris  la  même  licence 
à l’égard  des  vieux  mémoires  qu’ils 
consultaient.  Ils  ont  cousu  des  supplé- 
mens;  et,  n’y  trouvant  pas  les  faits 
développés  et  embellis  à leur  fantai- 
sie , ils  les  ont  étendus  et  habillés 
cumme  il  leur  a plu  : et  aujourd’hui, 
nous  prenons  cela  pour  histoire. 

(D)  Celait  le  successeur  de  celui  qui 
avait  enlevé  Sara.]  Je  ne  me  fonde 
point  sur  la  longue  vie  qu’il  faudrait 
donner  à Abimelccb  , s’il  avait  été  en- 
core au  monde  lorsque  Isaacs’en  alla  en 
Guérar.  te  voyage  est  postérieur  à l’a- 
chat que  lit  Jacob  du  droit  d'atnesse  : 
on  peut  donc  supposer  qu’lsaac  avait 
alors  quatre-vingts  ans,  car  il  en  avait 
soixante  lorsque  Ësaii  et  Jacob  naqui- 
rent: et  Esaü  était  déjà  gi^ndchassetlr 
quand  il  vendit  son  droit  d’aîuesse. 
D’autre  côté  , Abimelech , qui  enleva 
Sara  , était  roi  et  marié  avant  qu’fsaac 
\ int  au  moude  : il  aurait  donc  eu  cent 
bonnes  années  pour  le  moins,  lorsque 
lsaac  lit  le  voyage  de  Guérar.  Mais  est- 
ce  t«ne affaire  ? En  ce  temps-là  les  hom- 
mes ne  vivaient- ils  pas  plus  de  cent 
cinquante  ans  (aa)?  On  a peine  à croi- 
re, quaud  on  le  lit,  que  des  personnes 
habiles  (a3)  soient  capables  d’objec- 
ter ces  paroles  de  l’Ecclésiastique,  om- 
nis  potentatUs  vita  brevis  (a4)  ; comme 
si,  en  supposant  la  canonicité  de  cet 
ouvrage  , il  était  contre  la  révélation 
que  le  règne  d’un  homme  eût  duré 
cent  ans.  Qui  ne  voit  que  , si  ce  pas- 
sage avait  la  force  qu’on  lui  attribue  , 
il  faudrait  nier  toutes  les  histoires 
qui  apprennent  qu’il  y a en  des  règnes 
qui  ont  duré  plus  de  cinquante  ou 
soixante  ans  ? Qu’est-ce  donc  qui  me 
porte  a croire  que  l’Ahimelech  qui 
enleva  Sara  n’est  point  le  même  qui 
traita  alliance  avec  lsaac?  I.e  voici.  Ce 
dernier  Abimelech  crut  bonnement, 
sur  la  parole  d’lsaac,qite  Hébecca  n’é- 
tait que  sa  sœur;  et  lorsqu’il  en  fut 
désabusé,. non  pas  par  les  paroles, 
mais  par  les  actions  d’Isaac,  il  le  re- 
prit doucement  de  son  mensonge , sans 
lui  dire,  vous  chassez  de  race;  Àbra- 

(»>)  Th.  Beu  , Rrspoa*.  ad  B.ldainum  , 
Oper.  Iom.  Il,  pag.  «o. 

(aa)  Abraham  vécut  x~5  ant , et  Itaac  x8o. 

C*3)  Pererim,  in  Genes .,cjp.  XXVI , Prtef 
Saliani  Annal.,  tom.  /,  pag.  5ao. 

(?4)  I-a  version  de  Genève  porte  : Toute  ty- 
rannie e»l  de  petite  Jurée.  Chap.  XI t v*.  n. 
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ham  votre  pire  m’avait  déjà  joué  le 
même  tour.  Or,  quelle  apparence  que, 
»’il  eût  été  déjà  attrapé  par  Abra- 
ham , il  eût  donné  encore  une  fois 
dans  le  même  piège  j ou  qu’y  ayant 
donné , il  n’eût  pas  fait  une  aigre  cen- 
sure à Isaac,  tant  sur  les  mensonges  de 
Son  père  que  sur  les  siens  propres  ? 11 
n’aurait  pas  oublié  ceux  d’Abrabam 
qui  lui  avaient  causé  beaucoup  de 
dommage.  Saint  Chrysostônae  trouvait 
si  vraisemblable  ce  que  je  viens  de 
dire,  qu’il  avança  courageusement  en 
chaire  qu’Abimelech  fît  des  repro- 
ches à Isaac  sur  la  supercherie  d’Abra- 
ham-  Rex  adhuc  habens  recentem  mé- 
moriaux eorum  quœ  tempore  patriarches 
rapta  Sara  tulerat , increpàbat  cuni 
reunique  arguent  dicebat , Cur  hoc  fe- 

cisti  ? Hanc  deceplionem  et  nUm 

sustinuimus  h pâtre  luo  (a 5).  Mais  tout 
Cela  n’a  point  d’autre  fondement  que 
les  privilèges  de  la  rhétorique,  les- 
quels on  étend  quelquefois  presque 
aussi  loin  que  ceux  des  poètes  et  des 
peintres. 

Pictoribus  nique  poilii 

Quidlibet  audendi  retaper  fait  tequa  pour- 
vu (?6). 

Deux  choses  semblent  favoriser  le 
sentiment  que  le  sieur  Morcri  a suivi. 
i°.  Le  roi  deGuérar,  au  temps  d’ Abra- 
ham , a le  même  nom  qu’au  temps 
d’Isaac,  et  il  a un  général  d’armée  qui 
s’appelle  Picol  en  l’un  et  en  l’autre 
temps,  a0.  Rébecca , quelque  belle 
qu’elle  soit , n’est  pas  enlevée , comme 
l’avait  été  Sara  ; c’est  qu’Abimelech 
avait  eu  le  temps  de  vieillir,  et  se  sou- 
venait des  mauvaises  suites  de  l’enlè- 
vement de  Sara.  Je  réponds,  i°., qu’il 
a eu  des  noms  affectés  à tous  les  rois 
'un  certain  pays , .comme  celui  de 
Pharaon  aux  rois  d’Egypte.  Pourquoi 
celui  d’Abimelech  n’aurait-il  pas  été 
commqn  à tous  les  rois  de  Guérar  ? 
Picol  était  peut-être  un  nom  de  char- 
ge. Peut-être  aussi  que  la  rbarge  avait 
passé  du  père  au  fils.  Je  réponds  , 
a°. , que  l’Abimelech  d’Isaac  pouvait 
n’ètre  plus  un  jeune  homme , quoi- 
u’il  ne  fût  pas  celui  qui  avait  enlevé 
ara.  Je  crois  franchement  que  c’était 
un  bon  vieillard,  puisqu’il  ne  forma 
aucun  dessein  sur  la  belle  Rébecca , 
laquelle  il  ne  croyait  point  mariée  j et 

(»51  Cbrysost.  fTomil.  L1  et  LIT. 

(ati J Iloral.  d«  Aria  posùcâ  , r Q. 


puisqu’il  ne  dit  point  à Isaac  qu'elle 
avait  été  en  danger  de  sa  part,  mais 
seulement  de  la  part  de  ses  sujets  : et, 
comme  ceux-ci  vivaient  dans  un  tel 
débordement , que  toute  belle  femme 
étrangère  qui  ne  passait  pas  pour  ma- 
riée courait  grand  risque,  je  ne  vois 

fioint  de  cause  plus  vraisemblable  de 
a continence  d'Abimelecb  envers  Ré- 
becca que  la  vieillesse.  Il  vient  un 
temps  qu'on  est  trop  sage,  disent  les 
jeunes  libertins. 

(E)  A un  certain  jeu.']  Quelques-, 
uns  se  sont  imaginé  que  l’Écriture 
avait  voulu  exprimer  honnêtement, 
sous  le  mot  de  jeu , le  devoir  conjugal 
qn’Isaac  rendait  à sa  femme  lorsque 

Î>ar  hasard  Abimelech , regardant  par 
a fenêtre , rencontra  sous  ses  yeux  un 
tel  objet.  Putant  quidam  honestè  si- 
gnificari  eo  vocabulo  copulam  carna- 
lem.  Setl  non  fil  verisimile  Isaac  pru- 
dentissimum  et  sanctissimum  virun s 
tam  incautè  rem  habuiste  cum  uxore  , 
ut  id  per  feneslram  prospicere  , uf 
Scriptura  inquit,  rex  posset  Abime- 
lech. Credibiliut  igitur  est  eo  voca- 
bulo significalot  esse  taies  jocos  et 
blanditias  in  amplexando  et  osculan- 
do , quales  inter  conjuges  agitari  turpe 
non  est  : extra  conjugium  verà  nefas 
est  (37).  D’autres  ne  veulent  point 
ouïr  parler  de  cette  sorte  d’interpréta- 
tion : ils  disent  qu’lsaac  était  trop  sa- 
ge et  trop  réglé  pour  avoir  si  mal  pris 
ses  mesures,  et  que,  dans  ces  occa- 
sions , il  se  gardait  bien  d’être  en  lieu 
où  les  voisins  le  pussent  voir  par  les 
fenêtres.  Il  faut  donc,  disent-ils,  en- 
tendre, pur  le  mot  de  jeu,  certains 
passe-temps  qui,  pour  ri  tiré  pas  le 
dernier  acte  de  la  comédie , ne  laissent 
pas  d’étre  trop  forts  entre  des  gens  qui 
ne  sont  point  mariés , quelque  parenté 
qu'il  y ait  ri ailleurs  entre  eux.  Ces 
passe-temps  doivent  signifier  quelque 
autre  chose  que  causer  familièrement, 
que  railler , que  rire  ensemble  ; car 
un  frère  et  une  scenr  font  tout  cela 
très-honnêtement,  et  sans  qu’on  en 
puisse  conclure  ce  qu’Abimelech  con- 
clut du  jeu  d’Isaac  et  de  Rébecca.  Cette 
explication  me  paraît  incomparable- 
ment plus  raisonnable  que  la  premiè- 
re :ét  néanmoins,  il  faut  avouer  que 
la  tendresse  empêchait  quelquefois 
Isaac  d’avoir  cette  grande  précaution 

(17)  Psreritts  in  Genei.,  cap.  XXVI. 
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3 ne  les  moralistes  rigides  exigeraient 
’un  patriarche  : car  enfin,  on  ne  peut 
nier  qu’Abimelerh , regardant  par  les 
fenêtres,  ne  l’ait  surpris  sc  divertis- 
sant avec.  Rébecca  à un  certain  jeu  d’où 


79 


boire.  Il  serait  à souhaiter  que  la  plu- 
part de  ces  imaginations  mystiques 
fussent  inconnues  à tout  le  monde. 

(F)  Peu  s’en  est  fallu  que  quelqu’un 
. .,  rfu  peuple  n’ait  couché  avec  votre  fem- 

1 on  pouvait  conclure  certainement  me.]  Il  fallait  que  les  Philistins  fus- 
qu’ils  étaient  mari  et  femme.  Prenez  sent  de  terribles  gens  sur  le  chapitre 
garde  qu’ils  étaient  mariésdepuisqua-  de  l’amour,  puisque  Abimelech  leur 
rante  ans  : Isaac  était  donc  âgé  de  qua-  roi  est  surpris  que  personne  n’eùt  cou- 


tre-vingts ans.  Saint  Augustin,  dans  ses 
livres  contre  Faustus  le  manichéen, 
grand  frondeur  des  patriarches , fait 
1 anologio  d'Jsaar  d’une  manière  solide 
(ao);  et  dans  le  fond,  c’est  être  trop  ri- 
goureux que  de  vouloir  qu’un  patriar- 
che ou  qu’un  prélat  marie  ne  puisse 
prendre  de  petites  récréations  avec  sa 
femme  sans  fermer  tous  les  volets  des 
fenêtres.  Car  il  faut  avoir  cette  bonne 
opinion  de  leur  prud’homie,  que  , si 
la  nature  voulait  passer  des  petites 
caresses  aux  plus  grandes , ils  se  sou- 
tiendraient assez  sur  un  chemin  si  glis- 
sant pour  donner  ordre  que  l’on  ne 
vît  rien  des  fenêtres  du  voisin.  Cor- 
nélius à Lapide  ne  sait  ce  qu’il  réfute 


ché  avec  hébecca,  qui  ne  passait  que 
pour  sœur  d Isaac  Nous  apprenons  de 
là  en  même  temps  qu’ils  respectaient 
le  mariage.  Quant  aux  filles , on 
croyait  assez  en  ces  pays-là  qu’elles 
étaient  pour  le  premier  occupant.  Té- 
moin Dina  , la  fille  de  Jacob  , quand 
elle  voulut  s’aller  promener  : on  l’era- 
pauma  tout  aussitôt , on  jouit  d élie , 
et  puis  on  lui  parla  de  mariage  (3a). 

(3a)  Gcnes.,  chap.  XXXI F. 

ABLANCOURT  ( Nicolas  Per- 
rot , sieur  d’).  Cherchez  Perrot. 
ABRABANEt(a)  ( Isaac),  rab- 


quand  il  s'emporte  contre  les  auteurs  célébré  , naquit  a Lisbonne 
ae  la  première  explication.  Judœi  im-  (A),  l’an  i/j3y  , d’une  famille  qui 
puri,  dit-il  (29),  jocum  hune  imelli - se  disait  descendre  du  roi  David 

C'fZ irçSZX&ÎÜES,  }! «j»— ■ w* 

et  spectanle  rtg€ , tam  invertcundum , COUr  d Alphonse  V , roi  de  Por— 
iubricum , et  cynicum  fuisse  ? Ce  n'est  tugal  , et  y fut  honoré  des  plus 
pas  de  quoi  il  s agit  : personne  ne  pré-  grandes  charges  , ce  qui  dura  ju$- 
tend  qu  Isaac  fût  alors  au  milieu  des  -..i-  |h,„  . L • - -» 

rues;  il  était  dans  ,a  chambre  , et  n’a-  T a lû  ,UOrt  ,dece  Prl"ce;  ma, s ,1 
’■  ■ • éprouva  un  étrange  changement 

sous  le  nouveau  roi.  Abrabane! 
étaitàgé  de  quarante-cinq  ans  lors- 
queJean  1 1 succéda  à son  père  Al- 
phonse. Tous  ceux  qui  avaient 
gouverné  les  affaires  sous  le  rè- 
gne précédent  furent  chassés  ; et 
si  nous  ajoutions  foi  à notre  rab- 
bin, nous  croirions  qu’on  ma- 
china sourdement  leur  mort,  sous 
prétexte  qu’ils  avaient  dessein  de 
livrer  au  roi  d’Espagne  la  cou- 
ronne de  Portugal.  Il  ne  savait 
rien  de  cela  lorsque , pour  obéir 
à l’ordre  qu’il  avait  reçu  de  se 
rendre  auprès  du  roi , il  s’en  al- 

(à)  On  le  nomme  aussi  Abrabaniel,  Abar- 
bancl . Abarbinel,  Abravaael,  AvravaocJ. 

A barheo  ri- 


vait pas  bien  fermé  les  fenêtres  : voilà 
tout  $ et  si  c’est  trop , vous  serez  vous- 
même  obligé  de  condamner  le  patriar- 
che, et  de  faire  le  Calon  envers  lui. 
On  sait  que  Caton  chassa  du  sénat  un 
Manlius , parce  qu’en  plein  jour,  et  en 
présence  de  sa  fille,  il  avait  donné  un 
baiser  à sa  femme  (3o).  Ce  Manlius 
aurait  été  consul  apparemment,  à la 
prochaine  élection.  On  cherche  des 
mystères  allégoriques  (3 1 ) dans  ce  jeu 
d’Jsaacct  de  Rébecca.  auxquels,  sans 
doute,  ni  eux,  ni  rhistorien  sacré, 
ne  songèrent  point.  Je  ne  mets  pas 
ces  sortes  d'erreurs  au  nombre  de  cel- 
les que  je  compile  : ce  serait  la  iner  à 

Alignât.  contra  Faost.,  lib.  XXII,  cap. 
XLFI.  ftj.  Tbient  cite  une  partie  Je  ce  pas - 
page  ^ de  son  Traité  d et  jeux  rtdesdivrr- 
tiaaenteoa. 

(2p)  Corne!,  à Lapide  in  Genes.,  cap.  XXFI, 
es.  fi.  T 

(3o)  Plutarch.  in  Cal.  Majore,  paie.  3^f». 

F uj  et  Pcrerina,  in  Genes.  , cup.  XXI F 
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lait  âLisbonneen  diligence;  mais, 
ayant  appris  en  chemin  ce  que 
l’on  brassait  contre  sa  tête,  il  se 
sauva  promptement  dans  les  états 
du  roi  de  Castille.  Tous  ses  biens 
furent  confisqués  dès  le  retour 
des  soldats  qui  avaient  eu  ordre 
de  l’amener  mort  ou  vif.  Il  per- 
dit alors  avec  tous  ses  livres  un 
commencement  de  Commentaire 
sur  le  Deutéronome , à quoi  il  eut 
beaucoup  de  regret.  Quelques  au- 
teurs chrétiens  (D)  ne  convien- 
nent pas  que  la  cause  de  cette  dis- 
grâce soit  aussi  peu  fondée  sur  sa 
mauvaise  conduite  qu’il  le  dit. 
Us  font  le  même  jugement  de  ses 
autres  persécutions  (E).  Quoi 
qu’il  en  soit , s’étantétabli  dans  la 
Castille,  il  se  mita  enseigner  etâ 

. composer.  Il  fit , en  1484  > son 
Commentaire  sur  le  livre  de  Jo- 
sué  , sur  celui  des  Juges  et  sur 
ceux  de  Samuel  ; puis  il  fut  ap— 
elé  à la  cour  de  Ferdinand  et 
'Isabelle,  et  il  y eut  des  emplois 
pendant  huit  ans,  c’est— â-dire 
jusqu’à  ce  qu’on  chassât  les  Juifs 
des  états  du  roi  catholique,  en 
1492.  Il  fit  tout  ce  qu’il  put  par 
ses  prières  et  ses  lamentations 
(F)  pour,  détourner  cette  terrible 
tempête;  mais  il  n’obtint  rien  , 
et  il  fallut  qu’il  sortît , comme 
tous  les  autres,  avec  sa  femme  et 
ses  enfaiîs.  11  se  retira  à Naples, 
et  y composa,  en  «493,  son 
Commentaire  sur  les  livres  des 

* Bois.  Comme  il  était  courtisan  , 
il  n’oublia  pas  de  se  faire  bien  va- 
loir par  la  connaissance  qu’il  pou- 
vait avoir  acquise  de  la  cour  de 
Portugal  et  de  celle  d’Aragon  ; de 
sorte  qu’il  s’insinua  dans  les  bon- 

• nés  grâces  de  Ferdinand , roi  de 
Naples , et  puis  dans  celles  d’Al- 
phonse. 11  suivit  la  fortune  de 


ce  dernier  lorsque  Charles  VIII , 
roi  de  France,  le  chassa  de  Na- 
les  ; car  il  fit  avec  lui  le  trajet 
e la  Sicile  (G).  Après  la  mort 
d’Alphonse , il  se  retira  à Corfou 
et  y commença  son  Commentaire 
sur  Ésaie  , l’an  ï4q5.  Il  eut  la 
consolation  de  recouvrer , par  je 
ne  sais  quelle  aventure,  ce  qu’il 
avait  autrefois  écrit  sur  le  livre 
du  Deutéronome.  Il  repassa  en 
Italie  l’année  suivante,  et  s’alla 
confiner  à Monopoli , dans  la 
Pouille  (b) , ou  il  écrivit  plusieurs 
livres.  II  acheva  son  Deutérono- 
me , et  il  composa  son  Sevach  Pe- 
sach  (ç) , et  son  Nachalath  Avoth 
(d)  , l’an  «496-  L’année  suivante 
il  composa  son  Mnjene  Hajes- 
chua  (e) , et , en  1 498 , son  Mas- 
chmia  Jeschua  if) , et  son  Com- 
mentaire sur  Ésaie.  Quelque 
temps  après  , il  fit  un  voyage  à 
Venise  pour  y terminer  les  dilfê- 
rens  qui  s’étaient  émus  entre 
les  Vénitiens  et  les  Portugais  ail 
sujet  des  épiceries  , et  il  fit  pa- 
raître tant  de  prudence  et  tant, 
de  capacité  , qu’il  s’acquit  l’es- 
time et  la  faveur  des  puissances. 
1 1 composa  à Venise  son  Com- 
mentaire sur  Jérémie  ,1’an  i5o4- 
Quelques-uns  veulent  qu’il  ait 
aussi  composé  alors  le  Commen- 
taire sur  Ezéchiel  et  sur  les  douze 
petits  prophètes.  IJ  fit  en  i5o61e 
Commentaire  sur  l’Exode , et  il 
mourutà  Venise  l’an  1 5o8(fl),  à 
l’âge  de  soixante  et  onze  ans.  Il 
laissa  trois  fils:  Juda,  Joseph  et 
Samuel  (I).  L’aîné  a été  médecin 
et  grand  poète,  et  a composé  plu- 

(A)  Notez  qu’il  y séjourna  sept  ans.  Bar- 
tolocci.  Bibl.  rabbin.,  tom.  III , pag.  8^5. 

(c)  C’est-à-dire , 1*  Sacrifice  de  Pâques. 

(i d)  C'est-à  dit*,  l'Héritage  des  père*. 

(e)  Cest-à  dire,  les  Fontaines  du  salut. 

{/)  C'êst  à-<lire%  le  Prédicateur  du  salut. 
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sieurs  vers  à la  gloire  de  son  père,  fait  de  livre  où  il  n’ait  marqué  les 
On  dit  que  Samuel  embrassa  le  traits  de  son  désir  de  vengeance 
christianisme  à t'errare , et  cju’il  et  de  son  indignation  , et  il  ra- 
reçut  le  nom  d’Alphonse,  qui  était  menait  à force  de  bras  et  de  tua- 
celuiduduc.  Abrabanel  a fait  plu-  chines  toutes  sortes  de  matières 
sieurs  autres  livres  (K)  dont  on  ne  à l’état  misérable  où  sa  nation 
saurait  marquer  la  date , et  dont  était  réduite  II  espérait  de  ra- 
•juelques- uns  n’ont  pas  encore  nimerpar  ce  moyen  la  synagogue 
été  imprimés.  Plusieurs  nobles  mourante  (g-);  et  je  crois  aussi 
Vénitiens  et  les  principaux  des  qu’il  trouvait  là  un  soulagement 
Juifs  célébrèrent  ses  funérailles  à l’oppression  de  sa  bile,  qui  l’au- 
avec  assez  de  pompe.  Son  corps  rait  étouffé  peut-être,  s’il  ne  s’en 
fut  enterré  à Padoue  dans  un  ci-  était  déchargé  sur  le  papier.  II 
metière  qui  était  hors  de  la  ville,  ne  serait  pas  le  seul  qui  se  serait 


bien  trouvé  de  ce  remède.  On 
connaît  des  gens  qui  en  ont  eu 
grand  besoin  , quoiqu’ils  n’igno- 
rassent pas  comme  lui  les  pré- 


Ou  enterra  peu  après  au  même 
lieu  le  rabbin  Juda  Menz  , qui 
avait  été  recteur  de  l’académie. 

Le  siège  de  l’an  i5o<)  ruina  de 
telle  sorte  les  environs  de  la  pla-  ceptes  de  l’Êvaugile.  Je  ne  trou- 
ce,  qu’on  ne  saurait  plus  discer-  ve  point  son  professorat  de  Pa- 
ner ce  cimetière.  Abrabanel  avait  doue  (L) , ni  son  voyage  d’Orient 
de  grands  dons  : il  va  de  pair  (M).  Ce  sont  des  faits  où  M.  Mo- 
avec  le  fameux  Maiinonides,  et  réri  s’est  lourdement  abusé.  Je 
il  y a même  des  gens  qui  le  met—  n’en  dis  guère  moins  du  voyage 
tent  au-dessus  de  lui.  Les  Juifs  d’Allemagne  (N), 
prétendent  qu’il  a ruiné  de  fond  Abrabanel  était  un  homme  iu- 
en  comble  toutes  les  raisons  et  fatigable  dans  le  travail  de  l’élu- 
toutes  les  objections  des  chré-  de  : il  y passait  des  nuits  eu- 
tiens.  Ceux-ci,  méprisant  avec  tières  , et  il  pouvait  jeûner  fort 
raison  tout  ce  qu’il  a dit  concer-  long-temps.  11  écrivait  avec  une 
nant  119s  controverses  judaïques,  grande.facilité  : la  haine  impla- 
font  beaucoup  de  cas  de  ses  au-  cable  qu’il  témoignait  contre  les 
1res  interprétations.  Ils  le  trou-  chrétiens  en  écrivant  (O)  ne  l’ein- 
veut  subtil  , clair  , savant  , sin-  pêchait  pas  de  vivre  avec  eux 
cère.  Il  ne  canonise  point  les  opi-  d’une  manière  civile,  enjouée, 
nions  de  ses  maîtres , et  il  cen-  douce  et  flatteuse  (h). 
sure  assez  librement  le  plagiat  et  . _ , * 

les  autres  fautes  dont  il  les  trou-  „wrmh.  pag.  5*8 «i«wV 
ve  coupables.  Son  grand  défaut  (*)  Bartolucci ; BildiotU.  Kabb.,  ton.  /{, 
est  d’avoir  été  trop  sensible  aux  Pae-*7r->- 

persécutions  que  les  J uifs  avaient  (A)  Naqui,  h rjslnnnf  -,  Se,  ancé- 
soulier  tes , et  auxquelles  il  avait  très  étaient  de  Castille.  È major  ibus 
eu  sa  bonne  part.  Le  souvenir  de  Castellam  Hispaniœ , ex  parentibns 
cette  infortune  l’animait  d’une  Oiys*iponem  Lusitahue  ngnru'it  pa- 

c , ..  i trinrn.  C est  ainsi  que  parle  le  journal 

telle  fureur  contre  es  chrétiens,  de  uipsick  (l).  DMon  i,colas  Anlnnio 
qu  il  lextraite  avec  le  dernier  em- 
portement. Il  u’a  presque  point  ^ ,G8°- 
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veut  que  la  famille  d’ Abrabanel  ait 
eu  son  établissement  à Séville  ^ pen- 
dant plusieurs  siècles  (a).  Il  Payait 
appris  de  Bartolocci,  et  il  cite  (3j  le 
rabbin  Salomon  ben  Virga  , nui  a dit 
à peu  près  la  même  chose  dans  son 
histoire  des  juifs  (4; , traduite  en  latin 
par  Gentius  , et  citée  ci-dessous. 

(k)  Qu'  sc  d'-'Oit  descendue  du  roi 
Dut  id ] Abrabancl  a dit  quelque  part 
(57  qu’au  temps  de  la  destrurtion  du 

Iiremier  temple,  il  passa  deux  famil- 
cs  de  la  race  de  David  en  Espagne  , 
dont  l’une  s’établit  à Lucène  et  l’au- 
tre à Séville,  où  elle  laissa  postérité. 

Il  fait  en  un  autre  lieu  (6)  l'histoire  de 
cette  transmigration.  Le  rabbin  Salo- 
mon ben  Virga  introduit  un  ccitain 
Thomas  qui  fait  une  longue  déduction 
de  la  même  histoire  à Alphonse  , roi 
d’Espagne,  et  lui  débite  que  la  famille 
des  Abrabanel  descendait  des  rois  de 
Juda  5 mais  Alphonse  n’en  veut  rien 
croire  , et  forme  des  difficultés  insur- 
montables contre  ces  généalogies  (7). 
Les  Juifs  , pour  se  tirer  d’embarras , 
supposent  qu’ Abrabanel  perdit  ses  li- 
vres généalogiques  dans  le  tumulte  de 
ses  déménagemens  (8).  M.  Huet  rap- 
porte (9)  que  Manassé  ben  Israël  as- 
sure daus  son  Concitialor  que  ces 
deux  familles  issues  de  David  se  re- 
tirèrent en  Espagne  après  la  ruine 
du  second  temple.  Ce  rabbin  avait  un 
intérêt  tout  particulier  à ce  conte  ri- 
dicule ; car  sa  femme  était  de  la  fa- 
miUe  des  Abrabanel  (10.)  Au  reste  , 
il  n’est  pas  aisé  de  savoir  qui  est  cet 
Alphonse  qui  s’entretient  si  long- 
temps avec  ce  Thomas  dans  le  livre 
de  Salomon  ben  Virga.  Quelques-uns 
l'appellent  roi  de  Portugal  (1 1)  ; et 
comme  ils  veulent  que  l’Abrahanel 
dont  Thomas  lui  parle  soit  notre  rab- 
bin , on  ne  doit  pas  douter  qu’ils  ne  le 
prennent  pou*  le  roi  Alphonse  V. 
Don  Nicolas.  Antonio  croit  qu’il  s’agit 
là  d’un  tout  autre  Abrabanel , et  que 

(1)  (3)  N.  Am.  Ribt.  II isp  , lom.  /,  pag.  6a;, 
el  loin.  II.  pag.  6S6. 

Ou  Scbevelli  Jehudi. 

(5)  (6)  Commrnl  in  Zacbar-,  cap.  XI,  f*A. 
apj . et  i/i  il  Hen„  cap.  XX y , fol.  3o5;  apud 
Acta  Lip*.  Nov.  / ag  5iS. 

(-)  h.  Schrrctli  Jrhui'a,  f.  il  et  seq.  apud 

, . « ; k/....  La 


Acta  Lips  fifov.  tGMSy'pag.  5t8. 
i8)  Acta  Lip*.  Au»-  i6mt  pag.  Sag. 

(y)  floetii  Dr momtr.  Lvangel.  pag.  708.  «dit. 
Lips.  du  i6y4*  ,n‘ 4- 
(10)  Idem  , ibidem. 

‘ (iij  Acta  Lip».  1686,  pag.  S«y. 


cct  Alphonse  est  le  dernier  roi  de 
Castille  qui  ait  porté  ce  nom-la  (13). 

Il  pourrait  avoir  raison  jusqu’ici;  mais 
il  a tort  quand  il  met  près  de  deux 
siècles  entre  ce  roi  et  notre  rabbin  ; 
car  ce  dernier  vint  au  monde  l’an 
1437  , et  ce  roi  mourut  Tan  i35o  , à 
l’âge  de  trente-huit  ans. 

(C  -d ge  de  quarante- 1 inq  ans  ] Nico- 
las Antonio  a inséré  à la  fin  de  sa  Bi- 
bliothèque d’Espagne  Coque  le  P.  Bar- 
tolorci  lui  avait  dit  touchant  Isaac 
Abrabanel.  Il  a corrige  par-là  quel- 
ques fautes  qui  étaient  déjà  impri- 
mées élans  l’article  de  ce  rabbin  j mais 
il  me  semble  qu’il  n’a  point  parle  exac- 
tement lorsqu’il  a dit  : Juaenis  adhuc, 
ted  béni  dodus  , in  Cas  tell  ce  regnum 
transiit  , cùm  Joanni  11 , Portugal- 
lice  régi , parltm  esset  gratus  Çi3).  fl 
s’agit  la  d’un  âge  qui , pour  l’ordinaire, 
n’ait  pas  .pu  donner  le  temps  d’ac- 
quérir de  l’érudition.  C’est  ce  qu’on  n« 
saurait  direde  l’âge  de  quarante-cinq 
ans.  11  est  donc  certain  «me  l’auteur 
de  la  Biblothéque  espagnole  a cru  que 
le  rabbin  était  fort  au-dessous  de  cet 
âge  quand  il  s’enfuit  en  Castille  : il 
s’est  donc  trompé. 

(D)  QucLfues  auteurs  chrétiens, etc.] 
Ils  disent  qu’Abrabanel  méritait  bien 
le  traitement  qu’il  souffrit , et  qu’il 
aurait  été  puni  encore  plus  sévère- 
ment lorsque  sa  malice  eut  été  con- 
nue , si  le  naturel  débonnaire  du 
roi  Jean  ne  l’eût  porté  à se  contenter 
de  le  bannir.  Ils  ajoutent  que  les  re- 
mords de  la  conscience  firent  pren- 
dre à ce  rabbin  la  résolution  de  quit- 
ter le  Portugal , et  de  se  sauver  de 
nuit  en  Castille  , avec,  une  prompti- 
tude extraordinaire  fi4)- 

(E)  Ils  font  le  même  jugement  de 
ses  outres  persécutions.  ] Ils  disent 
qu’il  se  fourra  à la  cour  de  Ferdi- 
nand et  d’Isabelle  par  le  moyen  de  la 
banque  qu’il  faisait  dans  le  royaume 
de  Castille;  qu’il  amassa  de  grands 
trésors  en  se  servant  adroitement  de 
tous  les  artifices  de  sa  nation  ; qu’il 
tyrannisait  les  pauvres  ; que  scs  usu- 
res rongeaient  tout  ; qu  il  eut  la  va- 
nité d’aspirer  aux  titres  les  plus  illus- 

(n)  Nient.  Anton.  Bitit.  Hisp.,  tom.  7 , pag. 


Ci 


(13)  Idem  , Jom.  II,  pag.  68<>. 

(14)  Ex  Aetis  Limitant  AW.  1Ü86,  pag.  519. 
Voyex  aussi  le  r.  Bartolocci , Jlibl.  Rabbin., 
tom.  III , pag. 
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P'US  affcctés  ?!>x  maisons  Je  la  négligence  de  M.  Mo  Ce  à.  Il  avait 
en  main  la  Bibliothèque  d’Espagne  de 


nobles  d Espagne,  et  quêtant  d’ail  en  main  la  Bibliothèque  d tspacnode 
leurs  ennemi  jure  de  la  religion  ebré-  cet  auteur,  et  il  ne  prit  point  la  peine 
tienne , il  contribua  plus  qu  aucun  au-  de  consulter  les  tfppendix,  qui  vu  font 
trei  la  tempête  qui  laccabla  avec  une  Considérable  partie,  et  qui  éclair- 
' /n  lon  {$•  , cissent  et  corrigent  plusieurs  endroits 

(F)  Par  se»  prières  et  sus  lamenta-  de  1 ouvrage.  Ainsi  il  uous  a douué 
«ions.  ] Il  raconte  lui-même  dans  l’un  la  faute  concernant  ce  professorat  de 

reneo*  lvrc,M,6j  06  5“  **®t  e“  cet,e  PjJo<*e  , sans  savoir  que  l’auteur  IV 
rencontre.  Salomon  ben  Vir»a  le  rap-  vait  corrigée  lui-même  a la  tin  du  li- 

fvll  tda?S  500  n 0lre  ‘,e*  %fs  (■")•  vre  • et  *’*n  excusé  s, u-  ce  qu’il 
avec  la  description  tragique  des  mal-  avait  suivi  Buxtorfe.  Amenas  indè 

acrompagué-  projectus  meniuratur , ex  qn,i  urbe  in 
nt  les  trois  cent  mille  Juifs  qui  fu-  Germanium  nul  in  pmfessinnem  Pâtu- 
rent contraints  de  sortir  dans  un  mê-  vinam  hcbraïcœ Unguœ,  quod  liuxlnr- 
eUU  i1"  r.01  “thoKque:  final  et  ahns  sequuli  nas  huerts ,/,  Bi- 

■rl  ‘LtF  ^ec  hu  le  ira, et  de  la  Al-  bliothecâ  nostrd  mandauimus,  pntuit 
cite.  ] Nicolas  Antonio , corrigeant , conferre  se.  Constat  autem  Rendus 
avee  |S»-Cp,,nerfafl°n-  4,1  ‘ aVa‘,t  c,uf,  eums*PH*ginla  (aa ) atmos  nutum  su- 
ivit l'  ^al  0CCI  ’ S??  a,  l,c!e  ll  A'  Periaris sæculi  a, ma  octaun  dlem  suum 
’ - F e ce  rabbl"  ,sulY,lt  en  abusse.  Çuoeum  non  benè  convertit 
Sicile  le  roi  Ferdinand  que  les  Fran-  quaj  circa  annum  decimum  pm/esso- 
■ o ™?1  ren  verse  du  trône  , et  rem,  ut  ibidem  dixùnus , Palavinum  ege- 

TJï  ralt  Ta  dv  C1/nnc5  11  se  rc'  r“  (,3)- C’est  <*  '!uo  dit  Nicolas  Anto- 
tira  a Corfou(i8,  Voila  sans  doute  une  mo.  Il  ne  nie  pas  absolument  cette 

" :’°"Prd  P'-'m-d  pour  Al-  profession  de  Padouc,  il  se  contente 

Plionse . c est  avec  Alphonse  ( 19) qu*A-  de  dire  qu’il  n’en  avait  pas  bien  mar- 
hrabanel  passa  en  Sicde,  comme  le  qué  le  temps.  1|  Qe  fallait  donc  point 

,,„„  os.  OCC'  J®  .i?inariq,n  (?“>•  et  f?6  ».  Moréri  nousvîntdire  Wen  iS.n 
non  pas  avec  Ferdinand.  Il  demeura  Abrabanel  enseignait  la  langue  hé- 
a Miasme  jusqu  a CC  qu’ Alphonse  fût  bràiquc  à Padoue. 

Sf*.  Le1  c°®™en.ce“en‘  de  l’an-  (I)  //  Uissa  trois  fils  ; Juda  , Joseph 

fou  fàlf  CVtPlilourSfet  * “ a COr-  et  s"’nuc/-  ] 11  semble  d’abord  quhl 
tou  (ai;.  Lest  la  que  fut  commencé  eu  aurait  laissé  quatre  s’il  était  vrai 
le  Commentaire  sur  tsaïe,  eu  tfe5.  comme  lé  rapporte  K*mÛ,  Antol 

f t*  Tl  en  T ,e  "e  4U’a‘,r«  ™ (»4)  , que  cTLéon  qui  a &i,t 
la  mort  de  Ferdinand  on  peut  tenir  Dialogue»  lie  l’Amour  était  son  fiU* 

!mUv  V-  T?  T*  Pas  Mais  il  faut  savoir  que  l’auteur  de  ces 

1 -v • e en  '4î)J-  Ainsi  1 xtppendix  dialogues  pourrait  bien  être  le  luèuie 
«le  Nicolas  -Antonio  aura  t eu  besoiu  que  /uda,‘  fils  «tnê  d?Ab«b »„3  Ce 

IhT^Æs^iT'p  -tuda  était  nommé  vulgairement  Mes- 

S .dfe'"1,"1"""  *”  -I'  Ti.rf  IW  „i.  ,nlâ,çZ 

«*— — r‘-u" 

1 aa  i5io.  Nous  avons  ici  une  preuve  (aa)  Il  fallait  direct. 

xar  -i*4)  Nicol,  Autan.  Bibl.  Hisp.,  tom.  II,pag. 

P«5;  53°.  B»rto-  68$.  r* 

-_(•* 4j  Aotoa.  Bibl . Il  isp*  n .,  tom.  I , pag. 

N.col.  A.,™.  Bibl.  l iMlam  ,«  i faer.*,  *,  ,.r  ,M„ 

pii  Üi-  J N,C°  A",U“'  B,U-  " ”P-'  *«<"•  T,  l'“*  » forOulit . //  „y  a vU,  tleu  ,,e  Jôuler 

Anlon.  tlibl.  II  „p.,  tom  „ T 1”  “/fi1'  ^abnu-l 

?'o)  listait  U f/l,  de  ce  nom.  Il  tueedda  a 

PertZld  If.  d’  “ '“»» 

(aoj  Hartolocc 
P«S-  8-5. 

1*0  Idem,  ibidem. 


(t5)  Act.  Lip..  Afoi. , jj,. 

kcci  nibliotb  Kjbbinira , u>,n.  lit , pag.  8; J. 

. mil.  apud  . • 


Bibl.  n»bbio.,  JP»,.  III, 


• n , pui. qu'il  a e'tr  chrétien  , d foui  due  au  ' t 
- te  couver.it.  Vu  de  set  frirwt,  comme  je  l'ai 

• rapport/ dans  le  lexle  dé  faïUcte  ,/tt  la  nu  ma 

• cho.e;  ’uiaii  il  eu  .urp.eaanl  que  lu  Hano- 

• locci , ni  Nicvlas  Antonio,  n pitnt,  point  parti 

• de  In  conversion  de  L-  un  L"  flcbreu.  • 


(a5)  Rartulocc*.  BiUl.  KahUîn 
pag-to*.  ..  . 


(U'At  ///, 


T 
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bous  le  nom  de  Léo  Hebrœus.  11  est 
nomme  mettre  Leon  Abai  banet , me- 
dico  hebreo , dans  la  traduction  espa- 
gnole imprimée  à Venise  Tan  i5 68, 

in-4* 

Juda  Afrabasel  quitta  son  père  lors- 
que les  Français  conquirent  le  royau- 
me de  Naples,  cl  se  retira  à Gènes 
pour  y exercer  la  médecine  (a6)  Sa- 
muel AbhaBanel  vivait  encore  sous  le 
pontiÜcat  de  Jules  UI,  comme  il  pa- 
rait par  la  requête  qu’il  présenta  au 
cardinal  Sirlet,  protecteur  des  néo- 
phytes (27).  Il  se  retira  de  Naples  l’an 
1 54°  » et  emporia  avec  soi  la  valeur 
de  deux  cent  mille  écus  (a8;.  Son  père 
lui  dédia  le  Commentaire  in  Pirke 
Avotb,  qu’il  composa  l’an  1496  (09) . 

(K)  Abrabnnel  a fait  plusieurs  au- 
tres livres  ] Voici  ceux  qu’on  marque 
dans  le  journal  de  Leipsick  (3o)  : des 
Commentaires  sur  la  Genèse  , sur  le 
Lévilique. , et  sur  les  Nombres ; ftasch 
A nui  n a (3i)  ; Sep  hcr  Jeschuoth  Mes - 
chichn , qui  est  un  ouvrage  sur  les  tra- 
ditions qui  concernent  le  Messie;  Zc- 
dek  (Jlamim;  cela  regarde  les  peines 
et  les  récompenses  de  l’autre  vie  j Se- 
pher  Je  mot  h Olam  ; c’est  une  histoi- 
re depuis  Adam  ; Aîaamar  Machasc 
Schaddai ; c’est  un  traité  de  la  pro- 
phétie et  de  la  vision  d'Ezéchiel  con- 
tre le  rabbin  Maimonides  ; Sephcr 
Atcreih  Srkenim  ; Miphuloth  Elahi m 
f3a);  Sepher  S chôma  ms  Chadaschim  ; 
Lahakath  Nebhiim  Le  sieur  Théo- 
hile Spizélius  remarque  que  Jean 

uxtorfe  le  iilslni  a montré  un  grand 
nombre  de  dissertations  tirées  desou- 
▼ragesd’Abrabanel,  lesquelles  il  avait 
traduites  en  latin  (33 Elles  ne  peu- 
vent qu'être  semblables  A celles  du 
même  rabbin,  que  le  même  Buxtorfe 
a traduites  et  publiées  avec  le  livre 
Cosri.  11  montra  aussi  d’autres  tra- 

(ati)  Bartolorci , Bibl.  Rabbin.,  pag.  881. 

(>7)  I dtm , ibidem. 

(x8  Idem,  ibidem,  pag.  GM , ex  Feg.  David* 
Gant 

(>9)  Idem  , ibidem  , pag  88». 

(3o)  Acta  Lip».  Nov.  1G8C,  pag.  53s.  . 

(3t)  C'est-à-dire,  'Capot  Fidei  II  a Ae  tra- 
duit en  latin  par  ('•uitlaum*'  Vor»tiu»,  it  un - 

S tint/  avec  set  notes  à limier  dam,  en  |Ç38. 
icol.  Anton  Ribl.  tom.  I , pag  6a«j. 

(3x)  C’est-à-dire , Outrages  de  Dieu.  Il  J 

traite  ilçrlnnent  de  la  création  du  monde  et 
examine  iCou  Moïse  a pris  tout  ce  qui  est  fera 
dans  te  Itéré  de  la  Grnete.  Simon  , Uiit.  crit. 
du  Viens  "ïeti.,  pag.  53?. 

'33)  Sj  ixcly  Spécimen.  Bibl.  Unjrmal. 


d uct  ions  qu’il  avait  faites  de  quelques 
livres  de  ce  rabbin.  Le  Commentaire 
sur  Htgj&e  a été  traduit  en  langue, 
latine  par  Adam  Scherzerus,  et  inséré 
dans  le  Trifolium  orientale  , publié  A 
Leipsick,  fan  i663  On  a publié  dans 
la  même  ville,  en  iG86,  in-folio,  le 
Commentaire  sur  Josue , sur  les  Ju- 
ges , et  sur  Samuel.  Voyez  ce  que  l’on 
a dit  de  Cette  édition  dans  le  journal 
de  Leipsick,  d’où  j’ai  tire  cet  article. 
En  la  même  année  1686,  on  imprima 
à Leide  le  Commentaire  sur  Osée , 
avec  la  préface  sur  les  douze  petits 
prophètes ; le  tout  traduit  en  latin  et 
accompagné  de  notes,  par  François 
ab  Uusen.  M.  de  Veil , juif  converti , 
publia  à Londres,  l’an  i683,  la  pré- 
face d Abrabnnel  sur  le  Lévitique. 
Voyez  le  journal  de  Leipsick  , au 
mois  de  janvier  1684.  Nicolas  Anto- 
nio vous  donnera  les  titres  de  quel- 
ques autres  ouvrages  de  ce  rabbin  , 
avec  le  temps,  et  le  lieu  de  l’impres- 
sion quelquefois,  selon  que  la  Biblio- 
thèque ranhinique  de  Plantavit  a pu  le 
lui  apprendre.  M.  More  ri  ne  devait  pas 
dire  qu’Ahrabancl  a écrit  un  Com- 
mentaire sur  le  Thalmud  , mais  seu- 
lement une  pièce  du  Thalmud  intitu- 
lée Pitke  Avolh.  r icolas  Antonio,  son 
unique  source,  lui  a pu  si  bien  expli- 
quer cèla,  qu’il  ne  devait  point  s’y 
tromper.  Le  père  Simon , qui  apprend 
beaucoup  de  choses  curieuses  tou- 
chant les  livres  d’Abrabanel , observe 
que  le  livre  composé  par  ce  rabbin  , 
sous  le  titre  de  Nahalat  Avotb,  pro- 
fession des  pères , est  un  Commentaire 
sur  le  Traité  Pirke  Avotb  , et  que  l'un 
et  l’autre  ont  été  imprimés  à V entsc  , 
in-quarto  y en  1 585  ; qu'il  y a une  sa- 
vante préface  de  cet  auteur  au  com- 
mencement de  son  livre  Nahalat 
Avoth , 'U  il  explique  la  succession 
de  la  tradition  parmi  les  Juifs  , ce  qui 
est  une  chose  fort  embarrasse  (3  4). 

(L)  Je  ne  trouve  point  son  projesso- 
ral  de  Padoue  ] Voyez  ci-dessus  la  re- 
marque (H).  Les  savans  hommes  qui 
nous  ont  donné  (35)  un  abrégé  histo- 
rique de  la  vie  d’Abrabanel,  et  qui 
l’ont  suivi  presque  d’année  en  année  , 
depuis  sa  sortie  d’E«nagne  jtisqn’A  sa 
mort , n’auraient  pas  laissé  passer  une 

(34'  Hinoire  critique  du  Vieux  Tciumeol. 
P«f  53-. 

(35 j Dam  Ut  Acta  Lip»icnj.  Avr.  ifîSG,p*g. 
5afi , cl  teq. 
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circonstance  si  remarquable  : ainsi,  qua  pour  le  royaume  île  Naples,  et 

,f  “"r  Uf't,UC'',>UISqUI  ,nen  !’arlcnt  Suil  Y arriva  ficlque  temps  après. 
{J**,,  au,euf  n a Poln*  parlé.  Or  , Ainsi  je  ne  laissais  pas  de  trouver  en- 
il  n y a guère  d apparence  qu  ayant  core  en  faute  M.  Moréri.  Abarbinel 
dit  beaucoup  de  choses  qui  ne  lui  dit-il , fut  du  nombre  des  exilés.  Il 
pouvaient  pas  faire  autant  d’honneur  se  retira  en  Allemagne,  et  puis  en 
qu  une  professjon  a Padoue,  il  nVllt  Italie.  Et  j’avais  lieu  d’étre  d’autant 
nen  dit  de  celte  charge,  s il  en  avait  plus  surpris  de  cette  faute  que  ie  sa- 

t ee,8o  Cment  El  V da"  ™ T'"  d™  Nicolas  AntaSTÆïit 

tre»  que  lui  en  avaient  parlé  avec  corrigée  après  avoirété  mieux  instruit 
^ementt’J6H8,ï,,e"“-  par  le  pèle  Bartolocci.  Mais!  asanl 
iinor  - Ll  Pî'ck  ,,e  ,a,,ra,ent  P*'  consulté  le  livre  qu’on  a cité,  j’ài  vu 
ÎCi  d«  VOUJ'!.pa,ser  S0,H  s,lence-  que  l’auteur  ne  dit  nullement  qu’A- 
SITE  1 r Vm  a>,0Cr^lle-  braba°«'  «P™  a voyagé  en  Alle- 

p JaîeneT?  Pf  ' a n V°ici  ce  que  dit  Éux.orfe  : Hie 

Joignez  b cela  que  le  père  Barto-  t, talus  ( Morenti , id  est , doctor  nos- 
locc.  qu,  a donne  une  suite  exacte  ter)  nnlus  est , infra  dùcemos  annls 

uoinrd,“r  teS  ‘ ®t“  ra  >bln  ’ ne  parle  nnlU‘  in  Germnn“i<  indè  in  Imitant 
point  de  cet  emploi.  traduclus,  auod  raide  mira, us  fuit 

(M).  - ...ni  son  rayage  d Orient.-]  Je  don  Isaae  Abarbinel  ex  Hispanid  in 
e tiens  pour  faux  , par  la  raison  que  has  terras  veniens % ut  ipsemfl  scribit 
le  viens  de  rapporter,  tiree  du  silence  in  Commenlario  Pirke  Abhoth  cap  6 
de  ces  messieurs;  mais,  quand  même  (37).  Je  ne  saurais  plus  don  er  que 
« voyage  aur., t été  effectif,  M.  Mo-  hop  Nicolas  Antonio  /ait  mal  entendu 
cran  ? J31™"11  P*'  d avancer  une  Buxtorfe  ; et  c’est  une  méprise  dont  îî 
mhrih fausseté.  U suppose  , en  pre-  ne  s’est  pas  rétracté  dans  l’endroit  où 
mier  lieu  qu  Abrabanel  enseignait  la  il  nous  apprend  ce  que  le  père  Barto 
langue  hébraïque  à Padoue  , en  ,5.0;  locci  h»  avait  dit  concernât  Abm- 
d,  en  second  fieu  , que  1 envie  de  fai-  banel.  Notez  que  ce  père  prouve  dé- 
' l,1'r  ,a  j,a,DC  contre  les  cliré-  monstrativement  la  fausseté  de  ce 

tiens  | obligea  a passer  en  Orient  pour  voyage  d’Allemagne,  duquel  dit  il 
y rare  arec  ceux  de  sa  secte , et  que  (38),  quelques-uns  parlent  en  citint 
•/“  afnr‘  1u,t  con*posa  ee  grand  Buxtorfe.  Je  ne  doute  point  que  cela 
nomfcre  d ourrages  que  nous  arons  de  11’a.rréte  la  course  de  cette  fajsc  cita- 
“*•  Noua  avons  vu  qu’il  mourut  l’an  tion. 

que  j’étais  persuadé  .pie  donNicolas  les  cardmanx Cri.nU'e 
Antonio  avait  bien  cité  Buxtorfe-  car  contre  tous  tes  I fy  c*e,)8e  > et 

EWÆBjÉÉ 

«n  tractalu  de  Ahreviaturis  Hebræo-  les  carder  In  hh  2,  * D ,ose."f  Pa* 

rum,rc.  i0o  (36).  Je  me  réduit 

ISfi  ,-Jrj  ’ <ians  ce,,c  supposition , nem  mordet  el  Itérât iTCe^Â 
qu  il  était  du  moins  certain  qu  Abra-  ’ “,co?“e  m««o 

banrl  n alla  paseu  Allcraagnedés  qu’il 
fut  exile  des  terres  du  roi  catholique 
puisq,,  en  les  quittant  , il  s’embar- 

£6)  Nie.  Anton.  Bibl.  Um,  J,  p.g  M 
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illorum  leclio  et  retcntio  Judœis  in - 
terdicta  est , nec  eos  apud  se  retinere 
audcnt , publi  é sa  Item  et  palam , prop- 
ter  melum  christianorum  (4o). 

(4o)  Idem  , ibidem , pag.  878. 

ABRAHAM'*', le  père  et  la  sou- 
che des  croyans,  était  fils  de  Tlia- 
ré.  Il  descendait  de  Noé  par  Sem, 
dont  il  était  éloigné  de  neuf  de- 
grés. L’opinion  , qui  le  fait  nai- 
tre  l’an  1 3o  de  Tliaré  (a) , me  pa- 
rait plus  vraisemblable  que  celle 
qui  le  fait  naître  l’an  "O  du  mê- 
me Tharé.  1 1 y a beaucoup  d’ap- 
parence qu’il  naquit  dans  la  mê- 
me ville  d’où  l’Écriture  Sainte 
nous  apprend  que  son  père  se  re- 
tira pour  aller  au  pays  de  Canaan 
(6).  C’était  une  ville  de  Chaldée 
qui  s’appelait  Ur>  Abraham  en 
sortit  avec  son  père  et  s’arrêta 
avec  lui  à Charan  jusqu’à  ce  que 
son  père  y fût  mort.  Après  cela 
il  reprit  son  premier  dessein,  qui 
avait  été  le  yoyage  de  la  Pales- 
tine. On  peut  voir  dans  l’Écri- 
ture les  diverses  stations  qu’il  fit 
dans  la  terre  de  Canaan  ; son 
voyage  d’Égypte  , où  on  lui  en- 
leva sa  femme,  qui  était  aussi  sa 
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traita  avec  lui,  scellée  du  signe  de 
la  circoncision;  son  obéissance  à 
l’ordre  qu’il  avait  reçu  de  Dieu 
d’immoler  son  fils  unique;  la  ma- 
nière dont  cet  acte  fut  empêché  ; 
son  mariageavec Kétura  ; sainort 
à l’âgedecentsoixante-quinzeans, 
et  sa  sépulture  auprès  de  Sara,  sa 
première  femme , dans  la  caverne 
de  Macpela.  11  serait  inutile  de 
s’étendre  sur  ces  choses;  ceux  de 
sa  religion  les  savent  sur  le  bout 
du  doigt  ; ils  vont  les  prendre  à 
la  source  dès  leurs  plus  tendres 
années  ; et  pour  ce  qui  est  des  ca- 
tholiques romains  , ils  n’ont  pas 
besoin  qu’un  nouveau  diction- 
naire les  en  instruise;  celui  de 
M.  Simon  et  celui  de  Moréri  le 
font  assez.  Il  serait  plus  du  ca- 
ractère de  cette  compilation  de 
s’arrêter  aux  faussetés  et  aux  tra- 
ditious  incertaines  qui  regardent 
Abraham  ; mais  le  nombre  serait 
capable  de  rebuter  les  plus  infa- 
tigables écrivains  ; car  que  n’a— 
t-on  point  supposé  touchant  les 
motifs  de  sa  conversion  (A)  ! 
Quels  exploits  ne  lui  a-t-on  pas 
fait  faire  contre  l’idolâtrie  (B) , 
soit  dans  la  Chaldée  , soit  dans  la 


sœur  de  père  (c);  son  autre  voya-  ...  , ...  „ ..  . 

ge  en  Cuérar  , où  elle  lui  fut  pa-  v,lle  de  Eharan  <C)  ! Combien  de 
reillemcnt  enlevée  et  puis  ren-  scœnces  (D)  , et  combien  de  livres 
due  tout  comme  la  première  fois;  CELne.lu.'  pas  ! Les 

la  victoire  qu’il  remporta  sur 
quatre  princes  qui  avaient  pillé 
Sodomc  ; sa  complaisance  pour  sa 
femme , qui  voulut  qu’il  se  servit 
d’Agar  leur  servante  afin  d’avoir 
des  enfans  (d)-,  l’alliance  que  Dieu 


* Chaufcpië  a cru  devoir  donner  un  sup- 
plément à cet  article. 

(<i  > C * est,  Vt? /on  les  Hébreux , le  352e  depuis 
le  déluge  y et  le  2008e  depuis  la  création  du 
monde. 

.{b)  Genèse,  XI,  3i . 

(c)  Voyez  l'article  (le  Sara. 

{fi j V ùyes  Partie  le  d' A car. 


Juifs  lui  attribuent  le  privilège 
d’être  né  circoncis  (e)  et  la  même 
âme  qu’à  Adam  ( J).  Ils  croient 
que  cette  âme  a été  celle  de  Da- 
vid, et  qu’elle  sera  celle  du  Mes- 
sie , comme  l’a  remarqué  Barto- 
loccidans  sa  Bibliothèque  Rabbi- 
nique.  Les  mahométaus  se  sont 
aussi  mêlés  de  conter  des  rêveries 
concernant  ce  patriarche,  com- 

(c)  Apud  Hottingerii  Historiam  Oriental.  , 
lih.  /,  cap.  Vf. 

(J)  Entendez  ceci  de  ceux  qui  y parmi  les 
juifs , ont  cru  h métempsycose. 
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me  ou  le  peut  voir  dans  l’Alcoran  pierre  au  soleil  apres  la  mort 
et  dans  un  des  principaux  au-  d’ Abraham  (l)  ; ?.°.  que  ce  pâ- 
leurs nommé  A essarus.  Ils  lui  triarche  enseigna  la  magie  aux 
font  faire  le  voyage  de  la  Mec-  enfans  qu’il  avait  eus  de  ses  con- 
que , et  ils  prétendent  qu’il  y cubines  (/»). 
commença  à bâtir  le  temple  (F). 

V i p-i  i-  .i  . — G ’ : (0  Barlolocci,  Kibl.  Babbm.  tom.  III  . 

Voyez  la  Bibliothèque  Orientale  pag  5üa. 

de  M.  d’Herbelot,  depuis  la  page  (m' idem,  ibidem,  pag.  5 94,  et  tom.  I, 
1 2 jusqu’à  la  page  16  : on  y trou-  P“B' 7o3' 

ve  mi  I le  curiosi  tés.  Si  nous  avions  (A)  Touchant  U,  motifs  de  sa  con- 
te livre  qu  Hecatee  avait  com—  version.]  C’est  une  opinion  assez  com- 
posé sur  Abraham  (g-),  nous'y  mune  qu’Abraham  suça  avec  le  lait  le 
verrions  peut-être  bien  descho-  p01S01?  de  1 idolâtrie , et  que  Tharé, 
1 . * . » . son  pere , faisait  des  statues , et  ensei- 

S-S  dont  ou  11a  pas  oui  parler,  enait  qu’il  les  fallait  adorer  comme 
Les  chrétiens  nont  pas  voulu  de»  dieux  (i).  Quelques  Juifs  ont  dé- 

^ t — a I ..  . n n . 1 . — _ — * 1 1 1 * ■ _ Il  iffl  A hp.liA  VM  AM— MA—  -----  t-_  — 


..  . _ ; que  l'impiété 

arbres  dune  vertu  bien  singu-  qui régnait  en  ce  pav>-là  étant  l'ado- 
lière  (G).  ration  du  soleil  et  des  étoiles,  Abra- 

Voici  e„c«;.rr,ue!  ,ê,,rie, 

des  rabbins.  Ils  disent  que  la  ser-  pore  Oialdieorum  de’irio  de  ostrorum 
vitude  d’Kgypte  fut  la  punition  divinitale  innutritum  fuisse  (3;.  Mai- 
de  quelques  fautes  qu’Abrabam  m°°'des  donne  pour  un  fait  certain 

avait  commises  ; car  il  avait  cou-  & dan,‘a 

• . , j.  . * , , , df,s  ^«iniens,  qui  ne  reconnaissaient 

traint  les  disciples  de  la  sagesse  a d'autre  dieu  que  les  étoiles  (ÿ.  II  s’en 
prendre  les  armes , et  permis  que  tira  par  les  réflexions  qu’il  lit  sur  la 
des  personnes  instruites  en  la  loi  natllrc  des  astres.  11  en  admirait  les 

de  Dieu  se  replongeassent  clans  “ ,boaut'? ’ïor^  '»*'* 

...  • — , r.  .0  . ...  1.  11  y remarquait  aussi  des  îmncrfec- 

1 idolâtrie.  G est  ainsi  qu  ils  en-  tioos  : et  il  conclut  de  tout  cela  qu’il 
tendent  les  paroles  de  l’Écriture  y avait  un  être  supérieur  à toute  la 
OÙ  il  est  dit  qu'il  arma  3l8  de  “arhine  du  monde,  un  auteur  et  utr 
eoe  a • di  recteur  de  1 univers.  Snidascite  bien 

ses  serviteurs  nés  dates  sa  maison  Phüon  p0llr  prourer  l’Abraham  4 

{n)  7 €t  qu  il  rendit  xi)  les  persou-  leva  jusqu'à  la  connaissance  de  Dieu 
•nés  que  le  roi  de  Sodome  lui  re-  Par  fes  sortes  de  réflexion.*;,  mai*, 
demandait  (k).  Le  père  Barto-  commo  »*  ra|.porte,  sur  la  foi  du  iné- 

Wci  s’échauffe  beaucoup  su,  ce,-  SETiE  ÎSfïÜS’iïÜ! 
te  matière  , et  n emploie  pas  une  degré  de  lumière,  et  avait  eu  le  cou- 
bonne  réfutation  (H).  Ils  disent  rage  de  dire  à Tharé  , renoncez  il  ce 
aussi,  i°.  que  la  vue  d’une  pierre  Prr,,‘c‘eux  trafic  d'idoles  avec  quoi 
- j ■ , i r j, . vous  trompez  le  monde  , noos  n’avons 

recieuse  qn.  pendait  du  coud  A-  pa5  ici  UJ  délateur  uniforme  de  la 
raham  guérissait  toutes  les  ma-  longuç  idolâtrie  d' Abraham.  Il  est 


pas  ici  un  délateur  uniforme  de  la 
longue  idolâtrie  d’Abraham.  Il  est 
ladies  , et  c^ue  Dieu  pendit  cette  certain  que  Josephe,  sans  avouer  que 

(»)  Suidas,  in 

(a)  Apud  Groebrard.  in  Chron. 

(3)  Philo,  apnd.  Saliaoo,  tom.  /,  pag.  38}. 

(4)  Maimonide*,  31orcb  .Yevoch  , cap  XXIX , 
PS-  3. 


(g)  Joseph.  Antiquit..  libr.  /,  cap.  Vit. 
(h  Gcoèue,  chap.  XIV , v.  i^. 

(fl  T.a  mérite , v.  21 . 

(Ai  Bartolocci,  Bil>l.  RabLm. , tom . ///, 
pag.  529. 


b’B  • ABRAHAM. 


ce  patriarche  ait  été  pendant  quelque 
temps  infecte  d'idolâtrie  , soutient 
que  , par  son  esprit  et  par  la  considé- 
ration de  l’univers,  il  connut  l'unité 
de  Dieu  et  la  providence . et  qu’il  fut 
le  premier  qui  osa  combattre  lù-dcs- 
sus  l'erreur  populaire  (5j.  Il  trouva 
une  op|K>sition  assez  redoutable  pour 
se  résoudre  à abandonner  sa  patrie. 
Voilà  peut-être  la  première  fois  qu’on 
s’est  exposé  au  bannissement  par  zèle 
de  religion.  Abraham , sur  ce  pied-là, 
serait,  par  rapport  à ce  geure  de  pei- 
ne ,-sous  la  loi  de  nature , ce  que  saint 
Étienne  a été,  par  rapport  au  dernier 
supplice , sous  la  loi  de  grâce.  Il  se- 
rait le  patriarche  des  réfugiés , non 
moins  que  le  père  des  croyans.  Je  ne 
vois  pas  qu'on  puisse  nier  que  son  pè- 
re n’ait  été  un  idolâtre  , puisque  l’É- 
criture sainte  l'assure  en  le  nommant 
par  son  nom  (6 ) ; mais  tout  ce  qu’on 
ourrait  inférer  de  là  serait  qu’Abra- 
am,  avant  l’âge  de  discernement, 
aurait  etc"  de  la  religion  de  son  père. 
C’est  le  sort  inévitable  des  enfans  d’ê- 
tre en  rela  les  fidèles  sectateurs  des 
personnes  qui  les  élèrent.  A quatorze 
ans,  comme  le  rapporte  Suidas,  il  fit 
usage  de  sa  raison  : il  connut  1 abîme 
où  son  père  était  ploogé,  èt  il  l’en  reti- 
ra ; de  sorte  que,  quand  Dieu  lui  com- 
manda de  sortir  de  son  pays,  Tbaré 
voulut  être  du  voyage-  Saint  Épiphane 
rapporte  que  l’idolâtrie  ayant  com- 
mencé au  temps  de  Sarug,  bisaïeul 
du  patriarche  Abraham , les  idoles  ne 
consistèrent  qu’en  plate  peinture,  et 

?[ue  ce  fut  Tbaré  qui  commença  d’en 
aire  d’argile  (7). 

(B)  Quels  exploits  ne  lui  a-i-on  pas 
fait  faire  contre  l’iilnlatiie  î]  Je  nevou- 
drais  pas  accuser  Philon  de  s’être  con- 
tredit : encore  qu'on  vienne  de  voir 
qu’il  débile  dans  l’im  de  ses  ouvrages 
u’Abrabara  a été  longtemps  infecté 
es  extravagances  des  Chaldéens  .'8)  ; 
et , dans  le  dictionnaire  de  Suidas, 
qu’Abraham  connut  à l’âge  de  qua- 
torze ans  les  absurdités  de  l’idolâtrie  ; 

(5)  Joseph.  Aiuiq.  lib.  I.  cçj>.  VU • Voye s 
0ytti  Retogi.il,  Clément  % lib  1. 

(G)  Vo.*  pères  ^ tomme  Tharr,  prrr  d*  Abraham 
et  de  Nachor,  c nt  habile  j adi » au-delà  du  /Uuve} 
et  o ni  servi  à if  autres  dieux.  Jo»aé , 
chap  XXIV%  v.  a. 

(7)  ®P*ph.  »«l**r*'  F«ro-,W.  1,  pug-  7» 

(8)  l'raç  Tir  «c  Xywov.  ptr 

longum  lempus  ckaldaieo  itrbutas  dcltrto.  Phi- 
lo, de  Afcraltauto,  paç.  3tfi. 


car  quel  fond  y a-t-il  à faire  , eu 
égard  aux  nombres  et  aux  citations, 
sur  un  auteur  aussi  estropié  et  aussi 
falsifié  que  le  Suidas  d’aujourd’hui? 
Peut-être  avait  il  écrit,  lion  pas  qua- 
torze ans  , mais  cinquante  ans.  11  y a 
une  vieille  traditiou  qui  donne  Ce  der- 
nier âge  à Abraham  sortant  du  giron 
de  l’idolâtrie.  On  conte  (9)  que  son 
père,  ayant  entrepris  un  voyage,  lui 
commit  la  vente  de  ses  statues  , et 
u’un  homme  qui  faisait  semblant 
’en  acheter  lui  demanda  : Quel  âge 
as-tu?  Cinquante  ans,  lui  répondit 
Abraham.  Malhcurcus  que  tu  es  , re- 
prit l’autre,  tu  adores,  à l'dgc  de  cin- 
quante ait  , un  être  qui  n’u  qu  un  jour! 
Cela  confondit  Abraham.  Quelque 
temps  apiês,  une  femme  lui  vint  ap- 
porter de  la  farine,  alin  qu’il  l’oürît 
aux  statues;  mais  il  prit  une  hache  et 
les  brisa  , puis  mit  cette  hache  entre 
les  mains  ue  la  plus  grande,  Tbaré , 
de  retour,  demande  doù  est  venu  ce 
fracas.  Abraham  lui  répond  qu’il  s’é- 
tait élevé  une  dispute  eutre  ces  idoles 
à qui  commencerait  de  manger  l’of- 
frande qu’une  femme  avait  apportée  ; 
et  là-dessus,  ce  dieu  que  vous  y oyez  plus 
grand  que  les  autres  , s'est  leur  et  les 
a brises  tous  à coups  de  hache.  Tbaré 
lui  répond  que  c’est  se  moquer  de  lui , 
et  que  ces  idoles  n’avaient  pas  l’esprit 
de  faire  cela.  Abrgbani  tourua  tout 
aussitôt  contre  le  culte  de  ces  faux 
dieux  ces  paroles  (Je  son  père  ; mai» 
^Tharé  n’entendit  point  raillerie  : il  li- 
vra son  fils  à l’inquisition  bimrod,  le 
grand  inquisiteur,  aussi-bien  que  lo 
conquérant  du  pays , exhorta  d’abord 
Abraham  à l’adoration  du  feu  ; ensui- 
1e,  après  quelques  réponses  et  quel- 
ques répliques  de  part  et  d’autre , il 
le  fit  jeter  au  milieu  des  flammes  : 
Que  ton  dieu  vienne  t‘ en  tirer , lui  dit- 
il  Uaran,  frère  d’Abraham  , fut  fort 
attentif  à l’événement  ; car  il  résolut 
en  lui-même  de  suivre  le  parti  qui 
vaincrait  ; d’être  de  la  religion  de 
Nimrod  , si  le  feu  brûlait  Abraham  , 
eUde  la  religion  d’Abraham  , si  le  feu 
ne  le  brûlait  pas.  Abraham  sortit  sain 
et  sanidu  milieu  des  flammes;  et  alors 
Nimrod  ayant  demandé  l’en  qui  crois- 
tu  à llaran  , et  reçu  cette  réponse , 
je  crois  au  dieu  d' Abraham,  le  fit  jo- 

Mae.  HailH-i r.cli.s  tn  RerMct.il  Hsbhe, 
nyii.I  Heidegger.  Iliilor.  Ptlriereh. , lom.  Il  , 
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1er  dan»  une  fournaise.  Haran  y fut  si  pouillé  de  tous  ses  biens,  et  condam- 
maltraité,  qu’il  en  mourut  peu  de  ne'  au  bannissement.  Le  roi  craignit 
temps  après  , en  présence  de  son  père  que  l'autorité  et  l’éloquence  d’un  tel 
ftnj.  La  raison  pourquoi  le  feu  eut  tant  homme  ne  détournassent  le  peuple 
de  prise  sur  lui,  est  que  sa  foi  u était  d’adorer  le  feu.  Cédrénus  fait  mourir 
pas  aussi  v ive  que  celle  d Abraham  , Haran  pour  une  très  mauvaise  cause, 
et  qu  il  n était  pas  prédestiné  à de  puisque  c’est  pour  avoir  tâché  de  tirer 
grandes  choses  comme  Abraham  (n).  du  feu  les  idoles  de  Tharé  qu'Abra- 
Cette  tradition  n’est  pas  nouvelle,  bain  y avait  jetées.  Ce  fut  en  vain  qu’il 
puisque  saint  Jérôme  la  rapporte;  et  y tâchât  il  fut  consumé  lui-même 
il  semble  même  1 adopter  en  ce  qui  par  les  flammes, 
concerne  la  conservation  miraculeuse  (C,  Soit  clan,  la  vilU  de  Charan  ] 
d Abraham  au  milieu  des  flammes  On  prétend  qu'il  y devint  convertis! 
(ta^  tai  i P°ur  la  cruauté  supersti-  seur.etque,  tandis  qu’il  travaillait  à 
tieuse  de  Thare  revêtant  le  person-  faire  des  prosélytes  parmi  les  hommes, 
nage  de  délateur  au  samtoH.ee  contre  Sara  faisait  la  même  chose  parmi  les 


survécut  à Haran  son  fils,  on  punition 
l'audace  qu'il  avait  eue  d< 
die 


ran  avec  Sara  sa  femme,  avec  Lot , fils 


de  l'audace  qu’il  avait  eue  défaire  des  de  sou  frère,  avec  tout  Je  bicn.qn’i), 
eur  d argile,  et  qu  avant  hu  aucun  avaient  acquis,  et  avec  toute,  tes  dme. 


„ 1 V • , » > aicui  av.t!Ui9,ct  «»CL  IIJU  ICO  ICO  U mes 

pere  u avait  vu  mourir  da  mort  natu-  quiU  avaient  fanes  (,9)  On  ne  veut 
«lie  ses  enfan,  (.3,.  L équivoque  du  poin,  entendre  par-là  une  génération 
mot  Ur  a pu  donner  lieu  a res  fa-  -J’~ .f s 


■ . ,.. i»--r  chapitre  IV  de  soo  épltre  aux  Galates  : 

de  pe.secution,  puisqu  . se  servit  de  Me,  petits  enfan,  pour  lesquels  en- 
a même  phrase  a la  «te  du  Dec-  fonte r je  travaille  derechef,  jusqu’il 
loguc  , pour  signifier  la  délivrance  „ que  Christ  soit  formé  en  vous.  \[  est 
d Egypte  (16);  mais  cest  chercher  plus  vraisemblable  que  ces  âmes,  qu’i/s 
des  mystères  sans  nécessité.  Nous  ne  J J 


, ..  avaient  faites  . étaient  les  esclaves 

voyons  aucune  trace  de  cel  le  perse-  an’.ls  avaient  achetés  et  les  enfans  qui 
cution  dans  1 Ecriture;  ainsi  ’on  Jtaie.it  nés  de  ces  esclave»,  sans  que 
peut  mettre,  a nrnnorhon  an  n r -n  i 


que  Maimonide»  emprunte  t7)  d’un  suggéraient,  et  que,  s’il 
certain  livre  qu.  traitait  de  l’agr.cul-  oucîifhes-nns  pendant  , 

trouvait  ri  luron  «le  in  — » ... 


ture  des 


en  convertit 
son  séjour  à 


égyptiens.  On  y trouvait  Charan,  ils  n’aient  pu  le  suivre  au 
ou  Abraham  ayant  soutenu  dans  une  pay»  de  Canaan.  11  y a des  gens  qui 
dupute  publique  contre  les  idolâtre,  veulent  que  son  père  n’ait  fervi  le, 

r,  i " r .p0,n  d,8ne.des  hT:  {3"x  «K«<™  fI"p  depuis  son  arrivée  à 
neuis  divins,  fut  mis  en  prison,  de-  Charan  (ai).  Cela  paraît  absurde;  car. 


(io)  lit  appuient  ceUe  circonstance  j ur  Ut  Ce- 
ne»e,  XI  , a8. 

O *)Jud*i,  apuâ  Lyrànum  et  Tostatum,  ci- 
tante Saliano,  Annal.,  tom.  I,pag.A 01. 

(**)  Hieron.  Tradit.  Ilrbraïr.  in  Gcuriiin. 
(ï3)  Fpiph.  de  Harci.,  lib.  /,  pa g.  8. 

Vj)  C'est  Ip  nom  propre  d'une  ville  , H il  si - 
gnt/iaü  aussi  le  feu.  Ah  If.  livre  rf’KHra», 
cfa*p  sX , la  Per  s iu  n lattw  porte  : Qui  rlcriiti 
V edo**«ti  euin  Je  igné  Chaltheornm. 
(i5)  Gesèae  . XV,  7. 

(iGj  Panfaa  Burgen.i*.  in  addit.  ad  PostiUam 
L*ram  m Gme»,  cap.  Xt,  ' 

OrX  dpud  Paulnro  Bargen*  in  Addit.  ad  Lt- 
rart.  Poatill  in  , cap.  XI.  Fores  son 

Alorch  tVcrocbiQ)  ,part.  III,  cap.  XXJX. 


comme  il  est  fort  probable  (a?)  nue 
cette  famille  abandonna  la  Chaldée 
pour  éviter  la  persécution  airelle  avait 
sujet  de  craindre  à cause  de  son  éloi- 
gnement de  l'idolâtrie , il  serait  bien 

fi8)  F Ojret  Oukrlo< , paraphe  as  le  ch  al  de  en  , 
et  Fagiu»  qui  l'a  traduit. 

Chap  XII.  v.  5. 

F ijes  Salian.  Ano.,  lom.  /,  pag.  406. 
TosUt.  a/>udPererjttm  iu  (.‘«enc*.,  cap.  XI. 
(aa)  Cela  est  fonde'  sur  tf  témoignage  de  Jo- 
lephtr  et  su,-  le  livre  de  Judith  , chap.  F.  Saint 
Augustin  l'affirme , de  'Civil.  Üci , Uv.  XFI. 
chap.  xnr 
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étrange  que  le  chef  ne  se  fût  cnrrom- 
n que  dans  le  pays  où  il  se  réfugia, 
lais  il  pourrait  bien  être  que  le  culte 
des  idoles,  dont  Abraham  avait  guéri 
Tharé  avant  (|u'ils  sortissent  de  leur 
pays , ressuscita  dans  l'âme  du  bon 
vieillard;  car,  en  ces  temps  d'igno- 
rance , il  n’était  pas  donné  à beau- 
coup de  gens  de  maîtriser  pour  tou- 
jours le  penchant  naturel  à l'idolâ- 
trie. On  eroit  même  que  Naclior,  le 
troisième  Cls  de  Tharé,  ne  fut  jamais 
bien  converti,  et  qu’il  se  retira  ncaii- 
inoins  de  sa  patrie,  afin  d’aller  join- 
dre son  père  à Charan  (s3).  Ce  pour- 
rait bien  être  lui  qui  retraça  dans  l’â- 
me de  ce  vieillard  le  culte  idolâtre 
qu’Abraliam  en  avait  ôté.  Il  est  cer- 
tain que  Laban , petit-fils  de  ce  Na- 
chor,  servait  les  idoles.  Quelques  pè- 
res dp  l'Église  ont  cru  que  Tharé  n’a 
été  fidele  ni  pendant  sa  vie,  ni  à l’ar- 
ticle de  la  mort.  Voyez  les  homélies 
XXXI  et  XXXVH  de  saint  Chrysosto- 
me.  Comment  le  prouveraient-ils?  et 
comment  leur  prouverait-on  le  con- 
traire? Il  y a sur  l’histoire  d'Abraham 
cent  embarras  où  , ni  ceux  qui  sou- 
tiennent le  pour,  ni  ceux  qui  soutien- 
nent le  contre , ne  manquent  point  de 
raisons.  Mais  le  pauvre  père  Bolduc , 
qui  a cru  que  ce  patriarche  érigea  des 
monastères  à Charan , et  qu’il  n’ame- 
na avec  lui  dans  la  Palestine  que  les 
moines  les  plus  novices  (a  j ) , n’est 
point  de  ceux  qui  peuvent  alléguer 
quelque  raison. 

(D)  Combien  de  sciences .]  Il  savait , 
dit-on , l’astronomie.  C’est  Ce  que  Bé- 
rose  en  disait , sans  le  nommer,  si  nous 
en  croyons  Joscphe  ; a 5 } . On  veut  aussi 
qu'il  ait  enseigné  l’arithmétique  et 
l'astronomie  aux  Égyptiens.  Josçphe 
l’assure  (a6),  et.  Nicolas  de  Damas  le 
confirmerait  s’il  disait  qu’Abraham 
enseigna  la  géométrie  et  l'arithméti- 
que aux  Égyptiens;  mais  il  ne  le  dit 
pas.  M.  Heidegger,  à la  page  ij4  de 
son  tome  11 , cite  le  livre  IV  des  His- 
toires de  Nicolas  de  Damas,  comme 
si  l’on  y trouvait  cela  ; mais  c’est  avoir 

S ris  les  paroles  de  Josephc  pour  celles 
e ce  Nicolas,  dans  lo  chapitre  XVI 
du  livre  IX  de  la  Préparation  evangé- 

(»3)  Foret  saint  Augustin , là  mime. 

04)  Fojret  tleiil. , Itist.  Pttvurcb.,  tons.  II, 
pap.  SB- 

(i.t)  Jotnplt.  Aotiq.,  libr.  t , cap . FII. 

(16)  Idem  , ibidem  , cap.  FUI, 


lique  d’Eusèbe.  Ce  patriarche  commu- 
niqua aux  Phéniciens  et  aux  Égyp- 
tiens l’astronomie,  à ce  que  disent 
Eupolème  et  Artapan  (37)  ; mais,  après 
tout , ce  ne  sont  point  articles  de  foi. 
Les  auteurs  qui  lui  attribuent  ces  cho- 
ses affaiblissent  le  poids  de  leur  té- 
moignage par  les  faussetés  qu’ils  y 
mêlent.  L’un  dit  qu’Abraham  a régné 
à Damas  (a8)  ; un  autre  dit  qu’il  sé- 
journa vingt  ans  en  Égypte  avec  toute 
sa  famille  auprès  du  roi  Phâréthon 
(39);  un  autre  lui  fait  l’injustiœ  de 
penser  qu’un  des  motifs  de  son  ™y ti- 
ge d’Egypte  fut  le  désir  de  connaître 
les  dogmes  des  Égyptiens  touchant  la 
Divinité,  aGn  de  les  suivre,  s’ils  étaient 
meilleurs  que  les  siens,  ou  de  dés- 
abuser ces  gens-là  , s’ils  avaient  nne 
croyance  erronée  (3o).  Quelques  mo- 
dernes ne  croient  pas  qu'il  ait  ensei- 
gné les  mathématiques  aux  Egyptien» 
(3l).  La  raison  qu’ils  en  donnent  me 
paraît  fausse  : c'est , disent-ils , que  la 
détention  de  Sara  auprès  du  roi  d’É- 
gypte donnait  tant  de  martel  en  tête 
a Abraham  , qu’il  n’était  guère  en  état 
de  donner  leçon  sur  des  sciences  aussi 
abstraites  que  celles-là , qui,  tout  com- 
me la  poésie,  demandent  le  repos  et 
la  liberté  d’esprit  : 

Carmin  a secessum  scribenlis  et  otia  quœrunt. 

Mais  il  fallait  prendre  garde  que  Jo- 
sephe  a fort  bien  distingue'  les  temps  : 
il  dit  que  ce  fut  après  la  liberté  de 
Sara  qu’Abraham  eut  des  conférences 
avec  les  savans  d'Égypte,  et  lorsqu’il 
avait  le  cœur  coûtent , tant  à cause 
que  Pharao  l’avait  comblé  de  bien- 
faits, qu’à  cause  qu'il  était  persuadé 
que  sa  femme  lui  était  revenue  sans 
avoir  souffert  aucune  atteinte  à son 
honneur. 

(E)  Et  combien  île  livres.']  11  y a un 
livre  de  la  création  qui  lui  est  attri- 
bué depuis  long-temps  (3a).  Il  en  est 
fait  mention  dans  le  Thalmud  (33)  : le 
rabbin  Cbanina,  et  le  rabbin  lloschaia 

(**•)  Apud  Ale*.  Poljbîst.  citalum  ah  Ente- 
bio  , Pra*p.,  lib.  IX,  cap.  XVII  et  XVIII. 

(a  8}  Ni  coi  Pamasc.  apud  Joseph.  Antiq.  , 
lih.  T.  cap.  Vil.  Justin  U dit  aussi  , liv. 
XXXVI  ,chap.  II. 

(îqj  Artapan,  apud  Euscb.  Praep-,  libr.  IX , 
cap  XVIII. 

(30)  Joseph.  Antiq. ( libf.  1 , cap.  XIII . 

..  iJi)  Viiyet  Salian  , tom.  I , nag.  4*4* 

(31)  Vircst  la  rimai  t/ur  IA>  artarUcla  Axiba. 

(33'  V'ayrx.  Heidegger,  Hi»t.  Patriarch.,  tom. 

II  ,pag.  i4i 


ABRAHAM. 


91 


avaient  accoutume  d’y  lire  ia  veille  F)  Qu’il  y commença  a bâtir  le  lem- 
dujour  du  sabbat.  L'auteur  du  livre*  p/e.]  Ils  content  qu* Adam  , chassé  du 


e«ards  , il  semble  dire  des  choses  bien  lieu  où  il  dirigeât  ses  prières,  et  au- 
diflcrcrites;  mais  qu  à d’autres  égards  toyr  duquel  il  marchât  par  dévotion, 
il  ne  tend  qu  à un  même  but.  Tous  Dieu  fit  tomber  une  tente  qui  ressem- 
les  Juifs  n'ont  pas  attribué' ce  livré  à blait  à la  maison  qu’Adam  avait  vue. 
ce  grand  patriarche.  11  y en  a qui  ont  Adam  se  servit  de  cette  tente  pour 
déclaré  hautement  que  c’est  un  ouvra-  les  usages  qu'il  souhaitait.  Après  sa 
ce  supposé , et  qui  condamnent  la  har-  mort , Séth  bâtit,  une  maison  de  pierre 
di,esse  du  rabbin  Akiba  , qu'ils  croient  et  de  bouc  sur  ce  modèle  : le  déluge 
le  véritable  auteur  de  la  nièce  (34).  la  ruina ^ mais  Abraham  et  Ismaël  la 
Quisd^dil potes  t, item  R.  Àquibœ scri-  réparèrent  par  l’ordre  de  Dieu.  D'au- 
benJi  l ibrum  Jezira  , no  mine  Abraiha-  très  l’ont  successif  ernent  réparée  à 
mi  pétris  nostri  (35y  ? Le  supplément  mesure  qu’elle  se  ruinait;  et  enfin , 
de  Moréri  a sur  ce  sujet  un  article  bien  Héiazus,  Fan  w,J\  de  l’hégire,  la  mit  en 
curieux , tiré  de  l’Histoire  Critique  du  Fêtât  qu’elle  est  aujourd’hui  : et  c’est 
pere  Simon.  Consultez-la  , aux  pages  l’oratoire  du  temple  de  la  Mecque 
48  350  de  l édition  de  Rotterdam.  Voyez  la  remarque  (I)  de  l’article 

Aux  premiers  siècles  du  christianisme,  Agar. 

les  hérétiques  Séthiens  débitèrent  une  (G)  D'une  vertu  bien  singulière^] 
Apoèdypse  d Abraham,  comme  saint  Gre  tser  témoigne  a voir  lu,  dans  un  ma - 
Epiphane  le  remarque  (36).  Origène  a nuscrit  grec  de  la  bibliothèque  d’Augs* 
cité  un  prétendu  ouvrage  de  ce  pa-  bourg,  qu’Abraùaiu  planta  un  cyprès, 
tnarche  où  un  bon  et  un  mauvais  an-  un  pin  et  un  cèdre,  qui  se  réunirent 
ge  sont  introduits  disputant  de  son  en  un  seul  arbre;  chacun  néanmoins 
salut  ou  de  sa  perte  (3^5.  L’Assomp-  retenant  eu  propriété  ses  racines  et  ses 
tion  d Abraham  était  aussi  un  ouvrage  brandies  : que  cet  arbre  fut  coupé, 
supposé  (38).  La  bibliothèque  du  rao-  lorsqu’on  prépara  les  matériaux  du 
nastère  de  Sainte-Croix,  sur  le  mont  temple  de  Salomon;  mais  qu’il  ne  fut 
d Amaru  en  Ethiopie,  contient, dit-on  point  possible  de  l’ajuster  en  aucun 
(^9 )>  livres  qui  furent  composés  endroit  : que  Salomon , voyant  cela, 

nar  Abraham  dans  ta  vallee  de  Mam-  résolut  de  le  faire  servir  de  banc  : 
bré  , où  il  enseigna  la  philosophie  à que  la  sibylle,  y étant  menée,  ne  vou- 
ceux  par  le  moyen  desquels  il  défit  les  lut  jamais  s’y  asseoir,  et  qu’elle  pré- 
cinq  (4o)  fois  qui  avaient  pris  Loth  son  dit  que  le  rédempteur  des  hommes 
neveu.  Au  reste , l'ouvrage  de  la  créa-  mourrait  triompliammeiit  sur  ce  bois  : 
tion,  supposé  à Abraham  , fut  impri-  que  Salomon  l'entoura  de  trente  croix 
mé  à Paris  1 an  i55a,  traduit,  en  latin  d'argent,  et  que  cette  situation  dura 
par  Postel , et  accompagné  de  notes,  jusqu’à  la  mort  de  Jésus  Christ  (43). 
Rittangel , juif  converti , et  professeur  Cela  me  remet  en  mémoire  le  chêne 
à Konigsberg , en  donna  une  traduc-  de  Mambré,  sous  lequel  on  prétend 
tion  latine  avec  des  notes,  l'an  r(>4a  qu’Abraham  ait  quelquefois  cherché 

la  fraîcheur  (44).  On  a dit  que  ce 


(34)  Abraham  Zacb.l,  in  lihro  Jochasin , pag. 

Si,  apud  MciJ.gjrr,  MJ.  F ‘ Coustans  (4j).  Oiys,  id  est,  ffuttreus 

P ce  at.  n Zohar  Mantuaoi,  apud  eumd.  Mambre  juxtu  Hébron  . in  quâ , usquo 

ad  celaient  injanliœ  meœ  ét  Constantii 

(4ï)  Ex  Pococlii  tfotis  in  Specia».  Hisl.  Ara!»., 
pag.  ji5. 

(43)  relier,  de  Crnce  , lib.  I. 

(44)  ?'a  version  dej  Sfplante,  Genèse,  XVIII, 
r.  i , fai-orii*  ceLt. 

(45)  Lidor  , /.*,  xm,  cap.  ru,  apud 
r>omf «ouiji  , Hillor.  Ltidier.,  pag,  385.  //  eut 
mieux  fût  r'if  eîlcilf  de  que  je  ci  le' Je  saint 

Jfr&mei  *'• 


(55)  P c 

“SJ»»»,  ibid. 

Kpiphnn.  adver*  Iheret,,  pag.  ?86. 

O?)  Ori^jen.  Il  omît.  XXXV;  ia  Lucara,  apud 
Hridefçrr,  ibul. 

(38)  Tn  Sy nop»i  Atfian.*i*ü  . liber , qui  Assorap- 
tio  Abrahami  dicitur , uitcr  rtfevtos  iiuincraiur. 
Heidegger,  i bid. 

T,  Khdtaru*,  dans  le  G»lloi».  Traité  des 
Ibbli o traques , pag.  , 44,  /dit  ét  Paris. 

(4«)  H fallait  dirr  quatre.  P 

(40  Spiaelii  Speeitn.  Bibl.  ’ 


\ . 
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ABRAM. 


regis  imperium , 1 crebynthus  monslra-  humaniste  , et  il  parut  à SCS  5U- 
baturpcrvetus , et  annos  magaitudine  Prieurs  assez  erand  théologien 


...  , ,,  sagaitudme  pé  rieurs  assez  grand  théologien 

iniham* , sub  oud  habitavtt  slbraham.  r ».  ,,  " , , 

' n ethnie  is  habita  P°ur  .*!«•  à„,a  profession 

. ' an  tUnnln/ria  /lotie  PlimrOrClt»  Ai» 


îtiabi 

Miro  autem  cullu^b 


est,  et  velut  quodani  insigni  nomine  en  théologie  dans  l’université  de 
consecrala  ( 46).  Et  quelques-uns  mè-  Pont-à-Mousson.  Il  exerça  cette 
me  ont  pousse  l’extravagance  jusqu’à  cl,arKe  pendant  dix-sept  ans,  et 

dire  qu  on  1 a vu  il  n y a que  trous  0 .ri  e • j » 

cent*  ans.  Il  ne  faut  pas., Usent  ils , le  mourut  le  7 . jour  deseptteftb***- 
diatinguer  de  cette  canne  de  Seth  que  l655.  Il  avait  enseigne  les  liuma- 

* nités  avant  que  de  commencée  la 

professiou  en  théologie  (a). Il  pu- 
blia plusieurs  livres  (A).  C'estune 
chose  assez  étrange  qu’ayant  été 


le  voyageur  Mandeville  ( à quel  té- 
moin!) vit  proche  de  la  viUe  d’Uehron 

(47);.  ' * ’ - 

(H)  Et  n’emploie  pas  une.  bonne  ré- 
futation.]  Il  prétend  que  ces  paroles 

du  roi  de  Sodome , donnez-moi  les  _ _ __ 

personnes,  et  prenez  Ici  biens  pour  sipeuconnu  dans  les  pays  étran. 
vqus  fqq),  signifient,  selon  le  sens  lit-  r * ' 

te'ral  et  véritable,  laissez  rentrer  dans  gers  (*)• 
le  culte  des  idoles  ceux  qq«  Vous  avez 
instruits  en  votre  foi;  mais  qu’Abra- 


un  auteur  de  distinction  il  ait  été 


hara  protesta  devant  tout  le  peuple 
qu’il  n’eh  ferait  rien.  L’auteur  cite  les 
versets  ao  cl  a3  du  chapitre  XIV  delà 
Genèse,  et  puis  il  accuse  d’impudence 
et  de  blasphème  les  Thalmhdistes  qui 
ont  dit  que  le  patriarche  acquiesça 
aux  demandes  du  roi  de  Sodome.  11  a 
raison  de  les  condamner,  en  ce  qu’ils 
supposent  que  ce  prince  redemandait 
des  personnes  converties  à la  vraie  re- 
ligion ; car  on  ne  redemandait  point 
les  domestiques  du  patriarche  , on  re- 
demandait seulement  les  sujets  que 
les  quatre  rois  avaient  pris  en  pillant 
Sodome  (49)'.  Mais  le  père  Bartoloeci 
a grand  tort  de  supposer  qu’Abra liant 
ne  les  rendit  pas.  Ce  qu’il  cite  de  l’É- 


(<x)  Ti ri  de  rûthan.  Sotuel,  Bibl.  Socitt. 
Jesu,  pag.  622. 


(A)  Il  publia  plusieurs  livres  **.]  Des 
notes  sur  la  paraphrase  dè  l’évangile 
de  saint  Jean,  composée  en  vers  grec» 
par  Nonnus  s an  Commentaire  sur 
f'irgUe  t un  recueil  de  traités  théo- 
logiques,  intitulé  Phnrus  V steris  Tes- 
tamenti  , sire  sacrarum  Quœslionum 
Itibri  A C : les  Axiomes  de  la  vie 
chrétienne  **  : et  une  Grammaire  Hé- 
braïque, en  vers  latins.  Il  a traduit  en 
français  **  de  l’italien  de  Bartoli  la 
y Le  de  y tncent  Caraffa,  l’homme  de 
Lettres  , et  la  Pauvreté  contente  (1). 
Son  Commentaire  sur  Cicéron  est  un 
ouvrage  d’un  grand  travail;  les  ana- 
— ...  Hi. .»  ^ Iys«  éei  logique  y sont  bonnes  et 

criture  esl  visiblement  sa  condam-  eiactes;  les  notes  y sont  remplies  de 

beaucoup  de  littérature  : mais  comme 
il  a versé  là-dedans  avec  trop  de  pro- 
fusion les  fruits  de  ses  veilles,  il  est 
tombé  dans  une  longueur  qui  rebute 
les  moins  paresseux.  Ce  Commentaire 


nation. 

(46)  Hieroo.  in  Locii  H«br-  Lift.  D.  Voye%  la 
remarque  (G)  de  T article  Bar  coca  eus. 

(4?)  Vote»  Romfacii  Hhi.  Ludirr»,  pag.  289. 
Son  livre  fui  imprim/ à Venue , chet  Baleoniu *, 
en  »64a.  in- 4.  et  réimprime  à Bruxelles , chei 
J.  Mommartiui , en  lO'tô  . ainsi  in* 4. 

Geoèir,  chap.  XI V,  v.  a». 

(4 ÿ)  H dit  au  verset  *6  qu  Abraham  ra - 

meha  I.àt,  son  frère  , et  ses  biens , et  aussi  Us 
femmes  et  U peuple. 

ABRAM  (Nicolas),  jésuite  lor- 
rain , né'  au  diocèse  de  Toul  * , 
l’an  1 589  , entra  dans  la  société 
en  1606 , et  fit  profession  du  qua- 
trième vœu  en  i6a3.  Il  étaitbon 
. . j . ' ,.  '*!»  . •'  .. 

* Joly  le fait  naître  à Chenal.  D.  Caimel , 
dans  Bibliot bévue  de  Lorraine,  dit  à Xa- 
• annal , près  de  Charmes. 


ne  comprend  que  les  oraisons  du  der- 
nier volume,  jusqu’à  la  a*,  philippique 

*1  De  cinq  ouvrages  <T  A hram  dont  Jolr  donne 
les  litres  et  qu'il  reproche  à B ajUd'avoir  eubUejj, 
tlrux  ( ont  des  manu’erits,  et  un  autre  (Diipoii- 
tio  an&ly tira  aliquot  oratioûum  O.icrrom»  brevi- 
bas  ubiili*  comçrehrnta  ) , de  Vaveu  de 
fait  partie  du  Commentaire  sur  le*  oraiaon*  de 
Cicéron  , mention/ e par  Bayle.  ;v  -’ 

*a  Jolr  remarque  que  ce  livra  est  en  làai:  ■* 
Axîomata  vile  Christian*,  »654 » i"-8°. 

•3  Bar  U,  dit  Jolr , est  excusable  d'avoir  al» 
tribu £ cet  trais  traductions  au  t* . Abram  ,p\ùt* 
qu'il  n'a  fait  en  cela  que  suivre  le  P.  Sotuel 
qui  les  donne  ailleurs  et  avec  raison  au  <P.  JT&o* 
mas  Leblanc- 

(1}  Ex  Nathan.  Sotuel,  Bibl.  Scriptor.  Sa» 
Ciel.  Jean,  pag.  On- 
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indusivement;»t  néanmoins,  il_ eu  en  le  Mire  et  le  père  Oudin  n’en  disent 


court;  ce  qui  est  cause  qn’il  a rendu  dans  son  ÿupplementum  de  Scriplnri- 
plns  de  service  dans  les  écoles.  On  bus  Ecclesiattieit , imprimé  l’an  1686 
wit-à  la  (in  de  son  Pharus  Céleris  De  la  manière  que  M.  Simon  cite  plu- 
lestamenti  (a),  un  long  traité  de  sieurs  fois  cel  ouvrage  du  père  Abram 

rerUMtè  et  Memlacio , où  il  ne  donne  (6; , on  voit  bien  qu’il  en  fait  cas , et 
pas.  dans  les  maximes  des  casuistes  que  ce  n’est  pas  un  livre  qui  méritât 

ngides.  | , d’étre  inconnu.  Mais  voici  un  fait  plu* 

M.  delà  Monnaie  m a averti,  i®.  que  singulier.  Martin  Schoockius,  dont  le 
ce  jesuite  a suppléé,  en  soixante  et  fort  était  une  vaste  et  prodigieuse  lec- 
onze  vers  grecs  de  sa  façon,  l’histoire  ture , déclara  sur  scs  vieux  |ours  qu’il 
de  la  femme  adultère,  qui  manquait  n’avait  jamais  ouï  parler  d’un  auteur 
au  VIH',  chapitre  de  la  paraphrase  de  qui  s’appelât  Nicolas  Abraham.  Hanc 
Nonnus  (3;';  a°.  que  Keinésius  parle  si  luitus  fuetrit  nescio  quis  /Vicoiaus 
de  ce  Nicolas  Abram  dans  la  page  Abrnhamus  (jam  prpuitiu  eum  nosse 
t55de  ses  lettres  ad  H Jfmannum  et  inc, pin)  prolixo  examine  hnud  opus 
Rupert  uni . J ai  consulte  cet  endroit-  fuisset  (7), 
là  , et  j’y  ai  trouvé  cet  éloge  : Si  me 


(6/  Hist.  C rît.  dft  Comment,  du  Nouveau 
Testament,  chap.  XXlff. 

(",)  Srhoorkiu%'dr  Fumure  uneiano,  pas.  *0-. 
U tU  imprimé  l'an  1668. 

ARSTÉMfUS  * (Laurent),  ne 
à Macéra  ta,  dans  la  Marche  d’An- 


cunt  lot  ratiq/iibus  a mitre  hic  noies 
vel  hujus  (Nie.  Abrami  ) aucloriiuli  ce- 
lle. hslenim  sanè  quant  dnctissimus  , 
et  maxime  idoneus  exp/icando  TulUo. 

Joignons  à ce  témoignage  celui  d’un 
autre  savant  du  méuie  pays.  Ad  in-  j 

tell^nJas  adque  ad  usûm  Uansfq.  cône,  s’attacha  à l’étude  des 
rendus  orationes  Ciceronts  suffi  ciel  i »i  ...  . - , 

Comme ninrius  Jo.  Thomæ  Freigii  , ^ etlres  et  y fit  assez  de  pro- 
nisi  quis  addere  muht  prolixes  Cnm-  6Tes*  ^ enseigna  dans  Urbin 
meniarios  Nicolai  Abrami  jesuitæ  mul-  et  y fut  bibliothécaire  du  duc 
td  rerum  rn.rietate  msiructos  (i)  Guido  Uhaldo  (a),  auquft  il 

(B,  A t peu  connu  dans  les  pays  et rart-  j'j-  , . * i-  . •/ 

gers .]  Ses  notes  sur  la  paraphrase  de  ,a  Un  Pe®‘*  hvre  OU  il  explt— 
Nonotis  furent  imprimées  à Paris  , î1?*1*  quelques  passages  difficiles 
chez  Sébastien  Cramoisi,  l’au  i6»a , des  anciens  auteurs  (b)  Ce  fut 
et  il  ne  paraît  pas  qu’Heinsius  en  eût  sous  |e  pontificat  d’Alexandre  VI 
connaissance  lorsqu  en  16x7  il  publia  „ „>;i  ,•  . 

cette  même  paraphrase  avec  un  grand  *1U  publia  cet  ouvrage,  et  un 
nomme  autre  * 


commentaire.  C’est  ce  qu’il  nomme  auire  qui  a pour  titre  Hecalo— 
Aristarchtu  sacer.  M.  Cave  n’avait  mjrthium  , et  qui  fut  dédié  à Oc- 
poi.1t  non  plus  ouï  parler  des  notes  tavien  übaldini , comte  de  31er- 
de  ce  jesuite,  puisqml  n en  dit  rien  ...  m-  T • ’ , .... 

dans  l’endroit  où  il  rapporte  les  diflé-  . , ‘ 'a  rais°u  de  ce  titre  fut 

rentes  éditions  de  Nonnus  (5).  Aubert  Créé  de  ce  que  l’ouvrage  était  un 
(»)  Imprimé  h Paris  en  .648,  in-folio.  «“«il  de  Cent  fables  (c).  Il  en 
(3)  cv.i  un*  erreur  Fr.oçais {T.uiui , qui  doubla  le  nombre  dans  la  suite 

donna  une  édition  de  Nontiu. , T.m  i58q,  eil  /Vf  , 

la  véritable  auteur  de  cet  endroit  suppléé.  (M  «1c  ^ SO  U VC II  t lIUpTllUCGS  ( A j 

avec  celles  des  anciens- faiseurs 
d’apologues , Ésope , Phèdre  , Ga- 


la Croie  n/ a averti  que  M.  Simon  parle  de  cela 
a la  page  Si»  de  ion  Hist  critiq.  des  Commen- 
tateur».] 

* Ou  voit  dam  Jle  que  Nanûus  avait , en 
dans  ton  édition  de  Aionnus  . ‘uppléé 
3fïy  vers  ; à ton  exemple,  A h ram  • upp  Ira  par  " i 
eere  de  ca  façon  C histoire  de  la  femme  adultère. 

(4  Ah  rea»  Bostu.  de  Piodeotià  et  £Io- 
•jurnlià  romparandn  . p»g.  40O. 

(5  H uior.t  litMnrti  Stnpimîim  c(c|eii»«tieo*  . . __ 

rum  . PaZ’  »99  de  l’édtt.  de  Londres , en  1688  , ris.  Vide  Eptsl  dédient,  ejus  1!<h  atomythn 

(<V  P cjra-tn  tépUrt  tUduatmrr 


* Son  véritable  nom,  du  de  Mrnagiana, 
17i5,  lit,  411,  était  Hevilacifu.. 

(a  rayes  Gruteri  Tbes.  Cril  , tom.  I, 
pag.  878 

Upuiculum  ite  nnnnullu  Loch  ohscu- 
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brias  , Aviénus , etc.  , que  Neve-  miens , vn içi  j'en  ni  qa^në  cinq  autres 

let  a rassemblées  en  un  corps  et  Le  prélat  p.ittant  Je  plat- 

, , . r sir  a une  réponse  si  facétieuse,  qu  u 

accompagnées  de  quelques  notes.  donna  pleine  absolution  au  prêtre. 
Àbstéinius  ne  s’est  pas  toujours  (fuo  dicto  tam  faceto  pçrmnlus  epi- 
borné  à l’idée  de  ces  anciens  ori-  scopus,  homim  reniant  dédit.  La  mo- 
H méfe  qutlqnefoi.  pur- 

mi  ses  iables  ce  que  I on  appelle  m^me  j par  rapport  à île  semblables 
un  conte  pour  rire  , et  il  n’epar-  profanations  de  l'Écriture.  Puisqu'on 
eue  pas  toujours  le  clergé  (B).  "«  PeiU  Pas>  dit-il  ^i),  se  justifier 

UD  * r iA  ...  d'un  crime  par  Je  bonnes  raisons  . il 

n trouve  de  ses  conjectures  sur  /<mf  recoll,^  à qurJque  ,qwsaiUe'ne, 

quelques  passages  des  anciens  ||  es(  (vrtain  que  cela  a réussi  en  plu- 
dans  le  premier  volume  du  Tré—  sieurs  rencontres;  mais  un  évéque  qui 
sor  Critique  de  Grutérus  , on  en  se  paierait  d’une  profanation  aussi 


trouve,  dis-vje,  sous  le  titre 
à’  Annotation--}  variœ.  Elles  sont 
en  bien  petit  nombre  et  ne  rem- 
plissent pas  quinze  pages.  Il  y a 
une  préface  de  sa  façon  à la  tête 
de  l’Aurélius  Victor, qui  fut  im- 
primé it  Venise  en  r5o5  (d).  Je 
11e  sais  pas  s’il  survécut  beaucoup 
à cette  édition.  Il  est  un  de  ceux 
que  Laureut  Vallea  censurés. 

Prenez  garde  aux  observations 
que  l’on  rn’a  communiquées  de— 
pui^Ia  première  éditiou  (C). 

(d)  Epitome  Bibliut.  Ge  ne  ri. 

(A)  On  les  a souvent  imprimées.'] 
Gesner  marque  l’édition  de  St  ras- 
boa  rg , en  i55a.  Celle  dont  Névelet  a 
eu  soi  n est  plus  moderne  de  quatre- 
yiugt-bidt  ans.  Les  uotes  qu’il  y a 
jointes  sont  peu  de  chose  ; et  ce  n est 


goguenarde  que  celle  qu’on  vient  de 
lire , ne  ferait  guère  mieux  son  devoir 
que  le  gardien  des  cinq  religieuses. 

(C)  Prenez  garde  aux  observations 
que  l’on  m’a  communiquées  depuis  la 
première  édition.  ] « Lqs  conjectures' 
» d’ Abstémius,  insérées  dans  le  pre- 
» raier  volume  du  Trésor  Critique  de 
u Gruter , ne  sont  qu’un  extrait  de 
» l’ouvrage  intitulé  Obscurorum  loco - 
» rum  (2;.  dédié  au  ducd’tJrbin.  Gru- 
» ter,  qui  nous  a donne  cet  extrait, 
» a mis  au  commencement  une  petite 
» note  marginale , dans  laquelle  il  dit 
» que  Laurent  Va  Ile  a critiqué  cet 
» Abstémius.  Je  doute  fort  de  ce  fait; 
» nulle  trace  de  cette  prétendue  cri- 
» tique  ne  se  trouvant  dans  les  œu- 
î»  vres  de  Laurent  Valle , que  d’ailleurs 
» Abstémius  a hautement  loné  dans 
» lu  préface  de  son  second  Uccatnmyr 
u ihium , et  avec  qui  apparemment  il 
» n’a  pas  dû  avoir  de  grands  démêlés , 
v lui  ayant  survécu  tout  au  moius  qua- 
v rail  te- huit  ans.  J1  est  le  premier,  que 


point  sans  doute  pour  l’amour  d’elles  » je  sache,  qui  ait  écrit  le  conte  des  ta- 
qu’on  a renouvelé  souvent  l’impres-  » lens  multipliés.  Le  Baudet,  Verville, 

>i  et  d’autres  l’ont  depuis  rapporté 


qu  ........  I 

sion.  11  n’en  a point  fait  sur  les  fables 
d’Abstémius  : aussi  n’en  avaient-elles 
pas  besoin. 

(B)  I ta  épargna  pas  toujours  le  cler • 
gè.]  En  voici  pne  preuve.  La  Cl Ve.  de 
ses  fables  est  qu’un  prêtre  fut  commis 
par  sou  prélat  à la  garde  d’un  cou- 
vent où  il  y avait  cinq  religieuses,  de 
chacune,  desquelles  il  eut  un  garçon 


Ces  paroles  sont  tirées  d une  lettre  qui 
m’a  été- écrite  par  .M.  de  la  Monnaio, 

(i)  Farufa  indical , péccaUt , ciim  ration r 
neoueanl.  url/antlate  dilue  tutti.  Abalcmt  F»- 
bui.  CIV. 

( i)  Foret  ci-tlexsus  ta  ci  talion  (b)  de  cet  ar- 
ticle 


au  bout  Je  l’an.  L’évéque  , apprenant  ABÜCARAS  ( ThÉOBORR  ) ■ été 
cette  nouvelle,  s’eu  Llclia  , lit  venir  le  m*  prélat  (A)  fort  zele  pour  I or- 
prêtre,  lui  lit  une  rude  mercuriale,  thodovie  , ‘ et  il.  l’a  fait  paraître 
et  la  traita  Je  perlide  , de  sacrilège , p]lls  quarante  disserta- 

d homme  qui  avait  ose  violer  le  leni-  { 1 ...  h . 

pie  Ju  Saint-Esprit.  Sciqncur,  lui  ré-  tlons  .«I11  *>  a ecnt«  » ou  1CO,,tr‘ 
pondit-on,  vous  m’aviez  commis  cinq  les  juifs,  OU  COlltre  les  juahoilie— 


* 
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tans  , ou  contre  les  hérétiques  , 
ou  eu  général  sur  des  matières 
de  religion.  Génébrard  mit  en 
latin  quinze  de  ces  dissertations, 
et  les  publia.  Gretser  , les  joi- 
gnant aux  autres  (B) , que  le  père 
Turrien  ou  lui  avaient  traduites, 
donna  une  édition  qui  semblait 
complète(<j).  Mais  il  oublia  quel- 
que chose  ; car  M.  Arnoldus  fit 
imprimer  à Paris,  en  i685,  un 
Traité  d’Abucaras  qui  n’était 
jamais  sorti  de  dessous  la  presse. 
Il  l’avait  trouvé  dans  la  Biblio- 
thèque d’Oxford.  Il  ne  l’accom- 
pagna point  de  notes,  parce  qu’il 
n’osa  toucher  au  grand  mystère 
que  l’auteur  examine  dans  ce 
Traité  ( b ) ; c’est  celui  de  l’incar- 
nation et  de  l’union  hypostati- 
que.  On  est  en  peine  sur  le  temps 
auquel  Abucaras  a vécu.  Le  jé- 
suite Turrien  le  croit  disciple  de 
Jean  Damascène.  C’est  le  placer 
au  huitième  siècle.  Gretser  le  fait 
un  peu  plus  jeune  (C),  car  il  ne 
le  distingue  point  de  celui  qui  fut 
*i  mêlé  dans  les  troubles  de  l’é- 
glise de  Constantinople  au  temps 
du  patriarche  Ignace  et  de  Pho- 
tius.  Cet  Abucaras  suivit  d’abord 
le  parti  de  Photius  , et  se  char- 
gea d’aller  pour  lui  en  ambassade 
avec  Zacharie , évêque  de  Chal- 
cédoiue , à la  cour  de  l’empereur 
Louis  II.  Il  devait  présenter  à 
ce  prince  le  livre  que  Photius 
avait  composé  contre  le  pape  Ni- 
colas , et  l’exciter  à secouer  le 
joug  du  pape.  Mais  !x  peine  s’é- 
tait-il rais  en  chemin,  que  Basile 
le  Macédonien , qui  avait  usurpé 
l’empire , après  avoir  fait  mourir 
l’empereur  Michel  , le  rappela  et 

(a  Elle  est  grecque  et  latine. , et  imprimée 
Mngolstad  en  1606,  in-^. 

[h)  Arnold*  prwfUli*.  • 


lui  commanda  de  se  tenir  coi. 
Deux  ans  après  (c)  il  se  présenta 
au  coucile  de  Constantinople , 
et  demanda  humblement  pardon 
de  ce  qu’il  avait  suivi  le  parti 
de  Photius , et  protesta  qu’on  l’y 
avait  entraîné  par  violence  et  par 
artifice.  Il  obtint  ce  qu’il  souhai- 
tait : le  patriarche  le  reçut  à la 
paix  de  l’Eglise  , et  lui  donna 
place  dans  l’assemblée  (d).  M.  Ar- 
noldus avait  connu  en  Angleter- 
re un  savant  homme  qui  croyait 
qu’ Abucaras  avait  vécu  au  sep- 
tième siècle  (e).  On  inséra  les  œu- 
vres de  cet  auteur  dans  le  sup- 

lément  de  la  Bibliothèque  des 

ères,  à l’éditiou  de  Paris  , en 

1624. 

(c)  En  S69. 

(d)  Nicelai  Papli  lagon.  ùlViti  Igoatii,  n puj 
Cave  . Hiator.  Litlcrur.  Scriptor.  Kcclct. 
pag.  557. 

(e)  Arnoldi  pnrfatâo. 

I 

(A)  Un  prélat."]  Les  uns  l’appellent 
archiepiscnpum  Caria  (i);  les  autre* 
episcopum  Caria.  KxpSr  ’Eiriiraarrar, 
Caruni  episcopum  (a).  M.  Arnoldus 
croitqu’Abucarasétait  évéque  rie  Cha 
ran,  dans  la  Mésopotamie  : c’a  etc 
aussi  le  sentiment  de  Josias  Semler 
(3).  Photius  avait  destiné  Abucaras  à 
la  prélature  de  Laodicée,  comme  M. 
Cave  le  remarque. 

(B)  Gretser,  les  joignant  aux  autres,] 
Le  Journal  des  Savans  donna  une  idée 
très-fausse  de  l’édition  de  ce  jésuite. 
Génébrard,  dit-on  (4),  a traduit  et  pu- 
blié quinze  dissertations  de  cet  auteur , 
et  Gretser  les  a jointes  a ce  qu'il  a re- 
cueilli d'Anastase  S inoïte  dans  deux 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  lln- 
vière.  Si  l’on  avait  entendu  le  latin  de 
M.  Arnoldus,  on  ne  serait  pas  tombé 
dans  cette  faute.  Theodori  Ahucarce 
ilissertationes  quindecim  jamdiù  latine 
rertit  et  edidil  Genehrardus  , deindè 

(l)  c.sve , flUtor.  I.l lier  Srripl,  Ecrira,  pag 
55-.  Um] m . Suppléai-,  p>a£.  i5u. 

(7)  Spiaelii  Spninro  Mit,!.;  Kootgii  Bikl.  vel. 
cl  nova , cl  Arnoldi  onelat  o. 

(3)  Simler,  Epii.  Ribl.  Gcneri. 

( 4 Journal  XX  lit  de  ,685,  pae.  368,  éd'a- 
de  H. II. 
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Thcodùtum  Anaslasio  Sinaïtœ  ob  ar- 
gument! simi/Uudinem  conjunxil  Ja~ 
cobus  Gretserus  , (le  dit  que  ex  dunbus 
codicibus  MSS.  ducis  Bucariœ  31/ixi- 
mili'im  (5).  On  voit  trois  choses  dans 
ce  Jatiu  : i°.  que  Gretser  publia  les 
couvres  d’Abucaras  après  que  Gé- 
nébrard  en  eut  publié  une  quinzaine 
de  pièces  : a°  que  Gretser  les  publia 
sur  deux  manuscrits  du  duc  de  Baviè- 
re : 3°.  qu’il  les  joignit  avec  Anastase 
Si uaï te.  11  ne  paraît  presque  rien  de 
tout  cela  dans  le  Journal  des  Savans. 

On  n’v  voit  pas  qm*  Gretser  ait  publie' 
plus  de  pièces  que  Génébrard  , ni  que 
les  manuscrits  de  Bavière  aieut  servi 
à l’éditiou  d’Aburaras  : et  on  y voit 
qu’ils  ne  servirent  qu’à  l'édition  d’A- 
naslase,  de  quoi  M.  Arnoldus  n’avait 
dit  mot.  Au  reste,  il  ne  faut  pas 
croire  que  toutes  les  œuvres  d’Ana- 
slase  S inaï  te  aient  été  publiées  avec 
Théodore  Abucaras  : il  n’y  a que  le 
Traité  intitulé  ’OJhyoç , i.  e.  Dux  via 
advenus  acephalos , que  l’on  ait  joint  maliométans  qu’ils  étaient  bien 
aux  œuvres  d Abucaras  dans  l édi-  fous  de  donner  à cet  édifice  le 
tion  du  pere  Gretser. 

(C)  Gretser  le  J ait  un  peu  plus  jeune."] 

En  lisant  la  préface  de  AI.  Arnoldus, 
on  est  presque  convaincu  que  ce  jé- 
suite n a osé  rien  avancer  touchant 
l’Age  d'A buea rus.  Gretserus  veto  quis 
fuei  il  Abucaras , quo  seculofloruerit , 
ah  Antonio  Pelsero  AA.  T/ieol . D. 


pendant  que  ces  pauvres  supersti- 
tieux faisaient  le  tour  de  cet  ora- 
toire sacré  selon  la  rubrique  de 
leurs  dévotions.  Les  karmatiens 
ne  se  contentèrent  pas  de  ce  car- 
nage; ils  enlevèrent  du  temple  la 
pierre  noire  qu’on  y vénérait 
comme  un  présent  descendu  du 
ciel  (b)  ; ils  abattirent  la  porte  du 
temple,  et  remplirent  ae  corps 
morts  le  puits  Zamzam  , l’une 
des  plus  saintes  et  des  plus  sa- 
crées parties  du  lien.  Pour  sur- 
croît d’atïliction , Abudhaher  fai- 
sait mille  railleries  de  la  religion 
mahométaue;  il  amena  son  che- 
val à l’entrée  de  là  Caaba  , afin 
de  lui  faire  faire  ses  ordures  en 
cet  endroit-là,  et  il  disait  aux 


nom  de  maison  de  Dieu  ; car , 
ajoutait— il , xi  Dieu  faisait  cas 
de  ce  temple  , il  m’aurait  déjà 
écrasé  de  sa  foudre , moi  qui  ai 
]>i  ofané  d’une  manière  si  outrée 
(C) celte  maison.  La  dévotion  des 
JCcclesiœ  Fritengensis  canonico  , p æ-  mahométans  pour  ce  temple  ne 
posito  ApatUiui,  cujus  honnri  tibium  diminua  point  pour  cela;  ]' 


suuni  dedicuvil , discere  yolebat  (61. 
M.  Arnoldus  ne  disant  que  cela  de 
Gretser,  insinue  manifestement  qu'il 
n’en  faut  pas  chercher  davantage  dans 
la  préface  de  ce  jésuite.  Ou  y trouve 
neanmoins  d'autres  choses,  savoir, 
que  l’ Abucaras  dont  il  est  parlé  dans 
la  vie  de  saiut  Ignace,  patriarche  de 
Constantinople,  est  le  même  que  ce- 
lui qui  a composé  les  Diss:  rtations. 

(S)  Amol  li  pr*f«t  O. 

(0)  JJ.  Ibid. 

ABUDHAHER.  C’est  le  nom 
du  chef  des  karmatiens  (A),  sous 
lequel  ils  profanèrent  et  décolè- 
rent' la  Mecque,  l’an  3rj  de  l’hé- 
gire (B).  Ils  dépouillèrent  les  pè- 
lerins , et  en  tuèrent  i^oo  dans 
l’enceinte  même  de  la  Caaba  [a) , 

(*»)  C’est  ainsi  qu’on  nomme  la  partie  du 


tinuèrentà  y aller  tous  les  ans  en 
pèlerinage.  Lorsque  les  karma- 
tiens l’eurent  aperçu  , ils  se  réso- 
lurent à leur  renvoyer  la  pierre 
noire,  après  l’avoir  gardée  vingt- 
deux  ans.  Ils  voulurent  plaisan- 
ter quelque  temps  après  , et  se 
moquer  de  la  sottise  de  ces  dévo- 
tions. Voilà  des  gens  , disaient- 
ils  , qui  croient  avoir  la  pierre 
noire.  ; mais  nous  leur  en  avons 
envoyé  une  autre  à la  place  de 
celle-là  : l’objet  donc  de  leur  dé- 
votion est  un  être  faux  et  suppo- 
sé. Ils  songeaient  par  de  tels  dis— 

temple  qui  est  destinée  à l’adoration  et  à 
V oraison. 

yb)  y oy ex  la  remarque  (Kï  de  l’article 
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cours  à quelque  chose  de  plus  so- 
lide (D)  que  n’est  le  plaisir  d’in- 
sulter. On  leur  répondit  qu’ils 
n’avaient  qu’à  venir  voir  l’épreu- 
ve qu’on  voulait  faire,  et  que,  si 
la  pierre  nageait  sur  l’eau , ellese- 
rait  la  véritable.  Elle  nagea  ef- 
fectivement en  présence  des  kar- 
matiens , et  ainsi  on  racla  de 
tous  les  esprits  les  doutes  et  les 
scrupules  que  les  railleries  de 
ces  profanes  pouvaient  faire  naî- 
tre Ce).  Voilà  un  petit  échan- 
tillon de  la  légende  des  peuples 
orientaux. 

Vous  trouverez  beaucoup  de 
choses  curieuses  touchant  les  kar- 
inatiens  et  Abudliaher  dans  la 
Bibliothèque  Orientale  de  M. 
d’Herbelot  (d).  Il  les  nomme 
carmathes,  et  il  écrit  Abu  Tha- 
her  le  nom  de  leur  chef. 

(e)  Pocockii  Nota»  in  Specimen  Hist.  Arab  , 
pag.  1 18 , 1 l<),  ex  Abulfeda  et  Abmcde  Ebn 
Yusff. 

(d)  Dans  Varticle  Cahmath  , pag . 256  et 
suiv. 


année , et  disent  qu'on  ne  recouvra 
la  pierre  qu’en  33p  : mais  Safiodclin 
abrégé  le  temps  : il  met  l'enlèvement 
de  la  pierre  à l’an  3 19,  et  la  restitu- 
tion  à l'an  335  (<f). 

(C)  p‘ une  manière  si  outrée."]  Ahmed 
Ebn  Vusef  dit  nue  jamais  la  religion 
inahométane  n’a  souffert  une  afllic- 
tion  comparable  à celle-là  (5). 

(D ) A quelque  chose  de  plus  solide. 
Ils  avaient  espéré  d'attirer  à eux  les 
caravanes  des  pèlerins  , car  ils  s'é- 
talent imaginé  que  ces  bonnes  gens 
iraient  au  lieu  où  serait  la  pierre.  Voi- 
là pourquoi  ils  ne  voulurent  point 
la  mettre  à rançon  r ils  n’écoutèrent 
ni  les  prières  ni  les  promesses.  Mais, 
voyant  qu’on  ne  discontinuait  point 
d aller  a la  Mecque,  et  que  personne 
ne  venait  faire  ses  dévotions  à la  pier- 
re qu'ils  avaient  chez  eux,  ils  la  ren- 
dirent. Ce  ne  fut  pas  sans  s’y  réser- 
ver quelque  droit  ; car,  lorsqu'ils  di- 
rent qu’ils  n’avaient  rendu  qu'une 
fausse  pierre,  ils  prétendirent  sans 
doute  jeter  des  scrupules  dans  les  es- 
prits, et  partager  pour  le  moins  les 
pèlerinages,  tôt  ou  tard.  Ceux  de  la 
Mecque  en  prévirent  les  conséquences, 
et  s avisèrent  de  publier  que  leur 
pierre  avait  passé  par  l'épreuve  et  y 
avait  été  vérifiée. 


(A)  Des  karmntiens.']  C’est  le  nom 
d une  secte  qui  s’éleva  dans  l’Arabie, 
environ  l'an  278  de  l'hégire  (1).  Le 
premier  chef  de  cette  secte  fut  un 
blasphémateur  et  un  imposteur  qui, 
attirant  dans  son  parti  ceux  d’entre 
les  habitant*  de  la  campagne  et  des 
déserts  qui  avaient  le  moins  de  reli- 
gion et  de  lumières,  s’acquit  une  plei- 
ne autorité  sur  eux.  On  peut  voir 
dans  Pocock  (2)  diverses  étymologies 
du  nom  des  karmatiens.  Ils  firent 
peu  de  chose  au  commencement , mais 
ils  firent  des  progrès  incroyables.  Ils 
s’emparèrent  de  la  plus  grande  partie 
des  provinces  d’Éraki  et  de  liejazi;  et 
se  répandirent  dans  la  Syrie , et  jus- 
ques  aux  portes  du  grand  Caire  (3). 

(B)  L’an  3 17  de  l’héçirc.~\  Abulfeda 
et  Ahmed  Ebn  Yusef  marquent  cette 

(1)  C'est  notre  année  8gi . 

(a)  Pocock.,  Noue  in  specimen  îîiitor.  Arab.  , 
Png  Ce  Specimen  fut  imprimé  à Oxford 
en  i65o. 

(3)  Pocock.,  Not*  «0  Specimen  Hislor.  Arab., 

P**g-  371. 

TOME  I, 


$)  /}/*«• , Pag.  119. 

\5)  Ibid. 

ABULFEDA  (Tsmafx),  prince 
de  Ilamnh,  villedeSyrie,  succéda 
à son  frère  l’an  7^3  de  l’hégire 
(A),  qui  répond  à l’an  i34a  de 
Jésus-Christ,  et  mourut  trois  ans 
après  , à l’âged’environ  soixante- 
douze  ans  (a).  Il  aimait  l’étude  , 
et  en  particulier  celle  de  la  géo- 
graphie , comme  on  le  peut  con- 
naître par  l’ouvrage  qui  a pour  ti- 
tre : Chorasmiœet  Mawaralnah - 
rœ  , hoc  est , regionum  extra  Jlu- 
vium  Oxum  descripiio  ex  tabulis 
Ahulfedce  Ismaèlis  , principes 
Hamah{b).  Il  fut  imprimé  à I.on- 

(a)  Pocock.,  dans  ses  notes  sur  le  Specimen 
ITist.  Arab.,  pag.  363,  dit  qu'il  naquit  Van 
672  de  l'hégire. 

{h)  Le  titre  arabe  signifie  Canon , ou  plutôt 
Kcctificatro  Terrarum  , à ce  qne  dit  Gravius. 
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dres  l’an  i65o.  L’auteur  y cite 
quantité  d’auteurs  arabes.  Il  le 
composa  long-teinps  avant  que 
de  monter  sur  le  trône;  car  on  a 
marqué  à la  fin  du  livre  qu  il  fut 
achevé  l’an  721  de  l'hégire,  qui 
était  le  i3?.i  de  Jésus-Christ.  Le 
docte  Jean  Gravius  est  celui  à qui 
l’on  est  redevable  de  l’édition  de 
Londres  dont  j’ai  parlé.  11  joignit 
à l’original,  qui  est  en  arabe  , 
une  traduction  latine  et  une  pré- 
face où  il  nous  apprend  qu’il  a 
consulté  cinq  differens  manu- 
scrits : lepremier  est  celui  qu’Er- 
pénius  avait  copié  sur  l’exem- 
plaire de  la  bibliothèque  palati- 
ne; le  second  est  cet  exemplaire 
même,  qui  est  aujourd’hui  à la 
bibliothèque  du  Vatican  ; deux 
autres  appartenaient  à Pocock  ; 
le  cinquième  avait  été  acheté  à 
Constantinople.  O11  apprend  de 
plus  dans  cette  préface  que  fta- 
musius  est  le  premierqui  ait  loué 
cet  ouvrage  d’Abulfeda  et  qui  en 
ait  indiqué  l’usage;  qu’ensuite 
Castaldus  s’en  servit  à corriger 
les  longitudes  et  les  latitudes  de 
divers  lieux;  qu’Ortélius  en  parle 
souvent  dans  son  Trésor  Géogra- 
phique, non  pas  comme  l’avant 
vu  , mais  sur  la  foi  de  Castal- 
dus ; qu’Erpéuius , fâché  que  per- 
sonne ne  reùt  encore  donné  ou 
public  , résolut  de  le  publier,  et 
qu’il  l’aurait  fait,  si  la  mort  11e 
l’eût  emporté  au  beau  milieu  de 
sa  course  ; que  Schickard  fut  le 
premier  qui  en  tira  plusieurs  re- 
marques d’une  profonde  érudi- 
tion , et  inconnues  jusqu'alors  , 
qu’il  a insérées  dans  son  'l’arich 
Persicum  ; mais , comme  l’exem- 

Cejt  pourquoi  Konig  n'a  pas  eu  tort  de 
dire  Abulfeda  a fait  un  ouvrage  de  géo- 
graphie intitule  Direclurium  Regionuui. 
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plaire  de  la  bibliothèque  impé- 
riale, qui  lui  fut  prêté  par  Ten- 
gnagélius  , n’était  pas  lisible  en 
divers  endroits  , il  laissa  le  prin- 
cipal de  la  peine  et  de  la  gloire 
à Jean  Gravius (c).  Il  est  surpre- 
nant que  M.  Moréri  ait  pu  en- 
tasser autant  de  fautes  dans  un 
seul  article  (B)  qu’il  en  a entas- 
sé dans  l’article  d’Abulfcda.  Spï— 
zélius  ne  savait  pas  en  1668,  ni 
Konig  en  1678,  qu’Abulfeda 
eût  été  en  Angleterre  ( d ). 

(c)  Inférez  de  là  que  Fabricius  , dans  son 
Specimeo  Linguæ  Arab.ptf/?-.  99,  a tort  de  dire 
dans  Konig  que  Schickard  a traduit,  en  la- 
tin P ouvrage  d’ Abulfcda.  Spizélius,  dans  son 
Specim.  Bibl.,  cite  le  même  Fabrice,  comme 
ayant  dit  que  Scbickard  a traduit  tout  cet 
ouvrage . 

\d  Spizelii  Specira.  Bibliolb.  univers 

(A)  Van  743  de  l'hégire .]  C’eut  ce 
que  témoigne  Fauteur  arabe  du  livre 
intitulé  al  Saccrdan  (1).  Ainsi  le  jé- 
suite Blancanus  s'est  abusé  lorsqu’il 
a mis  Abulfeda  au  quatrième  siècle  du 
christianisme  (al.  Cette  erreur  devait 
le  garantir  de  Fautre  méprise  où  il 
est  tombé  en  donnant  à ce  géographe 
le  titre  de  prince  de  Syrie , d’ Assy- 
rie et  de  Perse.  Un  peu  d’attention 
aurait  pu  lui  faire  comprendre  qu’un 
auteur  arabe  et  mahométan  ne  pou- 
vait pas  être  roi  de  Perse  quatre  cents 
ans  après  Jésus-Christ.  Vossius,  ayant 
rapporté  le  sentiment  de  Blancanus, 
s’est  contenté  de  dire  qu’il  croyait 
qu’Abulfeda  n’etait  pas  à beaucoup 
près  si  ancien  ; mais  au  reste  il  lui 
donne  le3  qualités  de  prince  de  Syrie, 
d’Assyrie  et  de  Perse  (3)  : Simler  le» 
lui  donne  aussi.  Il  s’approche  assez  du 
vrai  quant  à la  chronologie  , puisqu’il 
dit  qu’il  y avait  trois  cents  ans  qu’A- 
bulfeda florissait  (4)*  Au  lieu  de  cela , 
M.  Moréri  lui  impute  d’avoir  cru,  avec 
Blancanus  , que  ce  prince  de  Syrie  vi- 
vaitdans  le  111°.  ou  le  IVe.  siècle  : Mais 
il  est  silrt  ajoute  M.  Moréri,  qu'il  a 

(l)  Apud  Gravium,  prtefal. 

(1)  Il  le  nomme  Abifelde»  dans  sa  Chronol- 
Mjubf  matic. 

(3)  Vosfias  de  Mathematic.  DUcipl.  pag.  a5«. 

(4)  Il  le  nornrne  Abifcldea*  et  Abilfcda?**.  ^ Oj  cz 
TEpilonte  Bibliolh.  Oetneri. 
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vécu  beaucoup  plus  tard , et  peut-être 
dans  le  VIIIe.  ou  dans  le  IXe. , ou  mê- 
me Van  1200.  Il  ne  fallait  nas  s'expri- 
mer par  un  peut-être  : il  fallait  assurer 
qu'il  vivait  dans  le  XIVe.  siècle , puis- 
que son  ouvrage  fut  achevé  l'an  721  de 
l'hégire,  comme  on  le  déclare  sur  la 
fin.  11  s'est  glissé  une  faute  d'impres- 
sion dans  le  Moréri  de  Hollande  en  cet 
endroit.  On  fait  dire  à Jean  Gravius 
que  notre  Abulfeda  vivait  au  cora- 
mencemenldu XIIIe. siècle;  cependant 
il  a mis  la  mort  de  ce  prince  à l’an 
i345  ?*.  Ce  qui  me  fait.de  la  peine , est 
de  voir  que  le  docte  Edouard  Pocock 
assure  qu  Abulfeda  prit  possession  du 
gouvernement  de  la  province  de  Ha- 
raah  l’an  700  de  l'hégire  (5).  On  ne 
peut  accorder  cela  avec  ce  que  Jean 
Gravius  a établi.  Or,  il  est  plus  raison- 
nable de  s'en  rapporter  à ce  dernier 
qu’à  1 'autre , parce  qu’Abulfeda  est 
la  principale  matière  de  Gravius,  au 
lieu  que  Pocock  n’en  parle  que  com- 
me d’un  fort  petit  accessoire.  Mais 
n’est-il  pas  bien  fâcheux  que  des  gens 
de  la  force  de  Pocock  en  fait  d’é- 
rudition orientale  ne  soient  point  un 
guide  bien  sûr,  et  que,  dans  le  même 
temps  qu’ils  publient  une  chose,  un 
de  leurs  collègues  en  fasse  voir  la  faus- 
seté? 

(B)  M.  Moréri  ail  pu  entasser  autant 
de  fautes  dans  un  seul  article .]  On 
vient  d’en  voir  quelques-unes , et  voici 
le  reste  : i°.  en  disant  que  quelques- 
uns  croient  qu’Abulfeda  était  de  Nu- 
bie, il  le  confonj  manifestement  avec 
l’auteur  de  la  Geographia  Nubiensis , 
dont  nous  parlerons  en  son  lieu  **.  Pour 
le  moins  il  fait  connaître  qu’il  ignore 
que  ces  deux  auteurs  doivent  être  dis- 

•* Gravius  avait  , comme  on  le  voit  dans 
Jolr  , pris  un  roi  mameluch  d'Égypte  pour  un 
gouverneur  de  la  province  de  Hamah  m Strie  , 
et  a induit  en  erreur  non-.ieuleinent  Batte, 
mais  encore  P rideaux , d'Herbelot  et  de  la  Bo- 

que. 

(5)  Pocock. , Noue  in  Specira.  Histor.  Arab., 
pag.  363. 

Aa  Batte  n'a  point  dont  son  Dictionnaire  d'ar- 
ticle sous  ce  titre  , ni  qui  t soit  relatif  ; il  n’r  en 
a meme  aucun  dans  se*  OKuvrea  diverse*.  T,a 
Geographia  Nubienm  a pour  auteur  un  Afri- 
cain nomme  Edrisi.  Son  ouvrage , écrit  en 
arabe,  fut  imprimé  dans  celle  langue  à Borne 
en  i5f)s.  Comme  on  ne  connaissait  pas  encore 
le  nom  de  Vauteur  lors  de  Cîntpretrion  de  la 
traduction  latine  qui  fut  faite  par  Gabriel  Sio — 
nitc  et  J.  Hetronile  en  1619  a Paris , on  intitula 
le  volume  Geographia  Nubien  tôt,  en  raison  des 
détails  qu'J  contient  sur  V Afrique. 


tingués  ; Car,  s’il  l’avait  su,  il  n’au- 
rait point  rapporté  l'opinion  de  res 
gens-là  sans  y apposer  sa  censure,  a0. 
11  confirme  cette  première  observation 
quand  il  ajoute  qu’Abulfeda  a traité 
sa  Géographie  par  climats.  Cela  con- 
vient mieux  à celui  qui  nous  a donné 
la  Geographia  Nubiensis  qu'à  Abul- 
feda. On  n’a  vu  de  ce  dernier  que  la 
description  de  quelques  parties  de  l’A- 
sie situées  au  delà  de  l’Oxus,  lesquelles 
il  met  sous  les  climats  a5  et  a6  La 
Géographie  de  Nubie  est  tout  autre- 
ment disposée.  On  n’y  connaît  que 
sept,  climats  : on  s’en  tient  à cette  di- 
vision des  anciens;  c’est  à elle  qu’on 
rapporte  la  description  qu'on  y donne 
de  toutes  les  parties  du  monde  connu. 
Je  remarquerai  en  passant  qu’ Abul- 
feda commence  le  premier  climat  à 
l’Arabie,  et  non  pas,  comme  la  Geo- 
graplua  Nubiensis,  à la  côte  la  plus 
occidentale  de  l’Océan  Atlantique  ; et 
qu'il  prend  pour  le  premier  méridien 
celui  qui  passe  sur  le  cap  de  Saint- 
Vincent.  3°.  On  n’a  vu,  dit  M.  Moréri, 
jusqu'à  présent  que  les  premiers  cli- 
mats d’ Abulfeda;  on  nous J'ait  esperer 
les  autres  cette  année.  Voilà  un  grand 
mensonge;  ce  qu’on  a publié  d’AbuI- 
feda  se  rapporte,  non  nas  aux  pre- 
miers climats,  mais  au  a5  et  au  26.  4°. 
Un  auteur  ne  devrait  jamais  sc  servir 
du  terme  vague  de  cette  année;  car  au 
bout  de  dix  ans  son  lecteur  ne  sait 
plus  où  il  en  est  : il  faut  recourir  à la 
date  de  la  première  impression  ; 011  ne 
la  trouve  qu'en  quelques  livres  : et 
dans  ceux  où  on  fa  trouve,  elle  n’est 
pas  toujours  un  bon  garant*  puisqu’il 
se  passe  quelquefois  Dieu  des  années 
entre  la  composition  et  la  publication 
d’un  livre.  Nous  avons  ici  un  exemple 
de  l’embarras  où  l’on  jette  les  lecteurs 
par  les  termes  de  celte  année.  Où  est 
l’homme  qui , lisant  Moréri  , puisse 
deviner  en  quel  temps  011  promettait 
les  autres  climats  d’Abulfeda?  Cette 
année-là  est  bien  lougue;  elle  a régné 
jusqu'à  la  sixième  édition  inclusive- 
ment. 5°.  Guillaume  Pastel  est  le  pre- 
mier qui  a apporté  en  Europe  eel  ou- 
vrage, dont  il  publia  un  abrège  en  Lt- 
lin.  Voilà  deux  nouvelles  fautes  de 
Moréri.  De  tous  les  auteurs  qu’il  cite  , 
il  n’y  a que  Simler  qui  ait  relation  à 
cela.  Or  , Simler  ne  dit  autre  chose  , 
sinon  que  Postel , ayant  apporté  ce  li- 
vre de  l’Orient , laissa  àA^eni.se  l’a- 
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brégé  qu’il  en  traduisit , au  sieur  Ra- 
musius  (6) , qui  avait  dessein  de  pu- 
blier un  second  touie  du  Nouveau- 
Monde.  11  y a bien  de  la  diflërence 
entre  apporter  un  livre  de  l’Orient 
et  être  le  premier  qui  l’apporte  de 
l’Orient;  entre  publier  un  livre,  et 
en  laisser  le  manuscrit  à un  homme 
qui  s’en  peut  servir.  H est  sûr  que  na- 
musiusn’a  pas  publié  ce  que  Postel  lui 
laissa  ; et  s'il  est  vrai  que  l’Abulfeda , 
qui  était  en  arabe  dans  la  bibliothèque 
palatine,  comme  le  remarque  M.  Mo- 
réri . ait  été  apporté  en  Europe  par 


abulpharage. 

nés  (B).  Il  vivait  sur  la  fin  du 
treizième  siècle  * , et  faisait  pro- 
fession du  christianisme  (C).  Gela 
n’erapêchâ  point  que  plusieurs 
mahouiétans  n’etudiassent  sous 
lui  (D).  Un  certain  bruit  qui  a 
couru  que  , se  voyant  près  de  la 
mort,  il  abjura  sa  religion  , doit 
être  mis  au  nombre  de  mille  fa- 
bles de  cette  nature  qui  se  dé- 
bitent dans  toutes  les  sectes  (E). 


réri . ait  été  apporté  en  Europe  par  , dynasties  l’histoire 

Postel,  et  que  cet  exemplaire  soit  le  II  a tu  vise  par  upr 
premier  qu'on  ait  eu  dans  1 Occident,  qu  il  a composée  en  arabe,  cest 
il  ne  laisse  pas  d’étre  vrai  que  M.  Mo-  un  Abrégé  de  l'histoire  umver- 
réri  fait  dire  aux  gens  plus  qu’ils  ne  senc  t]enUis  le  CO 

te  du  monde  jusqu’à 


commencement 

du  monde  jusqu’à  son  temps.  Sa 
division  est  en  dix  parties.  On 
peut  voir  dans  le  supplément  de 
n Spiié-  Moréri  ce  que  chacune  contient. 
Édouard  Pocock  (a)  publia  ce  li- 

«™imr.ï  (G1=), 

fils  d un  medecm  nomme  , ^ 11  y a joint  un  supplément 

fut  médecin  lui  aussi  , et  s acquit  en  suite 

une  grande  réputation  eu  son  j . . »•  » » 1 - 


(llStflll,  Ct  f|««  Ull  « .uiovM.  --  - - r> 

dre  de  ses  ialsilications.  Celles-ci  me* 
rilaient  particulièrement  d être  relc- 


(6)  Simler  le  nomme  Rhammisiu* 
lius  lui  donne  le  meme  nom. 


art,  de  sorte  qu’on  1 allait  con- 
sulter des  pays  les  plus  éloignés. 
Il  était  de  Malatia  (A) , proche  de 
l’Euphrate  , et  il  serait  ^présent 
fort  peu  connu , s’il  s était  borne 


le  cette  histoire  à l’égard  des 
princes  orientaux.  Il  avait  déjà 

Sublié  en  i65o,  avec  beaucoup 
e savantes  notes,  un  petit  ex- 
trait de  la  neuvième  dynastie  de 


*u* 1 |’c“  V , ■ cet  auteur.  C’est  ce  qu’il  iutitu- 

àla.c^^a'.'^^^^lJü  la:  Specimen  Hilrice  Ara- 
mais  il  entendait  1 histoire  , et  r Fa- 

nous  reste  un  ouvrage  de  sa  façon  oum  ...  . .. 
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en  ce  genre— là  qui  fait  honneui 
à sa  mémoire.  Ce  n est  pas  que 
notre  siècle  en  juge  aussi  avanta- 
geusement que  les  Orientaux  en 
ont  jugé.  Ces  gens-là  sont  exces- 
sifs dans  leurs  éloges,  soit  à cause 
que  les  véritables  savans  sont  fort 
rares  parmi  eux , soit  par  le  ca- 
ractère de  leur  génie.  Quoi  qu  il 
en  soit  , il  y a ceut  historiens 
dans  l’Occident  dont  les  compo- 
sitions ne  cèdent  pas  eu  bonté  à 
celles  d’ Abulpharage  , et  à qui 
personne  ne  s’est  jamais  avise  de 
donner  les  titres  qu  on  lui  a don— 


ragii , Malatiensis  , de  origine 
et  moribus  Arabuni  succincla 
narralio.  Il  s’en  faut  bien  qu’A- 
bulpharage  ne  soit  aussi  exact  sur 
les  affaires  des  Grecs  et  sur  celles 
des  Romains  que  sur  celles  des 
Sarrasins  et  desTartares  Mogols. 
Ce  dernier  morceau  est  le  meil- 
leur de  l’ouvrage.  On  y trouve, 
d’une  manière  très  - instructive 
et  qui  paraîtdigne de  foi, les  pro- 
digieuses conquêtes  de  Gengis- 

* Ch  auf  ■:pw  dit  qu'il  naquit  en  1226,  et 
mourut  eu  1286-  r . 

a Prnfcssettr  rojrat  eu  hebreu  à Oxford . 
et  lecteur  en  langue  arabe . 


ABULPH 
Kan  Tout  ce  qu’Abraham 
Zacutli  en  a dit  dans  son  Jucha- 
sin  a été  pillé  , et  bien  d’autres 
choses  aussi,  dans  l’histoire d’A- 
bulpharage.  On  ne  saurait  devi- 
ner en  vertu  de  quoi  Abraham 
Ecchellensis  a donné  (b)  à notre 
auteur  le  nom  de  Oregorius  Bar 
Ilcbrœus  Sjrus  (c)(F). 


A R AGE. 


" db'rfpharagc,  JU  Chaufepit , a rom- 
posé  plus  de  trente  cintres  traités  dont  on 
trouve  la' liste  dans  la  Bibliolh.  Orientait* 
d'Assernanni. 

(b)  In  prie  fat.  Biblior.  noKwyXflBTTav  , 
Paris,  et  alibi. 

(c)  Tiré  des  préfaces  de  Pocock. 

*a  Ce  nom  de  Bar  Hebnvu* , qui  signifie 
fils  d’un  Hébreu , se  lit  au  titre  des  ouvrages 
cT Abutpharage.  Cette  remarque  d’Asseman- 
ni,  rapportée  par  Chaufepié , prouve  que 
Pocock  a induit  Bayle  en  erreur. 

(A)  Il  était  de  Alalatiu.]  C’est  en 
vain  que  j’ai  cherché  cette  viJIe  dans 
les  préfaces  de  Pocock , dans  le  Trésor 
d’Ortélius,  et  dans  la  Géographie  de 
M.  Batulrand.  Le  hasard  nra  été  pins 
favorable  que  mes  recherches;  car,  en 
feuilletant  pour  d’autres  choses  ce 
qu  on  appelle  la  Géographie  de  Nu- 
bie, j’v  ai  trouvé  que  Alalatia  était 
une  ville  forte,  à cinquante-un  mille 
pas  de  Samosate,  tirant  vers  la  source 
de  l’Euphrate  ( i). 

M.Baudrand  m’a  fait  savoir  qu’il  a 
parlé  de  cette  ville  sous  le  mot  Aîelita 
et  A/elitène.  Cela  est  vrai  : il  la  pose 
dans  la  petite  Arménie , sur  l’Euphra- 
te, et  dit  qu’on  la  nomme  aujourd'hui 
Alalaliah. 

(B)  Les  litres  quon  lui  a donnés."] 
Voici  ce  que  Pocock  a trouvé  à la  tète 
d’un  exemplaire d’Abulpharage,  écrit 
I an  900  de  l’hégire  : Dixit  dominus 
nos  ter  y pater  sancLus  , eximius,  doc - 
irind  et  erudilione  insignis  . doctorum 
rex  y excellentium  exccllcnlissimus  , 
lemporum  suorum  exemplary  seculi 
phœnixy  sapienturn  g loti  a , doctordi - 
uind  ope  suffultus , Mar  Gregorius 
Abul-Pharai,  filins  ercellenler  sa- 
pienlis  Aaronis  rnedici  malatiensis. 
Et  voici  ce  qu*il  a trouvé  à la  lin  d’un 
autre  exemplaire  : Pater  et  dominus 
noslery  rex  doctorum  et  corona  viro- 
rum  virtulc  prœslanlium , dubiorum 

(1)  Gcogr.  Nubien».,  ç Um.  IV , pag.  5 et 

png.  197. 
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in  theologicis  occultorum  ’EirixCrtiç , 
chrisiianorum  princeps  prima  nus  y sec- 
tœ  jacobiticœ  medulla , Mar  Grego- 
rius, dominus  y pater , unicurn  œvi  de- 
cu5  , et  seculi  pboenix.  Ajoutons  ce 
qu’il  a trouvé  à la  télé  d’une  gram- 
maire syriaque  composée  par  cet  au- 
teur : Pater  noster  sanctus , rex  doc- 
torum y Mar  Gregorius,  doctor  Orien- 
tas y qui  idem  est  Abul-Pharai , Jilius 
Aaronis  rnedici  militiniensis  , i.  e. 
malatiensis. 

(C)  Faisait  profession  du  christia- 
nisme.]  Nous  venons  de  voir  qu'il  était 
de  la  secte  des  jacohites.  Cela  est  plus 
croyable,  selon  P<»cock,  que  ce  qu’un 
savant  Juif  a débité,  qu’Abulpharage 
était  de  la  secte  des  melchites.  Cui  po- 
ilus fi  dan  habemus , qu'am  doctn  cui - 
dam  JudœOy  qui  eum  vocal  Ebnol’Koft’, 
christianum  malatiensemy  sectd  mel- 
chiiuni  (a). 

(D)  Plusieurs  mahomélans  n’étu- 
diassent sous  lui.]  L’un  des  exemplai- 
res de  Pocock  contient  ces  paroles  d’un 
raahométan  : Auctor  libri  est  Abul- 
Faraï  Ehn  Uocima,  vir  multœ  Icctio- 
nis  variisqne  scientiis  instruclus  et  pe- 
nitùs  imbutus  , prœcipuè  autan  medi- 
cinæ  gtorid  seculo  suo  clams,  adeo 
ut  ad  eum  è plagis  occidentalibus  fre- 
quentes contcnderent.  Chris ti anus  cral, 
h quo  tamen  didicerunl  multi  è Mus- 
lemorum  exirniè  doc  lis.  Fer  uni  ipsum 
morte  propinquum  à jide  chrisliand 
desc. visse.  Ebn  Chalccan , auteur  fa- 
meux qui  a fait  la  Vie  des  hommes 
illustres , est  celui  qui  a écrit  ces  pa- 
roles, s’il  en  faut  croire  la  remarque 
écrite  d’une  autre  maiu  au  même  heu 
de  l’exemplaire  (3). 

(E)  Qui  se  débitent  dans  loutes^les 
5ec*e*.]  Nous  venons  de  voir  ce  qu'on 
fit  courir  touchant  les  dernières  heu- 
res d’Abulpharagc.  Les  mahométans 
avaient  de  la  peine  à convenir  qu’un 
si  grand  homme  eût  été  intérieure- 
ment chrétien  : ils  aimaieut  mieux 
croire  qu’il  avait  détenu  la  vérité  en 
injustice , jusqu’à  ce  que  les  approches 
de  la  mort  lissent  cesser  les  raisons  de 
feindre.  Voilà  une  prévention  qui  rè- 
gne partout.  Chacun  s’imagine  que  les 
vérités  de  sa  religion  sont  si  claires, 
que  les  habiles  gens  d’un  autre  paj  ti 
ne  manquent  pas  de  les  voir,  et  qu’il 

(»)  Pocock.  Praf.  Spccimin.  Niât.  Arak. 

(3)  Poccck.  Prœf.  Compeod.  Dynait. 
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n’y  a quelles  considération»  humai-  basi  l’an  125  de  l’hégire  (Z»).  Il 
nés  qui  les  détournent  d’en  faire  une  l’accepta  et  mourut  la  même  an- 
ouverte  profession.  On  se  flatte  donc  é H)rahim , son  fils  et  son  suc- 
qu’i  1 arrivée  de  l’heure  fatale  ou  le  ’ , 

sort  de  l’éternité  frappe  plus  forte-  cesseur,  envoya  dans  ce  pays  Abu- 
ment  l'esprit  (4)  > ce*  dissimulateurs  muslimus  , qui  n’avait  que  dix— 
rendent  gloire  a la  vérité  et  jettent  neuf  ans  Cette  grande  jeunesse 
bas  le  masque.  ne  i’elnpêcha  pas  de  chasser  Mas- 

jyam  mm  -oc*»  liim  rf.mùm  p.cUr, ai  ime  „uj  commandait  danS  la  UTO- 

Ejiciunlur,  eteripilurpersoniL,  uuxnel  res(5).  * H**  ...  * 

vmee  au  nom  du  cal  1 te  Merwau. 
CYsl  de  ce  mauvais  principe  que  sont  . g ,a  mort  d’ibrahim  , arri- 

venus  tant  de  contes  insérés  dans  le  f ,,  0 ® u*, 

dictionnaire  de  Moréii, touchant  Pier-  vee  1 an  l3l  de  1 hegire  , aaïla— 
re  du  Moulin , Joseph  Scaliger,  etc.  hus  son  frère  fut  élevé  à la 
C’est  encore  lasource  de  je  nesaiseoin-  dignité  de  calife.  Il  laissa  le  gou- 
bien  de  discours  où  I on  fait  dire  a ^ nt  de  ,a  province  de  Clio- 

certaines  gens  : ha  religion  que  je  i. 

professe  est  meilleure  que  l'autre  pour  rasan  a Abumuslimus  , et  se  ser- 
ce  monde-ci.  niait  non  pas  à l'article  vit  de  lui  pour  faire  tuer  son 
île  ta  mort.  Voyez  la  remarque  (DD)  conseiller  Abuinuslimas,  qui  lui 
d^t':““régor.us  Bar  He-  était  devenu  suspect.  11  mourut 
bræus  Syros.]  A l'occasion  de  cela  , je  1 an  10O,  et  eut  pour  succès— 
ferai  cette  petite  remarque.  Pocock.  seur  Alinansor  son  frère , 4111  , 
rapporte  deux  passages  où  notre  au-  avoir  reçu  d’ Abu  muslimus 

tem  est  nommé  A/urCr«»m«,et  j très_importans  services  , le  fit 
un  ou  il  est.  nomme  JYlor  ftregorius  : I . 4 1 1 11 

il  nr  fait  nullement  réflexion  sur  le  mourir  traîtreusement.  Abdalla 
premier  de  ces  deux  mots*  il  ne  dit  s'était  soulevé  dans  la  Syrie  : Abu- 
lamaja  qu’Abulpbarage  ait  été  appelé  muslimus , envoyé  contre  lui  à 

Wc.  Je  «H;  U- dessus  ^ )a  téle  d’une  belle  année  , le  dé- 

bien  pu  tromper  dans  le  suppie-  , 

ment  de  Moréri,  en  disant  que  le  nom  fit  entièrement.  Alinansor,  p'us 
de  cet  auteur  était  Marc  Grégoire.  On  sensible  à la  calomnie  qu’il  pré- 
aura  pris  Mar,  qui  est  un  litre  d lion-  tendüit  qu’ Abumuslimus  avait  di- 

neur  tel  que  «fc*  -J""*?  U te  contre  lui  qu’à  l’importance 
noire  langue,  on  I aura  pris,  nis-je,  . . i r 1 

pour  Marc,  nom  de  baptême  Je  vois  de  Sa  victoire  , le  manda  afin  de 
la  même  faute  dans  la  Perpétuité  de  le  faire  tuer.  Abumuslimus,  plein 
ta  foi  défendue  Ci):  le  patriarche  ae  d’une  juste  défiance,  refusad’al- 
Bativlone,  qui  se  réunit  a I eglise  ro-  . > . ■ , • 

canyio  ,u  v *•,  1er  trouver  son  maître  ; mais  se- 
maine sous  le  pape  Paul  v , y est  nom-  . ’ 

me  Marc  Élie.  Mais  l’auteur  qu’on  tant  laisser  leurrer  par  les  cares- 
cite  (7)  l’avait  nommé  Marc  Elias.  ses  qu’on  l;.i  fit  faire  , il  se  ren- 
(4)  Piilangi.  noclit  quorum  jam  numina  nobit  dit  auprès  d’AlmailSOr,  qui  le 

nu,.,.  .40.  jeta  dans  ie  Tigre.  Cela  se  fit  en 
(S>  Lumeu.U.  Ut....  S7.  l’année  i3q  de  l’bégire  , uni  ré- 

(fi  JÂvre  F.  chap  X.  v , , » . 

(7)  Prtru.  Stroiu  a*  cb»w«or.  Dogni*i.  y, de  pond  a notre  annee  •joq . U11  conte 
4ub.  Mtnr.m , Poi,i.  «rds».,  pag.  319.  qu’ Abu  muslimus  avait  été  cause 

ABUMUSLIMUS  (a) , général  de  la  mort  de  s k cent  mille  per- 
d’armée  sous  les  premiers  califes  sonnes.  Il  passait  pourse  connaî- 
de  la  race  d’Abbasi.  La  province  un  peu  en  mag.e,  et  il  était 
de  Ckorasan  se  donna  à cet  Ab-  à "ne  secte  dont  celle  du  mal- 
heureux Spinoza  n est  pas  dans  le 

‘ («1  M.  <l’B«rMol . qui  en  a fait  un  long 

ortirP-  k nomme  Akvu-M.-U.o.  (t)  Ces I notre  année  j 1)2. 
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lbud  fort  différente  (A).  Erpé- 
nius  n’a  point  entendu  les  paro- 
les d’Elmacin  sur  ce  sujet-là  (B). 
Ce  que  je  viens  de  dire  (c)  et  les 
deux  remarques  que  l’on  va  voir 
sont  des  choses  dont  je  ne  me 
rends  point  garant  : je  les  rap- 
porte sur  la  foi  d’autrui.  Il  n’y 
a de  moi  là-dedans  que  le  paral- 
lèle du  spinozisme  , et  je  ne  suis 
pas  trop  jpersuadé  que  celui  qui 
critique  Erpénîus  entende  mieux 
que  lui  l’eudroit  en  question. 

(cj  Tiré  ti'Elmacioi  Histor.  Sarracen.  , 
lib.  //,  cap.  I,  et  seq. 

(A)  D'une  secte  dont  celle  de  Spi- 
noza n'est  pas  fort  différente .]  La  secle 
dont  Abimuisiioius  Taisait  profession 
enseignait  une  sorte  de  métempsy- 
cose qui  n’était  guère  semblable  à 
celle  de  Pythaeoras  (i).  Celle-ci  ne  dé- 
truisait point  Tes  âmes;  elle  ne  faisait 
que  les  envoyer  d’un  corps  à un  autre, 
corps  mais  l’autre  métempsycose 
est  ainsi  décrite  par  le  fameux  voya- 
geur Pietro  délia  Valle  , dans  l'endroit 
où  il  fait  mention  de  certains  Héréti- 
ques maliométans  qui  s’appellent  Ehl 
Ellahkik  , hommes  de  vérité , gens  de 
certitude.  « Ils  croient , dit-il  (a ) , qu’il 
w n’y  a point  d’autre  dieu  que  les  qua- 
» tre  élémens...  ; qu’il  n’y  a point  a’â- 
» me  raisonnable  ni  d’autre  vie  après 
» celle-ci;  mais  que  tout  homme  n’est 
» uu’un  mélange  des  quatre  élémens 
« dont  l’homme  est  composé  pendant 
»»  sa  vie  , conjoints  ensemble  et  animés 
>»  par  cette  étroite  union  qui  les  tient 
» liés  les  uns  aux  autres,  et  qui , en 
» mourant , se  résout  et  se  dissipe 
» dans  les  quatre  élémens  simples,  et 
» par  conséquent  s’en  retourne  â Dieu, 

» duquel  il  a été  créé  ; et.  ainsi  de  tou- 
»»  tes  les  autres  choses  qui  sont  sur  la 
» terre  et  dans  le  ciel  : en  un  mot , 

'•  ou’il  n’y  a pour  tout  que  les  quatre 
"élémens,  qui  sootrDieii , qui  sont 
'>  1 homme  , et  qui  sont  toutes  choses; 

» ét  que,  par  conséquent,  les  quatre 
" clémens  sont  éternels,  et  le  monde, 

(i^  Bespirr  , Remarque*  sur  l'étal  présent  de 
I Kmpire  Ottoman,  par  Ricant , pag. 

(a)  Pietro  delîa  V aile  , tom.  III , pag  ?9», 
cité  pat  Oe*pier,  là  meme. 
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» avec  toutes  ses  vicissitudes  et  chan- 
» gemens  , éternel.  » Quelque  diffé- 
rence qu’il  y ait  entre  ce  dogme  et  le 
système  de  Spinoza,  le  fond  est  tou- 
jours le  même  : on  tient  de  cote  et 
d’autre  que  l’univers  n’est  qu'une  seule 
substance,  et  que  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle générations  et  corruptions,  mort 
et  vie,  u’est  qu'une  certaine  combi- 
naison ou  dissolution  de  modes.  £1- 
macin  appelle  métempsycose  de  réso- 
lution celle  qu’Abtimuslimus  croyait. 

(B)  Erpénîus  n'a  point  entendu  les 
paroles  df Elmacin  sur  ce  sujet- la."]  U 
lui  fait  dire  qu'Abumuslimus  suivit  la 
secte  de  la  succession  descendante, 
prnfitebatur  sectam  successions  des- 
cendenlis  (3).  11  fallait  dire  qu’il  suivait 
la  secte  qui  enseignait  la  métempsy- 
cose de  résolution  , profitebatur  sec- 
tam enrum  qui  credunt  mclempsyco - 
sim  resolutionis . C’est  ainsi  que  le  sieur 
Bespier  a censuré  et  corrigé  la  traduo 
tion  d’Erpénius  en  cet  cndroit-là  (4). 

(3)  F.lmac.  Hiitor.  Sarrac.,  lib.  //,  cap.  ///, 
pag.  100. 

(4)  Bespier , Remarq.  sur  l'état  présent  de 
rt'mpire  Ottoman  , par  Ricaut,  pag.  665. 

ACACIA  ou  ACAKIA(Martin). 
Cherchez  Akama. 

ACAMAS,  fils  de  Thésée  (a)  , 
suivit  les  autres  priuces  grecs  au 
siège  de  Troie.  Il  fut  député  aux 
Troyens  avec  Diomède  pour  re- 
demander Hélène.  Cette  ambas- 
sade fut  inutile  quant  au  des- 
sein principal  , mais  elle  valut  à 
Acamas  ce  qu’on  appelle  bonne 
fortune  en  fait  de  galanterie. 
Laodice  , fille  de  Priam  , devint 
si  amoureuse  dé  lui, qu’ayant  ap- 
pelé en  vain  à son  secours  l’hon- 
neur  et  la  hotite,  elle  fut  con- 
trainte d’ouvrir  son  cœur  à Phi- 
lobie  , femme  dePersée,  et  de 
lui  demander  assistance  pour  un 
des  plus  pressans  besoins  oh  l’on 
se  pût  rencontrer  ( b ).  Philobie  , 
touchée  de  compassion,  pria  son 
mari  de  faire  que  Laodice  pût 

{a)  Pausantax,  lib.  I , pag.  5,  et  lib.  X , 
pag.  3Ü5  et  3^3. 

{b)  îlstca.K«t?.uv  rt  .tLÙr'nv  m»  wk  ni* 
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contenter  son  envie.  Persée  eut 
pitié  de  cette  pauvre  demoiselle  ; 
et  d’ailleurs,  ayant  de  la  complai- 
sance pour  sa  femme,  il  fit  ami- 
tié avec  Acamas,  et  en  obtint 
une  visite  dans  la  ville  (c)  dont 
il  était  gouverneur.  Laodice  ne 
manqua  pas  de  s’y  rendre , ac- 
compagnée de  quelques  Troyen- 
nes.  11  y eut  un  magnifique  fes- 
tin , après  quoi  Persée  la  plaça 
dans  un  même  lit  avec  Acamas  , 
auquel  il  dit  que  c’était  une  des 
concubines  du  roi.  Laodice  s’en 
retourna  fort  contente,  et  au 
bout  de  neuf  mois  elle  accou- 
cha d’un  garçon  qu’elle  fit  élever 
par  Ælthra , aïeule  paternelle  d’A- 
camas  (A).  Cet  enfant  eut  nom 
Munitus  (B)  : nous  dirons  dans 
les  remarques  ce  qu’il  devint  ( d ). 
Acamas  fut  un  des  braves  qui 
s’enfermèrent  dans  le  cheval  de 
bois  (e).  11  eut  depuis,  dans  la 
Thrace , une  aventure  assez  sem- 
blable à la  première  ; mais  les 
suites  en  furent  très-malheureu- 
ses. Pbyllis  , la  fille  du  roi , de- 
vint amoureuse  de  lui  : on  passa 
bientôt  aux  propositions  de  ma- 
riage ; la  belle  lui  fut  promise  , 
dotée  de  la  couronne.  11  deman- 
da la  permission  d’aller  faire  un 
tour  chez  lui;  Pbyllis  s’y  opposa 
avec  toutes  les  prières  dont  elle 
put  s’aviser  ; et,  ne  pouvant  obte- 
nir de  lui  qu’un  serment  qu’il 
reviendrait,  elle  lui  fit  présent 
d’une  boîte  consacrée,  disait-elle, 

«tïofcoyi'm,  airs.  Itlami/uc  sic 

ndvocasse , ut  quantum  tandem  posset  juin 
jam  pereunti  auxilium  Jerret.  Parlltemi 
Erolic.,  cap.  XVI. 

(c)  Elle  se  nommait  Dard  anus.  ■ 

[tl)  Tiré  tfHogfsippi  lib.  I de  Relui 
Miiusiorum,  cité  par  Part  béni  us,  Eroticor  , 
cap-  XVI ; et  de  Tzetzcs  sur  Lycopliron. 

Tryphiodorns  , de  Excid.  Troja.  Vide 
etiam  Pausaniara  , lib.  /,  pag.  21. 


à Rliéa,  mère  des  dieux.  Elle  lui 
recommanda  de  ne  l’ouvrir  que 
lorsqu’il  n’aurait  plus  d’espéran- 
ce de  revoir  la  Thrace.  Acamas 
aborda  dans  l’ile  de  Cypre  (C) , 
et  résolut  de  s’y  établir.  Phyllis 
s’en  pendit  , après  avoir  vomi 
cent  imprécations  contre  ce  per- 
fide. Il  ouvrit  la  boîte  , et  se 
trouva  saisi  d’étranges  visions  ; il 
monta  sur  un  cheval,  et  le  pous- 
sa si  mal  à propos  et  d’une  ma- 
nière si  étourdie , qu’ils  furent 
tous  deux  renversés;  d’où  il  ad- 
vint qu’Acamas  s’enferra  dans 
son  épée.  Tzetzès  raconte  cette 
histoire  (y);  mais  il  a confondu 
Acamas  avec  Démopliooti(g-)  ; car 
c’est  de  ce  dernier  que  tous  les  au- 
teurs racontent  ce  qui  concerne 
la  malheureuse  Pbyllis.  Voyez  la 
lettre  passionnée  qu’Ovide  feint 
qu’elle  écrivit  à Démophoon.  Il 
paraît  par  cette  lettre  que  leur 
mariage  avait  été  consommé  (h). 
N’oublions  point  qu’une  des  tri- 
bus d’Athènes  fut  nommée  Aca- 
mantide  (D) , du  nom  de  notre 
Acamas  {i)  , et  cela  par  la  dési- 
gnation de  l’oracle.  Étienne  de 
Byzance  le  fait  fondateur  d’une 
ville  de  la  grande  Phrygie  (E)  , 
et  lui  fait  avoir  une  guerre  con- 
tre les  Solyines.  Je  n’oserais  dé- 
cider si  la  mère  d’ Acamas  était 
Phèdre  ou  Ariadne  (F).  Nous 
parlons  dans  la  remarque  (D)  de 
quelques  autres  Acamas  sur  les- 
quels M.  Moréri  s’est  comporté 
à sou  ordinaire. 

# - • 

(/*)  Tzelzes , in  Lycophron. 

(g  1 Qui  était  aussi JIIs  de  Thésée. 

(A)  Turpiter  hospitium  lecto  cumulasse 
i ugali 

Panitcl , et  lateri  consentisse  lotus. 

Ovid.  EpUt.  Pliyll.  J 1 , 5j. 

(i)  Pausanias,  lib.  /,  pag.  5,  et  lib.  X , 
pag.  3 25  Vojes  aussi  Suidas  et  Stophanus 
Byzantin  us. 
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(A)  Le  fit  élever  par  Æthra , aïeule 
paternelle  <V A 'ramas.]  11  faut  savoir 
que  Castor  et  Pollux,  faisant  une  ir- 
ruption dans  l’Attique  pour  recouvrer 
Hélène  leur  sœur,  prirent  la  ville  d’A- 
phidnes.  C’était  là  que  cette  belle  avait 
été  envoyée  par  son  ravisseur.  Æthra  , 
mère  de  Thésée,  y avait  été  envoyée 
en  même  temps.  Ils  la  firent  prison- 
nière, et  l'emmenèrent  à Lacédémone. 
Elle  s’y  trouva  lorsque  P.lris  enleva 
Hélène,  et  on  l’y  embarqua  pour  Troie. 
Démophoon  et  Acamas  suivirent  les 
autres  Grecs,  principalement  afin  de 
délivrer  cette  bonne  femme  , leur 
aïeule,  ou  en  payant  sa  rançon,  ou 
par  la  prise  de  la  ville  (i).  Ils  la  ren- 
contrèrent dans  les  rues  durant  le  sac- 
rarement  de  Troie  ; et  ayant  appris 
qui  elle  était,  ce  ne  furent  qu’emnras- 
semens  réciproques  (a).  Ce  fut  alors 
qu’Ætbra  fit  reconnaître  Munitus  par 
son  père  Acamas  (3).  Elle  l’avait  éle- 
vé; car  Laodicc  lui  avait  fait  confi- 
dence de  ce  qui  s’était  passé  dans  la 
maison  de  Persée.  Jean  Cornarius  a 
fait  une  assez  grosse  bévue  dans  sa 
traduction  de  Parthénius  : il  a rendu 
ces  paroles  : or  v7r  AiQpa.  'rpa.qtv'rcijut'rcL 
Tpomç  aixacny  'rr  ôixoi/,par 
celles-ci , quem  sub  dio  enutritum  post 
Troiœ  captivitatem  transportavit  in 
dnmum.  Il  fallait  dire  éleve  par  Æthra, 
et  non  pas  nourri  a la  belle  étoile. 
Nous  allons  citer  Plutarque,  qui  rap- 
porte que  quelques-uns  traitaient  tout 
ceci  de  fabuleux. 

(B)  Eut  nom  Munitus.']  Il  suivit 
son  père  en  Th  race , et  y mourut  d’u- 
ne morsure  de  sequmt  (4).  Il  est  nom- 
mé Munychus , Moèvv^oç,  dans  Plu- 
tarque, a la  vie  «le  Thésée;  mais,  puis- 
que Parthénius,  Lycophron  et  Tzetzès 
le  nomment  constamment  Munitus, 
Mo èriTof , il  faut  croire  que  le  texte  de 
Plutarque  a été  altéré  en  cet  endroit- 
là  , ou  que  l’auteur  ne  se  souvenait  pas 
bien  de  la  vraie  prononciation  de  ce 
mot.  Ne  nous  arrive-t-il  pas  tous  les 
jours,  quand  nous  citons  de  mémoire 
quelque  auteur,  «l’y  brouiller  quelque 
syllabe , et  quelquefois  même  plus  d’u- 
ne ? Je  parlerai  plus  amplement  de 

(iVScbol’Mt.  Enripid.  in  Hrrcul.  Pausan.  , 
lib.  X,pag.  S^a. 

(*)  Qointn*  Calaber,  lib.  XIII y v*.  4g6« 
PiBuni»*,  lib.  X,  pag.  34a. 

(J)  TVixfc*  jur  I.yeoptirnn , cite  par  Métiriac, 
sur  le t Fptlre»  d'Ovide,  pag.  «43 

(4)  Parlhenii  Eroticor.,  cap  XVt. 
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cela  dans  l’article  Éphore.  Je  ne  sais 
s’il  ne  faut  pas  imputer  à un  défaut 
de  mémoire  ce  que  dit  Plutarque,  que 
ce  fut  Démophoon  qui  coucha  avec 
Laodice.  Peut-être  Pavait-il  lu  dans 
quelques  auteurs  que  nous  ne  connais- 
sons point:  peut-etre  aussi  que  Tzet- 
zès  avait  lu  dans  quelqu’un  de  ces 
écrivains  perdus  que  les  aventures  de 
Phyllis  regardaient  Acamas.  Quoiqu'il 
en  soit , il  semble  que  l’on  ait  usé  de 
compensation  et  de  dédommagement 
envers  ces  deux  frères.  Si  Plutarque 
ôte  d’un  côté  à Acamas  tes  bons  nio- 
mens  passés  avec  Laodice,  et  s’il  les 
transporte  à Démophoon  , d’autre  cô- 
té Tzetzès  ôte  à celui-ci  les  nuits  agréa- 
blement passées  auprès  de  Phyllis,  et 
les  transporte  à Acamas.  Parlons  plus 
sérieusement.  Si  Meursius  eût.  bien 
pesé  les  passages  où  le  fils  de  Laodice 
est  appelé  Munitus,  il  ne  se  fût  pas 
servi  des  paroles  de  Plutarque  pour 
prouver  que  le  port  de  Munychia  n’a- 
vait point  tiré  son  nom  de  Munychus, 
fils  de  Pantacles,  comme  on  le  «lit  or- 
dinairement, mais  de  Munychus,  fils 
de  Démophoon  et  de  Laodice  (5).  Voi- 
ci les  termes  de  Plutarque  : Oi  <f«  xeti 
*r outo  *to  »«*oç  JtfltCatAXQi/0-i , Jteti  txv  Trtpi 
M.ouvt/^u  /uoôtiKoytetVy  ov  «x  A^o^ot/fTOf 
ActtJlXMC  Kft/QA  'TiKOUO-hÇ  Tx«» 

6p»4*‘  ri**  Aiô^aty  xsywn  (l).  A lii  luinc 
versum  rejiciunt  {cest  celui  ou  Ho- 
mère dit  quHelène  mena  Æthra  avec 
elle  a Troie) , et  Munychi  fabulam 
quem  ex  Deraophoonte  à Laodice  clàm 
edilum  lliicrevisse  sub  Ætlirâ  memo- 
rant. 

(C)  Acamas  aborda  dans  die  de. 
Cypre.  3 H y avait  dans  cette  île  une 
montagne  nommée  Acamas,  qui  avait 
tiré  son  nom  du  fils  de  Thésée.  Hésy- 
chins  l'atteste,  et  remarque  que  la 
rivière  Bocarus , qui  passait  par  Sala- 
mine,  avait  sa  source  dans  cette  mon- 
tagne. l>es  géographes  parlent  du 
promontoire  Acamas  , fort  notable 
dans  la  même  île  (7).  Il  y en  a même 
qui  observent  que  toute  l’île  s'ap- 
pelait autrefois  Acamantis  (8)  ; mais 

(5)  Meur»» u»,  lib.  I.  cap.  XIV  Lect.  Atti- 
rai-. cile  par  Miziriac,  qui  reprend  cette  faute 
dant  ses  Comment.  sur  les  Epître»  d’Ovide , 

pari-  *44- 

(6)  Plat.  in  Tbeseo.  sub  fin ■ pag.  10. 

(-)  Sirabo,  lib.  XIV;  Ptolem. , Lib.  V , cap. 
XIV.  Plin.,  lib.  V;  cap.  XXXI. 

(8)  Philonides  apud  Plia-,  lib.  V ,cap.  XXXI. 
SieptiBniu,  verbo  KvTpoç. 
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personne  , que  je  sache  , entre  les 
anciens , n’a  dit  que  le  promontoire 
Acamas  emprunta  son  nom  d'une 
ville  qu ''Av chaîne  , Athénien  , ami 
des  Trnyens  , qui  s'en  était  Jui  , biltit 
sur  ce  promontoire  , et  à laquelle  il 
donna  son  nom.  Cette  ville,  et  l'ami- 
tié de  i’Athénien  Acamas  pour  tes 
Troyens , sont  aussi  chimériques  l’une 
que  l’autre.  Je  voudrais  bien  savoir 
où  frère  Etienne  de  Lusignan  , lecteur 
en  théologie  aux  frères  prêcheurs  de 
P •iris  , au  seizième  siècle  , avait  trou- 
vé cette  rare  érudition  (9). 

(D)  Une  des  tribus  d’ Athènes  fut 
nommée  Acanianlide.  ] M.  Morcri  ajv- 
pelle  cette  tribu  acamanle  ; mais  je  ne 
vois  point  d’auteur  français  qui  ne 
dise  ut  tribu  acanianlide.  Pour  n'en 
faire  pas  à deux  fois  , marquons  ici 
une  autre  erreur  de  cet  écrivain  (îo). 
Il  dit  qu'lloinèrc,  an  11e.  livre  de  l'I- 
liade , fait  mention  d’un  Acamas  , 
prince  thrace , qui  vint  au  secours 
de  Priam  , et  d’un  Acamas  y fils  d’ An- 
ténor , que  sa  pudeur  admirable  fit 
mettre  au  nombre  des  dieux.  11  est  vrai 
qu'tiomére,  au  livre  cité,  parle  de 
ce  prince  thrace  , et  qu'il  dit  ailleurs 
qu’Ajax  le  tua  (11).  Il  est  vrai  encore 
qu'il  parle  d'Archiloclius  et  d' Acamas 
lits  d’Anténnr,  et  qu'il  les  fait  bien 
experts  dans  toutes  sortes  dp  combats  , 
lu  tiJ'ôrt  tûlthç  ; mais  pour  la 
déification  du  chaste  Acamas , il  u’en 

Sarle  nullement.  11  s'en  faut  peu  que 
I.  Morcri  n’en  soit  le  créateur;  car  il 
le  serait,  rigoureusement  parlant  , si 
Charles  Etienne  m*  lui  avait  fourni  ce 
fonds  à bâtir  : Fuit  et  ulius  tjusdern 

(9)  Hitt.  de  Cjpre,  fui.  4 **  *9- 
(»o)  On  supprime  ici  les  autres  faute*  qui 
avaient  été  marquées  dan * la  première  édition. 
[ ' Bar  te,  dans  sa  première  édition,  reprochait 
encore  à Mo  réri,  i°.  d’ avoir  donné  ■lou/*>  tribus 
d Athènes.  Parte  n*en  donnait  que  dix.  Les 
éditeurs  de  Moréri  sont  depuis  venus  à cet  avis 
de  Un*  le;  tandis  que  Bayle  lut- même  s'est  aussi 
corrigé  et  n'a  plus  indiqué  le  nombre  précis  des 
tribus  qui  tantôt  a été  de  dix  , tantôt  Je  douze  ; 
quand  on  veut  donc  parler  de  leur  nombre  , U 
faut  faite  attention  à f époque  dont  il  s'agit; 
l°.  de  citer  le  Ivre  i*r  de  Strabon  touchant  Aca- 
mas, promontoire  d - l'Ve  de  Cvpre,  tandis  que 
c'était  le  i4«.  quil  fallait  citer;  3°.  de  nom- 
mer Acamanle  le  Jilt  de  Thésée  , A®,  de  dire 
que  Suidât  fait  mention  *T  Acamantides  , philo- 
sophe it' Héliopolis , que  Siùdas  nomme  Aca- 
moulin*.  Ces  fautes  ont  été  corrigées  dans  C édi- 
tion de  Moréri  de  i -53,  et  même  dans  quelques 
autre*  antérieures.  Le  Moréri  de  i ne  pat  le 
plu*  du  promontoire  de  Cyrprc .] 

Iloraer.  lliad.,  l,b.  Vty  vs.  7. 


no  mini  s filius  Antenoris  , qui  tempore 
belfi  trojani  errfebs  erat , et  tliis  si- 
milis habebatur.  Comme  cet  auteur  ne 
cite  personne  pour  ce  fait-là  , je  n’ai 
pu  faire  des  recherches  sur  ce  célibat; 
et  si  j’osais  donner  carrière  à la  con- 
jecture , je  dirais  que  ccclcbs  a été 
mis  pour  cclebris  par  les  imprimeurs, 
dans  quelque  livre  que  Charles  Etienne 
copia  , sans  que  néanmoins  je  veuille 
nier  qu’Homère  n’ait  observé  quelque- 
fois que  tels  et  tels  furent  tués  avant 
que  d’étre  maris  (ia).  Mais  posons  le 
cas  que  ce  Troyen  fût  garçon , et 
qu’on  lui  ait  donné  l’éloge  de  sem- 
blable aux  dieux  , en  faudrait-il  con- 
clure que  sa  pureté  fut  si  admirable 
qu’elle  lui  fit  obtenir  les  honneurs  di- 
vins ? Si  tous  ceux  à qui  Homère  dis- 
tribue l’épithète  3,«o;ixtAc(,  avaient  été 
déifiés, que  seraient  devenues  les  épau- 
les du  pauvre  Atlas  (i3)  ? 

(E)  Etienne  de  Byzance  le  fait  fon- 
dateur d'une  ville  de  Lt  grande  Phry- 
gie.  ] 11  la  nomme  Acamantium.  Les 
géographes  n’en  disent  quoi  tjue  ce 
soit.  L’abréviateur  de  cet  écrivain  , 
ou  les  copistes  , ont  estropié  de  telle 
sorte  ce  passage,  qu’on  n’y  saurait  trou- 
ver le  sons  , si  l’on  n’y  supplée  quelque 
chose.Maissupplcez-y  ce  qu’il  vous  plai- 
ra, vous  n’en  serez  pas  mieux  inst  ruitde 
la  guerre  d’Acamaset  des  Solymcs. 

(F)  Etait  Phèdte  ou  Ariadnc.  ] 
Je  vois  deux  sa  vans  hommes  appoin  tés 
contraires  sur  cette  question.  Méziriac 
affirme  qu’Acamas  était  fils  de  Phèdre 
(1  J)  ; mais  toute  la  preuve  qu'il  sem- 
ble en  donner  est  que  Déraophoon  , 
frère  fl' Acamas  , était  fils  de  Phèdre  : 
ce  qu’il  prouve  par  la  lettre  que  Sabi- 
nus  a écrite  à Phyllis  sous  le  nom  de 
Démophoon.  M.  de  Valois  prétend 
qu'Ariadne  était  la  mère  d'Acainas 
(i5);et  il  cite  pour  ecla  le  scoliaste 
d'Homère  (16)  : il  ajoute  que  Démo- 
phoon  était  frère  d’ Acamas  , selon  ce 
scoliaste  , et  qu’Euripide  le  confirme 
(17).  Ni  l'un  ni  l’autre  de  ces  mes- 

(ia)  Foroer.,  lliad  , lih  fK,  vs.  4t4- 

(x3)  Voye s Juvéïul,  dans  sa  XIII* • satire 
verset  47,  °n  U dit  ! 

conirntaqne  aidera  paon* 

Numinibu»  miserum  urgebant  Atlanta  raioori 

Pondrrc. 

(i4)  Méziriac,  sur  les  Épitres  Oxide  , pàg. 

à. 

(lü)  Heur  Valeains  1»  HarpocraL,pa£.  4 el  S* 

(16)  In  ’Oth/rr.  O. 

(17)  In  Lone 
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sieurs  n'a  remarqué  cju'il  est  inutile 
dans  cette  question  qu  Acainas  et  Dé- 
mophoon  aient  été  frères  ; car  ils  pou- 
vaient l’étre , encore  que  l'un  fût  ûls 
d'Ariadne  , et  Tautre  de  Phèdre. 

ACARNANIE,  pays  situé  sur 
la  mer  Ionienne,  entre  l’Étolie 
et  le  golfe  d’Ambracie.  On  dit 
que  les  Taphiens  et  les  Téléboes 
en  furent  les  premiers  maîtres  , 
et  que  Céphale  le  subjugua  après 
avoir  été  établi  seigneur  des  îles 
voisines  de  Taphos  par  Amphi- 
tryon (a).  On  ajoute  qu’AIc- 
jnéon  , fils  d’Amphiaraüs  , s’en 
rendit  le  maître  après  la  seconde 
guerre  de  Thèbes  , et  qu’il  lui  fit 
porter  le  nom  de  son  fils  Acar- 
nan  ( b ).  Il  s’était  associé  avec 
Diomède,  et  ils  avaient  conquis 
l’Étolie,  qui  fut  le  partage  de  ce 
dernier.  Quelque  temps  après  , 
on  les  somma  de  se  trouver  à l’ex- 
pédition de  Troie  : l’un  d’eux  , 
savoir  Diomède  , fut  joindre  les 
autres  Grecs  ; mais  Alcméon  se 
tint  coi  dans  l’Acarnanie  (c).  Ce- 
la fut  utile,  après  plusieurs  siè- 
cles, aux  Acarnaniens , car  ils  s’en 
firent  à Rome  un  grand  mérite 
(A)  ; ayant  représenté  qu’entre 
tous  les  Grecs  il  n’y  avait  eu  que 
leurs  ancêtres  qui  n’allassent  pas 
au  siège  de  Troie.  Cette  belle 
raison  fut  alléguée  par  le  peuple 
romain  , lorsqu’il  embrassa  leur 
parti  contre  l’Étolie  (R),  tant  il 
est  vrai  qu’en  certaines  occasions 
la  politique  ne  refuse  point  de  se 
servir  des  prétextes  les  plus  ridi- 
cules. Les  Étoliens  et  les  Acarua- 
niens  se  tinrent  unis  long-temps, 
(d)  soit  pour  repousser  les  Macé- 
doniens et  les  autres  Grecs,  soit 

(d)  Stralto,  lib.  X . pat*.  3 17. 

(b''  Idem  , ibidem  , pu".  3l  o. 

(c)  Idem , ibidem  . 

(</;  Idem , lib.  Xt  pug  3 1 y. 


pour  maintenir  leur  liberté  conr 
tre  les  armes  romaines  ; mais  en- 
fin ils  s’épuisèrent  et  ils  perdi- 
rent courage.  L’année  n’était  que 
de  six  mois  dans  l’Acarnanie  (e). 
Les  habitans  de  ce  pays-là  étaient 
fort  lascifs , si  l’on  en  croit  quel- 
ques dictionnaires  (C).  11  est  plus 
certain  que  la  modestie  n’y  pa- 
raissait pas  dans  les  vètemens  des 
femmes  (D).  Il  n’est  point  vrai 
que  Cicéron  parle  d’une  ville  qui 
eut  nom  Acaruauie  (E). 

J’ai  dit  que  les  habitans  de  ce 
pays— là  se  tinrent  long -temps 
unis  avec  les  Étoliens  ; mais  j’a- 
joute qu’il  y eut  souvent  des 
guerres  entre  ces  deux  peuples,  et. 
que  les  Étoliens  firent  de  grands 
maux  aux  autres.  Polybe  nous 
apprend  cela  lorsqu’il  raconte 
que  les  Acarnaniens , à la  pre- 
mière sollicitation  qui  leur  en  fut 
faite  par  le  roi  de  Macédoine,  dé- 
clarèrent la  guerre  aux  Étoliens 
{/)■  Il  leur  donne  l’éloge  d’a- 
voir tenu  une  politique  fort  loua- 
ble , qui  est  d’avoir  préféré  l’hon- 
nête à l’utile , et  cela  dans  les 
périls  les  plus  pressans  (g). 

(e)  Macroltius,  Saturnal.,  lib.  /,  cap.  XII, 
pag.  2\2. 

(/)  Polybii  lib.  IV,  cap,  XXX. 

Idem , ibidem. 

(A)  IU  s'en  firent  a Home  un  grand 
mérite.  ] L’historien  Éphnre  , qui  n’a- 
vait jamais  songé  à leur  en  fournir 
l’occasion,  la  leur  fournit  néanmoins  ; 
car,  quand  ils  surent  ce  qu’il  racon- 
tait touchant  Alcméon,  ils  sVn  pré- 
valurent adroitement  auprès  des  Ro- 
mains , qui  prétendaient  que  le  .fon- 
dateur de  Home  descendait  d’Enée. 
C’est  la  conjecture  d«  Strabon.  ToJtok 
<T  «ç  «;»oc  *ro iç  ivfltxcXot/ônVfltrTiç  ci 

'AKcLpianç  , evfyràcavtLi  xtyofrm 
//stict/ç , xeti  TMr  aùrcvcjuhxv  irttf  etvT&f 
içetvèrottrélaéxs^cïTfç,  aie  nù  jutraicrXcttv 
fjùi ici  thç  tri  'roèç  Tot/e  ixe/vaey 

*?«<*<’  oCn  y&p  f t AircetoxÇ  xctTaXÔyç» 
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ypxf'iH'ro,  où t t i/iat*  oùSs  yctp  ox«c  /roo- 
VOJUOL  TOUT  i/UQiplirO  iv  TOiÇ  f TI91V  (l). 
rerisimile  est  Acarnane*  hanc  secutos 
narrai  muent  , callitlè  eo  perduxisiû 
Romanns  , ni  /jfe  tu  nbt  tuèrent  Itberum 
paüiarum  le  g uni  muni  : quoi/  se  solos 
non  interjuisse  bello  contra  Rimano- 
ruin  majores  gesto  dicerent , ut  qui  ne- 
que  in  Æt'dico  censu , neque  seorsimy 
neque  omnino  in  versibus  Homericis 
commcmnrarcntur.  Jls  se  fondèrent 
sur  iin  mensonge  ; car  Strabon  fait 
voir  (i)  par  le  catalogue  du  l!r.  livre 
de  l’Iliade  (3) , que  les  Acarnatiiens 
fournirent  leurquote  part  pour  l’expé- 
dition de  Troie. 

(B)  Fut  albguée  par  le  peuple  ro- 
main , lorsqu’il  embrassa  leur  parti 
contre  l’Etolie.  ] Après  la  mort  d’A- 
leva  mire  , (ils  de  Pyrrhus  , roi  des 
Epirotes,  l’Acarnanie  eut  tout  à crain- 
dre des  Étoliens  , et  ne  se  confiait  pas 
beaucoup  «à  la  veuve  de  ce  priuce , tu- 
trice de  ses  deux  tils.  C’est  pourquoi 
ils  implorèrent  l’assistance  des  Ro- 
mains. hile  ne  leur  fut  pas  refusée. 
On  fit  savoir  aux  Etoliens  qu’ils  eus- 
sent à laisser  en  repos  une  nation  qui 
était  la  seule  qui  n’avait  pas  assisté 
les  Grecs  contre  les  Troyens.  Acarna - 
nés  quoque , diffisi  f£pirotisy  adversùs 
Ælolos  au  a ilium  Romanorum  implo- 
rantes , obtinuerunl  à romano  senatu , 
utlegati  mitterentur , qui  denunliarenl 
Æ toits  y præsidia  ab  urbibus  Acarna - 
niât  deduccrenl  ; pater  en  turque  esse  li - 
beros , qui  soli  quondam  adversiis  Tro- 
janos  , auctnres  originis  suæ , auxilia 
Grœcis  nonmiserint  (4). Plutarque  rap- 
porte deux  faits  aussi  ridicules  que 
celui-là.  « Agathocles,  le  tyran  de  Sy- 
» racuse...  se  moqua  de  ceux  de'Cor- 
» fou,  qui  lui  demandèrent  pour  quelle 
>»  occasion  il  fourrageait  leur  île  : Pour 
» aulanty  dit-il,  que  vos  ancestres  jadis 
» receurent  Ulysse.  Et  semblablement, 

» comme  ceux  de  l’île  d’Ithaque  se 
» plaignirent  à lui  de  ce  que  ses  sol- 
>»  dats  prenaient  leurs  moutons  : El 
» vo sire  roi  , leur  dit-il , estant  jtulis 
» venu  en  la  noslre , ne  prit  pas  seule- 
J»  ment  nos  moulons  , mais  davanta - 

(i)  Slrabo  , lib.  X , pag.  3i8. 
fa)  Idem  , ibidem. 

(3)  Homère  désigné  seulement  leur  pays  y et 
ne  le  nomme  pas  Acarnanie. 

(4)  Jiwlin. , Isb.  XXVtll.cap.I.  Voyei  ta 
Mothc  le  Vayer,  lettre  XCf*y  à la  page  du 
tome  II. 
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» $e  , creva  l’œil  a nostre  berger  (51.  >» 
Ce  que  je  vais  dire  est  encore  plus  ba- 
din : Aïahumel  , second  de  ce  nom  , 
empereur  des  Turcs , escrivant  à noslre 
pape  Pie  second  : « Je  rn’estonnc  (dit- 
» il  ) comment  les  Italiens  se  bandent 
» contre  moy,  attendu  qite  nous  avons 
» noslre  origine  commune  des  Troyens  : 
» et  que  j’ai  comme  eux  interest  de 
» venger  le  sang  d Hector  sur  les  Grecs , 
>»  lesquels  ils  vont  favorisant  contre 
» moi  (6).  » Voyez  comment  des  maux 
chimériques  , forgés  par  des  poètes  , 
ont  se*'vi  d’apologie  à des  maux  réels. 

(C)  Scs  habituas  étaient  fort  lascifs , 
si  l’on  en  croit  quelques  dictionnaires.'} 
Citons  d’abord  M.  Lloyd  : Alollitiei  et 
lasciviæ  nolati  leguntur  (Acarnanes)  $ 
teste  Luciano  in  Dial.  A/e  retri  cis , un- 
ilè proverbiutn  Porcellus  Acarnanius  in 
lascivos.  M.  Hofman  a transporté  tout 
ce  passage  dans  son  dictionnaire  $ et 
voici  comment  Moréri  a parlé  : Les 
A car naniens  furent  aussi  accusés  d'é- 
Ire  trop  lascifs  et  trop  délicats.  C est 
de  là  qu’est  venu  ce  vilain  proverbe 
des  anciens , Porcellus  Acarnanius. 
Vous  lirez  la  même  chose  dans  les 
notes  de  Pioédo  sur  Etienue  de  By- 
zance (7).  J’ai  consulté  les  Dialogues 
des  courtisanes  de  Lucien  , et  je  n’y 
ai  point  trouvé  que  les  habilaus  d’A- 
carnanie  passassent  pour  des  volup- 
tueux et  pour  des  efféminés.  Il  est  vrai 
que  la  courtisane  Musarium,  ayant 
à répondre  à sa  mère  qui  lui  repro- 
chait de  ne  gagner  rien  parles  faveurs 
qu  elle  accordait  à Chéréas  , et  oui 
trouvait  fort  étrange  qu’elle  eût  fait 
la  sourde  oreille  à un  paysan  d’Acar- 
nanie,  lui  tépondit  : Quoi  donc  , j’au- 
rais quitté  Cheréas  pour  me  livrer  a ce 
lourdaud  qui  sent  le  bouquin ? Chéréas 
est  sans  poil  pour  moi  , comme  l’on 
parle  , et  un  cochon  acarnanien  (8). 
Érasme  suppose , que  par  cochon  d’A- 
carnanie  on  entendait  uo  favori  effé- 
miné ,9)  , et  que  c’était  une  allusion 

(5)  Plutarchnadr  sera  Xumiim  Vindicte.  Je  me 
sert  de  la  version  d’ Auiyot , pag.  Sia  du  tome  /, 
in-  8. 

(6)  Montaigne,  Essais,  Uv.  //,  ch.  XXXTL 
pag.  r63. 

(7)  Thomas  de  Pinedoin  Stepb.  Priant.  pag.  5o. 

(8)  Atioçyuo»,  XeaptctÇ  nets  £o»piV- 

XOÇ  Àxc tpranoç.  Levis  mihi , utajunt.  Chm- 
rea f et  Porcellus  Acarnanius.  I.acian.  Dialog. 
Mereiric.,  pag.  7*3,  tom.  II. 

(<l)  In  mu  lie  m et  amabilein  atqu*  in  delicii* 
habitum  dicebalur.  Erasm.,  chd.  //,  cent.  III , 
uum  6g,  pag.  445. 
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à la  comédie  d’Aristophane  , où  un  co- 
chon est.  le  symbole  des  instrumensde 
la  volupté  vénérienne.  Altusum  , npi - 
not\  ad  porccllum . quem  i ru  lue  U Avis - 
tophanes  in’  /L%ttpnüeti , symbolum  eo- 
rum  membrorum  , qui  bus  obscenœ  oo~ 
luptates  peraguntur  (10).  Je  ne  crois 
pas  que  l’on  entende  le  mystère  de  la 
réponse  de  Musarium  ; et  pour  moi, 
j’avoue  que  je  n’y  entends  rien  : c’est 
pourquoi  je  ne  critiquerai  pas  ceux  qui 
assurent  que  les  habitans  d'Acarnanie 
étaient  réputés  lascifs.  Mais  si  cela 
est , je  m’étonne  un  peu  que  les  au- 
teurs n’en  fassent  pas  de  mention.  Au 
reste  , Érasme  ne  se  trompe  point  sur 
la  signification  figurée  du  mot  ^oipiV- 
xoç.  Les  Latins  avaient  adopté  cette 
figure.  Nostrœ  mulieres  , dit  Varron 
(il),  maxime  autrices , naturam , aud 
féminin  suai  , in  virginibus  appellant 
porcum , et  Grtecè  £omqy.  Voyez  les 
Origines  Italiennes  de  M.  Ménage  , au 
mot  Potta.  Voici  une  conjecture  dont 
je  ne  suis  pas  content , et  que  je  n’a- 
vance qu’afin  d’essayer  si  elle  pourra 
fournir  quelque  ouverture  a ceux  qui 
auront  plus  ae  génie  et  plus  de  scien- 
ce que  moi.  Chéréas  repaissait  tou- 
jours d’espérances  sa  courtisane  j c’é- 
tait son  seul  paiement  (il) [:  Dès  que 
mon  père  sera  mort , disait-il , dès  que 
je  serai  en  possession  de  mon  patri- 
moine f vous  disposerez  de  tous  mes 
biens  , et  je  vous  épouserai.  Musarium, 
leurrée  par- ces  promesses,  lui  prêtait 
son  corps  et  sa  bourse.  N’avait-elle  pas 
raison  de  dire  à sa  mère?  Poici  un 
galant  que  je  ne  puis  ni  plumer  ni  ton- 
dre ; mais  c'est  un  pourceau  d'Acar- 
nanie que  je  nourris  : le  profit  viendra 
tout  a coup.  C’est  en  effet  le  propre  de 
ces  animaux  ou  ne  gagne  rien  à les 
nourrir  qu’aprés  qu’ils  ont  été  en- 
graissés, etqu  on  a fait  pour  cela  toutes 
les  dépenses  nécessaires  j mais  enfin 
on  se  dédommage  avec  usure.  L’Acar- 
nanie  était  peut-être  , comme  aujour- 
d’hui la  Westphalie  , un  pays  fécond 
en  pourceaux.  C’est  de  là  peut-être 
que  les  traiteurs  des  grandes  villes  de 
la  Grèce  faisaient  venir  beaucoup  de 
cochons  pour  les  nourrir  (i3),  et  voilà 
pourquoi  la  courtisane  se  servit  de 
i’épilhète  ùzapvèinoç. 

«o ) Idem.  ibidem. 

11)  Varro  , de  Ke  (Élÿct  , lib.  //,  cap.  IV 
(il)  l.ut'iani  Üialog.  Xlerelric.,  pag  .jn , r**. 
(i3)'£l^yrtp  eu  Mm» IC  T*  ftWeUxui 


(D)  La  modestie  njr  paraissait  pas 
dans  les  vêlement  des  femmes.  ] La 
manière  dont  Apollonius  censure  les 
dames  athéniennes  nous  apprend  ce- 
la. Ces  voslres  pompeux  hubillemens 
de  pourpre  , leur  dit-il  (i4) , d'incar- 
natin , de  roses  sèches  et  feuilles  mor- 
tes , j au  s nés  , vertes , et  autres  sembla- 
bles , dont  vous  vous  riolle-pioltez  à 
guise  d'une  prairie  au  mois  de  may  , 
d’où  est-ce  que  vous  en  avez  attiré  l u - 
sage  ? Car  il  ne  se  trouve  point  que  les 
femmes  de  l A<  ornante  se  soient  onc 
ainsi  aUijfces.  C'est  ainsi  que  le  tra- 
ducteur français  s’exprime.  Le  traduc- 
teur latin  (i5;  avait  dit  : Cocctnea p 
atque  etiam  purpureœ  croceœque  vestes 
undè  a vobts  sumptœ  ? Ciim  neque 
Acarnanides  mulieres  ita  exornentur. 

èvoit  manifestement  qu’Apollonius 
It  point  raisonné  de  la  sorte  si  les 
mës  d’Acarnanie  n’eussent  eu  la  ré- 
putation de  s’habiller  d’une  manière 
immodeste.  Il  semble  que  cela  puisse 
favoriser  les  dictionnaires  qui  assu- 
rent que  les  Acarnaniens  étaient  diffa- 
més comme  gens  lascifs  ; mais  , au 
fond  , la  conséquence  serait  tirée  un 
peu  par  force.  Les  auteurs-là  ont  be- 
soin d’une  autorité  plusprécise.  Artus 
Thomas  n’a  rien  compris  dans  les  pa- 
roles d’Apollonius  , qu’il  s’est  mêle  de 
commenter.  Les  Acarnaniens  , dit-il 
(16)  , ont  été  autrefois  fort  adroits  à 
la  course  des  chariots  , au  rapport  de 
Pausanias  , livre  6 et  dernier  des  Elut- 
ques , ayant  esté  le  temps  passé  tenus 
pour  gens  sages  et  J art  grands  politi- 
ques , pour  avoir  si  bien  dressé  leur 
estât  et  leur  république  , qu'il  JT  en  a 
qui  disent  qu  Aristote  a fait  vent  cin- 
quante livres  sur  le  seul  argument  du 
gouvernement  et  lois  de  celte  nation  : 
mais  les  livres  se  sont  perdus  avec  la 
police  ; voila pourquoy  Philostrate  par- 
le icy  de  leurs  femmes.  0 le  misérable 
commentaire  ! le  sens  du  texte  y est 
pris  tout  de  travers. 

(E)  Il  n'est  point  vrai  que  Cicéron 

Tpiÿoun.  Vf  tut  i cauponariœ  mut  if  rts  txi- 
guos  porcellos  nutriunt.  Atlicn.  , lib . XIV , 

pag.  656- 

(i4)  Philostr.  in  Vitfi  Apollooii,  lib.  IV^ 
cap.  VII . Je  me  sert,  de  La  version  de  Vigé- 
oèrr. 

(tS)  Aient  an  ns  Rhinuccinus , pag.  167. 

(16)  Artus  Thomas,  sieur  d'Kmbrv , Annotai. 
sur  ta  Vie  «l'Apollonius  , lie.  IV , ctxap.  VII , 
pag.  Svo  du  1er.  roi. 
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parle  il’une  ville  qui  eût  nom  /tourna-  pljquer  les  Institntes  à Sienne; 
nie.]  M.  Moréri l’aMnte  pourtant.  ce  qu’il  fit  pendant  six  ans.  On 
est  dans  la  Sicile  , ajoute-t-il , el  cèle-  ] ^ commit  ensuite  l’explica- 
bre  par  un  temple  dédie  a Jupiter.  Il  . - - 1 

cite  Cicero  , Or.  in  Serrent , et  Ser - tion  des  Pandectes  ; et  , comme 
vins  in  lib.  V Æneid.  M.  liofman  va  plusieurs  ultramontains  allaient 
beaucoup  plus  loin  } car  il  marque  étudier  à S’enne , le  grand-duc 
,],mx  circonstances  : l une  que  cette  p rfinand  pr  vouIut  qu’,|s  lr0u- 
ville  était  proche  de  Syracuse  ; 1 autre  ^ 

qu’elle  fut  brûlée  par  les  Gotlis.  Il  vassent  un  professeur  cjui  ex- 
avait  lu  tout  cela  dans  CharlesÉtienne.  pliquât  le  droit  civil  de  la  ma- 
ta vérité  c»t  que  Cicéron  jiarle^non  nJpre  que  Cujas  l’avait  expliqué. 


d’Acarnanie , mais  d’Ac.radine  , l’une 
des  quatre  parties  de  Syracuse.  Ea 
tanin  est  urbs  , ut  ex  quatuor  urbibus 
maxintis  conslare  dicatur  , quarum 
unn  , etc...  altéra  autem  est  urbs  Sjr- 
raeusis  y cui  nomen  Acradina  est  : in 

and  forum  maximum  , pulcherrinue  ■ - . . 

porticus , omniissimfim  prytaneuni.  Bargalio,  et  la  remplit  avec  gloire 
amplissima  est  ruria  , templum pendant  vingt  ans.  Sa  repu- 
egregium  Jouis  Olympii  (17)*  SerfruïsT  tation  se  répandit 

"■  t — If  Vf  *a  d.l  roiiloni.tn  1 . t.  , . 


Accarisi  fut  choisi  pour  cette 
charge,  et  s’en  acquitta  digne- 
ment ; après  quoi  il  fut  promu  à 
celle  de  piofessettr  ordinaire  en 
droit , vacante  par  la  mort  de 


cité  "par  M.  Moréri , a dit  seulement 
que  tAcarnanie  est  une  partie  de  l’É- 
pire  (18) , non  pas  tin  petit  pays  d'E- 
gypte , comme  veut  M.  Hofman  (19). 

(17)  Cicero  ia  Verrem,  Oral.  VI,  folio  77 
venu. 

(18)  Serviiui  in  Ub.  V , Æoei t.vt.  998. 

(10)  Item  regiuncula  Ægrpli.  S«rviu*  in 
Æneul. , lib.  V ; Hofman  , voce  Acaroania. 

ACCARISI  (François)  , juris- 
consulte italien  , né  à Ancône  , 
fit  ses  études  à Sienne.  Bargalio 
et  Renevolente  y enseignaient  la 
jurisprudence  avec  assez  de  répu- 
tation. Il  eut  pour  eux  beaucoup 
d’amitié,  mais  pour  le  premier 
bien  plus  que  pour  l’autre.  Les 
raisons  de  cette  inégalité  étaient 
naturelles  : Bargalio  avait  eu  tou- 


: toutes  les 
universités  d’Italie  le  souhaitè- 
rent et  lui  offrirent  des  condi- 
tions très-avantageuses.  Il  résista 
long-temps  à ces  tentations  par 
la  considération  des  douceurs 
dont  il  jouissait  à Sienne.  Mais , à 
force  de  revenir  à la  charge,  on 
le  gagna  enfin  , et  on  lui  fit  per- 
dre la  résolution  qu’il  avait  prise 
de  mourir  dans  son  premier  pos- 
te , résolution  qui  n’a  presque 
point  d’exemple  parmi  les  per- 
sonnes de  sou  caractère  (A).  Ce 
fut  Rainuce  l'arnèse  , duc  de 
Panne , qui  le  fit  succomber  à la 
tentation  en  ajoutant  aux  pro- 
messes qu’il  lui  fit , et  à la  gloire 
de  succéder  à Sforce  Oddus  et 


tes  sortes  d ouvertures  de  cab  «et  , ^ Marini,  le  gradc  de 

pour  ce disciple(a)  ; il  avait  loue  SQn  ronVPiller  dont  il  l’houora. 
extrêmement  dans  une  harangue  Le  nd_duc  ne  souffriv  oint 
qui  est  imprimée  et  qui  contient  fût  iong_,emps  au 


qui  est  imprimée  et  qui 
les  éloges  des  Accarisi , et  il  lui 
avait  commis  en  mourant  le  soin 
défaire  imprimer  sa  belle  Dispute 
de  Dolo.  Le  premier  emploi  pu- 
blic de  notre  Accarisi  fut  d’ex- 

la)  Al>  illofactus fucrat  omnium  suorum 
studiorum  parliceps.  Nie.  Eryltineiu,  Tina- 
t:ulli  U , cap.  XXI'. 


qu  Accarisi 
service  d’un  autre  prince.  Il  le 
fit  revenir  bientôt  (B)  eu  lui  don- 
nant la  première  chaire  de  ju- 
risprudence dans  l’université  de 
Pise.  Accarisi  quitta  donc  le  duc 
de  Parme , et  alla  exercer  à Pise 
l’emploi  qu’ou  lui  avait  pré— 


1 1 1 


AC  CARI  SI. 


sente.  Il  l’exerça  jusqu’à  sa  mort, 

Î[ui  arriva  quatre  ans  après  : ce 
ut  le  4 d’octobre  1622  qu’il 
mourut  à Sienne.  L’auteur  (b) 
qui  me  fournit  cet  article  , et  qui 
est  le  seul  que  M.  Moréri  ait  ci- 
té , ne  dit  poiut  qu’Accarisi  ait 
écrit  divers  traités  de  Droit,  ni 
que  Rainuce  Farnbse  ait  tâché 
en  vain  de  l’attirer.  Ce  sont  deux 
faussetés  de  M.  Moréri , qui  d’ail- 
leurs n’a  pas  entendu  ce  que  c’est 
que  IV  Non.  Octobris ; car  il 
s’est  imaginé  que  cela  signifiait 
le  26  septembre.  Nous  lui  mar- 
quons une  autre  méprise  dans  la 
seconde  remarque. 

( b ) Janus  Nicius  Eiylhraus,  Pinacoth.  I!, 
cap.  XXV. 

(A)  Résolution  qui  n a presque  point 
d'exemple  parmi  Us  personnes  de  son 
caractère .}  Un  des  plus  ordinaires  dé- 
fauts des  professeurs  est  de  ne  pouvoir 
se  fixer  aux  académies  où  iis  commen- 
cent d’avoir  de  l’emploi.  Au  lieu  de 
i*e garder  cette  première  vocation  com- 
me une  espèce  de  mariage,  ils  ne  la 
considèrent  que  comme  un  engage- 
ment passager , que  comme  un  inté- 
rim y et  une  place  d'entrepôt.  Us  y 
demeurent  en  attendant  mieux,  ifs 
n’ont  pas  plus  d'attachement  pour  la 
seconde  vocation  que  pour  la  premiè- 
re, et  ils  attendent  à planter  leurs 
tabernacles  pour  la  dernière  fois  qu’ils 
soient  parvenus  aux  meilleures  chai- 
res. On  a dit  de  quelques  personnes 
qu’en  peu  de  temps  elles  font  tout  le 
tour  des  religions  : il  y en  a d’autres 
qui  font  aussitôt  qu’elles  peuvent,  tout 
le  tour  des  académies.  Quelques-uns 
de  ceux  qui  ne  déménagent  pas  se  font 
bien  payer  leur  constance.  Il  en  coûte 
une  bonne  augmentation  de  gages  à 
qui  veut  les  retenir.  Tacite  , cjui  a 
sans  doute  compris  bien  de*  defauts 
sous  les  termes  de  professai  ia  tingua 
(1)  , n'en  eût  pas  exclu  celui  dont  je 
parle  s’il  l’avait  connu.  Les  gens  d'é- 
glise ne  sont  pas  exempts  de  cette,  pe- 
tite infirmité  : on  sait  les  plaintes  des 
moralistes  rigides  contre  certains  pré- 

(«)  Taciti  Aimai.,  Vb.  XIII,  cap  XI y. 


lats  qui,  commençant  par  un  évêché 
d'un  médiocre  revenu,  passent  de  de- 
gré en  degré  jusqu’aux  plus  émi- 
nentes métropoles.  C’est  une  poîj'ga- 
roie  spirituelle,  ou  quelque  Cliosc  de 
pis;  car,  selon  l’esprit  des  anciens  ca- 
nons (a),  il  se  contracte  un  maria- 
ge spirituel  entre  un  pasteur  et  son 
troupeau.  Les  communions  à plus  pe- 
tits bénéfices  n’ignorent  pas  les  effets 
de  celte  humeur. 

Parcius  iita  viris  Lamen  objicienda  mémento  (3). 

(B)  Il  U fil  revenir  bientôt.]  Voilà  le 
succès  de  tant  de  sollicitations  et  de 
gratifications  que  le  duc  de  Parme 
avait  employées  pour  attirer  Accarisi. 
Il  l'eut  enfin , je  l’avoue;  mais  on  le 
lui  ôta  bientôt  par  les  mêmes  voies 
dont  il  s’était  servi  pour  l’ô»er  aux 
autres.  M.  Moréri  dit  pourtant  qu’Ac- 
carisi n’alla  point  trouver  ce  duc,  et 
qu’i/  aurait  trop  fait  de  violence  a son 
inclination  s'il  eut  quitté  sa  pairie  , 
où  if  était  arrêté  par  Us  bienfaits  de 
Ferdinand , grand-duc  de  Ibscane. 
Nouvelle  faute  que  l’on  ne  saurait 
excuser;  car  nous  lisons  dans  Nicius 
Erythræus  que  , lorsque  Acrarisi  alla 
servir  le  duc  de  Panne , il  y avait 
pour  le  moins  vingt  ans  qu’on  lui  avait 
conféré  la  nouvelle  charge  que  le 
grand-duc  Ferdinand  avait  f;»it  créer 
dans  le  collège  de  Sienne.  Nous  li- 
sons aussi  dans  le  même  auteur  qu’Ac- 
carisi ne  professa  que  quatre  ans  à 
Pise,  où  il  fut  appelé  peu  après  son 
engagement  de  Parme.  Or  il  mourut 
en  1622,  quatre  ans  après  qu’il  eut  ac- 
cepté lu  chaire  de  Pi?e.  Il  faut  donc 

ue  le  duc  de  Parme  soit  venu  à bout 

e son  dessein  environ  l'an  1616  , au  - 
ooel  temps  il  n’y  avait  point  de  grand- 
duc  aui  se  nommât  Ferdinand.  M.  Mo- 
réri ait  lui-même  dans  l’article  Médi- 
cis  que  Ferdinand  I mo.nrut  en  l’an- 
née iGog,  et  que  Ferdinaud  11  succéda 
à son  pere  l’an  1621. 

(■a)  Ne  virginal  i*  pauprrculee  sociétale  con- 
temptd  liitiorit  adulte  rie  quart  al  fmplexu*.  Bif- 
mnvmi  Fpixt.  ad  Orranum  , loin.  IT , pag.  "44* 
cite  danr  f A vi«  aux  Jésuite*  d’Aix  sur  un  Bal- 
let, etc. , pag.  3". 

(3)  Virgil.  Eclog.  III,  es.  •), 

ACCARISI  (Jacques)  , natif  de 
Bologne  , et  docteur  en  théo- 
logie. Je  n’ai  rien  à ajouter  à ce 
que  M.  Moréri  en  a dit , si  ce 
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n’est,  l°.  que  les  Harangues  qu’il 
a données  au  public  sont  des  piè- 
ces qu’il  avait  récitées  à Rome, 
à Cologne  .àMantoue  et  ailleurs  ; 

2°.  qu’il  a professé  la  rhétori- 
que pendant  quatre  ans  à Mau— 
toue  , dans  l’académie  que  le  duc 

Ferdinand  y établit  l’an  1627(0). 

(al  Ex  Au!».  Mirtco,  Script.  Eccl.  Sec. 

XVII  .pu*.  a5i. 

ACCIAIOLI  (Doxat)  , homme 
illustre  tant  par  son  érudition 
que  par  les  emplois  qu’il  eut  à 
Florence  sa  patrie,  a fleuri  dans 
le  quinzième  siècle.  Il  aurait  pu 

devenir beaucoupplus docte  qu’il 

ne  l’a  été , si  les  affaires  publiques 
lui  avaient  permis  de  donner  plus 
de  temps  à ses  etudes  , et  si  la  dé- 
licatesse de  son  tempérament  ne 
l’eût  empêché  de  jouir  d’une  lon- 
gue vie  (a).  Sa  probité  et  son  dés- 
intéressement 11’ont  pas  besoin 
d’autres  preuves  que  du  peu  de 
bien  qu’il  laissa  à ses  enfans.  Ses 
filles  furent  mariées  aux  dépens 
du  public  [b) , comme  autrefois 
celles  d’Aristide; et  celamarquait 
en  même  temps  combien  sa  pa- 
trie était  satisfaite  des  services 
qu’elle  avait  reçus  de  lui.  On  l’a- 
vait envoyé  en  France  pour  de- 
mander du  secours  contre  le  pa- 
pe Sixte  IV,  qui  harcelait  extrê- 
mement les  Florentins;  mais  il 
mourut  avant  que  d’avoir  passé 
les  Alpes  (c).  Ce  fut  à Milan , au 
mois  d’août  14^3  * : il  courait 
sa  trente-neuvième  année  (</). 
Son  corps  fut  porté  à Florence  , 
et  enterré  dans  l’église  des  Char- 
treux (e).  L’épitaphe  que  l’on  voit 

(a)  Juvins  in  Klogiia . cap.  XVI. 

(A)  Volalerr.  . hit.  XXI. 

(ClJoviiu  in  Elogiu,  cap.  XVI. 

• Joly  dU  OMC  c'est  en  iü  j8. 

(d  Varilku.  Anccd.  de  Florence,  p 169. 

(e)  Joviuü  in  Elogiin,  cap.  XVI. 
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sur  son  tombeau  est  de  la  façon 
de  Politien.  Les  ouvrages  qu’on 
a de  lui  se  réduisent  à la  Tra- 
duction latine  de.  quelques  Vies 
de  Plutarque  (A),  à la  V te  de 
Charlemagne , et  à des  Com- 
mentaires sur  la  Morale  et  sur 
la  Politique  d' Aristote.  Cette  vie 
de  Charlemagne  ayant  été  quel- 
quefois jointe  avec  celles  de  Plu- 
tarque , a donné  lieu  à une  étran- 
ge bévue  de  George  Wicélius.  Il 
a débité  cette  vie  comme  un  ou 


vrage  de  Plutarque  (f) , tant  il 
était  versé  dans  la  doctriue  des 
temps.  Quelques-uns  ont  accuse 
Acciaioli  de  plagiat  (B) , par  rap- 
port au  Commentaire  sur  la  Mo- 
rale d’Aristote  ; d’autres  ont  ou- 
tré les  louanges  qu’ils  lui  ont 
données  pour  ce  livre  (C).  Il  a eu 
beaucoup  de  part  à l’estime  du 
cardinal  de  Pavie  , comme  il  pa- 
raît par  les  lettres  qu’il  en  rece- 
vait, et  que  l’on  trouve  parmi 
celles  de  ce  cardinal  qui  ont  été 
publiées. 

On  trouvera  ci-dessous  un  sup- 
plément considérable  (D)  *. 

(y)  Jn  ïtagiolngiâ , fol  178,  apud  Vos- 
sium  de  Hist-  Lot. . png.  6a^. 

* Joly  u suppléé  ou  corrigé  plusieurs 
choses  dans  un  long  el  ennuyeux  article  , et 
il  y revient  encore  dans  ses  additions  et  cor- 
rections. Chaufepiè  donne  la  liste  de  quel- 
ques ouvrages  d'dcciaioli  omis  par  Bayle. 

(A)  rtc  quelques  Vies  de  P'utisr- 
que.’]  il  en  aurait  traduit  quatre,  si 
nous  en  croyions  Vossitis  (1)  et  Konig 
(ï  1 : celle  d' A nnibal , celle  de  Scipton  , 
celle  d’Alcibiade,  et  celle  de  Ddtné- 
trius;  mais,  comme  il  ne  paraît  pas 
que  ni  la  vie  de  Seipion.  ni  la  vie 
d’Annihal  par  Plutarque,  soient  dans 
la  nature  des  choses,  il  est  beaucoup 
plus  probable  qu’Acciainlns  a com- 
posé de  sou  chef  les  vies  de  ces  deux 
grands  capitaines  (3) , qu’il  n’est  pro- 

fi)  Vos»iu*  île  Hi»l-  Lat  , /m;  6*4* 

(•a)  KnniftÜ  Itibl.  vel.  ri  nov..  vag.  4* 

(3jJPocci*nt<ui , Je  Script.  Fktr.,  pag.  5», 
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hablc  qu’il  les  ait  traduites  du  grec.. 
C’est  à quoi  Vossius  ne  semble  pas 
avoir  pris  carde.  Apparemment  l’a- 
bréviateurde  la  Bibliothèque  de  Ges- 
ner  lui  a servi  de  mauvais  guide.  Le 
p«Ve  Ménétrier  assure  qu’Acciaioli  fut 
un  imposteur  en  se  vantant  d’avoir 
traduit  sur  le  grec  la  vied'Annibal  (4) 

. (®)  Quelaues-un  ont  accuse  Ac- 
cia  10 h de  plagiat.]  On  prétend  qu’il 
s appropria  les  Leçons  de  Jean  Argy- 
ropylus  , et  qu  il  en  bâtit  le  commun* 
taire  qu'il  publia  sur  la  morale  d’Aris- 
tote, sans  rendre  à chacun  ce  qui  lui 
appartenait.  Scripta,  quœ  sub  nomme 
Acciaioli  cd  de  re  circumferuntur , 
non  Acciaioli  commentai ia  , sed  Ar- 
Ry  copyli  Prœlecliones  Florcntiœ  ha - 
bitœ,  et  ab  Acciaiolo  dtscriptæ  editœ - 
que  a plerisque  existimanlur.  C’est 
ainsi  que  parle  Simon  Simonius  dans 
i cpître  dedicatoirc  d’un  livre  impri- 
me eu  i56^  (5^.  Gabriel  Naudé  renou- 
vela cette  accusation  long-temps-après 
d une  muuicre  fort  positive.  Ariryro- 
pytns  Byzantinus , dit-il  (6)  , eu  jus 
Pi  œlecliones  Florent  ia*  habitas  non 
absque  manifesta  plugii  crimine  sibi 
posteà  vindicavil  Oonatus  Acciaiolus. 
M.  Mo  réri  a confondu  la  Morale  d’A- 
ristote avec  le  Commentaire  sur  cette 
morale  : On  a même  cru  , dit-il,  que 
la  Morale  d’ Aristote  a IVicomachus  , 
que  Donal  avait  publiée , était  de  la 
Jacon  du  même  Argyropyle  ; mais 
F ol ale rr an  soutient  le  contraire.  Voilà 
comment  cet  auteur  savait  traduire  le 
latin  le  plus  aisé , je  veux  dire  le  latin 
de  Vossius  : il  avait  lu  ces  paroles 
dans  Vossius  : Imo , conimentaria  ilia 
in  JVicornaehid  Aristotelis  multi  ar- 
bitrant ur  non  ipsius  essç  Acciaioli , 
sed  Prœlecliones  esse  Argyropyli , ab 
Acciaiolo  autem  desertptas , inque  lu- 
cem  emissas.  JVihil  taie  tamen  de  eo 
Folaterranus  (7).  C'est  confondre 
deux  fois  les  choses  ; c’est  prendre  le 
commentaire  pour  le  texte:  c’est  pren- 
dre le  silence  d’un  homme  pour  la  ré- 
fu  talion  formelle  d’une  accusation.  Le 
docte  Conringius  a justifié  notre  Do- 
nat  contre  Naudé  j non  pas  en  mon- 

l*  dit  expre.ttémenl  : dirUvit  proprio  Marie  Vi- 
tam  Annibali*  et  Scipionis. 

(4)  yorti  le  Journal  des  Sarans  du  a rep- 
lembre  1697  , pag  . G54- 

Simom»  CoraraeoUr.  in  Aristoul. 

£6)  Naudtei  Biblioer.  polit,  pag.  16. 

(7)  Vossius,  d«  Hist.  Lat.  pag.  6t^. 


Irant  qu’Argyropylus  n’avait  point 
fourni  les  matériaux  de  l’ouvrage  , 
mais  en  disant  qu’Acciaioli  avait  in- 
dique sa  source  (8).  Quel  aven  peut- 
on  demander  plus  authentique  que 
celui-ci?  Joanncs  Argyropylus  By- 
* antius,  ciun  Florenttœ  inter  ceetera 
philosnphiœ  opéra  AnsloUlis  libros 
qui  ad  IVicomachum  de' nmribus  scri- 
bnntur , nurifici  esset  complexité , en  s 
tuo  nnnùne  latum  s fctl  , publitique 
deirtdè  explicuit , non  sine  magnd  au- 
dit-ntit  tnt  approbatione  : liaient  enim 
libri  i summum  dignitalem,  admit abi- 
lemque  dnctrinam , ordinem  ocra  pro- 
pè  singu/arem.  bloque,  si  nccurata  et 
exquisila  quædam  explanatio  accedat, 
magnum  auditoribus  aff  renl  frurtum  ; 
qund  ego  jam  indè  ab  inillo  mecum 
considérant  unit  cum  plerisque  a/iis  , 
qui  hujus  quoque  prœcepioris  discipli- 
nant sequuntnTj  lu  iis  audiendis  prte- 
cipuant  curant  dihgentiamque  adhi- 
bui....  Posteà  vero  citm  viderem  hos 
libros  à te  et  ab  iis  omnibus , qui  inge- 
nio  vehemenler  cxcellunl,  hhentissi- 
mè  legi , ultei  iiis  prngrediendum  ratas 
exeositione.w  hcjl’s  DocTonis,  accommo- 
datam  prcecipuè  menti  philosnphi , lit- 
teris  manditre  constitui , tit  ii  , qui 
adesse  non  poluerunl,....  hœcquce  nos 
ex  Elus  ose  accepimus  perciperc  et  ipsi 
pro  arbilrio  possent  ; q tiare  traJuctin- 
nem  illius  ac  ordinem  erpticandi  plu- 
ribus  ver  bis  seculi  sumus,  laid  inter- 
diim  et  thffusd  oratione  mentes,  ut 
explanatio  aperta  magis  magisque  om- 
nibus esset  communis  'g).  Si  Vossius 
avait  eu  connaissance  de  ce  passage, 
se  serait-il  contenté  d’opposer  aux  ac 
cusateurs  d’Acciaioli  le  silence  de  Vo- 
laterran  ? 11  pouvait  lire  cela  dans  un 
ouvrage  de  Gesner  (lo).  N’est-il  pas 
bien  étrange  qu’un  pauvre  auteur  qui 
avait  si  solennellement  déclaré  dans 
sa  préface  qu’il  ne  donnait  qu’une  tra 
ductiou  paraphrasée  vies  leçons  d’Ar- 
gyropylus  ait  été  pendant  long-temps 
accusé  de  plagiat  ? 

(C)  Outre  les  louanges.’]  Cela  parait 
par  le  parallèle  du  texte  de  P..uf  Jovc 
avec  la  paraphrase  de  M.  Varillas. 
Etudild  et  pereleganli  eommeatationa 

(8)  Conr  ng.  Introd.  ia  Polit.  Ami.  pag.  64g, 
6r»9  aytid  1 bomasium  de  Plagia  li liera r.  pag. 
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(g)  Donat.  Arciaioli  Prmfai.  ad  Cotmum  Me- 
dicen  CumurnUr.  m Ellncà  Ari*t.  ad  .Nicomirlt 
(10^  G cm.'  Pil»lioib._/ul.  ai6 , verso. 
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m.tgnum  lumen  atlulisse judicatur  Mo- 
ralibiu»  ArislotcHs,  expions  scilicet  sn- 
phistarum  interpretum  inepliis  , quùm 
Eu>  ira  ni  (îiœci  placitu  secutus , ter- 
tio re  uhique  vestigio  niteretur  (il). 
Voilà  le  texte  ; et  voici  la  paraphrase. 

Il  ne  laissa  pas  Je  traduire  les  Mora- 
les d Anstate  beaucoup  plus  exacte- 
ment que  crue  qui  l’avau  ni  précédé 
dans  celle  sorte  de  travail , ni  de  les 
purger  des  interprétations  ridicules,  que 
les  anciens  et  les  sophistes  nouveaux 
leur  avaient  donw  es,  par  un  admirable 
commentaire  où  il  montra  que  quicon- 
que s’engage  dans  ce  Labyrinthe  , sans 
un  autre  guide  que  le  fameux  Eusta - 
chius , ne  saurait  éviter  de  s’égarer 
(11).  Il  n’est  pas  besoin  que  j’aver- 
tisse que  l’auleur  des  anecdotes  va 
plus  loi u cjue  son  latin  , tant  à l’e^rd 
d’Acciaioh  qu’à  l’egard  d’Eustratius 
(i3;;  et  qu’au  lieu  de  louer  ce  dernier, 
comme  il  en  a l’intention,  il  le  ravale 
au  dernier  rang  des  interprètes;  il  de- 
vait dire  avec  un  autre  , et  non  pas 
sans  un  autre.  Que  dirait  le  père  Bou- 
hours  de  par  un  admirable  commen- 
taire? Ces  paroles  sont  si  mal  placées, 
qu’elles  font  penser  que  les  sophistes 
ont  donné  des  interprétations  ridi- 
cules par  un  admirable  commentaire. 

(D;  On  trouver ft  ci-dessous  un  sup- 
plément c-  nsidérablc.)  J en  puis  par- 
ler avec  cet  éloge,  puisqu’il  s acit  d’un 
mémoire  qu’un  fort  habile  homme 
(i4)  m’a  communiqué.  « Le  traité  que 
» Matthieu  Palraieri  a laissé  de  l’o  i- 
» einc  de  la  famille  des  Acciaioîi  peut 
» beaucoup  servir  à rectifier  et  à rem- 
v plir  l'article  de  Donat  Acciaioîi.  Ce 
j>  traité,  écrit  en  latin  par  Matthieu 
»Palraieri,  a été  traduit  en  italien 
j>  par  un  Douât  Acciaioîi , chevalier 
» de  Kbodes.  L’original  jusqu’ici  n’a 
» point  paru  ; la  traduction  seule  a 
» été  imprimée  à Florence,  iu-4°  * l’an 
» i588,  chez  Earthélemi  Sern’artelli , 
» à la  suite  de  l’Hi  toire  des  l’baldini , 
j>  et  de  la  Vie  de  Nicolas  Acciaioîi  , 
» grand  sénéchal  «les  royaumes  de  bi- 
j>  cile  et  de  Jérusalem  lî  y est  dit  que 
>»  notre  Douai  naquit  en  >4‘a8  qu  il 

(il)  Jovia*  , Flo.ior.  cap.  XVI. 

(il)  Vanll#*,  Anrtdol.  si*  Ho rcnce  pag.  ffiç). 

(l’i)  Cent  ainsi  qu'il  Juul  dire  , al  non  pas, 
£g  uchiu». 

( ii)  M tir  U Monnaie. 

* 7©/y  reproche  a Buy  In  un  mécompte.  iW  en 
Acaamli  aurait  eu  plus  de  trente- neuf 
ans  en  *4;3.  Voies  la  testa. 


JOLI. 

a fut  enterré  aux  dépens  du  public; 
h que  Cbristopble  Landin  lit  son  orai- 
î>  son  funèbre  f).  Les  autres  particu- 
» larités  seraient  trop  longues  à rap- 
w porter..  . Sabellic,  dans  son  Dialo- 
» eue  de  Hepnratione  lÂnguœ  lalince 
» (Dialogue,  pour  le  «lire  en  passant, 

» ciu’on  cite  ordinairement  comme 
» a un  anonyme),  et  Vives,  libro  P 
» de  Tradertdis  disciplinis , ont  parlé 
» avec  éloge  de  la  Vie  de  Charlcina- 
» gne  par  Donat  Acciaioîi.  L'Uistoire 
» Florentine  de  Léonard  d’Arezzo , 

»>  traduite  du  latin  en  italien  par  ce 
» Douât,  a été  imprimée  à Venise, 

» in-folio,  en  i4y3,  au  rapport  du 
» père  Labbc,  page  34*  de  son  Sup- 
)>  p lent.  Nova*  Bibliolh.  AÏS  S.  » 

(*)  Pocriaotiu*,  de  Script.  Florent,  pag.  5i , 
observe  cela. 

ACCI  AÏOLI  * (Zénobius)  , Flo- 
rentin et  moine  de  l’ordre  de 
saint  Dominique,  s’est  distingué 
par  les  ouvrages  qu’il  a donnés 
au  public.  Il  fallait  qu’il  eût  de 
l’érudition,  puisque,  sons  le  pape 
Léon  X , il  fut  bibliothécaire  du 
Vatican.  11  exerça  cette  charge 
depuis  l’an  1 5 1 b j usqu’à sa  mort, 
qui  arriva  l’année  i Ô20.  Il  vécut 
cinquante-huit  ans.  Il  entendait 
le  grec  et  l’hébreu,  et  il  a tra- 
duit en  latin  quelques  ouvrages 
des  anciens  pères  : Olympiodore 
sur  V Ecclésiaste,  le  Traité  d'Eu- 
sèbe  contre  H i érodes , les  XII 
Livres  de'Théodorel,  de  Grce- 
cr/rura  affeclionum  Curutione  ; 
Justin  martyr.  Comme  il  était 
poète  et  orateur , il  a loué  le  ciel 
et  la  terre,  tant  en  vers  qu’en 
prose.  Nous  avons  de  lui  des  poè- 
mes et  des  sermons  sur  l’Epi- 
phanie , et  des  vers  et  des  haran- 
gues en  l’honneur  de  Léon  X. 
On  a publié  quelques  lettres  qu’il 
avait  écrites  à Pic  de  la  Miran- 

• Joly  le  dit  ne  en  1462  , d’après  t chanl 
et  Quehf  ci  le  cnit  fis  d'Ange,  qui  était  cota 
stn  de  Vunat , 


ACCIUS.  ,,5 

^°[c  * ’ un  Trait®  de  Laudibus  a pas  trop  de  lieu  de  s’v  fier  (B) 
urbis  Rornœ;  le Panégyrique  II  se  fit  connaître  avant  la  mort 
de  la  ville  de  Naples  récité  de  Pacuvius;  car  on  représenta 
dans  le  chapitre  general  de  l’or-  l’une  de  ses  pièces  la  mLe  an- 
dre  et  \a  Chronique  du  couvent  née  que  Pacuvius  (C)  produisit 
de  Saint- Marc  de  Florence  Tl  sur  le  théâtre  une  pièce  de  sa  fa- 
rassembla  en  „n  volume  les  Epi-  çon.  Celui-ci  avait  alors  quatre- 

î>Tmelfr?Y/UeS  d,C  Polltien’  vingt*  ans;  l’autre  n’eu  avait 
et  les  publia  I an  1495  (a).  que  trente.  Ou  ne  sait  point  le 

Ambroise  d’Altamura , que  j’ai  nom  de  la  pièce  qu’Accius  four- 
suivi  pas  à pas  dans  cet  article,  nit  cette  année-là  ; mais  on  sait 
s est  apparemment  dispensé  des  celui  de  plusieurs  de  ses  tragé- 
lois  de  l’exactitude  ; car  voici  ce  dies  par  le  moyen  de  quelques 
que  M.  de  la  Monnaie  m’a  écrit  : auteurs  qui  les  ont  citées  (a).  Il 
Des  ouvrages ' de  Zénobe  Ac-  prit  les  plus  grands  sujets  qui 
ciaioli  nous  n'avons  que  la  tra-  eussent  paru  sur  le  théâtre  des 
duction  du  livre  d’Eusèbe  con-  Athéniens  : Andromaque  , An- 
tre Hieroclès  , celle  rf’OIympio-  drom'ede , Alrée , Clrtemnestre 
To.rf  jUr  l’Ecclésiaste , et  celle  de  Mêdée  (D),  M.léagre , Philoc- 
1 ncodoret , de  la  Guérison  des  tète , la  Thcbaïde , Terée , les 
ausses  opinions  des  Gentils.  Les  Troades  , etc.  Il  n’emprunta  pas 
poésies  dont  parle  Gjraldus  , toujours  des  Grecs  la  matière  de 
soit  grecques , soit  latines  , n’ont  ses  pièces  : il  en  fit  une  dont  le 
jamais  été  imprimées.  Quelques-  sujet  fut  entièrement  romain 
uns  croient  qu’il  ne.mourutquen  elle  s’appelait  Drutus  (E) , et  trai- 
1 ,7 » parce  que  Jérôme  Aléan-  tait  de  la  destitution  de  Tarquin. 
dre,  son  successeur  dans  la  char-  S’il  est  vrai  qu’il  ait  fait  une  pièce 
ge  de  bibliothécaire  du  Fati-  intitulée  les  Noces,  et  une  au- 
cun, ne  commença  que  la  même  tre  intitulée  le  Marchand  (b) , on 
année  à remplir  cette  place  , aurait  raison  de  croire  qu’il  fai- 
atasi  que  Zénobe  l’avait  rem-  sait  aussi  des  comédies  (F).  Il  ne 
plie  l’an  i5i8  , après  Philippe  se  borna  pas  à faire  des  pièces  de 
JJeroaldc  le  jeune,  mort  la  mé-  théâtre  : il  composa  quelques  au- 
me  année.  très  livres  , et  nommément  des 

Annales,  que  Macrobe.Priscien , 
Féstus  et  Nonius  Marcellus  ont 
citées.  Il  eut  pour  ami  et  pour 
patron  Décûnus  Frutus,  qui  fut 

ArrirT«/T  \ consul  l’an  de  Rome (ii 5,  et  qui 

ACCIUS  (Lucius),  poete  tra-  remporta  en  Espagne  plusieurs 
gique  latin  , fils  d un  affranchi  victoire;  qui  lui  valurent  l’hon- 

KSJ'Æ 

lius  Serranus,  l’an  de  Rome  583,  g,:1i!  IVon“,<  Marc<‘llu« . Vairon , Aulu- 
si  nous  en  croyions  la  Chronolo-  (/vil,,  de Psti.  ut.  PaK.  7 , du  ce. 
gie  üe  saint  Jerome.  Mais  nous  „ ** pièces  ; et  la  dernière  Stic  l'autorité  de 
montrerons  ci-dessous  qu’il  n’y  nm™  • /«  n’.upvmt  trouvé  cela  dans  v«r- 


■ 11  n>  rn  a qu'une  , dit  Joly , et  elle  est 
adressée  à Jean  François  Pic  de  la  Mtran 
dole. 

(«)  Tiré  tTAmLroise,  d*Altaroura,  Bibliol. 
Ordin.  Prædicat.  pag.  z^3. 


At:cius. 


après  (c).  Ce  Brutus  prit  taut  de 
plaisir  aux  vers  oii  Accius  l’avait 
loué,  qu’il  en  orna  l’eutrée  des 
temples  et  des  luonuiuens  (G) 
u’il  fit  construire  de  la  dépouille 
es  ennemis.  On  pouvait  faire 
cela  beaucoup  plus  par  un  prin- 
cipe de  vanité  que  par  un  prin- 
cipe d’amitié  ; et  ce  pouvait  être 
tuoius  une  preuve  qu’on  aimât 
le  poète  qu’une  preuve  qu’on 
aimait  les  louanges  : mais,  eu 
tout  cas,  cela  faisait  voir  que  Dé- 
cimus  Brutus  trouvait  beaux  les 
vers  d’ Accius.  Or  c’était  un  hom- 
me qui  pouvait  juger  d’un  ou- 
vrage de  cette  nature  (H).  Je  ne 
trouve  point  que  Cicéron  ait  ac- 
cusé Accius  d'une  rudesse  de 
style  un  peu  trop  affectée  ; cela 
regarde  un  autre  poète  (I) , com- 
me M.  Moréri  l’eût  facilement 
reconnu , s’il  ne  s’en  fût  point 
'fié  à ses  précurseurs.  Ce  n’est  pas 
que  la  dureté  de  style  n’ait  été 
jamais  reprochée  à Accius  , qui 
d’ailleurs  a été  un  poète  fort  es- 
timé ( d ).  On  peut  voir  dans  Au- 
lu-GelIe  la  réflexion  de  bon  sens 
qu’il  opposa  à ce  reproche  (K). 
La  réponse  qu’il  fit  à ceux  qui 
lui  demandaient  pourquoi  il  ne 
plaidait  pas , lui  qui  réussissait 
si  bien  sur  le  théâtre , n’est  pas 
moins  sensée  (L).  11  était  de  pe- 
tite taille  ; cependant  il  se  fit 
dresser  une  très-grande  statue 
dans  le  temple  des  Muses  (e).  La 
considération  qu’on  avait  pour 
lui  fut  telle,  que  l’on  châtia  un 

(cï  L’an  623.  Voyez  /«Fastes  de  Sigonius. 

(d  Voyez  la  remarque  CN).  , 

(e)  Notatum  ab  au  c ton  bus  et  L.  Àcctrtm 
porta  m in  Camcrnarum  tede  maximâ  forma 
statu  am  sibi  posutsse  cum  b reois  adrnodùm 
' fuisset.  Plmius  , ifbt;  >at  lih.  XXXI P , 
cap.  V.  Charles  Etienne  dit  faussement  que 
Dec.  Brutus  lui  dressa  cette  statue  Lioyu  et 
Hofman  ont  adopte  cette  faute. 


comédien  (M)qui  n’avait  fait  que 
le  nommer  sur  le  théâtre.  Mous 
verrons  dans  les  remarques  si  on 
peut  lui  attribuer  ce  que  Val  ère 
Maxime  raconte  d’un  poète  Ac- 
cus qui  ne  se  leva  jamais  pour 
faire  honneur  à Jules  César  dans 
les  assemblées  des  poètes.  Cicé- 
ron a parlé  avec  beaucoup  de  mé- 
pris d’un  Accius  qui  avait  fait  une 
histoire  ; et  comme  le  poète  tra- 
gique a composé  des  Annales,  il 
y en  a qui  veulent  que  ce  soit  lui 
que  Cicéron  ait  maltraité  en  cet 
endroit-là.  D’autres  ne  le  croient 
point  (N).  Il  y eut  en  ce  même 
temps  un  assez  bon  orateur  nom- 
mé Accius,  contre  lequel  Cicé- 
ron défendit  Clueutius.  Il  était 
de  Pisaure , et  cela  peut  le  faire 
passer  pour  parent  de  notre  poè- 
te (0).  11  n’est  point  vrai  que  Ci- 
céron parle  aussi  d’un  autre  cé- 
lèbre orateur  de  ce  nom,  sur- 
nommé Navius.  M.  Moréri  a fait 
là  une  bévue  : il  n’a  pas  considé- 
ré que  cet  Accius  Navius  n’est 
pasdifférent  du  fameux  devin  { f) 
dont  il  parle  quelques  pages  après, 
dans  l’article  Actius  MæVHs.  Il 
ne  se  trompe  pas  moins  lorsqu’il 
distingue  du  poète  tragique  celui 
qui  a fait  les  Annales  citées  par 
Macrobe.  Ce  qu’il  ajoute,  tya’Au- 
lu-Guelle  parle  aussi  d’ Accius 
l’historien , distinct  du  poète  tra- 
gique, au  chapitre  u du  III  . livre , 
est  doublement  faux.  Cet  auteur 
ne  parle  d’aucun  Accius  en  cet 
eudroit-là;  et  partout  ailleurs, 
lorsqu’il  parle  a’Accius  , c’est  le 
poète  tragique  qu’il  faut  enten- 
dre. 11  y a eu  des  gens  qui  se  sout 
exposés  à la  raillerie  pour  avoir 

y)  Cicer. , lib.  /.  rie  Diviiulionr  , en  contt 
l’histoire.  Mure  ri  cite  lil>  de  Dit ui.  ia  Yerr 
qui  est  une  fausse  citation. 


ACCIUS. 


imité  ou  admiré  le  latin  de  cet 
Accius  (P)  dans  les  siècles  d'une 
meilleure  latinité. 

(A)  Fils  tf  un  affranchi .]  Plus  je  con- 
sidère ces  paroles  de  Moréri , Marii- 
nus  et  Serranus  , que  C ancienne  Home 
avait  vus  élevés  a la  dignité  du  con- 
sulat, furent  ses  proches  parens , plus 
je  trouve  difficile  de  deviner  une  au- 
tre cause  de  ce  mensonge  que  celle-ci. 
11  avait  lu  dans  Charles  Étienne , na- 
tus  parenlibus  libertinis , Marcino  et 
Scrrano  eonsulibus  ; et , ne  faisant  pas 
assez  d’attention  au  mot  libertinis , ni 
à celui  de  parenlibus , il  crut  devoir 
dire  que  le  poète  était  proche  parent 
de  ces  deux  consuls.  Au  moins  devait- 
il  changer  Afarcinus  en . Af  tncinus . 
Voici  comme  parle  saint  Jérôme  : Lu- 
cius Accius  tragœdiarum  scriptor  cla- 
ms habetur . natus,  Mancino  et  Ser- 
rano  eonsulibus  , parenlibus  libertinis 
(t).  Le  père  Briet  attribue  à Aulu- 
Gelle  deux  ou  trois  choses  touchant 
Accius,  qu’il  ne  fallait  attribuer  qu’à 
saint  Jérome  (a). 

(B)  Qu'il  n’y  a pas  trop  de  lieu  de 
i’y  fier.]  Je  parle  ainsi  sans  avoir  des 
raisons  démonstratives  contre  cette 
chronologie  :je  n’ai  que  des  embarras 
■ à montrer  de  part  et  d’autre.  Cicéron 
avait  parlé  plusieurs  fois  avec  Accius: 
j’en  apporte  la  preuve  dans  la  remar- 
que (H) . Or  Cicéron  était  né  l’an  647 
de  Home  ; et  il  n’y  a guère  d’appa- 
rence qu’avant  l’âge  de  vingt  ans  il 
ait  pu  avoir  de  frequentes  conversa- 
tions avec  ce  poète  : il  faudrait  donc 

2u’Accius  eût  été  encore  en  vie  l’an 
67  de  Rome.  11  aurait  donc  eu  alors 
quatre- vingt -quatre  ans,  selon  la 
chronique  d’Eusèbe  J’avoue  qu’il  n’y 
a rien  là  d’impossible;  mais  il  faut 
bien  que  la  vraisemblance  n’y  soit 
pas,  puisque  Gyraldus  n’a  pu  croire 
que  le  poè’te  avec  lequel  Cicéron  avait 
tant  de  fois  parlé  fftl  le  même  Lu- 
cius Accius  dont  on  cite  tant  de  tra- 
gédies. 11  croit  qu’il  y a eu  deux  poè- 
tes nommés  Accius.  Joignez  à cela  que 
Corradus  , qui  n’admet  point  cette 
distinction , n’ose  faire  concourir  la 
vingtième  année  de  Cicéron  qu’avec 
la  soixante-dixièmed’ Accius  : de  sorte 
qu’à  cause  du  passage  de  Cicéron  il 

(1)  In  Chron.  Eiitrbiî , ad  a r.n  3 olj  mp.  160. 
(s)  Brielin»,  de  Pool.  Ut.  pag.  5. 
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place  la  naissance  d’Accius  quarante 
ans  plus  bas  que  saint  Jérôme  ne  l’a 
placée  (3).  Mais  ce  n’est  pas  le  tout  : Ci- 
céron, dans  sa  lrrF.  philippique,  nous 
apprend  que  l’on  avait  représenté  une 
tragédie  d’Accius  pendant  la  célébra- 
tion des  jeux  que  Brutus  devait  don- 
ner, et  auxquels  il  n’assista  point,  à 
cause  qu’il  était  sorti  de  Rome  depuis 
le  meurtre  de  Jules  César  Celte  pièce 
fut.  fort  applaudie;  mais  les  applau- 
dissemeus  eurent  plus  de  relation  à 
Brutus  qu’à  Accius.  Ils  seraieut  reve- 
nus de  foin  sur  ce  poète,  et  par  un 
saut  de  soixante  ans:  1 Vtsijbrli  Accio 
lùm  plaudi , et  sexagesimo  posl  anno 
palmam  dari  pulabalis , non  Biuto. 
Si  vous  comptez  ces  soixante  ans  de- 
puis la  mort  d’Accius  (4),  il  faudra 
qu’il  soit  décédé  l’an  600  de  Rome, 
et  par  conséquent  que  Cicéron  mente 

uand  il  raconte  qu  il  a souvent  ouï 

ire  certaines  choses  à Accius.  Si  vous 
les  comptez  depuis  le  temps  que  cette 
pièce  commença  de  paraître  sur  le 
théâtre,  vous  ferez  raisonner  l’ora- 
teur assez  faiblement;  car  il  suppo- 
sera qu’on  n’applaudit  qu'aux  pre- 
mières représentations  dune  bonne 
pièce  de  théâtre,  ce  qui  est  très-faux. 
Il  vaut  mieux  néanmoins  prendre  ce 
parti  que  de  mettre  la  mort  d’Accius 
a la  troisième  année  de  Cicéron.  Si 
donc  le  passage  de  la  Irre.  philippique 
ne  prouve  point  qu’Accius  soit  mort 
avant  l’an  667  de  Rome , prolongeons 
la  vie  de  ce  p<*cte  jusque-là  : mais, 
comme  nous  n’avons  pas  lieu  dVtrc 
assures  de  l'exactitude  de  saint  Jérô- 
me (5) , ne  faisons  pas  difficulté  de 
dire  qu’Acrius  pouvait  être  encore  un 
homme  de  soixante  à soixante-dix  ans  ; 
et  que  , s'il  a vécu  autant  que  Pacuve  , 
rien  n’empêche  qu’on  n’entende  de  lui 
et  de  César  ce  que  dit  Valêre  Maxime  : 
ls  (poeta  Accius)  Julio  Cœsari , mn- 
plissimo  et florentissimo  tu/o,  in  colie- 
gium  pnètarum  venir  nti  nunquam  ai~ 
suri  exil , n<>n  majcsl/ttis  eju.i  imrrte- 
ruor , setf  quôtl  in  coniparalione  coin - 
ntunium  siuJiorum  aliquanto  superio- 

(3)  Conrad,  in  Brui.  Cicer.  pag  198. 

(4y  P-  Maouce , io  Phtlipp.  I,  sub  finem,  leu 
compte  ain*i , aiant  oublie  ce  que  Ciréroo  a dit 
de  ses  conversations  avec  Acciu*.  Remarquez 
en  passant  que  l'opinion  rapportée  dans  las 
Jii«rmrn»  de*  Savants  fur  le»  Poète*  , tom.  JJ  y 
pap.  tï,  **t  fausse  ; savoir  qu' Accius  mourut 
l'an  fit  R de  Ruine,  en  l'olymp.  161. 

(5)  V ojet  la  remarque  (O). 
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ACCIUS. 


rem  se  esse  confident.  Quapropter  in- 
solentiœ  crimine  caruit  , quia  ibi  vo- 
luminum , non  imaçinum  ce-tamina 
erercebantur  ifi).  Cette  dernière  pen- 
sée revient  à celle  dont  Fauteur  (7) 
d'une  satire  contre  Facadcmie  fran- 
çaise (8)  se  servit.  J’avoue  que  ce  n'est 
pas  sans  quelque  diiTiculté  que  Fon 
peut  étendre  la  vie  du  poète  Accius 
jusqu’à  la  grande  prospérité  de  Jules 
César  $ et  c’est  ce  uni  a obligé  Çorra- 
dus  à supposer  qu  il  s'agit  de  Sexfiis 
Julius  César  dans  ce  passage  de  Va- 
lère  Maxime.  Mais  pourquoi  n’enten- 
drait-oo  point  ce  Caius  César,  qui  fut 
tué  par  les  satellites  de  .Mari us,  et  qui, 
n’ayant  été  qu'c'dile . ne  laissait  pas 
d'avoir  un  si  grand  crédit,  que  ses  dis- 
putes avec  le  tribun  Sulpitius  excitè- 
rent la  guerre  civile  (g)?  Il  était  un 
des  premiers  orateurs  de  son  temps  , 
et  bon  poète  tragique.  Quoi  qu’il  en 
soit,  souvenons-nous  que  César  fut 
poète  de  fort  bonne  heure.  JFeruntur 
et  a puer  < et  ■ ib  adolesccntulo  quædarn 
scripta , ni  Laudes  Hercuhs,  trageedia 
OEdipus  (10). 

(C)  Et  même  année  que  Pacuvius  ] 
Cicéron  le  rarporte  sur  le  témoigna- 
ge même  d’Accius.  Ut  Accius  iisJrm 
aed  lit  bus  ait  se  et  Pacuvium  docuisse 
fabulant 9 cüm  ille  ocloginla , ipse  tri- 
gtota  mutes  natus  esset  (11J.  Il  y a 
dans  Cicéron  iisdem  œdilibus ; mais 
quelques  - uns  ayant  mal  écrit  ou 
mal  lu  cela,  ont  débité  que  ces  deux 

Î>«»ëfes  publièrent  leurs  ouvrages  dans 
a même  maison,  in  iisdem  œdibus , 
peu  d'années  Fun  après  l'autre , pan- 
cis  quidem  annis  intcrposiiis  (ix).  Ce 
qui  est  visiblement  une  double  fal- 
tûücation.  Corradus  croit  qu’Accius 
avait  écrit  cette  circonstance  de  sa  vie 

(6)  V.lcr  Maxim.  Ub.  III , cap.  Vit. 

(•) '■  Saint  - Evremoixf , selon  quelques-uns. 
Voyez  /'(linlnirfl  de  l'académie  Irançaiae , pag. 
6 1).  mais  dans  le  Cbevrtcana , P*p.  'Sa~  , on  at- 
tribue ceUe  satire  au  comte  «f  Ktlan.  f Celle  co- 
médie fit  ré  Ale  me  ni  de  Saint-Erremond . Joly 
reproche  à Bayle  de  laisser  le  lecteur  dans  le 
doute.  ] 

(8)  Intitulée , Ca  Comédie  de*  acadénaiites. 
Là,  Cadeau  ayant  dit  à Colletet  , 

Colletet , je  vous  trouve  un  gentil  violoo  , 
reçoit  celte  réponse  t 

Nou*  >.om mes  tous  égaux , étant  fils  d'Apollon . 

(p)Ascon.  Pedian.  in  Oral,  pro  M.  Scauro. 
(l<>)  Sueton.  in  rjut  Vite,  cap.  LVl. 

(»0  Cicero  in  Brulo. 

, (ia)  Criniius.  de  Poët.  laL  cap.  V;  Glandorp. 
OnonuM.  pag.  3. 


dans  ses  Annales  (i3)  ; mais  Vossiu'? 
prétend  que  ce  fut  dans  un  ouvrage 
intitulé  Didi’scalica  (i4)-  Il  en  donne 
pour  raison  qu’Accius  traitait  de  la 
poésie  et  des  poètes  dans  cet  ouvrage 
comme  on  le  peut  recueillir  de  ce  que 
Charissius  et  Aulu-Gelle  en  ont  cité. 
Maiscette  raison  n’est  nullementforte  : 
Vossios  se  réfute  Itii-tnême  en  réfu- 
tant Corradus.  Celui-ci  a recouru  aux 
Annales  d'Accius , parce , disait-il, 
qu’un  poète  ne  parle  pas  de  lui-même 
dans  une  pièce  de  théâtre.  Les  prolo- 
gues de  Térence  font  voir  le  contraire. 
Comment  Vossius  qui  9'est  servi  de 
cette  raison,  n’a-t-il  pas  vu  qu’Accius 
pouvait  fort  naturellement  faire  réci- 
ter dans  un  prologue  qu’une  de  ses 
pièces  avait  été  produite  sur  le  théâ- 
tre en  même  temps  qu'une  pièce  de 
Pacuvius  ? Joignez  à ceci  qu'outre 
les  Annales  et  le  Didasca  fira , Accius 
avait  fait  des  livres  qui  n'étaient  point 
pièces  de  théâtre. 

(D)  Médée.']  La  conjecture  du  père 
Lescalopier  me  paraît  fort  vraisem- 
blable , que  les  vers  cités  par  Cicéron 
au  IIe  livre  de  la  Nature  des  Dieux,  ap- 
partenaient à la  Médée  de  notre  poète 
(»5).  Ces  vers  décrivent  l'étonnement 
où  Fonsupposait  un  berger  qui,  n’ayant 
jamais  vu  de  vaisseau,  découvrit  du 
haut  d’une  montagne  celui  qui  portait 
les  Argonautes.  Le  bon  Pierre  Crini- 
t us , en  conséquence  de  ce  passage , se 
Figure  que  Cicéron  avait  allégué  une 
tragédie  d’Accius,  intitulée  les  Argn- 
•naules  (ify.  Quand  même  ce  poète 

aurait  composé  une  semblable  tragé- 
die, Crinitus  11e  laisserait  pas  d’être 
blâmable,  puisqu’il  l’aurait  assuré  sur 
un  très-méchant  fondement-  L’auteur 
dont  je  viens  de  rapporter  la  conjec- 
ture ne  devait  pan  nous  prouver  par 
le  témoignage  de  Crinitus  que  les 
grammairiens  font  mention  de  la  Mé- 
fiée d'Accius  : il  devait  citer  tout 
droit  Nonius  Marcelin*.  Je  viens  de 
voir  dans  les  fragmens  des  poètes  tra- 
giques , recueillis  par  Scri vérins,  que 
les  vers  touchant  le  vaisseau  des  Argo- 
nautes appartiennent  à la  tragédie  in- 
titulée Médée . 

(E)  Elle  s'appelait  Brutus]  Manuce 

(13)  Corrad.  io  Ctcer.  Brui.  pag.  ?4** 

(14)  ^o**iu*  , de  Hi*tor.  lat.  pag.  3o. 

(15)  Voyez  Leacalopier,  CommrnUr.  in  Cî- 

cer.  «le  Ntt.  Meonim  , ?.87. 

(16)  Crinit.  de  Pwt.  lat.  lits.  /,  cap.  Vil. 
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a «ru  faussement  qu'elle  fut  repré- 
sentée quand  on  célébra  les  jeux  ap- 
pollinaircs,  auxquels  le  frère  de  Marc- 
Antoine  présida  en  la  place  de  Bru- 
tns»  qui  s était  absenté  de  Home  (17)  ; 
mais  il  est  clair,  par  les  lettres  de 
Cicéron,  que  la  tragédie  d’Accius  , 
qui  fut  représentée  en  cette  rencontre, 
était  le  Terée  (i8j.  Il  est  surprenant 

2ue  la  plupart  des  commentateurs  de 
icéron  aient  ignoré  cela.  Maturantlus 
u cru  qu’on  représenta  l’Atrée  : Bé 


ÀCCIUS.  n9 

et  ries  mnnunrens,  etc.]  C'céron  et  Va- 
1ère  Maxime  nous  l’apprennent  Oeci- 
mus  quittent  B rut  us , dit  le  premier 
(ai),  stimmus  illevirel  imperatnr, , Ac- 
cii  amicistimi  sut  anrmtnibus  lempln- 
rum  ac  monumentorum  aditus  exorna. 
vit  suorum.  Voici  ce  que  dit  Valére 
Maxime.  Simi'iter  honni  a: us  a iintus 
erpn  pnëtnm  Accium  U.  liruti,  suis 
tempoiihus  clari dut  i - , extitit , cujusfn- 
nuliari  cultu  et  pmmptd  laudatinne  de - 
iectatus  , ejus  t'crstbus  lemplorum  adi - 


.,  y ' ■cnotu.,  , ejus  versions  tempirtrum  aai- 

oa  e et  negendorphin  ont  cru  qu  on  tus , qure  ex  munubiis  consecraverat 
reK®*n,.V£  Bru,U!'-  adomatrit  (aa).  Scrivérius  a cité  un 

(t)  VU  II  J. ntsruiMussides  comédies.']  autre  passage  en  ces  propres  termes  : 
Le  grammairien  Donat  ne  nous  per-  Amnlus  eliamniim  in  tantum  Attius  a 
met  pas  d en  douter;  car  il  met  entre  Deeimu  Bruto  fuisse  dicitur,  ut  Alliâ- 
tes perfections  de  lérence  de  s être  nis  veriibus  tcmplorum  et  mnnumento- 
contente  de  faire  des  comédies , sans  rum  frnntes  et  adiius  emmure  cousue- 
avoir  jamais  succombé  à la  tentation  verit{* 3).  Il  le  donne  pour  les  propre» 
de  faire  des  tragédies  : ce  qui , avec  paroles  de  Cicéron  in  Bruto;  mais  je 
d autres  choses,  ^oule  il,  a été  au-rles-  suis  sûr  qu’elles  ne  s’y  trouvent  point. 
sus  des  forces  de  Plaute  , d’AJranius  Apparemment , quelque  auteur  moder- 

et  Cl  Æcr.nii  fin  nrmtrtua  in..*  /_ , V.  a J 1 _ . . r n •.  v 


JJ*  su  p«o  servilement  a ira-  acracuviuset  d Acciuspet  pnisiiavait 

duire  mot  a mot,  il  est  bon  de  rap-  rapporté  ce  qui  concerne  D.  Brutes 
por  er  les  propres  paroles  de  cet  au-  et  s était  contenté  d’exprimer  le  sens 
teur.  «me  rum  artifieinsissima  Teren-  des  parole»  de  Cicéron  , et  n’avait  pas 
tiusjecent , tum  dhul  est  ndtnirandum,  laissé  de  citer  idem  Cicerts.  Sur  cela 
quodet  morem  retinuil  ut  comœdiam  Scrivérius  s’est  imaginé  qu’on  avait 
scriberet,  et  lemperamt  affertum  ne  in  cité  les  propres  paroles  de  Cicéron , et 
iragaedi ans  transit „ et,  quod  eum  aliis  qu’on  les  avait  tirées  du  même  livre 
rebus  mintmb  oblentum  esse  à Piaula,  qui  avait  été  cité  auparavant,  et  il 
et  ab  Aframn,  et  nb  Accio  , et  mut-  n a point  pris  la  peine  de  vérifier. 
lisjete  magots  comicis  invt  nimus  (19).  Voilé  comment  |ps  compilateurs  les 
. pourrait  recueillir  de  là.  cju’Ac-  plus  laborieux  et  les  plus  habiles  ai- 
cius  au  commencement  ne  faisait  que  ment  à trouver  besogne  faite.  Vossius, 
des  comedies;  mais,  comme  les  tra-  trompé  sans  doute  par  Scrivérius,  cite 
gedies  firent  sa  grande  réputation  , je  Cicéron  pro  Archid  et  in  Bruto , tou- 
lie  sais  si  Donat  a eu  toute  l’exacti-  chant  cette  action  de  D.  Iirutus  (x{). 
tude  necessaire , lorsqu'il  1 a ainsi  pta-  L’illusion  est  peut  être  plus  ancienne 
ce  parmi  les  poètes  comiques.  M.  Da-  que  je  ne  dis  : Scrivérius  pourrait  bien 
ciera  tres-bien  sa  que  c’était  un  poète  ne  1 avoir  pas  eu  de  la  première  main, 
tragique  , et  il  la  dit  expressément  Quelque  soigneux  qu’il  ait  été  de  re- 
dans sa  remarque  sur  ce  vers  d'Horace  i cueillir  tout  ce  qui  a été  dit  d’Accius, 
Jfil  comis  iragici  mutai  LuciUus  Aui  (ao)  ? a point  cité  le  passage  de  Columella 

que  nous  verrons  ci  dc»sous. (a5). 

Neanmoins  il  a traduit  ce  vers  en  (H)  Qui  pouvait  juger  d’un  ouvrage 
cette  manière,  LuciUus....  ne  trouve - die  cette  nature. "]  Paterculus  fait  en  peu 
t~il  rien  a changer  dans  les  comédie*  de  roots  un  grand  éloge  de  ce  Erutus 
d Attius?  par  rapport  à la  vertu  militaire  (26); 

(G)  Il  en  orna  Ventrée  des  temple * ma*s  v °ici  comment  Cicéron  le  loue 


^ (*?)  P*ulu»  Manutius  in  Ptiîlipp.  I Citer.  sub 

fi8)Cic*ron.  Epis»,  ad  Allie  Ub.XVI , Ep. 
Il  et  V.  r 

(19)  Donat.  de  Tragced.  et  C-murd. 

(ao)  H oral»  Sat*  X,  lib.  I -,  vs.  5J. 


(ai)  Cirero,  pro  A reti  i A poêla  , cap.  XI. 
<»a)  Val.  Maxim.  l,b.  VIII , cap.  XIK 
(i3j  Scriver.  in  Testimon.  de  Aitio. 

(U)  Vawiui  , de  Poel.  la»  pag.  •}. 
l»5)  Pans  la  remarque  (N). 

(36)  Vell.  Patercul.  lib.  Il , cap.  P. 
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du  côt é de  l'érudition.  D.  Brutus , 
M.  JiliuSy  ut  ex  familiari  ejus  L. 
Accio  poètfi  sum  audire  solitus  , et  di - 
cere  non  inculte  sotebal « et  erat  cüm 
litteris  lutuüs , lùm  etiam  grœcis  , 
uttemporibus  illis  , satis  eruditus  (*7). 

(I)  Cela  regarde  un  autre  poète.'] 
Savoir  Attilius,  dont  Cicéron  parle 
non-seulement  dans  l'une  de  scs  let- 
tres à Àttirus,  hoc enim  Attilius , poê- 
la durissimus  (ad),  mais  aussi  dans 
un  autre  endroit.  Cet  autre  passage 
mérite  d’étre  rapporté  un-  peu  au 
long,  parce  qu'il  apprend  de  quelle 
• manière  il  faut  juger  de  ceux  qui  mé- 
prisent leur  propre  langue,  et  les  au- 
teurs de  leur  nation.  A quitus  tantum 
dis  sert  no , ut  cüm  Sophocles  velnptimè 
scripserit  Electram,  tamen  malh  con- 
versant Attilii  mihi  legendam  putem , 
de  q un  Licimus  ; 

Ferrtum  ( ag)  'crtplorem  opinor , verum  scrip- 
tarent  tante  n 

Ut  legenduj  sit. 

Rudcm  enim  esse  omnino  in  nastrii 
poêles  , aul  inertissimee  segnitiœ  est , 
aul  faslidii  delicotissimi.  Aïihi  guident 
nulK  satis  erudni  vidtnlur  guihus  nos- 
tra  ignota  sunt  (3o).  Suétone  fait  men- 
tion de  l’Electra  d’Attilius,  comme 
nous  le  ferons  voir  dans  l’article  de 
ce  poète.  L’Electra  était  sans  doute 
une  tragédie  : cependant  Attilius  n’est 
compté  qu’au  nombre  des  poètes  co- 
miques dans  le  catalogue  de  Volcatius 
Sedigitus  ^3i)i  et,  selon  la  remarque 
de  Vossius  , les  morceaux  que  Cicé- 
ron, Varron  et  Macrohe  (3a)  citent  de 
lui,  sentent  plus  le  comique  que  le  tra- 
gique. Qui  prétendrait  faire  de  cela 
une  difficulté  serait  dans  une  grande 
illusion.  MM.  Corneille  et  Racine  ne 
sont-ils  point  des  poètes  1 1 agiques  sim- 
plement et  absolument  ? neanmoins 
ils  ont  fait  des  come'dies.  F.t  si  Molière 
s’était  avise' de  composer  quelque  tra- 
gédie , comme  on  dit  qne  Scarron 
s’en  voulut  enfin  mêler , eût-il  cessé 
d’être  tout  court  un  poêle  comique  ? 
A major't  parte  sumltur  Jenominalio ♦ 
Voyez  la  remarque  (F).  Mais,  pourre- 

(»7)  Ci'crro  , in  Bruto,  cap.  XX  VI II. 

(28)  Idem,  Epi*».  XX,  Ub.  XIV \ *d  Attic. 

(29)  C'est  ainsi  qne  Vomi  us  , de  Poct.  la»., 
pttg.  q,  range  les  paroles  de  Licinius. 

(io)  Cicero,  de  Finit».  Ub.  I,  cire  a mit- 

(ix  J Àpud  A.  Gril.  Ub.  XV,  cap.  XXIV. 

(3a)  Je  croit  que  Vo-tnia*  , de  Poet.  1*1  • 
nag.  8 , se  trompe  louchant  Aiacrobe. 


venir  à la  prétendue  accusation  contre 
le  style  d'Àccius , je  dois  dire  que  Ci- 
céron a cité  souvent  ce  poète,  et  que 
daus  l'oraison  pour  Sextius  il  l'a  trai- 
té de  grand  poète  : Summi  poetæ  inge- 
nium  non  soUim  arte  sud,  sed  citant  do - 
lore  exprimebat.  L'endroit  est  curieux: 
on  y voit  que  le  fameux  acteur  Eso- 
pe se  servait  des  vers  d'Accius  qui 
avaient  quelque  rapport  à l’exil  de 
Cicéron  ; qu'il  s’en  servait,  dis-je, 
pour  faire  sentir  au  peuple  cette  iojus- 
tice.  Les  Romains  étaient  fort  accou- 
tumés à faire  des  applications  au 
temps  présent,  lorsqu'ils  entendaient 
certaines  pensées  à la  comédie.  Voyez 
Suétone  (o3)et  la  l*re.  et  la  Xe.  pbilip- 
pique  de  Cicéron  : elles  nous  appren* 
nent  que,  pendant  qu’on  jouait  une 
tragédie  d’Accius , le  peuple  ne  fes- 
sait de  témoigner  par  ses  apphuiois- 
semens  l'amitié  qu'il  avait  pour  Bru- 
tus. *#  ‘ * 

(K)  La  réflexion  de  bon  sens  qu’il  op- 
posa a ce  reproche .]  Accius,  allant  en 
Asie,  passa  par  Tarente , et  y vit  Pacu- 
ye,  qui  s’y  était  retiré  sur  ses  vieux 
jours.  II  fut  le  voir  la  tragédie  d’A trée 
en  poche,  et  lui  en  lit  la  lecture.  Tel- 
les gens  ne  séparent  guère  ces  choses- 
là.  Pacuvey  trouva  d'un  côté  beaucoup 
de  grandeur  et  de  cadence;  et  de  l’au- 
tre beaucoup  de  dureté  et  de  crudi- 
té. Accius  avoua  la  dette  avec  joie, 
et  en  tira  un  bon  augure  pour  ses  pro- 
ductions à veuir;  les  esprits  étant  sem- 
blables aux  pommes,  qui  ne  valent 
jamais  rien , si  elles  ne  sont  dures  et 
vertes  avant  que  de  mûrir.  Mais  il 
vaut  mieux  peser  les  paroles  de  l’ori- 
ginal. Tune  Pacwium  dixisse  aiunt 
sonora  quidem  esse  quœ  scripsistct  et 
grandia  , sed  vider i ea  ta/nen  stbi  du - 
riora  paulüm  et  acerbiara.  ha  est , 
inquit  Accius , uti  dicis , neque  id  sa - 
nè  me  pœnilet , meliora  enim  fore  spero 
quœ  deinceps  scribam.  Nom  quod  in 
pomis  est , itidem , inquit , esse  aiunt 
in  ingeniis , quœ  dura  et  acerba  nas - 
cuntur,  posl  fiunt  rnitia  et  jucunda  : 
sed  quœ  gignuntur  statim  vieta  et 
mollia  atque  m pri/uipio  sunt  uvida  ; 
non  rnatura  ntox  fiunt , sed  putria.  Re- 
linquendum  igitur  visum  est  in  ingenio 
quod  dies  atque  œtas  mitificet  (34). 
Cela  me  fait  souvenir  d’un  conseil 

•>.  ' - li*!*  • --v*#.'"!  ' ’ 

(33)  Santon,  m Cawar.  cap.  LXXXIV. 

(34)  Auluii  Gcïliu» , lib.  XIII , cap.  II. 
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une  Lipse  donnait  aux  jeunes  gens. 
La  passion  énorme  qu’il  avait  conçue 
pour  je  ne  sais  quel  style  concis , qui 
dégoûte  ou  qui  fait  rire  la  plupart  de 
ceux  qui  lisent  l»*s  lettres  de  ce  grand 
homme  , ne  l'empécha  pas  de  condam- 
ner la  jeunesse  qui  aifccte  la  brièveté. 
Il  disait  que  c’était  le  chemin  de  la 
maigreur,  et  qu’il  fallait  avoir  à cet 
âge-là  plusieurs  superfluités  que  l’on 
donnât  à émonder  aux  années  sui- 
vantes. A tien , dit -il  (35),  juvcntu- 
tcm  ad  brcvitalem  non  voco,  ut  etiam 
abstcrreatn , sive  quia  tulô  adsumcre 
vix  pntest , et  brcvitatis  imitalio  Jacil- 
limè  œtatem  banc  decipit  : sive  quia 
nec  uliliter  potcst , et  juvcnili  illo  brc- 
vituùs  studio  aridus  plerumquè  et  ex- 
succus  Stylus  evadit,  nec facile  ad  lau- 
datam  ilium  temperiem  vcnilur , nisi 
initia  libellas  quœiLim  et  luxuries  sit 
quum  œus  puulutim  déposent.  Balzac 
était  dans  le  même  sentiment.  Ampu- 
tanda  piuru  sunt  « fflorcsccnti  iUiætati 
quant  tnserenda  ; Jacileque  est  reme- 
dium ubertntis  , steriha  nullo  labore 
superantur  (36)  Mais  , pour  revenir  à 
Accius,  on  n’a  pas  .eu  tort  de  dire 
dans  le  Dictionnaire  de  Charles  Étien- 
ne, et  daus  ceux  qui  ont  été  bâtis  sur 
le  même  fond,  que  (^uintilien  l'a  ex- 
cusé sur  le  temps  ou  il  vivait.  Tragot- 
diœ  scriptores  Accius  alque  Pacuvius 
elarissimi  gravit  a te  s enterai  arum,  ver- 
borurn  pondéré,  et  auclontate  persona- 
rum.  Cœteràm  nitor , et  summu  in  ex- 
colendis  optrtbus  manus  , magis  videri 
pntest  ttmporibus  quant  ipsis  defuisse. 
yirium  tarnen  Accio  plus  tribuilur , 
Pacuvium  videri  doctiorem,  qui  esse 
dorti  affectant , voiunt  (37).  On  dirait 
que  Qumtilien  copie  ces  vers  d’Ho- 
race: 

Ambiguitur  guolirt  ulcr  ulro  lit  prior , au  fer  l 

Pacurrut  doeti  f amant  tenir,  Accius  alu  (38). 

Il  y a un  passage  «l’Ovide  , «f ni  semble 
reprocher  je  ne  sais  quoi  «le  sauvage 
et  de  farouche  au  style  de  notre  Ac- 
cius; mais,  tout  bien  compte,  j’aime- 
rais-ni'.ctix  entendre  par-là  les  actions 
cruelles  dont  il  avait  fait  la  descrip- 
tion dans  ses  tragédies.  La  pensée  d’O- 
vide est  que,  si  l’on  jugeait  des  moeurs 
d’un  homme  par  scs  écrits  , Accius 
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serait  féroce;  Térence  aimerait  la  bon- 
ne chère  ; ceux  qui  décrivent  la  guerre 
seraient  braves  : 

Accrut  ettel  alrox , coneiva  Terentius  estel. 

Estent  pugnaces  gui  fera  bella  canuut  (39). 

(L)  N'est  pus  moins  sensée  ] C’est 
Qiiintilieu  qui  nous  a conservé  ce  pe- 
tit fait.  Aiunt  Accium  intei  rogatum 
cur  causas  non  ngeret , cùm  apud  eum 
in  tragœdiis  tanta  pis  essel,  liane  red- 
didisse  rationem,  quod  illic  ea  dice- 
reritur  quœ  ipse  vellet , in  foro  dicturi 
atlversurii  essent  quoi  minime  vellet 
(4°).  u Dans  mes  tragédies,  répon- 
» dit-il , je  dis  tout  ce  qu’il  me  plaît  ; 
» mais  dans  le  barreau,  il  me  faudrait 
» entendre  ce  que  je  nevoudrais  pas.  » 
Je  connais  un  homme  d’esprit  qui 
employa  une  semblable  raison  pour 
détourner  son  fils  de  l’étude  de  la  ju- 
risprudence , et  pour  l cncourager  à 
l’étude  de  la  théologie.  Quoi  de  plus 
commode,  lui  disait  i\,  que  de  parler  de- 
vant des  gens  qui  ne  vous  contredisent 
pas? c'est  l’avantage  des  prédicateurs  : 
Et  quoi  de  plus  incommode  que  d'ê- 
tre obligé  a entendre , des  que  vous 
avez  cessé  de  parler,  un  homme  qui 
vous  réjule,  et  qui  vous  fait  rendre 
compte  sans  quartier  de  tout  ce  que 
vous  avez  dit?  c'est  la  condition  d’un 
avocat. 

Cela  me  fait  souvenir  d’une  pen- 
sée de  .Montaigne.  « Au  don  d’cloqtien- 
» ce  , dil-il  (41),  les  uns  ont  la  faci- 
» lité  et  la  promptitude,  et  ce  qu’on 
» dit  le  boute-hors  si  aisé  , qu’à  cha- 
» que  bout  de  champ  ils  sont  prests: 
» les  autres  , plus  tardifs  , ne  parlent 
» jamais  rien  qu’clabouré  et  prémé- 
n dité...v.  Si  j avois  à conseiller  de 
» mesmesen  ces  deux  divers  avantages 
» de  l’éloquence,  de  laquelle  il  semble 
» en  notre  siècle  que  les  presebeurs  et 
» les  advocats  fassont  principalement 
x profession  , le  tardif  seroit  mieux 
» presebeur,  et  l’autre  mieux  advocat: 
» parce  que  la  charge  de  celuy-là  luy 
x donne  autant  qu’il  lui  plaist  de  lot- 
x sir  pour  se  préparer;  et  puis  sa  car- 
x rière  se  passe  d'un  fil  et  d'une  suite 
" sans  interruption  : là  oùlcscommo- 
x dilez  de  l’advocat  le  pressent  à toute 
x heure  de  sc  mettre  eu  lice;  et  les 


(35)  I.ips.  ta  Institut.  Epi, toi. 

(36)  Haine.  Epiât,  «elccttc. 

(3-)  Quint, 1.  Institut-  Otit.  lit  T. , cap.  1. 
(38)  Horat.  Epiât.  I,  lib.  II  , ri.  5„. 


(3«)  O.irt.  Triât,  lib.  II , ut.  ?59. 

(4°;  Quinlît.  Inst.  Orat.  U b.  cap.  Xllf. 

(,l)  Essais  rtc  Mor.tai|to.  , tir.  I , chap , X, 
tttt  cumrtrcnccrnent  , pages  5s , 53. 
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Arc 

T)  responses  imprévue»  de  sa  partie 
» adverse  le  rejettent  de  son  branlé , 
J»  où  il  luy  faut  sur-le-champ  prendre 
3»  nouveau  party...  La  part  del'advo- 
» cat  , ajoute-t-il  (fo) , est  plus  diflî- 
» cilc  que  celle  du  prescheur:  et  nous 
J*  trouvons.ee  me  semble,  plus  de  pa  • 
» sables  advocats  que  de  prescheurs, 
3>  au  moins  en  France.  » 

(M)  (fue  l'on  châtia  un  comédien."] 
Se  voyant  traduit,  devant  les  juges, 
en  réparation  d'injures,  il  dit  pour  sa 
défense  qu'il  était  permis  de  nommer 
un  homme  qui  donnait  ses  pièces  de 
théâtre  à représenter.  Publius  Mutius, 
devant  qui  la  canse  fut  débattue  , le 
condamna  - Le  poète  satirique  Lurilius 
n'eut  pas  le  meme  succès  ; car  on  ren- 
voya absous  le  comédien  qui  l’avait 
nommément  offensé  sur  le  théâtre  : 
tant  il  est  vrai  que  lesjuge9  ne  sont 
pas  tous  de  la  même  humeur,  ou  qu'il 
y a des  gens  que  l’on  considère  plus 
que  d'autres.  Celui  qui  nous  apprend 
ces  deux  procès  s’exprime  ainsi  : Mi- 
mus  quidam  nnminatlm  Accium  prê- 
tant cnmpellavit  in  scenâ  : cum  en  Ac- 
cius  injuriarum  agit  : hic  nihil  défen- 
dit, nisi  liceri  nominari  cum , cujus 
nnmine  scripla  dentur  agenda..,.  (43). 
Caius  Cœlius  judc.r  abso'vit  cum  in - 
juriarum , qui  Lucilium  poêlant  in  sce- 
na  nominaturn  Ueserat  : Publias  Mu- 
tius eum,  qui  Accium  pnètam  no- 
minale rat  y cnndemnavit  (44^*  Glan- 
dorp  n'a  point  su  où  l'on  trouvait  cet- 
te histoire  : il  ne  la  rapporte  ^45)  que 
sur  la  foi  d'un  auteur  moderne  dont 
il  copie  la  fausse  glose , savoir,  que 
le  défendeur  fut  condamné , parce 
qu'il  avait  prononcé  tout  simplement 
le  nom  d'Âccius , sans  titre  d'hon- 
neur, ni  compliracns,  sine prœjâlione 
honoris  nnminaveral  (46). 

(N)  D'autres  ne  le  croient  point,"] 
Si  j’avais  à prendre  parti , je  me  ran- 
gerais au  leur;  car,  outre  que  Cicéron, 
qui  a tant  de  fois  cité  notre  Accius, 
ou  avec  éloge,  ou  sans  le  blâmer,  au- 
rait mauvaise  grâce  de  lui  venir  dire 
des  injures  dans  le  lfr.  livre  des  Lois, 
je  remarque  que  ces  injures  sont  tout-à 

(4a)  J.a  mfme,  pag . 54- 

(43)  Anctor  Hbrtoric.  a l flerenti.  Ub.  T. 

(44  Ibtd.Jib.  II. 

(45)  Glaoilorp.  Onomut.  pag.  3. 

(46)  Catanarirs  , dont  Olandorp  ne  cite  pat 
l’endrvit  ; mai*  on  le  trouve  dam  le  Commen- 
taire in  Plin.  KpUt.  III  , lib.  V , pag.  391. 
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fait  opposée»  an  caractère  de  celui  qui 
fait  le  sujet  de  cet  article.  L'éléva- 
tion,'la  grandeur,  la  force  , étaient  le 
caractère  d’Accius,  et  nons  avons  ouï 
(4^1  le  témoignage  que  Horace  et  Qnin- 
tilien  lui  ont  rendu  lâ-dessus.  Joi- 
gnons-y deux  vers  d’Ovide,  et  un 
arrêt  décisif  de  Patercuïus. 

Enniut  arte  tarent , animosiqui  Accius  oris , 
Caiurum  nullu  tempore  ttomen  habent  (48). 

Clara  etiam  per  idem  œvi  spatium 
fuére  ingénia , in  togatis  A fiant  i , in 
tragœdiis  Pacuuii  atque  Attii  us  que 
in  Grœcorum  comparationem  evectï  r 
magnuntque  inter  hos  ipsos  facientis 
nperi  suo  locum  ; adeà  quidem  ut  in 
iltis  limer,  in  hoc  penè  plus  uideatur 
fuisse  sanguhis  (49)-  Si  le  nouveau  té- 
moin que  je  vais  produire  était  de  la 
force  des  précédens,  ce  qui  suit  en- 
chérirait de  beaucoup  surtout  ce  que 
j’ai  déjà  rapporté;  car  voici  Accius 
sur  la  tète  du  grand  Euripide  : Ac- 
cius poêla  junior  suo  ingenio  prcerel- 
luil  Euripidrm , qui  fuit  altus  et  ingé- 
nia subUmis  (5o).  Un  autre  nous  donne 
Accius  et  Virgile  pour  les  deux  plus 
excellens  poètes  de  Rome  : An  Laliœ 
muser  non  solos  adytis  suis  Accium 
et  yirgïlium  tecepére , sed  eorum  et 
prozimis , ci  procul  à secundis,  sacras 
concessérc  sedes  (5i)?  Quelle  appa- 
rence qu'un  tel  homme  ait  fait  une 
histoire  digne  de  cette  censure  de  Ci- 
céron? Nam  quid  Accium  memnrem , 
cujus  loquacitas  habet  altquid  argu- 
liarum , nec  id  Ionien  ex  Uld  crudité 
Grœcorum  eopid.  sed  ex  librariolis  la - 
finis  ? In  orationibus  autem  multus  et 
ineptus  , ad  summam  impudentiam 
(5a;.  Remarquez  bien  que  les  Annales 
du  pocte  tragique  Accius  étaient  en 
vers,  et  que  Cicéron  ne  parle  là  que 
de  ceux  qui  avaient  écrit  l'histoire  en 
prose  latine;  car  il  ne  dit  rien  d'F.n- 
nius.  Nos  meilleurs  critiques  pensent, 
que  ce  passage  de  Cicéron  est  corrom- 
pu , et  qu'il  faut  lire,  non  pas  Ac- 
cium , mais  Macrum.  Ainsi  la  censure 
tombera  sur  l'historien  Licinius  Ma- 
cer.  Vossius  embrasse  ce  sentiment 
(53).  Mais,  lorsqu'il  apporte  en  preuve 

(4:)  Pans  la  remarque  (K). 

(4®)  Oridiufi.  Àmor  lib.  I , etep.  XV,  vs.  19. 

£4<))  Pâtereul.  l>b.  Il , cap.  IX- 

(5Ô)  Acron  in  Horat.  F.pist.  t , lib,  II- 

(5i)  C.olumelU,  de  Re  mit. , lib.  I , prtaf. 

(5a)  C.icero,  de  Legibas,  lib.  I , initio. 

(53)  Vn».  de  Hist.  Ut.  Hb.  /,  cap.  X. 
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l'amitié  qui  «‘'tait  entre  Siscnna  et  ce- 
lui que  Ciccron  maltraite;  lors  , dis- 
je,  quil  en  conclut  que  Ciééron  n’a 
point  parle'  d'Accitis,  il  se  trompe: 
car,  ne  lui  en  déplaise,  Accius  et  Si- 
senna  ont  eu  à peu  près  le  même  tige. 
Sisenna  était  vieux  après  la  guerre  ci- 
vile de  Marins  et  de  Svlla  , c’est- 
à-dire,  vers  l’an  6;a  de  home,  et  Ac- 
cius n'était  point  mort  en  665. 

(0 ) Passer  pour  parent  de  notre 
poêle-  ] Saint  Jérôme  remarque  , en 
parlant  du  poète  Accius , qu’il  fut  me- 
né à Pisaure  lorsque  les  Romains  y 
envoyèrent  une  colonie;  et  qu’il  y 
avait  auprès  de  la  ville  une  terre 
nommée  J'undus  Accianus  (55).  C’é- 
tait la  portion  qui  lui  échut  dans  le 
arlage  que  l’on  Ut  des  terres  aux  lia- 
jtans  de  cette  nouvelle  cqlouie.  Sur 
cela  Scaiigi  r observe  que  la  colonie 
de  Pisaure  ne  fut  élabie  que  quatre 
ans  après  celle  de  Boulogne  , c’est-à- 
dire,  l'an  de  Rome  56S,  quinze  ans 
avant  la  uaissance  d’Accius  ,56).  Di- 
sons donc  que  saint  Jérôme  s’est  trom- 
pé : home  était  un  séjour  plus  propre 
qu’une  colonie  à un  poète  qui  était  la 
gloire  du  théâtre  en  ce  temps-là  : 
mais  ne  croyons  pas  que  ce  menson- 
ge soit  sans  aucun  fondement.  Le  père 
d'Accius  suivit  peut-être  ceuxqui  con- 
duisirent la  colonie  de  Pisaure;  et 
peut-être  que  le  patron  auquel  il  de- 
vait sa  liberté  fut  un  des  principaux 
commissaires  de  ce  nouvel  établisse- 
ment. Eu  cas  qu’il  eût  suivi  son  pa- 
tron , il  aurait  pu  être  partagé  de  la 
terre  que  l’on  appela  dans  la  suite 
Junthts  Accianus , et  il  aurait  pu  lais- 
ser entre  autres  enfans  le  père  de  l’o- 
rateur Accius.  Voici  comment  Cicé- 
ron a parlé  de  cel  orateur.  T.  Accium 
Pisaurenscm  , eu  jus  accusation!  ^es- 
pondit  pro  A.  CLucntio , qui  et  accu- 
ratè  diecbat , et  salis  copinsè , eratque 
prœtereà  doclus  Jlcrniagorie  prcecei  - 
tis  , quibus  etsi  ornamenta  non  salis 
opinia  dteendi , lumen  ut  hastœ  velili- 
but  umenlulœ , sic  apta  quœdam  et  pa- 
rala  singulis  causarum  generibus  ar- 
gumenta trathinlur  (5j).  Scaliger  ne 
censure  pas  saint  Jérôme  d’avoir  mis 

(5®  '>».  Patercnl.  , lit.  II.  cap . IX. 

(55)  /nChrSti.  Euseb.  num.  1876. 

(5#>)  Scallp  Anim.  in  Enseb.  ihict.  ex  Palec- 
culo  , lib.  I , cap.  X fr. 

(5 7)  Cicem,  in  Brnio  , cap.  -8.  Vo\ct  autel 
loratson  pro  Clncnlio. 


péle-méîc  la  grande  répnfation  et  la 
mort  de  Pacuvius  sons  la  3e.  année  de 
la  i56ff.  olympiade  (58),  et  la  grande 
réputation  d'Accius  sous  la  a*,  année 
delà  i6or  olympiade,  il  ne  peut  sor- 
tir do  là  que  des  confusions  pour  ceux 
qui  savent  que  Pacuvius  avait  cin- 
quante ans  plus  qu' Accius.  Car,  si  l'on 
supposait  que  Pacuvius  mourut  âge 
d'environ  quatre-vingt-dix  ans,  en 
l’année  sous  laquelle  saint  Jerome 
parle  de  sa  mort  , il  faudrait  dire 
qu'Accius  était  âgé  d’environ  quarante 
ans  la  3e.  année  de  la  i56e  olym- 
piade ; et  cependant  il  naquit , selon 
saint  Jérome,  sous  le  consulat  de  Man- 
cinus  et  de  Serranns,  qui  tombe  sur  la 
a*  année  de  la  i5ac.  olympiade.  Il 
faut  donc , comme  je  Fai  dit  dans  la 
seconde  remarque,  sc  défier  ici  un 
peu  de  ce  chronologue. 

(P ) Le  latin  de  cet  Accius,']  Perse 
et  Martial  se  sont  bien  moqués  de  ces 
gens  là  : 

Ert  nunc  B ri  r tri  (5g)  quem  venoru.r  liber  Acci , 
S uni  quos  Pacuviu»que  et  verrucota  morelur 
Antio p a , œrumnis  cor  luctificabile  fulta  (60). 

Voici  ce  qu'en  dit  Martial,  dans  l'épi- 
gramme  XCI  du  IIe.  livre. 

Attonitusqne  le  gis  terrât  f rugi  ferai , 

Accius  et  quidquid  Pacuviutque  vomunl. 

Si  l’on  avait  imité  ces  vieux  auteurs, 
comme  nos  plus  beaux  esprits  imitent 
aujourd’hui  Marot  et  lesautres  poètes 
du  XVIe.  siècle,  dans  des  contes  , 
dans  des  ballades , dans  des  odes  pin- 
dariques  , dans  des  rondeaux  , etc.  , 
faits  exprès  en  vieux  langage , je  ne 
vois  pas  que  personne  eût  pu  raison- 
nablement y trouver  à mordre;  mais 
apparemment  , c'était  tout  de  bon, 
qu'on  employait  ce  style  moisi  et  sur- 
anné : on  le  prenait  pour  la  parfaite 
éloquence  , soit  qu’on  le  débitât  tout 
pur,  soit  qu’on  le  mêlât  avec  celui  de 
son  siècle.  Voyez  les  bons  conseils  que 
Phavorin  donne  à un  jeune  homme 

(58)  Pacuvius  Brundusinu r tragtediarum 
scriptor  darus  hahetur , vi.ritque  Bonite  quo ad 
piciuram  exercttU  et  fabula*  vendidit.  Deindb 
Tarenttim  lransgre*sut  , prope  nanagenariut 
diem  obiit.  Chron.  F.uwb.  num.  (863. 

(5g)  CaMtihnn  , *ur  cet  endroit  de  Perse,  corr- 
jecturc  quil  faut  lire  Briiéi*.  et  que  c était,  le 
titre  d'une  tragédie  tf  Accius.  Scriveritu,  in  Tes- 
lim.  île  Altio  , a tort  de  croire  que  Perre  n* 
parle  pas  du  porte  tragique. 

(Go)  Pen.  S»i.  I.  es.  76. 
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de  oe  goût-là  (Ci).  On  iTett  point  su- 
jet aujourd’hui  ù cette  sorte  de  mala- 
die, et  Ton  trouve  beaucoup  plus  de 
gens  qui  se  dégoûtent  trop  tôt  d’uu 
mot  ordinaire , ou  qui  courent  trop 
ardemment  après  les  mots  nouveaux- 
nés,  qu'on  n’en  trouve  qui  veuillent 
retenir  avec  trop  d'affection  (6a)  les 
vieux  termes.  Si  l’on  emploie  le  vieux 
langage,  c’est  par  forme  de  plaisan- 
terie ; c'est  par  jeu  d’esprit , c'est  pour 
un  ouvrage  burlesque.  Ce  n’est  qu’en 
latin  qu'il  se  trouve  encore  des  au- 
teurs qui  se  plaisent,  à débiter  les  plus 
vieille>  phrases.  Il  y avait  sans  doute 
parmi  les  anciens  Romains  une  au- 
tre espèce  de  gens  lorsque  le  latin 
fut  venu  à sa  perfection.  Ces  gens- 
là  étaient  admirateurs  perpétuels  des 
vieux  poètes  , sans  se  servir,  ou  sans 
vouloir  que  l'on  se  servit  de  leurs  ex- 
pressions surannées  : ils  voulaient  seu- 
lement mortiiier  les  écrivains  de  leur 
temps,  en  les  mettant  au-dessous  des 
vieux  auteurs.  Horace  avait  bien  com- 
pris leur  inteutiou  : 

Sic  fauta r vetrrwn , ut  tabulât  peccare  vê- 
tantes , 

Quai  bis  quinijue  viri  sanxerunt  : foulera 
regutn 

Kel  Gabiit,  vel  cum  rigidi • œquala  Sabini r, 

Pviuijii  uni  libre* , annota  volumina  va  lu/n  t 

Dictitet  Ubano  Musas  in  monte  locutas. 

Jam  Sahare  Nunum  carmrn  oui  laudal , et 
illud 

Î)uod  meeum  g no  rat , soins  vull  scire  viderl  ; 
ngeniis  non  ttle  Javel , plauditque  sepult/»  , 

A ostm  ed  impugnat,  nos  nos  traque  lividus 

odit  ,63). 

Ccst  encore  une  maladie  dont  notre 
siècle  est  exeraj  t.  On  sc  contente  de 
mettre  la  Grèce  et  l'ancienne  Rome  au- 
dessus  de  notre  siècle;  mais  on  ne 
préfère  pas  les  harangues  cl  les  poé- 
sies du  XVe.  et  du  XVIe.  siècle  à celles 
qu'on  fait  aujourd'hui. 

(6i)  Jpud  Aul  Gril.  , lib.  T , cap.  X , que/n 
vide  elitnn  ibid.  cap.  KH. 

(6a  • L’orateur  Si.-mna  avait  celte  affectation. 
Gicer.  in  Hrulo.  Sall»«rr  en  a été  accuse.  Suelon. 
in  Awjç.  , cap.  T.XXXKl , et  in  Vil»  Gran»m.  , 
cap  XK;  et  de  V ajj relation  contrai/ e , c'est-à- 
dire  , de  forg-r  des  mots  nouveaujr.  Aul.  Gril. 
lib.  /.  cap.  XV. 

(6.i)  llorat-  Ept*t.  1,  lib  II , vs.  a3  ....  et  86. 

ACCO.  Charles  Etienne  débite 
ue  c’était  une  vieille  femme  qui 
evint  folle  de  chagrin  en  voyant 
dans  un  miroir  de  quelle  manière 


la  vieillesse  l’avait  enlaidie.  Il 
cite  le  chapitre  XV  du  livre  VIe. 
de  Cœlius  R'nodiginus  ; mais  on 
n’y  trouve  rien  qui  approche  de 
cela  (a).  Le  continuateur  de  Mo- 
réri  ajoute  que  cette  femme  se 
plaisait  à parler  avec  son  image 
devant  un  miroir,  et  que  souvent 
elle  faisait  semblant  de  refuser 
ce  quelle  souhaitait  fort  Plutar- 
que ajoute , poursuit-il , que  c’est 
un  mol  dont  les  mères  se  ser- 
vaient pour  épouvanter  les  petits 
enfuis  et  les  retenir  en  leur  de- 
voir. Il  cite  leXVle.  livre  de  Cœ- 
lius Rhodiginus,  et  Cicéron  II  ad 
Alticum.  Je  ferai  ci-dessous  la 
critique  de  ce  passage  (A).  En  at- 
tendant, voici  ce  que  dit  Rhodi- 
ginus dans  un  lieu  qu’on  ne  cita 
point  [b).  Acco  radotait  de  telle 
sorte  , que  , lorsqu’elle  se  regar- 
dait dans  le  miroir,  elle  s’entre- 
tenait avec  son  image  comme  si 
c’eût  été  une  autre  femme  : on 
la  voyait  user  de  signes , de  pro- 
messes, de  menaces,  de  souris, 
et  de  tout  ce  qui  a lieu  dans  une 
conversation.  D’autres  écrivent 
qu’elle  tâchait  quelquefois  d’en- 
foncer un  clou  à coups  d’éponge, 
comme  si  elle  eût  tenu  un  mar- 
teau. Rhodiginus  n’cu  dit  pas  da- 
vantage. Pour  ce  qui  est  de  Plu- 
tanjue,  il  dit  seulement  que  Chry- 
sippe  n’approuvait  point  que  l’on 
nous  fitpeurdela  justice  ae  Dieu 
pour  nous  détourner  du  péché 
(c);  car,  disait-il,  on  ne  manque 
pas.  de  raisons  qui  combattent  ce 
qui  se  dit  sur  les  punitions  dtvi - 

(a)  Lloyd  ne  change  rien  . si  ce  n’csl  tjtfil 
cite  Rliodiginui  au  livre  XKf , chap.  Il 

:b  Le  chap.  TI  du  XKf Ie.  livre.  Il  dit 
a lu  cela  dans  /'F.pilome  des  adages  de  lar- 
raeus  et  de  Didyme. 

(c)  Plut,  de  Sloicorum  répugnant,  pag. 

lO^o  , B. 
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nés  , et  qui  montrent  que  ce  dis- 
cours ressemble  à celui  des  bon- 
nes femmes , qui. font  peur  (TAc- 
co  et  d’Aljjhito  aux  petits  enfans 
(B) , afin  cT empêcher  qu’ils  na- 
busenl  de  leur  loisir.  Plutarque 
fait  voir  ensuite  que  Chrysippe 
se  contredisait  lui— même. 

( A)  La  critique  de  ce  passage. ] 
i*.  Nul  des  trois  auteurs  qu’on  cite  n’a 
dit  qu’Acco  devint  l'olle  pour  s'i’tre 
vue  dans  un  miroir,  et  qu’elle  faisait 
semblant  de  refuser  ce  qu’elle  souhai- 
tait fort.  C’est  à Plutarque  nommé- 
ment que  l’on  attribue  d’avoir  dit 
cela;  puisque,  après  avoir  rapporté  la 
folie  d’Acco , ses  illusions  touchant 
son  image  et  sa  dissimulation , on  s’ex- 

rime  ainsi,  Plutarque  ajoute.  C’est 

ire  que  Plutarque  a débité  ces  trois 
laits  , et  par  conséquent  c’est  trom- 
per le  monde  , vu  que  cet  auteur  dit 
seulement  ce  que  j ai  cité  de  lui.  j°. 
Quelle  négligence  n’est-ce  pas , que 
de  citer  Cicéron  UadAlticum?  Veut- 
on  citer  la  11e.  lettre,  ou  bien  le  11e. 
livre  ? Faut-il  laisser  deviner  cela  aux 
lecteurs?  Faut-il  leur  laisser  la  peine 
de  chercher  quelle  lettre  c’est,  quel 
livre  c'est?  Ceux  qui  auront  la  pa- 
tience de  le  chercher  perdront  bien 
leurpeine.  Ils  trouveront  dans  la  XIXe. 
lettre  du  II'.  livre  , Certi  su/nus  pé- 
ril Sir.  omnia  : quoi  enim  àxxiÇi/utê*. 
tanuliu ? C’est  uia  III'.  censure.  Cicé- 
ron est  cité  à faux  : il  n’a  rien  dit 
d’Acco.  Le  mot  grec  dont  il  s’est 
servi,  et  dont  plusieurs  autres  auteurs 
se  servent  pour  signilier  ce  que  nous 
appelons  patelincr , biaiser,  faire  le 
diliieile  sur  des  choses  que  l’on  sou- 
haite passionnément  ; ce  mot , dis  je , 
qu’trasiue  a mis  entre  ses  proverbes 
(ij,  a fait  soupçonner  qu’Acco  avait 
été  un  hypocrite  ; mais  ce  n’est  qu’une 
conjecture,  et  il  ne  doit  pas  être  per- 
mis de  citer  Plutarque  , ni  Cicéron , 
ni  même  Cœlius  Khodiginus , pour 
des  conjectures  que  d’autres  gens  ont 
avancées. 

(h;  Qui  font  peur  d'Acco  et  d'At- 
phito  aux  petits  enjans.]  Je  ne  pense 
pas  qu’il  y ait  de  pays  au  monde  , où 
l’on  n’ait  une  semblable  coutume.  J'ai 

(i)  V ores  Ac«iM.ir«  ut  AUsgior.  rhit  II  , 
mit  1 1 , num.  oQ 


ouï  condamner  cela  par  de  fort  habi- 
les docteurs  Les  anciens  Romains 
avaient  leur  Manducus,  dont  ils  me- 
naçaient les  enfans,  comme  je  le  dirai 
sous  ce  mot-là. 

ACCORDS  (Étievve  Tabodrot, 
seigneur  des) , avocat  au  parle- 
ment de  Dijon  , et  puis  avocat  du 
roi  * 1 au  bailliage  et  à la  chan- 
cellerie de  la  même  ville,  naquit 
l’an  1 549  (a).  Ce  fut  un  homme 
d’esprit  et  d’érudition  , mais  qui 
donna  trop  dans  les  bagatelles. 
Cela  paraît  par  l’ouvrage  qu’il  in- 
titula Bigarrures , dont  la  pre- 
mière édition  est  de  Paris , en 
i58a  (A).  Je  l’ai  cité  quelquefois 
(b).  Ce  ne  fut  point  son  premier 
livre;  car  il  avait  fait  imprimer 
quelques  sonnets  (c)  : ce  que 
n’ont  point  su  ni  la  Croix  du 
Maine , ni  du  Verdier  Vau-Pri- 
vas.  L’ouvrage  qu’il  intitula  les 
Touches  fut  imprimé  à Paris  , 
l’an  i585  (B).  C’est  un  recueil  de 
poésies  ingénieuses  , à la  vérité  , 
mais  la  plupart  sur  des  matières 
obscèues,  et  qu’il  traitait  trop  li- 
brement, selon  la  mauvaise  cou- 
tume d’alors.  Il  règne  un  sem- 
blable esprit  dans  ses  Bigarrures. 
On  lui  en  fit  des  reproches  qui 
l’obligèrent  à se  justifier  (C).  On 
lui  attribue  un  Dicliomtaire  des 
rimes  françaises-  *J  (Dj.  Au  res- 

%l  II  était  procureur  du  roi,  dit  Joly. 

(a)  Ou  voit  autour  de  sa  taille-douce  , 
qu'en  l584  U avait  35  ans.  [ Joly  remarque 
qu’à  ce  portrait  de  1 584  on  laissa  l'inscrip- 
tion mise  à celui  de  1 5ô2  , Æ ta.  35  ; de  là 
l'erreur  de  Bayle.  L'cpitaphc  de  Tabouroi 
apprend  qu'il  naquit  en  i5^7  , et  qu’il  mou- 
rut en  1590.] 

\P)  V oyei  la  uMe  des  matières , au  mot 
Accords. 

**  Ces  sonnets , dit  Joly , furent  imprimés 
en  1572. 

Voyez  le  livre  IV  de  ses  Bigarrures, 
édition  de  Paris  , chez  Muucroy  , en  1662, 
in-ll.  pag.  4;7. 

Joly  donne  te  titra  de  quelques  autre* 
opuscules. 


*ab  des  ACCORDS. 


te,  la  seigneurie  des  Accords  est 
un  fief  imaginaire  qu’il  11e  fonda 
que  sur  la  devise  de  ses  aïeux (E). 
.Remarquez  que  Guillaume  Ta- 
boukot,  sou  père,  qui  fut  avocat 
au  parlement  de  Dijon  , conseil- 
ler du  roi  et  maître  extraordi- 
naire de  la  chambre  des  comptes, 
est  fort  loué  par  Pierre  de  Saint- 
Julien  daus  le  livre  de  l'Origine 
des  Bourguignons  (d).  11  mourut 
le  2if  de  juillet  1 5g t , dans  sa 
quarante-sixième  année  (e). 

( d ) Voyez  la  Croix  du  Marne,  pag.  i5 6 

(e)  Voyez  son  épitaphe  dans  les  Bigarrures 
de  son  Jits  , pag.  Î2Ô. 

* Son  trpiüiaphc  dit  en  i5go  , à 43  ans. 

(A)  L’ouvrage , qu’il  intitula  Bigar- 
rures , dont  la  a entière  c dit  ion  est  de 
Pari* , en  i58a  ] 11  marque  cette  an- 
née-là, dans  f avant-propos  delà  se- 
conde édition;  et  il  doit  être  plus 
croyable  que  la  Croix  du  Maine  , et 
que  du  Verdier  Vau-Privas,  qui  met- 
tent la  première  édition  des  Bigarru- 
res à Pau  1 583.  Le  premier  livre  de 
ces  Bigarrures  est  divisé  en  vingt-deux 
chapitres  , qui  traitent  entre  autres 
choses,  des  tiébus  de  Picardie , des 
Equivoques,  des  Anti-strophes  , des 
P ers  réimgades,  des  Allusions , des 
Acrostiches , de  Y Echo  y des  P ers  léo- 
nins, des  autres  sortes  de  Peisfo- 
lastremml  et  ingénieusement  practi - 
que * , des  Epitaphes , etc.  Tout  cela 
est  rempli  de  facéties  et  joyeuse  lez  , 
comme  Cassure  la  Croix  du  Maine  (i). 
L'imprimeur  ne  manqua  pas  d'exposer 
qu’il  publiait  cet  ouvrage  sans  la  per- 
mission de  l’auteur,  qui  diclara  tout 
ouvertement , dit  - il  (a)  que  l’dgc  , 
le  temps  et  sa  vrojèssion  , lui  «voient 
J ait  change?  d'humeur , et  la  volonté , 
et  quil  lui  seroit  mal-séant  d'a.Koucr 
ce  quil  avoit  Jait  en  ses  premiers  ans 
et  verdeur  de  Jolastre  jeunesse , niant 
a grand’ peine  accomply  dix-huut  ans  ; 
et  qu après  quil  avoit  donne  preuve  de 
sa  suffisance  en  quelque  brave  et  docte 
subject , il  adviseroit  de  ne  point  es* 
toujfer  ses  petits  enfans  naturels  cl  il- 

(i)  La  Croix  du  Maine,  Hibl.  française,  p.  8o. 

(?)  André  Parquet , Avis  au  lecteur  à lu  tête 
des  Bigarrures. 


légitimes  , cnnceus  hors  mariage  : car 
ainsi  nomtnoU-il  ses  trois  p rentrées  li- 
vres. De  sotte  que  j’ay  lonncu  apt^r- 
tentent  que  c’eloit  une  excuse  recher- 
chée, pour  nous  * litre  tenir , qui  m'a 
occasione  de  mettre  en  lumière  ce  que 
j'en  auots  de  copié.  L'auteur  , de  son 
côté,  ne  manqua  pas  de  prétendre 
cause  d'ignorance.  » Je  fus  fort  e*!on- 
» né,  déclara-t-il  (3j,  quand  je  vy 
» la  première  impression  de  ce  livre, 
» duquel  je  pensois  que  la  mémoire 
» fust  esfemte.  Mais,  le  relisant  quasi 
» comme  chose  nouvelle,  que  je  n'a- 
» vois  veu  y a voit  quatorze  ans , je 
w couneu  incontinent , et  mon  génie, 
» et  mon  style  du  temps  que  je  1 avois 
» basti  pour  me  chastouiîler  raoy-mes- 
» me,  alin  de  me  faire  rire  le  pré- 
» micr , et  puis  après  les  autres  : tel- 
» lement  que  je  u avois  observé  autre 
» ordre , smon  d'entasser  peslc-mesle 
» les  exemples,  selon  qu  ils  me  vc- 
» noieut  en  fantaisie,  N’estant  ce  li- 
u vre  que  pièces  rapportées  , sans  au- 
« cune  curiosité,  et  fait  seulcmeut 
» par  petits  papiers,  à diverses  fois 
» adjoustez,  desquels  je  reconneu  tou- 
» tes  Ibis  qu'une  grande  partie  avoit 
» esté  perdue.  Telle  ment  que,  comme 
>»  cbascun  est  amateur  de  son  ouvra- 
.»  ge,  je  me  délibéra)'  lors  d’envoyer  le 
» surplus  des  adjonctions  qui  estoient 
» crues  depuis  ce  tcmps-là , avec  ccl- 
» les  que  l’on  avoit  omises,  u Quoi 
qu'il  eu  soit , il  avoue  et  il  adopte 
cette  seconde  édition.  Occasion  de 
quoy , continue-t-il  (4;,  juy  releu  ce 
Jolastre  livre , de  bout  à nuire , ce  que 
jamais  auparavant  je  n avois  Jait  ; afin 
de  le  remettre  en  lumière , st  Ion  nia 
vraye  conception.  Et,  pour  ce  que  de- 
puis ce  temps-là  quelques  petites  cu- 
riosité z me  sont  venues  en  mémoire , 
et  autres  nio.l  esté  aimablement  en- 
voyées par  un  des  plus  doctes  de  nus- 
tre  France , sur  le  mesme  sujccl , je.  les 
ay  adjuustecs  par  forme  d'adjonction 
l auteur. 

Pasquier  ne  trouva  pas  bon  que  Ta- 
bourot  eût  augmenté  ses  Bigarrures. 
C’était  faire  voir  qu’on  s'arrêtait  trop 
long-temps  à des  endroits  par  où  il  ne 
fallait  que  passer.  11  faut  les  considé- 
rer comme  des  hôtelleries  de  voya- 

(3)  Âvanl-prvpos  de  V auteur  sur  les  édition* 
des  Bigxrrurr*  Il  eu  daté  d*  Vcrroacy  , le  quia- 

ncine  «le  arplembre  iS 

(4^  Lit  meme,  f vite  A T. 
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geur , et  non  pas  comme  son  logis.  Ce 
doivent  être  des  promenades,  et  non 
pas  un  séjour  fixe.  La  jeunesse  peut 
exeuser  ceux  qui  donnent  quelques 
heures  à ces  badinages  : mais  si,  quel- 
ques années  après  , on  s'applique  à 
les  retoucher,  et  à y faire  ues  addi- 
tions, il  semble  que  l'on  ait  dessein  de 
blanchir  sous  ce  haruais  , et  lanquam 
ad  Sirenuni  scapulos  consenescere. 
Voilà  le  sens  que  je  donne  à ces  pa- 
roles de  la  lettre  qui  fut  écrite  par 
Pasquier  au  sieur  Tabourot , l'an  i5&4- 
J’ay  leu  vos  belles  Bigarrures,  et  les  ay 
leues  de  bien  bon  coeur , non-seulement 
pour  l'arnilie  que  je  vous  porte  , mais 
aussi  pour  une  gentillesse  et  naïveté 
d’esprit  dont  elles  sont  pleines  : ou, 
pour  mieux  dire , pour  estre  bigarrées 
et  diversifiées  d'une  infinité  de  beaux 
traits.  J'eusse  souhaité  qu'à  la  seconde 
impression  on  ri  Y eust  rïin  augmenté. 
S’il  tri est  loisible  de  deviner , il  me 
semble  que  Von  y a ajnusté  plusieurs 
choses  qui  ne  se  ressentent  en  rien  de 
voslre  naïf;  et  croirois  aisément  que 
ri  eust  este  quelque  autre  qui  vous  eust 
mal  à propos  preste  ceste  nouvelle  cha- 
rité. Il Jauten  tel » sujets  que  l’on  pense 
que  ce  soit  un  jeu , non  un  vœu  au- 
quel fichions  toutes  nos  pensées  F ou  s 
cognoistret  par  là  que  je  vous  aime  et 
honore  ; puisque,  pour  la  première  fois, 
je  vous  parle  si  librement  (5). 

Je  crois  que  des  Accords  ne  profita 

uère  de  cet  avis,  et  qu'il  ht  encore 

'autres  additions  à ses  Bigarrures, 
truand  on  les  réimprima.  J'ai  l'édition 
de  Paris,  en  1614»  où  l'on  voit,  non- 
seulement  , le  lr*.  livre  tics  Bigar- 
rures , mais  aussi  les  Contes  facétieux 
du  sieur  Gaulard , gentil-homme  de 
la  Fra n che- Corn t c Bourguignote , et 
les  Escraignes  Vijonnoises , recueillies 
pur  le  sieur  des  Accords.  Ce  quatriè- 
me livre  n'est  précédé  ui  du  second 
ni  du  troisième.  L'auteur  donne  plu- 
sieurs raisons  pourquoi  il  le  nomme 
néanmoins  le  quatrième  ^6)  ; et  il  dit , 
entre  autres  choses  , que  ce  volume 
entier  uc  seroil  pa»  bien  bigarre,  s’il 
suivoit  la  façon  des  ordinaires  escri- 
vains.  11  avoue  que , pour  le  faire 
mieux  vendre,  il  y a joint  les  Contes 
du  sieur  Gaulard.  Ceux  , dit-il  (7)  , 

(5)  Pasquier  , Lettres,  liv.  Vlli,  lom.  /, 
pages  49a , 493 

16)  Dans  ta  préface  du  I Ve.  tir.  des  Bigarrures. 

(7)  La  même  , folio  A aij. 


qui  riont  acheptc  que  le  premier  livre 
pour  gausser  et  rit  e , seront  contraints 
d’uchcpler  aussi  cestuy-cy , allèche  s par 
ce  que  j’y  ay  entre  rnt  sic  de  follastre  , 
comme  sont  les  apophtegmes  , autre- 
ment propos  niais , ou  plutost  considé- 
rations absurdes  de  fri.  Gaulard , sur 
te  moule  duquel  on  en  a voulu  figurer 
quelques  autres  \Hir  la  France , comme 
j’ay  esté  adverty  . mais  ceux  qui  le 
font  ont  tort  d’os  ter  la  gloire  à nos  Ire 
Comtois-  Bourguignon.  Et  par  ainsi 
je  ferai  comme  la  veuve  du  Castillan , 
qui  ne  vouloil  vendre  son  cheval  sans 
son  chat. 

Notez  que  le  quatrième  livre  des  Bi- 
garrures est  plus  sérieux  que  le  pre- 
mier. Il  est  divisé  en  trois  chapitres. 
Le  1er.  contient  quelques  traits  utiles 
pour  l'institution  des  enfans;  le  11e. 
regarde  le  changement  de  surnom  : et 
le  IIIe.  plusieurs  particulières  observa- 
tions su r les  vers  français.  L’ouvrage 
finit  par  un  discours  des  J aux  sorciers 
et  de  leurs  impostures . Tout  cela  est 
plein  de  choses  curieuses,  et  que  l'on 
peut  lire  utilement.  Ce  caractère  par- 
ticulier du  quatrième  livre  est  une 
des  raisons  que  l'a  u te u r/cm  ploie  pour 
sc  justifier  de  l'avoir  douné  au  public 
avant  le  second  et  le  troisième.  Il 
faut  que  je  cite  ses  paroles.  Elles  té- 
moignent qu'il  n'avait  point  abandon- 
né ses  badinages,  depuis  la  lettre  que 
Pasquier  lui  avait  écrite^  car  il  s’ex- 
cuse d’y  persévérer.  Ce  que  j’en  ai 
Jaici  (8;,  dit-il  (9) , a esté  principale- 
ment afin  de  J aire  entendre , par  les 
discours  de  ce  livre,  que  j’ai  l' esprit 
disposé  à autres  choses  qu  à des  tasci- 
vêtez  , pour  fermer  la  bouche  à un  tas 
de  calomniateurs  ignorants , qui  me 
l’ont  malignement  objecté.  Et , pour 
le  regard  de  ceux  qui  trouvent  à dire 
qu’ un  homme  de  ma  profession  se  mesle 
encore  de  follastrer , tantosl  en  prose, 
tantost  en  vers  , je  les  renvoyé  à la 
docte  cpislrc  liminaire  des  épistres 
françaises  du  scavanl  Pasquier , qui  a 
bien  rnonstré,  tant  par  vives  raisons 
qu  exemples  , comme  il  ne  faut  pas 
assubjectir  l’esprit  à une  seule  profes- 
sion si  opiniastrement  que  Von  ne  luy 
permette  s’ égayer  en  la  source  abon- 
dante de  la  vivacité  d'iceluy.  Je  loue 

(S)  C'esl-à-dire  , m publiant  le  IV9.  livre  dé 
ses  Bigarrure»  avant  te  il9,  elle  lit9. 

(9)  Préface  du  IV9  Uvre  de»  Bigarrure»,  fol. 

A ij. 
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certainement  ceux  qui , a la  façon  d i 
AUemans , se  peuvent  contenir  a n em- 
brasser qu'une  seule  profession  : mais 
il  ne  J'aui  pus  nuis  1 blasmcr  ceux  qui , 
ayant  l'esprit  capable  d'en  manier  di- 
verses , les  scavent  si  bien  exercée , 
qu'en  chaque  espèce  ils  ne  devront  rien 
ou  peu  de  liste  à chacun  des  particu- 
liers qui  s'adonnent  a une.  L'on  sçait 
assez  que  l'esprit  du  français  est  plein 
de  telle  vivacité  et  variété,  que  c’est 
malgré  luy  si  Von  l’attache  a une  scien- 
ce seule.  Pourquoi  donc  trouve-t-on 
mauvais  que  je  laisse  aller  le  temps 
{que  les  autres  jouent)  h cette  honnesle 
occupation  , qui  n'est  pas  du  tout  vai- 
ne et  sans  fruit,  si  Von  y regarde  de 
près  ? 

Voici  «ne  autre  raison  qui  marque 
en  particulier  qu'il  11e  pliait  que  pen- 
dant un  temps  snus  les  attaques  de  ses' 
censeurs,  et  qu'il  n’avait  pas  dessein 
de  supprimer  le  deuxième  livre,  quoi- 
qu’un  peu  lascif,  a Au  second,  dit-il , 

>1  (10;,  je  traictcdemesme  les periphra- 
» ses , hyper  bob  s , métonymies  , mcla- 
» phares , synecilochcs , etc.,  avec  la 
v plus  propre  diction  françoise  que 
n l’av  peu  choisir,  etsi  gracieux  exera- 
u pies  qu’on  ne  les  pourront  lire  sans 
u plaisir.  Mais  pour  ce  qu'il  y en  a 
a d'aussi  lascifs  et  chatouilleux  aux 
V oreilles  de  nos  veaux  critiques  que 
» les  premiers  , je  les  laisse  pour  une 
U autre  saison  , et  suis  expressément 
a sauté  au  quatnesme  de  plein  vol , 
n pour  contenter  les  plus  sérieux  es- 
•1  prits  qui  auront  dequoy  mesçavoir 
» gré  d aucunes  inventions  non  ton- 
> chèes,  que  je  sçactie,  par  aucuns  ey- 
» devant.  » 

(11)  L’ouvrage  qu’il  intitula  les 
Touches  fut  imprimé  a Paris  , l'an 
j585.  ) Il  le  divisa  en  trois  livres,  et 
dédia  le  premier  à un  prélat , à Pon- 
tus  de  Tyard  , seigneur  de  Cissy  et 
évêque  de  Châlons.  Il  se  vante  ^t  1 ) de 
les  avoir  faits  en  deux  mois  , a Ver- 
dun sur  Saône,  l’an  t585  (ta/  , et  il 
dit  que  ce  sont  des  épigranuna,  à qui 
le  surnom  de  Touches  convient  véri- 
tablement ; car  c’est  une  espèce  de  lé- 
gère escrime  oit , avec  iépt  e rabattue , 
je  donne  simplement  une  touche  qui 

(10)  Prifactduir*.  tirer  Jet  Bijirrurts,  (ai. 

A nj.  — 

(11)  Dans  l'rpt ’lre  dédicaloire. 

(«a)  Ceci  confirme  qu'il  ne  défera  point  au* 

avis  «l'tlienne  PflMpirr. 

. I ■ * 


perce  a grand’ peine  la  peau , et  ne  peut 
vivement  tnt  amer  la  chair  (l3).  On 
avertit  ailleurs  (»4)  qne  touches,  se- 
lon  l'jxuteur , est  un  mot  tire  di  s es- 
crimeurs qui  appellent  touche  le  coup 
qu’ils  donnent  avec  leurs  épées  rabat- 
tues , duquel  la  marque  apparnist  sur 
l’habit  de  celui  qui  est  touche  , à 
cause  de  la  craie  dont  on  blanchit 
l’épée  , etc.  Les  Touches  du  seigneur 
des  Accords,  qui  s'impriment  ordi- 
nairement à la  suite  de  ses  Bigarrures, 
sont  diflérentes  de  celles  dont  je  viens 
de  parler. 

(C)  On  lui  fit  des  reproches  sur  ses 
obscénités  qui  l’obligèrent  b se  justi - 
fier.  ] J'ai  cité  ailleurs  (i5)  son  apolo- 
gie , et  j'ajoute  ici  que  son  imprimeur 
lui  a rendu  un  témoignage  qui  la  pour- 
rait confirmer.  « Qui  m'a  occasionné, 

» dit-il  (i6y , de  mettre  ru  lumière  ce 
« que  j’en  avois  de  copié  avec  les  U- 
» hres  adjonctions  des  mots  tant  sales 
» et  lubriques  que  vous  pourries  dire  , 

» pourfeu  qu'ils  soient  ingénieux } car 
» encore  que  l'auteur  ayi  voulu  avoir 
» égard  aux  chastes  aurrilles,  et  sciem- 
» ment  obmettre  plusieurs  propos , *i 
» est-ce  que  luy,  ayant  ouy  dire  à luy- 
» mesme  que  c’étoit  ipsum  evilare 
v Priapum , et  qu’il  y avoit  infinis 
« beaux  traits  qui  perdoient  leur 
» gr.lcc  sans  cette  liberté  \ j’ay  enfiu 
» mieux  aymé  suivre  sa  conception 
» que  son  conseil.  11  me  pardonnera 
» si  je  sonde  si  avant  ce  qu'il  a dans 
>»  le  cœur,  et  prendray  pour  ma  dé- 
» fense  envers  luy  ces  vers  de  Ca- 
» tulle  : 

• CaJtum  esse  decel  pium  portant 

• Ipsum;  verxiculos  mhil  necesse  est , 

• (jui  lion  deniqur  hahrnt  talem  et  Irporem, 

• Si  sunt  inolliculi  el  put  uni  puilici:  * 

» Et  oserav  bien  dire  que  tant  s'en 
» faut  que  cela  offense  personne  ( hor- 
» mis  quelques  hyppocrites  ) , qu'au 
«contraire  cela  servira  à la  jeunesse 
» d’advertissement  de  ne  se  pas  tant 
» amuser  à ces  recherches  curieuses , 
» puisqu'elles  les  verra  ici  toutes 
» aprestées , et  en  telle  quantité  que 

(*3)  Epilre  dédicatoire  des  Touches. 

(*4)  Avertissement  des  Touches  imprimées 
avec  les  bigarrure*. 

(l5,  Dans  la  remarque  (M)  de  P article  Ma- 
sot. 

(«G)  AnJré  Pasquet,  Avis  au  lecteur t au-de- 
vant des  Bigarrures. 

♦ C arm.  XVI,  vs.  6. 
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l'abondance  leur  en  engendrera  un 
» dégoût  qui  les  occasionera  de  met» 
» trc  le  nez  aux  bbus  livres , et  lire 
» choses  dont  ils  pourront  retirer  du 
w fruit  ; car  je  suis  ferme  en  cette 
» opinion,  que  la  multitude  et  facilité 
» grande  des  livres  que  nous  avons 
» aujourd’huy  abastardissent  les  es- 
» prit»  de  rechercher  et  lire  curicuse- 
>»  ment  les  bons  livres  , mesme  quand 
» ils  s’estiment  assurez  d’avoir  des  re- 
» cueils  qui  leur  enseignent  où  gist  le 
» lièvre , et  où  sont  les  viandes  tou 
» tes  maschées  prestes  à avaler.  Quant 
»à  la  lasciveté,  je  ne  puis  penser 
» qu’elle  les  puisse  tant  offenser  que 
» les  priapées  de  Virgile , épigrammes 
» de  Catulle,  de  Martial,  amours 
d d’Ovide,  comédies  de  Térence  , Pé- 
» tronius  Arbitcr,  et  bref  tout  ce  qui 
» est  de  plus  beau  et  rare  en  l’anti- 
» quité  qu'on  leifr  propose  comme 
» choses  sérieuses  et  à imiter  , devant 
*>  les  yeux  ; au  lieu  que  les  lascivetez 
» icy  rapportées  représentent  folastre- 
» ment  ce  qui  y est  comme  chose  lé- 
» gère  et  de  peu  d’effect.  Du  surplus,  il 
» n’y  a rien  que  curieux , gentil  et  in- 
D^euieux  en  ce  livre  , et  ne  s'en  dé- 
troit pas  l’auteur  cacher,  sous  oin- 
« bre  qu’il  estÿnele  subject  si  léger.  » 
Cela  veut  dire  que  Des  Accords  se 
donnait  cette  licence , non  pas  pour 
favoriser  les  passions  du  coeur,  mais 
pour  amuser  l’esprit , et  pour  n’ôter 
pas  à ses  vers  le  sel  qui  les  pouvait 
rendre  plus  agréables  et  plus  piquans, 
selon  le  goût  oui  régnait  depuis  plu- 
sieurs siècles.  il  n’iguorâit  pas  la  maxi- 
me que  les  s a lelgz  grossières  sont  moins 
dangereuses  que  tes  délicates  (17);  car 
voici  comme  il  la  mit  eu  Tfcuvre  pour 
se  disculper. 

« Des  Amadis  (18). 

•»  Qui  voudra  voir  cetescrilc, 

- l e»  lise  auprès  de  sa  mie  , 

■ Car  ils  donneront  envie 
• A tous  deux  d'estre  lascifs*  «* 

a D'un  lecteur  d' Amadis  qui  blas- 
ai mnit  les  Bigarrures. 

» Toi  , qui  permets  1rs  Ircturr* 
D'Amadis , et  ne  veux  pas 
Ou’on  li.»e  les  Bigarrures  , 

» Cauteleuse  me  ni  tu  as 

(17I  Voye s mon  Eclaircissement  sur  les  Ob- 
«cenilés  , rwm.  XII. 

(18)  De*  Accord*  , aux  Toucl»rs  imprimer  s 
avec  1rs  Bigarrures,  a Paris , chr s Mnucroy  , 
en  1G61  , in.ii , pag.  8a. 
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► Auperren  qnc  les  mots  gras 
- N entrent  vivement  dan*  l'amr  . 

• Pour  suborner  une  dame  , 

» Comme  les  mignards  appas.  » 

Je  me  souviens  ici  d’une  pensée  de 
Sorel.  Les  poêles , dit-il  (ip),  qui 
composent  des  ouvrages  sujets  a la  cen- 
sure de  la  justice , et  (|ue  l’on  brûle  en 
pl ace  de  Grève , sont  de  grands  sots , ca0 
ils  s'imaginent  que  cela  est  fort  agréa- 
ble à ceux  qui  aiment  le  plaisir  des 
femmes  , cl  cependant  fon  ne  scaurnit 
lire  leur  Cabinet  Satynquc  que  l'on 
n'ait  envie  de  quitter  le  déduit  pour 
long-temps  , a cause  que  cela  est  si 
sale  et  si  vilain , que  cela  fait  de  / hor- 
reur. Pour  ne  rien  dissimuler,  il  faut 
que  j'observe  qu’il  ajoute  un  correctif 
à cela.  Mais  y quand  j'y  pense  , pour- 
suit-il (20)  , en  ce  cas  la  l'on  me  pour- 
rait dire  qu’il  n'en  faudrait  donc  pas 
défendre  la  lecture , puisqu’elle  fait 
hajrr  le  vice  : mais  ceci  n'est  entendu 
que  par  les  bons  esprits  , et  l’on  ne 
doit  pas  donner  des  pénitences  qui 
puissent  faire  entrer  en  tentation.  Il 
n jr  a que  trop  de  personnes  qui  se  plai- 
sent à vivre  dans  L’ordure. 

(D)  On  lui  attribue  un  Dictionnaire 
des  Rimes  françaises.  ] La  Croix  du 
Maine4’avait  fait  auteur  du  livre  inti- 
tule, des  Rythmes  françaises  (21)  j mais 
il  se  rétracta»  et  il  reconnut  (2a)  qu'il 
fallait  l’attribuer  à Jean  le  Févre,  na- 
tif de  Dijon , secrétaire  du  cardinal 
de  Givri , et  chanoine  de  Laugres* 
Cette  rétractation  est  juste;  car  Des 
Accords  reconnaît  que  cet  ouvrage  ne 
lui  appartient  point.  Voyons  ce  qu’il 
dit  en  ünissaut  son  chapitre  de  la  poé- 
sie française.  Je  réserve  , dit-il  (a3) , 
d’en  dire  plus  amplement  mon  opinion 
au  recueil  que  je  fais  des  arts  poé- 
tiques français , où  Pelletier  fort 
doctement  et  laborieusement , Ronsard 
divinement  et  fort,  à propos  comme 
toute  chose , et  le  Quint  il  Censeur  as- 
sez gcntillement , selon  son  temps , ont 
desja  de sf  riche  les  espincs  avec  quel - 

(19)  Sorel  , Remarques  sur  le  Berger  extrava- 
*.ÙV.  VI , pag.  379 , édition  de  Rouen , 
en  1 646  , en  1 vol.  in-9. 

(ao)  Là  meme  , pag.  379. 

(1*)  Bibliothèque  f rançaise,  pag.  i5 6. 

(1»)  là  meme.  pag.  111  ; el  note*  qu’il  dit 
que  ce  Dictionnaire  des  Rythme*  françaises  fut 
imprimé  à Paris  , chet  Galiot  du  Pré,  l’an  t5-i. 

(lï)  De»  Accord*  , Bigarrures  , livre  I V.  cha- 
pitre  II I , tout  à la  fin  , page  4q4  û*  l'édition 
déjà  titée. 
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» père,  ayeuî  et bisayeul  l’avoient  porté 
w de  suite.  Tu  verras,  au  chapitre  des 
» particulières  remarques  sur  la  poé- 
v sie  Françoise  , l’occasion  pourquoy 
» ceste  devise  fut  érigée  en  seigneu- 
» rie.  » Il  est  bon  de  voir  ce  qu’il  ra- 
conte dans  le  chapitre  où  il  nous  ren- 
te qui  me  fait  croire  qu’il  a tenu  sa  voie.  Il  avait  envoyé  un  sonnet  à 
parole,  est  un  passage  que  je  trouve  « une  hônneste^et  l^cie^e  dajnoi- 


ques  autres  ; desquels  , avec  mention 
de  leur  nom  et  rapport  de  leur  propre 
texte  y je  m'aiderai  cnbricj  pour  faire 
une  suite  du  Dictionnaire  des  Rimes 
fran noises  de  nostre  oncle  monsieur 
le  Fèyre  T que  je  ferai  voir  un  de  ces 
jours. 


dans  la  préface  du  Dictionnaire  des 
Rimes  françaises  y imprime'  l’an  1096  , 
par  les  heritiers  #£  us  tache  Pignon  y 
in-octavo.  L’auteur  débute  de  cette 
façon.  J’ai  premièrement  recueilliy  dit- 
il  (?4)  » Par  manière  de  passe-iern^s  , 
ce  Dictionnaire  {à  peu  près  tel  qu  il  est  ) 
pour  la  quantité  des  mots  y désireux  de 
subvenir  a la  défectuosité  de  ma  trom- 
peuse mémoire.  Depuis  , m'estant  ve- 
nu en  main  celuy  du  seigneur  Des  Ac- 
. cords  y enrichi  de  plusieurs  annota- 
tions pour  la  rime , il  m’a  pris  envie 
de  revoir  le  mien  et  philosopher  aussi 


» selle  , CUe  de  feu  ce  grand  et  docte 
» président  de  Bourgogne,  M.  Bégat  , 
» lequel  , dit- il  (29)  , me  faisoit  cet 
» honneur  de  m’aymer...»  Et  pour  ce, 
» continue-t-il , qu’au-dessoUS  du  son- 
» net  j’avois  mis  seulement  ma  devise, 
» A tous  Accords , ce  fut  la  première 
» qui  en  sa  réponse  nie  baptisa  du 
» nom  du  seigneur  des  Accords  y com- 
» me  aussi  son  père  m’appela  ainsi 
» plusieurs  fois  : qui  a esté  cause  qu’eu 
» tous  mes  discours  de  ce  terops-la  j ay 
« choisy  ce  surnom  , et  même  en  ces 
» livres.  » 11  se  donna  par  anagramme 


un  peu  sur  ce  gui 


bjecty  ce  qui  n'a  point  le  nom  de  Torvnbatius , comme  l’as- 


sure M-  Baillet  (3o). 

(ag)  Bigarrure*  , liv.  IV  , chap.  III , pages 

ta1  * 49a- 

(30)  Auteur*  déguisé*  , pages  44p.  607-  [ éofy 
remarque  que  c'est  une  faute  de  Baillet , qid  a 
été  relevée  par  de  la  Monnaie , et  que  jamai/Wa- 
bourot  ne  publia  rien  sous  le  nom  Je  lorvoba- 
lius.  Dans  son  chapitre  des  anagrammatismes  , 
Tabourot  cite  un  ujficier  langrois , nommé  Jean 
Toruobat,  qui  anagrammaiûa  son  nom.  Toruo- 
bat  est  le  mot  Tabourot  retourné;  el  ce  Jean  T«- 


esté  sans  profit . 

(E)  La  seigneurie  des  Accords  est  un 
fief  imaginaire  quil  ne  fonda  que  sur 
la  devise  de  ses  aïeux.]  Laissons-le 
parler  lui -même  ; « Et  pour  ce  nue  , 

» dit-il  (a5) , par  le  discours  du  cban- 
» gement  de  surnom  (26)  , je  blasme 
» ceux  qui  l’entreprennent,  et  qu  il 
K semble  que  pour  m’eslre  appelé  sei-  ^ ^ 

n g rieur  des  Accords  , je  me  déclaré  bourot  était  oncle  d'Etienne.] 

» digne  de  la  peine  que  je  veux  estre 
« donnée  à autruy  : je  veux  bien  que  ACCURSE  * , professeur  en  iu- 

..  ta  saches  que  je  n ai  point  lant  des-  i treizième  siècle  , 

» daigné  ces  écrits  qu’.s  Lettres  ac-  rtsprucience  au  treizième  siccie , 

» cro  juches  (27)  des  chapitres  du  pre-  était  Florentin.  11  s «acquit  un 

^ mier  livre  je  n’aye  mis  mon  nom,  très-grand  nom panles  gloses  qu’il 

>»  et  au  second  composa  sur  le  corps  du  droit. 

» 1 an  et  le  lieu  ou  il  fut  fait.  Mais  l 1 

« comme  le  sujet  estoit  de  légère  estofie,  Ou  dit  qu  il  necommença  que  sur 
,,  je  n’y  mis  pas  mon  nom,  mais  une  le  tard  à etudier  la  jurispruden- 
1.  seigneurie  prise  sur  ma  devise,  le  ce  ^ qu’il  avait  bien  quarante 
» corps  de  laquelle  est  un  tambour  anJ  |orSqU’;|  se  mit  à ouïr  les 
n (a8l  , et  pour  1 esprit  i ai  mis  ces  . .. 

» mots  : A tous  Accords,  selon  que  mes  leçons  du  fameux  Azo.  Ils  était 

...  appliqué  avant  ce  temps  — là  a 

(a4)  Préface  de  ce  Dictionnaire  de*  Kimes.  .fr  1 ».  i t .fi 

Ia5)  Préface  du  IV.  livre  des  Bigarrure».  d autres  etudeS.  Les  progrès  qU  il 
(a6)  C'est  le  II9.  chapitre  du  IV.  livte  des  ^ diUlS  le  droit  Civil  i’il mit  SÎ 


chose.  Voyei  M.  Baillet  dans  ses  Auteurs  dé 
guisé*  , pages  44a,  44(i. 

(a8)  C'était  donc  une  devise  parlante  , e*  une 
allusion  manifeste  à son  nom  labouroi. 


* Chaufcpié  raconte  qu'ayant  perdu  son 
nom  et  son  surnom  , U retint  seulement  celui 
c/'Accor*). 


« 


ACCU  R SE. 


s enfonçant  dans  la  retraite  , il  diaient  bien,  comme  on  le  verra 
composa  u ne  glosç  continue  sur  bientôt.  11  y a des  gens  qui  lui 
tout  le  droit  , laquelle  parut  si  donnent  une  fille  fort  savante 
commode  et  si  utile  aux  jeunes  (E),  et  installée  à la  profession  du 
gens,qu  on  neparlaplusdesgloses  droit  civil.  Il  mourut  l’an  1220 
qu.  avaient  précédé  celle-là',  et  (F) , à l’Age  de  soixante-dix-huit 
qiu  sans  doute  n étaient  point  si  ans.  Son  tombeau  se  voit  à Bo* 
bien  disposées  , ni  si  complètes,  logne  , dans  l’église  des  Corde- 
. -,es  contradictions  que  l’on  re-  liers  , avec  cette  inscription  très- 
marque  dans  Accurse  viennent  , courte  et  très-simple  : Senul- 
selou  quelques-uns  , non  pas  de  clirum  Accursii , glossatoris  le- 
son  inconstance  ou  d’un  défaut  gum  , et  Francisci  eius  filii  (d) 
de  mémoire,  mais  de  ce  qu’en  11  disait  qu’on  n’avait  que  faire 
rapportant  les  diverses  opinions  de  la  théologie  pour  connaître 
de  ceux  qui  l’avaient  précédé  , il  les  choses  divines  (G),  puisque 
ne  faisait  connaître  les  auteurs  les  lois  romaines  nous  en  instrui- 
que  par  la  première  lettre  de  leur  saient  assez.  M.  Moréri  allègue 
nom.  On  veut  que  cette  lettre,  très-mal  le  sieur  Catel(H).  Fran-  * 
étant  disparue  de  divers  endroits,  çois  Hotmail  n’a  pas  eu  raison  de 
ait  ele  cause  que  les  lecteurs  aient  dire  qu’Odofred  enseigna  Azo  et 
pris  pour  son  sentiment  ce  qu’il  Accurse  ; car  Odofred  et  Accurse 
n avait  dit  que  comme  témoin  forent  tous  deux  disciples  d’Azo, 
de  la  doctrine  d un  autre.  Son  et  puis  professeurs  en  mérge 
autorité  était  autrefois  si  gran-  temps  à Bologne.  Albéric  Gen- 
de  (B),  que  quelques-uns  Font  til  a remarqué  cette  faute  de 
nomme  1 idole  des  avocats  (a).  François  Hotman  (e). 

La  plupart  des  interprètes  ont 

pris  autant  (b)  ou  plus  (c)  'de  Ilrt?rI,r- Lib-  ",  ■ 

soin  d’expliquer  sa  glose  que  de  fe)  Alh,nc' io  Di,iog.  d.  Juri.Iu- 
commenter  le  texte  meme  des  *«rpr«tüm»tjfW.  60. 
lois.  Quelques  critiques , grands 


(c,  Foraleri  lliilor.  Juri»  Civil,  lib.  III. 

in  VIT 


.* 
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ACCURSE. 


d’Azo  à l’âge  de  trente-sept  ans  (3).  là  (6).  Voyez  aussi  Bemarlius  dans 
Voyez  ci-dessous  la  remarque  (F).  son  Traite  dujirofit  qu’apporte  la  lec- 
(B)  Son  autorité  était  autrefois  si  tare  de  l’histoire.  Il  s’est  trouvé  par- 
Çrande.  ] Je  ne  saurais  rien  alléguer  mi  les  jurisconsultes  du  seizième  siè- 


îci  de  plus  à propos  ni  de  plus  diver-  cle  bien  des  auteurs  nui  ont  censuré 
tissant  qu’un  passage  cité  par  un  des  cette  barbarie.  11  semble  < 


; que  l’Alciat 

jurisconsultes  modernes  cpii  ont  le  les  aiF  nais  en  branle,  et  qu  il  ait  cora- 
moins  estimé  les  glossateurs  : JYostis  mence'  de  donner  du  goût  pour  1 u- 
quanla  sit  auctorilas  glossatoris.  Non-  mon  des  belles-lettres  et  du  droit  ci- 
ne  heri  dixitCyn.  gïossam  ùmendam  vil.  Budée 


l’ün  des  plus  ardens 


liqui  ainsi  uutuu.  , . . . 

advocali  adorant  glossat ores pro  evan-  ber  les  elossaleurs  dans  plusieurs  be- 
eelislis.  Volo  enim  poliiu  pro  me  vues.  Albéric  Gentil  s est  fort  déclaré 
glossatorem  quant  textum  ; nam  si  al-  leur  partisan  : il  n’a  pas  voulu  avouer 

» i!  . _ nn’  Arrurcfl  ail  mis  pn  ns2Pi>l:i  mnttmp 


Ueo  textum,  dicunt  advocali  diversœ  qu’Accurse  ait  mis  en  usage  la  maxime, 
partis  et  etiani  judices , credis  tu  quod  græcum  est  , non  potesl  le  ci  (8)  , qui 
elossa  non  ita  viderit  ilium  textum  si-  lui  a été  reprochée  (9).  Il  croit  que 
eut  tu,  et  non  ita  benè  intellexerit  ces  paroles  ne  se  trou 
sicut  tu  ? Ego  recordor  ( etsilillud  dans  ce  glossateur,  e 
pro  novo  ) quod,  dùm  essem  scltolaris,  habile  dans  la  langue 
cram  salis  acultts , et  dùm  semel  esse • ne  le  pense  ordinairen 


„ grecque  qu  on 
ordinairement.  Quoi  qu’il 


mus  multi  socii  in  und  collalione  , au-  en  soit,  le  proverbe  græcum  est , non 
sus  fui  unum  textum  allegare  contra  potestlegi,  passe  pour  avoir  tiré  son 
sententiam  doetnris  mei  : tantam  au-  origine  de  la  coutume  des  glossateurs. 
daciam  habui.  Dixil  unus  socius  : Tu  On  prétend  que  , lorsqu’ils  tombaient 
loqueris  contra  glossam  quae  dicit  sic,  sur  un  mot  grec , ils  cessaient  d’iuter- 
Et  ego  respondi  : Etsi  glossa-  dicit  sic  prêter,  et  en  donnaient  pour  raison 
ego  ai co  sic , ignarus  auctoritatis  glos-  que  c’était  du  grec  qni  ne  pouvait  être 
satorum  Credebam  enim  qubd  estent  lu  ; et  après  avoir  ainsi  saute  celte 
communes  apostillas  , quales  sunt  in  fosse,  ils  reprenaient  1 explication  du 
libris  grammaticœ , sicut  super  P'irgi-  latin. 

lio  et  Ovidio  : sed  tamen  non  ita  est  ; (D)  Que  c’était  un  grand  génie,  et 

fueruntemmglossatoresmaximtescien-  que  ses  défauts  viennent  du  siècle  où 
tiœ  viri  et  auctoritatis.  Etsi  aliud  non  il  a vécu.  ] Je  ne  citerai  que  deux  au- 


esset  quam  glossarum  ordinalio , et  de  teurs.  Hanr.  significationem  in  animo 
quibus  potesl  dici  id  quod  arbitrer  de  habuit  E.  Acctirsius , glossalorum  vele- 
nullo  dici  posse  , vidclicet  quod  totum  rum  coryphœus,  homo  ingenii  prorsùs 
corpus  juris  videront.  Mugis  ergo  stupendi , qui  in  lanlis  disciplinarum 
stand um  est  eis  qui  viderunt.  quant  tenebris  ipsam  disciplinai  um  disci- 
nobis  qui  non  vidimus  (4).  Uotman  plinam  accuratissimi  inlellexit  , ciun 
cite  quelquesautres  passages  du  même  non  jurisdictionem  , sed  jurisditioncm 
auteur,  qui  confirment  la  même  cho-  scribendum  censuit  (io).  yoilà  ce  que 
se, etquinousapprennentque, devant,  dit  un  Allemand  : voyons  ce  qu’a  dit 

les  iuees , la  glose , mise  en  balance  , . . . . 

les  JUROO,  “e”  > , . , , (6)  Ludov.  Vives,  de  C.uus  corrupt.  Arlium, 

contre  le  sentiment  de  deux  interpre-  j p 5,  „ llt  yil  pag  ,o6  Viit  rUam 
tes  , l’emportait  toujours.  Ai  senteiltia  Bra, sioDUm  inter  F.pivlol.  F.obani  ttesi. 
clossatoris  duobus  doctoribus  est  con-  • Jolr  dit  qu'il  faut  écrire  et  prononcer  Budé. 

traria  urofecti,  in  iudiciis  prœvalerel  C’en  ce  qu'a  fait  Bayle  , à V article  de  ce  per- 
iraiiu  , yiyj*  j r sonnage.  Ce  n est  donc  au  une  faut*  d impres- 

sententia  iptuis  glossœ  {$).  sion  qU€  nLive  Joir . 

(C)  Crié  contre  la  barbarie  lie  cet  (7)  Voyez  Pa*<p>ier  , Recherche  de  la  France, 
aùteLr.  ] Louis  Vives  est  un  de  ceux- 


(3)  Forai.  Hiilor.  Juri»  civil,  lib.  III , cap. 
X II. 

(4)  Raphaël  Fulgo*iu»  in  L.  Si  in  Solatum , 
C.  de  Action,  et  Oblig.  apud  Fr.  Hotlomanum, 


Prwf  Consiliorum. 

(5)  Idem  f ibid.  apud  eundem. 


(8)  Alb.  Gcntilia,  de  Juri»  Interpret.  fol.  W). 
(n)  Vide  Sich.  in  Prœfal.  ad  Codicem  Tbeo- 
dosianum  ; et  Alciatum  , cap.  XVI , lib.  Il  % 
Diapnnct. 


(10)  Bartliîi  Animad.  ad  Claudian.  in  Ruûn, 

lib.  Il  , • 


, vs.  85,  pag.  taoo,  taot. 


ACGURSE.  ,33 

rh  ) ?r^r  nu.fn4iq',i  Cin,erP^ctes  j°*  une  observation  qui  m a etc  comrou- 
ns  ; inter  quo s Accursius  et  Bartolus  mquee  de  bon  lieu  (in).  « Volaterran 
pnnerpaturn  terrent , de  sermons  non  » & au’Accurse  coL&ncaïétudSî 
rerum  quas  tractant  eu-  » en  droit  à quarante  ani,  et  qu’il 
ram  solam  habuerunt  : quas  cum  nos - » mourut  Tan  13-70  en  la  soixante- 

^ AflrAarie  et  c°-  u Jix-huitième  annéede  son  tige  (18)  • 
dicum  dcpravatinne  nasse  poterant , a d’où  il  s’ensuivrait  au’il  serait  né 
erpheare  msi  inconditè  cl  barboté  ne-  a l’an  îaoi.  Cependant  Accurse  lui- 

cZ'ï/Tt'T  r >am  e,S.1U'am  se-  * mème  “oos  apprend  , sur  l’Authen- 
TJZ»  ,,  6Uen'  Um  ’ qUL  el  ” l'queutprœp.  nom.  imp.  au  mot  in- 

ter  aué  BaHCs°dJ;  - qa’U  écrivait  actuelle- 

. que  Barlhius  donne  a Accurse  le  a ment  en  l'année  nao  • et  sur  la  loi 

Suir^sfeTaYT  *'  “ C-‘  P35  'C  SeU‘  ” rm,l,1rc  au  code  * accusaüoni- 
quile  fasse  (ta).  J avais  suivi  ces  gens-  a bus,  qu’il  écrivait  en  l’annee  laa-  • 

la  dans  la  première  édition  ; mais  je  a ce  qu’il  n'aurait  pu  faire  si  le  calcul 
les  abandonne  dans  celle-ci.  » de  V olaterran  avaU  lieu  ; autrement, 

Une  fille  fort  savante.  ] Panai-  » Accurse  aurait  travaillé  sur  le  droit 
rôle  n en  par  e que  par  un  on  dit.  Fi-  « long-temps  avant  que  d'y  avoir  étu- 
liam  quoque  habuisse  Jicilur , quœ  jus  » die.  Ces  époques  de  îaao  et  de  na-j 
civile  Boloniœ  publiée  docuil  (i3).  Dès  » cvoWent  celle  de  ia36,qui  est  fau- 
qu  un  fait  de  cette  nature  est  douteux,  » tive,  et  qui  ne  peut  être  admise  par 
U s en  faut  tres  peu  qu  il  ne  soit  faux  ; >>  ceux  qui  mclteut  la  mort  d’Accursc 
car  ae  telles  choses  sont  trop  singulié-  » en  12:19.  ** 

reS  P"U1;, demeurer  dans.  l’incertitude  (G)  Qu  on  n’a  va  U que  faire  de  la 

U a'/l  /y. .. . a æ ■ a 


SH.-- >?»* .«.y..- .«=rî  dS^ùZZ ZZS.V££ 


n ajoute  nas  beaucoup  ue  ioi  a ce  que  aivines.  j Gormgius  l’en  a censuré com- 
te  viens  de  lire  dans  le  Théâtre  de  Paul  me  il  fallait.  Voici  ses  paroles  ■ Hidi- 
rreher,  qu  Accurse  eut  quelques  filles  cuta  est  Accursii  elorùiii n i„  ei  ad  1 
qui , a cause  de  leur  excellente  érudi-  10 , sect.  a.  ff.  de  J.  ctJ  ndiil  ovus 
tion , furent  employées  a faire  des  le-  esse  lheologiœ  studio  ad  eoenoscenda 

COUS  publique,  à éologne(i4)..Fré-  divine,  u! ?quœ  VxleguZînaZum 

défi^T’  S F 111  P <av- ’ qUe,Je  m1  llhru  a.üat‘n‘  (jueat  peti( 19}. 
dehe  de  Jean  Franenlobius  , dont  il  /ir»  \r  'y*  ri 

cite  un  livre  allemand.  sZurcLlTél  S Ms-mal  le 

(F)  Il  mourut  l’an  ,aao.]  Vous  ne  e^LurautL^  fSra^^afuTre- 

trcde  PaulFréh1’,  ^ "*  f,ï*  <<uc  cela  Pou1'  connaître  la  bé- 

nr  l!  I h ’ q“  3 A C?mp  e vue'  Ca,el  a)'aDl  dit  qnc  Montpellier 
^ Pcme  et  pendant  un  si  est  une  des  premières  vd/es  de  Fiance 

rair  >'a  V°U‘V  T0*»’  au  en  laquelle  le  droit  romain  a été  lu 

traire,  qu  Accuse  flonssaitl  an  ia36,  publiquement,  ajoute  : <.  Car  nous 
qu  il  mourut  1 an  ia;«*,  et  qu  1}  fit  a trouvons  que  le  grand  et  ancien  iu- 
les Joses  sur  les  s 1 an  » risconsulte  Placcntin  , qui  viviit 

« avant  le  glossateur  Accurse , a la 
» publiquement  le  droit  dans  la  ville 

» de  Montpellier, de  laquelle  ilfaitsou- 
» vent  mention  dans  sa  Somme,  qu’il 
» composa  ( scion  au’il  en  a escrit  sur 
» les  instituées  ) , demeurant  à Mont** 
» pellier  ; ainsi  qu’ont  remarque*  ceux 
" qui  ont  escrit  sa  vie.  11  mourut  dans 
» Montpellier  le  12  lévrier  1192,  et 
» est  enterre  dans  le  cimetière  Saint- 

(*:)  C'est  par  VI.  tir  la  Monnaie. 
(i8^Volaterr.  lib.  XXI , pag.  78».  Il  remar- 
qttequ  Acrurne  commença  celte  élude  sous  Vem • 
Vire  de  FrJJJ*:*  JT  ...  


l°s  gloses  sur  les  Authentiques  l’an 
1236  ( 1 5).  Il  est  cite*  lui-même  pour 
ce  dernier  fait  par  Jean  T'ichard  , 
dans  la- Vie  des  jurisconsultes  (i6). 

Cette  citation  est  fausse  j car  voici 

fil)  Rolanttus  Mare»ius,  Kpict.  XL  , lib.  /, 
pag.  176,  177,  edit.  Leip*  A.^687. 

(11)  Artlms  Duel  et  Pope  Biouni  le  fontausti. 

V or*t  Pope  Blount,  Cens.  cel.  Aut.  pag.  286. 

• 3)  Panxirol.  de  Cl.  Lag.  Interpr.  lib. II,  cap. 

XXIX,  pag.  149. 

04)  P*ol.  Freher.  Theatr.  Yiror.  Erudit. 
pag  784. 

* critique  celte  date  de  1179,  ainsi  que 

,7r,  ,,  ....  , l'an  111.  jui/ju’à  „So. 

r\  j ép  ’ ...  (*9)  Conring.  de  C.ivili  Prudmliâ ,rap.  III. 

UGJ  Apui  Freher.  Uni.  ^ Pope  g,',,,  CeD,  cd  A„,  y^  Wj  ' 
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* Bart  liélcmi  (ao)  ».  Or , voici  les  pa- 
roles île  More  ri  : Le  sieur  Cal  cl  sou- 
tient qu' Accurse  mourut  a Montpel- 
lier en  1 19a.  Ce  qu’il  ajoute  a bon  be- 
soin de  correction  : D'autres  , dit-il  , 
comme  JHtsehard , et  Trilhème , le  pin- 
cent dans  le  siècle  suivant  ; même  le 
dernier  dit  qu'il  professait  h Bologne 
en  124°*  Mais  peut-être  sc  sont- ils 
trompes,  en  confondant  ce  grand  hom- 
me avec  François  Accurse  son  fils  , qui 
avait  beaucoup  de  science  et  de  mérite , 
et  qui  fut  professeur  en  droit  à Bolo- 
gne,et  conseiller  de  Richard,  ruid'  An- 
gleterre. Ou  a dû  placer  le  père  au 
XIIIe.  siècle  , et  on  ne  courait  en  cela 
précisément  aucun  risque  de  le  con- 
fondre avec  le  fils  : de  sorte  que  le 
doute  de  M.  Moréri  est  très-maybndé. 
11  n’y  avait  point  en  ce  temps  - là  un 
roi  d’Angléterre  nommé  Richard. 

(10)  Catel,  Mémoires  de  l' Histoire  du  Langue* 
doc , pag.  393. 

ACCURSE  (Cervot),  fils  du 
précédent,  se  hâta  beaucoup  plus 
que  son  père  de  se  faire  graduer; 
car  il  voulut  être  docteur  en  droit 
avant  l’âge  de  dix-sept  ans  , et  il 
vint  à bout  de  sa  demande,  après 
qu’on  eut  long-temps  discuté  si 
les  lois  le  permettaient  (a).  Il  se 
mêla  de  faire  des  gloses  , et  les 
joignit  avec  celles  de  son  père  ; 
mais  on  11’en  fit  pas  beaucoup  de 
cas.  Deterior  interpres  ineptas 
glossas  et  longe  à vero  distantes 
paternis  addidit  , quæ  Cervo- 
tianœ  vocalœ  ut  plurimum  reji- 
viuntur  (b). 

(a)  Pamir,  de  Cl.  Leg.  Interpr.  lib.  II , 
cap.  XIX,  pag.  149. 

(b)  Idem  , ibidem. 

ACCURSE  ( François)  * , frère 
aîné  du  précédent , fut  si  estimé 
par  ceux  de  Bologne  , que  , lors- 
qu'ils eurent  appris  qu’il  devait 
suivre  le  roi  d’Angleterre  en 
France  poury  enseigner  le  droit, 
ils  lui  défendirent  de  s’absenter, 

* Joly  est  d'avis  d’écrire , François,  fils 
cTAccurse. 


et  le  menacèrent  de  lui  confis- 
quer tous  ses  biens  , s’il  sortait 
hors  de  leur  ville.  Il  crut  être 
plus  fin  qu’eux  en  vendant  tous 
ses  biens  à un  ami  ; mais  sa  finesse 
fut  nulle  : on  ne  laissa  pas  de 
les  confisquer.  Cela  le  contrai- 
gnit de  revenir,  et  il  en  obtint 
la  restitution.  II  avait  enseigné 
à Toulouse  , et  s’était  trouvé  un 
jour  fort  embarrassé  en  expli- 
quant la  matière  des  intérêts. 
Jacques  de  Ravanne , l’un  des 
plus  doctes  jurisconsultes  de  son 
temps,  se  fourra  parmi  les  au- 
diteurs incognito , eu  faisant  de 
l’écolier,  et  lui  fit  des  objections 
qui  demeurèrent  sans  boiiue  ré- 
ponse. Quelques-uns  ont  dit 
qu’Accurse  , à son  retour  à Bo- 
logne , y fut  professeur  en  droit 
avec  Bartole , et  qu’ayant  eu  avec 
lui  une  dispute  sur  la  leçon  d’une 
loi  , il  fallut  envoyer  à Bise  pour 
y consulter  l’ancien  manuscrit 
des  Pandectes.  Mais  quelle  ap- 
parence qu’il  ait  vécu  jusqu’au 
temps  que  Bartole  était  profes- 
seur (A)  (a)  ? 

(a)  Tiré  de  Pamirol.  dcClar.  Leg.  Interpr. 
lib.  //,  cap.  XIX  , pag.  148. 

(A)  Qu'il  ait  vécu  jusqu'au  temps 
que  Bartole  était  professeur  ? ] Bar- 
tole naquit  l'an  1 3 1 3 , et  fut  reçu  doc- 
teuren  droit  à l’âge  de  vingt  et  un  ans, 
c’est-à-dire  l’an  1 334  (0  : il  faudrait 
donc  qu’Accurse  le  fils  eût  vécu  pour 
le  moins  six-vingts  ans  , s’il  avait 
vu  Bartole  enseigné*  le  droit  ; car  il 
avait  été  émancipé  de  son  père  (a). 
Prenons  qu’il  n’eût  que  quinze  ans 
lorsqu’il  fut  émancipé  , et  que  l’année 
de  son  émancipation  ait  été  la  dernière 
de  son  père,  c’est-à-dire  Pan  1229; 
nous  ne  laisserons  point  de  trouver 
qu’en  1 334  ^ aura*r  eu  six-vingts  ans. 
La  conjecture  de  Panzirole  est  assez 
bonne  : c’est  que  l’Accurse  qui  fut 

(1)  Pamirol.  de  Cl.  Leg.  Interpr.  cap.  LJLVJI  ■ 

(»)  Idem  , ibid.  cap.  XXIX 
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collègue  Je  Bartole  était  fils  d’un 
Acccrse  qui  enseignait  le  droit  à Reg- 
eio  sa  patrie  , ve*  l'an  , et  qui 
lut  aussi  à Padoue  (3).  Guillaume  Du- 
rant! fait  souvent  mention  de  lui. 

Donnons  encore  ici  uue  observation 
de  M.  de  la  Monnaiç.  « Antoine  Au- 
» gu  s tin  parle  en  plusieurs  endroits  (4) 
» de  ses  Emcndaliones  de  cette  dis- 
» pute  de  Bartole  touchant  la  leçon 
« d’un  certain  mot  du  paragraphe 
>*  dernier  de  la  loi  ai  cnulitor  au  D . de 
» dislract.  pign. , et  incline  à croire 
» que  ce  fut  nlulot  avec  Balde  qu’avec 
» François  fils  a* Accurse  * , que  Bar- 
» tôle  eut  cette  dispute.  Alexandre 
» d lmola  , cité  par  le  meme  Antoine 
>»  Augustin  , a aussi  cru  que  c’est  en- 
* tre  Balde  et  Bartole  que  la  contes- 
■»  tatiou  était  survenue.  Mais  Bartole 
» lui  même  ayant  positivement  écrit 
w que  c’était  avec  frrançois  fils  d’Ac- 
i»  curte  , l’expédient  que  Panzirolc 
» fournit  paraît  le  plus  recevable  r» 
et,  comme  on  le  vient  de  voir  , c’est 
aussi  le  parti  qui  m’a  paru  le  plus  pro- 
bable. 

(3)  Idem , ibid.  cap.  XLII , pag  160  , iHi. 

(4)  Fl  surtout  au  lie.  IV , ckap.  XVII. 

* Joly  remarque  que  dans  le  texte  de  Bartole 
*Y  « seulement  François  Accurse,  lequel , riant 
collègue  de  Bartole  en  i34<>  , ne  saurait  être 
François  fils  tP  Accursè , professeur  avant  J2"0. 

ACCURSE  (Marie- Anc.f.,  en 
latin  Mariancelus  ) est  un  des 
critiques  qui  ont  vécu  au  seizième 
siècle.  Il  était  d’Aquila  (A) , dans 
le  royaume  de  Naples.  Sa  grande 
passion  é tai  t de  chercher  et  de  con- 
férer les  vieux  manuscrits,  afin  de 
corriger  les  passages  des  anciens. 
Les  Diatribes,  qu’il  fit  imprimer 
à Rome , in-folio  , l’an  1 52 \ , sur 
Ausone , sur  Solïn  et  sur  Ovide, 
montrèrent  de  quoi  il  était  ca- 
pable en  ce  genre  d’érudition. 
Il  avait  fort  travaillé  sur  Clau- 
dien  (B);  mais  cet  ouvrage  n’a 
point  été  publié  , encore  que  l’au- 
teur eût  fait  savoir  qu’il  y avait 
corrigé  environ  sept  cents  pas- 
sages sur  les  anciens  manuscrits, 
fîarthius  a témoigné  du  chagrin 


de  ce  qu’un  pareil  ouvrage  n’est 
point  sorti  de  dessous  la  presse 
{a)  , et  de  ce  qu’on  ne  réimpri- 
mait point  les  autres  (b).  Il  ne 
méprise  point  Accurse  du  côté 
de  l’esprit , et  il  le  trouve  sou- 
vent judicieux.  Ce  critique  fai- 
sait des  vers  eu  latin  et  en  ita- 
lien (C)  ; il  entendait  et  la  musi- 
que et  l’optique,  et  il  voyagea  au 
septentrion  (D).  Ceux  qui  nous 
apprennent  cela  pouvaient  ajou- 
ter qu’il  entendait  parfaitement 
la  langue  française  , l’espagnole 
et  l’allemande  ; 'qu’il  ramassa  un 
grand  nombre  d’antiques  qui  fu- 
rent mises  dans  le  Capitole,  et 
qu’il  passa  trente-trois  ans  * à la 
cour  de  Charles-Quint,  auquel  il 
était  fort  agréable , et  dont  il  re- 
çut bien  des  faveurs  (c).  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  son  édition 
de  Marcellin  est  plus  ample  de 
cinq  livres  que  les  précédentes 
( d ) (E).  Cette  édition  est  d’Augs- 
bourg,  en  1 533.  Il  prétend  avoir 
corrigé  cinq  mille  fautes  dans  cet 
historien  (e).  11  publia,  en  la 
même  année  et  dans  la  même 
ville,  les  Lettres  de  Cassiodore , 
en  douze  livres,  accompagnées 
du  Traité  de  l’dme  y et  c’est  à lui 
que  l’on  doit  la  première  édition 

(«)  Bartli.  iti  Slalittni , tom.  II,  pag.  3f)Q; 
tom.  HI } pag.  1602  ; in  Claudian.  pag.  82b  ; 
et  Adversarior.  lib.  XX,  cap.  XV III. 

{b)  On  rafa  il  à l'égard  ri' A mono  dans 
l'édition  d'Amsterdam  , en  1671  , mais  non 
pas  selon  toute  l'étendue  du  tittv  f/tti  promet 
Notas  intégras  Actursii. 

* Charles-Quint  ayant  abdiqué  en  i555, 
et  Accurse  étant  encore  à Bnsnc  en  1 52^,  Joly 
remarque  qu* Accurse  ne  peut  dinar  passé  33 
ans  à ta  cous  de  ce  monarque.  Ce  serait  tout 
au  plus  3l  , qu'il faut  réduire  de  beaucoup, 
si  A.  Vf.  Accurse  est  mort  en  i535 , comme 
le  croit  Joly.  * 

,(C)  Nicolo  Toppi,  BiLÜotli.  Napuletaaa  , 
pag.  206. 

(d ; Henr.  Valesri  Pricf.  in  Animtao.  Mar- 
cel!. /% 

• (ie,  Toppi , Bibliotbv  Napolct  pu  g. 
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de  cet  auteur  (/).  Comme  il  y ' 
avait  de  sou  temps  quelques  écri-  | 
vains  latins  qui  aimaient  à se  ser-  , 
vir  des  termes  les  plus  surannés»il  . 
se  moqua  d’eux  fort  plaisamment  1 
dans  un  dialogue  qu’i  1 publia  l’an 
i53i  (F).  Il  y joignit  un  petit 
traité  de  'Vblusius  Metianus , an- 
cien jurisconsulte  (g).  Il  a fait 
aÿssi  un  livre  touchant  l’inven- 
tîon  de  l’imprimerie  (G).  On  l’ac- 
cusa de  plagiat  au  sujet,  de  son 
Ausone  ; car  on  débita  qu’il  s’était 
approprié  le  travail  de  Fabricio 
Yarano  , évêque  de  Camerin  ; 
mais  il  s’en  purgea  avec  serment, 
et  protesta  qu’il  n’avait  jamais  lu 
delivre  dont  il  eût  tire  quelque 
chose  qui  eût  servi  à orner  le  sien. 
La  forme  de  son  serment  est  re- 
marquable (H).  On  aurait  vu  sor- 
tir de  dessous  la  presse  plusieurs 
ouvrages  de  sa  façon  , si  son  fils 
Casimir  , qui  était  homme  de 
lettres  (I) , avait  vécu  plus  long- 
temps (J). 

(f)  Leonardo  Nicodemo  , Addiziom  alla 
Bibliot.  Napolet.,  pag  170. 

(g)  fl  a pour  titre,  Diitributio , item  vo- 
cabula  ac  nota  partiura  in  rebus  pecuniariis, 
pondéré,  numéro,  raensurâ. 

(A)  Toppi,  bibliot  L.  Napolel. , pag.  ao6. 

(A)  Il  était  d’Aquila.  J Outre  le 
témoignage  du  Toppi , approuvé  par 
le  silence  de  Léonard  Nicodéme  , voi- 
ci des  vers  cjui  confirment  cette  vé- 
rité. 

Ut  volucrum  regina  stipendiât  eeihera,  etalti 
Immolum  lumen  solit  in  orbe  le  net; 

Sic  ilia  genitd.t  Mariangelus  urbe  .... 

Alite  quee  à Jovid  nobile  nomen  habei  , 

' Felici  ingénia  soler s spéculante , etc. 


Ils  sont  dans  une  pièce  de  François 
Araillus(i),  imprimée  à la  fin  dvun 
recueil  de  vers  , intitulé  Corjcianç i, 
qui  fut  publié  à Itome,  l'an  >5x4-  h 
y a dans  ce  recueil  un  protrcpticon 
de  notre  Accurse  adCorycium  (a),  qui 

(j)  L.  N'icodemo  le  nomme  mal  Arsllias  dans 
ses  Addition*!  «Us  Biblioth.  Nspolet., 

(i)  C’ était  un  Allemand , nomme  Goriti , a ce 
que  l'iti  appris  de  M.  de  b Moneaie. 


contient  87  vers.  La  pièce  d’Arsillus  a 

Îiour  titre,  de  Poétis  nrbanis  ad  Pau- 
um  Jovium.  Picri#B  Valerianus  , con- 
temporain tl’ Accurse  , le  surnomme 
Aquilanus  , non-seulement  dans  son 
commentaire  sur  le 'XIIe.  livre  de  l’E- 
néide ; mais  aussi  dans  des  vers  la- 
tins (3)  qu’il  lui  adresse.  Comptons 
donc  à coup  sûr  pour  une  fante  ce  que 
Barthius  a dit  de  la  patrie  d’Accurse. 
11  l’a  fait  naître  à Amiteroe  (4).  Ko- 
nig  , n’ayant  poiqt  su  que  cela  fût 
faux  , l’a  adopté  tout  du  long.  Ces  pa- 
roles d’Accurse  : Nccnlacuil  relicere , 
ne  quis  ( quod  Sammstius  civis  aie 
mep s) , modestiam  in  conscicnliam  du- 
cerct  (5)  , ont  trompé  Barthius.  Or , 
voici  pourquoi  Accurse  a traité  Sal- 
luste  de  compatriote  ; Sallustc , dis-je, 
qui  était  natif  d’Amiterpe  : c’est  que 
la  ville  d’Aquila  a profité  de  la  ruine 
d’Araiternc , et  lui  a été  substituée  en 
quelque  façon.  Elle  n’est  qu’i  cinq 
milles  des  masures  d’Amitefne.  Con- 
sultez M.  Baudrand. 

(B)  Il  avait  fort  travaillé  sur  Clau- 
dien.  ] Puisque  lesafutigues  de  son 
voyage  d’Allemagne  et  de  Pologne  ne 
l’empêchèrent  gas  de  corriger  près  de 
sept  cents  fautèa  dans  ce  poète  , on 
peut  s’imaginer  que  pendant  uu  meil- 
leur loisir  il  s’appliqua  fortement  uu 
même  travail,  salis  , dit-il  (6)  , non 
aies  legitur  in  codicibus  ( Claudiani) 
eliam  novissimè  recognilis.  Qui  tan- 
tum abest  ut  non  eliam  nunc  versibus 
sint  claudi  ac  déformes  , ut  eos  ex  ve- 
tustis  exemplaribus  , dum  Germanium 
Sarmatiasque  nuper  peragramus , sep- 
tingentis  ferè  mendis  inter  equitan- 
dum  cluerimus.  • 

(C)  Puisait  des  vers  en  latin  et  en  ita- 
lien. ] Voici  ce  qu’Accurse  nous  ap- 
prend sur  ce  sujet  dans  une  fable 
intitulée  Tcstudo , qu’il  a jointe  à ses 
Diatribes.  Il  y raconte  les  persécutions 
qu’il  souffrait  à Rome  de  la  part  de 
ses  envieux  , et  comment  ils  lui  fai- 
saient un  crime  des  choses  les  plus 
Innocentes.  Navistis  , dit  -il  en  s’a- 


saient  un  crime  des  choses  les  plus 
innocentes.  Ifavistis  , dit -il  en  s’a- 
dressant à deux  jeunes  princes  de  la" 
maison  de  Brandebourg  , auxquels  il 

''jwT"  - ~ j./  . 

(t)  Lib.  JF  Amnrotn  , apud  Nlcodem.  Àdd . 
ali«  Bibfioth.  Napolet. , pag.  i'JO* 

(4)  fpse  Sallus  II  i cieis  , A mue  minus  nempè . 
B*rtb.  >n  SUt.  ton-  If,  ppg- 

(5)  Marîan^.  Accurs.  in  Trtlitudine. 

(6)  Accurst»  Dial/,  io  Au»o«ium.  On  a retran- 
ché ces  paroles  dans  C édition  d’Auéoue  de  1671. 
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a dédié  son  livre,  ipsi  principes,  quant 
mihi  vcs+tum  propè  ( ut  aiunt)  mili- 
ta rem  probro  verlerinl , tùm  fidibus 
scire  musiccn  callere , philosopho  in- 
digo um  prœdicenl , quanliimque  inva- 
serint  , qubd  et  opticen  cum  littera- 
rum  studiis  , vernaculosque  cum  lati- 
nis  numeris  conjunxerim.  Il  dit  là  qu'il 
travaillait  à l’histoire  de  la  maison  de 
Brandebourg , sur  les  mémoires  qu’on 
lui  fournissait. 

(D)  Et  il  voyagea  au  septentrion.  ] 
Nous  l’avons  déjà  entendu  Jui-méme  , 
faisant  savoir  à ses  lecteurs  le  grand 
nombre  de  passages  qu’il  corrigeait 
sur  les  arçons  de  la  selle,  en  traversant 
l'Allemagne  et  la  Pologne.  Ce  qui  suit 
nous  apprendra  qu’il  remarquait  jus- 
qu'aux moindres  choses  , jusqu’aux 
chansons  avec  quoi  l’on  endormait  les 
enfansj  mais  il  n’en  tirait  pas  de  fort 
bonnes  conséquences.  On  le  va  voir  : 
Nupcr , dit-il  (7)  , non  in  Pannoniâ 
solùm,  atque  adeo  apud  septemti  tona- 
les plerosque  populos  , verùm  etiam 
ultra  Sauromalas  , non  sine  admira - 
iione  uudivimus , ad  suadendum  nutri • 
cio  more  infanlibus  somnum  , dici  li 
lu , li  lu,  tùm  et  la  lu,  la  lu  , et  la 
la  , la  la.  Quod  nos  traies  ferè  nan 
na  , nan  na  , et  nin  na  , nin  na  , 
etiam  mord  quddam  vocem  suspenden- 
ies  pass'im  dicere  consueverunt.  Mo- 
vit  porro  nos  rnajori  quddam  admira - 
tione , quod  infantes  ipsi  et  horriduli 
et  sordiduli  vixdùm  j'ari  ineipien- 
tes  mamman  atque  tatam  fatinè  bal ’- 
butiunt , ipsis  quoque  matribus  non 
intellecti.  Ut  videri  possint  et  hœ  quo- 
que voces  nain  rai  es  ma  gis  quant  arbi- 
trante. 11  a tort  de  s imaginer  que 
les  mères  n’entendissent  pas  ce  que 
leurs  petits  enfans  voulaient  dire  ; c’é- 
taient elles  qui  leur  avaient  appris  ces 
mots. 

(E^  Son  édition  de  Marcellin  est  plus 
ample  de  cinq  livres  que  les  précéden- 
tes. ] Le  Toppi  avait  de  mauvais  mé- 
moires sur  ce  fait.  11  n’a  point  dit  ce 

Îfu’il  fallait  dire  , et  il  a dit  ce  qu’il  ne 
allait  pas  avancer.  Il  n’a  point  dit 
qu’ Accurse  eût  joint  cinq  nouveaux 
livres  à ceux  qu’on  a\ait  déjà;  il  n’a 
parlé  que  du  sixième.  Or  il  est  faux 
que  le  sixième  ait  été  trouvé  : il  nous 
manque  encore  les  treize  premiers  li- 
vres ae  cet  historien.  Léonard  Nico- 
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dème  a relevé  là-dessus  comme  il  fal- 
lait Nicolas  Toppi  (8). 

(F)  Pans  un  dialogue  qu'il  publia 
Van  1 53 1 . ] Comme  tous  ceux  qui  au- 
ront mon  livre  n’auront  pas  celui  de 
léonard  Nirodème  , copions  ample- 
ment le  titre  de  ce  dialogue.  Osco  9 
Volsco  . Romanoque  éloquent id  in- 
terlocutoribus , Dialogus  ludis  Roma- 
nis actus.  In  quo  ostenditur  Verbis  pu- 
bhcd  monetd  signatis  utendum  esse  , 
prisca  vero  nimis  et  exoleta  tanquam 
scopulos  esse  fugie/ula.  Si  qutd  i la- 
que , lectoroptinieyantiquitatem  amas , 
ut  sanè  deles  , libellunt  hune  ingenti 
quant  vis  pecunid  a bibliopold  te  tibi 
redemisse  non  pœnitebit.  Nam  prœter 
quant  quod  vocihus  partim  Oscis,  par- 
tira y o/scis  conscriptus  est , latina  quo- 
que istueverba  exo/etioranimisque pris- 
caquibu$AboriginestPicusyEvatidius9 
Carmenlaquc  ipsa  loquebantur  , affa - 
tim  col/ala  sunt.  Quœque  omnia  apud 
Ennium , Pacuvium , Plautum,  alios- 
ve  hujus  notœ priscos  auctores  abstru- 
siora  légua  tur.  Item  que  recentiorum 
cacatas  Apulei  et  Capellœ  chartas  , 
hujusmodive  aliorum.  Quœ  ut  certè 
sunt  evitanda  , ita  tamen  ab  eo  qui 
docti  nomen  ferai  agnoscenda  sunt , ut 
cùm  aliquando  in  cas  offenderit . de 
itlorum  sensu  ei  turpiter  hœsilanilum 
non  sit  (9}.  Voici  le  jugement  qu’An- 
dré  Schottus  fait  de  ce  livre  : DcApu- 
leiomeiamorphoseosexLucioPalrensi , 
seu  Luciano  , scriptore  audi . amabn  , 
quœ  in  Dialogo  oÜm  ante  ho»  ipsos 
octoginta  annos  à Mariangelo  Accur- 
sio  ( homme  , ut  illis  temporibus  per- 
erudilo 9 quique  Nasonem , A us  onium , 
ac  Solinum  Diatribâ  illustravil  ) o*cè 
ac  volscè  ronscripto  , ut  sœculi  dégé- 
nérant is  nimiùm  a primd  eloquentid 
i nsa  ni  a m veluti  aceto  aspersa  sa  tira 
perstringeret , audi , inquam , et  risum 
cantine  , si  potes  , etc.  (10). 

Notez  que  ce  livre  de  notre  Accurse 
est  in-8°.  mais  notez  surtout  ce  qui 
m'a  été  communiqué  par  M.  de  la 
Monnaie.  « Le  dialogue  de  Marie*Anee 
» Accurse  contre  ccs  corrupteurs  de 
» la  langue  latiue  peut  avoir  été  im- 


(7)  Diatrib.  iu  Auion. 


(8)  Leonardo  Nirodcmo  , Addixioni  alla  Bi- 
bl.üth  Napolel..  pap.  170. 

(9)  Tiré  de  Leonardo  Nicodemo  , Addition* 
alla  Bibliotli.  Napolcl.,  pag.  170. 

(10)  Andr.  SchoUua,  lih.  /.  Qua^t.  Tullianar., 
pap.  5q,  apud  Leon.  IVirodrnium , Addixioni 
alla  Bibl.  Napwletana,  pap.  170. 
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» primé  Tan  1 53 1 ; mais  il  faut  croire 
» qu’il  avait  déjà  paru  quelques  an- 
» nées  auparavant  , puisque  Geoffroi 
» Tory  le  rite  dans  son  Champ  fleuri , 
» imprime  par  lui-même,  in-40.  l'an 
” l5ag  Semblablement , dit-il,  mille 
w autres  façons  île  dire  que  Hitronyme 
» Avance,  natif  Je  fieront , allègue 
>»  au  commencement  de  ses  Annota- 
» lions  au  il  a très-diligentement faites 
>»  sur  les  œuvres  du  poêle  ancien 
î>  nommé  Luc  rot  Ut  s , que  je  laisse  aux 
curieux  et  amateurs  d’antiquité  , et 
» de  laquelle  chose  on  peut  amplement 
» voir  et  lire  en  un  dialogue  intitule 
>»  Osci  et  F o/sei  Dialogus  ludis  Ho- 
3)  manis  actus.  Cette  pièce  est  désignée 
» par  Paul  Jove  dans  l’éloge  de  Bap- 
i>  liste  Pio , qu'elle  attaquait  princi- 
* paiement.  Le  titre  du  dialogue  est 
» assez  narticulier , et  bien  honnête- 
» ment  long  : mais  j’ai  peine  à en  con- 
>*  stt  uire  les  premiers  mots  : Osco , 
i>  è olsco  , Ilomanoque  eloquentid  in - 
>»  terlocutonbus.  11  faudrait,  ce  me 
» semble  , et  eloquentid , etc.  » 

(G)  Un  livre  touchant  l’ invention  de 
l imprimerie.  3 Je  ne  me  vante  point 
de  1 avoir  vu  : * j'avance  cela  sur  la 
loi  du  Toppi  (1 1)  $ mais  voici  un  fait 
dont  je  suis  bien  assuré.  On  a cru  cpic 
notre  Accurse  avait  écrit  de  sa  main 
au  premier  feuillet  d’une  grammaire 
Me  Donat  imprimée  sur  papier  vélin  , 
que  ce  Donat , avec  un  autre  livre  in - 
• tttulé  Confessionalia  , étaient  les  pre- 
miers livres  imprimes  , et  que  Jean 
Faust  , Bourgeois  de  Mayence  , in- 
venteur de  l'art  , les  avait  mis  sous  la 
presse  L’année  i45o  (la).  M.  Chevillier 
observe  que  cet  Accurse  vivait  en  l’an 
i5oo  (i3j  j et  néanmoins  il  met  quel- 
que différence  entre  son  témoignage  et 
celui  qui  fut  rendu  par  Olric  Zel , li- 
braire de  Cologne,  l’an  1499  : il  y met, 
dis-je,  quelque  différence  à l’égard  du 
temps,  fly  avait  1 dit -i\,  un  plus  long 
temps  que  le  Donat  était  imprimé  , 
lorsqu’ Accurse  écrivait  cela  , que  lors- 

* T.e  livre  dont  parle  te  Toppi  n' existe  pi i<, 
ainsi  que  le  remarque  Joly.  I.«  Toppi  a méta- 
morphosé en  livre  la  note  sur  le  Donat. 

(ti)  Toppi  , Biblioih.  \«pdlrt.,  pag.  a 06. 
(13)  C.hrvillicr  , Origine  de  l'imprimen*  de 
Paris,  pag.  ai.  Il  cite  le  livre  de  Bibliottiecâ 
taticanâ  , compose' par  Ange  Rocclu  , et  emprt- 
J"',®  Home  Van  l5ÿl.  Boxliorniu» , dont  son 
Theaire  Hollandais,  pag.  i38,  cite  fort  au  long 
ce  passage  d' Ange  Ko. clia. 

(i3)  Ckevillirr,  Origine  de  l' Impuni,  de  Pa- 
ris , pag.  7i  et  381. 


que  Zel  en  parlait  (i4).  Chftpun  com- 
prend qu’une  année  de  jnu*  ou  de 
moins  est  ici  sans  conséquence.  De 
plus,  doit-on  dire  qu’un  homme  qui 
a passé  trente-trois  années  à la  cour 
de  Charles-Quint,  vivait  l’an  i5oo?  ** 

(H)  La  forme  de  son  serment  est  re- 
marquai  le.  3 La  voici  : Quod  dii  ho - 
minesque  , fat , fdesque  audiat  , sa- 
crante nti  religione  , ac  si  quid  est  jus- 
jurando  sanctius , affirma  , idquc  rite 
pari  ter  ac  sine  dolo  main  dici  , ccete- 
risque  accipi  volo  , me  nec  ullius  un- 
quant  scripta  jterlegisse  ac  ne  con- 
spexisse  quidem , uni  le  vel  tantiUùm 
lucubrationes  nostree  redimiri  juvari- 
que  dalum  fuerit.  (Juin  immo  la  bo- 
rds se  , quoad  ej us  Jie ri  licuerit  , ut  si 
quippiam  alterius  , post  observationem 
quoque  mearn  , editum  occurrerit , è 
nostris  protinùs  aboleverimut.  Qultd 
si  pejerem  , tüm  pontifex  perjurio  , 
malus  autem  genius  Dialribis  contin - 
gai  j us  que  adeo  ut , si  qua  bona  aut 
s a Item  niediocria  in  ipsis  fuerint , im- 
peritorumturbee  pessima , bonis  levius- 
culàrtricisque  vilinra  censeanturfamœ 
si  qua  manent  munera  , vento  c valent, 
proque  vulqi  l évita  te  Jerantur  (i5). 
Combien  de  réflexions  pourrait- on 
faire  sur  ce  serment  ! 

(I)  Son  fis  Casimir **  était 

homme  de  lettres.  J C’est  apparem- 
ment celui  que  le  docte  et  le  fameux 
patron  des  doctes  ,.  Vincent  Pinelli , 
eut  pendant  .quelque  temps  dans  sa 
maison  ; car , encore  que  le  Gualdo 
donne  le  nom  de  François  au  fils  d’ Ac- 
curse, il  a peur  de  se  méprendre  en 
le  lui  donnant.  Voici  comme  il  parle. 
Prœter  hos  domi  habuil  Benediclum 
Oclavianum  , res  philosophions  ihe o- 
logicasque  doctuni...  Mariangeli  Ac- 
cursii  f ilium  Franciscum  , ni  fallor  , 
insignem  moribus  et  doclrind  (16). 

i{)  T.d  meme,  pag.  384. 

1 Joly , »ur  le  punit  Jet  témoignages  de  Zel 
et  Accurte , dit  qur  le  plus  rapproche  des  temps 
ou  les  fait .«  ont  ru  lieu  a le  plut  de  poids  t que 
Zel  est  antérieur  à Accurse , et  conclut  que  le 
raisonnement  de  Chevillier  a éié  a tort  attaqué 
par  Bayle. 

(tü)  Mariang.  Accurtius  io  Tettudinc  ad  cal- 
cem  Diatrib. 

*’  Ce  Casimir  était , suivant  Joly , non  le 
fis  , mais  le  pelilrjils  iV  Accurse. 

-{16)  Gualdua  , in  vitâ  Vinc.  Pinrlli. 

ACHÉE , en  latin  Ach.f.us  , 
cousin  germain  de  Séleucus  Ce- 
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raunus  et  d’Antioclius-Ie-Grand 
(A),  rois  de  Syrie,  devint  un 
puissant  monarque  ) et  posséda 
long-temps  Ils  états  dont  il  s’é- 
tait emparé;  mais  enfin  ses  usur- 
pations furent  punies  d’une  ter- 
rible manière.  Il  rendit  d’abord 
de  très— grands  services  , et  avec 
une  admirable  fidélité,  à ses  sou- 
verains; car,  ayant  accompagné 
Séleucus  Céraunus  dans  l’expédi- 
tion contre  Attalus,  il  fit  mourir 
les  deux  capitaines  qui  avaient 
ôté  la  vie  à ce  Séleucus  , et  il  re- 
gagna toutes  les  provinces  qu’At- 
talus  avait  conquises  , et  refusa 
le  titre  de  roi  que  les  suffrages 
des  troupes  et  la  faveur  des  cir- 
constances lui  mettaient  en  main 
(a).  Il  résista  généreusement  à 
ces  tentations  , et  ne  voulut  vain- 
cre que  pour  le  successeur  légi- 
time du  monarque  dont  il  avait 
vengé  la  mort,  c’est-à-dire  pour 
Antiochus,  frère  puîné  de  Séleu- 
cus. Mais  la  bonne  fortune  l’a- 
veugla ; car,  dès  qu’il  vit  que  ses 
victoires  l’avaient  rendu  maître 
de  tous  les  états  d’Attalus,  si  vous 
en  excepter  la  seule  ville  de  Per- 
garne,  il  se  fit  appeler  roi.  Il  sou- 
tint cette  usurpation  avec  beau- 
coup de  prudence  et  de  courage  , 
et  il  n’y  eut  au-deçà  du  Tau- 
rus  aucun  prince  qui  se  fît  crain- 
dre autant  que  lui  ( b ).  Les  gran- 
des et  belles  provinces  qu’il  pos— 
sédaitau-deçà  de  cette  montagne 
ne  sulfirent  pas  à son  ambition  ; 
il  songea  aussi  à la  conquête  de 
la  Syrie , quand  il  eut  appris 
qu’Antiochus  était  allé  faire  la 
guerre  à Artaba/.ane  (e).  11  es- 

(a)  Ce  fut  vers  la  Jîn  de  lu  i3ç)r.  olym- 
piade, ci  l’an  de  Home  533.  Galvuai  Curo- 
uol  . pag  278. 

(*)  Tiré  de  Polyl.e,  Iw.  IV,  ch.  XIII,  p.  3 22. 

if)  Prince  dont  les  états  étaient  situes  pro - 
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péra  , ou  que  cette  expédilion  fe- 
rait périr  Antiochus,  ou  qu’elle 
serait  si  longue  , qu’il  aurait  le 
temps  de  s’emparer  de  la  Syrie 
avant  le  retour  de  ce  monarque. 
Il  compta  aussi  beaucoup  sur  la 
rébellion  de  quelques  provinces 
qui  venaient  de  se  soulever.  Il 
partit  donc  de  Lydie  avec  une 
grande  armée,  et  pendant  sa 
marche  il  écrivit  aux  sujets  d’An- 
tiochus  ; mais,  quand  il  fut  pro- 
che de  Lycaonie , il  s’aperçut  que 
ses  soldats  ne  voulaient  point  por- 
ter les  armes  contre  leur  ancien 
roi.  Celafitqu’il  leur  déclara  qu’il 
se  désistait  de  son  entreprise.  II 
rebroussa  chemin , et  ayant  pille 
la  Pisidie,  il  leur  distribua  un 
butin  si  considérable,  qu’il  rega- 
gna entièrement  leur  amitié  (t/). 
Inférons  de  là  en  passant  que 
ceux  qui  disent  qu’il  se  déclara 
roi  de  Syrie  parlent  sans  exac- 
titude. Antiochus, ayant  fini  glo- 
rieusement la  guerre  qu’il  avait 
faite  à Artabazane,  envoya  des 
ambassadeurs  à Achée  pour  se 
plaindre  de  ce  qu’il  prenait  le  ti- 
tre de  roi , et  favorisait  ouverte- 
ment les  Égyptiens  (e).  Ce  re- 
proche ne  fut  pas  entièrerftent 
sans  effet  ; car  nous  trouvons 
qu’Antiochus  fit  une  trèv^  avec 
leur  prince  (f) , parce  qu’il  sa- 
vait qu’Achée , son  allié  en  appa- 
rence, était  réellement  dans  leurs 
intérêts.  Cela  montre  que  l’usur- 
pateur eut  quelques  égards  poul- 
ies plaintes  d’Antiockus , et  qu’il 
fit  semblant  de  se  joindre  à'lui 
contre  Ptolomée  , roi  d’Égypte. 
Celui-ci  tâcha  vainement  île  le 

che  de  la  mer  Caspienne.  Vojet  Polybe  , 
lia.  V.  chap.  XIII,  pag.  4 08 

\d)  Polybii  Histor.  lit  V,  cap.  XIII.  ^10. 
(fi)  Idem  , ihid  . pag. 

( f)  Idem , ihid.  cap.  XV,  pag.  4» 
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faire  comprendre  au  traité  de  pour  lui  demander  Audromaque.  Leur 
paix  ; Antioclius  en  rejeta  tou—  dessein  était  d’en  faire  un  présent  à 
jours  la  proposition  , et  ne  pou-  *chëe  ’ a„,in  de  l’engager  à ne  pas  le- 
vait souflrir  que  le  roi  d’Égvpte 
osât  lui  parler  pour  des  rebelles 
(g')i  etj  dès  qu’il  eut  les  mains  li- 


mr  aux  Byzantins  Ja  promesse  qu  i! 
leur  avait  faite  do  les  secourir,  il  y 
avait  alors  une  forte  guerre  entre  les 
Rhodiens  et  les  Byzantins.  Le  roi  d’É- 
gypte fit  quelque  difficulté  de  se  des- 
saisir rl' i 1 .....Il > 
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i ecouvrer  les  états  qu  Achee  avait  prisonnier  tel  que  celui-là  lui  pourrait 
usurpes  : il  en  vint  à bout  ; il  le  «re  de  quelque  utilité  en  temps  et 
confina  dans  Sardes  , il  l’y  assié-  !‘cu  ’ car  *'  était  encore  brouillé  avec 

gea , il  prit  la  ville  après  un  long  „™,de  S^rie  > ct„il.n’ifno™>.t  Pas  la 
ii.  i P grande  puissance  d Achee.  Mau,  pour 
siégé  (AJ  , et  il  se  trouva  des  trai-  faire  plajsir  à ceux  de  Rhodes , il  vou- 
tres  dont  I intrigue  fit  donner  lut  bien  enfin  leur  remettre  ce  pri- 
Acliée  dans  le  panneau.  Us  l’en-  sonnler  i afin  que,  s’ils  le  jugeaient  à 
gagèrent  à sortir  de  la  citadelle  CVsPf  « '’?a7ent  à *°n  “** 
* . « B*  I.  livreront  i An- 

tiochus , qui  le  fit  punir  du  der-  rèreut  l'amitié d’Achée , et  ôtèrent  au 
nier  supplice  , cruellement  et  fiy7-an,'n  Ie  principal  fondement  de 

ignominieusement  : il  lui  fit  cou-  ”°te7. fi"’ fu‘ 

. ■ ..  . , , marie  a Laodice  , fille  du  roi  Mithn- 

per  les  extrémités  des  membres,  et  date  (3) , laquelle  avait  été  très-bien 
puis  la  tete,  qui  fut  cousue  dans  élevée  par  Logbasis  , bourgeois  de 
une  peau  d’âne  , et  il  fit  attacher  ^elge  > vi,,e  de  Pisidic  (4).  Cette  dame 

le  reste  du  corps  sur  une  croix  de  Sarde,  avefc  son 

( *\  p • 1 „ ~ . mari  , et  se  vit  contrainte  de  Se  ren- 

p ‘ V?  Ie  P®883  ' an  5qo  de  dre  après  qu’il  eut  été  mis  à mort  (5). 
ivome.  Ce  fut  un  exemple  propre  (B)  Ce  fut  un  exemple  propre  à ser- 


ti servir  en  deux  façons  (B).  Je  ne 
marque  point  les  fautes  de  M. 
Moreriton  lesconnaîtra aisément 
par  la  seule  comparaison  de  son 


exemple  f/i  ufsi  c u ser- 
vir en  Jeux  façons,  j Car  ce  fut  un 
avertissement  de  se  tenir  dans  la  dé- 
fiance , et  de  ne  point  abuser  des  fa- 
veurs de  la  fortune.  Copions  les  paro- 
les de  Polybe  , l’auteur  de  cette  rao- 

t»>  K J Jtf.r  o*  . i . . . _ _ a . V 


x vie  suit  *»■'>  ut  * uiyxiu  , i ii tueur  ne  celte  rao- 

narre  avec  le  mien  ; mais  pour  les  ^ K<trot  Sio  o ùk  atvat^i^iç 

fautes  de  François  Patrice,  ie  les  VT"11  ™{  xuff 

marquerai  nettemen t (Cj.  “Æïï  "J^IV  Z*'"" 


(g)  Idem  , ibid . pag.  ^ 18. 

(b)  tri  cm  , ibid . lib.  Fil]  cap.  III. 

(0  Idem,  ibid.  lib.  VIII,  cap.  V et  VI, 

(A)  Cousin  germain  de  Seleucus 
Céraunus , et  d A ntiochus  le-G ranci.  ] 
Il  était  fils  d’Andromaque  , qui  était 
frère  de  Laodice  , femme  de  Seleucus 
Callinicus  , et  mère  de  ces  deux  prin- 
ces (i).  Observons  qu’il  fut  bon  fils  : 
car  , ayant  su  qu’Androraaque  était 
en  prison  dans  Alexandrie , il  n’ou- 
blia rien  pour  le  tirer  de  cette  capti- 
vité. Les  Rhodiens  , ayant  connu  là- 
dessus  ses  dispositions  , envoyèrent 
des  ambassadeurs  au  roi  Ptolomce 

fil  Polybii  ni-tnp.  Irb.  IV . car!  XIII , pas. 
3*4  , et  lib.  VIII,  cap.  VI , pag.  53i. 


x*ô  «Tipor  Jt  , -rpoç  to  pis  pL*y*.\etvlX*n 
•v  Tac.»ç  tùirpeLyieuç,  ttav  S't  Xfoo-Joné tv  ùv- 
Bparrouç  oTTetç  (6).  F remplit  ni  posteris 
duobus  niodis  utile  : primiim  , ut  ne- 
mini  iemerè  esse  credendum  discanuts  : 
deindè  , rebus  lœtis  , ut  spiritus  ne 
atlolltimus , sed,  ut  homines  , humani 
nihil  à nobis  alienum  putemus. 

(C)  P our  les  fautes  de  François  Pa- 
trice , je  les  marquerai  nettement,  } 11 
prétend  que  les  sujets  d'Achée  , acca- 
blés d’impôts,  sc  soulevèrent  et  le 
massacrèrent  avec  toute  sa  famille  , 
et  jetèreut  son  cadavre  dans  le  Pactole 

(a)  Polyb.  lib.  IV.  cap.  XIII. 

hlem  , lib.  VJIJ  , cap.  VI , paé.  53i. 

(/|)  Idem,  lib.  XV.  Cap.  XVII , pag.  4*5. 

(5'  Idem  , lib ■ V III , cap.  VI . pae.  53a. 

(b)  Idem , U'j.  VIII,  pag.  5a 8 , ei lit.  C»* 
tauboni. 
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pour  lui  faire  boire  «les  eaux  dorées. 
Achœus  , Ljrdiœ  Mœoniœque  rex  , 
gentililio  avari lice  éliminé  ardebal  ; is 
siquidem  crcbra  ac  % ravi  a populis  tri - 
buta  sera  per  impembal , in  quibus  exi- 
gendis  sœvus,  improbus , atque  inexo - 
rabilis  erat  : veriini  cütn  tantam  inju- 
riant diutiüs  populi  ferre  acquirent  , 
noeturnd  tesserd  inter  se  datd , subito 
hominum  concursu  ilium  cum  Omni 
familjd  truc  i durer  uni , et  regid  inren - 
sa  ejus  cadaver  unco  traclum  in  Pac- 
tolum  flumen  demerserunt , ut  aurife- 
ras  aquos  semper  potaret  (7).  Remar- 
quez d'abord  qu'il  se  trompe  en  pré- 
tendant que  notre  Achée  était  Lydien , 
issu  des  anciens  rois  du  pays  , et  hé- 
ritier de  leur  avarice.  11  songeait  et 
aux  richesses  de  Crésus  et  aux  de- 
mandes de  Midas  (8)  : il  eût  mieux 
valu  se  souvenir  qu’Achée  était  Sy- 
rien. Mais  cette  faute  est  petite  en 
comparaison  du  reste  ; car  toutes  les 
circonstances  de  ce  narré  sont,  des 
mensonges.  M.  de  Boissieu  se  persuade 
que  les  mauvais  interprètes  cle  ces  pa- 
roles d’Ovide , 

Morte  vel  inUreat  capti  suspensus  Achœi , 
Qui  muer  auriferd  teste  pependit  aqud  (9  , 

ont  trompé  cet  écrivain.  Il  observe 
avec  raison  qu’elles  signifient  qu'on 
pendit  le  corps  d' Achée  proche  du 
Pactole  (10).  Il  ajoute  que  Zarottus 
est  le  premier  qui  ait  entrevu  la  pen- 
sée du  poète  , et  que  Léopardus  l’a 
connue  pleinement  ; et  qu'ainsi  Lipse 
n’a  pas  dû  se  glorifier  de  la  première 
découverte  du  vrai  sens  de  ce  passage. 
Pane  esse  poetæ  nos  tri  mentent  primus 
vidit  Zprottus , sed  quasi  per  nebulam; 
et  omninb  Pau/us  Lcnpardus  Emen- 
dat.  lib.  I , cap.  00  , ideo  non  crat  , 
quà  Justus  Lipsius,  lib.  1.  de  Cruce , 
cap.  4 , principem  sibi  hujus  loci  ex- 
planationem  tribueret.  traitai  aulcm 
Alciatus  cum  sud  illd  explicalione  , 
quant  libro  IX , capile  'i\  , Parer- 
gon  Juris  insérait  ( 11).  Quoi  qu’il  eu 
soit , François  Patrice  place  très-mal 
«es  exemples.  Achée  ne  fut  point  puni 
pour  son  avarice , mais  pour  son  am- 

(7)  Fraru-incus  Patricia*  , de  Regis  Inslitu- 
tione,  lib.  /F,  ut.  /X  t pag.  3^], 

(S)  Ovidii  Mttos.  lib.  XI , vs.  io3. 

(9)  O^idius,  in  Ihin  t vs.  3ox. 

(7 * 9 10)  D'Ony».  Salvagnii  Hoeuü  Notas  in  libel- 
Tum  Ovidii  in  Ibin  t pag.  63. 

(n)  Idem , ibid. 
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bition.  Aqnilius  , qu’on  lui  associe 
(ia),  à cause  que  Mithridate  lui  lit  ver- 
ser de  l’or  fondu  dans  la  bouche , n’a 
rien  de  commun  avec  la  vengeance 
qu’Antiocljus  employa. 

(11)  Patricia.,  de  Reg.  Inatit.  lib.  IV.lil.lX. 
pag.  aij3. 

ACITÉMÈNES  a été  le  père  de 
Cainbyses,'  et  le  grand-père  de 
Cyrus,  premier  roi  de  Perse,  si 
nous  en  croyons  Hérodote  (<i). 
Il  y a d’autres  passages  où  cet  au- 
teur semble  parler  d’un  Aché- 
inènes  beaucoup  plus  ancien  que 
celui-là;  car  il  dit  que  la  nation 
persane  était  divisée  en  plusieurs 
espèces  dont  la  plus  illustre  était 
composée  des  Pasargades,  sous  les- 
quels étaient  compris  les  Aché- 
inénides  ,•  dont  les  rois  de  Perse 
descendaient  (i).  Il  introduit 
ailleurs  (c)  Cainbyses  , fils  de  Cy- 
rus , exhortant  au  lit  de  la  mort 
les  principaux  seigneurs  de  Perse, 
et  surtout  les  Achéménides  , à ne 
point  souffrir  que  les  Mèdes  re- 
couvrissent la  rovauté.  Cela  sem- 
ble donner  l’idée  d’un  Achémè- 
nes,tige  de  ces  Achéménides, 
beaucoup  plus  ancien  que  l’aïeul 
de  Cyrus.  Étienne  de  Byzance 
fait  mention  d’un  Achémènes  , 
fils  d’Égée,  qu’il  prétend  avoir 
donné  son  nom  à une  province 
de  Perse  nommée  Achéméuie. 
D’autres  disent  que  cet  Achémè- 
nes  fut  fils  de  Persé»  (d)  ; d’au- 
tres infèrent  cela  de  ce  que  les 
rois  de  Perse  étaient  descendus 
de  Persée  (A).  Presque  tous  les 
commentateurs  d’Horace  veulent 
ue  l’Achémènes  dont  il  parle 
ans  1 ode  12e.  du  IIe.  livre  com- 

(а)  Herodot.  lib.  /'//,  cap.  XI. 

(б)  Idem , lib.  /,  cap.  CXXV. 

(c)  Idem , lib.  III , cap.  LXF. 

(d)  Nicobuj , lib.  II , Hiitor.  apud  Et y- 
mol.  niagai  Autorem. 


,4a  " ACHÉMÈNES. 

me  d’un  homme  très-opulent  , du  nom  i\c  Perses  . une  autre  qu’il 
...  • 1 . ,«m'c  nomme  les  Pasareudes , sous  lesquels 

ait  eteun  roi  de  Perse  (B) , mais,  .,  me(  ,es  AchlirajjHdes.  Ailleurs  (4), 
si  cela  est , il  faut  qu  il  ait  régné  -j  bien  cjue  les  Perses  acquirent  le 
avant  que  les  Mèdes  eussent  sub-  nom  de  Pêrs  n depuis  que  Pence,  fils 
i ligué  les  Perses;  car,  depuis  que  de  Junitcret  de  Dauaé,  leur  eut  laissé 

tu.  . c • • „ son  fils  Pcrsès  qu  U avait  en  d Andro- 

ceux-ci  eurent  londe  cette  gran  myc  . majs  ;i  ne  ,Ht  pas  , comme  le 

de  monarchie  , que  1 on  compte  suppose  M.  Chevreau  , que  les  rois  de 
pour  la  seconde  universelle , on  Perse  tirassent  leur  extraction  de 
ne  leur  voit  aucun  roi  de  ce  Pcrsèe.  Le  raisonnement  de  M.  Che- 
îv  n . yreau  va  la,  que  Cyrus  n était  point 

nom-là.  CyruS passe constamm  intérieur  en  naissance  aux  rois  île  Mé- 

pour  leur  premier  roi  ; et  ceux  Uie  n;  anx  rois  de  Perse  , puisque 
qui  veulent  qu’il  y en  ait  eu  deux  ceux-ci  descendaient  d’Acliémen  aussi 

avant  lui  les  distinguent  fort  net-  hUm  que. Cyrus  : il  prouve  qu'ils  en 

uvam.iu.ic  b descendaient,  parce  que  les  Persides 

tement  et  de  son  pere  Lamby-  en  ,jescendaient.  Outro  les  faussetés 
ses  et  de  son  aïeul  Achemeues  qUC  j’ai  relevées,  il  suppose  celle- 
(e)  Quoi  qu’il  en  soit , l’épithète  ri  , que  le  premier  qui  porta  le  nom 

d ’Achdnu'niens  est  souvent  don-  d'Achémcn,  était  antérieur  à Persée, 
„ j , „ „ lits  de  Jupiter.  M.  Damer  avait  fort 

nee  aux  Perses  dans  les  anciens  j)jen  retcnu  ce  cite  de  mémoire 

poètes  latins,  et  encore  aujoui—  (t. [ endroit  de  M.  Chevreau  (5). 

d’hui  la  Perse  se  nomme  Azemia  (B)  Ait  été  un  roi  de  Perse.  ] M . Mo- 
(y) , et  les  Perses  Agemis  (g).  réri  dit  bonnement  qu^Achémènes  a 


(e)  Marsliam.  Ctirou.  Can.  pag.  (io5,  édit 

Mds.  _ 

( f)  Biiari,  Hist.  Pars.  Ub  I . P "g-  J. 

(g)  Teixera  in  ltiner.  Initiic,  cap.  ri 
apad  Pinedo  in  Steph.  Bya.  pag.  1 -la. 


etc  le  premier  roi  des  Perses , et  que 
lie  lui  sont  descendus  tous  les  princes 
qui  ont  gouverné  celle  monarchie  jus- 
que! h Darius.  Mais  d'abord  je  vou- 
drais bien  lui  demander  pourquoi , 
quand  il  parle  de  Cyrus  , il  lui  allri- 
fAl  De  ce  que  les  rois  de  Perse  hue  la  première  fondation  de  la  mo- 
étaieni  descendus  de  Pcrs.  e.  ] M.  Che-  narchic  des  Perses  ; et.  pourquoi  , en 
vreau  attribue  à Hérodote  d’avoir  dit  donnant  la  liste  des  rois  de  Perse  , il 
aue  les  Persides  , c’est-à-dire  ceux  de  ne  met  point  Aehciucnes  au-dessus 
la  maison  de  Persis,  ou  Pcrsée , riaient  de  Cyrus  , mais  celui-ci  au-dessus  de 
sortis  des  Achérocnidcs  alliés  des  Pa-  tous  les  autres.  Il  ne  faut  pmnt  se 
saroades  fit.  11  assure  dans  la  même  mêler  de  se  tromper,  ou  il  laut  te 
liage  nae,  selon  le  témoignage  d’ Hero-  faire  conséquemment.  Puis  je  vou- 
Ls  rnis  de  Perse  reliaient  de  Per-  drais  bien  qu  il  me  dit  de  quel  Danus 
sée  ou  Persis,  et  que  les  Persides  étaient  il  parle  ; car  « y a eu  drax  on  trois 
descendus  des  Achéménides  , c est-  rois  de  re  nom  en  Perse.  Parle-t-il  de 
à-dire  du  premier  qui  eut  le  nom  d1  A-  celui  qui  fut  vaincu  par  Alcxandre-le- 
chæmen  dans  cette  famille.  Tout  cela  Grand  ? Mais,  eu  ce  cas  , Ü ferait 
est  fort  brouillé.  Hérodote  ne  dit  point , trop  le  decml  ; les  anciens  ne  demeu- 
eu  général  que  les  Persides  fussent  sor-  rent  pas  il  accord  que  ce  Darius  fût 
tis  dos  Arliéménides  : il  ne  dit  cela  de  la  famille  royale.  S il  parle  de  Da- 
m,e  des  rois  de  Perse  (a)  ; c’est  à-dire,  nus  fils  d Hystaspes , il  s exprime  mal . 
de  Cyrus  et  tic  ceux  qui  ont  regn<£  ce  terme  de  tous  les  princes  n est  pas 
après  lui  (3).  11  distingue  les  Perses  en  à propos  , quand  de  plus  de  ttouzeon 


r\mi£iï:d:ï7ca-P.  çxxr.  ; . 

(3)  «x- 

*yovoi.  Penarum  reges ....  ab\Àchmmtpe  genus 
dutere.  PMo  in  l.  Alcibied-  pag  h*** 


(4ï  Ticroitôl.  Ub.  Vil , cap - LX1. 

(5)  Dacier  *ur  Horace,  lom.  II  , pag.  *43. 
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portèrent  son  nom  jusqu’il  ce  Darius 
(6).  Je  ne  doute  point  qu'ils  ne  l'aient 
porté  encore  après  lui  ; car  , outre 
que  Xerxès  son  fils  rapporte  son  ex- 
traction en  ligne  directe  à Achémènes 
(n) , nous  voyons  en  ce  même  temps 
un  Tigranes , général  des  Médes,  qua- 
lilié  Achémènidt  (8)  : et  nous  trouvons 
lin  Achémènes  , dont  je  parle  ci  des- 
sous , qui  était  frère  de  Xerxès.  Je  ne 
dis  rien  de  Sapor  , appelé  Achtmè- 
nes  dans  Amniien  Marcellin  : c'est  un 
passage  corrompu  (q).  M.  Chevreau  , 
étonné  sans  doute  de  voir  cinq  géné- 
rations eutre  ce  Xerxès  et  Cyrus,  croit 
que  ce  prince  compte  d’un  côté  ses 
ancêtres  paternels,  et  de  l'autre  ses 
ancêtres  maternels  ; en  sorte  qu’il  ne 
se  fasse  sortir  d'Achéiuènes  que  du 
côté  maternel  : mais  c’est  ce  qu’on  ne 
trouve  pas  dans  Uérodote;  à moins 
qu’on  ne  change  le  texte  grec  , selon 
la  conjecture  fort  vraisemblable  de 
M.  de  Saumaise  (io). 

(G)  Darier  sur  Horace,  tom.  //,  pag.  *43. 
(7)  Herodot.  lib.  VII,  cap.  XI. 

(ti)  Ibidem,  cap ■ LXII. 

(qj  y oy et  M.  de  Valois  in  Amm.  Marcell. 
UXIX  , cap.  //,  Pi,g'  5l°* 

(ioj  Sa  Intas.  Exercit.  Plinian.,  pag.  1 1 83. 

ACHÉMÈNES  , fils  de  Darius 
premier  du  nom  , roi  de  Perse  , 
et  frère  de  Xerxès  de  père  et  de 
mère  (a) , eut  le  commandement 
de  l’Égypte  après  que  Xerxès 
l’eut  remise  sous  le  joug  de  l’o- 
béissance qu’elle  avait  osé  secouer 
(b).  Quelque  temps  après  , il 
commanda  la  flotte  d’Égypte 
dans  la  fameuse  et  funeste  expé- 
dition contre  la  Grèce  (c).  On  ne 
trouve  point  quels  autres  em- 
plois il  eut  pendant  la  vie  du  roi 
son  frère;  mais  on  voit  que, 
l’Égypte  s’étant  encore  révoltée 
après  la  mort  de  ce  monarque  , 
on  y envoya  Achémènes  pour 
la  remettre  dans  sou  devoir  ( d ). 
Cette  entreprise  fut  malheureuse, 

(a)  Herod.  Hiil.  lib.  l'Il,  cap.  XCVI1. 
(A)  Ibidem , cap.  VII. 

(c)  Ibidem  , cap.  XCVII, 

(tfi  Ibidem IH.  III , cap.  XII.  Diod.  Si- 
cul.  lib.  XI. 


car  il  fut  battu  par  Inarus,  chef 
des  rebelles,  assistés  des  Athé- 
niens. 

ACHERI  ( Luc.  d’)  , bénédic- 
tin de  la  congrégation  de  Saiut- 
Maur,  naquit  à Saint-Quentin  , 
en  Picardie  , l’an  1609.  II  s’est 
rendu  célèbre  par  la  publication 
de  plusieurs  livres  qui  n’étaient 
encore  qu’en  manuscrit  dans  l’ob- 
scurité des  bibliothèques.  Il  com- 
mença en  i645  par  l’édition  de 
l’épitre  attribuée  à saint  Barnabé. 
Le  père  Hugues  Ménard  , reli- 
gieux de  la  même  congrégation  , 
avait  eu  dessein  de  publier  cette 
épitre,  et  l’avai  t déjà  éclaircie  par 
diverses  notes;  mais,  la  mort 
Payant  empêché  d’exécuter  sa  ré- 
solution, ce  fut  le  P.  Luc  d’A- 
cheri  qui  l’exécuta.  On  vit  donc 
sortir  de  dessous  la  presse,  par 
ses  soins  , l’épîlre  de  saint  Bar- 
nabé , en  grec  et  Vu  latin  , avec 
les  notes  du  P.  Ménard,  en  l’an- 
née 1645.  Au  bout  de  trois  ans, 
dom  Luc  publia  la  vie  et  les  OEu- 
vres  de  Isinfranc , archevêque 
de  Cantorbéry  , et  la  Chronique 
de  l’Abbaye  du  Bec.  En  i65i  , 
il  publia  la  Vie  et  les  Ouvrages 
de  Guibert , abbé  de  Nogent  , 
avec  quelques  autres  Traités. 
Ayant  ensuite  ramassé  plusieurs 
pièces  rares  et  curieuses , et  espé- 
rant d’en  recouvrer  un  grand 
nombre  de  semblables  , il  forma 
le  dessein  d’en  publier  la  plus 
ample  compilation  qu’il  pour- 
rait, sous  le  titre  modeste  de 
Spicilége.  Il  fit  voir  le  jour  à 
son  premier  tome  Pan  i655.  Ce 
volume  a été  suivi  de  douze  au- 
tres, dont  le  dernier  fut  imprimé 
en  l’année  1677  (a).  Ce  recueil, 

(*)  Voyez  dans  le  Journal  des  Sa vans  t du 
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en  treize  volumes  in-4°- , est 
fort  estimé  de  ceux  qui  cherchent 
à éclaircir  dans  un  grand  détail 
les  matières  ecclésiastiques  ; mais 
on  n’y  trouve  guère  de  traités 
qui  n’aient  été  composés  depuis 
la  décadence  de  l’empire  romain 
en  Occident.  Le  même  auteur  a 
publié  la  Règle  des  Solitaires  , 
composée  par  le  prêtre  Grimlaïc, 
et  quelques  ouvrages  ascétiques 
(A).  Ses  préfaces  et  ses  petites 
notes  font  voir  qu’il  avait  de  l’ha- 
bileté. Il  a eu  part  * au  travail 
critique  qui  parait  dans  les  pre- 
miers volumes  des  Actes  des 
saints  de.  l'ordre  de  saint  Benoît , 
et  c’est  à lui  et  au  P.  Mabillon 
que  le  titre  de  ces  actes  attribue 
le  travail  de  les  avoir  assemblés 
et  publiés.  Luc  d’Acheri  mourut 
à Paris  le  29  avril  i685,  dans 
l’abbaye  de  Saint— Gennain-des- 
Prés,  où  il  avait  été  bibliothé- 
caire (b). 

28  de  février  1678  , pourquoi  et  Spicilegc  n’a 
pas  été  continué. 

* loi j reproche,  à Bayle  de  faire  ta  part 
du  P.  d’Acheri  trop  petite. 

(pi  Voyez  te  Journal  des  Savant  du  26  de 
novembre  l685;  et  jtf.  Baillai,  tom.  tll  des 
Jugcm.  des  Savans,  pag.  5l8. 

(A)  Et  quelques  ouvrages  ascéti- 
ques. ] 11  ne  mit  pas  son  nom  au  re- 
cueil qu’il  en  publia , et  dont  je 
m’en  vais  donner  le  tilre  , tel  que  je 
le  trouve  dans  la  Bibliotheca  Biblio- 
thccarum  du  P.  Labbe.  Ascetirnrum  , 
vulgîi  spiriluttlium  , Opusculnrum  , 
uœ  inter  Patrum  Opéra  reperiuntur , 
ndiculus  Christiarue  pielatis  cullori- 
bus  ab  Ascetd  Bencdictino  Congréga- 
tions sanrti  Mauri  digestus.  Purisiis, 
1/1-4° , 1648.  M.  Teissier  , dans  ses  ad- 
ditions à cet  ouvrage  du  P.  Labbe  , 
dit  que  Luc  d’Acheri  publia  la  Vie  de 
saint  Augustin,  *•  à Paris  , en  la  même 
année. 

• * £g  titre  mfme  de  V ouvrage  , dit  Joly  , 
prouve  que  ce  n'est  point  un  recueil , mais  un 
catalogue  raisonn/. 

**  H fallait , dit  Joly  y ajouter  ntoioo  cl 
apôtre  de  U Grande-Bretagne. 
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ACHILLE.  Il  y a eu  plusieurs 
personnes  de  ce  nom.  Le  premier 
qui  l’ait  porté  n’avait  point  d’au- 
tre mère  que  la  terre,  et  ren- 
dit un  fort  bon  office  à Jupiter  ; 
car,  ayant  reçu  la  déesse  Junon 
dans  son  antre  lorsqu’elle  fuyait 
les  poursuites  amoureuses  de  ce 
dieu,  il  lui  tint  des  discours  si 
persuasifs  , qu’elle  consentit  à 
consommer  le  mariage  (A).  On 
ne  nous  a point  appris  comment 
elle  témoigna  sa  gratitude  à un 
liôte  qui  sut  lui  inspirer  une  telle 
docilité  ; mais  nous  savons  que 
Jupiter,  en  reconnaissance  de  ce 
service,  promit  à Achille  que  dé- 
sormais tous  ceux  qui  s’appelle- 
raient comme  lui  feraient  parler 
d’eux.  C’est  pour  cela  que  le  fils 
de  Thétis  a été  célèbre.  Le  pré- 
cepteur de  Chiron  se  nommait 
Achille  , et  de  là  vint  que  Chiron 
imposa  le  nom  d 'Achille  au  fils 
de  Thétis,  son  disciple.  Cela  seul 
suffirait  pour  renverser  toutes  ces 
étymologies  froides  et  forcées  du 
mot  Achille , que  l’on  fait  dépen- 
dre des  qualités  personnelles  du 
fils  de  Thétis  (B).  L’inventeur  de 
l’ostracisme  parmi  les  Athéniens 
s’appelait  Achille.  Un  fils  de  Jupi- 
ter et  de  Lamie  porta  ce  nom.  C’é- 
taitunsi  belhorame,  que,parsen- 
tence  du  dieu  Pan  , il  remporta  le 
prix  de  beauté  qu’on  lui  disputait. 
Vénus,  indignée  de  ce  jugement, 
rendit  Pan  amoureux  d’Eclio,  et 
le  changea  de  telle  sorte  (C) qu’il 
devint  un  objetaffreux.  Un  autre 
Achille  , fils  de  Galate  , vint  au 
monde  avec  des  cheveux  blancs. 
Il  y a eu  cinquante-quatre  autres 
Achilles  très-renommés  , deux 
desquels  ne  se  distinguèrent  que 
par  des  actions  de  chien  (a).  Nous 
{tty  7Y ré  du  VP.  JAtvre  de  Ptolomée , fils 
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allons  faire  un  article  à part  pour  conserva  le  souvenir  de  tes  bontés.  Tout  CO 
celui  de  tous  qui  a eu  le  plus  de  1“°  *,on  vcrra  de  nou,elu . «t  qui  sera  bon 
eioire  * 1 . '*  reraar<lucs  l'Achille  de  cc  Die- 

^ tionnaire.  et  tout  cc  oui  aura  dit  enrr.n^ 


s1 

çPHépbiration,  Nova:  ad  va  nam  Eruditionem 
«■£o™f ■ apud  Photium.  mon.  100,  pae . 

q88,  489  ^ r * 

* Dans  la  première  édition  , après  ccs 
mots  , on  lisait  t 

" Mais  avant  cela  je  dois  arrêter  ici  mon 
lecteur  pour  un  moment . Voici  pourquoi  : 

AV  EU  TISSE. MENT  AO  LECTEUS. 

Monsieur  Drelincourt , professeur  en  mé- 
decine ; et  doyen  de  l’université  de  Leiden  , 
m a fourni  tant  de  remarques  concernant 
Achille  , que  je  ne  saurais  les  placer  toutes 
dans  ce  Dictionnaire.  Elles  mériteraient  un 
ouvrage  séparé  ; ce  serait  l’histoire  la  plus 
complète  qu'on  ait  jamais  vue:  et  si  je  pou- 
vais obtenir  qu’avec  la  même  bonté  qui  lui  a 
fait  prendre  la  peine  de  me  communiquer 
tant  d’excelleos  matériaux  , il  voulût  corri- 
ger la  manière  dont  je  les  mettrais  en  rouvre, 
il  en  résulterait  un  ouvrage  parfaitement 
beau.  Il  m’a  fourni  tous  les  traits  dont  le  ta- 
bleau de  ce  héros  a pu  être  composé.  Tout  ce 
que  les  anciens  ont  dit  d’Achille  se  trouve 
dans  ce  recueil,  avec  une  exactitude  et  une 
méthode  admirables.  Ce  tableau  est  un  ou- 


1 * «e  W HIC— 

tionnaire  , et  tout  cc  qui  aura  etc  corrigé 
dans  1 Achille  du  projet,  rient  de  M.  Drc- 
lincourt. 

Les  preuves  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
sont  publiques;  on  n’a  qu’a  consulter  l’ou- 
vrage qui  a élé  imprimé  à Lcide  en  t6c>3 
intitule:  Homericus  Aehillcs  Caroli  Drrtin- 
curtii  penicillo  deltnealus  , per  conoicta  et 
laudes,  il  ne  diffère  du  tableau  que  je  garde 
en  manuscrit,  qu’en  ce  que  les  choses  n’v 
sont  pas  disposées  par  colonnes.  L’avertisse- 
ment qu’on  vient  de  lire  était  déji  composé 
lorsque  cet  ouvrage  a paru  , el  je  l’ai  laisse  en 
s, de  copierais  volontiers  l’article  li ) 
de  I Histoire  des  Ouvrages  des  Savans  dans 
lequel  011  a donné  à l'Index  Homericus  et  à 
son  auteur  une  partie  des  louanges  qui’  leur 
sont  dues  ; mais,  comme  cette  excellente  his- 
toire est  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
il  11  est  pas  nécessaire  de  transporter  ici  cet 
article.  ■ 


(a)  C'est  le  11  du  mois  de  mai  i6q3.  Voyez 
aussi  M Rhlnt,  dan s son  journal  flamand  , in- 
ondé : Bockraal  van  Europe , au  mou  de  sep- 
tembre 169},  page  a 86.  Je  poudrai,  qu'on  rit 
la  lettre  que  H.  Gronvriits , l’un  de,  plus  doo- 
tes  critiques  de  l'Europe,  a écrite  a M.  Drelin- 
court, a la  louange  de  l’Index  Homericiu. 

vrage  à trois  colonnes  i celle  du  milieu  est  la  , e PassaP'  J compris  les  deux  notes  a été 
chaîne  ou  la  suite  de  toutes  les  qualités  et  de  “‘Pms ’JmPjac‘  Pnr  /,s  dir-sept  lignes  qu'on 
toutes  les  actions  d’Achille.  Les  colonnes  d’à  “ “ ‘ articl‘  1ui  su“ 

côté  contiennent  IrèsHixactement  les  preuves 


(A)  Qu'elle  consentit  'a  consommer 

d’ouvertures  sur  les  rapports  et  les  allusions  mariage.^  Ces  paroles  de  Potliius, 
qui  régnent  entre  ces  matières  et  plusieurs  «/vtAjSsîv  t»  Ait,  signifient  cela  (il 
autres,  et  sur  les  ornemens  dont  on  les  pour-  comme  il  paraît  par  cette  suite  un, 

ratt  enrichir.  11  est  impossible  de  voir  ce  ta-  ror»T»,  uif„  "Hcac  un.,  A.I,  m..'’  .7 


, • • , . : o -oui  ou  ies  pour-  oiuirnc  u pui usa  par  cette  suite , xai 

rail  enrichir.  Il  est  impossible  de  voir  ce  ta-  crpÛTnv  /utftr  "Hf  *c  xxi  Atèt  Tuû-rav  si- 

“ — rÆürSiTn-s 


- ---  --  --.....AS  X autrui  , suit  pt 

1 étendue  de  «e*  lumières,  soit  pour  la  jus- 
tesse de  sa  méthode  ; mais  il  est  surtout  im- 
possible de  l'admirer  autant  qu’il  le  faut  à 
ceux  qui  savent  qu’il  a place'  avec  tant  d’é- 
conomie le  fonds  de  sa  vaste  lecture , qu’il  en 
pût  recueillir  en  peu  de  temps  tout  le  profit 
quelle  que  soit  la  matière  quisc  présente.  Ja- 
mais homme  n’eut  comme  lui  les  trésors  do 
son  érudition  en  argent  comptant  (i).  Je  suis 
bien  lâché  que  la  nature  de  mon  ouvrage  ne 
me  puisse  nas  permettre  dVialor 


v > v- ^ j O.S.  (uum  , uu-nrt , 

que  Jupiter  jouit  de  Junon  pour  la 
première  fois. 

(B)  Étymologies....  que  C on  fait  dé- 
pendre tics  qualités  personnelles  du  fils 
de  Thétis.  ] Il  n’y  a rien  de  plus  plai- 
sant que  de  voir  ce  que  la  Grèce  a in- 
venté sur  ce  sujet.  Elle  mérite  là-des- 

„ „„  ;us  . non-seulement  l’cpithéte  de  men- 

me  puisse  pas  permettre  d’étaler  ici  tout  ce  teus!:  (*)  et  dc  fabuleuse  (3)  , mais 
duc  cel  illustre  doyen  de  la  faculté  de  Dut-  auss‘  ce*lc  de  malè feriata  , que  notre 
lande  m a communiqué  touebaut  Achille , et  terme  d’oiseuse  n’est  pas  encore  en 

ZZall'nd‘al  l ü,CCMi0j  d’“  rair®  Ç*rt  au  possession  de  signifier  pleinement, 

public , je  sois  contraint  de  n en  prendre  que  r • • 

quelques  portions  pour  les  insérer  dans  mes  Demandez  aux  grammairiens  grecs  . 
remarques.  Que  cette  occasion  so  hâte  tant  Pourcluo1  ce  «eros  fut  nomme  Achille  : 
quelle  voudra,  elle  ne  saurait  jamais  être  jS  l,ni*  vous  répondront,  parce  qu’il 
assex  prompte,  vu  l’impatience  que  j'ai  de  donna  beaucoup  d'inquiétude  à sa 

inen  servir  pour  témoigner  à cet  incompa-  

raole  professeur  combien  je  l’honore  et  je 
a mire,  et  avec  quelle  reconnaissance  je 


Lnh\  I?et‘nium'  «îeniiam),  in  numeralo 

«roA,"-,3A:îX^nd'yi*ici«  ^ Secs,  C*t- 

TOME  I. 


«vouvttuji  u i uli ii ic i uci e a sa 
mère  et  à ses  ennemis  ; d’autres, parce 

(0  ^ Scbottns  les  a mal  traduites  par  ad 
Jovein  redire. 

(a)  Gracia  mendax.  Juvenal.  Sat.  X.  es.  174. 

(3)  MuSoTMOC  EAAfitç,  Fabula,  um  parons 
Grmçia.  ttonn.  Diooyi.  lift.  J. 

. * 10 
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chagrina  beaucoup  les  Troyens  ; laid  homme  tlu  monde  (7).  C’est  en 

.àr  ’ ' ’ 


l’antres  , parce  qu’ayant  appris  le  se- 
cret oe  la  médecine , il  apaisait  les 
douleurs 4 d’autres , parce  qu’il  n’a- 
vait qu’une  lèvre  ; d’autres  , parce 
qu’il  était  propre  au  commandement  ; 
d’autres  , parce  qu’il  n’avait  jamais 
tété  ; et  d’autres  , parce  qu’il  .sortit 


vain  que  l’on  consulterait  l'original 
pour  savoir  si  la  version  d’André 
Schottus  est  meilleure  que  celle  de 
Méziriac  : car,  si  d’un  côté  l’on  peut 
dire  que  les  règles  d'une  grammaire 
exacte  sont  pour  Schottus  , l’on  peut 

ie,e  ; t-v  uau..«,  - dire  de  l’autre  que  les  auteurs  grecs 

de  chez  son  précepteur  Clnron  , sans  ne  s’assujettissaient  pas  a de  telles 
avoir  jamais  mangé  des  fruits  de  la  règles,  et  qu’il  n’est  point  rare  que , 
terre.  Qui  voudrait  montrer  par  quel-  s’agissant  de  plusieurs  personnes  dans 

une  de  leurs  périodes  , le  pronom  le , 
lui  , se  rapporte  indifféremment , ou 
à la  personne  la  plus  éloignée,  011  à la 
personne  la  plus  prochaine.  Les  La- 
tins n’y  sont  pas  plus  scrupuleux. 
C’est  la  grammaire  française  qui  est 
en  cela  d’une  merveilleuse  exactitude; 
car  elle  veut  que  l’on  répète  plutôt 
deux  ou  trois  fois  le  môme  nom  pro- 


ies analyses  de  grammaire  ils  trou- 
vaient dans  le  nom  d’Achille  tant  d é- 
tymologies  diflérentes  , hérisserait  de 
tropdegrec  cet  endroit-ci.  C’est  pour- 
quoi je  renvoie  le  lecteur, s’il  lui  plaît, 
au  grand  Etrmologicunt,  à Eustathius 
(4),  ùTzetzcs  (5),  etc.  Messieurs  Lloyd 
etllofroan.qui,  àl'exemple  de  Fungé- 

rus  et  de  plusieurs  autres  , ont  enri-  r 

chi  de  ces  assortimens  étymologiques  pre  en  peu  de  lignes,  que  de  laisser 
l’article  du  lils  dePélée,  devaient  pour  en  suspens  l’esprit  du  lecteur.  Si  l’on 
le  moins  nous  avertir  qu’on  a pvis  bien  consulte  la  raison  , ou  pour  ou  contre 

Méziriac  et  le  père  Schottus,  on  aura 
de  la  peine  à trouver  quelque  point 
fixe.  Il  se  peut  faire  qu’une  personne 
qui  a perdu  son  procès  ne  se  venge 
que  du  juge.  Apollon  se  contenta  de 
punir  Midas  , qui  avait  blâmé  la  sen- 
tence de  supériorité  prononcée  en  fa- 
veur d’Apollon  et  au  préjudice  de 
Pan  (8).  Par  là , Méziriac  perdrait  sa 
cause  : mais  on  se  venge  aussi  quel- 
quefois et  de  son  juge  et  de  son  ri- 
val ‘ (9)  ; et  sur  ce  pied-là , le  père 
André  Schottus  aurait  mal  traduit  : 
çar  , selon  lui  , Vénus  indignée  ne 
fait  aucun  mal  à celui  qui  remporte 
la  victoire.  Il  est  vrai  aussi  que  , se- 
lon l’autre  interprète,  elle  ne  fait  pas 
grand  mal  au  juge  inique  ; elle  se 
contente  de  lui  donner  de  l’amour 
pour  une  nymphe , qui  , selon  la  tra- 
dition des  anciens  (10) , eut  une  fille 
de  lui.  Tout  bien  compté,  il  semble 
que  Méziriac  a du  dessous  ; et , s’il 
avait  raison  , Photius  ou  son  Ptolo- 
mée  seraient  blâmables  de  n’avoir  pas 
déclare  que  la  môme  Vénus  qui  ren- 


de la  peine  pour  rien  , en  voulant 
à toute  force  que  le  mot  Achille  dé- 
pendit des  qualités  personnelles  du 
héros  de  l’Iliade.  Ils  auraient  pu  réfu- 
ter cette  prétention  en  montrant  qu’il 
y a eu  des  Achilles  avant  celui-là  ; et 
nous  indiquer  une  raison  mille  fois 
V plus  naturelle  que  toutes  les  autres 
- pourquoi  celui-là  fut  nommé  Achille  : 
c’est  celle  que  j’ai  rapportée  . savoir, 
que  le  précepteur  de  son  précepteur 
avait  été  ainsi  appelé. 

(C)  Et  le  changea  de  telle  sorte.  ] 
Photius,  qui  nous  a conservé  quelques 
fragmens  des  sept  livres  que  Ptolomée, 
fils  d’Héphæstion  , avait  remplis  des 
plus  curieuses  bagatelles  de  l’antiqui- 
té fabuleuse  , a tronqué  de  telle  sorte 
ce  qui  regarde  Achille,  fils  de  Jupiter 
et  de  Lamie  (6)  , qu’il  faut  se  donner 
la  peine  de  conjecturer  que  ce  fut 
avec  la  déesse  Venus  qu’il  entra  en 
concurrence  sur  la  beauté.  On  fonde 
cette  conjecture  sur  l’indignation  de 
Vénus  contre  le  juge  qui  conféra  le 
prix  à Achille.  Vénus  , pour  punir  ce 


iuee  le  rendit  amoureux  d’Écbo  , ut  dit  Pan  amoureux  d’Écho  , le  rendit 
J . v . \ « /'  1.  r • •.  11  1 11  r_i 


de  Vénus  à Pan  et  à Achille  : celui-là  (oÿ  A rachat , Marty  as,  Thamyrii les  fille: 

devint  amoureux  , et  celui-ci  le  plus  de  Fi/rut,  sonlune  preuve  tjuon  se  eenge  aussi 

quelquefois  d'un  compAileur. 

(4)  Ensuit),  in  IliaA . lib.  /.  ‘h  "‘■ail  une  tradition  difffmtlm 

(5)  Tietir.  in  Lv  enpfiron.  crUe-la  : »>)  en  partons  dans  l article  Fin 

(fi)  PliOlius  B.bliolbccx  nnm.  190.  [Bajle  n'a  pas  donnr  cet article.] 
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circonstance  : et  on  le  pouvait  faire 
sans  choquer  le  sentiment  de  tout  le 
monde  ; car  quelques-uns  ont  parlé 
des  rigueurs  de  cette  nymphe  pour  le 
dieu  Fan.  C’est  peut-être  le  plus  mal- 
aisé de  tous  les  ouvrages  de  plume 
ue  celui  de  bien  abréger  : il  faut  un 
iscernement  peu  commun  pour  juger 
quelles  sont  les  circonstances  dont  la 
suppression  obscurcit  ou  n’obscurcit 
pas  un  abrégé.  Justin  n’est  pas  le  seul 
qui  ait  manqué  de  ce  lin  discernement. 
Je  me  suis  servi  de  cette  pensée  quel- 
que autre  part  dans  cet  Ouvrage. 

J’ avais  mis  ici , dans  la  pre- 
mière édition , une  espece  de  pré- 
face à V article  suivant , que  je 
ne  supprime  qu’à  regret.  Elle 
contient  un  éloge  de  feu  M.  Due- 
lincourt  , professeur  en  méde- 
cine à Leide.  Tout  le  monde 
a trouvé  que  je  m’éloignais  si 
étrangement  de  l’usage  , et  que 
je  plaçais  si  mal  une  telle  pièce , 
que , pour  faire  cesser  une  cen- 
sure si  générale , je  suis  obligé 
d'effacer  cela.  Mais  je  déclare 
que  j'entends  que  ce  témoignage 
de  ma  gratitude  et  de  mon  estime 
soit  censé  demeurer  ici,  comme 
s' il  j était  répété  de  mot  à mot. 

ACHILLE  , fils  de  Pélée  et  de 
Thétis,  a été  l’un  des  plus  grands 
héros  de  l’ancienne  Grèce.  Il  na- 
quit à Phthia,  dans  la  Thessalie 
(a),  et  fut  plongé  dès  sqn  enfance 
dans  les  eaux  du  Styx  , afin  d’être 
rendu  invulnérable  ; et  il  le  serait 
devenu  par  tout  le  corps  si  sa 
inère  eût  eu  l’esprit  de  le  prendre 
par  un  talon  après  l’avoir  tenu 
par  l’autre  (b);  mais  comme  elle 
n’eut  point  cette  précaution  , il 
y eut  un  des  talons  de  son  fils  qui 
demeura  sujet  aux  blessures  , et 
ce  fut  aussi  par  cet  endroit  que 
la  mort  se  saisit  de  lui.  Il  ne 

(fl)  Servi iu  in  ÆaeiJ.  lit,.  Il,  vs.  ign. 

[h)  V oyez  la  Remarque  (A)  , num.  5. 
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faut  pas  croire  cependant  que  les 
auteurs  soient  bien  d’accord  sur 
cela;  car  on  en  voit  qui  parlent 
de  plusieurs  blessures  reçues  par 
Achille  en  divers  endroits  du 
corps  (c).  Je  rapporterai  dans  les 
remarques  une  autre  précaution 
de  Thétis; c’est  qu’afin  de  rendre 
son  fils  immortel,  elle  l’oignait 
d’ambroisie  et  le  mettait  sous  la 
braise  (d).  O11  le  fit  élever  sous 
la  discipline  du  centaure  Chiron  ; 
c’était  la  meilleure  école  du  mon- 
de en  ces  siècles-là.  Chiron  le 
nourrit  d’une  façon  assez  singu- 
lière , puisqu’au  lieu  de  lait  ou 
de  pain  , ou  de  tels  autres  ali— 
meus , il  lui  donnait  à manger 
de  la  moelle  de  lion  , ou  de  celle 
de  quelques  autres  bêtes  sauvages 
(A).  Les  étymologistes  n’ont  pas 
négligé  leurs  intérêts  eu  cette' 
rencontre.  Ils  ont  mis  à profit 
cette  tradition;  car  ils  préten- 
dent que  c’est  de  là  qu’est  venu 
le  nom  d’Achille  (B).  Il  ne  se 
contenta  pas  de  lui  aguerrir  le 
corps  aux  exercices  les  plus  pé- 
nibles, il  lui  orna  aussi  l’âme  de 
plusieurs  belles  connaissances: 
Mais , si  nous  en  croyons  Ho- 
mère , c’est  à Phénix , et  non  pas 
à Chiron  (C),(ju’il  faut  donner  la 
qualité  de  précepteur  et  de  père 
nourricier  d’Achille.  Les  inquié- 
tudes de  Thétis  ne  lui  permirent 
pas  de  laisser  son  fils  dans  l’an- 
tre de  Chiron  pendant  tout  le 
temps  qu’elle  aurait  voulu;  elle 
l’en  tira  qu’il  n’avait  encore  que 
neuf  ans  (e) , et  le  cacha  parmi 
des  filles,  déguisé  en  fille,  à la 
cour  de  Lycomèdes  , roi  de  l’île 

(c)  Diotys  Cret.  lib.  II  ; Dares;  Ptole- 
mæusllcphwtt./i/’.  VI%  aptul  PHot.  Biltltolh . 
nu  ni.  190  ; Eujtatliius  in  O (Ivs*.  XI. 

(</)  V oyez  la  Remart/uc  (A)  , num  5. 

(e)  Apollodor.  Bibliotü.  lib.  III , p.  235. 
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de  Scyros  , dès  qu’elle  eut  su  les 
préparatifs  que  l’on  faisait  contre 
les  Troyens.  La  raison  de  sa  con- 
duite, la  voici  : elle  savait , d’un 
côté,  que  si  son  fils  allait  à Troie, 
il  n’en  reviendrait  jamais  ; et  de 
l’autre  , que  Calchas  avait  prédit 
u’on  ne  prendrait  jamais  la  ville 
e Troie  sans  Achille.  La  ruse 
de  Tliétis  ne  lui  servit  de  rien  : 
le  devin  Calchas  découvrit  aux 
Grecs  où  était  Achille  (f) , qu’ils 
avaient  cherché  en  divers  endroits 
sans  le  trouver;  et  1 à-dessus  Ulysse 
ayant  été  député  à la  cour  de 
Lycomèdes  y démêla  aisément 
Achille  (D) , et  l’en  retira  sans 
peine,  quoiqu’il  fût  tellement  ai- 
mé de  la  princesse  Déidamie  , 
tille  du  roi  , qu’elle  lui  avait  per- 
misde  l’engrosser  (E).  Voilàa’ou 
sortit  Néoptolémus  ou  Pyrrhus  , 
comme  nous  le  dirons  en  son  lieu. 
Achille  fit  une  infinité  de  beaux 
combats  pendant  le  long  siège  de 
Troie , et  avant  que  l’on  eût  cam- 
pé devant  la  ville.  La  grosse  que- 
relle qui  s’éleva  entre  Agamem- 
non  et  lui  pour  leurs  garces  ( car 
Agamemnon  ayant  rendu  Chry— 
sois  , qui  était  la  sienne  , enleva 
Briseïs , qui  était  celle  d’Achille) 

(g)  , obligea  celui-ci  à se  tenir 
dans  sa  tente,  sans  se  vouloir  plus 
mêler  de  guerre , et  rien  ne  fut 
capable  de  le  faire  changer  de  ré- 
solution , que  la  mort  de  son  cher 
ami  Patrocle,  auquel  il  avait  prêté 
ses  armes  , dont  Hector  l’avait 
dépouillé  aussi-bien  que  de  la  vie 

( h ) .  Yulcaiu  , à la  prière  de  Thé- 
lis  , fit  alors  de  nouvelles  armes 
à Achille  (t)  (F).  La  mort  de  Pa- 

U)  Slaliui,  Achilleid.  lib.  /,  vi.  493 , seqq. 

(g)  Humer,  lliad. , llb.  I , A 3st3  , seqq. 

(/1)  Ibidem,  lib.  XVI , w.  8 1 8 

(i)  Ibidem  , lib.  XVIII , vs,  [fil , seqq. 
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trocle  fut  vengée  bientôt  après 

(G)  ; Achille  se  battit  avec  Hec- 
tor (A) , et , l’ayant  tué  , l’atta- 
cha à son  chariot  , et  le  traîna 
autour  des  murailles  de  Troie 

(H) .  Priam  en  personne  lui  alla 
deraauder  le  cadavre,  et  l’obtint 
moyennant  une  grosse  rançon 
(/).  Il  y a plusieurs  opinions  sur 
la  mort  d’Achille  : lès  uns  disent 
qu’ Apollon  le  tua  (ni) , ou  qu’il 
aida  Pàris  à le  tuer  ( n ) , en  diri- 
geant sa  flèche  sur  la  partie  qui 
n’était  point  invulnérable  ; les 
autres  disent  que  Paris  le  tua 
en  trahison  dans  un  temple  où 
Achille  s’était  rendu  pour  y trai- 
ter de  son  mariage  avec  Philoxè- 
ne , fille  de  Priam  (o).  Les  Grecs 
lui  firent  de  magnifiques  funé- 
railles , dont  le  dictionnaire  de 
Moréri  a touché  quelques  circon- 
stances avec  très-peu  d’exactitude 

(I)  , pour  ne  rien  dire  de  pis.  Ils 
l’enterrèrent  au  promontoire  de 
Sigée  (K); et,  après  la  prise  de  la 
ville  , ils  immolèrent  Philoxène 
sur  son  tombeau,  comme  son  om- 
bre le  demanda.  Le  guerrier  , le 
plus  violent  de  tous  les  guerriers, 
et  si  brave  que  son  nom  devint 
celui  de  la  suprême  bravoure  (L), 
aimait  beaucoup  la  musique  (M) 
et  la  poésie  (p) , et  passait  pour 
le  plus  bel  homme  de  son  temps 
(N).  Si  sa  beauté  le  rendit  aima- 
ble aux  femmes,  il  ne  les  aimait 
pas  moins  de  sou  côté  (0),  et  l’on 
a dit  même  que  ses  amours  s’é- 

(A)  Homcr.  Iliatl.  lib.  XXII , vs.  3i2. 

(/)  Ibid.  lib.  XXIV ; 555. 

(m)  Quintus  Calab.  lib.  III , vs.  62.  Eu- 
ripide in  Philoclete. 

(n)  Virgil.  Æneid.  tib.  VI , vs.  67.  Ovi- 
dius,  Melain  lib.  XII , vs.  58o  , seq. 

(0)  Lhctys  Cret.  lib.  IV;  Dares  Pbrygius  ; 
Ilyuinus . cap.  CX;  Servius  in  Æneid.  lib, 
VI  % vs.  57. 

{p)  V oyez  la  remarque  (B)  de  l'article 
Achilléa 
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taient  répandues  sur  les  person- 
nes de  son  sexe  * (P).  Mous  ver- 
rons dans  l’article  suivant  ce 
qu’il  fit  après  sa  mort,  et  un  mi- 
racle qu’il  opéra  dont  Tertullien 
a parlé.  Je  vous  renvoie  à VHo- 
mericus  Achilles  de  feu  M.  Dre- 
lincourt  (y) , comme  à uu  recueil 
de  littérature  le  plus  complet  qui 
se  puisse  voir  touchant  ce  héros 
du  paganisme. 


• 

*X  édition  de  1697  contient  de  plus  ces  mots 
quijutissmt  la  phrase  : . et  qu’il  avait  pris 
ses  licences  en  l'une  et  l’autre  facultés  .■  la- 
cis utriusquelicentialus  Joctor  mutro<|ne.  • 

(y)  Imprimé  à Lcide , l’an  tStpi.  rares 
l Histoire  des  ouvrages  des  Savaas,  mai  ltklS, 
pag.  5u. 

(A)  De  la  moelle  de  lion,  ou  Je 
celte  de  quelques  autres  biles  sauva- 
ges. j Libanius  en  trois  endroits  (1)  , 
et  Priscicn  , en  un  endroit  (a)  , ne 
parlent  <|uc  de  la  moelle  de  lion  : 
Grégoire  de  Naziauze  y joiutla  moelle 
de  cerf  (3)  : le  scofiaste  d’Homère 
celle  d ours  (4)  : l’auteur  du  grand 
Ltymologicum  ne  parle  que  de  la 
moelle  de  cerf  (5)  : Apollodore  parle 
de  celle  de  sanglier  et  de  celle  d’ours 
et  y joint  les  entrailles  de  lion  (6)  : 
Stace  joint  ensemble  les  entrailles  et 
la  moelle  du  lion  , ou  , selon  la  le- 
çon de  quelques  vieux  manuscrits 
les  entrailles  de  lion  et  la  moelle  dé 
louve  (7).  Philostrate  joint  au  miel  et 
au  lait  la' moelle  des  faons  de  biche  et 
la  moeUe  des  chevreuils  (8)  : Tertul- 
lien se  contente  de  parler  simplement 
et  d une  manière  indéterminée  de 
moelle  de  bêtes  sauvages  (9)  : Eusta- 
tutus  s exprime  d'une  façon  encore 
plus  vague  , puisqu'il  ne  parle  que  de 
moelle  d'animaux  (io)  : Suidas  dit 
simplement  moelle  (i  i). 

(1)  Liban.  Progymn.  pag.  70,  D ; pag.  o- , 
t ; pag.  iag,  À;  etc.  1 


(i)  In  Pnerxcrc.  ithetor. 

(3)  Orat.  XX  , pas.  3*4» 

(4)  in  nud.  Ub.  xvi 


(5)  In  ’A^lX. 

(6)  Apollodor.  Biblioth.  lib.  III. 

(7)  Suti»  AchiUeid.  lib.  Il , k*  38a. 

(8)  PUüourat.  in  Ueroïc.  pag.  7o5,  B ; et  in 
Icon.  II  , pae.  78»  , C. 

(9)  Teriullinu.  d,  P»Ui0. 

(10)  En*iath.  in  Iliad.  lib.  /,  pae.  vs.  ag. 

(11)  Suidai  , verbo  £1*.#, 
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Au  reste,  c’est  une  tradition  si  vul- 
gaire parmi  les  anciens  , que  Chiron 
nourrit  Achille  de  moelle  de  liou  , 
qu'on  ne  saurait  assez  admirer  qu’un 
aussi  savant  homme  que  l’était  AI.  de 
Girac  , ait  accusé  M.  Coslar  d'une 
grossière  ignorance  (12)  , pour  s’élre 
servi  de  ces  paroles  : Vous  vous  étiez 
nourri  dès  votre  enfance  du  suc  , de 
la  substance  et  de  idme  des  bons 
livres  , tout  ainsi  au  Achille  de  la 
»ioe//e  des  lions.  M.  de  Girac  fait 
la-dessus  une  demande  qui  n’est  pas 
d un  critique  exact, puisqu’elle  change 
1 état  delà  question  et  quelle  fait  dire 
a AI.  Costar  plus  qu’il  n’a  dit.  OU 
est-ce  qu'il  a trouvé,  dit-il,  qu'  Achille 
ne  se  nourrissait  que  de  la  moelle  des 
lions  ? Alais.  voici  bien  pis  : ayant 
allégué  entre  plusieurs  autres  raisons, 
liour  soutenir  son  sentiment,  que  se- 
lon Plutarque  , Achille  fui  nourri  de 
choses  qui  n'ont  point  de  santr  , il 
ajoute  , qu'il  ne  croit  point  qu'aucun 
auteur  digne  de  foi  ait  écrit  qu' A- 
ch._i  .ful  nouni  de  moelle  de  lion  : 
et  neanmoins  , il  cite  lui-même  tout  i 
aussitôt  saint  Grégoire  de  Nuzianze 
remarquant  que  saint  Iiasile  n’avait 
pas  eu  comme  Achille  un  centaure 
auprès  de  soi  , qui  lui  présentât  des 
-MOELLES  FABOLEÇSES  DE  L10ÜS  ET  DE 
CEXF9.  Ce  qui  fait  voir,  poursuit  M.  de 
Girac  , que  saint  Grégoire  a tenu  cela’ 
pour  une  chose  feinte  et  impossible. 
boit  ; mais  il  ne  laissera  pas  d'être  un 
témoin  digne  de  foi  ; car,  pour  l’être 
en  ces  choses-là  , il  n’est  pas  néces- 
saire , ni  que  l’on  soit  persuadé  des 
laits  qu  011  rapporte  , m qu’ils  exis- 
tent réellement  , ni  même  qu'ils  soient 
possibles  : il  suffit  que  l’on  ne  forge 
pas  de  sa  tête  ce  que  l’on  avance.  Or 
sans  aucun  doute  , saint  Grégoire  dé 
Nazianze  est  dans  le  cas.  H n'assure 
point , sans  1 avoir  lu  , ce  qu’il  rap- 
porte du  centaure  Chiron  et  d’Achille. 

11  ne  le  croit  pas,  je  l'avoue  ; mais  il 
ne  1 invente  pas  aussi  , et  cela  suffit 
pour  le  rendre  digne  de  foi.  On  ne 
doit  demander  là-dessus  ni  la  vérité 
morale  , ni  la  vérité  physique  ; mais  ' 
seulement  la  vérité  de  relation.  .M.  de 
Girac  , qui  veut  que  la  moelle  des 
cerfs  ait  etc  la  seule  nourriture  du 
héros  d'Homère,  suivant  l'opinion  .. 
commune  des  anciens  , a trouvé  sans 

(u)  l Coaur  , ,rc!.  ni , psg.  5a. 

Edtuon  de  Uoltandc  , m-8.  r b ^ 
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doute  dignes  de  foi  le9  auteurs  qui  le 
rapportent,  quoiqu’il  n’y  ait  aucun 
lieu  de  croire  m qu’ils  l’aient  cru 
effectivement , ni  que  la  chose  soit 
véritable.  11  a mis  sans  doute  dans  le 
meme  rang  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  pour  ce  qui  regarde  la  moelle 
de  cerf.  Il  ne  peut  donc  point  le  re'cu- 
ser  quant  à celle  de  lion  ; et  par 
conséquent  il  a lui-même  produit  un 
témoin  digne  de  foi , immédiatement 
après  avoir  dit  qu’il  ne  croyait  pas 
qu’il  y en  eût. 

Je  trouve  moins  surprenant  qu’il 
ait  cité  là  saint  Grégoire  de  Kazianze , 
que  de  voir  qu’il  ait  ignoré  ce  que  deux 
auteurs  modernes , qui  sont  entre  les 
mains  de  tout  le  monde , avaient  mis 
dans  la  dernière  évidence.  L’un  est 
M.  de  Méziriao  , qui  a prouvé,  jiar 
le  témoignage  du  scoliaste  d’Homère 
sur  le  livre  XVI  de  l’Iliade  ; par  celui  de 
Libanius  , dans  ses  deux  harangues  , 
l’une  pour  et  l’autre  contre  Achille  ; 
et  par  celui  de  Stace  , au  livre  il  de 
l’Achilléidc  ; que  ce  héros  fut  nourri 
de  moelle  de  lion.  L’autre  est  Bar- 
tliius  , qui  , sur  ce  passage  de  Stace , 
a cité  pour  le  même  fait , outre  les 
deux  textes  de  Libanius  , ces  paroles 
de  Priscien  : Deilulè  sequitur  victus  , 
ut  ih  Achille-  , quod  medum-is  leokum 
patins  est  (i3).  Ces  témoins  sonlaussi 
valables  que  ceux  que  11.  de  Girac 
produit  pour  justifier  queron  donnait 
a Achille  une  autre  nourriture. 

11  ne  faut  pas  dissimuler  que  Bar- 
thius  nous  ôte  le  témoignage  de  Stace 
pour  la  moelle  de  lion  : car,  au  lieu  de 
lubens , il  prétend  qu’il  faut  lire  tupœ, 
dans  le  passage  où  Achille  parle  ainsi  : 

Pi  cor  rl  in  leneris  fl  ad  hue  emeentibus  annir 
Thestalus  ut  rigido  senior  me  monte  recenit , 
Jtfon  ilUs  ex  more  dopes  hobiusse , nec  almis 
Vberibus  satidfsc  fourni  , sed  rpissO  leonum 
Viscera  , semianpnesque  lup«  traxiss « me- 
duUat  (*4)* 

Ce  que  M.  de  Girac  fait  dire  à Plu- 
tarque nous  découvre  qu’il  n’a  pas 
consulté  le  grec  : et  comme  il  allègue 
là  quelques-unes  des  remarques  dont 
• Vigénère  s’est  servi  dans  ses  notes  sur 
Philostrate  / il  se  pourrait  bien  faire 
qu’il  n’a  point  eu  d’autre  mauvais 
guide  que  ces  paroles  de  Vigénère  : 
Plutarque  dit  que  Chiron  nourrit 

(|3)  In  Ptogvmn.  Rbetnrici* ex  Ifenoogenc. 
(»4)  Stalii  AcViill.  Ub.  Il . M.  33a.  D'outrer 
Usent  lubens  ou  libans , dans  ce  dernier  vert. 
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Achille  dès  sa  naissance  de  choses 
qui  ri  avaient  point  de  sang  (i5).  11^ 
a déjà  bien  des  années  que  Méziriac 
a fait  voir  dans  son  commentaire  sur 
l’Épitre  de  Eriséide  à Achille  , qu  A- 
miot  avait  eu  cela  trompe  Vigénère  , 
et  qu’au  lieu  de  dire  avec  Amiot  : 
Mais  ce  Philinus  ici , comme  un  nou - 
veau  Chiron  , nourrit  son  fils  en  la 
manière  que Jul  eslevé  Achille  dès  son 
enfance  , de  viande  dont  il  n a point 
este  tiré  de  sang  , c esi-a- savoir  des 
fruits  de  la  terre  (16)  , il  faut  dire  : 
Mais  ce  nouveau  Chiron  nourrit  ce 
garçon  tout  au  rebours  d Achille  (*t- 
tS’Axiaam)  a savoir  de  vian- 
des non  sanglantes  (17)-  On  pouvait 
envelopper  Xylander  dans  la  même 
erreur } car  sa  traduction  latine  porte: 
JYostrum  autem  qtto  pacto  Achillem 
Chiron  nutriens  isle  slatim  a nalali- 
bus  sast.oise  carentidus.  Il  Y a une  la- 
cune dans  ce  passage  de  Plutarque  5 
mais  le  mot  *v'r»ç-f6«$a,çn’en  devait  pas 
être  moins  intelligible  pour  le  sens 
d’au  rebours , que  les  dictionnaires 
lui  donnent  communément. 

Ce  que  j’ai  dit , en  prouvant  la  va- 
lidité du  témoignage  de  saint  Gré- 
goire , montre  que  AI.  de  Girac  a cité 
mal  à propos  Elien  , Pline  et  Aristote , 
pour  montrer  que  les  lions  n’ont  point 
de  moelle  ; ou  que  , s’ils  en  ont  » 
c’est  si  peu  que  rien.  Il  aurait  pu  citer 
aussi  Galien  , au  livre  XI  de  l’usage 
des  parties,  chap.  XVIII  ; et  il  ne 
semble  nas  que  ce  fait  doive  être  révo- 
qué en  doute,  puisque  ordinairement 
les  modernes  le  passent  aux  anciens 
naturalistes  , lors  même  qu’ils  les  ac- 
cusent de  plusieurs  méprises  sur  le 
sujet  des  lions.  Consultez  Vossius  au 
chapitre  LII  du  IIIe.  livre  de  Origine 
et  Progressu  Idolâtries;  Franzius  et 
Bochart  aux  livres  de  Aninudibus 
Sacras  Scriplurœ  , le  père  ïlardouin 
dans  son  Commentaire  sur  le  cha- 
pitre XXXVII  du  livre  XI  de  Pli- 
ne , etc.  (18).  Si  l’on  en  croyait  Vos- 
sius , on  prétendrait  qu’Alhéuce  au- 
rait chicané  Aristote  sur  ce  fait-là  : 

(»5)  Vigénère,  Comment.  nur  Pbilotlr.  , de  la 
Nourrit.  d’Acliille,  édit,  in- 4>  pag- 

(16)  Plutarque,  des  Propo»  de  Table,  uv.  Ir , 
chap.  /• 

(17)  Mcxiriac,  EptUes  d’Ovide,  pag.  749*. 

£18)  ^u’Hnfnian  , Continuât.  Lcxic» 

univers,  tom.  I . pag.  looi , n’atlribvc  cela 
quitter  dents  du  lien  , et  de  jrtec  dey  duncrller 

en  se  choquant. 
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mais,  quand  on  consulte  Athénée 
mime  , on  voit  qu’il  ne  dit  rien  tou- 
rliant  la  moelle  , et  qu’il  se  contente 
d'attaquer  la  dureté  des  os  du  lion 
(19) , laquelle  Aristote  fait  si  grande  , 
qu'il  dit  que  lorsqu’ils  s’entrechoquent 
il  en  sort  des  étincelles  comme  d’un 
caillou.  On  pourrait  nier  cela  sans 
douter  qu’ils  ne  fussent  destitués  de 
moelle.  Ce  pourrait  donc  être  un 
fait  constant , et  que  M.  Furetière  au- 
rait dit  mêler  parmi  les  autres  remar- 
ques qu’il  rapporte  sons  le  mot  Lion  , 
si  l’on  n’avait  enfin  vérifié  le  con- 
traire. Borrichius  parle  de  deu*  ana- 
tomies de  lion  faites  à Copenhagen  , 
l’une  il  y avait  seize  ans,  l’autre  de- 
puis deux  ans  , et  il  assure  qu’elles 
iireat  voir  beaucoup  de  moelle  , co- 
piosam  medutlam  , dans  les  os  de  cet 
animal , et  même  dans  la  plupart  des 
os;  et  il  cite  Severin  , qui  rapporte 
ue  Tibère  Carrafa  nourrit  un  lion  , 
ont  les  os  furent  trouvés  creux  et 
moelleux , comme  ceux  des  autres 
bêtes  (30).  Mais  quand  même  il  serait 
constant  que  les  lions  n’ont  point  de 
moelle  , M.  de  Girac  n’aurait  pas  dû 
recourir  à cette  raison  , puisque  ce 
n’est  pas  ainsi  qu’on  réfute  les  faits 
empruntés  de  la  mythologie  païenne  , 
et  principalement  lorsqu'on  a dit 
qu’aucun  auteur  digne  de  foi  n’en 
parle.  Le  seul  témoignage  de  quel-" 
ques  auteurs  anciens  sullit  alors  à faire 
perdre  hautement  le  procès  , quand 
même  les  naturalistes  nous  appren- 
draient l’impossibilité  de  la  chose. 

D’où  il  parait  que  Barthius  s’engage 
dans  une  réfutation  superflue  , lors- 
qu’on commentant  les  vers  de  Stace 
que  j’ai  rapportés  ci-dessus,  il  s’écrie 
fort  sérieusement.  : C'est  une  étrange 
• Jable,  ingens  fabula;  puisqu'un  en- 
fant qui  prendrait  quelque  chose  de 
semblable  , ne  fût-ce  qu’en  suçant  , 
périrait , n y ayant  pas  jusqu'à  l'ha- 
leine  des  lions  qui  ne  soit  venimeuse  , 
principalement  pour  un  tel  dge.  En- 
suite de  quoi  il  cite  un  passage  d’A- 
ristote , portant  que  les  lions  n’ont 
point  de  moelle.  Peine  perdue  que 
tout  cela  ; parce  que  les  anciens  eux- 
mêmes,  qui  avaient  un  peu  examiné 
les  choses  , ne  regardaient  tous  ces 

(19)  Alti.niei  Dripnosnph  lib  Vif I,  cap  A" l . 

(70)  Dans  son  ‘Traité  pro  Fttrmtûi,  Ægyp- 
tiorunr , cl  Chemicorum  .Sjpicntià , imprime  à 
Copenhague' j Van  16-4 , in- 4. 
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contes  que  comme  des  jeux  d'esprit. 

Ne  serait-on  pas  bien  de  loisir,  si  l’on 
s’amusait  à réfuter  par  la  physique 
ce  qui  a été  dit  du  talon  du  même 
Achille  et  de  .sa  lèvre  brûlée?  On  a 
dit  que  sa  mère  l’ayant  plongé  dans 
les  eaux,  du  Styx  pour  le  rendre  in- 
vulnérable , ne  put  procurer  cet  avan- 
tage au  talon,  parce  qu’ello  tenait 
son  (ils  par  là.  Fulgence  , au  chapitre 
VII  du  livre  111  , et  le  scoliaste  d’ilo- 
race  sur  l’ode  XIII  du  Livre  V , mar- 
quent qu’elle  le  tint  par  le  talon.  Ceux 
qui  disent  qu’il  mourut  d’une  blessure 
au  talon  comme  Hygin  au  chapitre 
CVII  , et  Quintus  Calaber  au  vers  6a 
du  IIIe.  livre  , conviennent  au  fond 
avec  les  deux  autres.  Servius  , sur  le 
vers  67  du  VIe.  livre  de  l’Éncide  , dit 
en  général  qu’il  était  invulnérable  , 
excepld parte  qud  à matre  tenlus  est. 
D’autres  ont  dit  que  , pour  consumer 
tout  ce  que  le  corps  de  son  Gis  avait 
de  mortel , elle  le  mettait  sous  la  braise 
toutes  les  nuits  , et  que  le  jour-  elle 
l’oignait  d’ambroisie  , et  qu’il  n'y  eut  . 
qu’une  des  lèvres  de  l'enfant  qui  fut. 
brûlée  ; ce  qui  avint  à cause  qu’il  s’é- 
tait léché  cette  partie. 

Il  y a plusieurs  auteurs  qui  rappor- 
tent cette  conduite  de  Thetis  , et  nui 
disent  meme  que  par  ce  mane'ge  , elle 
avait  lait  périr  six  de  ses  enfans , lors- 
que son  mari  l’y  ayant  surprise  , fut 
cause  au’ Achille,  qui  était  le  septième, 
en  réchappa  (ai).  Néanmoins,  'fzet- 
zès  s'inscrit  en  'faux  contre.cc  conte  , 
et  dit  au  il  ne  sait  doit  Lÿcophrnn  a 
pu  pécher  cette  menterie  que  Thvtis 
eut  sept  enfans  de  Peleüs  (22).  Autre 
exemple  à joindre  à celui  de  M.  de 
Girac,  pour  montrer  fe  danger  à quoi 
l’on  s’expose  par  une  conüance  trop 
décisive  : car  M.  de  Méziriac  cite  qua- 
tre auteurs  fort  graves  , qui  tous  s’ac- 
cordent à ce  quescrit  bycophrnn.  On  a 
bien  raison  de  dire  , lorsqu’on  entend 

Sarler , ou  de  quelque  phrase  extraor- 
inaire,  ou  de  quelque  fait  inouï  , que 
cela  est  bon  pow  attraper  les  parieurs , 
c’est-à-dire,  certains  savans  téméraires 
qui  sont  toujours  prêts , en  ces  sortes 
de  rencontres  , à parier  que  l’on  ne 
trouvera  point  une  telle  chose  darfs- 

(ai)  Apollodor.  Bibliotb.  lib.  JH  ; Scholiast. 
Ilomcri  Iliarl.  Il  , vj.  36;  Scholiast.  Aristopb. 
pag.  184,  A. 

(ao)  Kojei  1er  Épître*  d'Ovide  de  Métiriac, 
pag.  a48.‘ 
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aucun  auteur.  Ils  ne  manquent  guère 
de  perdre.  Mais,  ce  qu’il  y a de  plus 
étonnant , c’est  qu’ils  nient  quelque- 
fois les  choses  les  plus  aisées  à trouver. 
J’en  donnerai  divers  exemples  dans  cc 
Dictionnaire. 

Ne  quittons  point  Earthius  sans  re- 
marquer qu’il  prétend  que  la  leçon 
lupce,  au  lieu  de  luhens,  fait  beaucoup 
d’honneur  à Stace,  qui  par  là  ne  se 
trouve  point  en  opposition  avec  Aris- 
tote, et  observe  les  mêmes  distinc- 
tions qu’Apollodore,  puisque  celui-ci 
a dit  que  Cbiron  faisait  manger  des 
entrailles  de  lion  , et  des  moelles  de 
sanglier  et  d’ours  à son  Achille  (a3). 
Mais  peu  après,  Barthius  reprenant 
l’air  de  réfutation,  rejette  comme  une 
absurdité  manifeste  cette  moelle  de 
louve  : et  dit  qu’il  sait  qu’un  enfant 
qui  ne  prendrait  une  telle  nourriture 
qu’une  fois,  ne  laisserait  pas  de  mou- 
rir avant  le  lendemain.  C’est  pour- 
quoi, ajoule-t-il,  Grégoire  de  JVa- 
zianze  accommode  mieux  la  chose , en 
joignant  la  moelle  de  cerf'  avec  celle 
de  lion.  On  ne  voit  pas  comment  Bar- 
thius est  d’accord  ici  avec  lui-même, 
ayant  dit  dans  la  page  précédente 
que  la  rejection  de  la  moelle  de  lion 
était  à Stace  une  marque  de  juge- 
raeut , et  que  l’approche  des  lions  est 
très-dangeurcuse  à l’enfance. 

Remarquons  aussi  que  la  raison 
pour  laquelle  Apollodore  et  quelques 
autres  ont  plutôt  parlé  des  entrailles 
que  de  la  moelle  des  lions  , pour  la 
nourriture  d’Achille,  semble  venir  de 
cc  qu'ils  auront  oui  dire  que  ces  ani- 
maux sont  presque  sans  moelle  ; car  il 
était  d’ailleurs  plus  conveuable  de  lui 
faire  avaler  cette  moelle  que  de  lui 
fournir  un  autre  aliment , vu  le  ca- 
ractère sous  lequel  les  poêles  le  repré- 
sentent. Ce  n’est  pas  tant  sous  l’idée 
de  bravoure  , quoiqu’on  l’en  partage 
dans  un  degré  émiuent,  que  sous  celle 
d’une  colère  indomptable  : c’est  par  là 
qu’IIomère  se  propose  deledécrire  dans 
1 Iliade  , où , selon  la  remarque  d'Mo- 
race , il  prend  pour  thème , Graoem 
Peleidœ  slomachum  cedere  ncscii  (a4)> 
et  où  il  débute  par 

Miîviv  àsufï  Ôtet  riM/.mâcha 
Iram  cane,  Dca,  Pelidas  AchiUis. 

(a3)  Bartb.  Comment,  in  Achil.  lib.  //,  vol. 
III,  pag.  1753. 

(a4)  Horat.  Ode  VI,  lib.  /,  Vf*  5. 
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Or  , il  est  certain  que , pour  faire  re- 
monter à la  cause  de  ce  caractère 
par  des  fictions  propres  à la  poésie , 
et  imprime'es  du  merveilleux  de  ces 
anciens  siècles , la  moelle  de  lion 
était  quelque  chose  de  mieux  imaginé 
que  toute  antre  nourriture.  C’est  aans 
la  moelle  que  se  trouvent  les  parties 
les  plus  succulentes  de  l’animal,  et  mê- 
me, à ce  qu'on  prétend  , les  parties 
spécifiques  et  séminales.  Homère  nous 
insinue,  par  l’exemple  du  petit  Astya- 
nax,  que  c’était  le  morceau  d’un  en- 
fant gâté  ; 

oc  irpn  [xty  io u tn)  yo ôiA<rt 
iratrpoç , • 

M(/fXor  cToV  ÏStTKi  KcLI  0 »«v  TTl'otCt  ébyuov. 

Astyanax , qui  prias  quidem  sui  super  eenua 
patris , * 

Medullam  solam  corne  débat  et  ovium  pinguem 
adipem  (a5). 

Et  les  railleurs  disent  quelquefois  aux 
mères  que  c’est  celui  du  gendre  de 
la  maison.  D’ailleurs,  il  îvy  a point 
d’animal  aussi  colcre  que  le  lion  ; et 
c’est  de  lui  qu’on  supposait  que  Pro- 
méthée  avait  emprunté  le  principe 
qui  avait  assujetti  le  premier  homme 
à la  colère  : 

Fer  lu  r Prometheus  addere  princioi 
Limo  conclus  partie ul a tn  undique 
Détectant , et  inxtini  leu  ms 
# Kim  stoinacho  apposuisse  nostro  (a6). 

Ce  n’est  pas  qu’on  n’eût  pu  trouver 
assez  bien  son  compte,  en  donnant 
une  lionne  pour  nourrice  à Achille. 
Virgile  a suivi  cette  idée , peur  des 
reproches  de  cruauté  : 

Duris  genuit  te  cautibus  horrens 

Caucasus,  Hj  r canaque  admorunl  ubera  ti- 
gres  (»7> 

Et  le  capitan  de  la  comédie  des  Vision-  • 
naires  ne  s’en  éloigne  pas  dans  cette 
rodomontade  : 

Le  dieu  Mars  m'engendra  d’une  Jiere  ama- 
zone , 

Et  je  suçai  le  lait  d'une  affreuse  lionne. 

Par  cette  clef,  on  entendra  pourquoi 
quelques-uns  ont  choisi  la  moelle  de 
cerf  préférablement  à toute  autre  pour 
Achille  : c’est  qu’ils  étaient  frappés 
de  la  tradition  qui  lui  donnait  beau- 

(a5)  Homer.  Iliad.  lib . XXII  t vs.  5oo . * 

(a6;  Horat.  Ode  XVI , lib.  I , vs.  »3. 

(a7)Y'rgil.  Æo . lib.  IV % vs»  3ti6  Macrob. 
Saluru.  lib.  V , cap.  XI. 
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coup  de  vitesse  à la  course,  et  qui  a calui  ( urulè  et  nominis  consilium  (3a) 
porte  Homère  3 1 honorer  incessant**  ouandonuidem  Inhiis  unc-ttmmt 
ment,  ou  de  l’éloge  de  iriSetç  «xù;, 


quandoquidem  labiis  vacueratab  ubc 
rum  gus  tu)  : Lui  qui  avoit  este  nourri 
de  moelle  de  cerf  ( d'où  il  fut  nomme 
à dessein,  attendu  qu il  n‘ àv oit  jamais 
sucé  mamelle  de  ses  lèvres  ) , etc. 
Théodore  Marciiius  a bronché  aussi 
sur  ces  paroles,  ayant  prétendu  que 
Tertullien  désigne  l’étymologie  sine 
chilo , ttuv  (33}  j ce  qui  est  visi- 
blement faux,  comme  Aï.  de  Saumai- 


allant  bien  du  pied , ou  de  quelque 
autre  épithète  de  même  significa- 
tion , tgJmxhç,  ro/etpxHÇ,  iroSeLÇ 
irori  «n,  xp&rmoiœt,  etc.  Présen- 

tement c’est  ainsi  que  nous  recom- 
manderions le  mérite  d’un  laquais 
basque  $ mais  anciennement  c’était 
une  qualité  héroïque  (28}  ? et  ainsi 

on  ne  pourrait  tout  au  plus  blâmer  se  l’a  remarqué.  On  aurait  pu  rcmar 
Uomere  que  d en  avoir  fait  une  che-  quermne  autre  méprise  de  ce  même 
ville  de  vers  repétée  trop  souvent.  On  auteur.  La  voici  : c’est  qu’Achille 
a donc  cru  qu  il  fallait  feindre  qu’un  selon  Vélius  Longus  , cité  par  Cassio- 
neros  d une  vitesse  extraordinaire  J ** 

avait  été  nourri  de  moelle  de  cerf: 
et  on  s’est  tellement  appliqué  à cette 
notion  , qu’on  n'a  pas  pris  garde 
que  ta  moelle  d’un  animal  si  timide 
était  d'ailleurs  très-peu  propre  à ce 
foudre  de  guerre  et  à ce  cœur  de 
lion,  A^ixxüÉt  pngiiiopct  ôt/iuox«ov'r£  (29) 

Achillem J rangement  viros  anima  leo- 
nifio , qui,  dans  l’extrême  mépris  qu’il 
témoigna  au  général  de  l’armée  , lui 
dit  entre  autres  injures, 

y a , sac  à vin , jeux  de  chien , cœur  de  cerf. 

C’est  ainsi  que  Vigénère  traduit  (3o) 
ce  vers  du  Irr*  livre  de  l’Iliade: 

OivüCetptç , xuyoç  o/x/xat  •/:»?,  xpo tcf/av 

Je  ne  pense  pas  que , si  Ton  deci- 
dait  la  chose  a ta  pluralité  des  voix, 

I on  jugeât  que  la  moelle  du  cerf  ait 
été  la  nourriture  d’Achille,  ni  que 
M.  deGirac  pût  trouver confirmation 
de  ce  qu’il  a dit  trop  légèrement,  que 
cette  moelle  a été  la  seule  nourriture 
du  héros  d'Homère , suivant  l'opinion 
commune  des  anciens.  Mais,  quand  ce- 
la serait  vrai , un  vieux  traducteur 
français  du  traite  de  Paliio  (3t)  ne 
serait  point  excusable  d’avoir  déter- 
miné à cette  moelle  ce  que  Tertullien 
avait  dit  en  général  de  celle  des  bétes 
sauvages.  Les  traducteurs  n’ont  point 
ce  droit-là.  Ille ferarum  medullis  (du- 

(a8)  Vuyn  ta  prodigieuse  vitesse  que  Virgile 
■tonne  a une  loi ne  anut-.onr  nommée  Camille, 
dans  le  livre  Vil  de  fEnéide  , rs.  ton,  et  là- 
dessus  le  père  !..  Cçrda. 

(Jfl)  H orner.  Iliad.  U.  Vit,  „t.  02t. 

»/3#Vr‘l#&.’  Ptulour  , de  le 

Nourrit,  d Achille,  pag.  544. 

(St)  Edmond  fticher , qui  publia  sa  version  à 
raris  en  1000 , tn-9. 


dore  , devait  son  nom  au  mot  £«îxoc , 
comme  s il  eût  été  de  ces  personnes 
qu’on  nommait  chiloncs  ou  labeones , 
c’est-à-dire , qui  avaient  de  grosses 
lèvres.  Lucrèce  leur  donne  le  nom 
de  labiosus  (34) , et  remarque  qu’un 
amant  qui  veut  excuser  les  imper- 
fections de  sa  maîtresse,  dit  labiosa , 
$i >.»/*£,  une  grosse  lippue  est  un  beau 
et  spacieux  champ  de  baisers.  Mais  il 
est  faux  que  sur  ce  pied-là  Achille 
doive  son  nom  à ^fÂoç,  lèvre  : c’est 
plutôt  sur  le  pied  d’avoir  élé  mutilé 
en  cette  partie,  quoique  M.  de  Sau- 
maise  l’ait  nié,  contre  un  passage 
formel  de  Photius , dont  i’ai  déjà  fait 
mention , et  contre  ce  quen  a ait  po- 
sitivement un  vieux  poète  nommé 
Agamestor  (35)  , cité  par  Tzetzès. 
Voici  les  paroles  de  Saumaise , si  chi- 
loncs dicli  a magnis  et  improbis  la- 
bris  , A chiites  dictusfuerit  quasi  eLito 
£fixcay , non  quod  sine  labris  fuctil , 
sed  quod  labiorunt  ministerio  non  usus 
fucrit  infans  (36).  Je  ne  nie  point 
qu’Apollodore  ne  dise  que  le  fils  de 
Thétis,  nommé  Ligyron  auparavant, 
fut  nommé  Achille  par  Chiron  , à 
cause  qu’il  n’avait  jamais  appliqué 
ses  lèvres  à ta  mamelle.  "Oti  ta  ^«ïxji 
pttç-uç  où  irpoTtviyx»  (3^),  quod  mam- 
mis  labra  minime  admovisset. 

(B)  Que  c’est  de  là  qu  est  venu  le 

(за)  M.  de  Saumaise  approuve  ceux  qui  lisent 
conciliant. 

(33) *°l.  crit.  in  Tertal.  de  P ali.  pag.  77  . 
edii.  Paris,  anno  1614,  in- 8. 

(34)  Lucrct.  lib.  IF. 

(35)  Dans  -utn  poeme  sur  les  Noces  de  Thétis 
*î  yf  Pelée  , qu'on  prétend  avoir  précédé’  celui 
a Hésiode  sur  le  même  sujet.  Ali  Vossius  , ni 
Lorenxo  (.rüijo , ne  disent  rien  de  ce  poète. 

(зб)  Sslmsft.  in  Tcrlul.  de  Pillio  , a8i , 
edit.  anno  i656 

(37)  Apollodor.  Bibliotb.  lib.  III , pag.  a35. 
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nom  d'Achille.']  Nous  avons  parle  des 
étymologies  de  ce  nom  dans  la  remar- 
que (B)  de  l'article  précédent;  mais 
il  faut  parler  en  particulier  de  celle 
dont  il  s'agit  ici.  Elle  va  toujours  de 
compagnie  avec  la  tradition  qui  porte 
qu' Achille  ne  fut  nourri  que  de  chair 
et  de  moelle  d'animaux.  La  liaison 
de  ces  deux  choses  est  fondée  sur  ce 
que  le  mot  grec  *iA9C  signifie  propre- 
ment la  nourriture  que  la  terre  nous 
fournit.  Mais  quelques  auteurs  ont 
là-dessus  une  assez  plaisante  opinion. 

La  voici,  selon  les  propres  termes  du 
père  Gautruchc , dans  son  Histoire 
poétique.  Je  choisis  cet  ouvrage  plutôt 
qu’un  autre , parce  qu’il  a été  impri- 
mé plusieurs  lois  et  en  plusieurs  lan- 
gues , et  qu’il  passe  pour  être  propre 
a tout  le  monde  (38).  Or  il  n'y  a point 
de  faute?  qu’il  faille  plus  soigneuse- 
ment remarquer  que  celles  qui  peu- 
vent séduire  beaucoup  de  gens,  Au 
lieu  de  lait , c’est  le  père  Gautruche 
qui  parle  (3q) , et  des  autres  viandes 
communes , Chiron  ne  le  nourrissait 
que  de  moelle  de  lion  ou  de  sanglier , 
pour  faire  naître  en  sa  personne  le  cou- 
rage et  la  force  de  ces  animaux.  De 
là  vint , selon  i opinion  de  quelques- 
uns.  que  ri  étant  ainsi  nourri  d aucune 
viande , on  le  nomma  Achille , cest- 
a-dire  , sans  chyle.  Quoique  la  der- 
nière période  de  ce  passage  ne  paraisse 
pas  dans  les  dernières  éditions,  je  ne 
laisserai  pas  de  remarquer,  i°. 4 que 
c’est  une  erreur  de  dire  que  l’on  n’est 
nourri  d’aucune  viande  , lorsque 
l’on  n’est  nourri  que  de  moelle  d a- 
niroaux;  car  la  moelle  est  comprise 
incontestablement  sous  le  mot  de 
.viande,  par  opposition  même  aux 
. alimens  qui  sont  permis  durant  le  ca- 
rême ; a°.  qu’il  est  faux  nue  la  moelle 
ne  se  convertisse  pas  en  chyle , et  que 
ceux  qui  ne  seraient  nourris  que  de 
moelle  seraient  sans  chyle.  Ces  re- 
marques ne  paraîtront  pa6  superflues 
à ceux  qui  considéreront  que  cette 
doctrine  du  père  Gautruche  se  trouve 
dans  une  infinité  d’exemplaires  de  son 
ouvrage  et  dans  d'autres  écrivains 

(58)  Il  s'en  fl  fait  une  édition  h Utrecht , en 
tf<)o , h laquelle  on  a ajoute'  la  traduction  en 
latin  et  en  flamand  La  traduction  latine  avait 
déjà  paru  à pari.  Les  Anglais  le  publièrent  en 
leur  tangue  tan  1671. 

(39)  Hist.  poil.  liv.  //,  chap.  XV , pag.  i58, 
édition  de  la  Ilote  , en  1681 , qui  tut  lu  qua- 
trième. 


(4o);  et  que,  dans  l’édition  où  l’on  a 
supprimé  les  fautes,  on  ne  dit  pas 
pourquoi  on  les  a otées.  .. 

L’erreur  est  venue  de  ce  que  le  ter- 
me %tkUy  dont  Euphorion  s’est  servi 
dans  des  vers  cités  par  l’auteur  du 
grand  Klymologicum,  et  par  Eusta- 
thius,  a été  pris  pour  cette  substance 
molle  et  blanchâtre  en  quoi  l’estomac 
convertibles  alimens,  et  que  les  mé- 
decins appellent  chyle,  du  mot  grec 
: au  lieu  qu  il  fallait  entendre 
par  comme  a fait  M.  de  Mézi- 

iiàc  (40  , après  Eustatbius,  la  nour- 
riture qu  ’on  prend  des  choses  que  l on 
sème  t n terre.  Natalis  Cornes  a mal 
traduit  Euphorion  : car  il  lui  fait 
dire  t|u’ Achille  n’avait  point  goûté  de 
lait  (42)*  Vigénère  et  Fungérus,  se 
fortifiant  faussement  de  l’autorité  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze , ne  ren- 
contrent pas  mieux.  Ils  attribuent  à 
saint  Grégoire  ce  qui  n’est  que  dans 
la  version  latine  des  Commentaires  de 
Niçétas  Serron , archevêque  d'Héra- 
clée  dans  le  onzième  siècle,  sur  les 
oraisons  <le  ce  père  (43)>  Fungérus 
conclut  qu’ Achille  a été  Dourri  sine 
cibo , de  ce  qu’on  ne  lui  donna  à 
manger  que  de  la  moelle  de  cerf. 
L’autre  veut  que  fciXàc  lignifie  suc9  et 
qu’Achille  ait  été  nourri  sans  suc , 
pour  ce  qu’il  fut  nourri , non  de  vian- 
des accoutumées  aux  hommes , mais 
de  chairs  de  bêles  sauvages  toutes 
crues  (44)-  François  Alunno  adopte 
la  moitié  de  cette  clemière  erreur,  tu 
nutrito , dit-il  (45),  net  monte  Pelio 
da  Chirone  centauro , nè  mai  in  quel 
tempo  mangib  cibo  cotto , perché  fu 
nominato  Achille , perche  a in  Greco 
signifie  a sekza  , e cibo  cotto. 

]1  y en  a qui,  prenant  le  mot  ^.»ao c 
simplement  pour  nourriture,  fondent 
l'étymologie  d’Achille  sur  ce  que  son 
précepteur  Chiron  , au  bout  d’un  cer- 
tain temps , ne  lui  fournit  plus  ni 
moelle  de  bêtes  sauvages,  ni  quoi 

(40)  Entre  autres  dansU  Dictionnaire  hütori- 
que  de  Jui^nc. 

(41)  M«iiri.C,  Êpîtrel  d'Ovide , pag-  a48  . 
le  pacte  Eupboriou  est  mal  nomnt é Enpboron. 

(4a)  Natal.  Cornes,  Mythot.  lib.  IX , cap.  XI I . 
*(43)  Celle  version  est  imprimée  avec  les  OEu- 
Yre»  oe  saint  Grégoire. 

(44)  Vigénire,  Comment,  sur  Philoatr  , de  la 
Nouirit.  il' Achille,  pag-  543. 

(45)  Dans  sa  Fabrica  Jel  mondo  , qui  est  un 
Dictionnaire rur Boccace,  Dante,  Pétrarque,  etc., 
imprimé  à Venise  en  i588,  in-folio. 
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que  ce  soit  à manger,  de  sorte  qu’il 
lut.  obligé  de  vivre  de  ce  qu’il  prenait 
à la  chasse  (46) . Mais  ctait-ce  vivre 
sans  nourriture  ? Cette  explication  est 
peut-être  pire  que  les  précédentes. 

(C)  Si  nous  en  croyons  Homère , 
c’est  a Phénix  , et  non  pas  à Chiron  , 
etc.']  11  y a bien  des  gens  qui  ne 
prennent  point  garde  à cela.  Décirna- 
tor  dit  qu’Acbille,  après  avoir  été 
élevé  par  Cbiron  , qui  lui  enseigna 
l’art  militaire , la  musique  et  la  mo- 
rale , fut  rois  sous  la  direction  de 
Phénix , qui  lui  apprit  et  à bien  par- 
ler et  à bien  vivre , comme  il  s’en 
vante  lui-même  (47)-  H prouve  cela 
à l’égard  de  la  musique  et  de  la  mo- 
rale, par  ces  vers  d’Ovide  au  Ier.  li- 
vre de  Arle  amandi , vs.  1 1 : 

Phylliridespuemm  cilhartv prtefecit  Achillem , 
Atque  animas  molli  contudit  arle  ferot. 

Je  les  rapporte  sans  rien  changer  ni 
à l'orthographe  , ni  à citharœ  prœfe- 
citf  qui  doit  être  changé  en  cithard 
pcrfecit . Chacun  peut  voir  qu’il  ne 
s'agit  là  que  de  la  musique,  et  nulle- 
ment de  l’étude  de  la  morale.  Ses 
preuves  à l’égard  de  Phénix  sont  ces 
paroles  d’Homère  : 

Toi/mx*  (ja  irpArutt  JlSetrxt/uttdi 

TrfltVTat  , 

Mèôa>v  t«  jartip  t/utrau,  irpHKriîpcL  t« 

Sfymi  (48). 

P r opter  rît  me  misit  ut  docerern  isla  o mnia  , 

V trborumque  oralor  es sem , actvrqnr  renim. 

Mais,  pour  peu  qu’on  lise  avec  ré- 
flexion le  livre  de  l'Iliade  d’où  cette 
autorité  est  empruntée,  on  verra  que 
Décima tor  s’est  abusé.  Les  expressions 
de  Phénix  témoignent  qu’il  fut  le  pre- 
mier précepteur  d’Achille.  P’ous  ne 
vouliez  rien  manger , représente-t-il  à 
ce  héros,  h moins  que  je  ne  vous  prisse 
sur  mes  genoux , et  que  je  ne  vous 
coupasse  les  morceaux.  Le  vin , que 
vous  vomissiez  sur  ma  poitrine  , pen- 
dant votre  enfance  malaisée  , a sou- 
vent sali  mes  hahits. 

....  ’E.tii  oèx  c&fXs^XK  Sft  a\\* 

Oûr  sc  Sait  itreu , uvr  tv  fjttyÂpoto-i 

crxruvylctt , 

(46)  Commentaires  surir'  Emblèmes  d'Alriat, 
png.  Cn.'i  de  l'édition  de  Thuiliu»  , d Pudouc , 
en  1661  , i/1-4. 

(47)  Decinmtor  m Tbe.«Aaro  linguarum.  Çfyit 
nn  gros  i n- •folio  , imprimé  a Letpstck  l'ait  16 *6, 
pour  la  première  fuit. 

( |R)  Il  orner,  tliad.  lib.  /X,  vs.’  44?. 
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Upv  y Sri  «T*  <r  Jt  ijuotny  iyt»  yoû- 

VCLTCTt  XAQtAAÇ, 

'O'j.o1'  t ATctt/ju  •xfArajutÙY , xsti  oirov 
Lricrfcaîy  , 

noxxatxi  ptù  KA'TiJiucetç  vret  ciBien 
Xyten*. 

OÏvot/  , àroC\6Ç»r  «y  y mtmm 

njtoy  , 

• • • • iVo/i  enttn  voleba.i  cum  alio 
Neque  ad  conviviurn  ire , neque  u>  trdibut 
. cibutn  sumere , 

Anlrquam  le  mei.t  ego  genibus  impostlum 
Obsonio  satiavi  secalu  anlra  , el  unum  ad- 
tnovens 

Strpi  mihi  rigasti  ad  nectora  vestem 
y mo  , rj  relui  a in  injnntûi  dijficili. 

11  a fallu  nécessairement  que  je  citas- 
se ce  grec;  car  c’est  un  discours  si 
étrange,  qu’on  aurait  cru  aisément 
qu’il  n’est  pas  tel  quo  je  le  traduis. 
Voyez  ci-dessous  le  paragraphe  XI. 
Mais  , Quoi  qu’il  en  soit , cela  montre 

Sue,  si  l’on  veut  se  servir  de  l’autorité 
'Homère  à l’égard  de  Phénix , il  faut 
renoncer  à ce  que  d’autres  rapportent 
touchant  Chiron  ; ou  que  du  moius 
il  ne  faut  pas  donner  à Chiron  la  pre- 
mière éducation  d’Achille , et  moins 
encore  la  faire  durer  jusqu’à  ce  qu’il 
eût  appris  à son  disciple  l’art  mili- 
taire, la  musique  el  la  morale.  Quand 
on  est  en  état  a apprendre  ces  choses, 
on  ne  mange  pins  sur  le  giron  de  son 
père  nourricier,  et  on  ne  lui  rejette 
point  du  vin  sur  ses  habits.  Joignez  à 
cela  que  ceux  qui  font  élever  Achille 
par  Chiron,  disent  qu’il  fut  tiré  de 
dessous  sa  discipline,  pour  être  en- 
voyé, sous  l’habit  de  fille  , à la  cour  du 
roi  Lycomède,  où  son  déguisement 
lui  facilita  bientôt  les  occasions  de 
voir  de  prés  la  fille  du  roi , comme  il 
y parut  par  l’enfant  qu’elle  mit  au 
monde.  Or,  depuis  qu’il  fut  père,  il 
n’y  a point  d’apparence  qu’on  lui  ait 
donne  de  précepteur  : par  conséquent 
point  de  temps  où  placer  les  fonctions 
de  PJiénix  après  celles  de  Chiron.  Les 
fautes  dcDécimator  se  trouvent  dans 
le  Thésaurus  scholnsticæ  eruditionit 
de  la  dernière  édition  , quoique  cet 
ouvrage  ait  été  souvent  corrigé  par 
de  doctes  humanistes  (5o).  Dcmp- 

(49)  Idem,  ibidem , •»/.  * 

(5oj  I-r  premier  auteur  de  cè  Tbeiacruii  s'ap- 
pelle Fab«r,  Sorantu.  Il  é lait  ardeur 

d’un  collège  à Erford  , et  il  publia  s<y 1 livre 
l'an  1571,  aprèt  avoir  employé  3 6 ans  à enrri • 
gner  la  langue  latine.  L'ouvrage  fut  réimprime 
en  i6a5,  avec  1er  corrections  el  les  additions  de 
^uclioerus,  qui  est  mort  en  1661 , à Plfge  de  7 n 
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stems  a dit  aussi  qu’ Achille  , ayant 
été  instruit  par  Chiron  pendant  son 
enfance , fut  élevé  par  Phénix  quand 
il  fut  devenu  plus  grand  (5i).Remar- 
uezqueje  n’entends  point  nier  que , 
iepuis  qu’Achille  fut  père  , on  n’ait 
recommandé  à Phénix  de  lui  ensei- 
gner comment  il  se  faut  conduire  dans 
e métier  des  armes  , et  dans  les  cen- 
«eils  de  guerre  (5a).  Mais  je  n’appelle 
point  cela  lui  avoir  donné  un  précep- 
teur. 

Je  ne  sais  si  Malherbe  avait  jamais 
pris  garde  à ceci  ; mais  il  est  sùr  qu’il 
s'est  exprimé  en  homme  qui  aurait 
bien  observé  qu’il  ne  faut  donner 
qu'un  précepteur  à Achille.  Voici  com- 
me il  parle  de  ce  guerrier  au  IVe.  li- 
vre de  ses  poésies  , page  106  : 

De  quelque  adret/e  qu'au  giron  , 

Ou  de  Phénix  ou  de  Chiron  , 

Il  eül  fait  son  apprentissage. 

Il  faut  lui  donner  seulement  Phénix, 
si  l’on  veut  s’en  rapporter  à Homère  , 
qui  ne  fait  nulle  mention  du  précep- 
torat de  Chiron  ; et  il  ne  lui  faut  don- 
ner que  Chiron , si  l’on  s’en  rapporte 
à la  foule  des  auteurs.  M.  Ménage  a 
dit  néanmoins , dans  ses  notes  sur  cet 
endroit  de  Malherbe , que  Chiron Jut 
le  premier  gouverneur  d’Achille , et 
Phénix  le  second.  Je  ne  m’arrête 
point  à l’autorité  de  Tzetzès,  qui,  par 
une  explication  allégorique  de  ce  qu’il 
avait  lu  dans  quelques  auteurs,  que 
Phénix,  aveugle  par  son  propre  père, 
fut  mené  à Chiron  qui  lui  rendit  la 
vue,  prétend  que  cela  veut  dire  que 
Chiron  lui  mit  en  main  le  jeune  Achil- 
le ; car  , outre  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
froid  ni  de  plus  forcé  que  cette  pen- 
sée , il  faut  savoir  que  Tzetzès  ne 
prouve  nullement  le  fait.  Il  veut  ac- 
corder, par  ses  prétendues  allégories, 
Homère  avec  Lycophron  : mais  com- 
ment accordera- t-il  Homère,  qui  dit 
qu’Achille,  tout  petit  enfant  encore, 
etgit  sous  la  conduite  de  Phénix?  com- 
ment , dis-je,  accordera- l-il  cela  avec 

ans  v après  avoir  été  professeur  en  poésie  pen- 
dant 45  ans,  et  en  éloquence  pendant  3o  ans  , à 
WiUembcrg.  Il  corrigea  encore  et  augmenta  ce 
Dictionnaire  , pour  Uédilion  de  i65S.  Enfin , 
Christophe  Cellarius  l'a  corrigé  de  nouveau , 
premièrement  pour  l'édition  de  tannée  1686  , 
ensuite  pour  celle  de  169a  , et  enfin  pour  celle 
de  iCgfr. 

(5i)  Dempstcri  Paralip.  ad  Rosioum,  lib.  Il, 
Cap-  XI. 

(5a)  Hom.  Iliad.  lib.  IX , vi.  440< 


ceux  qui  font  éleéer  Achille  par  Chi- 
ron depuis  l’âge  de  six  ans  jusqu’à 
l’âge  de  puberté  (53)  , jusqu’à  ce  que 
nomseulemént  il  eût  appris  à se  tenir 
à cheval  sur  le  dos  de  son  pre'cepteur 
(54)  1 mais  aussi  qu’il  se  tût  endurci 
aux  exercices  les  plus  rudes  (55)  $ 
sans  compter  tant  d’autres  choses  que 
Chiron  lui  enseigna  : l’art  militaire , 
la  musique  , la  morale  (comme  Dé- 
cimât or  vient  de  nous  le  dire),  la 
médecine , et  en  particulier  la  bota- 
nique et  la  jurisprudence  , comme  un 
ancien  auteur  nommé  Staphylus  (56), 
et  plusieurs  autres  nous  l’apprennent  ? 
Statius  , au  II®.  livre  de  l’Achilléide  5 
Claudien , dans  son  ouvrage  sur  lé  troi- 
sième consulat  d’Honorius;  Sidonius 
Apollinaris,  dans  son  poème  IX  , spé- 
cifient ce  qu’Achille  apprit  de  Chiron. 
Notez  que  l’on  donne  à Chiron,  dans 
les  Commentaires  sur  les  Emblèmes 
d’Alciat,  et  cela  sur  le  témoignage 
d’Homère,  ce  qui  ne  convient  au  à 
Phénix,  si  nous  en  croyons  Homere. 
Rien  n’est  plus  fréquent  que  ces  qui- 
proquo parmi  les  auteurs. 

l’ai  dit  qu’Homère  n’a  point  parlé 
du  préceptorat  de  Chiron.  Que  veu- 
lent donc  dire , me  demandera-t-on  , 
ces  paroles  d’Eurypyle  à Patrocle 
dans  le  onzième  livre  de  l’Iliade  : 

* V*JsL»  / , 

. «J  V qaffjtttxet  veto-rt 

frci  ai  vrevri  q&rii  ’A^ixxîoç 

■ , 

"O*  Xii'f*»  Stzatvs  étant  K**- 

■î  ^ T*BfK»ï  (57)  ; 

Mettez  sur  ma  blessure  les  médicamens 
salutaires  que  l'on  dit  que  vous  avez  ap- 
pris d’Achille,  qui  a été  instruit  par 
Chiron,  le  plus  juste  des  centaures  ? Je 
réponds  qu’elles  signifient,  non  pas 
que  Chiron  ait  été  précepteur  d’A- 
chille, mais  seulement  qu’il  lui  ap- 
prit des  remèdes.  Chacun  voit  la  dif- 
férence de  ces  deux  choses.  M un  co  n^5, 
dans  ses  Voyages,  nomme  cent  per- 
sonnes qui  lui  apprenaient  des  recettes 
et  des  secrets  de  guérison  : ces  gens-là 

(51)  Pindar.  Nem.  Ode  1IT. 

(54)  T»  ttù-ru  srcei.ee  zcù  StSa.T*i.KtpXP*- 

Lttstt.  Èedem  UUIU  et  pulla  et  pnveeptore. 

G,n,*Ç&b.XU,it , V... 

(JS)  «MU'MkU.  lit.  II,  m.  3#».  > ' 

.(56)  Il  est  lUt pu,  Jfatal.  C était,  lie.  IX, 
chap.  XII . et  dans  les  Commentaire»  ,.r  le* 
Emblèmes  d Alcial.  ' ' ' - 

(57)  lloraer-  Iliad.  lib.  Xî , es.  839.  ' 
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pourtant  n avaient  pas  étesespédago-  tarquc  (G;) , Pausanias  (68),  Clément 
gués,  ne  1 avaicntpoint  élevé  dans  son  d’Alexandrie  (69) , Philostrate  (70) 
enfance.  Les  professenrs  en  médecine,  Libanius  (71) , saint  Grégoire  de  Na- 
qin  enseignent,  ou  apprennent  publi-  vianzc  (7a) , et  plusieurs  autres  moins 
quement  cent  bon»  remèdes  à leurs  anciens  (73),  n’ont-ils  point  dit  la 
auditeurs , ou  en  particulier  quelques  même  chose?  Mais,  d’autre  côté,  ceux, 
recettes  fort  rares  à des  amis  distin-  qui  ont  fait  mention  du  préceptorat 
gue’s , sont-ils  pour  cela  ce  qu  on  ap-  de  Phénix  (74) , ne  sont  pas  en  plus  pe- 
pcllo  précepteurs  ou  gouverneurs  d’un  tit  nombre.  11  ne  faut  donc  pas  tants’é- 
jeune  homme?  Et,  sans  sortir  de  ce  tonner  que,  même  selon  quelques  an- 
passage  d’Homère  , 11e  voyons-nous  ciens  auteurs , Phénix  et  Chiron  aient 
pas  Achille  qui  apprend  des  remèdes  été  tous  deux  précepteurs  d’Achille  : 
à Palroclc , duquel  néanmoins  il  n'a-  il  se  faut  contenter  de  dire  que  ces 
vait  pas  été  précepteur?  Pour  entrer  auteurs-là  n’avaient  point  examiné  la 
donc  dans  la  pensée  d Homère,  il  faut  chosede  près,  ou  qu’ils  n’avaient  eu  au- 
dircmi’AchillefutélevéparPhénixde-  cun  égard  à l’incompatibilité  qui  ré- 
pujs  Pilge  de  trois  ou  quatre  ans , jus-  suite  des  circonstances  du  préceptorat 
qu  à 1 âge  où  1 on  peut  apprendre  à de  Phénix,  et  des  circonstances  du 
bien  parler  et  à faire  de  belles  ac-  préceptorat  de  Chiron. 
fions;  mais  qu’il  ne  laissa  pas,  dans  J’ai  donc  pu  nier  dans  le  Projet,  que 
cet  intervalle  de  temps,  ou  après,  Stacc , en  parlant  de  Phénix  et  de 
d ouïr  les  leçons  de  Chiron.  C est  Chiron  comme  de  deux  précepteurs 
ainsi  qu  un  scoliaste  a pris  la  pen-  d’Achille,  puisse  apporter  quelque  se- 
see  d Homère  ; car  il  remarque  qu’A-  cours  à Décimator  et  à ses  complices  - 
pollonius,  qui  feint  que  Chiron  des-  car,  outre  que  Stace  ne  marque  point 
rendit  au  bord  de  la  mer  pour  sou-  s’ils  exercèrent  cet  emploi  en  même 
haiter  uu  bon  voyage  aux  Argonau-  temps  ou  l’un  après  l’autre,  ni  lequel 
tes,  et  que  sa  femme  l’y  accompagna  des  deux  fut  le  premier,  on  ne  peut 
tenant  Achille  entre  ses  bras,  et  le  le  mettre  d’accord  avec  Homère  qui 
montrant  a Pelée,  a suivi  les  poètes  en  cas  de  concurrence,  le  doi’tem- 
qui  sont  venus  après  Homère , et  Sun-  porter  hautement  sur  lui.  Considérez 
pose  avec  eux  que  Chiron  nourrit  le  bien  ces  deux  passages  : 

Mf'f  1 1 Afshlll#1  dinen  vï A n ♦ llnm.'.i-o  VI ’ n 


petit  Achille,  chose  dont  Homère  n'a- 
vait fait  aucune  mention.  ’HxoÀoéôjnm 

A^roXX^VIOC  <T0ff  jUcô’  "O/AMfOV  TrCJIfTAÎf, 

Ù7to  Xtuoa roç  xiya>v  T9» 

veu.  '"Ojunpoç  A oùJn  Toiovro»  X»}«»  (58). 


Non  tibi  certdsset  juvenilia  fingert  corda 
Nestor,  et  indomai  Phoenix  moderaior  alum- 


'uique  tubat  acret  liluorque  audirr  volentem 


aciden , alto frangebat  carminé  ChironfrS). 


Apollonius  a été  fort  excusable, 
puisqu’il  n’a  fait  que  suivre  la  foule  ; 
car  qui  n’a  point  parlé  de  Chiron  com- 
me de  celui  qui  avait  élevé  Achille? 
N’est-ce  point  ce  qu’Orphée  (5g),  ce 


me  de  celui  qui  avait  elevé  Achille? 


cora- 


Semifer  Æmonium  vincebal  Pelea  Chiron. 


C’est  le  premier,  et  voici  l’autre  : 


(58)  Sckoll.  Apollon,  in  lib.  I , vs.  558. 
[5q)  Argonaut.  vs.  3-g. 

(Go)  New.  Od.  III. 


o/(73),  borner,  pages  ti , 34,  et 


(7a)  Orat.  XX,  pag.  3*4» 


1 - ’ 1 

(65)  Biblioil».  lib.  III. 

(GG)  Kisi.  Nat  .lib.  XXFt  cap.  V. 


vrai.  11  u.  sis  y cap.  ib.  dlrabo,  lib.  1JL,  pag. 
397.  Quintil. , lib.  II , cap.  III.  Slalim,  Silva 
III,  lib.  V , vs.  igt.  Plutarcli.  tom.  II . pag. 
4 , 26  et  7a.  Lnciao.  Dialog.  Mort.  Pbilo»trat. 
Lrmn.  pag.  i3G.  Libaniua,  Prngymu.  pag.  qq. 
(75)  Slat-  lib-  V , Silva  III  ,-vs.  xgi. 
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JVec  senior  Peleus  nalunt  conu  talus  in  arma 
TrOtCOy  sed  caro  Phanix  heure  bal  aluumo^Q). 

Xénophou  (75),  et  Lucien  (78)  ; qui 
donnent  ces  deux  précepteurs  à 
Achille  , sout  exposés  à la  même  bat- 
terie que  Stace;  et  au  pis  aller,  sont-ils 
Homère,  que  Décimator  a donné  pour 
son  garant  ? Notez  qu’eucore  que 
Stace  dise  que  Phénix  accompagna 
Achille  à Troie  (79) , il  ne  s'ensuit  pas 
qu’il  le  fasse  successeur  de  Chiron  ; 
car  il  exprime  assez  clairement  que 
Phénix  avait  été  auprès  d’Achille 
avant  ce  voyage  : il  nomme  celui-ci 
alumnus  de  Phénix  (80).  Pour  ce  qui 
est  de  Tzelzès  , qui  nous  conte  , dans 
sou  commentaire  sur  Lycopliron  , que 
Pelée  ayant  mené  Phénix  à l’antre  de 
Chiron  , où  Achille  était  elevé , lui 
dit:  Voila  Ion  fils,  coniluis-le  donc 
comme  un  bon  père  doit  élever  son  fils  ; 
il  nû  prouve  rien  contre  moi , et  il 
n’est  point  favorable  à ceux  qui  vou- 
draient recourir  à la  distinction  de 
gouverneur  et  de  précepteur , qui  est 
si  claire  dans  Plutarque  à l’égard  du 
fils  de  Philippe,  roi  de  Macédoine. 
Voyez  l’article  Lïsimacuus.  Je  ne  pense 
pas  que  les  poètes  nous  la  fassent  voir 
quant  au  même  temps  dans  ces  siècles 
si  reculés  ; et  en  tout  cas,  il  ne  paraît 
point  que  Péléc  ait  commis  à Phénix 
la  coadjutorerie  de  Chiron  ; et  si  Tzet- 
jîès , en  s’exprimant  tout-à-fait  mal, 
avait,  voulu  dire  cela  , il  ne  mériterait 
point  de  créance.  C’est  un  auteur  trop 
nouveau-venu  pour  mériter  d être 
suivi  à l’égard  d’un  fait  que  l’on  ne 

Iicut  accorder rn  avec  Homère,  ni  avec 
es  auteurs  anciens  qui  ont  attribué  à 
Chiron  l’éducation  du  petit  Achille. 

Finissons  cette  trojmoogoe  remar- 
que par  un  trait  qui  paraîtra  bien 
hardi.  Je  ne  saurais  qu’y  faire  : j’ose 
avancer  qu’il  ne  faut  que  lire  le  dis- 
cours de  Phénix  dans  le  IXe.  livre  de 
l’Iliade,  pour  admirer  ceux  qui  ad- 
mirent encore  aujourd’hui  ce  poème; 
car  sont-cc  là  des  discours  dignes  de 
la  majesté  du  poème  épique  ? Et  Ho- 

(76)  Idem , lib.  Il  j Silva  / , vs.  88- 
(77)  /»!  Convir. 

(78)  In  Dial.  Achil.  et  Ant. 

(70)  Staliut,  Ub.  II;  Silv.  / , vs.  8S  ; et  Ub. 
///,  Silv.  II,  vs.  çfi. 

(80)  Meursius  et  Canlerua  entendent  par  le 
mot  KO^fOTpé^OCy  dont  Lycopliron  s’est  servi 
pour  d/signer  Phénix  . que  celui-ci  avait  été 
U pire  nourricier  d' Achille  • 
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race  qui,  aurapportde  M.  Moréri  (8 1 )* 
se  vante  dans  la  6°.  satire  du  Ier.  li- 
vre, qu’il  avait  appris  l’Iliade  par 
cœur,  avait  sans  doute  oublié  cette 
harangue  chargé*  de  mille  inutilités  , 
lorsqu  "il  donna  à l’auteur  de  l'Iliade 
cet  éloge  , qu’il  court  toujours  à son 
but , qu’il  va  vite  à la  conclusion  ; 
semper  ad  evenlum  feslinat  (8a).  Si 
cela  était , amuserait-il  un  député  de 
l’armée  grecque,  chargé  d’une  com- 
mission très-importante  et  très-pres- 
sante? l’amuserait-il , dis-je,  à de  pe- 
tits contes  de  nourrice  et  au  récit 
de  ses  vieilles  aventures  ? 

(D)  Y démêla  aisément  Achille.  ] 
M.  Moréri  prétend,  avec  peu  d’exac- 
titude, qu’Ulysse  le  découvrit,  lui 
avant  fait  présenter  par  un  marchand 
des  bijoux  et  des  armes  rcar,  si  l’on  s en 
tient  à ce  qu’Ulyssc  lui-même  en  dit 
dans  sa  harangue  aux  généraux  de  l’ar- 
mée, ce  fut  lui  qui  présenta  , non-seu- 
lement à Achille , mais  aussi  à toutes 
les  jeunes  demoiselles  de  la  cour,  ces 
bijoux  et  ces  armes  (83).  Si  l’on  s’en  rap- 
porte à Hygin  et  au  jeune  Philostrate , 
c’est  encore  Ulysse  qui  les  présenta, 
étant  l’un  des  ambassadeurs  que  les 
Grecs  envoyèrent  à Lycomède,ponr  lui 
demander  Achille.  Que  si  l’on  s en  rap- 
porte à Stace,  l’on  dira  bien  que  ce 
ne  fut  pas  Ulysse  même,  le  chef  de 
l’ambassade  grecque,  qui  lit  L'étalage  ; 
mais  non  pas  qu’il  le  ht  faire  par  un 
marchand.  Quelques  modernes  disent 
qu’illefit  lui-même,  déguisé  en  mar- 
chand (84).  Je  n’oserais  soutenir  qu’ils 
forgent  cela  ; mais  il  est  bien  sftr  qu’ils 
ne  l’ont  pas  pris  dans  les  bonnes  sour- 
ces. Langius  prétend  que  Lycomède 
lit  tout  ce  qu’il  put , par  ses  pleure  et 
par  ses  prières , pour  empêcher  qu’A- 
chille  ne  suivît  Ulysse  (o5)  , et  il  ac- 
cuse Cicéron  d’avoir  pris  le  fils  pour 
le  père  dans  ces  paroles  : Nec  enim... 
Trojam  Neoptolemus  capere  poluis- 
set,  si  f.ycnmedem,  apiut  tjuem  état 
educatus , rnullis  ami  laciymis  iter 
suum  impedicnlem  audire  voluisset. 
C’est  Langius  qui  se  trompe , et  non 

(8i)  Dans  l'article  (THoiacb  ; mais  c’est  une 
fausseté. 

(8i)  Hor.it.  «le  Arte  poct.  , vs.  «48. 

(83)  Ovidii  Mt'Umorpli.  Ub.  XIII,vs.  179. 

(Si)  Trstor.  Officia.  Ub.  //,  cap.  XXXII  ; 
Nat.  Conon  , Mytbol.  lib.  VI,  cap.  /;  A'igc- 
nère,  sur  Pbiloatralc  , au  sommaire  de  la  Nonr- 
riturnV Achille  ;Pomey,«n  Pantheo Mvlhico, tic. 

(85)  f/i  Ciccr.  de  Amicil.  , cap . XX. 
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pas  Cicéron.  Voyez  la  remarque  (A) 
de  l’article  Pyrrhus,  fils  d’Achille. 

(E)  Elle  lui  avait  permis  de  l’en- 
grosser. ]J  Achille  était  alors  si  jeune , 
qu’il  y a peu  d’exemples  d’une  faculté 
générative  aussi  prématurée  que  la 
sienne.  Néanmoins  la  bonne  instruc- 
tion avait  été  encore  plus  prompte  , 
et  il  n’y  avait  pas  eu  là  le  désordre 
dont  Montaigne  se  plaignait  dans  le 
chapitre  a5  du  1er.  livre  de  ses  Essais. 
On  nous  apprend  à vivre,  dit-il  , 
quand  la  vie  est  passée.  Cent  escaliers 
ont  prins  la  vcrolle  avant  que  d'estre 
arrivez  à leur  leçon  d’Aristote  de  la 
Tempérance.  Mais  si  l’on  voulait  mo- 
raliser sur  l’histoire  poétique , on  di- 
rait à Montaigne  que  cette  aventure 
du  fils  de  Pelée  est  un  avertissement 
qu’on  a beau  faire  prendre  le  de- 
vant à l’éducation , elle  ne  laisse  pas 
de  succomber  sous  le  poids  de  la  na- 
ture. 

Je  dira^en  passant  que  les  fictions 
des  anciens  seraient  un  peu  plus  sup- 
portables qu’elles  ne  le  sont  s’ils  s’é- 
taient donné  la  peine  de  ne  pas  tant 
se  contredire  les  uns  les  autres;  mais 
il  paraît  ciu’ils  ont  regardé  leur  his- 
toire fabmetise  comme  un  pays  où 
chacun  faisait  ce  qu’il  lui  plaisait , 
sans  dépendance  d’autrui.  Apollodore 

dit  rtu'Arliillo  n^atraïf  miu  nauf  n ». 


fe 


» J «V.  1 uu  |»«1|  JU11-  UCId  vJC  1 Ci- 

. édition  de  Troie  (86).  Selon  Stace  , 
les  pre'paratifs  des  Grecs  avaient  déjà 
duré  nu  an  lorsque  Ulysse  fui  en- 
voyé à Pile  de  Scyros  pour  en  retirer 
Achille.  Quand  Ulysse  y arriva,  Achille 
était  déjà  père  (87)  : jugez  si  la  nature 
avait  e'tc'  lente  à lui  accorder  les  forces 
viriles , et  s’il  dilléra  long-temps  à 
les  exercer  sur  la  jeune  Déidamie. 
Stace  n’a  pas  osé  retenir  le  calcul  d’A- 
pollodorc  ; il  donne  ponr  le  moins 
douze  ans  à Achille  avant  que  de  le 
tirer  de  l’antre  de  Chiron  (88).  Je  ne 
sais  pas  comment  Barlhius  a pu  trou- 
ver que,  selon  le  calcul  de  Stace,  il 
fallait  que  le  fils  d’Achille  eût  plus 
d’un  au  lors  de  l'ambassade  d’Ulysse 

iyGi-ro  iwia-nh.  cite  ce, 

parvle.  Han,  la  page  el  Ha,.,  la  page  .6SS 

du  (om#  // / de  ton  ComRionUirr  sur  Suce;  et 
néanmoins  il  Hit  Hans  la  page  ,584  «r.Apollo- 
•lor.  ne  marque  point  Vage  H’ Je  tulle. 

(8:)  Sut.  Acbill.  lit.  U , os.  oit, 
f88)  Ibid.  K.t.  39O. 
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(89) ;  car,  quand  même  ce  jeune  hé- 
ros aurait  joui  de  la  belle  dés  le  pre- 
mier jour , son  Gis  aurait  pu  n’avoir 
que  trois  mois  à l’arrivée  d'Ulysse.  11 
ÿ en  a qui  ont  dit  qu’il  réitéra  la  dose 
à sa  maîtresse'  après  les  premières 
couches,  et  qu’il  en  eut  un  autre  Gis 

(90) .  Mais  puisqu’il  élait  né  avant  le 
voyage  des  Argonautes  (91) , entre  le- 
quel et  l’expédition  de  Troie  les  thro- 
nologues  mettent  pour  le  moins  trente 
ans  (9a) , jugez  si  les  anciens  poètes 
ont  bien  concerté  leurs  calculs. 

(!')  P ulcain.,.  fit  alors  Je  nouvelles 
armes  a Achille.  ] Personne  ne  doit 
trouver  mauvaisjuue  Charles  Étienne 
et  MM.  Lloyd  , Hotmail , Moréri , etc., 
parlent  des  armes  impénétrables  que 
Thétis  Gt  faire  à son  fils  par  Vtilcain , 
pour  l’expédition  de  Troie  ; car  , en- 
core qu'elle  eût  déjà  rendu  le  corps 
invulnérable  en  le  plongeant  dans  le 
Styx  , on  sait  qu’il  y a peu  de  précau- 
tions qui  paraissent  superflues  à la 
tendresse  maternelle.  Malherbe  a voulu 
marquer  ces  deux  précautions  de  Thé- 
tis quand  il  a dit  : 

Bien  t/ue  sa  mire  eut  à set  armes 
J jouté  la  force  des  charme»  (c )3). 

Mais  néanmoins  il  ne  les  a pas  mar- 
quées , parce  que  son  expression  fait 
plutôt  penser  que  Thétis  donna  des  ar- 
mes fées  à son  Gis  , que  penser  qu’ou- 
tre qu’elle  lui  avait  charmé  le  corps , 
les  armes  qu’elle  lui  donna  étaient  à 
l’épreuve.  M.  .Ménage , qui  censure 
justement  l’équivoque  de  l’expression, 
reconnaît  d’ailleurs  que  Thétis  usa  de 
ce  double  expédient  qui,  dans  le  fond, 
ne  choque  pas  le  vraisemblable  foi). 
De  plus,  ce  n’est  pas  à l’auteur  d’un 
dictionnaire  à supprimer  une  chose  , 
sous  ombre  qu’elle  a été  faite  inuti- 
lement. 11  lui  »uIEt  qu’elle  se  trouve 
t^ins  les  livres , sauf  a lui  à nous  for- 
tiGer  dans  le  besoin  par  ses  sages  ré- 
flexions. Or,  il  est  certain  qu’un  an- 
cien auteur  nommé  Philarque  ou  Phy- 
larquc,  avait  laissé  par  écrit  que  Thé- 

(89)  Bartli.  in  Statium  , loin.  III,  pag.  1C84, 

(U°)  y <&**  Eustatbiua  in  lliaJ.  Xf  , et  Ptol. 
fîcpliæst.  apud  Pbotium. 

(91)  Apollon.  Arçon,  lib.  I , vs.  558.  Valer. 
Plaçais,  Argon,  lib.  I , vs.  i5b. 

(gu)  V or  et  Calvisius  sur  l’an  du  monde  0737, 
et  2767;  elle  P.  Labbe,  Chronol.  Frêne  tom. 

I , pag.  137. 

Malherbe,  liv.  J II , pa£.  ^5. 

(g'\)  Ménage,  Observai,  sur  Slalticrbc,  p.  372. 
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tis , voyant  qu’elle  ne  pouvait  éviter 
qu’Achille  n 'allât  au  siège  xle  Troie  , 
fut  supplier  Vulcain  de  faire  des  ar- 
mes pour  Achille,  à l’épreuve  de  toute 
force  humaine  (g5).  Vulcain  ayant 
fait  ces  armes  déclara  qu’il  ne  les  li- 
vrerait point  qu’aprés  avoir  obtenu 
de  Thétis  ce  qu'elle  pouvait  accorder 
de  plus  précieux.  Elfe  s’en  défendit , 
offrant  de  témoignersa  reconnaissance 
par  tonte  sorte  d’autres  services  ; mais 
voyant  qu’il  ne  voulait  que  le  service 
personnel,  elle  lui  promit  de  payer  de 
sa  personne,  pourvu  que  les  armes  fus- 
sentpropres  à Achille',  ce  qu’il  faudrait 
essayer  sur  elle-même,  qui  était  de  la 
taille  de  son  fils.  Vnlcain,  content  de 
son  marché,  livra  les  armes  àThétis, 
qui  les  endossa  et  s’enfuit.  Ce  pauvre 
boiteux,  ne  pouvant  l’atteindre,  lui 
jeta  son  marteau  et  la  blessa  au  talon. 

On  a donc  pu  dire  en  général  que 
Thétis  fit  faire  à son  fils  des  armes  im- 
pénétrables pour  sa  première  campar 
gne.  Mais  puisqu'llomèrc  est  la  prin- 
cipale source  où  il  fallait  puiser  pour 
cet  article , il  ne  fallait  pas  oublier 
qu’après  la  mort  de  l’atrocle,  à qui 
Hector  avait  ôté  les  armes  d’Achille , 
Thétis  en  obtint  d’autres  de  Vulcain. 
C’est  un  des  plus  beaux  épisodes  de 
l’Iliade  , et  il  a servi  de  modèle  à Vir- 
gile pour  l'un  des  meilleurs  morceaux 
de  l’Enéide.  11  méritait  donc  bien  qu’on 
en  touchât  quelque  mot.  Remarquez 
que,  selon  Servius,  les  armes  que  Pa- 
trocle  portait  quand  il  fut  tué,  avaient 
été  faites  à Pelée  par  Vulcain  (96). 

(G)  La  mort  de  Palrocle fut  vengée 
bientôt  après.  ] Moréri  a eu  raison  de 
dire  qu’Achille  reprit  bientôt  les  ar- 
mes, que  la  perte  de  Briséis  lui  avait 
fait  mettre  bas.  En  effet,  puisque 
toute  l'Iliade  ne  comprend  qu’une  an- 
née (97),  selon  le  sentiment  du  P. 
Mambru  11 , dans  son  Traité  du  Pociqp 
épique,  il  faut  que  depuis  la  retraite 
d’Achille  jusqu’à  son  retour  à l’armée 
après  la  mort  de  Patrocle , il  ne  se  soit 
passé  que  peu  de  mois.  Ainsi,  Mal- 
herbe tomba  dans  une  étrange  bévue 

(q5)  rtpud  Natal.  Comitem,  Mythol.  Itb.  IX, 
cap.  XII  Tictxé»  sur  Lycophroii , pag.  36,  en 
louche  quelque  chose.  Ce  que  je  rapporte,  et  que 
N al  ali*  Corne*  ne  rapporte  pas,  se  trouve  dans 
te  *colia*te  de  Pimtare,  io  Nem.,  Ode  IF . 

(g6)  Servius,  in.'Eneid.  lit.  /,  es.  483. 

(q-1  M.  Ménage , Observât,  sur  Malherbe  , 
puç.'tt  1,  croit  qu'elle  ep  comprend  beaucoup 
moins . 


lorsqu’il  débita  comme  un  fait  certain 
qu’Achille  avait  été  neuf  ans  devant 
la  ville  de  Troie  sans  se  battre. 

Achille , à qui  la  Grèce  a donn / celle  marque 
D'avoir  eu  le  courage  aussi  haut  que  les  curiur, 
Fut  en  la  même  peine , et  ne  put  faire  mieux 
Que  soupirer  neuf  ans  dans  le  fond  d'une 
barque  (98). 

Sarrazin , trompé  apparemment  par 
ceteudroit  de  Malherbe,  qu’il  voulut 
imiter , avait  dit  dans  une  ode  qui  est 
fort  belle:  ’ 

Achille  y beau  comme  le  /our, 

Et  vaillant  comme  son  épée  , 

Vleura  neuf  ans  pour  son  amour  , 

Comme  un  enfant  pour  sa  poupée. 


Mais  M.  Ménage  a corrigé  cette  faute 
(99)  dans  l’édition  qu’il  a procurée  des 
œuvres  de  Sarrazin;  il  fît  mettre  neuf 
mois  au  lieu  de  neuf  ans.  Au  reste , 
cette  comparaison  d’Achille  avec  un 
enfant  qui  pleure  pour  sa  poupée  a son 
fondement  dans  l’Iliade , 4 où  nous 
voyons  qu’ Achille  , après  ;^oir  perdu 
sa  concubine  Briséis,  court, Tondant  en 
larmes,  en  faire  ses  plaintes  à sa  mère, 
et  que  sa  bonne  mère  le  console  tout 
comme  s'il  eût  été  un  petit  garçon. 

Xtl p Tl  puy  XCtTIf  , Ïttoç  t IX 

T orô/Uat£i , 

Ttxy&v , ti  xAeciciç  ; T»  Ji  ti  Qptve te 
ïxtro  irivQoç; 

’kÇct tiJat,  pu  xeCÔt  VG»,  iv et  uJoeutv 
iuQoù  (ioo). 

Manuque  ipsum  demulsit  % verbumque  dix  il 
et  nomen  : 

Fili  , quid  fies  ? qui  s verS  tibi  mentem  inva- 
sit  tnaror  ? 

Die  , ne  cela  animo  , ut  sciamus  ambo. 

La  majesté  de  l’épopée  souiTrait  ccs 
naïvetés  en  ce  temps-là  ; n’en  disons 
donc  rien.  Convenons  du  beau  génie 
d’Homère , convenons  de  la  fécondité 
et  de  l’éloquence  de  sa  muse  ; mais  di- 
S0US  aussi,  W |fcf 

Si  foret  hoc  vostrum  fato  dilatas  in  œvum  y 
etc.  é 

(Vf)  Le  traîna  autour  des  murailles 
de  Troie.  ] Personne  peut-être  n’avait 
dit  avant  Virgile  que  le  cadavre  d’Hec- 
tor fut  traîné  trois  fois  autour  des  mu- 
railles de  Troie. 

Ter  circmn  Iliacos  raplaverat  FJectora  muros. 

(10a). 


198)  Melheibe  , Poé*.  lie.  F , P<*g.  i»5. 

(Q()J  Menace,  Observai,  sur  Malherbe,  p.  44*  • 

(100)  Humer,  lliad.  lib.  I.  vs.  S61. 

(101)  Ilorai.  Sat.  X , lib.  / , vs.  C8. 

'101J  VirgiL  Æneid. , hb.  / , vs.  483. 
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Homère  M’avait  marqué  le  nombre  des 
tours  que  par  rapport  au  se'puicre  do 
Patroclc,  et  il  n’est  pas  hors  d’appa- 
rence que  Virgile  ait  converti  en  trois 
circuits  autour  des  murailles  les  trois 
circuits  autour  du  sépulcre,  desquels 
Homère  avait  expressément  fait  men- 
tion (io3);  qu’il  les  ait,  dis-je,  con- 
vertis de  cette  sorte,  ou  par  un  dé- 
faut. de  mémoire , ou  pour  faire  un 
meilleur  vers,  I.a  liberté  de  cette  mé- 
tamorphose n’a  été  imitée  presnue  de 
personne  : vous  ne  voyez  pas  plus  les 
trois  circuits  des  murailles  dans  les 
auteurs  qui  ont  vécu  après  Virgile  que 
dans  ceux  qui  l’ont  précédé.  Sopjiocle 
(io4),  Euripide  (io5),  Ovide  (106), 
Séncque  (107) , Stace  (108) , Dictys  de 
Crète  (109),  Platon  (110,,  Cicéron 
(1 1 1),  Uygin  (1 12),  Philostrate  ( T 1 3) , 
Libanius  (11 4)  > Servius  (n5),Tzet- 
zès  (116),  Eustathius  (117),  parlent 
bien  du  traînement  a Hector,  mais 
nbn  pas  du  nombre  des  tours.  Il  n’y 
a que  l’auteur  de  la  petite  Iliade  en 
vers  latins,  autant  qu’il  m’en  peut 
souvenir,  qui  ait  marque  nommément 
trois  courses  autour  «les  murailles  et 
trois  courses  autour  du  tombeau.  Cet 
auteur  se  nomme  Pindarus  Thcbanus  ; 
il  a été  cité  par  le  vieux  scoliaste  de 
Stace  , ce  que  Vossius  n’a  point  su 
(1 18).  Barthius  a souvent  parlé  de  lui 
dans  le  gros  volume  de  ses  Adversty  ia, 
et  ailleurs  (1 19).  Je  sais  qu’Ausone  , 
dans  le  sommaire  du  XXIIe.  livre  de 
l’iliade,  débite  qu’Hector  fut  traîné 
trois  fois  autour  des  murailles  de 
Troie;  mais  je  sais  aussi  qu’il  en  a 

(103)  Homer.  Iliacl.  Ub.  XXIII.  vs.  i3;  et 
XXI y,  v.  if». 

(104)  In  Ajace,  vs.  io$5. 

(105)  In  Amlrom.  v'».'io8,  399. 

(106)  31et*m.  Ub.  XII  , v s.  5oi.  Araor.  lib  . 
//,  Eleg.  / , vs.  3» , et  in  Ibin  , W»  333. 

(107)  In  Troad.  ad.  ///,  vs.  4*3  ; in  Agam. 
act,  II I , vs.  44 7 • 

(lu8)  AcbiUeid.  lib.  /,  vs.  6. 

(109)  Lib.  III • 

(110)  De  Kepobl.  lib.  III y tom.  II yp.  391  B. 

(lit)  Tuscul.  I. 

(11a)  Cap.  Cri. 

(n3)  In  Heroïc.  , p&g-  697. 

(n4)  Progymn.  pag.  100,  D. 

(n5)  In  Virgil.  Eclog.  IX  , vs.  6. 

(116)  Pag.  *5. 

(117)  In  Homeri  Ili»d.  XXII,  vs.  4°t. 

(118)  Vosiiu.i , Hislor.  !»t.  pag.  819. 

(DO)  Fore»  son  Commentaire  sur  Stace  , 
tom.  I , pag.  34o;  et  tom.  III  y p.  JçS,  1609. 
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été  censuré , et  que  cette  faute  a fait 
croire  à l’un  de  ses  commentateurs 
qu’Ausone  n’a  point  fait  tous  les  som- 
maires que  nous  avons  sous  son  nom 
(tao).  Au  reste,  le  traiueuient  de  ce 
cadavre,  les  discours  qu’Achillo  tint  à 
Hector  prêt  à expirer,  la  liberté  qu’il 
accordft  à qui  voulut  d'insulter  et  de 
frapper  ce  corps  mort , cette  âme  -vé- 
nale qui  se  laissa  ainsi  persuader  à 
force  de  riches  présens , de  rendre  à 
Priam  le  corps  de  son  fils  , sont  des 
choses  si  éloignées,  je  ne  dirai  pas  de 
la  vertu  héroïque,  mais  delà  généro- 
sité la  plus  commune,  qu’il  faut  néces- 
sairement juger  ou  qu’llomèrc  n’avait 
aucune  idée  de  l’héroïsme,  ou  qu’il 
n’a  eu  dessein  que  de  peindre  le  ca- 
ractère d’un  brutal.  11  nous  représente 
Achille  qui  souhaite  d’avoir  assez  de 
brutalité  pour  manger  crue  la  chair 
d’Hector  : 

Ai  yctf  Trait  aiêror  jx't  frit os  x«j  ùu/xàt 
il  tin 

“n/T  iTrma.jxtau.ttat  xftu  Ujxtvxi  (lai). 

Vlinam  tu im  ulto  pacto  ipsum  me  furor  et 
anunus  slimularet 

Crudas  dissrcantein  carnes  comedtre  ! 

Il  n’a  pas  même  compris  que,  pour 
faire  plus  d’honneur  à son  héros,  il 
ne  fallait  pas  donner  à son  ennemi 
autant  de  lâcheté  et  de  faiblesse  qu’il 
lui  eu  donne. 

(1)  /' unctnilles  dont  le  dictionnaire 
de  Moréri  a louché  quelques  circon- 
stance) ueec  tres-pru  d'exactitude.']  Cet 
auteur  a dit  que  les  dieux  pleurèrent 
dix-sept  jours  la  mort  d’Achüle;  mais 
il  ne  fallait  pas  citer  Homère  sans  co- 
ter le  lieu  où  il  parle  de  cela.  Ce  ne 
peut  pas  être  dans  l’Iliade  ; car  il  y a 
fort  bien  observé  la  règle  qui  défend 
d’enseve.lir  le  héros  d’uu  poème  épi- 
que dans  le  poé'tpe  même.  Virgile  l’a 
observée  aussi.  11  eût  donc  fallu  dire 
qu’Honière  parle  des  funérailles  d'A- 
chilledans  le  XXIVe.  livre  de  l’Odys- 
sée, où  il  amène  cet  épisode  à l’occasion 
des  palans  de  Pénélope  tués  par  Ulys- 
se. C’est  à tort  que  , dans  l’édition 
d’Amsterdam  , ou  a fait  venir  les  con- 
tinuateurs d’Homère  à la  place  d’Ho- 
mère. Ce  n’est  pas  tout  : il  n’eût  point 
fallu  dire  les  dieux  en  général,  sans 
spécifier  ce  qu’Homère  marque  , que 

_ (iao)  Vorei  les  Diatribe*  de  Mariiug.  Accur- 
tins  sur  Ansooe. 

(toi)  ffiad.  XXII , vs.  346 
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Thétis  , accompagnée  des  déesses  ma- 
rines , vint  au  camp  des  Grecs  pour 
rendre  à son  fils  les  devoirs  funèbres 
conjointement  avec  eux , et  que  les 
neuf  Muscs  y tinrent  bien  leur  partie 
par  leurs  chants  lugqhres.  On  pouvait 
citer  Pintlare  pour  ce  dernier  fait  : 

Tov  [Xii  ot/T»  ÔivotT  «uidki 
«XMTOW*.  CLK\X  0 « 
ireLpaL  T#  TrupÀr  , rè t<^ov 
6'  'kxixa>7tct.l  ïTSLfbév 0» 
ïç-îtv  , Îti  ô/îi»»ovTt  ?ro- 
>.è$>*/xov  Lfcft/atv.  i«fo- 
ipx  & ei&cLvstTUÇ 
•0-XOl  ) l ^CDTâC  x ou  ^Sf/uivov  u- 
yt/voiç  0t«tv  <T»éô/u«»  (taz). 

Quem  ne  morluum  quidem  carmina 
defecerunl  : sed  el  ejus  rogo  et  scpul- 
cro  Heliconiœ  Vïrgines  adstiterunt , et 
lamcnlalionem  memorabUcm  ejfudt- 
runt.  Placuit  ergo  immnrlalibus  stre- 
nuum  virum  elium  morluum  hymnis 
dcarum  tradere.  Ce  que  le  diction- 
naire ajoute,  sur  la  foi  d’Homère  en- 
core , qu’ensuite  de  ces  dixsept  jours 
les  jeunes  gens  delà  Thessalie  jirent 
les  funérailles  d'Achille  , où  ils  pieu - 
récent  couronnés  de  fleurs  d' amaran- 
te , devrait  être  naturellement  au 
meme  endroit  de  l’Odyssée  où  est  le 
deuil  de  dix-sept  jours  : cependant  il 
n’y  est  pas  , et  j’ai  bien  peur  cjue 
M.  Morén  ne  se  soit  servi  de  quelque 
livre  où  l’on  avait  mal  rapporté  la  cé- 
rémonie dont  Pliilostrate  fait  mention 
dans  le  tableau  do  Néoptolème.  C’est 
qu’ayant  été  ordonné  aux  Grecs , par 
l’oracle  de  Dodone  , d’aller  faire  tous 
les  ans  l’anniversaire  d’Achille,  les 
Thessaliens  furent  les  premiers  qui 
joignirent  des  couronnes  d’amarante 
aux  autres  cérémonies. 

(K)  Ils  V enterrèrent  au  promontoire 
de  Sigée.  ] Presque  tous  les  diction- 
naires le  remarquent.  Lloyd  , reje- 
tant les  autres  citations  de  Pline,  qu’il 
avait  trouvées  en  mauvais  état  daus 
Charles  Étienne,  garde  celle  du  chap. 
XII  du  IVe.  livre,  mais  à tort  $ car  Pline 
ne  parle  point  là  du  tombeau  qui  était 
à Sigée  : il  parle  de  celui  qu’on  disait 
être  dans  une  île  du  Pont-kuxin.  C’est 
au  chap. XXX  du  Ve.  livre  qu’il  ditqu’il 
y avait  eu  une  ville  nommée  Achil- 
tèon , auprès  du  sépulcre  d'Achille , 
sur  la  côte  de  Sigée.  11  est  étonnant 

(»»»)  Pindar.  I albin.,  Ode  VIII,  pmg.  ^53. 
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qu’après  la  correction  de  ce  passage , 
lsaac  Vossius  se  soit  avisé  u’accuser 
Pline  de  mettre  le  tombeau  d’Achille 
au  rivage  de  Khétée  , et  celui  d’Aiax 
au  rivage  de  Sigée  (ia3).  Pline  a fait 
tout  le  contraire.  Solin,  par  un  abus 
qui  lui  est  assez  ordinaire  , a trans- 
porté ce  sépulcre  sur  un  autre  cap  voi- 
sin , savoir  sur  celui  de  Riuitée , où 
était  le  tombeau  d’Ajax  (îa^)-  Cette 
méprise  se  trouve  dans  les  Emblèmes 
d’Alciat. 

Æ acides  lumulum  Rheeieo  in  liltorc  cernit 

Ses  commentateurs  avouent  qu’il  s’est 
trompé,  à la  réserve  de  Pignorius  , 
qui  a soutenu  le  contraire,  il  est  pour- 
tant certain , par  le  témoignage  una- 
nime des  auteurs , que  le  tombeau 
d’Achille  était  au  rivage  de  Sigée. 
Nous  avons  déjà  dit  qu’on  y allait 
tous  les  ans  lui  ofTrir  ues  sacrifices: 
la  traditiou  était  que  son  fantôme  s’y 
faisait  voir  armé  et  en  posture  mena- 
çante ; ce  qui  n'empêcha  point  Apollo- 
nius de  vouloir  s aboucher  avec  lui 
(iafi).  Je  crois  même  qu’on  a dit  qu’il 
se  faisait  des  miracles  à ce  tombeau. 
Voyez  l’article  suivant. 

(L)  Son  nom  devint  celui  de  la  su- 
prême bravoure.']  M.  Morén,  sans  ci- 
ter livre,  ni  chapitre,  prétend  qu’Alt- 
lugelle  a dit  que  , quand  on  veut  par- 
ler de  quelque  soldat  généreux  , ou 
dit  que  c’est  un  Achille  : mais  il  est 
faux  qu’Aulugelle  dise  cela.  11  dit  seu- 
lement au  chapitre  XI  du  11e.  livre  que 
Sicinius  Dcutatus,  pour  avoir  fait  de*, 
actions  fort  surprenantes  à la  guerre, 
fut  nommé  l’Achille  romain.  Notre 
auteur  en  rapporte  quelques  circon- 
stances prises  de  cet  endroitvd’Aulu- 
gelle  , sans  nous  avertir  d’où  il  les 
prend  ; de  sorte  qu’il  le  cite  , nou 

Îjuand  il  le  faut,  tuais  quand  il  ne  le 
aut  nas  ; non  quand  il  lui  emprunte 
son  bien  , mais  quand  il  lui  donne 
ce  qui  ne  lui  est  point  dû.  S’il  avait 
cité  Servius  (127)  , il  eût  allégué  de 
meilleures  preuves.  Or , ce  n’était 
point  seulement  la  vigueur  martiale, 
c’était  aussi  colle  qu’on  faisait  para!- 

(ia3)  V ostia*  in  Mrlam,  pag.  98. 

(ta4)  Sdini  Polybistor.  cap.  XL. 

(ia5)  Alciati  Emblcma  CXXXV . 

(136)  Pbiloalr.  in  Vit*  Apollon.  Uh.  IV , cap . 

III  el  IV. 

(137)  Scrvins  in  Virgilii  Eclog.  III,  w.  79* 
el  m Eclog.  IV  , vi.  34* 
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tre  au  service  de  Vénus  qui  faisait 
donner  le  nom  d’ Achille  ; témoin  ce 
débauché  qui,  se  sentant  déjà  mort 
quant  aux  parties  qu  on  ne  nomme 
pas,  dit  dans  Pétrone , Junerala  est  ilia 
pars  corporis  quâ  quoruUim  Achilj.es 
eram  (♦).  Il  avait  apparemment  plus 
de  regret  à cela  que  Milon  i la  pert 
de  la  force  de  ses  bras , et  il  aurait 
paru  plus  blâmable  à Cicéron  que  cet 
athlète  , pour  de  très-bonnes  raisons. 
Ouœ  vnx  polest  este  mUemplior 


\fUfc  -- — .*  , 

quant  Milonis  Crotoniatœ , qui  cum 
an,  senex  estet,  athletasque  se  ,n 
curriculo  exercentes  videret,  ndspexis- 
se  lacertns  sans  dicitur , illacrymans- 
que  dixisse  : At  hi  qui.lem  jam  mor- 
tui  sunt  ! Non  vero  tam  istt  quant 
tu  ipse  nugator  , neque  ernm  ex  te 
unqu'am  es  nobilitatus  , sed  ex  latert- 
bus  et  lacertis  tuis  ( i »8). 

Le  diotionnaire  de  Charles  EtiAme, 
dans  l'édition  de  Paris,  eu  i6ao  re- 
vue et  corrigée  par  Frédéric  Morel  , 
professeur  royal , et  dans  celle  de  Ce- 
nève  , en  if/ia,  corrigée  encore  d une 
infinité  de  fautes,  à ce  que  le  titre 
porte  , attribue  à Aulugellc  bien  cité, 
non  pas  que  tes  soldats  généreux  , 
mais  que  les  capitaines  d une  valeur 
extraordinaire  e'taient  appdles  -rfç/uf- 
le , et  que  l’argent  s’appelait  achilleen, 
parce  qu’il  était  insurmontable  , ou 
lorsqu’il  était  insurmontable.  I'"'1* 
fortitudinis fuisse fertur  (Acbllles)  ut, 
teste  Gellio  , tib.  a,  cap.  U,  intigni 
forlitudine  duces  Acbllles  appetlen- 
tur , et  argentum  vocelur  achilleum  , 
qundsit  insuperabite  et  msnlubile{vsg). 
te  texte  latin  de  Charles  Étienne  peut 
s’entendre  en  ces  deux  façons , et  j a- 
voue  même  qu’aux  dépens  d une  mau- 
vaise situation  de  paroles  et  de  bcau- 
conp  d’inexactitude  dont  on  se  recon- 
naîtrait coupable,  on  se  pourrait  sau- 
ver de  l’accusation  d avoir  impute  a 
Aulugelle  ce  qui  regarde  ce  nretendu 
argent  achilleen.  Mais  ni  Charles  Étien- 
ne, ni  ses  correcteurs,  m M Lloyd  , 
ni  M.  Hofman  , qui  l’ont  suivi  pied  a 
pied  , ne  peuvent  se  justifier  d avoir 
pris  argentum  pour  argumentum.  Car 
c’est  pour  une  objection  insoluble 
qu’on  se  sert  de  l’épithète  Xachillea  , 
et  l'on  appelle  ordinairement  dans  les 

(*)  Pelron.  Sotyr-  C. 

(l*8)  Cicero  de  Scnecluic  , cap.  J A. 

(i-jq)  Car.  Stepliaoua  in  Dicliooaÿo  , >oc 
Achiues . 


écoles  le  principal  argument  d’une 
secte  , son  Achille.  Ce  qui  ne  vient 
pas  tant  de  ce  qu’Acbille  était  un  in- 
vincible guerrier , que  de  la  difficulté 
tout-à-fait  embarrassante  que  Zenon 
d’Èlée  proposait  contre  l’existence  du 
mouvement  (i3o).  Il  mettait  mie  tor- 
tue en  comparaison  avec  Achille,  pour 
montrer  que  jamais  un  mobile  lent  qui 
précéderait  tant  soit  peu  un  mobile 
vite  n’en  pourrait  être  devancé.  Ca- 
lepin , citant  d’ailleurs  fort  mal  Au- 
lugelle  , inet  argumentum  et  non  pas 
argentum  ; ce  qui  nous  apprend  que 
le  mal  vient  d’une  ancienne  source  , 
qui  a formé  comme  deux  branches  de 
copistes.  Les  uns  ayant  â moitié  che- 
min perdu  argumentum  , apparem- 
ment par  la  faille  de  1 imprimeur  qui 
substitua  argentum.  ont^clé  cause  que 
leurs  descendans  conservent  de  main 
en  main  ce  dernier  mot  ; les  autres  , 
à cet  égard , n’ont  point  encore  for- 
iigné.  Ainsi  ceux  qui  vont  « eux, 
comme  ont  fait  les  correcteurs  de  Ca- 
lepin , évitent  le  defaut  qui  s est  glisse 
dans  l’autre  branche. 

(M)  limait  beaucoup  la  musique.  J 
M.  Moréri  en  a parle  avec  très  peu 
d’exactitude.  11  a dit  qu' Homère  fait 
souvent  connaître  que  le  son  de  la  lyre 
avait  un  merveilleux  pouvoir  pour  faire 
passer  la  colère  d'Achille  et  calmer 
cette  passion  furieuse  qui  avait  tant 
donne  de  peine  aux  Troyens.  Il  ajoute 
qu  Athénée  l'a  remarque  aussi  apres 
Theopompe.  Mais  il-est  certain  qu  on 

ne  remarque  dans  Homère  sinon  que  les 

députés  de  l’armée  trouvèrent  Achille 
chaulant  sur  la  lyre  les  belles  actions 
des  grands  hommes,  pour  se  divertir. 

Tov  f «ïfov  <ff «va.  -ricTÎusvov  qif/tiyyi 
xtyiî» 


T»  syt  âvjuôv  in, yrn  Audi  A sais. 
àvéfâv  (l3>)- 

Achille,  offensé  par  Agamcmnon 
avait  alors  abandonné , de  dépit  et  île 
colère  , la  cause  commune.  C est  tout 
ce  qu’Homère  nous  en  apprend.  Pour 
des' réflexions , il  n’en  fait  point  sur 
l’occupation  où  les  députes  trouvèrent 
Achille  ; c’est  Athénée  qui  en  conclut 
qu’Horiière  a voulu  signifier  que  la 

(l3o)  ArUlowl.  !.»■  VI  MiJ**":  raP-  /x  • “ 
ibi  SimpUciv»  ri  Tt.crai.il»..  Diojcee»  L»cl. 
l,b.  IX,  inZeramc. 

(1Î1)  Borner., Ilraâ.  U.  IX,  rt.  i8b. 
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lyre  était  d’un  grand  secours  à ce 
héros  pour  modérer  l'ardeur  vio- 
lente de  sa  colère  (i3a).  11  n’est  pas 
vrai  qu’Athénée  fasse  cette  remar- 
que après  Théopoinne  , et  je  suis  fort 
trompé  si  la  cause  de  l'egarcment  de 
Moréri  n’est  un  passage  de  Vossius  au 
Traité  de  la  Musique.  Ce  savant  hom- 
me, ayant  cité  Athénée  pour  l’obser- 
vation qu’on  vient  de  voir,  dit  tout 
de  suite  que  les  ambassadeurs  des 
Gètes,  qui  allaient  pour  quelque  traité 
de  paix  ou  de  treve,  vers  des  gens 
dont  il  fallait  apaiser  l’irritation  , se 
présentaient  jouant  de  la  lyre  (i33)* 
et  allègue  pour  son  garant  Athénée  , 
fini  rapporte  cela  du  livre  XLVle.  de 
l’histoire  de  Théoporape.  M.  llofinan 
est  à peu  prés  dans  la  même  erreur 
que  je  viens  de  remarquer.  Ou  eût 
trouvé  un  •peu  mieux  son  compte 
dans  Philostrate  ; car  il  observe  que 
Cliiron  ayant  aperçu  qu’Achille  ne 
pouvait  vaincre  «a  colère  , lui  ensei- 
gna la  musique  (i34). 

Il  y a eu  des  gens  qui  ont  voulu  dire 
qu’AchilIc  chantait  sur  la  lyre  , non 
les  beaux  exploits  des  grands  hommes, 
mais  les  maux  que  l'amour  lui  faisait 
souffrir. 

Taltt  canlald  B m ride  fenil  Achille  s 

Acriur  , et  positif  crupii  in  Heclora  plec- 

tri*  (i35). 

J lie  Peleihroniam  cecinit  miterabil * carmeix 
Adcitharain , c uhard  lensiur  ipse  /ua(t36j. 

Ce  sont,  je  crois,  des  médisances  qu’on 
peut  réfuter  par  la  réponse  que  ût 
Alexandre-le-Grand  à celui  qui  lui  of- 
frait la  lyre  de  Pâris  : Je  m’en  soucie 
peu  y lui  dit-il;  mais  je  verrait  volon- 
tiers celle  d'Achille y sur  laquelle  il 
chantait  les  actions  des  héros  du  temps 
passé.  Plutarque,  qui  rapporte  ainsi  la 
chose  dans  la  vie  de  ce  prince,  lui  at- 
tribue ailleurs  (i3j)  une  autre  répon- 
se , savoir  celle-ci  : Je  n’ai  que  faire 
de  celle-là  ; car  j’ai  celle  d’Achille  y au 
son  de  laquelle  il  se  reposait  en  chan- 
tant les  louanges  des  vaillans  person- 
nages ; mais  celle  de  Pdris  avait  une 

(i3a)  Aibencos,  lib.  XIV , pag.  6?4- 

il 35)  Vo*mu.n,  deMu*ice,pag.  4-5-  Le  passage 
ihenée  est  page  6*7. 

(i34)  In  Heroïc.  pag.  -o5 , C.  Vide  etiam 
JF  liant  HUl.  Var.  lib.  XIŸ , cap.  XX III. 

(l35)  Statiui,  S il  Y.  IV  y lib.  IV , es.  35. 

(i36)  Priapeior.  carat.  IX IX. 

(i3-)  Plutarque,  dç  la  Fortune  d'Alexandre, 
lie.  I , chap.  VI. 
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harmonie  trop  molle  et  trop  féminine , 
sur  laquelle  il  chantait  des  chanson- 
nettes d'amour.  Ce  .n’est  pas  le  seul 
exemple  qui  montre  que  Plutarque  se 
rendait  tellement  maître  de  certains 
faits,  qu’il  les  tournait  et  les  appli- 
quait tantôt'  d’une  façou , tantôt  de 
l’autre.  Assurément  Alexandre  n’a 
point  répondu  ces  deux  choses,  et  ap- 
paremment c’est  la  dernière  qui  est 
de  l'invention  de  l’bisloricn.  Pour  ce 
qui  rogartlè  ces  paroles  , car  fai  celle 
d'Achille  y on  croit  aisément  qu’A- 
lexandre  eût  voulu  l'avoir;  mais  qui 
doute  qu'il  ne  soit  très-faux  qu’il  l'ait 
eue  ? Elien  rapporte  le  fait  conformé- 
ment à la  première  narration  de  Plu- 
tarque ( 1 38).  Un  commentateur  d’E- 
Uen  assure  qu' Homère  représente  en 
divers  cudroits  Achille  chantant  sur 
la  lyre  le*  exploits  des  grands  capi- 
taines (1.39).  11  se  trompe  : Homère 
ne  le  fait  qu’en  un  seul  lieu,  et  son 
erreur  étant  celle  d’un  homme  tout 
autrement  fort  de  reins  que  Moréri 
en  fait  de  littérature,  pourrait  con- 
soler Moréri , s'il  était  en  vie.  Kuh- 
nius  ne  corrige  point  cette  faute 
04o).  St  ace  qui  , contre  les  termes 
formels  d’Homère  , suppose  qu’A- 
chille pendant  sa  retraite  chantait  ses 
amours  et  sa  Briséis , témoigue  en 
d’autres  endroits  que,  dés  sa  plus  ten- 
dre jeunesse,  il  avait  employé  ses  iu- 
st rumens  de  musique  dans  l’antre  de 
Chiron , à célébrer  les  grandes  actions 
des  anciens. 

Nec  major  in  istis 

Sudor,  Apolline o qttàm  fila  lonatiUa  pleclro 
Cum  quaterem  , prücosque  vinimmitarer  ho- 
nores (i4«). 

Ce  furent  les  combats  d’Hercule,  ceux 
de  Potlux  et  ceux  de  Thésée , qu’il 
chanta  devant  sa  mère , qui  l'était 
allée  voir  dans  cet  antre,  à quoi  il 
joignit  les  fameusesnoces  de  son  père  i 

Canit  illr  libens  im mania  laudum 

S mima  , qui  tumulte  superdrtt  jutsa  novcn.tr 
Amphttryonades  : cruduin  quo  Bebrjca  c testa 
Obruerit  Pollux  : quant  o circumdata  nejett 
Puperit  Ægides  Minoi  brachia  Tauri  , 
Ataurnos  uijiue  lhorost  supemque  gravaluuu. 
Pelion  (i4>)> 

J’avoue  cependant  que  Philostrate  le 

(t38)  Æliani  Hislor.  Var.  hb.  IX , cap, 
XXXVIII. 

Scheffer.  in  hune  locum  /Oiani. 

(140)  Kuhniin,  in  Ætiin.  ibid. 

(141)  Statiui  , Arbill.  Ub • II  y es.  41* 

U,m  y ibidem  y lib . /,  */.  »bb. 
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fait  chanter,  sous  la  discipline  de  Chi* 
ron  , diverses  matières  qui  avaient  in- 
finiment moins  de  rapport  à la  guerre 
qu’à  l’amour;  Hyacinthe,  Narcisse, 
Adonis,  Hilas,  etc.  ( 1 43). 

Achevons  cette  remarque  par  quel-' 
que  chose  qui  concerne  la  lyre  même 
a Achille.  (Quelques-uns  disent  que 
Corybas,  fils  de  Jasus  etdeCybèle, 
étant  passe'  en  Phrygie  avec  son  oncle 
Dardanus  , y établit  le  service  de  Cy- 
bèle,  donna  son  nom  aux  Cory  hantes, 
qui  étaient  les  prêtres  de  celle  déesse, 
et  y transporta  la  lyre  de  Mercure 
(i  4 î Elle  fut  gardée  a Ly  ru  esse,  d’où 
Achille  remporta  lorsqu'il  se  saisit  de 
cette  ville.  Homère  n’est  pas  de  ce 
sentiment  , puisqu'il  dit  que  la  lyre 
de  ce  héros  avait  été  trouvée  dans  la 
ville  d’Ection,  c’est-^-dire  dans  Tliè- 
bcs  de  Phryeic  lorsque  les  Grecs  lu 
pillèrent  (i45). 

{N  ) Le  plus  bel  homme  Je  son  temps.] 
Au  ftu  de  ce  fait,  dont  on  a des  preu- 
ves si  authentiques,  M.  Moréri  s’est 
contenté  d’observer  que  Philostrale 
dit  au* Achille  était  Je  belle  taille. 
Achille  se  vante  lui-même  , dans  le 
XXIe.  livre  de  l’Iliade,  d’être  grand  et 
beau,  ks txoç  n yûytti  rt  : et  lors  qu’Ho- 
mère  a voulu  parler  de  Nirée  , il  a re- 
marqué qu’après  Achille  c’ctail  le  plfts 
beau  de  tous  les  Grecs  : 

Ni£$èç  , cç  xctXXiç'&t  eiv»f>  ùirb  Txio?  *x6« 

T«v  atxxav  Aotveunv , pur  etfJufAOi a ITm- 
x*i® ta  (146). 

Nireut , qui  funnosiaimus  vir  ad  Ilium  venit 

Ctelerorum  Danaorum  , poil  laudalitsimum 
Pelidem. 

Voyez  le  scoliaste  d’Homère  sur  le  vers 
i3i  du  1er.  livre  de  l’Iliade,  où  il  dit 
qu’Achille,  le  plus  beau  de  tous  les  hé- 
ros, avait  tellement  le  visage  d’une 
femme  , qu'il  lui  fut  aise  de  passer 
pour  hile  à la  cour  de  Lycomède(i47). 

•»*  . P lu  ri  mm  illi 

Inuctd  virlute  décor  falhlque  tuent* s 

(143)  Pliilostmte  in  fleroïc.  , pag.  ^o5,  le* 
nomme  TOl/C  AffaSUOt/Ç  NXiXetç  , ce  que  Vigi- 
nire  traduit , les  anciens  qui  estaient  au  meunc 
aage  qu’Aclntle.  Cela  et l très-équivoque  : il  eut 
mieux  valu  te  servir  du  mot  de  ticçle  que  de 
celui  Sage  i et  sans  doute  Philostrale  a voulu 
dire , non  qu'ils  e'taient  contemporains  ave o 

■/chiile  , mais  quils  V datent  entre  eux. 

(144)  Diodor.  Sicul. , hb.  VI. 

04 5)  Homer.  lliad.  lib.  IX,  vt.  188. 

(«#»)  Ibid,  lib.  II , vj.  673. 

(*4")  P f*  Banquet  de  Platon. 
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Jmbiguut  , tenuique  latent  discrimine 
jexus  (148). 

(C’est  Stacc  qui  parle.  ) 

Pour  ce  qui  est  de  la  taille,  je  ne  remar- 
querai point  ce  que  Philostrale  dit  dan» 
la  vie  d'Apollonius,  que  l’ombie  d’A- 
chille, évoquée  par  ce  philosophe , 
parut  d'abord  de  cinq  condées  et  puis 
de  douze , et  d’une  beauté  qu’il  n’é- 
tait nas  possible  d’exprimer  (149).  .1© 
ne  dirai  point  non  plus  , avec  Lyco- 
phron,  qu’ Achille  avait,  neuf  coudées  $ 
ce  n'est  point  ce  qu'on  nomme  belle 
taille,  cela  n’est  bon  que  pour  Quin- 
t us  Cala  ber  qui  l’a  converti  en  géaut 
(i5o)  , et  ce  ne  serait  pas  le  moyen  do 
justifier  le  sieur  Moréri.  Disons  donc 
qu’il  est  fort  vrai  que  l'auteur  qu’il 
cite  ( 1 5 1 ) donne  une  belle  et  haute 
taille  à ce  héros  , et  un  visage  d’où  il 
sortait  des  rayons  , un  nez  ni  aquilin 
ni  crochu  ; mais  tel  quil  devait  tou- 
jours demeurer . C’est  ainsi  que  Vigé- 
nère  a traduit,  sur  la  version  latine 
apparemment.  J'aimerais  mieux  tra- 
duire tel  quil  devait  être , et  donner 
au  verbe  /x*xaû>  celte  signification. 

(0)  Il  ne  Us  aimait  pas  moins  de 
son  côté.  ] La  lubricité  d’Achille  fut 
un  fruit  précoce  et  de  durée.  Nous 
avons  vu  que  dès  l’Age  de  dix  ans  il 
engrossa  Déidamie.  Les  suites  furent 
dignes  d’un  si  prompt  début,  il  ne 
tarda  pas  long  temps  à traiter  de  la 
même  sorte  Iphigénie  (1 5a);  et  si  Diane 
crut  qu’on  lui  avait  offert  une  vierge 
pour  victime  en  la  personne  de  cette 
fille  d’Aga  me  innon,  elle  fut  prise  pour 
dupe  : Achille  avait  mis  bon  ordre 
qu.au  pis  aller  Iphigénie  ne  sortît 
point  de  ce  monde  avant  que  d’avoir 
goûté  les  joies  de  la  conception  et  les 
douleurs  de  l’enfantement.  Il  vit  Hé- 
lèue  sur  les  murailles  de  Troie,  et  en 
devint  si  furieusement  amoureux  , 
qu’il  eu  perdit  le  repos , et  qu’il  re  • 
courut  à sa  mère  pour  la  prier  de 
trouver  quelque  moyen  de  le  faire 
jouir  de  cette  femme  (i53)  j bel  em- 

(149)  Staiius  , A ct> >11.,  lib.  I,  VJ.  335.  Dictys 
Creleosii,  hb.  I. 

(i4t))  PlâloUrate,  de  la  Vie  d'Apollonius*  liv. 
IV , chap.  V . Vigénère  cite  le  livre  III , n du 
que  l'ombré  apparut  premièrement  de  la  hau- 
teur de  sept  coudées. 

(i5ô}  Q.  CalaLer , hb.  I , vj.  5l4  ; lib.  III , 
vj.  7 U) , 7*î. 

(1 5s)  PlaIo3trâl«,i*  Heroic-  ,pag.  *o5. 

(i5a)  Vide  Ttcttem  in  I.ycopbrou. 

(i53)  Ttclxct  in  l.ycopluon. 
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ploi  pour  une  mère  ! Thétis  ne  laissa 
pas  de  l’accepter,  et  d’inventer  une 
manière  de  maquerellage  qui  consista 
à faire  accroire  à son  (ils  qu’il  jouissait 
de  la  belle  "Hélène  ; mais  ce  ne  fut 
qu’un  songe , et  néanmoins  ce  régal 
imaginaire  apaisa  Jes  tourmens  d’A- 
chille. On  eut  beau  lui  ôter  sa  Briséis, 
il  ne  coucha  pourtant  point  seul  : il 
avait  eu  trop  de  soin  de  ses  provisions 
de  lit.  Il  pouvait  trouver  des  relais 
chez  lui  en  cas  de  besoin  : Diomédéc 
prit  la  place  de  Briséis  (r54)-  Dés  qu'il 
eut  vu  Polyxène  , fille  de  Priam , il 
voulut  en  faire  sa  femme:  et  n’ayant 
pu  satisfaire  ce  désir  pendant  sa  vie  , 
il  demanda  après  sa  mort  qu’on  la  lui 
sacrifiât,  afin  qu’il  en  pût  jouir  aux 
Champs  Élysccs  ( 1 55}.  11  avait  si  bien 
mérité  en  ce  monde  d’étre  nommé 
(l56)  it«T.x;l , X7\rj UC  , gutpaLTttç.  icvTI- 
xiv'r&Tor  (i5y)  , qu  on  crot  que  même 
dans  l’autre  il  avait  besoin  de  fem- 
mes , et  c’est  pour  cela  qu’on  l’y  a ma- 
rié avec  Médée  et  avec  Hélène.  11  fut 
accusé  d’être  devenu  amoureux  de 
l’amazone  Penthésilée  , peu  après  lui 
avoir  ôté  la  vie , et  d’avoir  assouvi  sa 
passion  sur  ce  corps  de  femme  frais 
tué  ( 1 58).  Nous  en  parlerons  dans 
l’article  de  Thersite  . Voyez  aussi 
l’article  de  Tenes. 

(P)  S’ctuient  répandues  sur  Us  per- 
sonnes de  son  sexe.  ] 11  y en  a qui 
veulent  que  Troïlus  , fils  de  Priam  , 
soit  mort  étouffé  entre  les  bras  du 
lascif  Achille,  qui  le  voulait  violer, 
et  qui  trouva  trop  de  résistance  (ifx)). 
On  a donné  un  tour  fort  malin  au 
choix  qu’Ajax  suggéra  à Ménélas  ; il 
lui  conseilla  de  faire  porter  à Achille 
par  le  bel  Antilochus  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Batrocla.  Philostrate,  qui 
dit  assez  clairement  quelles  pouvaient 
être  les  liaisons  du  héros  avec  le  mes- 
sager choisi,  s’est  trompé  sur  l’auteur 
du  choix  (160)  ; car  ce  ne  fut  point 
Ménélas  , comme  il  le  dit , qui  jeta  les 
yeux  sur  Antilochus  ; ce  fut  Ajax  qui 

(,54)  Hoacr.,  Il i ad . lib. 

( «55)  Seneea  in  Troad.  vs.ig $5. 

(i5$)  Libanio»  , Progymn.  pag.  toi,  Bt  et 
pag.  itn , A ; Déclara.  IV  , pag.  a56,  B;  et 
Oral.  IX  , pag.  *58;  C. 

(tÿ^)  MuUrch.  in  Amator-  pag.  761,  D. 
(i58)  Ttetxes  in  Lyeophr.  Libanioa  , Progymn. 
pag.  10 1 % <ï;  et  pag.  i53  A. 

* Bayle  n'a  point  donne'  d article  Tikmit*. 
(i5q)  Servies  in  Æneid.  Lycopbroo,  et.  307, 
et  1 fri  ueUw. 

(16e)  In  Anlil.  pag.  670,  et  Icon.  p.  789,  D. 


le  proposa  à Ménélas  Mais  c’est 

principalement  envers  Patroclc  qu’on 
a donné  un  tour  criminel  à la  tendresse 
d’Achille.  Platon  prend  son  parti  là-  » 
dessus  contre  Eschyle  (ifia).  Xéno- 
plmn  est  en  cela  de  l’avis  de  Platon 
(■63).  Sextus  Empiricus  traite  la  chose 
en  homme  de  sa  profession  , je  veux 
dire  pyrrhoniqueraeot  (i64).  Mais  Lu- 
cien et  Philostrate  (i65)  y mettent 
tout  leur  venin;  l’un  d’eux  prétend 
qu’Achille  ne  se  tint  point  assez  sur 
ses  gardes  en  pleurant  la  mort  de  son 
ami , et  qu’il  se  laissa  échapper  la  vé- 
rité par  ces  paroles  : psfii  ti  xmi  mi 
iBviyést  iualsL.  «lUjm  (166) , ftmorum 
et  tuorum  sancla  conversatio  metior. 
Que  dirai-je  de  ces  deux  vers  de  l’épi- 
grumme  XLIV  du  livre  onzième  da, 
Martial  ? 

Brjteîs  multhin  quamvit  aversa  jaceret t 
Æ acid  or  propior  levis  amicut  erat. 

s 

(161)  Homrr.  Iliâd.  lib.  XVI , es.  65it 
653  , 655. 

In  Convir.  lom.  Il I , pag.  180,  A. 

m63)  In  Conviv.  pag.  898  , A. 

(164)  Se*l.  Erapir.  Pyrrh.  Hyp.  IIL,  pag. 

1 5a  , A. 

i(>5)  Philostr.  in  Epist.  pag.  <)o3  , A. 

166)  Lucinn.  in  Amorib.  pag.  1071 , lom.  /, 
edu.  Sabnuriensii. 

. ACHILLÉA,  île  du  Pont— 
Euxin  , que  l’on  a nommée  aussi 
l’ile  des  Héros  , l’ile  Macaron  [a), 
ou  l’île  des  Bienheureux  , Leu- 
ce  , etc.  , était , selon  quelques- 
uns,  vis-à-vis  du  Borysthène,  et, 
selon  quelques  autres,  vis-à-vis 
du  Danube.  Le  nom  d ’Achillea 
lui  fut  donné  à cause  que  l’on  y 
voyait  le  tombeau  d’Achille  (b), 
et  qu’elle  était  consacrée  à ce 
héros.  Thétis  ou  Neptune  la  lui 
donnèrent  (c) , et  il  obtint  les 
honneurs  divins  , temple  , ora- 
cle , autel , sacrifices  et  ce  qui 
s’ensuit.  Quelques-uns  parlent 
de  cette  lie  comme  si  elle  avait 
été  inhabitée , et  s’il  n’y  avait  eu 

(a)  Plinii  Hùt.  Natur. , lib.  IV , cap.  XII 
et  XIII.  Pausan.,  lib.  III,  pag.  102. 

(b)  Mêla  . lib.  II , cap.  VII.  Scytax,  p-  28. 

(r)  Autor  Peripli  Ponli  Euxini  ab  Is.  Vos- 

sio  éditas,  Quintua  Calaber,  sub fin.  ldi.  III. 
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aucune  sûreté  à vouloir  y passer 
la  nuit  (<i);c’estce  qui  faisait  que 
les  gens  qui  y prenaient  terre  se 
rembarquaient  vers  le  soir , après 
avoir  vu  les  antiquités  du  lieu  , 
le  temple  et  les  dons  qui  avaient 
été  consacrés  à Achille.  Ce  héros 
n’y  était  point  seul  , les  âmes  de 
plusieurs  autres  héros  y avaient 
aussi  leur  demeure  (A);  et  quant 
à lui,  il  fallait  bien  qu’il  y fût  en 
corps  et  en  âme , puisqu’i  I y épou- 
sa Hélène  et  qu’il  en  eut  un  fils 
qui  s’appela  Euphorion , que  Ju- 
piter aimacrinnnellement  etsans 
succès , et  qu’il  tua  d'un  coup  de 
foudre  pour  le  punir  de  son  re- 
fus (e).  D’autres  disent  qu’ Achille 
y avait  pour  femme  Iphigénie  , 
que  Diane  y avait  transportée  , 
après  lui  avoir  communiqué  le 
don  d’une  immortelle  jeunesse 
avec  la  nature  divine  ( f ).  D’au- 
tres enfin  veulent  que  la  femme 

?u’il  épousa  dans  l’autre  monde 
üt  la  fameuse  Médée  ( g );  mais 
la  plus  commune  opinion  lui  don- 
nait Hélène  pour  femme  : c’est 
le  sentiment  que  Philostrate  et 
Pausanias  ont  suivi  (h).  Le  pre- 
mier raconte  que  si  les  étrangers 
qui  abordaient  dans  cette  île  ne 
pouvaient  point  faire  voile  le 
jour  même  , il  fallait  qu’ils  pas- 
sassent la  nuit  dans  leurs  vais- 
seaux, où  Achille  et  Hélène  les 
venaient  voir  , buvaient  avec  eux 
et  chantaient  non  — seulement 
leurs  amours,  mais  aussi  les  vers 
d’Homère  (t).  Il  ajoute  qu’ Achille 

(f 0 Arum.  Marcell.  hb.  XX // , cap.  VIIT. 
Vous  trouverez  ses  paroles  dans  la  remar- 
que (A). 

(e)  P toi.  Hcpbæst  .apud  Photium.p.  /|8o. 
(f)  Anton.  Liberal ïs  , cap • XX VIT. 

\g)  Ttctxes  in  Lycophr.  schol.  Apollon. 

liù.  IV. 

(h)  Pausanias,  lib.  ITT , pag.  102. 

(i)  Pliiloslr.it.  in  Heroic. 


cultivait  alors  avec  d’autant  plus 
de  spin  le  talent  de  la  poésie  dont 
Cajliope  Pavait  gratifie  (B),  qu’il 
n’en  était  point  détourné  par 
des  occupations  belliqueuses.  Il 
ajoute  encore  que  ceux  qui  pas- 
saient auprès  de  ce  rivage  enten- 
daient une  musique  qui  leur 
donnait  une  admiration *mêlée 
d’horreur , et  qu’ils  entendaient 
aussi  un  bruit  de  chevaux , un 
cliquetis  d’armes  et  des  cris  com- 
me à la  guerre.  Maxime  de  Tyr 
et  Arrien  ne  disent  pas  des  cho- 
ses moins  surprenantes  (C).  Il 
ne  faut  point  douter  que  ce  ne 
fût  là  qu’ Achille  fit  le  miracle 
dont  Tertullien  a parlé  (D).  Il 
en  fit  bien  d’autres  , dont  celui 
qu’il  exploita  contre  l’impiété 
des  Amazones  (E) , qui  voulaient 
piller  son  temple , ne  fut  pas  le 
moins  éclatant.  Celui  qui  con- 
cerne le  vol  des  oiseaux  (F)  a été 
mal  rapporté  par  M.  Moréri , qui 
d’ailleurs  nous  fait  un  article  à 
art  d’une  fontaine  Achilléf.  (G), 
ans  laquelle  Achjlle  s’était  lavé, 
et  qui  avait  une  propriété  mer- 
veilleuse. Achille  n’était  j)as  le 
seul  qui  fit  des  miracles  dans  l’ile 
de  Leuce  ; Hélène  sa  femme  s’en 
mêlait  aussi  (A)  , comme  nous  le 
dirons  dans  l’article  de  Stesiciio- 
re  *.  L’abondance  est  ici  plus  nui- 
sible que  la  disette  (H). 

( k ) Voyez  la  remarque  (D). 

• Cet  article  n'a  jamais  existe. 

(A)  Les  cimes  de  plusieurs  autres 
héros  y avaient  aussi  leur  demeure. 
(r).  ] C’est  ce  qui  paraît  par  un  pas- 
sage de  Pausanias , où  il  raconte  que 
Léonyme , général  des  Crotoniates  , 
étant  allé  A l’île  de  Leuce  pour  y ap- 
prendre le  remède  qui  le  guérirait 
d’une  blessure,  rapporta  qu’il  y avait 
vu  Achille,  les  deux  Ajax,  Patrocle  , 

(i)  Dioity».  Pcrieget. 


i68 


ACHILLEA. 


Antilochus , etc.  (a).  Je  m’étonne 
a u’ A ram  i en  Marcellin  oublie  cela  dans 
1 endroit  où  il  rapporte  que  cette  île 
était  un  lieu  dangereux.  In  hue  Tau - 
ried,  dit-il  (3^  , un ul a Leucesine  ha- 
bilaloribus  ultis  Achilli  est  dedicata  ; 
in  quam  si  fuerinl  quidam  forte  dilati , 
visis  antiqnitalis  vestigiis  temploque  et 
dorianis  aident  heroi  comecralis  , ves- 
peri  repetunt  nat'es  , aiunt  cnini  non 
sine  discrimine  vilœ  lUïc  quemquarn 
pernoctare.  Peut-être  aussi  ignorait-il 
celte  particularité. 

(D)  Te  talent  de  la  poésie , dont  Cal- 
liope  l'avait  g ratifie. ~\  11  y a des  gens  qui 
veulent  quequaud  Plutarque  rapporte 
que  Minerve  , la  déesse  des  sciences, 
coula  des  gouttes  de  nectar  et  d'am- 
broisie à Achille  , qui  ne  voulait  rien 
manger  , il  nous  insinue  que  ce  héros 
avait  uue  science  universelle.  'H  * A0«- 

V et  Tû>  vfx'TstpoÇ  “Tl  x«ti  c- 

triu. c svÉÇ'atçi  y»  TryTuyitte  rpoçnv  (q). 
Minerea  AcfiilUm  nutrimenliun  res- 
puenlem  nectareel  mnbrosid  instillatis 
abiit . C’est  une  des  autorités  em- 
ployées p:.r  Lorenzo  Crasso  (5J  pour 
prouver  qu’Acaille  doit  tenir  rang 
parmi  les  poètes  grecs.  Dans  le  langa- 
ge des  pointes  , ce  serait  de  la  science 
infuse  , ou  bien  il  n’y  en  aurait  jamais 
eu.  Mais  , quoiqu’il  en  soit,  les  paro- 
les de  Plutarque  ne  servent  de  rien  à 
prouver  ce  que  Lorenzo  Crasso  en  in- 
fère ; il  s’agit  là  d’une  véritable  nour- 
riture du  corps,  comme  il  paraît  par  le 
XIXr.  livre  de  l’Iliade  d’où  elles  ont  été 
prises.  Homère  nous  conte  que  Jupiter 
s’etant  aperçu  qu'Achille  , apres  la 
mort  de  Patroclc  , ne  voulait  ui  man- 
ger ni  boire,  dit  a Minerve  de  lui  infu- 
ser du  nectar  et  de  l’ambroisie  dans  le 
corps,  afin  qu’il  ne  mourût  pas  de  faim. 

O»  vixTst p t»  xsti  iyfiyet) iv  «pctTuriir. 

* 2'Tdd'M  ivi  çviQtro-'  ntt  y*  ytr  xiyoç 

IXHTfit». 

Ei  nectarque  et  ambrosiam  amabilern 
v/n  stilla  in  peclura , ut  ne  ipsum  James  occu- 
pet(G). 

C’est  à Philostrate  qu'il  faut  recou- 
rir pour  prouver  que  ce  Héros  a été 

(7)  Pan.sao.  lib.  III , pat*,  toa. 

(.1)  Afnm  Maicrll.  lib.  XXI I , cap.  VIII. 

(4)  Plutarcli.  ite  Facir  in  orbe  Lun»,  pag.  038. 
idit-  Paris,  anno  ï(.»a4- 

(5)  Isloria  de’  Po*-U  Greri  , pag.  6 , vit  il  rap- 
porta la  version  latine  tir  Plutarque  comme  s'il 
y avait  alnil  , et  non  alluil.  Aluit  est  pour  le 
moins  aussi  bon. 

(6)  Humer,  lliad-  lib.  XIX , «.  347* 


poète  (7)-  C’est  un  témoin  qui  parle 
fort  clairement  là-dessus. 

(C)  Maxime  de  Tyr  et  A r rien  ne 
disent,  pas  des  choses  moins  surpre- 
nantes. ] Celui-là  dit  qu’Achille  de- 
meurait dans  une  île  proche  du  Pont- 
Euxin  , à Popnosile  du  Danube  , et 
qu’il  y avait  cies  temples  et  des  au- 
tels ; qu’on  aurait  eu  bien  de  la  peine 
à y descendre  avant  que  d’avoir  of- 
fert des  sacriiices  ; que  l’équipage  des 
vaisseaux  avait  souvent  vu  Achille 
sous  la  ligure  d’un  jeune  blondinqui , 
avec  ses  armes  d’or , dansait  une  dan- 
se guerrière:  quelques- uns  l’enten- 
daient chanter  sans  le  voir;  d'autres  le 
voyaient  et  l’entendaient  tout  ensem- 
ble. Il  arriva  que  quelqu’un  s’étant 
endormi  sans  y penser  dans  cette  île , 
fut  éveillé  par  Achille  , et  conduit 
dans  une  tente  où  on  lui  donna  à 
souper.  Palrocle  versait  à boire  , et 
Achille  jouait  de  la  lyre  : Thétis  et 
les  autres  Dieux  étaient  presens  (8). 
Arrien  avait  ouï  dire  , et  le  croyait , 
que  ceux  qui  étaient  jetés  sur  cette  île 
par  quelque  tempête  , allaient  con- 
sulter l’oracle  d’Achille  pour  savoir 
s’il  leur  était,  expédient  de  lui  immo- 
ler la  * ictirae  qu’ils  choisiraient  eui- 
mêuies  au  pâturage  ; qu’en  même 
temps  ils  consignaient  sur  l'autel  le 
prix  qu’elle  leur  semblait  valoir  ; que 
si  l'oracle  rejetait  leur  proposition  , 
ils  ajoutaient  quelque  chose  à ce  prix 
jusqu’à  ce  qu’ils  pussent  connaître, 
par  son  acquiescement , qu’ils  avaient 
atteint  la  juste  valeur  ; que  cela  fait , 
la  x ictime  se  présentait  d’elle-même 
nu  temple , et  11e  s’enfuyait  plus  ; 
qu’Achille  apparaissait  e n songe  à ceux 
qui  s'approchaient  de  l île  , et  leur 
montrait  le  lieu  qui  était  le  plus  com- 
mode pour  l’abordage  ; qu’il  se  mon- 
trait aussi  quelquefois  à ceux  qui  veil- 
laient, etc.  (9).  Arrien  trouvait  ccll 
digne  de  foi  , entre  autres  raisons  , 
parce  qu’Achille  était  mort  jeune  , et 
qu’il  avait  été  extrêmement  beau  , et 
si  constant  en  amour  et  en  amitié  , 
qu’il  voulut  même  mourir  pour  l’ob- 
jet de  scs  amours  , «ç  xsti  firstTr&ôatvtnr 
«roîç  ireufi* ûç.  L’équivoque  de  ce 
dernier  mot  , et  la  moindre  réflexion 
sur  le  péril  où  il  s’exposa  afin  de  ven- 

(7)  Pliiloatr.  Heroïc.  in  Aebillp,  fol.  3ig;  et 
in  Neoptol.  fol.  338. 

(8)  Maximum  IWrius  , O ratio  ne  XX  VII. 

(g)  Arma,  in  Parijilo  Poali  Euxiui. 
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er  la  mort  de  Patrocle,  suffiront  à bien 
es  gens  pou  r mettre  Arricn  narrai  ceux 
<1HÎ  disent  .que  la  passion  de  ces  deux 

Cersonnes  passait  l’amitié  (10).  Voyez 
i remarque  (P)  de  l’article  Acuillk, 
et  ci-dessous  (l  i)  l’une  des  merveilles 
qu’Arricn  a débitées.  C’est  celle  de  ces 
oiseaux  qui  balayaient  chaque  jour  le 
temple  de  l’île  d'Achilléa.* 

(D)  Le  miracle  dont  Terlullien  a 
parlé.  ] Terlullien  , comme  le  remar- 
que M.  Moréri  , nous  apprend  qu’A- 
chille  guérit  en  songe  un  athlète  nom- 
mé Cléonyme  (ta)  : c’est-à-dire,  très- 
apparemment  , que  Cléonyme  crut 
voir  en  songe  Achille  qui  lui  ensei- 
gnait le  remède  nécessaire  Terlullien 
se  sert  de  ce  lait  et  de  plusieurs  au- 
tres semblables  contre  les  épicuriens 
qui  ne  voulaient  reconnaître  rien  de 
surnaturel  dans  les  songes.  Cette  aven- 
ture n’est  guère  connue  ^ car  on  n’eu 
trouve  rien  dans  un  grand  nombre 
d’auteurs  mij^ont  amplement  parlé 
d’Achille.  Pamélius , dans  son  com- 
mentaire sur  Tcrtullien  , ne  fait  que 
nous  renvoyer  à Homère , qui , autant 
qu’il  m’en  peut  souvenir  , ne  parle 

Eoint  de  ce  songe.  Un  passage  cité  par 
_ con  d’Allazzi  (i3)  donne  quelque 
jour  à ce  fait  : il  porte  que  Léonyme  , 
général  de  ceux  de  Crotone  dans  la 
«erre  contre  ceux  de  Locres  , fut 
le$sé  sans  savoir  par  qui  , en  atta- 
quaut  uue  partie  des  troupes  ennemies 
qui  ne  se  retranchait  jamais,  parce 
qu’on  la  consacrait  aux  héros  , dont 
on  croyait  que  la  proteelion  lui  devait 
suffire  ; que  ce  général  ne  pouvant 
çtiérir  consulta  l'oracle  de  Delphes  , 
qui  lui  apprit  rju’Achille  qui  l’avait 
blessé  le  gue'rirait  aussi  j que  sur  cela, 
il  fut  à l’île  de  Leuce  faire  ses  prières  $ 
qu’il  vit  en  dormant  quelques  héros  ; 
quJ Achille  fut  celui  qui  le  guérit  ; que 
les  autres  lui  ordonnèrent  de  faire  sa- 
voir aux  hommes  certaines  choses  ; et 
q’IIflènc  en  particulier  le  chargea  de 
ire  à Stésicherus , qui  était  devenu 
aveugle  pour  avoir  écrit  contre  elle  , 
qu'il  se  rétractât  s’il  voulait  recou- 
ru») Quelques  savan  t ont  pensé qu' Aerien  fait 
i clone  d‘ édonit  % sou*  le  nom  d' Achille , afin 
de  faire  sa  cour  à l'empereur  Atbrien.  Voyez. 
('inubon.  in*Spartianura  , Vil.  Hailriani  , cap. 
XIV ; et  Tmtaû  , Comment,  historiq.  tom.  /, 
dans  Hadrien.  « 
fi  i)  Dans  la  remarque  (P). 

(i  j)  TertuU.  I.tb.  de  Anima  , cap.  XT.VI. 
(iî)  Allalins  , do  Palriû  üoraeri , pag , 1 45- 
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vrer  la  vue.  Il  est  clair  que  cette  his- 
toire et  celle  que  Pausanias  (lij)  et 
Conon  (i5)  racontent  sont  la  même 
quant  au  fond  : mais  , dans  Pausanias, 
c’est  Ajax,  fils  d'Oïléua,  qui  blessa  Léo- 
nyme  et  qui  le  guérit.  Dans  Conon  , 
ce  n’est  |K>int  Léonyme  qui  fut  blessé 
et  guéri  par  cet  Ajax  , mais  Autoléon. 

11  y a quelques  autres  diversités  que  je 
ne  remarque  point , me  contentant  de 
conjecturer  que  le  Cléonyme  de  Tert  ul- 
lien  est  venu  de  ce  Léonyme.  Au  reste, 
l’auteur  cité  par  Léon  d’Allazzi  (16) 
dit  une  chose  que  je  ne  dois  pas  ou- 
blier: c'est qu’Rbsiére  gardant  des  bre- 
bis auprès  du  tombeau  d’Achille , ob- 
tint par  scs  oJlraudes  et  par  ses  suppli- 
cations, que  ce  héros  se  montrât  à lui; 
mais  il  se  lit  voir  environné  de  tant  de 
lumière,  qu’llomère  n’en  put  soutenir 
l’éclat,  il  fut  non-seulement  ébloui 
de  cette  vue,  mais  aussi  aveuglé. 

(E^  Celui  quil  exploita  contre  i im- 
piété des  Amazones.  ] Qu’il  me  soit 
permis  de  conter  le  fait  selon  la  ver- 
sion de  Vigéuère  : elle  a ses  grâces  et 
ses  agrcmens  , quoique  en  vieux  gau- 
lois. Voici  donc  comment  parle  cet 
auteur , apres  avoir  dit  que  les  Ama- 
zones firent  faire  des  vaisseaux  pour 
aller  piller  le  temple  d’Achille.  Es- 
tant abordées  en  l’islc , dit-il  (17) , la 
première  chose  qu’elles  firent  J ut  de 
commander  a ces  est  rang  ers  de  i Hel- 
lesponte  d’aller  coupper  tous  les  ar- 
bres plantez  en  rond  aullour  du  tem- 
ple :rnais  les  coignées  se  venons  rem- 
barré contr'eux  mesmes  les  extermi- 
nèrent là  sur  la  place  , et  tombèrent 
tous  roiddes  morts  au  pied  des  arbres . 
Et  là-dessus  les  Amazones  .éeslans 
espandues  à V entour  du  temple  , se 
mirent  à vouloir  presser  leurs  montu- 
res ; mais  Achille  les  ayant  regartlées 
félon  neusement  et  d'un  mauvais  œil9 
de  la  mesme  sorte  que  quand  de- 
vant llion  il  s'alla  ruer  sur  le  Sco- 
mandre  , donna  un  tel  espouvante  à 
leurs  chevaux  , que  ces  te  frayeur  se 

(i4)  Pau'ao.  lib.  ///,  png.  103. 

(t5)  PIjoi.  Bibliotb.  codice  186,  nnrrat.  18. 
Voyez  Méxiriac,  aur  le«  Epitres  d’Ovide  , pag. 
33a,  ou  il  relève  queb/ues  bévues  fades  prtr  Vi- 
genère  sur  le  passage  de  PatiMnias. 

(16)  Il  se  nomme  Hermia*  : le  passage  que 
Léon  d’Allaxxi  en  rapporte  est  tiré  d'un  Com- 
mentaire in  Pbtedrum  Platon»  , non  imprimé. 

(17 ) Philoitrate  dans  le  Néoptolèine  de  Li  tra - 
du  et.  de  Yigéocre  , tom.  Il  , fol.  34  » de  V édi- 
tion in-  4. 
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retrouva  assez  plus  forte  que  la  brid- 
de  , si  que  se  cabrons  ils  rebondirent 
en  arrière , estimons  que  ce  qu'ils  por- 
taient sur  leur  dos  Just  une  charge  ex- 
traordinaire et  est  range  ; et  à guise  de 
bestes  sauvages  se  retournèrent  contre 
leurs  cavalcatrices  , les  fellans  par  ter- 
re et  foulions  aux  pieds,  les  creins  hé- 
risses de  la  furie  oit  ils  estoient  et  les 
oreilles  dressées  encontremont , ainsi 
que  de  cruels  lyons  les  desmembroient 
h belles  dents  et  leur  dévoraient  bras 
et  jambes  , faisans  un  fort  piteux  car- 
nage de  leurs  entrailles.  Après  don - 
ques  qu'ils  se  furent  saouliez  de  cette 
chair , ils  se  prindrenl  a bondir  ethga- 
lopper  a travers  l'isle  , pleins  de  rage 
et  forcenerie  , et  les  babines  teintes  de 
sang , tant  qu'ils  parvindrent  au  hault 
d'un  cap , d oit  descouvrans  la  marine 
applanie  en  bas  , et  cuiddans  que  ce 
fust  une  belle  large  campaigne , ils  s’y 
jellèrenl  a corps  perdu  et  ainsi  péri- 
rent. Quant  aux  vaisseaux  des  Ama- 
zones f un  impétueux  tourbillon  de 
vents  estant  venu  donner  a travers  , 
d'aultant  tuesmes  qu’ils  estoient  vuid - 
des  et  destituez  de  tout  appareil  pour 
tes  gouverner  , ils  venoient  a se  frois- 
ser l'un  contre  l’autre , ny  plus  ny 
moins  qu'en  quelque  grosse  rencontre 
navalle , dont  ils  se  brisaient  et  met- 
taient a fonds  , spécialement  ceux  qui 
estoient  investis  et  choquez  en  flanc  de 
droit  fil  par  les  espérons  et  proues  des 
autres  ,4  comme  il  advient  ordinaire- 
ment en  des  vaisseaux  desgarnis  de 
leurs  conducteurs  , de  manière  que  le 
bris  de  ce  naufrage  se  venant  rencon- 
trer vers  le  temple  où  il  y avoit  force 
personnes  a.  demy-mortes  respirantes 
encore , et  plusieurs  membres  horrible- 
ment dispersez  ch  et  l'a  avec  la  chair 
que  les  chevaux  inaccoulumez  a telle 
posture  avaient  rejettes,  ce  lieu  sainct 
devoit  estre  bien  prophané  : mais 
Achille  s l’eut  bientosl  purgé , réconci- 
lié et  expié  comme  il  estoit  aisé  h faire 
en  une  iste  de  si  peu  d’estenduë  où  les 
flots  battaient  de  toutes  parts  à i en- 
viron , si  qu  A chiites  y ayant  attiré 
le  sommet  des  orules  , tout  f ut  lavé  et 
nettoyé  en  moins  de  rien. 

(F)  Celui  qui  concerne  le  vol  des  oi- 
seaux. j Ce  que  More  ri  fait  dire  à 
Pline  , qu'on  n’y  voit  point  voler  d'oi- 
seau , est  mal  rapporte.  Voici  les  pa- 
roles de  Pline  : Perdices  non  Iransv o- 
lanl  Bœotiœ fines  in  Alticd , ne c ulla 


avis  in  Ponti  insulâ  qud  sepultus 
est  Achiltes  , sacralam  ci  œdem  (18). 
C’est-à-dire , les  perdrix  ne  volent  pas 
au  delà  des  frontières  de  la  Beotie 
dans  l’Allique , ni  aucun  oiseau  ne 
vole  au  delà  du  temple  d' Achille  , qui 
est  dans  une  t te  du  Pont-Euxin.  M.  de 
Saumaise  prétend  qu’il  faut  enten- 
dre par  ces  paroles  qu’aucun  oiseau 
n’élevait  jamais  son  vol  au-dessus  de 
ce  temple;  et  il  prouve,  par  un  passa- 
e d’Anfigonus  Carystius  , qu’on  dé- 
itait  cela  anciennement  ( 19).  Et 
comme  d’ailleurs  il  prouve , par  un 
passage  formel  d’Arrien  , que  les  oi- 
seaux entraient  dans  ce  temple  tous 
les  matins,  afin  d’y  faire  tomber  l’eau 
dont  ils  s’étaient  mouillé  les  ailes , et 
aGn  de  balayer  ensuite  le  temple  avec 
leurs  ailes  (20)  , il  insulte  Solin,  pour 
avoir  dit  qu’aucun  oiseau  n’entre  dans 
le  temple  d’Achille  , et  que  s’il  arrive 
a quelqu’un  de  s* en  approcher,  il  s’en 
éloigne  au  plus  vite^kout  aussitôt. 
M.  de  Saumaise  veut  que  Solin  n’ait 
rien  qu’il  n’ait  emprunté  de  Pline , 
et  que  celui-ci  ait  dit  la  même  chose 
qu’Antigonus  Carystius  ; mais  il  est 
plus  vraisemblable  que  Pline  n’a  point 
eu  en  vue  la  pensée  d’Antigonus  Ca- 
rystius , et  que  Solin  avait  lu  ce  fait 
ailleurs  revêtu  de  circonstances  plus 
particulières  que  celles  de  Pline.  Car 
quelle  négligence  ne  serait-ce  point 
à ce  dernier  , si,  pour  nous  faire  con- 
naître que  les  oiseaux  ne  volaient 
jamais  au-dessus  d’un  temple,  il  s'é- 
tait servi  d’une  expression  qui  signifie 
u’ils  ne  volaient  jamais  au  delà  r Ces 
eux  choses  sont  si  peu  la  même,  qu’il 
n’y  a rien  de  plus  aisé  que  de  ne  pas- 
ser jamais  par-dessus  une  maison  , et 
néanmoins  de  la  laisser  derrière  soi. 
11  n’est  pas  plus  difficile  de  s’élever  en 
volant  jusqu’au-dessus  d’une  maison  , 
sans  passer  plus  outre.  De  plus  , les 
anciens  aimaient  si  fort  à diversifier 
les  miracles , qu’il  n’est  guère  appa- 

(18)  Plinii  Hiat.  Nat.  tib.  X,  cap.  XXIX. 
Çiq)  SaJma*.  Exercit.  Plinian.  in  Solin.  cap. 
XI X , pag.  ai  5. 

(ao)  In  Periplo  Ponti  F.uxini.  Pbilostrate  a 
dit  à peu  près  la  meme  chose.  En  cette  isle . 
selon  la  traduction  de  Vigcnère,  tom.  II  ,/«- 
j o 337  , verso  de  l'édition  in- 4-  ) , il  J • certaine 
engeance  d’oiaeau*  tous  blanc»  , mai»  aquatiques 
et  seutana  leur  marine  , dont -Achille  se  sert  à 
nestoyrr  son  sacré  bosquet  , le  Pallians  de  récen- 
te ment  de  lenrs  aislrs  , et  l’arrousans  de  leur 
pennage  mouillé  d'eau  de  mer  ; car  ils  volletent 
pour  ccst  cflect  un  bien  peu  aoubdevex  de  terre. 
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rent,  après  ce  qu’on  débitait  dés  le 
temps  u Antigoous  Caryslius  , rm’on 
ait  attendu  jusqu'à  Solin  à débiter 

3 ue  les  oiseaux  s’enfuyaient  à la  vue 
u temple  d’Achille.  Quoi  qu’il  en 
soit,  on  ne  pourrait  pas  prouver,  par 
Pline  contre  Solin  , que  les  oiseaux  y 
entrassent  ; et , en  tout  cas , M.  Moréri 
fera  dire  à Pline  plus  qu’il  n’a  dit , et 
se  sera  laissé  troropei;par  ces  paroles 
de  Charles  Etienne  dans  les  deux  édi- 
tions ci-dessus  cotées  (ai),  Achillis 
insulam  nu  Lia  at'is  tnmsvolat.  P lin. 
io.  ag.  10.  Mais  il  prendra  safrevanche 
avec  usure  sur  M.  Hofman  , qui  attri- 
bue la  même  chose  à Strabon  aussi. 
C'est  sans  doute  pour  avoir  vu  que 
M.  Moréri  citait  Strabon  immédiate- 
ment après  Pline  , et  pour  n’avoir 
pas  pris  garde  que  cette  citation  de 
Strabon  , avec  celle  de  Pomponius 
Mêla  , qui  la  suit , se  rapporte  a d’au- 
tres choses  contenues  dans  l'article. 
A'ul/ani  hic  avem  volare  , ( dit-il  ) 
P lin.  I.  io.  c.  iq.  hnbet  et  Strabo . 
I.  i3  (22). 

(G)  (Jn  article  a pari  d’une  fontaine 
Achillée.  ] Cet  article  m'avait  paru 
d’abord  un  sujet  à critiquer  : il  me 
semblait  que  cette  fontaine  ne  s’appe- 
lait pas  ainsi  en  nom  propre  substan- 
tif ou  substantiûé  ; mais  , en  épithète 
ou  en  nom  adjectif,  commun  à toutes 
les  choses  qui  appartiennent  à Achille. 
En  un  mot , Jons  Achilleus  , et  fon- 
taine d'Achille,  me  semblaient  la  me- 
me chose.  Or  , comme  il  serait  ridi- 
cule de  faire  un  article  de  Jacobéc 
pour  cette  fontaine  de  Jacob  dont  il 
est  parlé  au  chapitre  IV  de  saiut  Jean 
(a3)  , laquelle  un  traducteur  latin 
pourrait  appeler,  s’il  voulait,  fontem 
Jacobœum  , il  me  semblait  aussi  qu’on 
n’en  devait  pas  faire  un  de  l’épithète 
à'  A chiliens  , dont  Freinshcmius  se 
sert  en  parlant  de  la  fontaine  d'A- 
chille. Mais  , après  avoir  consulté 
Athénée  (a4)  * j'ai  trouvé  que  cette 
critique  serait  douteuse  , parce  qu’il 
m’a  paru  qu'on  peut  mettre  en  contes- 
tai) Dans  la  reman/ue{L)  de  C article  Acm  llk, 
vert  le  milieu. 

(aa)  Hofman.  Voce  Achille*. 

(a3)  Ceux  qui  tradui/ent  , il  y «voit  U ouc 
fontaine  de  Jacob  , feraient  mieux  de  dire , la 
fonLaine  de  Jacob  était  là  ; ou,  comme  te  Port- 
Pojal , il  y avait  là  un  puits  qu’on  appelait  la 
fontaine  de  Jacob. 

(*4)  E»  MjX/itç»  i ifûvuv  uicti  'A^iXX*io» 
Ailientvui. , Ut.  II , cap.  VI. 
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la  lion  si  cette  fontaine  s’appelait 'A^iV 
>.•10/  substantivement  ou  adjective- 
ment , et  si  clic  ne  peut  pas  entrer  en 
son  ordrealphahctique  avec  autant  de 
raison  que  les  îles  d’ Achillèa.  Elle  y 
entre  dans  leTrésor  géographique  d’Or- 
telius  (i5),  sous  le  mot  Achillamm , et 
puis  sous  le  mot  Achil/ius  fans  ; ce 
qui , en  tout  cas  , vaut  mieux  que  l’A- 
cliillea  ,Jons  Mileli , de  M.  Hofman. 

Je  n’examine  point  si  Frcinshemius 
a bien  explique'  le  passade  d’Athénée 
qui  regarde  les  singularités  de  cette 
fontaine  (16;.  Je  me  contente  de  dire 
qu’au  moins  on  devait  citer  Athénée 
comme  Freinshomius  l’a  cité  , c’ett-à- 
dire  au  VIe.  chapitre  , et  non  au  11e. 
du  11e.  livre.  M.  Hofman  cite  comme 
M.  Moréri , et  ils  avaient  été  précédés 
en  cela  par  Ortélius.  C’est  peu  de  cho- 
se si  on  le  compare  avec  l’erreur  de 
nous  donner  Aristobule  , fils  de  Cas- 
sander  , au  lieu  d’Aristobule  natif  de 
Cassandric.  C’est  ce  que  fait  M.  Moréri. 

On  ne  saurait  trop  se  plaindre  de  la 
négligence  de  ceux  qui  font  des  addi- 
tions aux  dictionnaires  : car  bien  sou- 
vent ils  y cousent  des  choses  qui  sont 
contraires  à celles  qui  y sont  déjà  i et. 
en  général , ils  oublient  d’accommo- 
der de  telle  sorte  l’addition  au  fond 
sur  quoi  ils  la  posent , qu’il  n’en  ré- 
sulte point  de  dissonance  : 

Primo  ne  medium , medio  ne  discrepet 
irnum  (37). 

Par  exemple  , ceux  qui  ont  augmenté 
le  dictionnaire  de  Charles  Étienne  , 
n’ont  point  fait  difficulté  d’y  fourrer, 
sous  le  mot  Achillèa,  ces  paroles  d’Or- 
télius  toutes  crues  et  sans  le  moindre 
changement  : S'ideo  a IVebrissensi 
Caceariam  , et  à Carole  Stephano 
Cacariam  in  suis  dictionariis  parti , 
sed  pro  Ponli  insu/d , quant  dicunt 
apud  A/elam  Collisarta  dici , ex  de- 
pravatd forte  lectione  , etc  : ce  qui  fait 
un  sens  assez  singulier  ; car  c’est  faire 
parler  Charles  Étienne  de  son  propre 
dictiopnaire  dans  le  dictionnaire  mê- 
me , comme  si  c’était  un  autre  ou- 
vrage qu  il  citât  : et  encore  paraît-il 
incertain  en  se  citant  de  ce  qu’il  avait  , 
avancé  sans  nulle  marque  d’incerti-  ) 
lude  dans  l’endroit  qu’il  cite.  - — / 

(H)  C abondance  est  ici  plus  nuisible 

f*5)  Edtt.  Hanoi- . ann.  1G11  , in- 4* 

(06)  Frcinjhcm.  Siipplrm-  in  Q.  Cnil,  a,  7,  a$. 

^a-)  Horat.  de  Art**  poét.  fi,  i5a. 
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que  la  disette.  ] Si  Von  rencontre  clans 
cet  ouvrage  le  récit  de  plusieurs  pro- 
diges et  de  plusieurs  traditions  mira- 
culeuses, ce  ne  sera  pas  un  signe  que 
je  veuille  les  faire  passer  pour  véri- 
tables ; je  ne  crains  point  les  délateurs 
de  ce  côté-là  : si  c'était,  mon  intention, 
je  n’en  rapporterais  que  très-peu.  Je 
sais  bien  qu'en  ces  sortes  de  matières, 
la  crédulité  est  la  source  de  la  multi- 
plication , et  qu’il  ny  a poiut  de  meil- 
leure pépinière  que  celle-là  (a8i;  mais 
enfin  , on  en  abuse  avec  tant  d’ex- 
cès,qu’on  guérit  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  incurables.  Ut  crédulité  est  une 
mère  que  sa  propre  fécondité  étouffe 
tôt  ou  tard  dans  les  esprits  qui  se  ser- 
vent de  leur  raison.  11  aurait  été  de 
l’intérêt  des  païens  qui  ont  voulu  déi- 
fier leurs  héros  , de  ne  leur  attribuer 
que  peu  de  miracles  : la  maxime  ttàIcv 
UjUUTU  tavtoc  , dimidium  plus  toto  , et 
cette  autre,  ne  qu'ul  mmis , étaient  ici 
de  saison.  Ceux  qui  ont  tant  multi- 
plié les  saints  suaires,  les  images  de 
la  sainte  Vierge  faites  par  saint  Luc, 
les  cheveux  de  la  meme  sainte,  les 
chefs  de  saint  Jean-Baptiste  , les  mpr- 
ccaux  de  la  vraie  croix , ot  cent  autres 
choses  de  cette  nature,  devaient  aussi 
songer  à ces  deux  ftijkximes  , car  . a 
force  de  redoubler  la  dose , ils  ont 
énervé  leur  venin  , et  ont  fourni  fout, 
à la  fois  le  poison  et  l’antidQte  : ipsa 
Siùi  obstal  magnitude*  (39).  Achille, 
dans  1 île  de  Leuce , a eu  la  meme  des- 
tinée qu’en  allant  a Troie  : les  memes 
miracles  qui  ont  pu  tromper  les  lec- 
teurs , les  ont  pu  détromper  \ comme 
la  même  lance  dont  il  avait  blessé 
Télèphe , lui  fournit  l’emplfttre  qui 
guérit  parfaitement  la  blessure. 

^ ulnus  in  herculco  qutc  nuondam  feccral  hosléf 

F utneris  «iri/iiim  Pclias  hmla  luht  (3o). 
Nyius  cl  Æmonid  juyenis  qud  cu*pidc  rulnus 
r Setueraly  hdc  ipsa  cuspide  sensit  vpeni{ 3i). 

Mais  je  11e  songe  pas  que  le  nombre  de 
ceux  qui  se  désabusent  par  la  multi- 
plication des  prodiges  est  si  petit , en 
comparaison  de  ceux  qui  ne  se  désa- 
busent pas  , que  ce  n’est,  pas  la  peine 
de  changer  son  train  et  de  prendre 

0*8)  Prodigia  co  anno  mulia  nmciala  sunt  « 

uce  qui)  magii  credebanl  simpUces  ac  rehgios * 

otmnes  , cb  ctiaoi  plura  nunciabanlur.  T.  Li- 
viu-,  Ub.  XXXI V , cap.  45. 

(*Ô)  Florus  . »»  Prvœm. 

(3o)  Ovid.  Kcmcd.  Anjor.  , v.r.  47- 

WO  Prop«rl.  lib.  n , Elcg.  1.  ,‘w.  64. 
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pour  son  étoile  polaire , en  faisant  vo- 
guer la  flotte  île  ses  marchandises 
(3a) , les  deux  maximes  cpie  j’ai  rap- 
portées. Nous  verrons  dans  là  remar- 
‘1“?  (Q)  de  l'article  de  Pvbrbcs  , roi 
d Epire  , une  fausseté  de  Camerariùs 
touchant  un  prétendu  miracle  de  no- 
tre Achille. 

(33)  Quartier  pour  U dureté  , ou  , si  Von 
veut , le  galimalhiar  de  celte Jigure. 

ACHMLT  , fils  de  Seirim.  Ou 
a un  livje  de  sa  façon  qui  con- 
tient l’interprétation  des  songes, 
selon  la  doctrine  des  Indiens,  des 
Perses  et  des  Égyptiens.  11  fut 
traduit  du  grec  eu  latin  , environ 
l’an  i 160  , par  Léon  Tuscus  (a), 
qui  le  dédia  à Hugues  Échéricn 
(A).  On  le  publia  en  latin  , l’an 

I ^ 77  (b) , sur  un  manuscrit  fort 
mutilé  qu’on  trouva  dans  la  bi- 
bliothèque de  Sainbucus  (c)  ; mais 
on  le  donna  comme  un  ouvrage 
d’Apomasares (d).  LedocleLeun- 
clavius  fit  savoir  lui-même  cette 
méprise  au  public  dans  ses  An- 
nales des  Turcs  (e).  M.  Rigault 
est  le  premier  qui  a publie  cet 
ouvrage  en  grec.  Il  le  joignit,  à 
cause  de  la  conformité  des  ma- 
tières , avec  l’Artémidore  qu’il  fit 
i mprimer  à Paris  eu  l’an  née  i (io3 . 

II  ne  changea  rien  à la  traduc- 
tion latine  debçunclavius,  et  ne 
fit  point  de  notes  sur  le  texte  (/). 
11  croit  qu’Achmet , fils  de  Sei- 
rim , n’est  point  différent  de  ce- 
lui dont  Gesner  a fait  mention. 
Celui  de  Gesner  était  fils  d’Ha- 
bramius  et  médecin , et  a com- 
posé un  ouvrage  divisé  eu  sept 
livres  , et  intitulé  Percgrinan- 

(rt)  Rigaltii  Prcef.  libri  Achmetis. 

(A)  Leunclavius  , à Francfort , f/a-8. 

(c)  Bârlhius . Advers.  lib.XXXJ,  cap.  XIV. 

(d)  Id  est  Abuinaàher  seu  Albumasar.  Vide 
Calai.  Oxouiens.  pag.  35. 

(c)  Rigaltii  Prref.  in  Aclimct. 

if)  On  le  dif  pourtant  dans  h Catalogue 
d’Oxlortf  , pag.  5. 
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tiurn  viatica  , qui  était  en  grec 
dans  la  bibliothèque  de  don  Dié- 
gue  Hurtade  de  Mendoza,  am- 
bassadeur a Venise  de  la  part  de 
l’empereur,  lorsque  (lesner  com- 
posait son  livre  (g).  Jean-Antoine 
Sarrazin  possédait  le  même  ou- 
vrage ( h ),  comme  il  l’assure  dans 
ses  notes  sur  Dioscoride.  Les  deux 
exemplaires  grecs  de  la  bibliothè- 
que du  roi  de  France,  sur  les- 
quels M.  Rigault  publia  le  livre 
des  Songes,  ne  portent  point  que 
l’auteur  se  nommât  Achmet,  fils 
de  Seirirn.  Il  est  vrai  que,  com- 
me le  commencement  y man- 
que, on  peut  soupçonner  que, 
lorsqu’ils  étaient  entiers,  le  nom 
de  cet  auteur  y paraissait  à la 
tête.  Mais  enfin  ce  ne  sont  que 
des  conjectures  qui  peuvent  être 
fortifiées  par  une  autre  considé- 
ration : c’est  qu’on  a écjit  d’une 
main  plus  fraîche  le  nom  d’ Ach- 
metapr  l’un  des  deux  exemplai- 
res. Ce  nom  ne  paraissait  pas 
dans  l’exemplaire  dont  LéonTus- 
cus  se  servit  au  XII'.  siècle  pour 
faire  sa  traduction  : c’est  ce  qu’on 
inféré  de  la  version  italienne  que 
l’on  a de  cet  ouvrage,  composée 
par  Tricasso  (t).  M.  Rigault  en 
a tiré  le  prologue,  et  l’a  donné 
eu  latin  , quoiqu’il  estime  que  ce 
n’est  point  Achnvet  même,  mais 
Léon  Tuscus  qui  l’a  composé  (k). 
Barthius  avait  la  traduction  de 
ce  Léon , et  il  croit  que  son  exem- 
plaire fut  écrit  au  temps  même 
de  ce  traducteur  (Z).  Les  échan- 
tillons qu’il  en  donne  font  voir 

( R ) Gesn.  Bihliolh.  folio  2 , verso. 

(h)  Ridait.  Pncf.  in  Achmet. 

(i)  Patrice  Trjca>so  Je»  G rc*ars  , Man- 
t uan.  oyez  la  Bibliolhëtjue  de  Du  VerdtL-r. 
pag.  9Î<j. 

(k)  Ex  Praefat.  Rigaltii. 

( / ) Eartliii  Advtrsar.  lib.  XXXI,  cap.  XIV . 


qu’on  n’avait  point  traduit  à la 
lettre,  et  qu’on  avait  retrancljp 
bien  des  choses.  Ce  qu’il  y a de 
considérable,  c’est  que  le  nom 
d’ Achmet  et  celui  de  Seirirn  sont 
au  titre  du  manuscrit  avec  ceux 
de  Sjrrnacham , de  Baram  et  de 
l'arjilian.  Le  premier  de  ces  trois 
derniers  personnages  (m)  était 
interprète  des  songes  à la  cour 
du  roi  des  Indes,  et  le  second  l’é- 
tait à celle  de  Saanisan,  roi  de 
Perse  ; et  le  troisième  à celle  de 
Pharao,  roi  d’Égypte  (n).  Bar- 
thius conjecture  de  là  qu’ Ach- 
met et  Seirirn  étaient  aussi  deux 
interprètes  de  songes  dans  quel- 
que cour  barbare.  Quoi  qu’il  en 
soit,  l’ouvrage  a été  compilé  par 
un  chrétien , car  l’auteur  le  com- 
mence au  nom  de  la  Sainte  Tri- 
nité^). M.  Rigault  ne  regarde  le 
texte  grec  que  comme  une  an- 
cienne traduction  de  l’ouvrage. 
L’original  était  en  arabe. 

Lambécius  fait  fleurir  Achmet 
au  IX'.  siècle  , à la  cour  de  Ma- 
moun  , calife  de  Babyloue.  M.  du 
Cange  n’est  pas  de  ce  sentiment. 
Voyez  son  Glossaire  grec , au  mot 
MetuoSy. 

(m)  Sjrrbacham,  in  ediUone  Rigaltii. 

(n)  Cela  parait  par  le  commencement  du 
IIe. , du  IIIe.  et  du  IVe.  chapitre  du  livre. 

(o)  Voyez  la fin  du  chap . II. 

(À)  Hugues  E chéri  en.  ] Barthius  le 
nomme  Hugoncm  Etcriarium  , et  dit 
que  c’était  un  excellent  auteur,  scrip - 
tarent  œvo  suo  lucule/ilum  (i).  Il  y a 
une  faute  d’impression  dans  Barthius 
jiussL-Bien  que  dans  ces  paroles  de 
M.  Kigault , Hugoni  Echeriano  dedi - 
ciu  it.  Il  fallait  dire  Hugoncm  Etcria- 
num , Hugoni  Eteriano.  Allatius,  au 
chapitre  XI  du  livre  II  de  Perpétua  con- 
sentit Ecclesiœ  Occidenta/is  et  Orien- 
tal is^  écrit  mal  Hugo  Æthcrianus. 
Baronius  , Bellarmin  , et  plusieurs  au* 

(.)  Bartli.  Adf«f*.  Ub.  XXXI , cap.  XI V% 
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très  écrivent  Hugo  Elherianus  ; mai' 
Éterianus  est  plus  correct.  C’est  le 
nom  d’un  auteur  ecclesiastique  du 
XII'.  siècle.  Ceci  m’a  été  communiqué 
par  M.  de  la  Monnaie. 


ACIDALIUS  (Vai.ems)  aurait 
été  un  des  bons  critiques  de  ces 
derniers  siècles  si  une  plus  lon- 
gue vie  lui  eût  permis  de  porter 
à leur  perfection  les  talens  qu’il 
avait  reçus  delà  nature  (a).  Il  na- 
quit à Wistocli,  dans  la  Marche 
de  Brandebourg  ; et , ayant  vu 
diverses  académies  d’Allemagne, 
d’Italie,  et  de  quelques  autres 
pays , où  il  se  fit  fort  aimer  (A) , 
il  s’arrêta  à Breslaw  , capitale  de 
laSilésie.  Il  y attenditassez  long- 
temps quelque  emploi  ; mais  , 
comme  rien  ne  venait,  il  passa 
dans  la  communion  romaine , et 
y trouva  bientôt  le  rectorat  d’une 
école  (B).  On  dit  qu’à  peine  qua- 
tre mois  furent  expirés , qu’il  lui 
arriva  un  accident  tout-à-fait 
étrange.  Il  suivait  une  procession 
du  saint  Sacrement , et  il  tomba 
tout  à coup  en  frénésie.  On  le 
porta  chez  lui,  et  il  mourut  bien- 
tôt après.  Quelques-uns  dirent 
qu’il  s’était  tué  lui-même  (C).  Ce 
fut  dommage  ; car  il  avait  de  l’es- 


prit, et  il  travaillait  beaucoup. 
Cette  grande  application  fut  la 
cause  de  sa  mort,  si  nous  en 
croyons  M.  de  Thou  ( b ) , qui  dit 
que , pour  avoir  trop  veillé  en 
composant  ses  Divinations  sur 
Plaute.  (D) , il  devint  sujet  à un 
mal  (E)  qui  l’emporta  dans  trois 
jours  , le  25  de  mai  i5<)5.  Il  ne 
faisait  que  commencer  sa  vingt- 
neuvième  année  (F).  Nous  avons 
plusieurs  ouvrages  de  sa  façon 

(fl)  Adolescent  su  mm/e  spei  et  eruditionis . 
Thuan.  Hist.  lib.  CXJIT,  pug.  687. 

{b)  Ibidem. 


ACIDALIUS. 

(c).  On  lui  avait  imputé  à tort  un 
petit  livre  (G)  qui  fut  imprimé 
l’an  i5g5,dontle  sujetétait  que 
les  femmes  ne  sont  pas  des  ani- 
maux raisonnables  , mulieres 
non  esse  homines  *.  J’ai  lu  quel- 
que part  qu’il  était  médecin  (II) , 
et  qu’il  aurait  fait  des  notes  Sur 
Aulugelle  s’il  avait  encore  vécu 
quelque  temps  ( d ).  Il  parait  par 
ses  lettres  qu’il  avait  travaillé  sur 
Apulée.  M.  Baillet  l’a  inséré  par- 
mi ses  Enfans  allèbres,  ayant  dit 
qu’tY  travaillait  sur  Plaute  à dix- 
sept  ou  dix-huit  ans , sans  parler 
de  diverses  poésies  latines  que 
nous  avons  de  lui , et  qui  sont  de 
même  temps.  Un  de  ses  premiers 
ouvrages  imprimés  est  le  Vel- 
leius  Paterculus  , qu’il  publia  à 
Padoue  l’an  i5ç)i.  Il  dit  lui- 
même  qu’il  eut  honte  de  ce  fruit 
précoce  de  sa  plume  (e),  et  il  s’é- 
tonna qu’on  eût  voulu  le  réim- 
primer en  France  (f).  Lijflf , qui 
lui  écrivit  quelques  lettres  rem- 
plies d’estime  et  d’amitié  (g) , le 
regardait  comme  un  grand  hom- 
me à venir.  Jpse  J'ralenst  ( non 
te  fallam  augur)  gernmula  erit 
Germaniœ  vestrae , vivat  modo. 
C’est  ce  qu’il  écrivit  à Monavius , 


(c)  Voyez  la  reman/ue  (D). 

* J C.  LeuscJtner  a publié  • De  Valeotis 
Acidaliivitâ.  mori Intact  scriptiscominenlatio; 
Leipsic , 1757,  in- 8°.,  où  il  cherche  t)  prouver 
que  V.  At  idalius  n'est  pas  auteur  de  l'ouvrage 
qu'on  lui  attribue , et  dont  il  existe  une  tra- 
duction française  par  Qucrlon  -,  sous  le  titre 
de  Problème*  sur  les  Femmes , 1744  * 2 ; 

et  une  traduction  libre  par  Clapiès  , sous 
le  titre  de  Paradoxes  sur  les  Femmes  , etc.  T 
1766  , ût- ia. 

{d)  Nisi  juyeni  illi  fala  quietem  misera - 
biliter  properassent.  &ciopp.  de  Arte  Crilic. 
pag.  18. 

(e)  VaL  Acidal.  EpistoUr.  p.  70,78,  127. 

(/)V:»1.  Acidal.  Epistolar  pag.  160,  161* 
209,  *55. 

(g)  La  X «.  cl  la  XX VT*,  de  la  Centuria  ad 
Ital.  et  Hisp.. 
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en  1 5g4 , comme  on  le  peut  voir 
au  commencement  des  lettres 
d’Acidalius. 

(A)  Où  il  se  fit  fort  aimer.']  Par  le 
commerce  de  lettres  qu’il  entretenait 
avec  Vincent  Pinelli,  Jerome  Mercu- 
rial , Antoine  Kiccobon  , Ascagne  Per- 
sio , etc. , on  peut  voir  la  considéra- 
tion  qu'avaient  pour  lui  les  illustres 
d’Italie  : il  avait  demeuré  trois  ans  en 
ce  nays-là  (i). 

(B)  Le  rectorat  d'une  école.]  C’est 
Barthius  qui  l’assure  : Hector  scholœ 
JVeussanæ  Jactus , dit-il  (a).  Je  crois 
qu’il  fallait  dire  Neissanœ  ou  Glissa- 
nce. Neisse , au’Acidalius  nomme  tou- 
jours iyV^^dans  ses  lettres , est  à trois 
ou  quatre  lieues  de  Üreslaw.  L’évêque 
de  ce  nom  y réside  (3).  Celui  qui  l’é- 
tait alors  avait  pour  son  thancelier 
Jean  MatbietAVacker , qui  aimait  les 
sciences  et  les  savans.  11  lit  venir  Aci- 
dalius à Neisse,  et  le  logea  chez  lui. 
Voyez  les  lettres  d’Acidalius  (4)-  Je 
n’ai  point  remarqué  dans  celles  qu’il 
a écrites  de  ce  lieu-là  qu’il  ait  jamais 
fait  mention  du  rectorat  de  l’école. 

(C)  Qu'il  s’était  tué  lui-même  (5). 3 
Ciiristien  Acidalius,  frère  de  Valens, 
n’a  pas  osé  franchir  le  mot  quand  il 
s’est  plaint  des  calomnies  qui  avaient 
été  répandues  touchant  la  mort  de  son 
frère  \ mais  il  ne  faut  plus  douter, 
après  ce  que  Barthius  avait  écrit  dans 
un  de  ses  livres , que  le  sujet  de  ces 
plaintes  ne  fût  lê  bruit  que  l’on  fit 
Courir  qu’Acidalius  s’était  tué  : chose 
qui  fit  bien  pousser  des  exclamations 
en  chaire.  Voici  comme  parle  Chris- 
tien  Acidalius,  après  avoir  dit  que  son 
frère  fut  enterré  pompeusement  : Ut 
tnirari  satis  nequearn  calida  multorum 
in  judicando  nimiiim  prœcipitanlium 
et  temerariorum  ingénia , qui  et  i/Jsius 
morbi  et  loci  etiam  sæpè  isnari , quic- 
quid  maledicendi  libido  dictai  il , vcl 
fama  quœ 

Tamficli  pratique  tenax  quant  nwicia  vert, 

(l)  V*lem  Acidal.  in  Epi«t.  , pag ■ 209,  2i5. 

(a)  Apud  Konigii  BibHolh.  pag.  6. 

(3)  Hissa  ad  Jluvium  cognominrm  , epitcopi 
tarait*  lavtensis  rrdes.  Bune,  10  Ciuvcrti  Introd. 
lib.  III  y cap.  XIII , pag.  196,  ediL  Amsl. 
anno  169-. 

(4)  Pag.  aa8  , 3i8. 

(5;  Barlbiu»  avait  écrit  cela  de  sa  main  sur 
*on  exemplaire  des  Poésies  (/'Acidalius.  Voye% 
Kouigji  Bibliotli.  »ct.  et  nor.  pag.  6. 
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de  nbitu  ipsius  sparsit , propagare  por- 
ro  in  citeras  etiam  regiones  ci  prnpug- 
nare , imo  nescio  quus  non  Iragccdtas 
etiam  in  concionibus  ad  plebem  , ubi 
regnare  soient,  excitare  non  erubue- 
runt  (6).  Il  ne  nie  point  que  son  frere 
n’eût  eu  des  transports  au  cerveau  qui 
bouleversèrent  sa  raison:  Grai-issimum 
iliud Jcbriurn  acuta. uni  symploma  pa- 
raphrenitidem  aliquotics  sentit , quod 
extremum  ma/orum  animons  etiam 
sud  sede  ejecit  (7).  Mais  il  soutient  que 
de  très-habiles  médecins  , et  la  fa- 
mille de  M.  Wacker,  chez  qui  Valens 
c’tait  malade  , l'assistèrent  jusqu’à  sa 
mort.  11  n’y  a peut-être  rien  sur  quoi 
la  fabuleuse  renommée  débite  plus  de 
mensonges  que  sur  les  maladies  et  sur 
la  mort  des  hommes  illustres  : c’est 
pourquoi  les  prédicateurs , et  en  géné- 
ral tous  les  moralistes,  devraient  être 
extrêmement  réservés  à faire  des  ré- 
flexions là-dessus.  On  ne  saurait  se  dé- 
fier autant  qu  il  le  faut  de  la  téméraire 
crédulité  ou  de  la  malice  artilicieuse 
de  ces  sortes  de  nouvellistes. 

(D)  Ses  Divinations  sur  Plaute.']  Il 
eut  d un  côte  le  plaisir  de  les  voir  an- 
noncées dans  le  catalogue  de  Franc- 
fort (8) , et  de  l’autre  Te  déplaisir  dé 
faire  cent  plaintes  contre  la  lenteur  de 
son  libraire,  lin  un  mot , elles  ne  pa- 
rurent qn’après  sa  mort.  Barthius  fait 
cas  de  cet  ouvrage.  Pauci,  dit-il  (g), 

eum  comici  locum  assecuti  sunt so- 

lus  Acidalius  rectum  sensum  percepil , 
ut  alia  multa  in  comico.  M.  Teissier 
dit  qu’on  estime  fort  le  Commentaire 
d’Acidalius  sur  Quinte-Curce  (10).  Il 
le  dédia  à l’évêque  de  Breslasv,  qui  l’en 
récompensa  bien , comme  les  remercl- 
mens  le  témoignent  dans  laLXXXlX'. 
lettre  de  l’auteur.  Il  fit  des  notes  sur 
Tacite , sur  les  X. IJ  panégyriques,  et 
sur  I clUius  Palerculus  outre  des 
harangues , des  lettres  et  des  poésie 
(11).  Ce  dernier  ouvrage , inséré  dam 
les  Délices  des  Poètes  allemands,  con- 
tient des  vers  épiques , des  odes  et  des 
épigrammes  que  liorrichius  ne  trouve 
que  médiocres  (ta).  Sa  dissertation 

(6)  Cliristiau.  Acidalius  in  preef.  Epist.  Va- 
lent!» Aridalii , Hanovia  edilarum  . anno  t Gotf. 

(:)  Id.  ibid. 

(8)  Valens  Acidal.  Epiti.  pag.  3»7  , 3aG. 

(9)  Baril).  in  Station),  lorn.  /,  pag.  a3<). 

(10)  Teissier,  Eloges  tirés  de  M.  de  Thou, 
lom.  II  , pag.  ai5. 

11)  Là  meme. 

ia)  Borrich.  Pivert,  de  Poël.  pag  ia5. 
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de  Constitutione  Carminis  Elegiaci 
plaît  à Bartliius  (i3). 

(E)  II  devint  sujet  à un  mal.')  M.  de 
Tliou  n'explique  point  queüe  était 
cette  maladie  } mais  on  apprend  d’ail- 
leurs qu’AcidaUussVchauHa  tellement 
le  sang  lorsqu’il  employa  trop  de  veil- 
les à commenter  Plaute,  qu’il  fut  su- 
jet depuis  ce  temps-là  à des  fièvres 
chaudes.  Voici  comme  son  frère  en 
parle  : (Jratislaviæ , quœ  Silesiârum 
metropohs , per  sesquiannum  plus  mi- 
nus ulr unique  se  mihi  præslitit  ( prae- 
ceptorem  et  pat  rem  ) ; doncc  indc  /Vy*- 
sam  evocalus  Jamiliari  morbo  suo , 
quern  ex  nimiis  vigiliis  in  adornandis 
Plaulinis  Divinalionibus  suis  con - 
tr axerai , bilinsi  alias  eliam  habitus 
juvenis  , febri  scilicet  agotissima  nppri- 
meretur  (i{ )•  il  fut  grièvement  ma- 
lade plus  d’une  fois  en  Italie  , et  il 
écrivait  à ses  amis  que  la  fièvre  était 
son  mal  ordinaire  en  ce  pays-là.  Voyez 
ses  lettres  , à la  page  97  et  à la  1 11. 

(F)  U ne  faisait  que  commencer  sa 
vingt- neuvième  année.)  C’est  ainsi  que 
je  traduis  ce  latin  de  M.  de  Tiiou  , 
cum  vix  annum  28  eacessisset.  Du 
Ricr.  traduit , n’ayant  pas  encore  at- 
teint sa  vingt-huitième  année.  Je  laisse 
à juger  aux  lecteurs  s’il  a mieux  ren- 
contré que  moi.  M.  Bailîet  ne  donne 
que  vingt-sept  ans  et  quelques  mois  à 
notre  AcidaUus  (i5).  11  a peut-être  dé- 
couvert que  Ton  n’avait  pas  appris  n 
M.  de  Tliou  avec  toute  sorte  cT exac- 
titude Tàge  de  ce  jeune  auteur. 

(G)  Un  lui  avait  imputé  à tort  un 
petit  livre , e/r.]  Geisler  l’a  justifié  de 
cette  fausse  imputation , comme  il  pa- 
raît par  ce  passage  de  Placcius  : Prio- 
ris (16)  auclor  quontodô  non  ex  veto 
sit  habitus  Valcns  Acidalius  , vide 
apud  Geislerum  decadis  3 /*.  8 (17). 
Nous  parlerons  de  cette  dissertation 
dans  rarticle  Gediccüs  : mais,  sans  aller 
plus  loin , je  dois  dire  ici  sur  quel  fon- 
demeut  elîc  fut  attribuée  à notre  Aci- 
dalitis.  Comme  il  cherchait  à dédom- 
mager le  libraire  qui  avait  imprimé  son 
Quinte-CurCe,  et  qui  se  plaignait  sou- 
vent d’y  avoir  perdu  (18},  il  lui  tomba 

(»3)  /nClaudian.  npud  Korojéî'Piblioih.  p.  6. 

(>4)  Cbrisl.  Acidal.  prajal.  EpistoUr.  Val. 
Aadalii. 

fl5)  Hnillei , Jugen).  sur  le«  poct.  ntun.  iZifi. 

(16)  Cyi-à-dirc , Dis-erlflliuoù  Mulirrra  non 
e*»c  Hpmipe*.  * 

r)  Placcina  de  Anonyraî*  , pag.  -s. 
i L't  jfenut  hoinirutm  luen  cupidum  *st% 


entre  les  maius  un  écrit  que  plusieurs, 
persounes  avaient  déjà  fait  copier  : 
c’est  celui  dont  il  est  ici  question.  U 
le  lui j et,  Payant  trouvé  plaisant , il 
le  copia  , et  Potin  t h son  libraire  com- 
me une  copie  lucrative.  Il  ne  l’exhorta 
pas  ncanmoinsà  la  mettre  sous  la  pres- 
se : on  crut  sans  doute  qu’il  suffisait 
de  lui  dire  qu’elle  pourrait  le  dédom- 
mager du  mauvais  débit  de  Quinte- 
Cnrce  : mais  on  lui  déclara  que  c’é- 
tait à lui  à voir  ce  qu’il  voulait  faire 
là-dessus,  et  à bieu  examiner  si  les 
railleries  trop  libres  de  la  pièce  ne  le 
commettraient  pas.  Cela  ne  refroidit 
point  le  libraire  : il  se  hâta  d’impri- 
mer. On  cria  terriblement  contre  la 
dissertation  ; on  le  mit  en  justice  : et, 
parce  qu’il  avoua  d’où  la  copie  lui 
était  venue , on  se  déchaîna  d’une  ma- 
nière époifc;  niable  contre  Valcns  Aci- 
dalius, qui  s’étonna  quftrn  s’alarmât 
tant  pour  des  jeux  d’esprit.  () bslu- 
pesen  ad  judicia  sœculi  nostri , et  tant 
irritabiles  animos  illorum  ( bonos  non 
tango  ) îiok'jyfjo/xiyotv.  Jocos  nerno  ferè 
jam  admittit , et  ex  Icvissimd  quisque 
re  gravent  calumniandi  caussnmel  an- 
sam  captai  (19).  ]|  pria  son  bon  ami 
Monavius  cFinfercéder  pour  le  libraire 
auprès  des  magistrats  et  des  "profes- 
seurs de  Leipsick  , et  de  faire  en  sorte 
qu’ils  ne  fissent  rien  qui  pût  flétrir 
Phonneur  de  lui  Acidalius.  11  crai- 
enait  de  n’en  être  pas  quitte  pour  Ica 
diffamations  dout  on  l’accablait  : il 
n’était  pas  sans  quelque  peur  que  l’on 
n’excitât  contre  lui  la  fureur  du  peu- 
ple, et  surtout  il  désirait  passionné- 
ment de  n’avoir  rien  à démêler  avec 
les  prédicateurs.  IVomcn  sic  traduc - 
tum  jam  in  vulgus  calumniosis  fa- 
bulis  Salis  sit , quod  est  nirnio  plus  sa- 
tist:  ni  tenus  ne  quid  Jurori  populari 
concedalur.  In  primis  à theo logis  et 
concionatoribus  ne  quid  uovealur  mi- 
hi , cum  quibus  nolo  commitli , nec 
quicquam  magis  opto  quant  illorum  tri- 
bunitiis  edielis  nunquam  misceri , nec 
scriptis  publias  incessi  (ao).  Il  mou.- 
rnt  peu  de  mois  après  $ et  comme  la 
mémoire  du  scandale  que  causa  la  pu- 
blication de  ce  livre  était  encore  toute 

cittn  additati  du*  emolumenlutn  rdiliooi*  non 
salis  re.tpondissrt , qur<tmn  perugpe  de  jaelurd 
sud.  Valrn»  Acidal.  Epiai.  Apolog.  ad  calceui 
EpiirfoLrtun. 

(1  ff)  Ar.Jslii  Fpiatola  Apologrt.  ad  ealcem 
Epirtolar. 

Ibid. 
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fraîche  , on  fui  beaucoup  plus  disposé  signifie  davantage,  Indè  redicns  cum 
à crier  et  à tempêter  sur  le  genre  de  solemni  illorum  (studiorum  uiedicinæ) 
sa  mort  : Quœ  culumniarum  et  memlü-  honore, 
ciorum  lerna  indè  potissimum  nota  est , 

quoi!  recens  adhuc  esset fabula  ilia  in  • ACINDYNUS(GhÉCOIRe)  , moi- 
apologeticd  epislold  salis  réfutât  a , ne  grec  du  XI V".  siècle.  Ilseioi- 
oiue  multorum  animis  altemmisinse-  ■ ’ . r>  , -, 

lierai,  ut  facile  esset  improbis  guidais  Smt  “ rlaa™  qui , depuis  son 
h»  inoidiam  trahere,  connais  proscin-  en tree  dans  1 egiise  grecque,  avait 
de/e,  et  b plaustro  quasi  calumniari  pris  à tâche  de  confondre  les  hé- 
(ai).  Au  reste,  il  assure  que  l’écrit  en  syCaites  qui  s’étaient  fort  multi- 
question  courait  depuis  assez  long-  * • , ...  , 

temps  de  main  en  main , et  qu’appt  Phf  P3™*  [«  religieux  du  mont 
remment  il  avait  été  composé  dans  la  Athos.  Les  hesycastes  étaient  des 
Pologne.  f dévots  contemplatifs  dont  le  nom 

Peu  de  gens  s’étonneront  qu  Acida-  fa[t  assez  connaître  que  dès  ce 
lius  ait  cru  ou  il  aurait  anaire  aune  ,.  ..  1 .... 

trop  forte  pirtie  s’il  se  commettait  ^mps-là  il  y avait  des  quietistes 
avec  les  prédicateurs  ; car,  comme  on  dans  le  monde.  Ils  croyaient  voir 
est  fort  enclin  â mal  juger  de  son  pro-  dans  le  fort  de  leurs  oraisons  une 
chain,  on  se  figure  assez  ordinaire-  lumière  semblable  à celle  qui  pâ- 
ment qu  ils  ressemblent  a tôle  : , T > r, 

rut  sur  Jésus-Christ  lors  de  la 


ment  qu  ■ 


ÆoU,  (namque tibi dirüin paur  aiquc  komi-  transfiguration  à la  montagne  de 

num  rex , m v ° ,.  . O 

ElmuU.re  dediljlucuu  et  tolUre  vtnlo)  (a*);  lliabOr,  et  ils  disaient  que  Cette 


, , lumière  était  incréée , quoiqu’elle 
: qu  ils  sont  plus  . .......  a , 

• tempête  que  de  fut  tres-distmcte  de  1 essence  de 


mais  de  telle  manière  <_ 
capables  d’exciter  une  tempête  que  < 

l’apaiser.  Ce  dernier  effet  demande  Dieu  (a).  Acindynus,  secondant 


des  hommes  graves  : 

Tum  pietate  gravent  ac  meritir  si  fort»  vi~ 
ruin  quern.  ... 

Ille  régit  dtcUs  anitnosy  et  peclora  mulcel(z3). 


l’impétuosité  de  Barlaam , écri- 
vit contre  les  illusions  de  ces  fa- 
natiques , et  fut  un  des  tenans 
contre  eux  dans  un  concile  de 
Constantinople.  Mais  il  eut  le 
malheur  de  rencontrer  des  anta- 


II  n’en  faut  pas1  tant  pour  produire 
l’autre. 

(H)  Qu’il  était  médecin .]  On  lui  . . — -, 

donne  cette  qualité  dans  un  ouvrage  gonistès  qui  avaient  plus  de  cré- 
de  Scioppius  (a4)-  Il  arriva  en  effet  dit  que  lui  ni  que  Barlaam  f et 
jusqu’au  doctorat:  mais  ce  fut  seule-  ; ,eur  firent  essuyer  bien  des 

jamais,  et  n’eut  jamais  envie  de  pra-  censures  et  bien  des  condamna- 
liquer.  Il  n’y  avait  que  les  maladies  tions  en  divers  conciles.  Le  mau- 
des  manuscrits  qu’il  se  proposât  de  vais  succès  qu’il  avait  eu  à celui 
guérir.  Medicum rê  nec  ago , de  Constantinople , environ  l’an 

i337  , ne  l’empêcha  point  d’ac- 
cuser publiquement  d’hérésie  les 
fauteurs  de  Grégoire  Palamas. 
C’est  pourquoi  il  se  vit  cité  par 
le  patriarche  de  Constantinople, 
l’an  1 34 1 • Il  se  trouva  au  con- 
cile, et  fut  condamné  à se  taire , 
sous  peine  d’excommunication. 

(a)  Voyez  les  auteurs  cités  par  le  pèra 
Maimbouig,  Histoire  du  Schisme  des  Grec*, 
liv.  V,1pag.  149,  i5o.  Edit,  de  Holl. 


nec  agere  propositum  unquam  fuit 
cerlo  consilio  tamen  i/iter  ejus  artis 
candidalos  nonien  dedi , nec  pœnitet , 
co  , quod  petii , indè  jam  ablatn  , etc. 
(a5)*  Un  peu  auparavant  il  avait  dit , 
Dabam  illic  ( in  Italiâ)  me  toic  ’AitxXm- 
Trtùtf&tç  y quorum,  sacris  et  in  Italiâ fue- 
lam  initiatus  : ce  qu’il  dit  ailleurs  (26) 

(ai)  Christ.  Acidal.  prasf.  Epist.  Val.  Acidal. 

(аа)  Virgil.  Æneid.  lib.  J,  vs.  65. 

(a3)  Ibidem  , vs.  »5i. 

(a4)  Scioppius,  de  Arte  criticà  , pag.  18. 

(%S)  Val.  Acidal.  Epist.  pag.  ai 5 f oc  *Uam 
pag.  194, 209. 

(аб)  Ibid , pag.  a4fl- 
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Six  ans  après  on  le  poussa  encore 
plus  vivement,  parce  que  Jean 
Cantacuzène,  qui  était  devenu 
empereur , aimait  Palamas.  Les 
censures  et  les  excommunica- 
tions qui  tombèrent  à diverses 
fois  sur  la  tète  d’Acindynus , le 
réduisirent  enfin  à une  vie  plus 
tranquille  et  tout-à-fait  obscure. 
Jacques  Gretser  , iésuite  alle- 
maiia,  publia  à Ingolstad,  en  l’an- 
née î 6 1 6 , les  deux  livres  d’Acin- 
dynus , Deessentid  et  operaiione 
Dei.  Léon  d’AUazzi  a publié  un 

Soëme  ( b ) et  quelques,  fragmens 
e ce  même  au  leur  (c),  qui , ayant 
eu  la  destinée  de  passer  pour  hé- 
rétique assez  long-temps  (A) , a 
trouvé  enfin  des  juges  plus  éclai- 
‘ tés  et  plus  équitables  (B). 

(b)  Gr*c.  Orthod.  tom.  /,  à pag.  7 56 , 
'ad  770. 

(c)  In  hb.  II.  cap.  XV 1,  de  Conteruu,  etc. 
api ut  Appcndic.  C.ve . Dût.  Liler.  Script. 
Eeclet.  pag.  34.  Consulta  cet  /.ppendix , 
touchons  cet  article-ci. 

(A)  De  passer  pour  hérétique  assez 
long-temps.']  Comme  dans  la  chaleur 
de  la  dispute  on  ne  songe  qu’à  presser 
son  adversaire , on  ne  s'éblouit  que 
trop  souvent  à an  tel  point,  qu'on  ne 
s’aperçoit  pas  que  l’on  passe  d’une 
extrémité  à l’autre,  ou  qu’au  moins 
on  pousse  ses  raisons  si  loin , qu’elles 
rouvent  trop.  Je  ne  doute  point  que 
a.  taam  et  Acimly nus  n'aient  par  là 
donné  prise  à leur  adversaire  Patentas, 
et  qu’étant  orthodoxes  dans  le  fond  , 
ils  n’aient  quelquefois  raisonné  en  hé- 
rétiques. Pratdoius  n’a  pas  manqué  de 
les  placer  dans  son  catalogue , mais  il 
est  impossible  de  rien  comprendre 
dans  1 arrêt  de  leur  condamnation, 
tel  qu’il  le  rapporte.  Ce  qu  i)  y a de 
moins  obseu-  dans  son  livre,  à l'é- 
gard de  Barlaam  et  d’Acindynus , est 
que  le  concile  qui  fut  convoqué  pour 
les  condamnée  fut  célébré  en  présence 
du  bienheureux  1 1 très-célèbre  empe- 
reur Michel  Andronic  Paléologur  , et 
de  Jean  son  iiis , sous  Henri  Vil , 
empereur  d’Allemagne,  »t  le  pape 
Jean  XXII,  environ  l’an  i3i3  de  Jé- 


sus-Christ (1).  Tout  cela  fourmille  de 
fautes,  car,  i°.  dans  le  siècle  (a;  dont 
it  s’agit  ici  il  n’y  a point  d’autre  em- 
pereur de  Constantinople  qui  puisse 
être  traité  de  bienheureux  par  un 
catholique  romain  que  Michel  Paléo- 
logue.  il  se  réunit  avec  le  saint  siège, 
et  il  mourut  dans  cette  union.  Or  il 
ne  se  nomme  pas  Michel  Andronic  j il 
n’eut  point  de  fils  nommé  Jean  , et  il 
mourut  l’an  ia83.  En  second  lien, 
l’empereur  dont  le  fils  se  nomme  Jean 
ne  se  nomme  qu’Andronic  Paléologue , 
ne  commença  de  régner  qu’en  i3a8, 
et  n’eut  point  pour  contemporains 
Henri  VU  et  Jean  XXII.  Enfin  , il  est 
faux  qu’Acindynus  ait  été  condamné 
environ  l’an  i3i3  Le  père  Gaultier 
n’oublie  point  dans  ses  tables  chrono- 
logiques Barlaam  et  Arindynus  : il  les 
loge  au  quartier  des  hérétiques , et 
cela  sur  le  témoignage  de  Pratéolus. 

( B ) *1  trouve  enfin  des  juges  plus 
équitables  ] Voyez  les  auteurs  cités 
par  M.  Moréri  : je  veux  dire  Pontanus 
sur  Cantacuzène,  et  les  Annales  de 
M.  de  Sponde.  Voyez  aussi  celles  de 
Bzovios , le  père  Gretser  (3) , le  père 
Maimbourg  (4),  et  les  autéurs  qu’il 
cite  dans  l'ouvrage  indiqué  à la  marge. 

fi)  Prsleoli  FlencVt.  Hscret.  pag.  86,  edit. 
Colon - ann.  »6o5 , in- 4.  . 

X*)  On  prend  ici  ce  mol  en  général  pour 
Verpace  de  cent  années  , à les  commencer  ou 
Von  veut. 

(3)  Gretseri  Noue  in  CanUcuienum  , et  in 
tdittone  Acndyni. 

,4)  Maimbourg  Hist.  du  Schisme  de»  Grecs, 

lie.  V.  ; ^ 

ACINDYNUS  (Septimius)  fut 
consul  de  Rome  avec  Valérius 
Proculus,  l’année  que  Constan- 
tin , fils  du  grand  Constantin , 
fut  tué  auprès  d’Aquilée  la).  11 
avait  étégouverneur  d’Antioche  , 
et  il  arriva  une  chose  sous  soh 
gouvernement  qui  mérite  d’être 
rapportée.  Saint  Augustin  en  fait 
le  récit  (6).  Un  certain  homme 
ne  portant  pas  à l’épargne  la  livre 
d’or  à laquelle  il  avait  été  taxé  3 
fut  mis  en  prison  par  Acindvnus  , 
qui  lui  jura  qu’il  le  ferait  pendre 

(a  En  34 O,  selon  Calvisiui. 

(£)  Augusl.  de  Sermons Donnai  ia  monte, 
lib.  I , cap.  XVI. 


ACINDYNUS./*’’’' 


s’il  11e  recevait  cette  somme  le 
jour  qu’il  lui  marquait.  Le  terme 
allait  expirer  sans  que  ce  pauvre 
homme  se  vit  en  état  de  satisfaire 
Je  gouverneur.  Il  avait  à la  vé- 
rité une  belle  femme,  mais  <pii 
n’avait  point  d’argent  : ce  lut 
néanmoins  de  ce  côté-là  que  l’es- 
pérance de  sa  liberté  lui  apparut. 
Un  homme  fort  riche,  brûlant 
d’amour  pour  celte  femme , lui 
offrit  la  livre  d’or  d’où  dépen- 
dait la  vie  de  son  maçi , et  ne  de- 
manda pour  toute  reconnaissance 
ue  de  passer  une  nuit  auprès 
’ellefc).  Cette  femme,  instruite 
par  l’Écriture  que  son  corps  n’é- 
tait point  sous  sa  puissance,  mais 
sous  celle  dé  son  mari,  commu- 
niqua au  prisonnier  les  offres  de 
ce  galant,  et  lui  déclara  qu’elle 
était  prête  de  les  accepter , pour- 
vu tju’ily  consentît,  lui  qui  était 
le  véritable  maître  du  corps  de  sa 
femme , et  s’il  voulait  bien  ra- 
cheter sa  vie  aux  dépens  d’une 
chasteté  qui  lui  appartenait  tout 
entière  et  dont  il  pouvaït  dispo- 
ser. Il  l’en  remercia,  et  lui  or- 
donna d’aller  coucher  avec  cet 
homme.  Elle  le  fit , prêtant  mê- 
me en  cette  rencontre’son  corps 
ji  son  mari , non  par  rapport  aux 
désirs  accoutumés,  mais  par  rap- 
port à l‘envie  qu’il  avait  de  vi- 
vre ( d ).  On  lui  donna  bien  l’ar- 
gent qu’on  avait  promis  ; mais 
on  le  lui  ôta  adroitement,  et  puis 
on  lui  donna  une  autre  bourse  où 
il  n’y  avait  que  de  la  terre.  La 
bonne  femme , de  retour  à son 
logis  (car  elle  avait  été  trouver 

(c)  Pol/iccns  pro  unâ  nocte  , si  ci  misceri 
"filet . se  auri  tibrain  dalurum.  A u plis  h nus, 
<lc  Scrm,  Domini  in  Monte,  lib.  /,  cap.  XVI . 

(d  II  la  corpus  non  nisi  warito  dédit , non 
concitmbere , ni  sa  ici , std  viven  cupicnli. 
AugfuAinus,  ibid. 


le  galant  à sa  maison  de  campa- 
gne) , n’eut  pas  plus  tôt  aperçu 
cette  tromperie  qu’elle  s’eu  plai- 
gnit publiquement.  Elle  en  de- 
manda justice  au  gouverneur,  et 
lui  raconta  lp  fait  d’une  manière 
fort  ingénue.  Acind3rnus  com- 
mença par  se  déclarer  coupable  , 
puisque  ses  rigueurs  et  ses  me- 
naces avaient  fait  recourir  ces 
bonnes  gens  à de  tels  remèdes  : 
il  se  condamna  à payer  au  fisc  la 
livre  d’or  ; ensuite  il  adjugea  à 
la  femme  la  terre  d’où  avait  été 
prise  celle  qu’elle  avait  trouvée 
dans  la  bourse.  Saint  Augustin 
n’ose  décider  si  la  conduite  de 
cette  femme  est  bonne  ou  mau- 
vaise (A),  et  il  penche  beaucoup 
lus  à l’ approuver  qu’à  la  con- 
amner  (B) , ce  qui  est  assez  sur- 
reuant  (C).  Nous  avons  vu  ci- 
essus  ( e ) le  même  relâchement 
de  morale  dans  saint  Chrysosto- 
me , au  sujet  de  la  conduite  d’A- 
braham  et  de  Sara. 

(é)  Dans  la  remarque  (A)  de  Vartiele  Au- 

MÉLCCft. 

(A)  N'ose  décider  si  la  conduite  de 
celte  femme  est  bonne  ou  mauvaise 
Cela  est  clair  par  ces  paroles  : Ni  bit 
hic  in  altcram  partent  disputa  ; liceal 
cuique  œslimare  quod  velil  (i).  Ail- 
leurs il  met  en  question  si  la  chasteté 
<Tune  femme  perdrait  son  intégrité 
en  cas  que  , pour  la  vie  de  son  mari , 
et  par  son  ordre , elle  couchât  avec  un 
autre  homme.  ScrupulosiUs  disputari 
potesl  utriun  illius  mulieris  jmdicili.it 
violarelur , etiam  si  quisquam  carni 
ejus  commixtus  foret , ciint  id  in  se 
Jieri  pro  marili  vitd  t nec  illo  nesciente 
sed  jubente  permitteret  , nequaquam 
J idem  deserens  conjuraient , et  note  sla- 
lent  non  abnuens  maritalem  (a)  ? Ki- 
vet , ayant  cité  ces  paroles , ajoute  (3) 

(i)Aurust.  Ha  Sermone  Domini  in  Monte, 
lib.  /,  cap.  XVI. 

(e)  Auguslinns  contra  Faust-  Manich.,  lib. 

XX//.  cap.  XXXVII. 

(3)  Riveü  F.xercit.  LXXIII  in  Geuos.  Oprr. 
lom.  I , paf>.  a8« 
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ACIMDYNUS. 


que  saint  Augustin  rapporte  que  le  sait  sans  avoir  dessein  de  sauver  sa 
cas  arriva  sons  l’empereur  Conslao-  vie,  devient  innocente  lorsqu  on  la 
tin  (il , lorsque  Acindynus,  etc.  fait  pour  sauver  sa  vie.  Le  prisonnier 

(Bj  Beaucoup  plus  à l'approuver  d’Acindynus  aurait  fait  un  honteux 
qu  'a  la  comlamuer  | Cela  paraît  ma-  maquerellage , et  consenti  à un  adul- 
nifestement  par  ces  paroles  : Aon  ilà  tire  proprement  dit , s il  avait  permis 
est  eiislimantlum  ne  hqc  eliam  Jemi-  à sa  femme  de  «ftuclier  avec  ce  galant, 
na,  i-iro  permutante , fucere  posse  vi-  alin  de  gagner  une  livre  d or;  mais 
dratur;  quod  omnium  sensus  czcludil.  parce  qu  il  n'y  consent  qu  alin  de  sau- 
Quamqu  'am  nonnuliœ  causœ  possint  ver  sa  vie , ce  n’est  plus  un  consente- 
existere  ubi  et  uxnr  mardi  consensu  ment  à l’adultère  ,c  est  une  chose  per 
pro  ipso  ma  rit  o hoc  J'aoere  de  ber e vi-  mise.  Qui  ne  voit  que  si  une  telle 
deutur ....  IV ih il  lùc  in  altérant  partent  morale  avait  lieu,  il  n y aurait  point 
disputa, ..  Se d tamen  narrulo  hoc  Judo  de  précepte  dan*  le  Décalogue  dont  In 
( savoir  celui  delà  femme  dont  le  mari  crainte  de  la  mort  ne  nous  dispensât . 
était  en  prison  sous  Acindynus)  non  Où  sont  les  acceptions  en  faveur  de 
ith  re>puil  hoc  sensus  humonus  i quod  1 adultère  ? Si  une  femme  n est  pas 
in  iLld  mulierc  viro  jubente  commis-  obligée  d’obéir  au  commandement  de 
sum  est , quemadmadimi  antea , iwn  ne  po*nt  souiller  ibn  corps  quand  cela 
sine  ullo  çaempto  res  ipsn  ponerctur , peut  épargner  à son  mari  le  dernier 
horruimus  (5)  Je  ne  sais  donc  sur  quoi  supplice,  elle  ne  sera  point  obligée  a 
se  fonde  le  théologien  protestant  que  y obéir  quand  il  s’agira  de  sauver  sa 
i‘ai  cité  dans  la  remarque  précédente,  propre  vie  j car  Dieu  n a pas  exige  de 
lorsqu’il  assure  , que  saint  Augustin  nous  que  nous  aimassions  personne 
penche  plus  vers  la  condamnation  que  plus  que  nous  mêmes.  On  pourra  donc 
vers  la  justification  de  cette  femme  f.  impunément  transgresser  la  loi  de  la 
Quojaclo  Amulyni  eiplicato,  libe-  chasteté  alin  d'éviter  la  mort.  Pour- 
vu//! umeuique  permuta  Augusùnus  quoi  une  semblable  raison  ne  rendra- 
, estimai  e quod  ve/il , quumvis  tn  eam  t-elle  pas  permis  l’homicide  , le  vol , 
parlent  propensinr  uidealur , quod  id  le  faux  témoignage,  1 abjuration  de  sa 
fieri  non  liceal  (6).  religion  , etc.  ? Les  plus  grands  boni- 

(C)  Ce  qui  est  assez  surprenant."]  Un  mes  sont  sujets  a donner  a gauche  et 
grand  théologien  comme  lui  ne  de-  à s’égarer  dans  les  chemins  les  plus 
vait-il  pas  savoir  que  notre  vie,  qui  unis.  Est— il  bien  difficile  de  connaî- 
trai qu’un  bien  temporel  et  périssa-  tre  que  saint  Paul  n a point  préfendu 
ble , ne  nous  doit  pas  être  assez  pré-  qu’un  mari  pût  disposer  du  corps  de 
cieuse  pour  nous  sembler  digne  d’étrç  sa  femme  en  faveur  du  tiers  et  du 
rachelée  par  la  désobéissance  ù la  loi  ciuart  j saint  Paul,  dis-je,  lorsqu  il  a 
de  Dieu?  Car,  comme  cette  désobéis-  dit  que  la/cmmc  n’a  point  la  puis- 
sance est  un  péché  qui  uous  soumet  à sancc  de  son  corps  et  que  cette  puis- 
„ne  peine  éternelle  et  à un  mal  mo-  sance  esta  son  mari?  Cependant  vous 
ral  qui  blesse  un  être  infini,  il  n’est  voyez  que  saint  Augustin  s'embarrasse 
pas  moinsconlre la  prudence  que con-  dans  ces  paroles  de  PapAUe,  et  qu  n 
tre  la  droite  raison  d’aimer  mieux  fait  grand  fond  sur  la  distinction  ma - 
commet  lié  un  péché  ciue  perdre  sa  rilo  jubente  potes  tut  eut  nçpt  abnuent 
vie.  Je  ne  dis  rien  des  aoîroes  de  cor-  maniaient,  bous  verrons  ailleurs  (.7)» 
ruption  que  l’on  ouvre  de  toutes  parts  qu’il  s’est  servi  de  cette  doctrine  de 
sous  nos  pieds,  en  nous  disant  ou’une  saint  Paul  pour  justifier  Abraham  et 
chose  qui  serait  un  crime  si  on  la  fai-  Sara  touchant  le  concubinage  d Agai . 


Écoutons  un  théologien  qui  , pour 
avoir  vécu  plusieurs  siècles  apres  ce 

I 1 ’ .A  1 .. ..  ■■■..ill.tii 


" Joly  ne  amleste  pat  let  tertre  dits  par 
Barl* . niait  il  prend  la  défense  d*  tamt  fu- 
fiuam,i jui  opinf  «fulrmenl  par  compara  won  , 
et  «lit  que.  bora  l'esrmple qu'il  aliegii»* , ce  « rime 
(ail  horreur,  et  que  d<nt  rrl  rcempl"  il  ne  rê- 
yqIi«*  pa-.  tant.  L.-J.  Leclerc  défend  aussi  saint 
duüUJttn. 


{6)  hir.u  Oftr.  tom.  I , p aç>  a8«. 


(7}  Dans  la  remarque  (I)  de  VarUcle  Sara 
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iwd constet  apertissimi  malum  aliquod 
pœnœ  nunquàm  esse  redimendum  ma- 
so culpce , et  vitatH,  potiils  esse  depo- 
nerulàm  , quant  ut  eam  nnbis  nul  a/iis 
servemus  id Jacientes  esc  quo  Deus  n/- 
fenderelur.  Nulla  modo  itaque  cen- 
sendunt  est  licitum  esse  adulterii  reme- 
dium vel  marito , vel  uscori  vitandœ 
alterius  necis  causd  ; quia  pohùs  mor- 
tem  es pectare convertit,  imh  verts  ultra 
expetere,  quant  alterutrius  castitalem 
prodere , ob  cujus  conservaiitmcm  nusl- 
tæ  pudicisstmœ  femcnœ  non  solimi  ab 
aliis  occidi  sustinuerunt , sed  etiam 
(quod  lumen  prnbare  nntint)  sibi  ipsis 
vint  intulcrunt,  non  solitm  inter  Eih- 
nicas,  sed  etiam  inter  Christianas  (8). 
11  cite  l’exemple  de  Sophronie  : j’cn 
parlerai  en  son  lieu. 

Lisez  les  A mœnilales  Juris  de  M Me* 
nage,  au  chapitre  intitulé,  de  Mardi 
lenocinio  : Adullerarum  viros  ordirutri 
nonpotuisse.  C’est  le  Xe.  chapitre  de 
cet  ouvrage.  Voyez-en  la  page  5a  de 
1 édition  de  Leipsick  , en  1680  ; in  8°. 

(8)  Bivcli  Op.r.  , tom.  1 , pu, g.  381. 

ACONCE  (Jacques),  en  latin 
Acontius,  philosophe,  juriscon- 
sulte et  théologien  , naquit  à 
Trente,  au  XVI’.  siècle  (a).  Il 
embrassa  la  réformation  ; et  , 
ayant  passe  en  Angleterre  au 
temps  de  la  reine  Éiisabeth , il 
reçut  mille  marques  de  bonté  de 
cette  princesse,  comme  il  le  té- 
moigne à la  tête  du  livre  qu’il  lui 
dédia  (A).  C’est  le  fameux  recueil 
^es.  du  Diable , qui 

a été  si  souvent  traduit,  et  si 
souvent  imprime.  La  première 
édition  est  celle  de  Bâle  , en  1 5(i5  : 
l’auteur  mourut  peu  après  en  An- 
gleterre (A).  Jacques  Grasserus  en 
procura  une  seconde  édition  à 
Baie,  l’an  1610,  où  l’on  trouve 
bien  la  lettre  d’Aconce  de  Ra- 
lione  edendorum  Librorum , dans 
laquelle  il  donne  des  conseils  si 
salutaires  à ceux  qui  se  veulent 

(a)  Morëri  le  nici  faussement  au  XV*.  siècle, 
{o)  Grasserus  , in  Epis  toi.  ad  Leclorem  . 
UuUo  o Ira  ta  •'final  uni  Satan». 


ériger  en  auteurs;  mais  on  n’y 
trouve  pas  son  traité  de  la  Mè - 
diode  (c) , qui  est  une  bonne  pièce 
(B),  quoique  l’auteur  ne  l’eût  pu- 
bliée que  comme  un  essai  ( d ).  Il 
avait  composé  en  italien  un  ou- 
vrage touchant  la  manière.de  for- 
tifier les  villes,  lequel  il  mit  lui- 
même  en  latiu  pendant  son  sé- 
jour en  Angleterre  (e);  mais  je  11e 
crois  pas  qu’on  l’ait  jamais  im- 
prime. Il  travaillait  aussi  h une 
logique  (f) , à quoi  la  mort  ap- 
paremment l'empêcha  de  mettre 
la  dernière  main.  Ce  fut  domma- 
ge; car  c était  un  homme  qui 
ensait  juste,  qui  avait  beaucoup 
e discernement  et  beaucoup  de 
pénétration.  Il  s’était  formé  l’idée 
îa  plus  raisonnable  de  cet  ouvra- 
ge, et  il  se  croyait  obligé  d’y  tra- 
vailler avec  d’autan  t plus  de  soin , 
qu’il  prévoyait  qu’011  allait  pas- 
ser dans  un  siècle  encore  plus* 
éclairé  que  celui  où  il  vivait  (C). 
Sa  conjecture  était  bien  fondée 
(D).  Il  na  pas  eu  sur  la  religion 
les  mêmes  principes  que  Calvin  : 
il  penchait  beaucoup  vers  la  to- 
lérance , et  il  a eu  en  général  cer- 
taines maximes  qui  l’ont  rendu 
fort  odieux  à quelques  théolo- 
giens protestans  (E).  J’ai  trouvé 
peu  de  choses  concernant  ses 
aventures  *.  Il  dit  lui-même, 
en  passant,  qu’il  avait  employé 
une  bonne  partie  de  sa  vie  à l’é- 

M Voycz-cn  le  tilre  à la  fin  de  la  remar- 
que (B). 

{d)  Post  dlud  tempos  , quo  excidtl  no  bis 
inclina Uun  tllud de  üitethodo  Opuscu/um.  sois 
me  bis  sede/n  ac  locum  mutasse . Argentoi  a~ 
tvm  pnmd , dclndï  in  Anglium.  Acoutuis,  in 
hpist.  ad  Joh.  YVolfium  Tigurinum  de  H.i- 
litm»*  edendorum  librorum  , petg.  ^to.  Elle 
est  datée  de  Londres , le  20  de  novembre  t5()2. 

(e)  Acontius,  £pi»tola  ad  VVolfiurn.  j>.  ^to.  - 
if)  Ibidem  , pag.  \xv. 

On  voit  dans  Chau/epié  que  3 Acoree 
laissa  quelques-uns  de  ses  papiers  à J.-V 
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tude  de  Bartole  , de  Balde , et  de 
semblables  écrivains  barbares , et 
plusieurs  années  à la  cour  (g). 

La  lettre  d’Aconce , qui  a été 
publiée  l’an  )6cj6  (h),  fait  voir 
un  esprit  exact  qui  entendait  la 
bonne  logique.  Elle  est  datée  de 
Londres,  le  5 de  juin  t565  , et 
sert  d’éclaircissement  à une  chose, 
qu’il  avait  dite  de  Sabellius  , et 
qui  avait  été  critiquée.  Notez 
qu’encore  que  la  plupart  des  théo- 
logiens protestans  regardent  cet 
homme  avec  horreur , il  y en  a 
parmi  eux  qui  l’ont  fort  loué  (F). 

Castiglioni  qui  publia  une  pièce  italienne  de 
lui , intitulée  : Una  Esortaxione  al  timor  di 
Dio , con  alcune  rime  italiane,  nuovamcnte 
mexsc  in  luce  : Londres , sans  date. 

[g)  Idem  , ibid. 

(A)  Par  M.  Créniu»,  à la  page  l32,  et 
suiv.  de  la  II ••  partie  des  Ammadversiones 
Philologicx  cl  Hùloriœ. 

(A)  À la  tête  du  livre  qu'il  lui  dé- 
dia.'] Au  lieu  d’epître  dédicatoire,  il 
se  contenta  d’une  inscription  canoni- 
sante , qui  commence  par  Divæ  Elisa- 
beth*:. AnGLIÆ  , FbàNCIÆ  , HiberîUæRe- 
giwæ.  Il  déclare  qu’il  lui  dédie  son  li- 
vre, afin  de  lui  témoigner  sa  grati- 
tude : In  signum  me/noru/mque  grati 
animiob  partum  ejus  liberalitate,  quiun 
in  Angliam  propter  Evangtlicœ  veri- 
tatis  professionem  extorris  appulisset  t 
humanissimèque  ex  cep  Lu  s esset t litte- 
rarum  olitttu.  Il  dit  dans  sa  lettre  à 
Wolfius  -,  que  sa  pension  soulageait  en 
uelque  sorti-*  son  indigence,  et  lui 
onnait  quelque  loisir  pour  étudier  : 
Ut  nutem  qutequid  est  oper/e  ul  islam 
in  arlem  (raunicudorum  oppidorum) 
conjèrrem  , ex  parte  priualis  sum  ru - 
tionibus  adductus,  ctenirn  in  hoc  vo- 
lunlurio  meo  eXtlio  inopiam  UTCUN- 
QOE  subfevat,  et  ntii  ad  alia  studia 
suppediiat  JSOMSUU L , impetralo 
mihiab  lutjus  sapientissimæ  atque  op - 
timæ  Rcginœ  liberalitate  honesto  sti- 
pendia (i).  Quelles  restrictions  ! et 
qu’elles  marquent  qn*îl  est  difficile  de 
contenter  les  exilés  ! 

Notez  qu’il  obtiut  cette  pension, 

(t).  Aroniii  Epiât,  ad  WolGam , de  Ration» 

t'dcndorunx  libroffum  , pag.  ^ 1 1 . 


non  pas  en  qualité  de  théologien, 
mais  en  qualité  d'ingénieur  : cela  pa- 
rait par  lu  raison  qu’il  allègue  pour- 
quoi il  donnait  son  temps  à un  ou- 
vragé de  la  fortification  des  villes. 

(B)  Qui  est  une  bonne  pièce .]  C’est 
le  jugement  qu’en  a fait  un  savant 
cartésien  (a),  dans  une  lettre  qu’il 
écrivit  au  père  Mersenne,  peu  après 
que  les  Méditations  de  M.  Descartes 
eurent  vu  le  jour.  « 11  témoignait 
» goûter  sur  toutes  choses  la  méthode 
» avec  laquelle  M.  Descaries  avait 
u traité  sou  sujet;  il  en  admirait  les 
» propriétés,  et  relevait  les  avantages 
« qu’elle  avait  sur  celle  des  écoles  or- 
» ninaires  : mais  surtout,  il  estimait 
u son  jugement  et  les  raisons  pourles- 
» quelles  il  avait  préféré  la  méthode 
» analytique  ou  de  résolution,  à la 
» méthode  synthétique  ou  de  com- 
» position,  tant  pour  enseigner  que 
» pour  démontrer,  il  n’avait  encore 
a trouve’  rien  de  semblable  jusque-là 
u hors  le  petit  livre  de  la  Méthode, 
» compose  par  Jacques  Acontius,  qui, 
» outre  cet  excellent  traité,  avait 
b encore  donné  un  bel  essai  de  la  mé- 
» thode  analytique,  dans  son  livre  des 
b Stratagèmes  de  Satan , qu’il  con- 
b seille  de  lire  à tous  ceux  qui  aiment 
» lapaixdc  l’Église,  quoique  Acontius 
b n’y  soit  pas  exempt  des  préjugés  de 
» sa  communion,  et  qu’il  ait  eu  in- 
b tention  d’y  favoriser  ceux  de  son 
b parti  (3).  « Cette  petite  nièce  d’A- 
conce , sous  le  titre  de  Melnodus  sire 
recta  invesligandarum  tradendarum- 
cjiic  Artium  ac  Scientwrum  ratio,  fut 
insérée,  l'an  i658,  dans  un  recueil  de 
dissertations  deStudiis  benè  instituai - 
dis  , qui  fut  imprimé  à Utrecht. 

(C) .  Qu  on  allait  passer  dans  un 
siècle  encore  plus  éclairé  que  celui 
oit  il  vivait.]  Il  faut  l'entendre  îui- 
mème  : Voici  ce  qu'il  dit  après  avoir 
touché  les  autres  raisons  qui  rendaient 
fort  difficile  l’exécution  de  son  projet. 
Intelligo  eliamme  in  scculum  inciduse 
cultum  præter  modum  . nec  ta/n  certè 
vereor  eorum  , qui  regnare  nunc  v 'ulen- 
turf  judicia,  qu'a  ni  exorientem  quan- 
dam  seculi  adhuc  paulo  cultioris  lurent 
pertimcscor.  Etsi  enim  multos  habuit 
h ab étant  celas  nos! ru  viras  profitantes  t 

( 9 ) Hrulncrus.  Sa  lettre  est  dater  du  al)  d'aout 
1641.  y ores  Baiilef,  Vie  de  Dc&cxriM,  iom.  //, 
pag.  i28* 

(?)  Baillel , là  ni  fine. 
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udhuc  tamen  uidcre  uideor  nescio  quid 
mugis  futur  uni  (4). 

(D)  Sa  conjecture  était  bien  fondée 
Je  crois  que  le  XVIe.  siècle  a produit 
un  plus  grand  nombre  de  sa  vans  hom- 
mes, que  le  XVil«*  et  neanmoins,  il 
s’en  faut  beaucoup  que  le  premier  de 
ces  deux  siècles  ait  eu  autant  de  lu- 
mières ouc  l’autre.  Pendant  une  le  rè- 
gne de  la  critique  et  de  la  philologie 
a duré,  on  a vu  par  toute  FEurope 
plusieurs  prodiges  d’érudition.  L’étu- 
de de  la  nouvelle  philosophie  et  celle 
des  langues  vivantes  ayant  introduit 
un  autre  goût,  on  a cesse'  de  voir  cette 
▼a*te  et  cette  profonde  littérature; 
mais  en  récompense,  il  s’est  répandu 
dans  la  république  des  lettres  un  cer- 
tain esprit  plus  fin  et  accompagné 
d un  discernement  plus  exquis  : les 
gens  sont  aujourd'hui  moins  savans  et 
plus  habiles.  Aconce  avait  donc  rai- 
son de  voir  en  éloignement  un  siècle 
qui  serait  un  juge  plus  à craindre  pour 
la  logique  qu’il  méditait,  que  ne  le 
pouvait  être  le  siècle  d’alors.  Ce  n’est 


pas  moi,  au  reste,  qui  m’érige  ainsi  en 
juge  de  la  supériorité  de  notre  siècle  : 
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» comme  on  fait  à présent  qn’on  est 
>>  nl|u  raisonnable  et  muin»  savant  , 
» et  qu’on  fait  bien  pins  «l'état  du  bon 
u sens  tout  simple  que  d’une  capacité 
« de  travers.  » 

(E)  Ooteux  h quelques  théologiens 
protestons.  ] Afin  qu’on  ne  m’accusé 
point  d’avancer  ceci  en  l’air  et  sans 
preuve  , je  citerai  les  paroles  d’un 
ministre  de  la  Haye.  « Jacobus  /tcon- 
B tius  , dit-il  (S)  , ( de  qun  jure  quod 
» de  Origene  dici  sol cl,  ubi  benè,  ne- 
» roo  médius;  ubi  male  , nemo  pe- 

» jus  , ) ....  fuit air  veré  doclus  , 

» srd  injgcnii  ut  acris  quittent  , ita  et 
» dations , et  jttslo  liherulioris  : quin 
» à nescio  quali  scepticismo  et  intlif- 
nferenlismo  in  ipsam  Tlieologfara 
» intrnducendo  haudnuaquatn  alteni  , 
» quod  tractatu  suo  de  Stratagematis 
» Satanæ  teslatum  satisfecit , libello 
a (Simone  Goulartio  judice ) omnium 
» malorura  pessimo  (*).  Port  tus  ei 
» adscribit  (**),  quod  vel  imperitè  vel 
» subdolècommunemconfessionisron- 
» ceptum  molitussit,  sub  cujus  vejillo 
» militari  possunt  et  ipsi  Ariani  » Ce 


• - - . , 9U*  v*ent  d’être  rapporté  de  Simon 

je  ne  fais  que  me  conformer  au  sentj-  Goulart  ne  se  t rouve  point , que  je  sa- 
luent des  connaisseurs  les  plus  fins,  elle , dans  ses  livres  : je  crois  qu’on  ne 
" bous  sommes  dans  un  temps,  dit  l’un  le  tient  que  d’Uytenbogard  , qui  a dit 
» deux  (5J,  ou  Ion  devient  sensible  au  dans  quelqu’un  de  ses  ouvrages  que 
» sens  et  a la  raison  plus  qu’à  tout  le  lorsqu'il  étudiait  à Genève,  il  (ut  cen- 
» reste.  En  quoi  on  peut  dire,  à la  sure  de  la  lecture  d’Acontius  par  Si- 
» louange  de  notre  siecle,  que  nous  mon  Goulart  , et  averti  que  le  livre 
>>  connaissons  déjà  mieux  le  caractère  des  Stratagèmes  de  Satan  était  le  plut 
» des  auteurs  anciens  et  que  nous  mécliant  livre  du  monde  , etselibrum 
» sommes  plus  entres  dans  leur  esprit  omnium  malorum  pessimum  M.  J’ai 
» que  ceux  qui  nous  ont  précèdes.  La  trouvé  un  autre  passage  de  Voetius 
" différence  qu  il  y a entre  eux  et  noos  concernant  cette  matière  : ce  docteur 
» est  qu  on  se  piquait  bien  plus  d’é-  * * 


» vogue  que  la  grande  capacité  et 
» ope  profonde  littérature  : on  étu- 
>»  diait  à fond  les  langues  : on  s’appli- 
» quait  à réformer  le  texte  des  an- 
i)  ciens  auteurs  par  des  interprétations 
» recherchées  , à pointiller  sur  une 
J»  équivoque  , à fonder  une  conjec- 
« ture  pour  bien  établir  une  correc- 
>»  tion  : enfin  , on  s’attachait  au  sens 
« littéral  d'un  auteur  , parce  qu’on 


pris  garde  au  venin  qui 
est  caché  dans  quelques  endroits  de 
son  livre  (***),  on  l’aurait  excommunié 
ou  contraint  de  signer  un  formulaire 
d’orthodoxie.  Judicetur  quis  anguis 
in  hei  bd  fatuerit , quod  hic  vir  inj'un • 
damentahbus  assertiorùbus  nunqnhm 
to  quoGvnav  trium  penonarum  statuent, 


{6)  S al  demi  s,  d*  Libris 
H TrigUnd.  Hi»t.  Fcdes.  pag 
(**)  Voetius  , Polilir.  F.cclc*. 


» n’avait  pas  la  force  de  s’élever*  jt.«-  tSd.'.'Zïi  5T.V* 
M T1  a 1 esprit  pour  le  bien  connaître,  (7;  Uyienbogard , Ristoria, 


(4)  Acontii  Epiai.  ad  WoIfi.ua  , pas.  fa*.  (8)  Vo 

_ (*)  ^ Per*  , dans  ta  préface  de  la  (•**)  Pas.  1 ti.’  ia3  , 3di 

Comparaison  de  Thucydidt  cl  de  Titc-Lire.  1610. 


. P**-  33j,  338. 

Jt  *»•  ,,,  • 

part,  lit , 1 n 


H.  Belgiei  comcrip- 
au.  I , pag.  7 , edit.  in- 4- 
VoeiiuA,  Disput.  (bcol.  tom.  f , pag  49^* 
édit.  Basil-  An 
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neà  adversarios  , Samosalenum , P ho-  T rit  la  porte  (Î3).  Enfin  , on  voit  Jani 
tinum  , Arrium  , L'unomium  , Pneu-  le  même  ouvrage  , que  non-seulement 
matnmachos  , nul  eorum  errons  reje-  Armiuius  et  Grevinchovius  ont  donné 
cerit  , conlentus  solos  illos  rejeetos  , beaucoup  de  louanges  à notre  Aconce  4 
qui  negarent  jUium  non  esse  alium  à mais  aussi  , qu'Amésius  et  George 
pâtre  (à).  Pauli (1 4),  théologiens  réformés,  l’ont 

(F)  il  y en  a parmi  les  protestans  fort  loué.  Jaeoba  Arminio  tamen  in 
qui  font  fort  loue.  ] M.  Crénius  four-  Kespons.  ad  excerpta  theol.  Leidens. 
nit  des  preuves  de  ces  deux  faits.  Il  pag  65.  Acontius  est  divinum  pru- 
observe  (10)  que  Conrad  Bergius  dé-  dentire  ac  modération^  lumen.  Ame- 
clare  qu’Aconcc  a raisonné  prudem-  sio  prœfat.  ad  Purilan.  Anglicanoset 
ment  et  pieusement.  Ce  Bergius  était  Grevinthovio  in  Abstcrsione  ealumn. 
ministre  et  professeur  en  théologie  à Smoulupag.  laô.'npudB  Huheman- 
Ürème.  Le  livre  où  il  parla  de  la  sorte  num  in  Dédient.  Supplementi  Bre- 
est  intitulé  : Praxis  eatholica  divini  viarii  Theühgici  pag.  6.  idemAcon- 


eanonis  contra  quasvis  htereses  et 
schismata , etc.,  et  fut  imprimé  à Brê- 
me’, l’an  i63q  , in-8°.  Rivet,  en  ayant 
eu  un  exemplaire  ex  donn  autoris  , y 
écrivit  quelques  remarques  dont  je 
rapporte  celle  qui  concerne  Aconce. 
Miror  cur(pag.  5»4)>  tanti  faciat  air 
doctus  judicium  Acontii , hominis  am- 
biguæ  fidei  et  Socinianorum  vel  pro- 
dmmi , vel  commilitonis  , cujus  rei 

f ratid  ab  Arminianis  loties  recusus 
st  et  commendatus , etiam  in  varias 
linguus  vulgares  translatas.  Huic  ho- 
mini  scopus  fuit , ut  ex  loto  libro  ap- 
parat , ad  tant  pauca  necessaria  dor- 
trinam  christiannmarctare,  ut  omnibus 
seclis  in  christianisme  pateret  adilus 
ad  viuluam  communionem.  P citent 
docliss.  et  pium  vir'um  h talibus  lau - 
e tandis  et  imitandis  abstinuisse  (u). 
Le  livre  qui  me  fournit  ce  passage  , 
m’apprend  aussi  qu’lsaac  Junius  (12), 
ministre  de Delft, mettait  Aconce,  les 
remoutrans  etSocindansla  même  clas- 
se , et  le  regardait  comme  un  homme 
qui  voulait  réduire  à l’unité  toutes  les 
sectes  et  les  enfermer  dans  une  même 
arche  , comme  Noé  enferma  toutes 
fortes  d’animaux  dans  la  sienne,  où 
elles  furent  conservées  quoiqu'elles  se 
nourrissent  de  différentes  pAtures.On 
V<nl  dans  le  même  livre  le  jugement 
quePeUius,  faisait  d’Aconce:c’estqu’en 
réduisant  à uni  petit  nombre  les  points 
necessaires  atrsalu^ , et  en  demandant 
la  tolérance  pour  les  opinions  qui  com- 
battaient les  autres  articles  , il  n’y 
avait  point  d’he'résies  à quoi  il  n’ou- 

‘(q)  Voctiu*,  Disput.  Theolog.  lom.  /,  p.  Soi. 
(to)  Tliom.  Crenius  , Animadv.  Philolog-  et 
Ilistoricar. , parte  //,  pag-  $2. 

(ti)  Rivet,  a p ud  Creniutn,  ibid  ; pag.  3o. 
(xa)  I»aac. Junius  in  F.xaà>4«  Apologie  Rc- 
menstrantium  , pag.  ^ , apitd  Greiiium  , ibid. 


ÙUS  est  «rJ/VatTflUTATCK  TflUC  ^ f St Q(LIÇ  , 

qui  sementem  Ecclesüc  anglicanæ  ca- 
lore  et  rore  cœlesti  fovit  sedulà  (i5). 

(13)  Pelliu»  in  Dedicatione  Harmooiv , apud 
Crenium  , tbtd,  pag.  3i. 

(14)  In  Reformato  Angtutano , aeu  Apologi* 
pro  dictatis  sui*  de  Aug.  Confrss.  apud  Crcoium, 
ibid.  pag.  3*. 

(15)  CreniUa  , ibid,  pag.  3t. 

ACOSTA  (Ubiel)  , gentilhom- 
me portugais,  naquit  à Portot, 
vers  la  fin  du  XVIe.  siècle.  Il  fut 
élevé  dans  la  religion  romaine  , 
dont  son  père  faisait  sincèrement 
profession  ( a ) , quoique  issu  de 
l’une  de  ces  familles  juives  qui 
avaient  été  contraintes  à vive 
force  de  recevoir  le  baptême.  Il 
fut  élevé  aussi  de  la  manière  que 
le  doivent  être  les  enfans  de  bonne 
famille  : on  lui  fit  apprendre  plu- 
sieurs choses  , et  enfin  la  juris- 
prudence. La  nature  lui  avait 
donnédebonnes  inclinations  (A)  ; 
et  la  religion  le  pénétra  de  telle 
sorte,  qu’il  souhaita  ardemment 
de  pratiquer  tous  les  préceptes 
de  l’Eglise,  afin  d’éviter  la  mort 
éternelle  qu’il  craignait  beau- 
coup. C’est  pourquoi  il  s’appliqua 
soigueusement  à la  lecture  de 
l’Évangile  et  des  autres  livres  spi- 

(a)  Pater  meus  oerè  erat  christ ianus.  Uriel 
Acnsla  , dans  son  Exemplnr  Vil»  humanre, 
insépé par  M.  Lwn!)oicn  a lajin  deson  Arni- 
ca Collatio  cura  Jnd;cp  de  V%*ritate  Rcligio- 
ois  Christian»,  imprimes  à Àmslcnlam , en 
16*87 , in-{\. 
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rituels,  et  à consulter  les  som- 
mes des  confesseurs  : mais  plus  il 
s’attachait  à cela  , plus  il  sentait 
croître  ses  difficultés  ; et  enfin 
elles  l’accablèrent  si  fort , que  , 
n’y  pouvant  trouver  aucun  dé- 
uoûment  , il  se  vit  livré  à des  in- 
quiétudes mortelles.  Il  ne  voyait 
pas  qu’il  lui  fût  possible  de  s’ac- 
quitter ponctuellement  de  son 
devoir  , à l’égard  des  conditions 
que  l'absolution  demande,  selon 
les  bons  casuistes  ; et  ainsi  il  dés- 
espéra de  son  salut , en  cas  qu’il 
ne  le  pût  obtenir  que  par  cette 
voie.  Mais,  comme  il  lui  était 
difficile  d’abandonner  une  reli- 
gion à laquelle  il  était  accoutumé 
depuis  sou  enfance,  et  qui  s’était 
profondément  enracinée  dans  son 
esprit  par  la  force  de  la  persua- 
sion , tout  ce  qu’il  put  faire  fut 
de  chercher  s’il  ne  serait  pas  pos- 
sible que  ce  que  l’on  dit  de  l’au- 
tre vie  fût  faux , et  si  ces  choses- 
là  sont  bien  conformes  à la  rai- 
son. Il  lui  semblait  que  la  raison 
lui  suggérait  incessamment  de 
quoi  les  combattre.  11  avait  alors 
environ  vingt-deux  ans , et  voilà 
l’état  où  il  se  tint  : il  douta;  et , 
quoi  qu’il  en  fût , il  décida  que  , 
par  la  route  où  l’éducation  l’avait 
mis,  il  ne  sauverait  jamais  son 
âme.  Il  étudiait  cependant  en 
droit,  et  il  impélra  un  bénéfice 
(b)  à l’âge  de  vingt-cinq  ans.  Or, 
comme  il  ne  voulait  point  être 
sans  religion,  et  que  la  profes- 
sion du  papisme  ne  lui  donnait 
point  de  repos , il  lut  Moïse  et 
les  prophètes,  y trouva  mieux 
son  compte  que  dans  l’Évangile  , 
et  se  vit  enfin  persuadé  que  le  ju- 
daïsme était  la  vraie  religion  : 

(b)  La  dignité  île  Trésorier  dans  une  église 
collégiale. 


mais  , ne  pouvant  pas  le  profes- 
ser dans  le  Portugal , il  se  réso- 
lut à sortir  de  son  pays.  Il  rési- 
gna son  bénéfice , et  il  s’embar- 
qua pour  Amsterdam  avec  sa 
mère  et  avec  ses  frères  qu’il  avait 
eu  le  courage  de  catéchiser  (B) , 
et  qu’il  avait  effectivement  im- 
bus de  ses  opinions.  Dès  qu’ils  fri- 
rent arrivés  là,  ils  s’agrégèrent  à 
la  synagogue,  et  furent  circon- 
cis selon  la  coutume.  Il  clian- 

tea  son  uom  de  Gabriel  en  celui 
’Uriel.  Peu  de  jours  lui  suffirent 
pour  reconnaître  que  les  mœurs 
et  les  observances  de$  juifs  n’é- 
taient pas  conformes  aux  lois  de 
Moïse  : il  ne  put  garder  le  silence 
sur  une  telle  non-conformité; 
mais  les  principaux  de  la  syna- 
ogue  lui  firent  entendre  qu’il 
evait  suivre  de  point  en  point 
leurs  dogmes  et  leurs  usages  ; et 
que,  s’il  s’en  écartait  tant  soit 
peu,  on  l'excommunierait.  Cette 
menace  ne  l’étonna  point  : il 
trouva  qu’il  siérait  mal  à un  hom- 
me qui  avait  quitté  les  commo- 
dités de  sa  patrie  pour  la  liberté 
de  conscience  , de  céder  à des  rab- 
bins qui  étaient  sans  juridic- 
tion (C) , et  qu’il  ne  ferait  paraî- 
tre ni  du  cœur , ni  de  la  piété  , 
s’il  trahissait  ses  sentimens  dans 
une  pareille  rencontre  : c’est 
pourquoi  il  continua  son  train. 
Aussi  fut-il  excommunié , et  avec 
un  tel  effet,  que  ses  propres  frè- 
res, je  parle  de  ceux  qu’il  avait 
instruits  au  judaïsme  , n’osaient 
lut  parler  ni  le  saluer  quand  Hs 
le  trouvaient  dans  les  rues.  Se 
voyant  en  cet  état,  il  composa 
un  ouvrage  pour  sa  justification , 
et  il  y fit  voir  que  les  observan- 
ces et  les  traditions  des  Phari- 
siens sont  contraires  aux  écrits  de 
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Moïse^  A peine  l’eut-il  commencé  périence  le  poussèrent  beaucoup 
qu’il  embrassa  l’opinion  des  sud-  plus  loin.  Il  examina  si  la  loi 
ducéens  : car  il  se  persuada  for-  de  Moïse  venait  de  Dieu , et  il 
tement  que  les  peines  et  les  ré-  crut  trouver  de  bonnes  raisons 
compenses  de  l’ancienne  loi  ne  pour  se  convaincre  qu’elle  n’était 
regardent  que  cette  vie  ■,  et  se  qu’une  invention  de  l’esprit  de 
fonda  principalement  sur  ce  que  l'homme;  mais  , au  lieu  d’en  ti— 
Moïse  ne  fait  aucune  mention  ni  rer  cette  conséquence , je  ne  dois 
du  bonheur  du  paradis,  ni  du  donc  pas  rentrer  dans  la  commu- 
malheur  de  l’enfer.  Dès  que  ses  ni  on  judaïque , il  eu  tira  celle-ci  : 
adversaires  eurent  appris  qu’il  Pourquoi  m’obstinerais-je  à en 
était  tombé  dans  cette  opinion  , demeurer  séparé  toute  ma  oie  , 
ils  en  eurent  une  extrême  joie , avec  tant  <f  incommodités  , moi 
parce  qu’ils  prévirent  que  cela  qui  suis  dans  un  pays  étranger 
leurserait  d’un  grand  usage  pour  dont  je  n entends  point  la  lan— 
justifier  auprès  des  chrétiens  la  gue?  Ne  vaut-il  pas  bien  mieu.v 
conduite  de  la  synagogue  contre  faire  le  singe  entre  les  singes ? 
lui , etc.  De  là  vint  qu’avant  mê-  Ayant  considéré  ces  choses,  il  re- 
me  que  son  ouvrage  s’imprimât,  tourna  au  giron  du  judaïsme 
ils  publièrent  (c)  un  livre  tou—  quinze  ans  après  son  excouunu- 
chant  l’immortalité  de  lame,  uication,  et  il  rétracta  ce  qu’il 
composé  par  un  médecin  , qui  avait  dit , et  si^ua  ce  qu’on  vou- 
n 'oublia  rien  de  tout  ce  qui  était  lut.  Il  fut  déféré  quelques  jours 
le  plus  capable  de  faire  pas-  après , par  uu  neveu  qu’il  avait 
ser  Acosta  pour  un  athée.  On  chez  lui.  C’était  un  jeune  gar— 
excita  les  enfans  à l’insulter  en  çon  qui  avait  pris  garde  que  son 
pleine  rue  et  à jeter  des  pierres  oncle  n’observait  point  les  lois  de 
contre  sa  maison.  11  ne  laissa  pas  la  synagogue,  ni  dahs  son  man- 
de publier  un  ouvrage  contre  le  ger,  ni  sur  d’autres  points.  Cette 
livre  du  médecin  , et  d’y  combat-  accusation  eut  d’étranges  suites  ; 
tre  de  toutes  ses  forces  l’immor-  car  un  pareil t d’Acosta  , qui  fa- 
talité de  l’âme  (d).  Les  juifs  s’a-  vait  réconcilié  avec  les  juifs,  se 
dressèrent  aux  tribunaux  d’Ain-  crut  engagé  d’honneur  à le  per— 
sterdam,  et  le  déférèrent  comme  sécuter  à toute  outrance  (D).  Les 
une  personne  qui  renversait  tous  rabbins  et  tout  leur  peuple  se  re- 
les  fondemens  du  judaïsme  et  du  vêtirent  du  même  esprit,  et 
christianisme.  On  le  fit  empri-  principalement  lorsqu’ils  eurent 
sonner,  on  le  relâcha  sous  eau-  su  que  notre  Acosta  avait  con- 
tion  au  bout  de  huit  ou  dix  jours,  seille  à deux  chrétiens  qui  étaient 
on  confisqua  l’édition  du  livre,  venus  de  Londres  à Amsterdam 
et  on  lui  fit  payer  une  amende  de  ne  pas  se  faire  juifs.  On  le 
de  trois  cents  florins.  Il  ne  s’ar-  cita  au  grand  conseil  de  la  syna- 
rêta  point  là  : le  temps  et  l’ex-  gogue,  et  on  lui  déclara  qu’il  se- 
rait encore  une  fois  cxcominu- 
(c)  L’an  162Î.  nié  s’il  ne  faisait  les  satisfactions 

W&toaaragcastmMaU  ^x.mcaTvn-  qll’0n  lui  prescrirait.  Il  leS  trOU- 
taw.  va  si  dures , emu  répondit  qu  il 
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ne  pouvait  pas  les  subir.  Là-des- 
sus ils  résolurent  de  le  chasser  de 
leur  communion  ; et  l’on  ne  sau- 
rait représenter  les  avanies  qui 
lui  furent  faites  depuis  ce  temps- 
là  , et  les  persécutions  qu’il  eut 
à souffrir  de  la  part  de  ses  parens . 
Ayant  passé  sept  années  dans  ce 
triste  état , il  prit  Je  parti  de  dé- 
clarer qu’il  était  prêt  à se  sou- 
mettre à la  sentence  de  la  syna- 
gogue; car  on  lui  avait  fait  en- 
tendre qu’au  moyen  de  cette  dé- 
claration il  se  tirerait  d’affaire 
commodément , parce  que  les  ju- 
ges , satisfaits  de  sa  soumission  , 
tempéreraient  la  sévérité  de  la 
discipline.  Mais  il  y fut  attrapé  : 
on  lui  fit  subir  à toute  rigueur 
la  pénitence  qui  lui  avait  été  d’a- 
bord proposée  (E).  Voilà  ce  que 
j’ai  tiré,  sans  déguisement  ni  al- 
tération , et  sans  prétendre  ga- 
rantir les  faits  : voilà  , dis-je  , ce 
que  j’ai  tiré  d’un  petit  écrit  com- 
posé par  Acosta  (e) , publié  et 
réfuté  par  M.  Limborch  (f).  On 
croit  qu’il  le  composa  peu  de 
jours  avant  sa  mort,  et  depuis 
qu’il  eut  résolu  de  s’ôter  la  vie. 
Il  exécuta  cette  étrange  résolu- 
tion un  peu  après  qu’il  eut  man- 
qué son  principal  ennemi  {g)  : 
car  dès  que  le  pistolet  qu’il  avait 
pris  pour  le  tuer  dans  le  temps 
qu’il  le  vit  passer  devant  sa  mai- 
son eut  fait  faux-feu,  il  ferma 
sa  porte,  et,  prenant  Un  autre 
pistolet,  il  s’en  tua  (h).  Cela  se 
fit  à Amsterdam  ; mais  on  ne  sait 
pas  au  vrai  en  quelle  année  (F). 
•Voilà  un  exemple  qui  favorise 
.ceux  qui  condamnent  la  liberté 

(c)  Intitule' , Exemptât  "Ville  liumanæ. 

if)  y oyez  ci-dessus  la  citation  (a). 

(g)  Celait  son  frère  ou  son  coasin.  Lim- 
liorcli , in  prœful.  ticmplar  V i lit  II u in j il . 

(h)  Limliorcb  , ibid. 


de  philosopher  sur  les  matières 
de  religion  ; car  ils  s’appuient 
beaucoup  sur  ce  que  cette  mé- 
thode conduit  peu  à peu  à l’athéis- 
me ou  au  déisme  (G).  Je  touche- 
rai la  réflexion  que  fit  Acosta  sur  • 
ce  que  les  juifs,  pour  le  rendre 
plus  odieux,  affectaient  de  dire 
qu’il  n’était  ni  juif,  ni  chrétien , 
ni  mahométan  (H), 

(A)  La  nature  lui  aoait  donné  de 
bonnes  inclinations .]  H était  si  tendre 
et  si  porté  à la  compassion  qu’il  ne 
pouvait  s’empêcher  de  verser  des  lar- 
mes  quand  il  entendait  le  récit  de 
quelque  malheur  arrivé  à son  pro- 
chain. La  pudeur  avàit  jeté  de  si  pro- 
fondes racines  dans  son  âme , qu’il  ne 
craignait  rien  autant  que  ce  qui  pou- 
vait le  déshonorer.  Courageux  et  sus- 
ceptible de  colère  dans  une  occasion 
légitime , il  s’opposait  à ces  insolens 
et  à ces  brutaux  qui  se  plaisent  à in- 
sulter, et  il  se  joignait  au  parti  faible. 
C’est  le  témoignage  qu’il  se  donne.  /«- 
Jfirmorurn partes  adjuvare  cupiens , dit- 
il  (t) , et  Mis  poliiis  me  socium  adjun- 
gcns. 

IB)  Qu'il  avait  eu  le  courage  de  ca- 
téchiser.'] 11  n’oublie  pas  les  circon-  ■ 
stauces  qui  étaient  propres  à relever 
le  sacrifice  qu’il  faisait  À sa  religion. 

Il  observe  qu'il  renonça  à un  bénéfice 
lucratif  et  honorable,  et  à une  belle 
maison,  qui-  son  père  avait  fait  bâtir 
dans  le  meilleur  quartier  de  la  vilîe 
(a).  Il  ajoute  le  péril  de  l’embarque- 
ment ; car  ceux  qui  sont  descendus 
des  Juifs  ne  peuvent  sortir  du  royau- 
me, sans  en  obtenir  du  roi  une  per- 
mission spéciale  : Nouent  adscendirnus 
non  sine  magna  periculo  (non  licet  il- 
lis qui  ab  Hebrœis  originem  durant  H 
regno  discedcre , sine  speciàli  regis 
facullatc  (3),  Enfin,  il  dit  que  si  l’on 
eût  su  qu’il  parlait  de  judaïsme  à sa 
mère  et  à ses  frères , on  l’eût  fait  pé- 
rir. Sa  charité  le  porta  à négliger  ce 
danger  : Quibus  ego  fraterno  amnre 
motus  ea  conimunicaveratn , quce  nuhi 
super  religione  nsa  Jucrant  magis 
consenlanca , licet  super  aliquibus  du- 

(i)  Uricl  AcosU,  in  Exeoiplarî  Vit*  borne!* . 
intt-  pag.  Ifj. 

<*)  tbat.  une.  34r. 

(?)  Ibid. 
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biturent  ; quod quidcm  in  magniint  ma- 
luni meumpoterat  recitlae , tantum  ci t 
in  eo  régna  jterir rulurn  de  talibus  toqui 
(4  ■ Nous  pouvons  voir  là  en  passaut , 
que  les  Espagnols  et  les  Portugais 
n’ont  rien  oublie  Je  tout  ce  que  la  po- 
litique la  plus  fine  et  la  plus  sévère 
peut  inventer  pour  maintenir  un 
parti.  Ils  ont  employé  tout  cela  pour 
le  soutien  Ju  christianisme,  et  pour 
la  ruine  du  judaïsme , et  l’on  aurait 
grand  tort  de  les  accuser  d’avoir  mis 
l’Église  sous  la  protection  céleste,  avec 
les  dispositions  de  ceux  qui  attendent 
tout  tranquillement  de  l’edicace  de 
leurs  prières.  On  dirait  plutôt  qu’ils 
ont  suivi  les  avis  qu’un  pocte  païen 
a donnés  sur  une  affaire  d’agricul- 
ture : 

Aon  lumen  ulla  mugis  prasens  Jortuna  la- 
borum  est, 

Quam  si  qui*  ferra  potuit  rescinder*  furnmum 

Ulceiis  os.  ÀltLur  * 'ilium  , vi  nique  legendo  : 

Distn  médical  adhibere  /nantis  ad  vulnera 
paslor 

Abnegal , et  meliora  Deos  sedet  omina  pot- 
cent  ( 5 )• 

Ou  bien  on  dirait  qu’ils  se  sont  régies 
sur  les  reproches  que  Caton  Ut  aux 
Romains,  lorsqu’il  les  blâma  de  se 
confier  en  l'assistance  des  Dieux , qui 
n’exaucent  jamais  les  fainéuns , ajou- 
tait-il ; car  la  paresse'  est  une  marque 
de  l’irritatioti  du  ciel  f^os,.,.  incri id 
et  mol/ttid  animi  alius  alium  e.rsp  'c- 
tantes  cumtamini,  vulelicet  diis  im - 
morlalibus  conjisi,  qui  hanc  rempu b/, 
in  maxiniis  sœpè  periculis  servmérc. 
JVon  volts  , netjue  suppliais  muliebn- 
bus  auxilia  tleorum  parantur  : vigilun- 
do , agenda , bcnèconsulendo  , prospéré 
omniacedunt.  Ubisoeordiœ  telealque 
ignaviœ  tradideris , nequicquam  deos 
implores  : irati  in f astique  s uni  (6)  En- 
fin on  dirait  que  ia  leçon  pour  laquelle 
ils  ont  le  plus  de  docilité',  est  la  der- 
nière partie  de  l’axiome  qu'un  auteur 
moderne  a rapporte'  de  cette  façon.  Il 
faut  pour  ainsi  dire  s'abandonner  h la 
providence  de  Dieu , comme  si  toute 
la  prudence  humaine  était  inutile  ; et 
il  Jaut  se  gouverner  par  Us  règUs  de 
la  prudence  humaine , comme  s'il  n'y 
avait  point  de  providence (7).  Ils  se  mo- 
queraient sans  doute  de  tout  auteur  qui 

h I^d. 

(5)  Virait.  Géorgie-  lib-  III , vt.  ^Sl. 

6;  Saillis».  in  Brllo  Câtilm.  pag.  160. 

7J  Colin,  OKuvteft  gaUiuek,  tou i.  /,  au  Dis- 
cours  sur  U Vir»l«*le»  Soudes , pag.  360. 


les  blâmerait  de  traiter  le  christianis- 
me comme  un  vieux  palais  qui  a be- 
soin d'étançons  de  toutes  parts,  tant 
il  menace  de  ruine;  et  le  judaïsme 
comme  uue  forteresse,  qu’il  faut  ca- 
nouneret  bombarder  incessamment, 
si  on  le  veul  affaiblir.  On  peut  juste- 
ment condamner  certaines  manières 
de  maintenir  la  bonne  cause;  mais 
enfin  elle  a besoin  d’aide , et  la  défian- 
ce est  la  mère  de  la  sûreté.  Voyez  la 
remarque  (B)  de  l’article  Drabiciüs  , et 
la  remarque  (E)  de  l’article  Lübie- 
metski. 

(Cj  A des  rabbins  qui  étaient  sans 
juridiction."]  Il  y a sans  doute  une 
grande  dillerence  entre  les  tribunaux 
ue  notre  Acosta  avait  à craindre 
ans  son  pays  et  le  tribunal  de  la 
synagogue  cfi Amsterdam.  Celui-ci  ne 
peut  infliger  que  de9  peines  canoni- 
ques ; mais  l’inquisition  des  chrétiens 
peut  faire  mourir,  car  elle  li\re  au 
liras  séculier  ceux  qu’elle  condamne,. 
Je  ne  m’étonne  donc  pasqu’Acosta  ait 
eu  moins  de  peur  pour  l’inquisition 
des  juifs  que  pour  celle  de  Portugal: 
il  savait  que  la  synagogue  n’avait 
point  de  tribunaux  qui  se  mêlassent 
des  procès  civils  ni  des  procès  cri- 
minels ; et  aiusi  il  regardait  ses  ex- 
communications comme  un  brutum 
Jnlmen  : il  ne  découvrait  à la  suite 
de  cette  peine  canonique  ni  lu  mort  ou 
quelque  autre  fonction  de  bourreau  , 
ni  la  prison,  ni  les  amendes  pécuniai- 
res. il  crut  donc , qu’ayant  eu  as*ez 
de  courage  pour  ne  trahir  pas  sa 
religion  en  Portugal,  il  devait  à beau- 
coup plus  forte  raison  avoir  la  har- 
diesse de  parler  selon  sa  conscience 
parmi  les  juifs,  dussent -ils  l’cx- 
communieri  car  c’était  tout  ce  que 
pouvaient  faire  des  gens  qui  n’ont 
point  de  magistrature.  Quia  minime 
decebat  ut  propter  talem  niclum  lcrga 
verleret  il  le  qui  prn  libcrLate  natale 
solum  et  utihtates  alias  cénlempserat 
et  succumberc  hominihus , prcesertïm 
Jcrisdictionem  non  haücntibus , in  tali 
causa  neepium  nec  virile  erat;  decrevi 
pot  lits  omnia  perftrre  et  in  sententid 
perdu  rare  (8).  Mais  il  lui  arriva  eo 
qui  arrive  à presque  tons  ceux  qui  ju- 
gent des  maux  combinés.^  ils  s’imagi- 
nent que  c’est  dans  l’union  de  deux 
ou  trois  peines  que  consiste  l’infortune> 


(8)  Acosta,  Exetnplac  VrtaobuJu- 
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et  qu'on  ne  serait  pas  fort  à plaindre  si 
Ton  n’avait  à souffrir  que  l*un  de  ces 
maux  ils  éprouvent  le  contraire, 
quand  la  providmce  ne  les  fait  passer 
que  par  l’une  de  ces  deux  ou  trois  dis- 
grâces. Ils  la  sentent  beaucoup  plus 
rude  ciu’ils  n'avaient  cru  qu’elle  le  se- 
rait L’inquisition  de  Portugal  parut 
terrible  au  juif  Acosta.  Pourquoi? 
Parce  qu’il  la  voyait  jointe  avec  le 
pouvoir  ou  immédiat  ou  médiat  d’em- 
prisouner,  de  torturer,  de  brûkr  les 
gens.  S’il  ne  l’eût  cousidérée  qu’en  tant 
qu’elle  excommunie,  il  n’en  eût  pas 
eu  grand’peur.  Voilà  le  sujet  de  sou 
mépris  pour  les  menaces  de  ia  syna- 
gogue d’ Amsterdam.  Mais  il  connut 
par  expérience,  que  la  simple  faculté 
d’excommunierest  bien  terrible,  quoi- 
que entièrement  privée  des  fonctions 
du  bras  séculier.  On  le  regardait  com- 
me un  hibou , depuis  son  excommuni- 
cation. Ses  propres  frères  u’osaient  pas 
même  le  saluer  : l psi  f aires  rnihi , 
qutbujcgo  prœceplorfuevam  me  traits - 
ibanl , nec  in  plateti  satulabanl , prop- 
ter  metum  illorum  (9).  Les  petits  en- 
fans  couraient  après  lui,  avec  des 
huées,  dans  les  rues,  et  le  chargeaient 
de  malédictions  : ils  s’attroupaient 
devant  son  logis  et  ils  y jetaient  des 
pierres  : j unique  faces  cl  saxa  volant. 
Il  ne  pouvait  être  tranquille  ni  dans 
sa  maison,  ni  dehors  : Pucri  tslorum 
a rabbinis  et  parentibus  edocti , lurnta - 
tint  per  platea*  conveniebaut , et  elatis 
vocibus  mihi  maleiiicebant , et  omnige- 
nis  conlwneLiis  urilabml , hœrelicum 
et  defectorcrn  inclamantcs.  Aliquando 
etiwn  , ante  J ores  mens  congreguban- 
Lurt  lapides  jaciebanl , et  nthil  inlen- 
taluni  relinquebanl  ut  me  lurbarent,  ne 
tranquillus  eliatn  in  dorno  prnprid  age- 
re  p .ssim  (loj.  Les  maux  à quoi  Son 
excommunication  l’assujettit  furent  si 
rudes,  qu’il  se  sentit  entin  incapable  de 
les  supporter  ; car  quelque  haine  qu'il 
eût  pour  la  synagogue  , 11  aima  mieux 
y revenir,  par  une  réconciliation  si- 
mulée , que  d’eu  être  séparé  ou- 
vertement. Aussi  disait-il  à quelques 
chrétiens  qui  voulaient  sq flirt» juifs, 
qu’ils  ne  saia^eot  pas  quel  jo  tg  ils 
allaient  se  mettre  sur  la  tête:  JVescie- 
bWit’qaaie  jiiguvt  suis  verticibus  im- 
portèrent {w).  Mais  quels  furent  scs 

(y)  Aroiu  , F.xemplar  Vit»  hum.  pag. 

10)  Ibid. 

11;  Ibid.,  pag. Z 4#- 


embarras  lorsque,  n’ayant  pas  voulu 
subir  la  pénitence  ignominieuse  que 
la  synagogue  lui  prescrivait , il  se  vit 
encore  dans  les  liens  de  l’excommunt- 
catiou  ? On  crachait  en  le  rencontrant, 
et  l’on  instruisait  à cela  les  petits  gar- 
çons. Alulti  eoruin  transeunle  me  in 
plaled  spuebant , quod  eliam  et  pueri 
illorum  faciebanl  ab  illis  edocti ; tan- 
tum non  'lapida  bar , quia  facilitas  de- 
eral  (12).  Scs  parens  le  persécutèrent; 
personne  ne  1 allait  voir  dans  ses  ma- 
ladies. Coupons  court*-  On  le  vexa  en 
tant  de  manières,  que  l’on  extorqua 
entin  de  lui  la  soumission  que  l’on  de- 
mandait : Duravit  pugna  ista  per  an- 
nos  septem , inlra  quod  tempus  incre - 
dibitia  passus  stim  (i3).  Nous  verront 
dans  la  remarque  (E,  quelle  fut  la 
peine  qu’on  lui  imposa.  11  connut  alors 
lus  que  jamais,  combien  sont  tern- 
ies ceux  même  qui,  sans  aucune 
juridiction  , disposent  des  lois  de  la 
discipline. 

Je  me  garde  bien  de  dire  que  les  rai- 
sons des  indépendans  soient  conside'- 
râbles  , eux  qui  trouveut  si  mauvais 
que  l’Eglise  s*at  tribue le  droit  d’excom 
rnunier,  c’est-à-dire,  d’infliger  des 
peines  qui  sont  quelquefois  plus  infa- 
mantes que  la  fleur  de  iis , et  qui  ex- 
posent à plus  de  malheurs  temporels 
que  ks  peines  afflictives  a quoi  les 
juges  civils  condamnent.  Les  arrêts 
des  juges  ne  supprim  *nt  point  les  ac- 
tes ou  les  ollices  de  l’humanité,  et 
encore  moins  les  devoirs  de  la  paren- 
té. Mais  l’excommunication  arme  quel- 
quefois les  pères  contre  les  enfans,  et 
ceux-ci  contre  les  pères  : elle  étouffe 
tous  les  aentimeus  delà  nature;  clic 
rompt  les  liens  de  l'amitié  et  de  l'hos- 
pitalité ; elle  réduit  les  gens  à la  con- 
dition d?s  pestiférés,  et  même  à un 
abandon  beauconp  plus  grand. 

fDj  Un  parent ....  se  crut  engagé .... 
a le  persécuter  à tonte  outrance.']  Voi-» 
ci  les  maux  qu'il  lui  fit.  Acosta  était 
sur  le  point  de  couvoler  en  secondes 
noces;  il  avait  beaucoup  d’effets  eutre 
les  mains  de  l’un  de  ses  frères,  et  un 
grand  besoin  de  conlinuer  le  com- 
merce qui  était  entre  eux.  Ce  parent 
lui  fut  coulraire  sur  tous  ces  chefs  ; 
il  empêcha  le  mariage , et  il  engagea 
le  frère  à retenir  tous  ces  eflets-là , ei 

(ia;  Ibid.  , pag.  34{)- 

(13;  Ibid. 


ACOSTA. 


à ne  plus  négocier  avec  son  frère.  Ces 
procedures  doivent  être  considérées 
comme  Tune  des  raisons  qui  confir- 
maient Acosta  dans  ses  impiétés  } car 
il  se  persuada  sans  doute  que  ces 
passions  et  ces  injustices  pouvaient 
être  autorisées  par  quelques  passages 
du  Vieux  Testament,  où  la  loi  ordon- 
ne aux  frères,  aux  pères,  et  aux  ma- 
ris, de  n'épargner  point  la  vie  de 
leurs  frères,  de  leurs  enfans,  de  leurs 
femmes,  en  cas  de  révolte  contre  la 
religion  (i4)-  Et  il  faut  savoir  qu’il  se 
servait  de  celte  preuve  contre  la  loi 
de  Moïse  } car  il  prétendait  qu’une  loi 
qui  renversait  la  religion  naturelle 
ne  pouvait  pas  procéder  de  Dieu  , l’au- 
teur de  celte  Religion  (i5).  Or,  dit- 
il,  la  religion  naturelle  établit. un  lien 
d’amitié  entre  les  parens.X oyez  ce  que 
M.  Limborch  a répondu  à ce  sophisme 
(16). 

(E)  A toute  rigueur  la  pénitence 
qui  lui  avait  été  d’abord  proposée .] 
Voici  la  description  qu’il  en  fait.  Une 
grande  foule  d’hommes  et  de  femmes 
s’étant  rendus  à la  synagogue  pour 
voir  ce  spectacle,  il  rentra,  et  au 
temps  marqué  il  monta  en  chaire,  et 
lut  tout  haut  un  écrit  où  il  confessait 
qu’il  avait  mérité  mille  fois  la  mort, 
pour  n'avoir  point  gardé  le  jour  du 
sabbat,  ni  la  foi  qu’il  avaitdonnée,  et 
pour  avoir  déconseillé  la  profession 
du  judaïsme  à des  gens  qui  se  voulaient 
convertir^  que  pour  l’expiation  de  ces 
crimes,  il  était  prêt  de  souffrir  tout 
ce  qu’on  ordonnerait , et  qu’il  promet- 
tait de  ne  retomber  jamais  dans  de 
telles  Lûtes.  Étant  descendu  de  chaire, 
il  reçut  ordre  de  se  retirer  à un  coin 
delà  synagogue,  où  il  se  déshabilla 
jusqu’à  la  ceinture  , et  se  déchaussa  , 
et  le  portier  lui  attacha  les  mains  à 
une  colonne  : ensuite  le  maître  chantre 
lui  donna  trente-  neuf  coups  de  fouet , 
ni  plus  ni  moins}  car,  dans  ces  sortis 
de  cérémonies , on  a soin  de  n’excéder 
pas  le  nombre  prescrit  par  la  loi.  Le 
prédicateur  vint  ensuite,  etfrie  fit  as- 
seoir par  terre,  et  le  déclara  absous 
de  l’excommunication}  de  sorte  que 
l'entrée  du  paradis  n’était4^!  us  fermée 
pour  lui  comme  auparavant.  El  ila , 

(14)  Voret  lé  livre  du  Deutéronome,  chap. 

xm. 

(15)  Acosta  , ExeznpUr  Viuraanac  Vil*,  p . 35*. 

(16)  Pliilippus à Limborch  in  Rcfatat.  U ricin 
A cou*  . pag.  iOi , et  sea. 


jani  porta  cocli  mihi  erat  aperta , quœ 
anle'a Jbrtissimis  seris  clausa  me  a li~ 
mine  et  ingressu  excludebat  (vj).  Acos- 
ta reprit  ses  habits , et  s’alla  couche 
par  terre  à la  porte  de  la  synagogue , 
et  tous  ceux  qui  sortirent  passèrent 
sur  lui.  J’ai  cru  qu’on  serait,  bien  aise 
de  trouver  ici  ce  petit  morceau  des 
cérémonies  judaïques  (18). 

(F) .  On  ne  sait  pas  au  vrai  en  quelle 
année.]  11  y a beaucoup  d’apparence 
qu’il  se  tua  peu  après  la  cérémonie  de 
son  absolution , enragé  du  traitement 
qu’il  avait  souffert  contre  l’espérance 
qu’il  avait  conçue  d’une  peine  miti- 
gée. Mais  cela  ne  peut  point  fixer  le 
temps  avec  précision  , puisqu’on 
ignore  l’année  où  il  fit  cette  péni- 
tence. Si  l’on  savait  combien  il  y avait 
de  temps  qu’il  élait  excommunié  , 
quand  le  livre  du  médecin  fut  mis  au 
jour,  l'an  i6a3  , il  ne  serait  pas  diffi- 
cile de  calculer  juste  } puisqu’il  ob- 
serve que  sa  première  excommunica- 
tion dura  quinze  ans,  et  que  la  seconde 
en  dura  sept , et  que  celle-ci  suivit  de 
près  celle-là.  On  suppose  , dans  la  Bi- 
bliothèque universelle , qu’il  se  tua 
environ  l’an  1647(19);  mais  d’autres 
disent  que  ce  fut  en  1640  (ao). 

(G)  Que  cette  méthode  conduit  peu 
a peu  à l’alhéitme , ou  au  déisme .]  A- 
costa  leur  sert  d’exemple.  Il  ne  voulut 
point  acquiescer  aux  décisions  de  l’E- 
glise catholique  , parce  qu’il  ne  les 
trouva  point  conformes  à sa  raison  : 
et  il  embrassa  le  judaïsme,  parce 
qu’il  le  trouva  plus  conforme  à ses  lu- 
mières. Ensuite*  U rejeta  une  infinité 
de  traditions  judaïques , parce  qu’il 
jugea  qu'elles  n'étaient  point,  conte- 
nues dans  l'Ecriture  : il  rejeta  même 
l’immortalité  de  Tàme,  sous  prétexte 
que  la  loi  de  Dieu  n’en  parle  point } 
et  enfin  , il  nia  la  divinité  des  livres 
de  Moïse,  parce  qu’il  jugea  que  la  re- 
ligion naturelle  n’était  point  conforme 
aux  ordonnances  de  ce  législateur. 
S’il  eût  vécu  encore  six  ou  sept  ans , 
il  aurait  peut-être  nié  la  religion  na- 
turelle, parce  que  sa  misérable  raison 
lai  eût  fait  trouver  des  difficultés 

(17)  Acosta  , ExetnpJar  huni/Vii* , pag.  36o. 

(18)  Je  Cai  Urf  de  l'Exeinplar  butuana»  Vil*  , 

iT Acosta,  pag.  349  35o. 

(19)  Biblioili.  Lnivera.  tom . VU , pag.  3*7. 

fao)  Joh.  HeNicns  Willemeras  in  Dissertât 

philologie*  de  Saddnccia,  pag.  ult ■ J l Cite  Mul- 
ler»» Judaïun-  Prnlrg.  pag.  71. 
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dans  l'hypothèse  de  la  providence  et 
du  libre  arbitre  de  l'Etre  éternel  et 
nécessaire.  Quoi  qu'il  en  soit , il  n'y 
a persoune  qui , en  se  servant  de  la 
raison,  n'ait  besoin  de  l'assistance  de 
Dieu  $ car  , sans  cela , c'est  un  guide 
qui  s'égare  : et  l’on  peut  comparer  la 
philosophie  à des  poudres  si  corrosi- 
ves, qu'a  près  avoir  consumé  les  chairs 
baveuses  d'une  plaie , elles  rongeraient 
la  chair  vive,  et  carieraient  les  os  , et 
perceraient  jusqu'aux  moelles.  La 
philosophie  réfute  d'abord  les  erreurs, 
mais,  si  on  ne  l’arrête  point  là,  elle 
attaque  les  vérités  : et  quaud  on  la 
laisse  faire  à sa  fantaisie,  elle  va  si 
loin  qu'elle  ne  sait  plus  où  elle  est , 
ni  ne  trouve  plus  où  s'asseoir.  Il  faut 
imputer  cela  à la  faiblesse  de  l'esprit 
de  l' homme , ou  au  mauvais  usage 
qu'il  fait  de  ses  prétendues  forces. 
Par  bonheur,  ou  plutôt  nar  une  sage 
dispensation  de  la  providence,  il  y a 
peu  d'hommes  qui  soient  en  état  de 
tomber  dans  cet  abus. 

(H ) Affectaient  de  dire  qu'il  n’était 
ni  juif , ni  chrétien,  ni  mahométan. 3 
11  y avait  eu  Ct-la,  répondait-il,  et  de 
la  malice  et  de  l'ignorance  ; car,  s’il 
eut  été  chrétien,  ils  l’eussent  considé- 
ré comme  un  idolâtre  abominable, 
qui,  avec  le  fondateur  du  christia- 
nisme, eût  été  puni  du  vrai  Dieu 
comme  un  révolté  S il  eût  suivi  la  rc- 
ligiou  mahoiuétane , ils  n 'eussent 
point  parlé  de  lui  moins  odieusement. 
Il  ne  pouvait  donc  en  nulle  manière 
se  garantir  des  coups  de  leur  langue, 
à moins  qu’il  ne  s'attachât  dévote- 
ment aux  traditions  pharisaïques. 
Considérons  ses  propres  paroles  : Scio 
adversarios  i>tos,  dit-il  (ai),  ut  no- 
me n meum  coram  imioctd  pUbe  dila- 
nient , solitos  esse  dicere , « Iste  nul- 
» lam  habet  religionem  , Judœus  non 
» est , non  christ t anus , non  mahome- 
» tanus.  y idc  priiis  , pharisœe  , quid 
» dicas  ; cœcus  enun  es  , et  licet  nia- 
it tilid  abundes  , tanien  sicut  cœcus 
» impingis.  Quœso  , die  mihi , si  ego 
» chrisLuinus  esseni , quid  fuisses  die - 
» turus?  Pùinum  est , dielurum  te, 
m fœdtssimum  me  esse  idololatram  , 
» et  cum  Jesu  JSazareno  christiann - 
» rum  doclore  paenas  veto  /Jeo  solu - 
n turum  , a quo  defeceram.  Si  maho- 
t»  m*  tanus  esscm  , norunt  etiam  ont  ne  s 

(%i)  AcoiU,  ExrmpUr.  hum.  Vit  m ÎSi. 


» quibus  me  honoribus  fuisses  cumu- 
» hum  us  : et  ita  nunqu'am  liaguaru. 
» tufim  pnssem  evaderç  ; unicum  hoc 
» effugium  h tbens , nemp  'c  ad  genou 
» tua  procuniberc , et  fœdisstmos  pedes 
» luos  , tuas  inquam  nef  arias  et  pu- 
» dendas  instilutiones  oscutan.  » 11  se 
sert  d'une  autre  réponse  j car  il  de- 
mande à ses  adversaires  si , outre  les 
trois  religions  qu’ils  ont  nommées,  et 
dont  les  deux  dernières  leur  parais- 
sent moins  une  religion  qu'une  ré- 
volte contre  Dieu  , ils  en  reconnais- 
sent quelque  autre.  11  suppose  qu'il* 
reconnaissent  une  religion  naturelle 
comme  véritable , et  comme  un 
moyen  de  plaire  à Dieu , et  qui  suffit 
à sauver  toutes  les  nations , excepté 
les  Juifs.  C’est  celle  qui  est  contenue 
dans  les  sept  préceptes  que  Noé  et  ses 
descendais  jusqu'à  Abraham  obser- 
vèrent. // y a donc  Selon  vous  , dit-il* 
une  religion  sur  laquelle  je  puis  m*çp~ 
pujer,  quoique  je  descende  des  Juifs ; 
car , si  mes  prières  ne  fteui  enl  pas  vous 
engager  à me  permettre  de  me  mêler 
dans  ta  foule  des  autres  peuples , je  ne 
laisserai  pas  de  me  donner  celte  li- 
cence. La-dessus , il  fait  l’éloge  de  1a 
religion  naturelle. 

Par  sa  première  réponse  , il  est  aisé 
de  connaître  que  les  juifs  lui  fai- 
saient une  objection  plus  spécieuse 
que  forte:  elle  avait  moins  de  solidité 
que  d'éclat  $ elle  était  plus  propre  à 
les  amener  à leurs  fins  que  conforme 
aux  lois  exactes  du  raisonnement  : 
elle  était  au  fond  un  peu  suspecte  de 
supercherie.  Voici  d'où  vient  son 
éclat.  L'esprit  de  l'homme  est  telle- 
ment fait,  que,  par  les  premières  im- 
pressions , la  neutralité  en  fait  de 
culte  de  Dieu  le  choque  plus  rude- 
ment que  le  faux  culte  ; et  ainsi , de* 
qu’il  entend  dire  que  certaines  gêna 
ont  abandonné  la  religion  de  leurs 
pères  , saus  en  prendre  une  autre,  il 
se  sent  saisi  de  plus  d'horreur  que 
s’il  apprenait  qu'ils  étaient  passés  de 
la  meilleure  à la  pire.  Cette  première 
impression  l'éblouit,  et  le  remue  de 
telle  sorte  qu'il  se  règle  là-dessus 
pour  juger  de  ccs  gens-là  j et  c’est  ri 
quoi  il  proportionne  les  passions  qu'il 
conçoit  contre  eux.  11  ne  se  donne 
point  la  patience  d’examiner  profon- 
dément si  en  effet  il  vaut  mieux  s’hl- 
ler  ranger  sous  les  étendards  du  diable, 
dans  quelqu'une  des  fausses  religion* 
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que  cet  ennemi  de  Dieu  et  des  hom- 
mes a établies , que  de  garder  la  neu- 
tralité. On  peut  donc  croire  que  les 
Pharisiens  , qui  persécutaient  Acosta, 
ne  faisaient  valoir  leur  objection  , 
qu’à  cause  qu’ils  la  trouvaient  propre 
a effaroucher  le  peuple  et  à intéres- 
' ser  les  chrétiens  dans  ce  procès.  J’a- 
voue qu’ils  auraient  fait  moins  de  va- 
carme s’il  eût  embrassé  le  christia- 
nisme à Amsterdam  , ou  le  mahomé- 
tisme à Constantinople  ; mais  ils  ne 
l'eussent  pas  trouvé  ellèctivement 
moins  perdu,  moins  damné,  moins 
apostat  : leur,  ménagement  n’aurait 
été  qu’une  retenue  de  politique,  et 
l’ellèt  d’uue  juste  crainte  du  ressenti- 
ment de  la  religion  dominante.  A 
juger  des  chosgs  selon  les  premières 
impressions , il  n’y  a guère  de  protes- 
tons qui , sur  la  nouvelle  que  Titius 
aurait  quitté  la  profession  de  l’église 
réformée  , sans  entrer  dans  aucune 
autre  communion  , ne  prétendissent 
qu’il  serait  plus  criminel  que  s’il 
s'était  fait  papiste;  mais  je  demande- 
rais volontiers  à ces  protestons:  C ous 
êtes-vous  bien  sondés  ? Avez-vous 
bien  examiné  ce  que  vous  titriez  en 
cas  qu'il  J'iU  devenu  un  grand  dévot 
du  papisme,  qu’on  le  vit  chargé  de 
reliques,  et  courir  à toutes  les  proces- 
sions , et  qu’en  un  mot  il  pratiquât 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  outré  dans 
l’idolâtrie  et  dans  les  superstitions 
des  moines  ? Pourriez-vous  . répondre 
que  vous  ne  changeriez  pas  de  lan- 
gage , licous  appreniez  qu'il  s’ était 
fait  juif,  ou  muhnmdan,  ou  adora- 
teur tics  pagodes  de  la  Chine?  Eucore 
un  coup,  c'est  aiusi  que  l'esprit  de 
l'homme  est  ‘tourné  la  première 
chose  qui  le  frappe  est  la  règle  de  ses 
passions  ; il  protite  de  1 état  présent , 
• et  ne  cherche  point  ce  qu  il  dirait  sous 
une  autre  conjoncture.  Ce  particulier 
nous  a quittés,  et  n’a  point  pris  de 
parti  ailleurs  ; c’est  par  là  qu’il  faut 
l’attaquer  : son  indifférence  doit  être 
son  plus  grand  crime  : s’il  s’était  fait 
païen,  nous  l’attaquerions  par  là , et 
nous  dirions  , on  pour  le  moins  nous 
le  penserions  : Encore  s il  s était  tenu 
neutre  et  attaché  au  gros  de  la  reli- 
gion naturelle , passe  ; mais , etc. 

Parla  seconde  réponse,  Acosta  o- 
tait  à ses  adversaires  un  grand  avan- 
tage : il  se  mettait  à couvert  de  cette 
forte  batterie  : U vaut  mieux  avoir 


une  fausse  religion  que  de  n'en  avoir 
aucune.  Nonobstant  cela,  nous  con- 
clurons que  c'était  un  personnage 
digne  d’horreur,  et  un  esprit  si  mal 
tourné  qu’il  se  perdit  misérablement 
par  les  travers  de  sa  fausse  philoso- 
phie. 

ACRONIUS  (Jean)  enseigna 
les  mathématiques  et  la  médecine 
à Bàle  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion , et  composa  quelques  livres, 
de  Terne  Motu  , de  Sphœrit,  de 
Astrolabii  et  Annuli  Aslrono— 
mici  confeclione.  Il  était  de  Fri- 
se , et  mourut  à Bâle  à la  fleur 
de  son  âge,  l’an  1 563.  Cet  auteur 
a échappé  k la  diligence  de  Vos- 
sius  (a),  quoique Swertius  etVa- 
lère  André  l’eussent  mis  dans  leur 
Bibliothèque  des  Pays-Bas  , où 
d’ailleurs  ils  ont  oublié  un  autre 
Jean  Acronius,  qui  était  minis- 
tre , et  natif  peut-être  de  la  mê- 
me province  que  le  précédent.  Ce 
ministre  était  un  esprit  fort  in- 
quiet et  fort  séditieux.  Il  aban- 
donna l’église  de  Wcsel  dans  un  • 
temps  où  elle  courait  un  grand 
risque  ; il  fit  connaître  à Deven- 
ter  qu’on  n’aurait  pu  l’y  faire 
pasteur  sans  établir  dans  la  ville 
un  fort  mauvais  citoyen  ; il  se  sé- 
para peu  honnêtement  de  l’église 
aeGroningue;  il  n’eut  pas  k Fra  i k 
neker  la  science  qui  lui  était  né- 
cessaire pour  la  profession  en 
théologie  où  il  se  fourra.  Enfin 
il  fut  ministre  k Harlem  , et  s’y 
comporta  comme  de  coutume  : il 
contredisait , il  critiquait  tout. 
L’historien  de  cette  ville  ne  lui 
ôte  pas  la  qualité  d’homme  fort 
docte;  mais  il  lui  donne  aussi 
celle  d’un  esprit  turbulent  (b). 
Quelqu’un  le  compare  k Hcshu- 

(a)  H n'eu  parle  pas  dans  son  Uvix  «1« 
Scieutiis  Malliematicij. 

tfr)  TLeutlorc  Screvcliiu. 
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ACTOR.  Ig3 

sius,  contre  lequel  ou  fit  courir  mourut  en  chemin  (a).  C’est 
ce  distique  : aussi  le  nom  du  grand-père  de 

Qumrilur , Hcshusi,  quartn  cur  pulmis  ai  Patlt>c1e  ; CRI*  MenetlUS  , pCTC  de 

, "rbe\  Patrocle,  était  fils  d’AcTOR  et  d’É- 

gme.  Cet  Actor  était  Locnen  , 
Acronius  a fait  en  flamand  un  li-  scion  quelques-uns  (b);  mais  il 
vre  de  Jure  Patronales , où  il  s’établitdansl’iled’QEnone,  après 
a inséré  plusieurs  citations  du  avoir  épousé  Égine,  fille  du  fleu- 
Droit  canonique  (c).  Je  lui  don-  ve  Asopus , et  y devint  père  de 
lierais  volontiers  VElenchus  or-  Menetms.  D’autres  disent  qu’il 
thodoxus  pseudo-Religionis  Ro-  était  Thessalien  , fils  de  Myrmi- 
mano-Catholicce , qui  fut  impri-  ^on  ? qui  était  fils  de  Jupiter  (c)  , 
mé  à Deventer  , l’an  i6i5.  Il  et  que  la  nymphe  Égine , ayant 
pourrait  bien  être  aussi  l’auteur  déjà  eu  un  enfant  de  Jupiter  , 
du  traité  de  Studio  TTieologico , noillI|ié  Æacus , s’en  alla  en  Tiies- 
que  le  sieur  Konig  attribue  à ce-  salie,  oh  Actor  fut  d’assez  bonne 
lui  qui  a écrit  de  la  Sphère.  Le  volonté  pour  l’épouser , sans  se 
même  Konig  parle  d’un  Ruard  fa're  un  scrupule  du  noviciat  par 
Ackomus  , qui  publia  des  Expo-  °‘l  elle  avait  passé  (d).  Il  en  eut 
silions  cate’chétiçues  en  l’année  plusieurs  en  fans  , qui  conspirè- 
1606.  On  aurait  pu  ajouter  qu’au  rent  contre  lui  (e) , ce  qui  l’obli- 
commencement  des  troubles  de  gea  à les  chasser  et  à donner  son 
l’arminianisme  il  composa  quel-  royaume  à Peleus  avec  sa  fille  Po- 
que  chose  contre  l’hypothèse  des  lymèle.  Peleus  était  fils  d’Æacus  , 
arminiens  touchant  le  pouvoir  et  par  conséquent  petit-fils  d’Ë- 
des  magistrats  dans  les  matières  g'»e:  il  était  réfugié  àPhthie,  oh 
de  religion , et  que  ce  fut  lui  qui  Actor  régnait  ; il  s’y  était , dis-je, 
publia  un  sermon  qu’Uy tenbo-  réfugié  après  qu’il  eut  tué  son 
gard  avait  prêché  à la  Haye  avant  frère  Phocus.  Il  y a eu  un  Ac- 
tes troubles,  fort  différent  de  la  T0R>  fils  d’nippasus  , qui  fit  le 
doctrine  qu’il  soutint  depuis  sur  voyage  des  Argonautes  ( f ) ; et 
cette  question  (d).  Ruard  Acro-  un  autre  qui  était  fils  de  Neptune 
nius  fut  l’un  des  six  tenans  des  et  d’Agamède  (B) , fille  d’Augeus 
réforiflés  contre  les  arminiens,  (g-);  et  un  autre  (h),  qui  était 
dans  la  fameuse  conférence  de  la  fils  d’Axeus  (C)  et  père  d’Astyo— 
Haye,  en  161 1 . que,  dont  le  dieu  Mars  eut  deux 

(C)  Voyez  Martin.  Schoockii  Exerciiat.  'jM1"  commandèrent  au  siége 
Sjcr.  ptig.  255  ; ediil  in- 4°.  A roie  Jes  troupes  d Aspledon 

(d)  Ex  Vjeiü  Polit.  EccIm.  tom.  r,  p.  126.  et  d’Orchomène , villes  de  Béotie. 

ACTOR  (A)  est  le  nom  de  plu- 
sieurs personnes  dans  l’histoire 
•fabuleuse.  C’est  ainsi  que  s’appe- 
lait l’un  des  compagnons  d’Her- 
cule  dans  la  guerre  des  Amazo- 
nes , qui , ayant  été  blessé , vou- 
lut s’en  retourner  chez  lui , et 


TOME  I. 


(a)  Curol.  Sleplianus,  in  Dictionar.  Histor. 

(b)  Scholiaat.  ilomori  in  Iliad.,  lit. XVIII. 

(c)  Euatalli  in  Iliad,  /;  Sciioliaat.  Apol- 
lon. in  lib.  IV . 

(d)  Sclioliast.  Pindari  în  Olymb.  IX. 

. (e)  Enalalh.  in  Iliad.  Il 

C f)  Hygin.  cap.  XIV. 

Ce)  ht.  a p.  cr.vn. 

® Ilomcr.  Iliadis,  lib.  II;  Pau, an.  in 
Boètici,,. 

1 3 


194  ’ ACTÜARIUS. 

Un  autre  Actor  , fils  de  Phorbas, 
bâtit  une  ville  dans  l’Élide  , son 
pays  natal  , à laquelle  il  d (Tinta 
te  nom  d’Hyrmine  , qui  était  ce- 
lui de  sa  mère  (i).  Augias  , roi 
d’Élide,  qui,  selon  quelques-uns, 
était  son  frère  ( k ) , et  dont  les 
étables  nettoyées  parllercule  ont 
fait  tant  de  bruit,  l’associa  lui  et 
ses  deux  fils  à son  royaume  (/). 

Ses  deux  fils  se  nommaient  Eu- 
rytus  et  Cleatus,  et  poétique- 
ment Molionides , à cause  que 
leur  mère  s’appelait  Molione. 

\oyez  l’article  Molionides.  En—  teur  ju  grami  'jEtymologicum.qaï  a cru 
fin,  il  v a eu  un  Actor  parmi  les  quel’Actor,  duni  Homère  parle  ici,  est 
Aurunces  qu’on  noüs  a désigné  le  grand-père  de  Pal  rocle.  C’est  à quoi 

s™» * >* r"™" 

volee  (D). 

(0  Pausan.  llh.  V , pag.  \$. 

(k)  Apollodor.  Bibliolbccie  lib.  II , pag. 

i38  , edtl.  Salmnriensis. 

(/)  Pausan.  hb.  V , pag. 


ou  , selon  quelques-uns,  de  Molione  et 
defieptnne.  Homère  les  croyait  fils  de 
ce  Dieu  ; car  il  ajoute  qu'ils  auraient 
été  tues  , si  Neptune  leur  père  ne  lût 
venu  à leur  secours  dans  la  mêlée  , en 
les  couvrant  d’un  brouillard  épais  : 

hifti  Trxa'ap  »i/füxf«iœ*  ’Eïeîi^fl»* 

'Ex  irchi/ttu  irisxn,  xil.ii  ja;  itp i T o X- 

Nisi  ipsos  paler  laie  dominons  Neplunur 

Ex  pugr.d  errplos  sentùset  leclot  caligine 

muUd. 

(C)  Qui  était  fils  d’Axcus]  Homère 
le  nomme  Azeus  : 

"Ou;  ti  xi  T Aç-ui/14  liya  “ Ax-rof  ot  ’ Af«i- 
Jxu  fi) . 


Actor  Béotien,  pçtit-tilsd’Erginus,  et 
arrière-petit-fils  de  Cly  menus.  Mr’ziriac 
cite  pour  celte  libation  Eustathius  snr 
le  IIe.  livre  de  l’Iliade , et  Puusanias  in 


Rceolicis  ; mais  Pausanias  donne  Cly 
menus  pour  grand-père  à Actor , et 
non  pas  pour  bisaïeul  (4)- 
(A)  ACTOll-l  M.  Moréri  a chan-  (J))  (Jn  ACTOR  ....  qu’on  nous 
gé  sans  raison  ce  mot  en  celui  d A cto-  a désigne  comme  un  brave  de  la  pre- 
rtus  : mais  cette  faute  est  légère  , en  mlire  notée.]  C'est  Virgile  qui  nous 
comparaison  de  celle  on  il  tombe  peu  pa  ainsi  dépeint.  Voici  comme  il  s'en 
de  lignes  après,  lorsqu’il  prouve  par  exprimedans  le  XIIe.  livre  de  1 Enéide  : 
ces  paroles , ‘ — » 

Quafuit  Actoridœ  cum  tnagno  semper  Achille. 


qu’Ovide,  dont  il  les  cite,  a parlé  d’nn 
Actorius.  Comment  n'a-t-il  point  vu 

tu’il  n’est  point  question  en  cet  en- 
roit  d’un  homme  qui  s’appelât  Aclo- 
rius , ou  Actorides  ; mais  de  Patrocle , 
que  les  poètes,  quand  la  versification 
le  demande,  ont  accoutumé  de  dési- 
gner  par  le  nom  patronymique  Aclo-  m 
rides , qui  veut  dire  issu  d’ Actor?  (5J 

(B)  Fils  de  Neptune  et  d’Agamède.']  ACTÜARIUS  (A),  médecin 
Munckerus  , dans  son  Commentaire  dont  on  a plusieurs  ouvra- 

sur  la  CL\  II  fable  d Hy  gin  , prétend  S ’ . i ônn  â»  Nnl» 

que  le  scoliaste  d’Homère  veut  que  ges(B).  Ambroise  Leon  de  JN  oie , 
cet  Actor  soit  fils  de  Neptune  et  de  qU{  en  a traduit  quelques-uns  , 
Molione  i mais  ce  -n’est  nas  te  que  dit  • ]u{  donne  beaucoup  de 

ver^^livrfdfniiat11,5^*  .louanges  , avoue  qu’il  n’a  pu  dé- 
de.  xinnv  mi’il  nomme  rouvrir  au 


Validam  vi  corripit  hastarà  , 

Acloris  Aurunci  spolium , quas. talque  tremen- 
lem , 

Vociferans:  Nu  ne , S nunquam  fruslrala  vo- 
catuj 

Htuia  tneos , mine  lempus  adest:  te  maxtmus 
Actor , V . 

Te  Tumi  nui ic  dexlra  gerit {•>) 

(»)  Hunier,  lliad.,  lib.  XI , vs.  7 5^ 

(a)  Idem y lliad.,  lib.  II. 

’3)  Epitres  d'Ovide  . pag.  44- 

Pautan. , lib.  IX  , pag.  ïlti 
Virgtl.  Æneid. , lib.  XII , vs.  g3  et  se q. 


as  • ; 

tion  de  deux  frères,  qu  U nomme 
’AxTopiam  MoX»*l,  Actorionas  Molio- 
nas.  Son  scoliaste  dit  là-dessus  qu’il 
faut  entendre  par  ces  mots , Cteatus 
et  Eurytus,  bit  d’ Actor  et  de  Molione, 


couvrir  quel  homme  c’était , ni 
quelle  était  sa  patrie  (a).  Pierre 

(a)  Apud  Gesnerum  , Bibliolïiccie  folio  3 
verso. 


I 


Castellan  , dans  la  Vie  des  illus- 
tres Médecins , et  Wolfgang  Jus- 
tus  , dans  la  Chronologie  des 
Médecins,  avouent  la  même  cho- 
se (b).  M.  Moreau  , dans  son 
Traité  de  la  Saignée  durant  la 
pleurésie , croit  qu’il  a vécu  en- 
viron l’an  1 1 oo  (C). 

{b)  Voyez  Mercklinus,  dans  son  Liode- 
nius  renovalus , pag.  6. 

(A)  ACTUAlil US,"]  Quelques-uns 
rappellent  Jean,  fils  de  Zacharie  (i)  ; 
d’autres  aiment  mieux  le  faire  fils  de 
Jean  Zacharie  (a).  Vossius , qui  a pris 
ce  dernier  parti,  au  chapitre  XIII  de 
sou  livre  Je  Philosophie* , parle  peu 
après,  d’un  Jean  Actuarius,  qui  vivait 
du  temps  de  Constantin  Ducas  (3)  , 
comme  on  l’infère  de  ce  qu’il  avait 
une  sœur,  sur  laquelle  Michel  Psellus 
composa  une  Monodie.  S’il  se  trouvait 

3ue  ce  Jean  Actuarius  ne  différât  pas 
u médecin  dont  il  s’agit  ici , Vossius 
aurait  eu  tort  de  les  distinguer,  et  de 
ne  pas  donner  au  médecin  le  nom  de 
Jean  : mais,  par  la  remarque  (C) , il 
n’est  guère  apparent  qu’ris  soient  la 
meme  personne.  Au  reste,  M.  du  Can- 
ge  fait  voir  que  le  titre  d Actuarius 
marque  une  dignité  particulière  , af- 
fectée aux  médecins  à la  cour  de  Con- 
stantinople; et  il  avoue  qu’il  ignore 
la  raison  de  tout  cela  , après  toutes 
les  recherches  du  père  Poussines.  11 
avoue  aussi , qu'il  ne  sait  point  si  no- 
tre Actuarius,  qu'il  nomme  Jean  fils 
de  Zacharie  , possédait  cette  digni- 
té'(4).  * 8 

(Bj  Dont  on  a plusieurs  ouvrages .] 
Ils  furent  imprimés  à Paris , en  un  vo- 
lume in-folio , par  Henri  Étienne , l’an 
1567.  ils  l’avaient  déjà  été  ailleurs,  en 
3 volumes  in-8°.  Ils  ont  été  aussi  im- 

E rimes  séparément  plus  d’une  fois. 

es  principaux  sont , de  Actionibus  et 
Ajjfeclibus  spiritus  animait  s ejusque 
Niitritinne , libri  II;  de  Urinis , libri 
y H , traduits  premièrement  en  latin 
oar  Ambroise  Léon,  et  imprimés  à 
Venise,  l’an  i5i9,  puis  revus  et 
ornés  de  notes  par  Jacques  Goupil  ; de 

(0  HyHe  , Calai.  Bibliolh.  Oxon.  ; et  Merckli- 
nus , in  Lindtnio  renovato. 

•a)  Cesner,  Bibliolh.  et  ejus  F.pitomalorea. 

S)  Il  commença  à régner  l'an  io5g. 

■i)  Du  Cange  , Glotur.  Grac.  faS-  46* 


h1  î*  A.  ig5 

MeJicamcntorum  compositions  ; Huel 
a traduit  ce  traité  : Melhodi  medendi , 
libri  y I,  traduits  par  Henri  Mathisiusj 
de  liruges,  et  imprimes  à Venise,  Tan 
i554  (5). 

(C)  Qu’il  a vécu  environ  l’an  i roo.  J 
M.  du  Cange  n’ose  le  placer  sous  l’em- 
pire d’Alexis  (6) , encore  que  son  li- 
vre de  Affeclibus  spiritiis  animalis  , 
soit  dédie  à J.  Racemiy  tes,  et  que  Nicé- 
tas,  au  livre  11  de  l’Histoire  d’Alexis , 
nombr.  5 , parle  d’«tn  Racendytes.  Il 
approuve  ce  que  Lambécius  a décidé 
touchant  le  temps  de  ce  médecin  (7); 
c’est  qu’il  a vécu  sous  l’cmpir#t|’An- 
dronic  le  Vieil,  puisque  dans  le  ma- 
nuscrit de  l’un  de  ses  livres,  qui  est  à la 
bibliothèque  de  l’empereur,  il  y a un 
titre  qui  montre  qu’il  est  dédie'  à Apo- 
cauchus.  Or , on  sait  qu’Apocauchus  a 
vécu  sous  cct  Andronic.  M.  du  Cange 
a observé  qu’Actuarius  raconte  , au 
commencement  de  sa  Méthode  des  Re- 
mèdes , qu’il  fut  envoyé  par  l’empe- 
reur son  maître  aux  Scythes  hyperbo- 
réens.  Voilà  M.  Moreau  un  peu  éloi- 
gné de  son  compte  ; car  Andronic  le 
Vieil  ne  commença  son  empire  qu’en 
l’an  1283,  et  ne  mourut  qu’en  i33a. 

^ (5)  Mercklinus  , in  Lradenio  renovato,  pag. 

(6)  Il  entend  , mais  il  eut  mieux  fait  de  l'ex- 
primer, Alexis  C Ange , qui  commença  à regner 
Càn  1195. 

(7)  Lambec.  de  Bibl. , C*$ar.  lib.  VI,  p.  n3. 

ACUNA(a)  (Chkistophle  de)  Jé- 
suite espagnol , natif  de  Burgos  , 
entra  dans  la  Société  l’an  1613  , 
âgé  de  quinze  ans.  Après  avoir 
donné  quelques  années  à l’étude, 
il  passa  en  Amérique,  et  travailla 
aux  conversions  dans  le  royaume 
de  Chili  et  dans  le  Pérou , et  fut 
professeur  en  théologie  morale. 
Il  revint  en  Espagne  l’an  1640  , 
et  rendit  compte  au  roi  son  maî- 
tre de  la  commission  qu’il  avait 
reçue  d’examiner  la  rivière  des 
Amazones.  Il  publia  l’année  sui- 
vante , à Madrid  , une  relation 
de  cette  rivière.  Il  fut  envoyé  à 
Home  en  qualité  de  procureur  de 

(<*)  On  prononce  A eugna  ; mais  les  Espa • 
gnols  écrivent  Acuftj. 
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sa  province,  et  ayant  passé  en 
Espagne  , honoré  du  titre  de 
qualificateur  de  l’Inquisition , il 
s’en  retourna  aux  Indes  occiden- 
tales. Il  était  à Lima  lorsque  le 
P.  Sotuel,  dont  j’ai  tiré  ce  qu’on 
vient  de  lire  , publiait  à Rome , 
l’an  1675 , la  Bibliothèque  des 
auteurs  Jésuites.  La  relation  de 
notre  Acuna  es*  intitulée,  Nuevo 
Descubrirniento  del  gran  Rio  de 
las  fimazonas . L’auteur  fut  dix 
mois  de  suite  sur  cette  rivière  , 
et  eut  ordre  de  s’instruire  exacte- 
ment de  tout  ce  qui  le  pourrait 
mettre  en  état  de  faire  savoir  au 
roi  les  moyens  d’en  rendre  la  na- 
vigation aisée  et  avantageuse. 
Pour  cet  effet,  on  le  fit  embar- 
quer à Quito  (b)  avec  Pierre 
Texeira  , qui  avait  remonté  cette 
rivière  jusque-là,  et  qu’on  fut 
bien  aise  de  renvoyer.  L’embar- 
quement se  fit  au  mois  de  fé- 
vrier i63q  (A).  Ils  n’arrivèrent 
à Para  qu*au  mois  de  décembre 
suivant.  On  croit  que  les  révo- 
lutions de  Portugal , qui  firent 
perdreaux  Espagnols  tout  le  Bré- 
sil , et  la  colonie  de  Para  à l’em- 
bouchure de  la  rivière  des  Ama- 
zones , furent  cause  qu’on  sup- 
prima la  relation  de  ce  jésuite 

(c)  : on  craignit  que,  ne  pouvant 
plus  servir  aux  Espagnols,  elle  ne 
fût  d’ailleurs  très-utile  aux  Por- 
tugais. Les  exemplaires  eu  devin- 
rentextrêmement  rares  ; de  sorte 
que  ceux  qui  ont  publié  à Paris 

(d)  la  version  française  de  ce  li- 
vre , ont  débité  qu’il  n’en  restait 
plus  aucun,  excepté  celui  dont 
le  traducteur  s’étÿil  servi  , et 
peut-être  celui  de  la  bibliothèque 

(fi)'  Cest  une  ville  du  Pérou. 

(c)  Voyez  lu  préface  de  la  traduction 
française. 

'*/)  En  1682 , in- 1 'J.. 


du  Vatican.  M.  de  Gomberville 
est  l’auteur  de  cette  version  fran- 
çaise : on  ne  l’a  publiée  qu’après 
sa  mort , et  l’on  y a joint  une 
longue  dissertation  qui  mérite 
d’être  lue.  La  relation  le  mérite 
aussi  beaucoup.  Ceux  qui  ne  l’au- 
ront pas  en  pourront  prendre 
quelque  teinture  dans  le  Journal 
de  Paris  (e) , dans  celui  de  Leip- 
sick  (fi)  et  dans  l’histoire  de 
M.  Chevreau  {g). 

(e)  Du  19  avril  i683. 

(J')  Pag.  323,  ann.  l683. 

(jf)  Chevreau,  liist.  du  Monde,  tom.  IV , 
pag.  17 1 ; édit,  de  Holl. 

(A)  Au  mois  de  février  1 63  g.  ] J'a- 
voue franchement  i|ue  je  n’ai  pas  Ja 
relation  du  pèreChristophle  de  Àcuûa 
(1).  Ainsi  je  prends  cette  date  dans 
M.  Chevreau,  et  je  la  préfère  au  mois 
de  janvier,  marqué  dans  le  journal 
de  Leipsick , parce  que  la  faute  que 
les  imprimeurs  de  ce  journal  ont  lais- 
sé glisser  à la  page  précédente  , me 
donne  quelque  sujet  de  me  délier.  Je 
vois  dans  la  page  3a  j de  ce  journal 
que  le  gouverneur  du  Brésil  lit  remon- 
ter la  rivière  des  Amazones  à Pierre 
Texeira  , fan  i63g  , et  que  Texeira 
ne  put  arriver  à Quito  qu’au  bout 
d’un  an  (a).  Il  ne  se  rembarqua  donc 
point  àQuiloau  mois  de  janvier  i63ç), 
comme  on  l’assure  dans  la  page  3a  J. 
M-  Chevreau  est  plus  croyable  quand 
il  débite  que  Pierre  Texeira  partit  au 
mois  d’octobre  163^ , et  rendit  compte 
de  son  voyage  au  vice-roi  du  Pérou  (3) 
l’an  i638,  en  septembre  (4).  M-  Che- 
vreau ne  nomme  pas  bien  l’auteur  de 
la  relation , puisqu’il  l’appelle  Chris- 
tofe  à'Alcuna. 

(,)  Je  ne  dis  point  d Acu«s;  car  j’ai  remar- 
qué dans  don  Nicolas  Anlonio,  que  les  hspa- 
qnols  ne  mettent  point  d apostrophe  entre  l ar- 
ticle de  et  un  nom  propre  qui  commence  par  une 
voyelle. 

a)  delà  érudit.  Ifipr.  ann.  u>83. 

3)  Il  s'appelait  le  comte  de  Chinchon. 

4)  Chevreau  , Histoire  du  Monde,  tom.  IV , 

pag.  17*.  * 

AD  A , fille  d’Hécatomne  (a)  , 
et  sœur  d’Artémise , reine  de 

a)  Strah  , lib.  XIV , pag. 
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Carie  , épousa  son  propre  frère  lui  avait  autrefois  donné  de  plus 
Idriee  , et  régna  avec  lui  dans  la  excellens  cuisiniers,  en  lui  ap- 
Cane , après  la  mort  d’Artémise , prenant  que , pour  dîner  avec  ap- 
qu.  ne  survécut  que  deux  ans  à pétit,  ilfallaü  se  lever  malin  et  se 
JUausole  sou  mari  (A).  Idncere-  promener,  et  que , pour  faire  un 
gna  sept  ans  (A)  , et  mourut  de  souper  délicieux , il  fallait  faire 


maladie,  sans  laisser  postérité.  Sa 
veuve,  ayant  régné  environ  quatre 
aus,  lut  chassée  du  trône  par  Pexo- 
dare  son  cadet  (c),  qui , pour  se 
maintenir  dans  l’usurpation,  s’al- 
lia avec  un  seigneur  persan  nom 


un  sobre  dîner  {f). 

(/)  Plut,  in  Àlcxandr. , pag. 


(A)  Idriee  régna  sept  ans.  ] C’est 
inodore  de  Sicile  qui  le  dit(l).  M.  Che- 
vreau,  qui  a converti  les  anuees  en 

O r— mois  (a) , aurait  eu  peut-être  plus  de 

me  Urontobale,  auquel  il  donna  raison  d’allonger  le  terme  quil  n’en 
sa  tille  en  mariage  (B).  Elle  avait  a c"  de  R accourcir;  car  Idriée  était 
nom  Ada  , comme  la  reine  détrô-  e??f.re  ?‘vant  lorsque  Locrate  fit  sa 
née  a^.pourméreAphnd,,  U li' 

tille  <le  aynnesis  , roi  de  Cappa-  mort  et  peu  avant  la  mort  de  Philip- 
doce.  Orontobate  succéda  à son  periUaudraitdoncqû’ldriée  eût  vécu 
beau-père  dans  le  royaume,  au  J'1S<,1Ÿ'  la  ,10*-  o|ympiadc,  puisqu’I- 
bout  L six  ans  , et  défendi  t Ha-  Kfcïï 
licarnasse  contre  Alexandre  (</).  lan  a de  la  110e.  olympiade,  deux 
Les  révolutions  qui  arrivèrent  en  a.ns  seulement  avant  la  mort  de  Phi- 
ce  temps-là  furent  favorables  à Comme,  donc  le  règne  d’Idriée 

Ada;  elle  implora  la  protection  q» environ  l’an  3 de 

de  ce  conquérant  contre  l’usur- 
pateur, lui  livra  la  ville  d’Alinde, 
qui  était  encore  à elle , et  lui  pro- 
mit de  travailler  à le  rendre  maî- 
trede  plusieurs  autres  (e).  Alexan- 
dre lui  fit  un  très— bon  accueil  , 
et  la  rétablit  dans  sa  première 
autorité  sur  toute  la  Carie,  lors- 


....  — nmu»iiuu  i au  o lie 

i07c.  olympiade  (car  j’ai  montre  dans 
les  remarques  de  l’article  d’AnTÉMisE, 
que  son  mari  Mausole  , auquel  elle 
survécut  deux  ans , ne  mourut  qu’à  la 
fin  de  la  ioOc.)  , oti  n’a  pas  assez  des 
sept  années  que’Diodore  lui  donne. 
Je  crois  néanmoins  sa  chronologie 

Slus  certaine  <iue  celle  d’Hcrmippus. 
ù est -ce  «pi’llermippus  placerait  le 

ci 


d Ada  et  celui  de  Pcxodare  , 

’ duré.  L’un  quatre  ans  et  l’au- 

quil  eut  subjugue  la  ville  d’ITa-  treTsix, et  i|ui  ont  précédé  l'expédition 
licarnasse.  Elle  crut  lui  pouvoir  J'Ale*andie  ? 

-marquer  sa  gratitude  en  lui  en- 
voyant  toutes  sortes  de  rafrai-  de  Macedoine  , demanda  cette  même 
clussemens,  confitures,  pâtisse-  " ’ ” ' 

ries  , viandes  délicates,  avec  les 
meilleurs  cuisiniers  qu’elle  pift 
trouver;  mais  il  lui  répondit  qu’il 
n’avait  que  faire  de  tout  cela , et 
que  Léonidas  , son  gouverneur  , 


{*)  Riodor.  Sicul.,  lit).  XVI.  Cest  de  lui 
que  je  tire  la  durée  des  autres  règnes. 

( c ) Slrab  et  Diod.  , ihid. 

( d ) Aman  hb.  I. 

^{e)  Diodur.  Sicul.,  lib.  XVU,  Slrab.  Ub. 


fille  de  Pexodare  pour  Aridée  son  frè- 
re , et  il  a cité  Plutarque  (4).  Cet  his- 
torien ne  nous  apprend  pas  si  la  fille 
de  Pexodare,  de  laquelle  il  fait  men- 
tion, s appelait  Ada;  mais  on  peut 
très-bien  l’inférerdece qu’ildit quelle 
était  l’aînée  (5);  car  on  sait  d’ailleurs 
qu  Orontobate, ayant  épousé  une  fille 


(i)  niodor.  Sien!.,  Ub.  XVI. 

(.)  Chevreen  , Ilinoire  du  Monde,  lu.  IV. 
pag.  33,  édition  de  ffollande. 

(3)  Vo r»  lr  sommaire  de  celte  Harangue . 

(4)  •!••»»  Nolat  in  llarpocral.  pat.  qq. 

(SJ  Plut,  in  kleasadr.pag.  Gtitj. 
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du  Pcxodare  nommée  Ada  , se  crut 
possesseur  légitime  du  royaume  de 
Carie.  Jusque-là  doucM.  de  Valois  me 
semble  très-bien  fondé  ; mais  il  n’a 
pas  eu  raison  de  dire  que  Philippe  re- 
rbcrcha  cette  alliance  pour  Aridéeson 
frère  ; ce  fut  Pcxodare  qui  la  recher- 
cha , et  qui  envoya  pour  cet  effet  un 
ambassadeur  à Philippe.  D'autre  côté, 
Aridée  n’était  point  le  frère,  mais  le 
fils  de  Philippe.  Plutarque  le  dit  ex- 
pressément. 11  ajoute  une  chose  qu’il 
n’est  pas  inntilc.de  savoir  pour  mieux 
connaître  les  obliquités  des  cours.  Les" 
amis  d’Alexandre  l’alarmèrent  sur 
les  propositions  de  l’ambassadeur  de 
Pcxodare  : ils  lui  mirent  dans  la  tête 
que  Philippe  ne  voulait  avancer  Ari- 
dée par  un  gros  mariage  qu’afin  de  le 
mettre  plus  en  état  de  succéder  au 
royaume.  Alexandre , pour  rompre 
ce  coup , dépêcha  un  homme  à Pcxo- 
dare, afin  de  lui  représenter  qu’il  de- 
vait plutôt  jeter  les  yeux  sur  Alexan- 
dre que  sur  Aridée  , qui  était  bâtard 
et  presque  fou.  Pexodare  ne  balança 
point  sur  le  choix  ; mais  Philippe 
ayant  eu  vent  de  ce  manège  censura 
vivement  Alexandre  , et  lui  dit  qu’il 
serait  bien  lâche  et  bien  indigne  de 
lui  succéder  s’il  se  contentait  de  la 
fille  d’un  Carien  , vassal  d’un  prince 
barbare.  En  même  temps  il  exila  tous 
les  confidens  de  son  tifs , et  écrivit 
aux  Corinthiens  de  Ini  envoyer  pieds 
et  poiugv  liés  l’homme  qu’Alcxandre 
avait  dépêché  en  Carie.  C’était  un  co- 
médien nommé  Thessalus. 

ADAM  *,  tige  et  père  d^Aut 
le  genre  humain,  fut  promût 
immédiatement  de  Dieu,  le  sixiè- 
me jour  de  la  création.  Son  corps 
ayant  été  formé  de  la  poudre  de 
la  terre  (A),  Dieu  lui  souffla  aux 
narines  respiration  de  vie,  c’est- 
à-dire  qu’il  l’auiinaet  qu’il  en  fit 
ce  composé  qu’on  appelle  hom- 
me , qui  comprend  un  corps  or- 
ganise et  une  âme  raisonnable. 

* Joly  approuve  le  tesete  de  çct  article  ; 
mais  il  en  blâme  les  remarques. 

Chaufepié  indique  les  bgendes  orientales 
tomme  contenant  un  grand  nombre  dé  cir- 
eunstances  fabuleuses  dont  il  rapporte  lis 
plus  singulières. 


Le  même  Dieu  qui  avait  produit. 
Adam  le  plaça  dans  un  beau  jar- 
din (a),  et  pour  le  mettre  en  état 
d’imposer  un  nom  aux  animaux , 
il  les  fit  venir  vers  lui , puis  il  fit 
tomber  sur  ltli  un  profond  som- 
meil et  lui  ôta  une  côte  (B) , de 
laquelle  il  forma  une  femme. 
Adam  reconnut  que  cette  femme 
était  os  de  ses  os , et  chair  de  sa 
chair , et  vécut  avec  elle  sans 
qu’ils  eussent  honte  de  se  voir 
nus.  Il  y avait  dans  le  jardin  un 
arbre  dont  Dieu  leur  avait  dé- 
fendu de  manger  , à peine  de  la 
vie.  Cependant  la  femme,  séduite 

ar  un  serpent  (b) , ne  laissa  pas 

’en  manger  , et  de  persuader  à 
Adam  d’en  manger  aussi.  Dès 
lors  ils  s'aperçurent  qu’ils  étaient 
nus  (C)  , et  se  firent  des  ceintu- 
res avec  des  feuilles  de  figuier 
cousues  ensemble.  Dieu  vint  leur 
prononcer  la  peine  dont  il  vou- 
lait punir  leur  crime,  les  chassa 
du  jardin,  et  leur  fit  des  habits 
de  peau.  Adam  donna  le  nom 
d’Ève  à sa  femme  , et  consomma 
son  mariage.  Il  devint  père  de 
Caïn  et  d’Abel  , et  puis  de  Seth , 
et  de  plusieurs  autres  fils  et  filles 
dont  on  ne  sait  pas  le  nom  , et  il 
mourut  à l’âge  de  neuf  cent  tren- 
te ans  (c).  Voilà  tout  ce  que  nous 
savons  de  certain  sur  son  chapi-* 
tre.  Une  infinité  d’autres  choses 
que  l’on  a dites  de  lui  sont  ou  très- 
lausses  ou  très-incertaines  : il  est 
vtai  qu’on  peut  juger  de  quelques- 
unes  qu’elles  ne  sont  point  con- 
traires à l’analogie  de  la  foi , ni  à 
la  probabilité.  .le  mets  en  ce  der- 

(<1)  On  r appelle  ordinairement  le  Paradis 
terrestre  et  le  jardin  d’f'dcn. 

(b)  Touchant  ce  scrpe.nl , voyez  les  remar- 
ques de  l’article  E\e. 

(c)  V oyez  les  cinq  premiers  chapitres  de 
la  Genèse. 
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nier  rang  ce  que  l’on  dit  de  sa 
vaste  science  (D)  : nous  ne  lisons 
rien  dans  la  Genèse  qui  ne  soit 
moins  propre  à nous  donner 
cette  idee  qu’à  nous  en  éloigner. 
Néanmoins  il  pourrait  être  qu’A- 
dam  sortit  des  mains  de  son  créa- 
teur avec  les  sciences  infuses , et 
qu’il  ne  les  perdit  poiut  par  son 
péché  , non  plus  que  les  mauvais 
anges  ne  sont  pas  devenus  moins 
savans  depuis  leur  chute,  et  que 
les  crimes  des  gens  doctes  ne  leur 
font  pas  perdre  les  sciences  qu’ils 
possédaient.  On  peut  mettre  en- 
core au  rang  des  choses  proba- 
bles ce  que  disent  quelques-uns 
touchant  la  beauté  d’Adam  (E)  ; 
mais  il  est  tont-à-fait  faux  qu’il 
ait  été  créé  avec  les  deux  sexes 

(F) .  C’est  avoir  bronché  lourde- 
ment sur  les  paroles  de  l’Écri- 
ture (d) , que  de  s’être  imaginé 
une  semblable  rêverie.  Les  révé- 
lations d’Antoinette  Bouriguon 

(G)  seraient  alléguées  mal  à pro- 
pos pour  confirmer  cette  fausse 
glose.  Autant  vaudrait-il  em- 
ployer à cet  usage  les  narrations 
romanesques  de  Jacques  Sadeur 

(H) .  Il  n’est  pas  plus  vrai  qu’A- 
dam  ait  été  produit  avec  la  cir- 
concision (e) , et  que , comme  cela 
lui  déplut , il  ait  commis  la  faute 
de  ceux  dont  saint  Paul  a fait 
mention  dans  l’une  de  ses  épîtres 
(/).  Rangeons  aussi  parmi  les 
contes ceque  l’onaditdesatajlle 
gigantesque  (I) , et  de  ses  livres 
(K),  et  de  son  sépulcre  (L),  et 
d’un  arbre  planté  sur  ce  sépul— 

(<l)  Dieu  donc  créa  l'homme  ù son  image  , 
il  le  créa  à l’image  de  Dieu  T U les  créa  mâle 
et  femelle.  Geoè»c,  chap.  I , y.  iq. 

(e)  Les  Ju{fs  Rassurent,  l'oyez  Hartolocci , 
Rabbin.  . inm-  /,  pag.  ?.QI. 

(/*)  Irf.  Épitrcuux  Corinthiens,  chap.  VII , 
v.  18 
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cre  (M) , etc.  ; mais  gardons-nous 
bien  d’avoir  sur  l’affaire  de  son 
salut  les  incertitudes  de  l’abbé 
Rupert  [g) , et  encore  plus  de  le 
croire  condamné  aux  flammes 
infernales,  comme  faisaient  les 
Tatianites  (A).  Rien  ne  nous  obli- 
ge d’adopter  le  sentiment  d’Ori- 
gène  , de  saint  Augustin  , de 
saint  Athanase,  et  de  plusieurs 
autres  , qu’Adam  fut  des  pre- 
miers parmi  ceux  qui  ressuscitè- 
rent avec  Jésus -Christ  (f)  : en- 
core moins  est-on  obligé  de  croire 
que  sa  repentance  l’aurait  fait 
mourir  de  tristesse  si  Dieu  ne  lui 
avait  envoyé  l’ange  Raziel  pour 
le  consoler  (A).  Mais  la  raison 
veut  que  nous  croyions  que  sa 
foi  et  ses  prières  lui  firent  trou- 
ver miséricorde  , et  qu’il  fit  une 
belle  mort , sans  que  pour  cela  il 
faille  s’imaginer  qu’il  harangua 
ses  enfans  avant  que  de  rendre 
l’âme,  et  qu’il  leur  recommanda 
nommément  d’honorer  leur  mè- 
re , et  de  l’enterrer  auprès  de  lui. 
On  sedonnetropdelibertéquand 
on  forge  de  telles  harangues  di- 
rectes (N).  Nous  avons  rapporté 
ailleurs  (l)  ce  qui  se  dit  de  la  du- 
rée de  son  état  d’innocence. 

( g ) Ruperti  Comment,  in  Gènes.,  lib.  III. 
cap.  XX XI. 

{h)  Epiphan.  Hæres.  XLVI.  Euscbius 
Hislor.  ub.  IV  y cap.  XXVII. 

(i)  Apud  Cornel.  à Lapide  in  Genes.,  éftp. 

V , vs.  5. 

(b)  Vide  Reuchlinumde  ArtaCabbal.  pag.  I \ 
8 ; et  Heidegger.  ’Hîstor.  Patriarcli.  iom  l t | \ 
pag.  160. 

(/)  Dans  la  remarque  (A)  de  V article 
«TAbel. 

(A)  De  la  poudre  de  la  terre."]  Pho- 
tius  , si  Ton  en  croit  le  père  Garasse 
(1)  , a rapporté  tpîe  les  Egyptiens  di- 
saient que  la  Sapience  pondit  un  oeuf 
dans  le  paradis  terrestre , d’où  nos 
premiers  pères  sortirent  comme  une 

(1)  Garasse,  Docte' curieuse,  pag.  a3a. 
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paire  de  poulets.  Je  ne  jrçnsc  pas  que 
Photius  ait  dit  cela,  et  je  serais  fort 
trompe  si  ce  n'est  point  une  para- 
phrase trop  licencieuse  de  ce  jésuite, 
forgée  sur  ce  que  Photius  rapporte 
touchant  uu  certain  homme  marin  , 
nommé  Oé,  que  quel(jucs-uns  fai- 
saient issu**  toÎ  îrfo'ro'vojoa'fio»  (a), 
c’est-à-dire  , selon  lé  P.  Garasse  , en 
un  autre  livre  (3) , de  la  race  du  pre- 
mier de  tous  les  hommes  qui  s'appelait 
(JEuf;  ou , selon  le  P.  Schottus , è 
primo  parente  "nsa.  11  y aurait  mille 
recherches  à faire  sur  l’œuf  qui  servit, 
selon  la  doctrine  des  anciens  , à la  gé- 
nération des  choses  lorsque  le  chaos 
fut  débrouillé.  Nous  en  toucherons 
quelques  particularité»  sous  le  mot 
Akimamcs. 

(B)  Et  lui  fila  une  côte.  ] Un  auteur 
moderne  (4),  voulant  montrer  aux 
catholiques  romains  qu’ils  ont  tort  de 
se  croire  plus  habiles  que  les  protes- 
tons , leur  reproche  entre  autres  bé- 
vues celle  d’un  prédicateur  (5) , qui 
dit  qu’Adam  avait  été  formé  de  l’une 
des  côtes  d’Ève.  Il  rapportait  qu’un 
philosophe,  ayant  proposé  ces  trois 
questions  à 1 héodore , disciple  de 
saint  Pacôme  : Quel  homme  n’est 
point  né , mais  est  mort  ? Quel  homme 
est  ne,  mais  n’est  point  mort  ? Quel 
homme  est  né  et  mort , mais  non  pas 
pouri  ? eut  pour  réponse  que  les  trois 
personnes  en  question  étaient  Adam  , 
ünoch  et  la  femme  de  Loth.  Adam 
n’est  point  né,  ajouta  le  prédicateur  , 
car  il  a été  formé  de  l’une  des  cotes 
d’tve.  Son  sermon  a été  imprimé  à 
Vienne  en  Autriche  l’an  i654  , avec 
l’approbation  du  sous-doyen  des  pro- 
fesseurs en  théologie , qui  était  alors  le 
nére  Léonard  Baclnn , jésuite.  Cet  ap- 
nwhatcur  déclare  qu’il  a h.  le  livre,  et 
qu  il  n’y  a rien  trouvé  contre  la  foi , 
ni  contre  les  bonnes  mœurs  ; preuve 
du  peu  d’attention  avec  quoi  les  cen- 
seurs des  livres  examinent  certains 
manuscrits. 

(C)  //*  s’aperçurent  qu  ils  étaient 
ous  ] "L'Écriture 'dit  que  leurs  yeux 
turent  ouverts.  Cette  expression  fil 

(„)  Ptwl.o.  ex  HflUdio,  BiUioth.  pag.  i583, 

S.iminr  Ttiéologique , pag.  ts6,  ou  il  rap- 
oorti  ceci  o.rc-mdle  altermUom. 

(4)  Daniel  Fnpnui,  OÿMU-  a*  tna.cib.  Ll- 

* nr  nrohibit.  Epvt.  dédient. 

(5)  Florentin  Schilling,  clerc  régulier 

t Saint-Pau1 , ei  Danabiu. 
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croire  au  peuple  qu’Adam  el  Ève  fu- 
rent aveugles  jusqu’à  ce  qu  ils  curent 
transgressé  le  cummjmleracnl  de 
Dieu:  JVeqtie  enim  cœci  créait  rranl , 
ulimpcrilum  vulgus  opinatur{6  . Saint 
Augustin  réfute  solidement  cette  faus- 
seté en  divers  endroits  de  ses  écrits 
(7),  et  dit  qne  cette  ouverture  des 
yeux  de  nos  premiers  pères  consista 
eu  ce  qu’ils  s’apcrfcurent  de  certains 
mou vemeus corporels  qu’ils  ignoraient, 
auparavant,  et  «pii  leur  donnèrent  de 
la  honte  : Exstitit  in  mntu  cor/roris 
<j medum  impuiUns  novitas  , undè  es- 
set  imleccns  auditas,  et  fecit  attentas , 
reddiditque  confusos  (8). 

(D)  Ce  que  ion  dit  de  sa  vaste  scien- 
ce. ] M.  Moréri  ne  se  contente  pas  d’as- 
surer en  général  qu’Adam  avait  une 
parfaite  connaissance  des  sciences  et 
surtout  de  V astrologie  , dont  il  apprit 
plusieurs  beaux  secrets  à ses  enjans , 
il  ajoute  qne  Josephe  dit  qu’-Zd/im 
grava  sur  deux  diverses  tables  des  ob- 
servations qu  il  avait  faites  sur  le  cours 
des  astres.  J’ai  cherché  cela  dans  Jo- 
sephe ; mais  j’y  ai  seulement  trouvé 

3ue  les  descendans  de  Set  h , fils  d A- 
atn,  inventèrent  l’astrologie,  et  qu’ils 
firent  graver  leurs  inventions  sur  uu 
pilier  ae  brique  et  sur  un  pilier  de 
pierre,  afin  de  les  préserver  de  la 
destruction  générale,  ciui,  selon  les 
prédictions  d'Adam,  devait  arriver 
une  fois  par  le  feu  et  une  fois  par  le 
déluge  (ef).  Quand  on  est  capable  de 
falsifier  de  la  sorte  un  auteur  qu’on 
cite  , on  ne  regarde  pas  assez  près  au 
texte  de  ses  témoins  pour  ne  leur  rien, 
faire  dire  que  ce  qu’ils  déposent.  Ainsi 
je  ne  m’étonne  nullement  que  M.  Mo- 
rcri  attribue  à notre  premier  père  d'a- 
voir imposé  le  nom  aux  plantes;  je  ne 
m’en  étonne  point , dis-je,  encore  que 
l’Écriture  ne  le  fasse  auteur  que  du 
nom  des  bêles.  Ceux  qui  infèrent  de 
cctje  imposition  de  noms  qu’Adam 
était  un  grand  philosophe , ne  raison- 
nent pas  assez  bien  pour  mériter  d’ê- 
tre réfutés.  Pour  revenir  à la  vaste 
science  qu’on  attribue  à Adam  , je  dis 

(6)  Augustin.  deCiviut.  Dei,/iA.  XIV  , cap. 
XVII. 

(")  Ibid  , et  lib.  XI  de  Genesi  ad  Litter.  cap. 
XXXI  ; el  lib.  I , de  Nupt.  et  Concupi.se.,  cap. 
V ; el  lib.  / Locutionum  in  G«me*.  num.  Q ; el 
lib.  //  de  Peccat.  Mmt.  et  Remiss.  cap.  XXII • 
(8)  td.  de  Cirit.  Dei , lib.  XIV , cap.  XVII. 
(9)  Joseph  Aotiquit.  Ub.  /,  cap.  II. 
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que , selon  l’opinion  commune  (10)  , il 
savait  plus  de  choses , dès  le  premier 
jour  de  sa  vie,  qu’aucun  homme  n’en 
peut  apprendre  par  une  longue  expé- 
rience. 11  n’y  avait  guère  que  l’ave- 
nir casuel,  les  pensées  du  cœur  et  une 
partie  des  individus  qui  échappassent 
à son  esprit.  Cajétan , qui  a osé  lui 
dérober  la  parfaite  connaissance  des 
astres  et  des  élémens,  en  a été  fort 
censuré.  Quelques-uns  ayant  voulu 
mettre  en  dispute  si  Salomon  ne  doit 
point  être  excepté  de  la  thèse  géné- 
rale qui  met  les  lumières  d’Adam  au- 
dessus  des  lumières  de  tous  les  autres 
mortels , ont  été  condamnés  à recon- 
naître qu’Adam  était  plus  habile  que 
Salomon.  11  est  vrai  que  Pinédo  en 
excepte  la  politique;  mais  on  n’a  point 
d'égard  à son  sentiment  particulier  ; 
on  prononce  que  l’entendement  spé- 
culatif du  premier  homme  était  imbu 
de  toutes  les  connaissances  philoso- 
phiques et  mathématiques  dont  le 
genre  humain  est  naturellement  ca- 
pable , et  que  son  entendement  pra- 
tique possédait  une  prudence  consom- 
mée à l’égard  de  tout  ce  que  l’homme 
doit  faire  , soit  en  particulier,  soit  en 
public  ; et  outre  cela  toutes  les  scien- 
ces morales  et  tous  les  arts  libéraux  , 
la  rhétorique,  la  poésie  , la  peinture  , 
la  sculpture  , l’agriculture , l’écri- 
ture , etc.  Chacun  sait  les  louanges 
qui  ont  été  versées  à pleines  mains  sur 
la  mémoire  d’Aristote , comme  si  l’on 
s’était  étudié  à renvier  les  uns  sur  les 
autres.  On  avait  déjà  épuisé  toutes 
les  idées  et  toutes  les  comparaisons  , 
lorsqu’un  bon  chartreux,  voulant  es- 
calader un  superlatif  auquel  on  n’eût 
point  encore  porté  la  vue  , soutint 
que  la  science  d’Aristote  était  aussi 
étendue  que  celle  d’Adam  (ti).  Quel- 
ques rabbins  se  sont  contentés  d’éga- 
ler, en  fait  de  science,  le  premier 
homme  à Moïse  et  à Salomon  (ta)  ; 
mais  quelques  autres  ont  soutenu  qu’il 
surpassait  en  cela  les  anges,  et  en  ont 
allégué  pour  preuve  le  témoignage  de 
Dieu  lui-racme  (i3).  Ils  disent  que  les 
anges  ayant  parl’é  de  l’homme  avec 
quelque  sorte  de  mépris  lorsque  Dieu 

(10)  Voyez.  Salisni  Auntltam  [ont.  I . pnc. 

lo;  , i,3.  r 6 

(11)  Henri  de  HuiU.  Il  vivait  au  commence- 
ment  du  A Vr . siècle. 

(ift)  .4pud  Rivjoi  .Serpent,  sedact.  . pag.  So. 
(i3)  Ibid , png.  4p,  5-. 


les  consulta  sur  sa  création,  Dieu  leur 
répliqua  que  l’homme  était  plus  habile, 
qu’eux,  et  pour  les  en  convaincre,  il 
leur  présenta  toutes  sortes  d'animaux 
et  leur  en  demanda  le  nom  : ils  ne  su- 
rent que  répondre.  Tout  aussitôt  il 
lit  la  môme  question  à l’homme,  qui 
les  nomma  tous  l’un  après  l’autre  ; et 
interrogé  quel  serait  son  nom  et  quel 
était  celui  de  Dieu  , il  répondit  tout- 
à-fait  bien, et  donna  à Dieu  le  nom  de 
Jéhovah.  Selon  ce*  mômes  rabbins  , 
voici  le  sens  qu’il  faut  donner  à cet 
aphorisme  de  leurs  docteurs,  la  taille 
d' Adam  s'étendait  d’un  bout  du  monde 
a l'autre  ; c’est  qu’il  connaissait  tou- 
tes choses  (i4). 

(E)  Touchant  la  beauté  d’Adam.  ] 
Si  l’on  s’était  contenté  de  dire  qu’il 
était  bel  homme  et  bien  fait,  on  n au- 
rait rien  dit  qui  ne  fût  probable  $ 
mais  on  a donné  sur  cette  matière 
dans  les  gaietés  de  la  rhétorique  et  de 
la  poétique , et  môme  dans  la  vision. 
On  a débité  que  Dieu , voulant  créer 
l'homme , se  revêtit  d’un  corps  hu- 
main parfaitement  beau , et  qu’il  for- 
ma sur  ce  modèle  le  corps  d’Adam. 
Par  là  , Dieu  a pu  dire  à l’égard  du 
corps , qu’il  a fait  l’homme  h son  ima- 
ge. On  ajoute  que  cette  apparition  de 
Dieu  sous  la  forme  humaine  fut  le  pre- 
mier prélude  de  l’incarnation  : c’est-à- 
dire  que  la  seconde  personne  de  la 
Trinité  se  revêtit  des  apparences  de 
la  môme  nature  qu’il  devait  un  jour 
prendre,  jusqu’à  la  chair  et  aux  os; 
et  que  , sous  l’apparence  du  plus  bel 
# homme  uni  ait  jamais  été , il  travailla 
à la  production  d’Adam  , lequel  il  fit 
une  copie  de  ce  grand  et  divin  origi- 
nal de  beauté  dont  il  s’était  revêtu  : 
flanc  speciem  dit'inamquc  pulchritu- 
dinem  clemenlissimtts  Jormosissimus- 
que  assumens  , quant  erat  post  multa 
tempora  us  que  ad  carnem  et  os  s a as - 
sumplurus  , creabal  hominem  , lar- 
giens  ei  speciem  hanc  tantam  , ipse 
primus  archelypus  , speciosissimus 
ivse  speciosissimœ  prolu  creator  (1 5). 
Il  ne  faut  pas  s’étonner  après  cela 
qu’on  fasse  ccs  exclamations  : Quan- 
tum qua term  e credas  fuisse  primi  ho- 
minis  illius  uenustalem  ? quantum  in 
oredecus  , quas  gratias  insedissc  (\6 

04)  Ibid.,  pag.  56. 

(15)  Eugubin.  in  Co<mopceia  , apud  Saiian. 
Annal.,  tom.  /,  pag.  106. 

(16)  Id . ibid. 
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Car  enfin  , cette  forme  dont  le  Verbe 
se  revêtit  était  semblable  à la  forme 
qui  fut  vue  par  saint  Pierre  sur  le 
Thabor , et  par  Moïse  sur  le  mont 
Sinaï , et  à celle  que  Moïse  et  Êiie  fi- 
rent paraître  le  jour  de  la  transfigu- 
ration. Mais  ce  qu’il  y a de  plus  mer- 
veilleux , c’cst  qu’Adam  voyait  lui- 
même  son  propre  ouvrier , et  la  ma- 
nière dont  son  corps  était  formé  par 
les  belles  mains  de  son  auteur  : Ciwi 
fingerelur  homo  manus  Mas  divinas 
aspexit  ambrosiosque  vullus  illos , pul- 
chcrrima  brachia  corpus  suum  fin gc fi- 
lin , singulosque  ni  lus  ducentia  (17). 
C’est  un  fort  babile  homme  qui  a 
débité  toutes  ces  visions  (18),  et  il 
ne  manque  point  de  gens  qui  en  ap- 
prouvent une  partie  pour  le  moins. 

(F)  Il  est  faux  qu'il  ait  été  créé  avec 
les  deux  sexes.  ] Un  grand  nombre  de 
rabbins  ont  cru  que  le  corps  d’Adam 
fut  créédouble,  raille  d’un  côte,  femelle 
de  l’autre  , et  que  l’un  des  corps  était 
joint  à l’autre  par  les  ennuies  îles  têtes 
regardaient  des  lieux  directement  op- 
posés, comme  les  têtes  de  Janus  (19). 
Or  ils  prétendent  que  Dieu  , quand  il 
fit  Eve  , n’eut  besoin  d’autre  chose 
que  de  diviser  ce  corps  en  deux  : celui 
où  était  le  sexe  masculin  fut  Adam  ; 
celui  où  était  le  sexe  féminin  fut  Eve. 
Maoassé-Bcn-lsraèl,  le  plus  babile  rab- 
bin qui  ait  vécu  dans  le  XVIIe.  siècle  , 
a soutenu  ce  bizarre  sentiment  (ao)  , 
si  l’on  eu  croit  M.  Heidegger.  Le  docte 
Maimouides , l’honneur  et  lu  gloire  de 
la  nation  judaïque,  l’avait  déjà  soute- 
nu (ai)  , si  l’on  en  croit  le  même  té- 
moin. Eugubin  ne  s’en  est  éloigné  qu’f 
l'égard  de  la  situation  des  deux  corps; 
car  il  prétend  qu’ils  étaient  collés  en- 
semble par  les  cotés , et  qu’ils  se  res- 
semblaient en  tout,  hormis  le  sexe.  Le 
corps  mêle  était  à la  droite  et  embras- 
sait l’autre  par  le  cou  avec  sa  main 
gauche  , pendant  que  l’autre  lui  ren- 

(*<j)  IJ.  ibiJ. 

(18)  Salian.  Annal.  , lom.  I , pag.  106. 

(19)  Apud  llrideggerum  , Hiat.  l’alriarcb.  , 
fom.  / , pag.  ia8. 

(au)  Conciliât,  in  Genenim  , apud  Hcidegge- 
ruro,  Hist.  Palriarch.,  lom.  /,  Pag.  118.  Fores 
Hoorabrcct  qui  le  réfute  au  enap.  I du  IV *. 
lie.  de  Convcrlendis  Juttai». 

(aij  In  Morel)  Neboclum,  pag.  5,  cap.  XXX; 
apud  Itcidcgger.  Hi»t.  Pntri-rcïi.  , lom.  I,  pag. 
ia8.  Mais  notes,  comme  m‘en  a averti  M.  'an 
Oale  , que  M.  Heidegger  ne  rapporte  pas  fid'ele - 
»nera  i opinion  que  Manassé-bea-I*ra#l  et  Maimo- 
mde»  ont  appt  ouvée  le  plus. 


dait  la  pareille  avec  sa  main  droite. 
Chacun  était  animé , chacun  tomba 
dans  un  profond  assoupissement  lors- 
ue  Dieu  voulut  former  Ève  , c’est-à- 
ire  la  séparer  du  corps  mâle  11  ne 
faut  que  savoir  lire  rÉcrilure  pour  ré- 
futer pleinement  toutes  ces  visions. 
Avant  que  de  passera  u\i  ut  res  choses, 
je  dirai  un  mot  de  ces  androgynes  , 
dont  Platon  a parlé  assez  amplement 
(aa).  C'étaient  des  corps  hermaphro- 
dites à quatre  bras  et  à quatre  jambes, 
et  à deux  visages  sur  un  seul  cou, tour- 
nés l’un  vers  Vautre.  Cette  duplicité 
de  membres  leur  donnait  beaucoup 
de  force  , et  par  là  beaucoup  d’inso- 
lence ; ils  ne  songeaieut  pas  à moins 
qu’à  faire  la  guerre  aux  Dieux.  On  dé- 
libéra dans  1e  ciel  sur  la  manière  de 
les  mettre  à la  raison  9 et  l’avis  de 
Jupiter  passa  , qui  était  mi’il  les  fal- 
lait partager  en  deux.  Cliacunc  des 
pièces  conserva  une  forte  inclination 
pour  se  réunir  avec  l’autre  ; et  voilà 
l'origine  de  l’amour,  si  l’on  en  croît  ce 
philosophe.  Mais  il  fallut  faire  des 
changemens  à la  situation  de  certains 
membres,  afin  que  la  réunion  fût  fé- 
conde. Je  remarquerai  en  passant  que 
ceux  qui  parlent  de  ces  androgynes 
de  Platon  , ne  rapportent  pas  pour 
Vordinafre  la  chose  telle  qu’elle  est. 

Ils  lui  font  dire  qu’au  commencement 
les  hommes  avaient  cette  nature-là  ; 
mais  il  ne  le  dit  que  de  quelques-uns  ; 
il  reconnaît  qu’il  y avait  aussi  comme 
à présent  des  mâles  et  des  femelles. 
Voyez  les  remarques  de  l’article  Sal- 
macis.  L’auteur  d’un  livre  intitulé  le 
JVouveau  Visionnaire  de  llollerdam 
(a3)  assure  que , selon  les  rabbins , 
Adam  et  Eve,  avant  leur  péché,  étaient 
tous  deux  hermaphrodites  (a4)*  ne 
sache  que  lui  qui  attribue  cette  opi- 
nion aux  rabbins. 

(G)  Les  Ilévelations  d' Antoinette 
Bourignon.  ] Les  livres  de  cette  de-  I 
moiseïle  font  foi  qu’elle  a eu  des  sen-  j 
timens  fort  particuliers  : mais  elle  n’a  i 
peut-être  rien  avancé  de  plus  étrau-  1 
ge  que  ce  qui  regarde  le  premier 
nomme.  Elle  prétend  qu’avant  qu’il 
péchât  , il  avait  en  soi  les  principes 
des  deux  sexes  et  la  vertu  de  produire 
son  semblable  sans  le  concours  d'une 

(a*)  Plato  in  Convivio  , pag.  Ii85,  edil. 
Franco! i,  ann.  1603. 

(*31  Imprimé  l an  iGlfc». 

(a4)  Pîouv.  Vîmüuüc  ixoltardam,  pag.  3 G- 
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femme  , et  que  le  besoin  que  chaque 
sexe  a présentement  de  s’unir  à l’autre 
pour  la  multiplication  est  une  suite 
des  changement  que  le  péché  fit  au 
corps  humain.  Les  hommes , dit-elle, 
(a5)  croyent  d'avoir  esté  créez  de  Dieu 
comme  ils  se  trouvent  a présent , quoi- 
que cela  ne  soit  véritable , puis  que  le 
péché  a défiguré  en  eux  l'œuvre  de 
Dieu  : et , au  lieu  d'homme  qu'ils  dé- 
voient esirc  , ils  sont  devenus  des 
monstres  dans  lu  nature  divisez  en  deux 
sexes  imparfaits , impuissans  à pro- 
duire leurs  semblables  seuls  , comme 
se  produisent  les  arbres  et  les  plantes , 
*qui  en  ce  point  ont  plus  de  perfection 
que  les  hommes  ou  les  femmes  , inca- 
pables de  produire  seuls  , ai  ns  par 
conjonction  d un  antre  , et  avec  dou- 
leurs et  misères.  On  explique  dans  un 
autre  ouvrage  (26)  le  détail  de  tout  ce 
mystère  selon  qu’il  fut  révélé  de  Dieu 
à la  demoiselle  Bourignon.  Elle  crut 
voir  en  extase  comment  Adam  était 
fait  avant  le  péché  , et.  comment  il 
pouvait  produire  tout  seul  d’autres 
hommes.  Bien  plus  , elle  crut  appren- 
dre qu’il  avait  mis  en  pratique  cette 
rare  fécondité  par  la  production  de  la 
nature  humaine  de  Jésus-Christ.  Quoi- 
que le  passage  soit  un  peu  long  , je 
ne  laisse  pas  de  le  rapporter  tout  en- 
tier, afin  qu’on  découvre  mieux  l’é- 
tendue des  égaremens  dont  notre  es- 
prit est  capable. 

« Dieu  lui  représenta  dans  l’esprit, 
» sans  l’entremise  des  yeux  corporels 
w qui  auroient  esté  accable/  sous  le 
» poids  d’une  si  grande  gloire , la 
» beauté  du  premier  monde  , et  la 
» manière  dont  il  l’avoit  tiré  du 
» chaos  : tout  estoit  brillant , trans- 
» parent,  rayonnant  de  lumière  et  de 
» gloire  ineffable.  11  lui  fit  paroistrede 
» lamesme  manière  spirituelle  Adam, 
» le  premier  homme  , dont  le  corps 
» estoit  plus  pur  et  plus  transparent 
>>  que  le  cristal , tout  léger  et  volant, 
» pour  ainsi  dire  : dans  lequel , et  au 
» travers  duquel , on  voyoït  des  vais- 
» seaux  et  des  ruisseaux  de  lumière 
» qui  pénétroit  du  dedans  en  dehors 
» par  tous  ses  pores  , des  vaisseaux 

qui  rouloient  dans  eux  des  liqueurs 

(a5)  Préface  du  livre  intitule' , le  Nouveau 
Ciel  et  le  Nouvelle  Terre  , imprimé  à Amster- 
dam en  iG-g. 

(16)  Vie  continuée  de  mademoiselle  Pouri- 
gnon  , pag.  3t5. 
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» de  toutes  sortes  et  de  toutes  cou- 
» leurs  , tris  - vives  et  toutes  dia- 
» fanes  , non  - seulement  d’eau,  de 
» lait , mais  de  feu  , d’air  et  d’au- 
» très.  Ses  mouvemens  rendoient  des 
» harmonies  admirables  : tout  lui 
» obeissoit  ; rien  ne  lui  résistait  et 
>•  ne  pouvoit  lui  nuire.  Il  estoit  de 
» stature  plus  grande  que  les  hom- 
» mes  d’à  présent  ; les  cheveux  courts , 

» annelez,  tiraos  sur  le  noir,  la  lèvre 
» de  dessus  couverte  d’un  petit  poil  : 
>*  et , au  lieu  des  parties  bestiales  que 
» l’on  ne  nomme  pas  , il  estoit  tait 
>>  comme  seront  rétablis  nos  corps 
» dans  la  vie  éternelle  , et  que  je  ne 
» sais  si  je  dois  dire.  Il  avoit  dans 
« cette  région  la  structure  d’un  nés 
» de  mesme  forme  que  celui  du  visage  ; 
» et  c’estoit  là  une  source  d’odeurs  et 
» de  parfums  admirables  : de  là  de- 
» voient  aussi  sortir  les  hommes  dont 
» il  avoit  tous  les  principes  dans  soi  ; 
« car  il  y avoit  dans  son  ventre  un 
» vaisseau  où  naissoient  de  petits 
» œufs  , et  un  autre  vaisseau  plein  de 
» liqueur  qui  rendoit  ces  œufs  fé- 
» couds.  Et  lorsque  l’homme  s’cchauf- 
» foit  dans  l’amour  de  son  Dieu  , le 
» désir  où  il  estoit  qu’il  y eust  d’au- 
» 1res  créatures  que  lui , pour  louer  , 
» pour  aimer  et  pour  adorer  cette 
» grande  Majesté  , faisoit  répandre 
» par  le  feu  de  l’amour  de  Dieu  cette 
» liqueur  sur  un  ou  plusieurs  de  ces 
» œufs  aveedes  délices  inconcevables: 
» et  cet  œuf  rendu  fécond  sortoit  quel- 
» que  temps  après  par  ce  canal  hors 
» «le  l’homme  en  forme  d’œuf  , et  ve- 
» unit  peu  après  à éclore  un  homme 
» parfait.  C’est  ainsi  que  dans  la  vie 
» éternelle  il  y aura  une  génération 
» sainte  et  sans  tin  , bien  autre  que 
» celle  que  lu  péché  a introduite  par 
» le  moyen  de  la  femme  , laquelle 
« Dieu  torma  de  l’homme  en  tirant 
« hors  des  flancs  d’Adam  ce  viscère 
» qui  contenoit  les  œufs  que  la  femme 
» possède  , et  desquels  les  hommes 
a naissent  encore  à présent,  dans  elle, 
» Conformément  aux  nouvelles  déeou- 
» vertes  de  l’anatomie.  Le  premier 
a homme  qu’Adam  produisit  par  lui 
u seul  en  sou  estât  glorieux,  fut  choisi 
a de  Dieu  pourestre  le  trône  de  la  di- 
» vinité  , l’organe  et  l’instrument  par 
» lequel  Dieu  voulait  se  comrauni- 
» quer  éternellement  avec  les  hoiu- 
» mes.  C’est  là  Jésus-Christ  , le  pre* 
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» mier  né  uni  à la  nature  humaine  , 
>'  Dieu  et  homme  tcmt  ensemble  (37).» 
Je  voudrais  que  l’auteur  du  Nouveau 
Visionnaire  de  Holterdamn’eùt  paain- 
sulté , comme  il  a fait  d’une  manière 
trop  enjouée , les  visions  de  celte  fille , 
et  celles  du  ministre  qu'il  attaque.  On 
pouvait  tourner  en  ridicule  ce  dernier 
sur  ses  imaginations  du  mariage  d’A- 
dam et  d’Eve  , sans  égayer  si  fort  ce 
sujet. 

Je  joins  à cela  deux  petites  réflexions 
seulement.  L’une  est  , qu’Antoinctte 
Bourignon  n’a  pas  dû  croire  qu’elle 
ressusciterait  ; car , selon  ses  princi- 

Ses,  la  matière  crasse, qui  a été  jointe 
epuis  le  péché  au  corps  de  l’homme , 
et  qui  poiirit  dans  le  tombeau  , ne 
ressuscitera  point  (a8) , et  la  résur- 
rection n’est  autre  chose  que  le  réta- 
blissement de  l’homme  dans  son  état 
d’innocence  : état  où , selon  les  belles 
révélations  de  cette  Antoinette , il  n’y 
avait  point  de  femmes.  On  condamna 
autrefois  (39)  à Paris  un  hérétique 
nommé  Amaulri , <jui  soutenait  entre 
autres  erreur»  , qu'a  la  fin  du  monde , 
les  deux  sexes  seront  réunis  ensemble 
dans  une  même  personne , et  que  cette 
réunion  avait  commencé  en  Jéscs- 
• Christ  ; et  que  si  l'homme  était  de- 
r.  meure  dans  l étal  où  Dieu  l’avait  pro- 
duit , il  n'y  aurait  eu  nulle  distinction 
de  sexes  (3o).  Faber  d'Étaples  a cru 
que,  dans  l’état  d’innocence,  Adam 
aurait  engendré  de  lui-même  son  sem- 
blable , sans  l’aide  d’aucune  femme 
(3i).  La  Bourignon  n'a  donc  pas  été 
la  première  qui  ait  enseigné  ces  cho- 
ses ; mais  elle  y a mis  beaucoup  du 
sien  , comme  vous  diriez  cel  te  perpé- 
tuelle propagation  , qui  se  fera,  dit- 
elle,  dans  le  paradis  , de  la  manière 
que  les  hommes  auraient  multiplié 
sur  la  terre  s’ils  avaient  conservé  leur 
innocence.  Que  dirai-je  de  Paracelse , 
qui  croyait  que  les  parties  nécessaires 
a la  génération  ne  se  trouvaient  point 
dans  nos  premiers  pères  avant  qu’ils 
péchassent  ; mais  qu'après  qu’ils  eu- 
rent péché , elles  sortirent  comme  une 
excroissance  ou  comme  les  écrouel- 

(37)  T.a  meme. 

(38)  Préfacé  du  Nouveau  Ciel. 

( 2(j)  Au  commencement  du  XIII *.  siècle. 

(3o)  Pratepli  Eficnch . livret-  voce  Alnuricus  ; 
et  Defeiûio  Relation»»  Je  Aut.  Burign.  in  Art. 
crurlit.  I-ipsien?.  uiserlae  , pag.  i5o.  ~ ~ 

-/Jij  Apud  Cornet  à Lapide  rn  G «nr*.  , cap. 

//V  v.  34. 


les  viennent  à la  gorge  ? /Vegabat  pri- 
mos parentes  ante  Japsum  habuisse 
partes  generationihnminis  ne  ce  ^ sari  as, 
poste  a accessisse  ul  strunram  gulturi 
(3a).  Ma  seconde  reflexion  est  que 
cette  femme  attribue  à Jésus-Christ 
né  d'Adam  toutes  les  apparitions  de 
Dieu  desquelles  le  Vieux  Testament 
a parlé  , et  qu’elle  croit  que  quand  il 
voulut  se  revestir  de  la  corruption  de 
noslre  chair  et  de  nostre  sang  dans  les 
entrailles  de  la  sainte  Vierge  , il  y 
renferma  son  corps  , soit  en  le  rédui- 
sant a la  petitesse  qu’il  avoit  lors  de 
sa  première  conception  ou  naissance  , 
soit  d une  autre  manière  inconcevable ’ 
a nostre  raison  grossière  (33). 

Ces  deux  réflexions,  qui  suflisaient 
dans  la  première  édition  de  cet  ou- 
vrage , ne  suffisent  pas  dans  la  se- 
conde ; car  il  s’est  trouvé  des  gens  si 
bourrus , qu’ils  ont  dit  que  mon  arti- 
cle d'AoAM  contenait  des  obscénités 
insupportables,  il  faut  leur  répondre 
qu’ils  font  trop  les  délicats  et  les  scru- 
puleux , et  qu’ils  ignorent  les  droits 
de  l’histoire.  Ceux  qui  font  la  vie  d’un 
méchant  homme  , peuvent  el  dorient 
représenter  en  général  lesdérèglemens 
de  son  impudicité  ; et,  quelque  choix 
qu’ils  fassent  des  termes  , ils  rappor- 
teront toujours  nécessairement  des 
choses  impures  et  qui  salissent  l’ima- 
gination.  Cela  est  inévitable.  Tout  ce 
qu’ils  peuvent  éviter , c’est  le  détail 
et  les  phrases  trop  grossières-  Or,  c’est 
ce  que  j'ai  évité.  Ceux  qui  font  l’his- 
toire des  sectes  dont  les  dogmes  ou  les 
actions  çnt  été  impures , se  trouvent 
dans  la  même  nécessité.  Les  plus 
grands  scrupules  de  style  ne  pour- 
ront jamais  empêcher  qu’ils  ne  pré- 
sentent des  images  sales  et  obscènes 
à leurs  lecteurs.  Ce  qui  me  justifie  ici 
en  particulier,  est  que  je  rapporte  des 
absurdités  qui  sont  contenues  dans  un 
livre  qui  se  vend  publiquement.  Outre 
cela  , j’ai  pour  moi  l’exemple  des  an- 
ciens pères  qui  ont  inséré  dans  leurs 
ouvrages  les  plus  affreuses  impuretés 
des  hérétiques. 

(If)  Les  narrations  romanesques  de 
Jacques  S adeur.']  C’est  une  prétendue 
relation  de  certains  peuples  herma- 

(3a)  Par»  cal*  us , apud  Vossiiim,  de  Philoso- 
phé , cap.  IX  y pag.  71. 

(33)  Vie  continuée  de  Mlle.  Bouiignçu  , pag- 
3*7- 
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fihrodites  de  la  Terre  Australe.  Voyez  dis-je , du  neuvième  jour  entrant  au 
'article  de  Sauf.ck.  dixième,  qui  est  à /Asser,  toutes  les 

(1)  De  sa  taille  gigantesque.  ] Phi-  trois  caravanes  montent  au-dessus  de 
Ion  a es' il  qu’Adam  surpassait  tous  les  cette  montagne  , au  sommet  de  la- 
autrcs  hommes , et  quant  au  corps  et  quelle  ( qui  est  fort  bas  , comme  de 
quant  à l’âme  (34)  ; mais  les  Thalmu-  ces  monts  de  terrequi  se  trouvent  seuls 
(listes  vont  infiniment  plus  loin  : ils  as-  au  milieu  des  plaines  j ils  croient 
surent  qu’Adam  s’étendait  depuis  l’un  qu'Eve  avait  la  tête  appuyée  lorsque 
des  bouts  du  inonde  jusqu’à  l'autre  Adam  la  connut  la  première  fois  , et 
quand  Dieu  le  forma;  qu  après  qu’ii  eut  qu’elle  avait  ses  deux  genoux  bien 
péché,  Dieu  appesantit  sa  main  sur  lui  loin  dans  le  bas  de  ta  plaine  sur  deux 
et  lui  réduisit  la  taille  à la  mesure  de  autres , distans  l’un  de  l'autre  de  deux 
cent  aunes  (35).  Quelques-uns  disent  portées  de  mousquet , à chaque  endroit 
que  Dieu  fit  cela  à la  requête  des  An-  desquels  on  a fait  mettre  une  colonne, 
gcsqni  avaient  peur  de  ce  géant;  mais  entre  lesquelles  il  faut , pour  être  bon 
ils  supposent  que  Dieu  laissa  au  pre-  Agi  , c’est-à-dire  pèlerin  , passer  en 
mier  nomme  la  hauteur  de  neuf  cents  allantet  en  revenant  de  la  montagne , 
coudées.  Voyez  le  premier  volume  de  au  sommet  de  laquelle  est  une  mosquée 
la  Bibliothèque  rabbinique  du  père  qui  est  faite  comme  une  niche  ois  il  ne 
Bartolo'  ci  , à la  page  65  et  à la  66.  peut  entrer  que  sept  ou  huit  personnes 
Barceplia  fait  mention  de  quelques  (jo).  Je  vols  qu’on  cite  un  Jean  Lucidus 
auteursqni  disaient  que  le  paradis  ter-  qui  a cru  qu’Adam  était  le  plus  grand 
rostre  était  séparé  de  notre  monde  par  de  tous  les  géans  ( j i ) , et  qu’il  l’a  you- 
l’Océan  ; et  qu’Adara  , chassé  de  ce  lu  prouver  par  ces  paroles  de  l’Ecri- 
paradis,  traversa  la  mer  à pied  pour  titre  selon  la  Vulgate  , nomen  Hébron 
venir  dans  notre  monde  , et  qu'il  la  ante  vocabalur  Carialh-Arbe  : Adam 
trouva  partout  gnéable  , tant  sa  taille  maximus  ibi  inter  Enacim  situs  est 
était  éuorme  (36).  Voilà  justement  (4a).  Saint  Jérôme  s’imagine , en  ver- 
l’Orion  ou  le  Polyphénie  des  poètes  : tu  de  ce  passage  , qu’Adam  a été  en- 

„ terré  à Hébron  (43).  Mais  on  lui  montre 

Ciifi  pcd«  incedu  m*dü per  maxima  Nerei  que  ni  1 hebreu  m la  version  des  sep- 
Slagna  viam  scindent,  humero  supereminet  tante  ne  disent  quoi  que  Ce  Soit  qui  COn- 

undai  (1-).  cerne  Adam  ou  quelque  tombeau  (44). 

Ipsum  inter  pecudes  vastd  se  mole  moventem  La  version  de  Genève  porte  : Le  nom 
Pastorem  Pàlrphemuin  y et  liuora  nota  pe-  de  Hébron  es toit  auparavant  À arjalh- 
lenttm  (38).  Arbah  , lequel  Aroah  avait  esté  fort 

\ '.  '■  ■:  Omkûurq'J prr  „quor  ' grand  homme  parmi  les  llanakins.  Il 
Jam  metliwn , neediun  Jluctus  latera  ardua  y a dans  1 île  de  Geilan  une  montagne 
tinxit  (39).  qu’on  nomme  le  pic  d’Adam , parce 

• . . , . • j que,  selon  la  tradition  du  pays  elle 

les  Arabes  nont  pas  une  moindre  a‘ ^ Je  Heu  de  „ rësidc„c/(4k  On 
idee  de  la  taille  de  nos  premiers  ne-  trouve  encore  lcs  lraces  de  9'e]  pieds, 
«WP6  les  auteurs  de  Mo.se  Barceplia.  f s de  |us  de  deux  palm(£  p ’ 

Voici  ce  que  nous  apprend  M.  de  Won-  «J  r 

a l 1 1 i tn  agoras  ne  trouverait  point  la  une 

coms  : Mon  Arabe  me  du  comme  ta  tailfc  aiIssJ  giga„leSque  que  celle  que 
caravane  du  Cure  arrivait  tq  première  dWres  atfr.l.uent  à Acfam  : Pytha- 
“ la  Mecque,  et  qu  après  y avoir  fait  di3_jc  • ,a  , ^ d(, 

sa  pnere  elle  alla,  au  pied  de  la  mon-  *jied  d’Herc  i. le  j ugea  de  la  taille  de  ce 

iaene,  qui  en  est  distante  d une  lieue  , ...sa  « „ 

® » f » » , » héros  (4o!.  Un  dit  aussi  qu  il  y a sur 

attendre  les  deux  autres  caravanes  de  n J 

Damas  eide  Baudet  , qui  arrivaient  (4o)  Moncon.  Voyage*,  part.  I , pag.  37  a, 
les  jours  suivons  a la  Mecque  ; et  que - » f^tionJeLyon. 

tant  toutes,  le  neuvième  de  laJmsüème  ,«^^3  lÊSftSE;  ». 
lune  , qui  est  Diel  lieghe  , a la  Jm  , IV , quœst.  III. 

(4a)  Jd»uc  , cap.  XIV , v.  ult. 

(34)  Philo,  de  OpiGc.  Muodi.  ?43)  llieron.  in  Madb.  , cap.  XXVII. 

(35)  In  libro  Sanbednoi.  (41)  Pererin*  in  Geae*.  , lib.  IV,  quint.  III. 

(36)  In  Tfaclalu  «le  Paradi«o.  (l)5j  Ludovic.  Hoinanti*  Palricin*  in  *ud  Na- 

(37)  Lneiil.  . lib.  X , »•/.  "6 3-  vital.  npud  Bissrlium,  illustr.  Ruinarum  , dé- 

(38)  Id.  ibid  , lib.  III , vt.  65».  cade  I. 

(3 9}  LU-  ibid , hb.  III  , vj.  064-  (46)  A.  Geltiaa,  Noct.  Alt.  , lib.  I , cap.  I. 
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ccttc  montagne  quelques  monumens 
des  pleurs  qui  furent  versés  sur  la 
mort  d’Abel;mais  d’autres  disentqu’A- 
damet  Ère  pleurèrent  cette  mort  dans 
une  caverne  qui  est  en  Judée  , où  l’on 
voit  leurs  lits  de  pierre  longs  de  trente 
pieds  (47). 

(K)  De  ses  livres.  ] Les  Juifs  pré- 
tendent qu’Adam  fit  un  livre  sur  la 
Création  du  monde  , et  un  autre  sur 
la  Divinité  (48).  Masius  parle  du  pre- 
mier (49)-  Lu  auteur  mabométan  , 
nommé  Riissr.us , rapporte  qu’Abra- 
ham,  étant  allé  au  pays  des  Sabéens  , 
ouvrit  le  coffré  d’Adam  , et  y trouva 
ses  livres  avec  ceux  de  Setji  et  avec 
ceux  d’Edris  (5o).  Ce  dernier  nom  est 
celui  que  les  Arabes  donnent  à Énocb. 
Ils  disent  qu’Adam  avait  une  ving- 
taine de  livres  tombés  du  ciel  qui 
contenaient  plusieurs  lois  , plusieurs 
promesses  et  plusieurs  menaces  de 
Dieu  , et  les  prédictions  de  plusieurs 
événemens  (5i).  Quelques  rabbins  at- 
tribuent le  psaume  XCJ1  à Adam  , et 
il  sc  trouve  des  manuscrits  où  le  ti- 
tre chaldaïque  de  ce  psaume  porte  , 
que  c’est  la  louange  et  le  cantique  que 
le  premier  homme  récita  pour  le  jour 
du  sabbat  (5a).  Le  bon  husèbe  Nie- 
remberg , la  crédulité  même , rappor- 
te deux  cantiques  qu’il  a fidèlement 
copiés  de  l’apocalypse  du  bienheureux 
Amadeus  dans  la  bibliothèque  de  l’Es- 
curial  (53).  Adam  , dit-on  , est  l’au- 
teur de  ces  deux  pièces  il  fit  l’une  la 
première  fois  qu’il  vit  Eve  ; l'autre 
est  le  psaume  pénitentiel  que  lui  et  sa 
femme  répiterent  après  leur  péché. 

(L)  De  son  sépulcre.  ] Nou9  avons 
déjà  vu  que  saint  Jérôme  s’est  imaginé 
sans  nul  foudement  qu’Adam  avaitété 
enterré  à Hébron  ; mais  on  n’aurait 
pas  moins  de  droit  de  croire  cela 
avec  lui  , que  de  penser  avec  tant 
d’autres  qu’Adam  fut  enterré  snr  le 
Calvaire  (54)*  J’avoue  que  cette  der- 

(4>)  Apud  Saldenum , Otiorum  Tljcolog. 
pag.  340. 

(48)  Heidegg.  Hist.  Pair.  , lom . /.  pag-  48i. 

(49)  Vide  Salian. , lom.  J,  pag.  a3o.  \ 

(5 0)  ,4pud  Staaleium  , Philosopb.  Orient. , 
lib.  J II , cap.  III. 

(51)  Hotling.  iliat.  Orient.  , pag.  aa  , citante 
Lysero  in  Polygamifi  triuxnpb.  , pag.  »45. 

(;»a)  Gupar.  Schottua , Techn.  Curiosa t,pag. 

(53)  Lib.  //,  cap.  XIII , de  Orii.  sacra- 
Script,  apud  Scbottum  , ibid.  , pag.  55b. 

(54)  Koyn  Saliaa.  Aon.  , lom.  J,  pag.  aa5. 


njére  opinion  est  meilleure  per  la  pre - 
dica  ; car  elle  est  beaucoup  plus  fé- 
conde en  allusions  , en  antithèses  , en 
moralités,  et  en  toutes  sortes  de  belles 
figures  de  rhétorique  : mais  une  sem- 
blable raison  n’est  guère  propre  qu’à 
servir  de  preuve  envers  ceux  qui  de- 
manderaient pourquoi  le  sentiment 
de  saint  Jérôme  a eu  moins  de  secta- 
teurs que  l’autre.  Concurrence  à part , 
qu’il  nous  siillise  de  savoir  que  les  pè- 
res ont  cru  fort  communément  que  le 
premier  homme  mourut  au  lieu  où 
Jérusalem  fut  bâtie  depuis  , et  qu’on 
l’enterra  sur  une  montagne  voisine 
qui  a été  appelée  Golsotha  ou  le  Cal- 
vaire : c’est  celle  où  Jésus-Christ  fut 
crucifié.  Si  vous  demandez  comment 
le  sépulcre  d’Adam  a pu  résister  aux 
eaux  du  déluge  , et  comment  ses  os 
ont  pu  maintenir  leur  place  afin  d’y 
recevoir  l’aspersion  du  sang  de  notre 
Seigneur  : car  c’est  là  le  point  et  le 
mystère  , 

HU  hominem  primum  suscepimut  esta  sepul- 
tum  , 

Hic  patitur  Christus  : pia  sanguine  terra  ma- 
descit , 

Pulvis  Ada  ut  possit , vtleris  cum  sanguine 
Chrisli 

Commix lut , sliUanüs  aquœ  virlule  lavari  (55). 

Si , dis-je  , vous  faites  cette  question, 
Barceplia  vous  alléguera  un  docteur 
fort  estimé  en  Syrie  (56) , qui  a dit 
que  Noé  demeura  dans  la  Judée.;  qu’il 
planta  dans  les  campagnes  de  Sodome 
les  cèdres  dont  il  bâtit  l’arche;  qu’il 
transporta  avec  lni  dans  l’arche  les  os 
d’Adam  ; qu’aprés  qu’il  en  fut  sorti , 
il  les  partagea  à ses  trois  fils  ; qu’il 
donna  le  crâne  à Sein  , et  que  les  des- 
cendans  de  Sem,  s’étant  mis  en  posses- 
sion de  la  Judée,  enterrèrent  ce  crâne 
au  inéme  lieu  où  avait  été  le  tombeau 
d’Adam. 

(M)  D’un  arbre  planté  sur  ce  sépul- 
cre. ] Cornélius  à Lapide  dit  que  les 
Hébreux  content  que  Seth , par  le 
commandement  d’uu  ange  , mit  de 
la  semence  de  l’arbre  défendu  dans  la 

oit  il  montre  que  saint  Jérôme  meme  adopte  en 
quelques  endroits  l'opinion  commune. 

(55)  Tertulliani  Garni,  contra  Marcion.  , Lb. 
II , vs.  100. 

(56)  Doininu*  Jarobus  Orrohaita  (vive  Ede*- 
senus).  Saint  Pphrem  , qui  a vécu  an  4*.  siècle , 
a Sic  son  disciple.  V o^ra Salian.  Annal. , lom.  /, 
pag.  aa6;  Cornet,  a Lapida  in  Gcnetim,  pag. 
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bouche  d'Adam  déjà  enterré , et  que 
de  là  sortit  un  arbre,  dont  la  croix  de 
Jésus-Christ  fut  faite  ; et  qu’il  était 
juste  que  le  même  bois  qui  avait  fait 

J lécher  Adam  fût  celui  sur  lequel 
ésus- Christ  expiât  le  péché  d’Adam 
(57).  Ce  jésuite  nous  renvoie  à Pinédo 

3 ni  a raconté  au  long  cette  fable. 

iais  que  veut-il  dire  par  les  hébreux  ? 
in-ïifV'mT  Sans  doute  les  juTïT  Or  les 
juifs  conviennent-ils  que  Jésus-Christ 
ait  expié  le  péché  d'AJam  par  le  sup- 
plice de  la  croix  , auquel  leur  nation 
le  condamna  sous  Ponce  Pilate  ? Quand 
un  auteur  est  plein  d’une  chose  , il 
s’imagine  que  les  autres  le  sont  aussi, 
et  il  11e  s’aperçoit  pas  toujours  de  l’ab- 
surdité où  il  tombe  en  leurattribuant 
ses  propres  pensées.  Cette  fable  , au 
reste  , a été  rap|£rtée  diversement  ; 
car  on  trouve  dans  un  rabbin  qui  a 
vécu  long-temps  avant  Jésus-Christ , 
et  dont  l’ouvrage  est  intitulé  Gale 
Rasejah  (58) , <iue  les  anges  portèrent 
à Adam  dans  le  désert  une  branche 
de  l’arbre  de  vie , que  Setl»  la  planta , 
et  qu’elle  devint  un  arbre  dont  Moïse 
se  servit  utilement  : car,  après  en  avoir 
tiré  la  verge  qui  lui  servit  à faire  tant 
de  prodiges  , il  en  lira  le  bois  qu'il 
jeta  dans  les  eaux  amères  pour  les 
adoucir  , et  celui  où  il  uttacha  le  ser- 
pent d’airain.  Quelques-uns  disent 
qu’Adam  envoya  Seth  à la  porte  du 
jardin  d’Eden  , pour  prier  les  anges 
qui  en  défendaient  l’entrée  , de  lui 
accorder  une  branche  de  l’arbre  de 
vie  , ce  qu'ils  firent  (5g). 

(N)  Quand  on  forge  de  telles  haran- 
gues.] C’est  au  père  Salian  que  j’en 
veux.  Non  content  de  la  harauguc,  il 
a fait  une  longue  épitaphe  pour  Adam , 
où  il  a désigné  son  nom  par  ces  trois 
lettres  J.  S.  P.  (60).  Il  a fait  aussi  des 
épitaphes  pour  Abel,  pour  Abraham, 
pour  Sara,  etc.  En  vérité,  cela  n’est 
guère  pardonnable  qu’à  des  auteurs 
frais  émoulus  d’une  rcgcnce  de  rhétori- 
que; et  je  suis  fortpersuadéque  IcsSir- 
monds,  lesPétaux,  les  llardouins,  et 

(57)  Cornet,  k Lapide  in  Geneeîm  , cap.  Il , 
9.  Pa8-  A- 

(58)  V prea,  touchant  ce  rabbin  et  son  ouvra- 
ge, les  Nouvelles  «le  ta  République  «te»  Lettres  , 
juillet  if>86.  art.  III , pag.  r-u  et  suit-.,  tir*  de 
Alablus , «te  wneo  Serpente. 

(5g)  V oret  Saldeni  Otia  Theolog.,  pag.  608. 
(So )- Elles  veulent  dire , Jacobus  Satianus  po- 
sait. 
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les  autres  grands  auteurs  delà  Société 
des  jésuites  jugeraient  de  cela  comme 
j’en  juge. 

ADAM,  archidiacre  de  la  cham- 
bre patriarcale , et  supérieur  des 
religieux  de  laChaldee,  fut  en- 
voyé h Rome  au  commencement 
du  XVIIe.  siècle,  par  Élie,  pa- 
triarche nestorien  de  Babylone. 
Ce  patriarche,  ayant  fait  exami- 
ner par  ses  évêques  la  profession 
de  foi  tpie  le  pape  Paul  V lui  avait 
envoyée , chargea  Adam  de  la  pré- 
senter à ce  pape , avec  les  chan- 
gemens  qu’ils  y avaient  faits  ; 
mais  il  lui  donna  ordre  en  même 
temps  d’y  corriger  ce  que  le  pape 
y trouverait  à redire.  C’était  une 
ambassade  d’obédience  que  celle 
de  notre  Adam.  Ce  religieux , 
étant  arrivé  à Rome,  s’acquitta  de 
sa  commission  avec  le  plus  de 
soin  qu’il  put.  Il  avait  porté  avec 
lui  un  écrit  oiiil  prétendait  allier 
la  foi  des  Orientaux  avec  celle  de 
l’Église  romaine,  et  faire  voir  que 
leurs  différens  n’étaient  qu’une 
dispute  de  mots  (A).  Il  avait  d’a- 
bord montré  cet  écrit  à son  pa- 
triarche , et  puis , par  sou  ordre , 
à tous  les  éveques  du  parti  ; et  il 
avait  été  un  an  entier  à aller  de 
ville  en  ville  pour  le  faire  ap- 
prouver à ces  évêques.  Pierre 
Strozza,  secrétaire  de  Paul  V, 
fut  chargé  de  répondre  à cet  écrit. 
La  réponse  approcha  plus  de  la 
dureté  que  de  la  condescendance: 
il  n’etmliqua  rien  favorablement, 
et  il  fallut  que  le  légat  du  pa- 
triarche se  soumît,  non-seule- 
ment aux  dogmes  , mais  aussi 
aux  expressions  de  Rome.  Il  si- 
na  tout  ce  qui  lui  fut  proposé 
e la  part  du  pape  ; et , ne  se  con- 
tentant pas  d’abjurer  toutes  les 
erreurs  de  sa  nation , il  fit  des  li- 
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vres , et  les  adressa  à ses  compa- 
triotes pour  leur  communiquer 
les  lumières  qu’il  avait  acquises 
à Rome.  11  en  partit  après  un  sé- 
jour de  trois  années,  et  il  porta 
à son  patriarche  Élie  un  bref 
de  Paul  Y qui  rejetait  tous  les 
moyens  d’accommodement  que 
ce  patriarche  avait  proposés  , et 
l’obligeait  à condamner  tous  les 
ternies  qui  pourraient  couvrir 
l’erreur  (a).  Adam  fut  accompa- 
gné de  deux  jésuites  ( b ) , <^ui  eu- 
rent ordre  de  travailler  a l’en- 
tière réunion  de  cette  secte. 

(a)  Tiré  du  chap.  X du  livre  V de  la  Per- 
pétuité de  la  Foi  défendue.  M.  Arnaud  cilc 
le  Traite  de  Pierre  Strozta,  de  Dogmatibus 
Chaldieorum. 

(A)  Kicol.  Gotlignua,  de  rebus  Abassino- 
rum  , lib.  /,  apud  Aub.Mirueura  , de  Statu 
Belig.  Christ. , pag.  2&6. 

(A)  Leurs  différent  n’étaient  qu’une 
dispute  de  mois.]  Le  sieur  de  Moni  (*) 
dans  son  Histoire  critique  du  Levant, 
paraît  fort  persuadé  que  le  patriarche 
Élie  avaitraison  de  soutenir  qu’il  ri1)'  a 
qu’une  pure  question  de  nom  entre  les 
nestoriens  d’aujourd’hui  et  les  catholi- 
ques. Le  nestorianisme  d’aujourd’hui , 
dit-il  (i) , n'estquune  hérésie  imaginai- 
re , toute  cette  diversité  de  sentiment  ne 
consiste  qu'en  des  équivoques , et  au- 
tant que  les  nestoriens  prennent  le 
nom  de  personne  d’une  autrefaçon  que 
ne  font  les  Latins.  Pourquoi  donc  n’a- 
quiesca-t-on  pas  aux  éclaircissemens 
que  le  patriarche  de  Babylone  fit  don- 
ner^ C est  que,  pour  garder  \e  déco- 
rum, et  par  une  fausse  délicatesse  de 
point  d’honneur,  il  fallait  toujours 
soutenir  que  le  nestorianisme  était 
une  dangereuse  hérésie  : autrement , 
il  aurait  fallu  prostituer  l'honneur  des 
conciles  œcuméniques.  C’est  ce  que 
le  sieur  de  Moni  aurait  dit  en  pays  de 
liberté  ; mais  en  France  il  a fallu 
qu’il  se  soit  servi  d’expressions  un  peu 
moins  développées.  Comme  les  conci- 
(ef,  a-l-il  dit  (a),  ont  condamné l'hé- 

^ ' (*)  Muni  esllrpseudonyme  lie  R.  Simon. 

(i)  Moni , Histoire  Criiiqoe  (te  U Créance  et 
des  Coutumes  des  Nation*  du  Levant,  pag.  p3. 

(s)  Moni,  Histoire  Critique,  etc.  pag.  <J3,  g4- 


résie  de  Nestorius  , il  était  ce  sem- 
ble nécessaire  qu'on  fit  voir  h Rome 
que  le  nestorianisme  était  une  vérita- 
ble hérésie , puisqu’elle  avait  été  con- 
damnée par  l'Eglise  dans  un  concile 
général.  Il  ajoute  avec  les  mêmes  mé- 
nagemens  que  quelques-uns  pourraient 
inférer  des  actes  mêmes  des  anciens 
conciles,  que  le  nestorianisme  n'est 
qu’une  hérésie  de  nom , et  que  si  N es- 
torius  et  saint  Cyrille  se  fussent  en- 
tendus, ils  auraient  pu  concilier  leurs 
opinions  (3). 

(3)  Zi i meme , pag.  [éi- 

ADAM  (Jean),  jésuite  fran- 
çais, a été  un  fameux  prédica- 
teur (A)  dans  le  XV 11”,  siècle.  Il 
était  du  Limoumi  , et'  il  entra 
chez  les  jésuites  l’an  i6?.a , à l’âge 
de  quatorze  ans  (<ï).  Ses  supé- 
rieurs , l’ayant  trouvé  propre  à 
réussi  r dans  la  chai  re , l’appliquè- 
rent à cela  après  qu’il  eut  régen- 
té les  humanités  et  la  philoso- 
hie.  Il  a exercé  le  métier  de  pré- 
icateur  pendant  quarante  ans  , 
et  s’est  fait  ouïr  dans  les  princi- 
pales villes  de  France , et  au  Lou- 
vre même  (b).  Il  commença  , 
comme  de  raison , par  les  provin- 
ces ; mais  lorsqu’il  s’y  fut  suffi- 
samment signalé  , on  l’envoya  sur 
le  grand  théâtre  du  royaume.  Les 
conjonctures  du  temps  le  favori- 
sèrent : les  disputes  du  jansénis- 
me avaient  déjà  fort  échauffé  les 
esprits  ; et  jamais  homme  ne  fut 
plus  propre  que  le  père  Adam 
à être  détaché  contre  le  parti 
en  aventurier  téméraire.  Il  était 
hardi  et  bouillant , et  avait  tou- 
tes les  parties  nécessaires  à un 
grand  déclamateur.  Le  carême 
u’il  prêcha  à Paris , dans  l’église 
e Saint-Paul , en  l’année  ib5o , 
fit  du  fracas.  Le  prédicateur  pous- 

(a)  Sotuel,  Büiliolfi.  SocietatU  Jcsu,  pag. 
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(b)  Idem  , Utid,  « 
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sa  les  choses  si  loin , que  , 
n’eût  pas  eu  de  puissans  patrons, 
on  lui  eût  interdit  la  chaire  (B). 
Il  eut  assez  de  bonne  foi  (C)  pour 
reconnaître  que  saint  Augustin 
n’e’tait  nullement  favorable  au 
molinisme;  et  il  s’échauffa  bien 
fort  contre  cet  ancien  docteur. 
Les  jansénistes  ne  laissèrent  pas 
tomber  cette  incartade  (D).  Ils 
publièrent  un  écrit  contre  son 
sermon,  et  ne  se  contentèrent 
pas  de  faire  l’apologie  de  saint 
Augustin  : ils  réfutèrent  quel- 
ques autres  propositions  de  ce  jé- 
suite, et  nommément  celle  qui  se 
rapportait  à l’inspiration  des  écri- 
vains canoniques  (E).  Le  père 
Adam  n’eut  point  d’égard  aux 
plaintes  que  l’on  fit  de  son  ser- 
mon , et  a’un  livre  ou  il  avait  dé- 
bité beaucoup  de  choses  choquan- 
tes contre  le  même  saint  Augus- 
tin. Il  ne  se  rétracta  de  rien  , .et 
il  continua  d’écrire  sur  le  même 
ton.  Les  jansénistes  renouvelè- 
rent leurs  plaintes  et  leurs  écritu- 
res , et  il  s’éleva  un  conflit  parti- 
culier entre  eux  et  le  père  Adam. 
Ils  critiquèrent  les  livres  qu’il 
publia , et  il  en  fit  quelques-uns 
à l’usage  des  âmes  dévotes , pour 
contrecarrer  les  desseins  de  ces 
messieurs.  C’est  dans  cette  vue 
qu’il  fit  sortir  dedessous  la  presse 
les  Psaumes  de  David  , les  Hym- 
nes et  les  Prières  de  l’Église,  en 
latin  et  en  français.  Personne 
n’ignore  que  les  jansénistes  cher- 
chèrent à se'rendre  recomman- 
dables par  des  traductions  fran- 
çaises de  cette  sorte  de  livres.  Ils 
critiquèrent  les  muses  du  père 
Adam,  je  veux  dire  la  version 
qu’il  avait  faite  des  hymnes  en 
vers  français  (F).  Mais  ce  combat 
de  plume  ne  dura  entre  eux  et 
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s’il  lui  que  fort  peu  de  temps.  Ses 


écrits  commencèrent  en  ib5o,et 
finirent  en  i65i  (G).  Apparem- 
ment on  trouva  qu’il  rendait  plus 
de  serv  ices  à l’Église  et  à sa  so- 
ciété par  ses  autres  dons  que  par 
sa  plume.  Il  fut  envoyé  à Sedan 
afin  d’y  établir  un  collège  de  jé- 
suites. Il  en  serait  difficilement 
venu  à bout  pendant  la  vie  du 
maréchal  de  Fabert,  l’homme  du 
monde  le  moins  bigot,  et  le  plus 
ferme  sur  le  principe  de  la  bonne 
foi.  Ceux  de  la  religion  se  trou- 
vaient fort  à leur  aise  sous  son 
gouvernement  ; les  choses  chan- 
gèrent après  sa  mort  (c).  Ils  fu- 
rent inquiétés  en  mille  manières 
par  ce  jesuite , et  obligés  de  payer 
des  sommes  et  de  céder  des  fonds 
qui  lui  donnèrent  moyen  d’éta- 
blir le  collège  qu’il  méditait.  Il 
publia  un  projet  auquel  M.  de 
Saint-Maurice  , professeur  en 
théologie  à Sedan  (d) , opposa  une 
réponse  qui  demeura  sans  repar- 
tie. Il  demeura  quelques  années 
à Sedan  , et  y avança  les  affaires 
de  son  ordre  et  le  projet  des  con- 
versions autant  qu’il  put.  Mais 
enfin  les  puissances  même  se  dé- 
goûtèrent de  lui  ; et  , soit  que 
l'on  redoutât  son  esprit  hardi  et 
intrigant , soit  que  l’on  vît  que 
sa  manière  de  prêcher  n’avait  pas 
toute  la  gravité  requise  dans  un 
lieu  ou  il  y avait  une  académie  de 
protestans  , on  fut  bien  aise  que 
ses  supérieurs  le  retirassent  : j’ai 
même  ouï  dire  qu’on  en  fit  quel- 
ques instances.  Il  avait  été  en— 

(c)  Arrivée  au  mois  de  mai  1662. 

(d)  II  l’aélé  à Maestricht , depuis  sa  sor- 
tie de  France  après  la  révocation  de  FÈdlt  de 
Nantes  jusr/uà  sa  mort , arrivée  le  29  d'août 
170 o.  Le  père  Adam  lui  lendit  cent  sortes  de 
pièges  ; mais  il  trouva  un  adversaire  qui  se 
deméla  de  tout  habilement. 
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voyé  à Loudun  pour  y prêcher 
pendant  que  ceux  de  la  religion 
y tinrent  un  synode  national , 
sur  la  fin  de  l’année  1659.  Ce  fut 
apparemment  ce  qui  l’engagea  à 
la  composition  d’un  ouvrage  qui 
l’a  fait  connaître  aux  protestans 
de  France  plus  qu’autre  chose, 
et  plus  que  bien  des  auteurs  de 
la  première  volée  n’en  sont  con- 
nus. Un  ministre  de  Poitiers  (e) , 
ayant  changé  de  religion  peu 
après  la  clôture  de  ce  synode  , 
écrivit  une  lettre  ou  il  critiqua 
fort  malignement  le  jeûne  que 
celte  compagnie  avait  ordonné  à 
toutes  les  églises  réformées  du 
royaume ( f).  M.  Daillé,  qui  avait 
été  le  modérateur  de  cette  assem- 
blée, répondit  à la  lettre  de  cet 
ex-ministre.  Celui-ci  lui  répliqua: 
le  père  Adam  voulut  être  de  la 
partie,  et  publia  une  réponse  à 
l’écrit  deM.  Daillé(H),l’an  1660. 
M.  Daillé  leur  répondit  à tous 
deux  dans  un  même  livre.  Il  n’a 
peut-être  jamais  fait  d’ouvrage 
qui  lui  ait  mieux  réussi  que  ce- 
lui-là , ni  qui  ait  été  tant  lu  par 
toutes  sortes  de  gens  , parmi  ceux 
de  la  religion  ; et  voilà  pourquoi 
le  père  Adam , qui  s’y  trouve  pres- 
que à chaque  période , et  souvent 
sous  un  caractère  d’esprit  qui  fait 
impression,  leur  est  plus  connu 
que  cent  auteurs  qui  le  surpas- 
sent. Cet  ouvrage  de  M.  Daillé 
demeura  sans  repartie  (I) , et  il 
ne  faut  pas  s’eh  étonner  : ceux 
qui  auraient  dû  répliquer  n’é- 
taient pas  de  la  force  d’un  tel 
adversaire , qui , même  dans  une 
mauvaise  cause,  aurait  pu  les 
mener  battant.  Je  ne  sais  point 

(e)  Il  s'appelait  M.  Gottibi. 

(f)  V ojfêx  la  Vio  de  M.  Daillé,  pag.  33  et 
suit*. 


en  quelle  année  le  père  Adam  fut 
le  procureur  de  la  province  de 
Champagne  à Rome  : la  Biblio- 
thèque des  jésuites  ne  le  marque 
pas  {g)  ; mais  elle  m’apprend  qu’en 
1674  il  était  supérieur  de  la  mai- 
son professe  à Bordeaux.  Je  pense 
qu’il  mourut  dans  cet  emploi  en- 
viron l’an  1680.  Il  avait  publié 
quelques  sermons  de  controverse 
sur  la  matière  de  l’eucharistie, 
qui  fut  l’évangile  du  jour  par 
toute  la  France  pendant  la  que- 
relle de  M.  Arnaud  et  de  M.  Clau- 
de : il  les  avait,  dis-je,  publias 
depuis  l’impression  de  l’ouvrage 
du  père  Sotuel  , et  il  les  avait 
prêchés , je  pense , dans  le  fort  de 
cette  contestation.  Ils  ne  sont  pas 
mal  tournés  ; mais  ils  tiennent  un 
peu  trop  du  dramatique  par  le 
personnage  d’i  n terlocuteur  qu’on 
y donne  quelquefois  àM.  Claude. 
Je  n’en  parle  que  par  ouï-dire. 
Le  père  Adam  passa  par  les  mains 
du  père  Jarrige,  mais  beaucoup 
plus  doucement  queplusieurs  au- 
tres , et  il  en  fut  quitte  à bon 
marché  (K).  Au  reste,  il  ne  fut 
pas  le  premier  qui  parla  peu  obli- 
geamment de  saint  Augustîn(L), 
et  qui  tâcha  de  persuader  que 
saint  Paul  outrait  les  choses*  par 
son  tempérament  trop  vif  (M). 

(^1  Itexit  colltgium  Salttftrttst ; in  prmnn- 
Cia  Camp  uni  te  , à quâ  dcciiis  est  P me  n ro- 
tor ad  urbem.  Sotuel,  BiLliotb.  Suciet.  Jesu, 
pa/r.  397 

“ Au  chapitre  II  du  livre  TJ  de  la  Confes- 
sion de  Sancy  , il  est  parlé  d'un  frère  Gilles 
(fui  disait  que  S.  Paul  se  serait  bien  passé 
de  dire  beaucoup  de  choses  qui  sentaient  le 
fagot.  Hem,  Crit. 

L.  J.  Leclerc  nie  que  le  père  Adam  ail  pris 
à tâche  de  persuader  que  saint  Paul  outrait 
les  choses. 

(A)  A été  un  fameux  prédicateur  "] 
Voyez  la  lettre  que  M.  Je  lîal/ac  lui 
écrivit  le  i5  de  janvier  i6q3  (1) , après 

(1)  Celte  Lettre  est  la  omiime  du  livre  III  de 
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avoir  lu  les  quinze  sermons  que  ce  jé- 
suite lui  avait  envoyés. 

(B}  On  lui  cUl  interdit  la  chaire.’] 
C’est  ce  que  nous  apprenons  d'une 
lettre  de  Guy  Patin  . écrite  le  1 1 d’a- 
vril »65o.  Notre  archevêque , dit-il , a 
défendu  la  chaire  a M.  Broussel , 
docteur  de  Navarre  et  chanoine  de 
Saint-Honoré , qui  est  grand  janséniste 
et  point  du  tout  mazarin , pour  avoir 
prêché  depuis  trois  jours  un  peu  trop 
hardiment.  Ije  père  Adam  jésuite  eût 
éprouvé  la  même  rigueur  pour  avoir 
prêché  contre  saint  Augustin  dans  l’é- 
glise de  Sainl-Paul  ; et  V avoir  appe- 
lé l’Africain  échauffé  , et  le  docteur 
bouillant , sans  le  crédit  des  jésuites  et 
des  capucins  , qui  en  ont  détourné  l’ar- 
chevêque (a). 

(C)  Il  eut  assez  de  bonne  foi , etc.] 
11  faut  entendre  ceci  cum  grano  salis , 
avec  quelque  restriction  : et  l’on  se 
tromperait  si  l’on  s’allait  figurer  que 
ce  jésuite  ne  retint  rien  des  obliquités 
artificieuses  de  ceux  qui  ont  prétendu 
que  saint  Augustin  n’est  favorable,  ni 
aux  calvinistes,  ni  aux  jansénistes j 
car  dans  le  même  sermon  qui  excita 
tant  de  plaintes,  et  qu’il  divisa  en 
deux  parties,  il  destina  la  seconde  à 
montrer  par  la  doctrine  de  ce  père , 
que  Jescs-Chhist  était  mort  pour  tous 
les  hommes , sans  en  excepter  aucun  ; 
et  il  avait  déjà  publié  un  livre  intitu- 
lé Calvin  défait  par  soi-même , et  par 
les  armes  de  saint  Augustin , qu'il 
avait  injustement  usurpées  sur  les  ma- 
tières de  la  grâce , de  la  liberté , de  la 
prédestination  (3).  Or,  il  ne  faisait  au- 
cune difficulté  de  dire  que  Jansénius 
et  Calvin  enseignent  la  même  chose 
sur  les  matières  de  la  grâce , et  il  ré- 
pondit peu  de  jours  après  son  sermon 
« quelqu’un  qui  lui  en  reprochait  l’ex- 
cès : Je  ne  crains  rien  ; personne  ne 
peut  attaquer  mon  sermon  ni  mon  livre 
de  la  Grâce , qu’il  n'entreprenne  de 
soutenir  Calvin  (4).  Qu’est-ce  doue  <|ue 
l’on  doit  entendre  par  la  bonne  foi 
que  je  lui  donne?  On  doit  entendre 
que  la  liberté  avec  laquelle  iL  expli- 
quait ses  pensées  sur  les  défauts  de 

ta  prêmiire  partie  ites  Lettre,  choisir* , pae. 
109,  édit,  de  Hollande.  6 

(a)  Patin  , Lettre  XXXVII  , pag.  16a  du 
sont.  1 , édit,  de  Genève , en  îGpi , i/r-ia. 

(3)  Dcfrnae  rie  lainl  Augustin  contre  le  père 
Adam , pag.  a. 

(4)  h ù mfint. 


saint  Augustin  marquait  clairement 
qu  il  \ ornait  bieu  que  l’on  sût  qu’il 
ne  tenait  nas  saint  Augustin  pour  un 
bon  modèle  de  foi  daus  ces  matières. 

(D)  Les  jansénistes  ne  laissèrent 
pas  tomber  cette  incartade.  ] Peu  de 
jours  après  ils  publièrent  un  écrit  de 
soixante  pages  in-quarto,  dont  voici  le 
titre  : DéJ'ense  de  saint  Augustin  con- 
tre les  erreurs , les  calomnies  , les  in- 
vectives scandaleuses  que  le  père  Adam 
)r suite  a pr échecs  dans  l'église  deSainl- 
Paul , le  second  jeudi  du  carême , sur 
ce  texte  de  l’évangile  de  la  Chana- 
née  : a Je  ne  suis  envoyé  qu'aux  bre- 
» bis  perdues  de  la  maison  d’Israël.  » 
Ils  l’accusèrent  d'avoir  dit  : « i*.  Que 
» saint  Augustin  était  embarrassé  et 
" obscur  en  ses  écrits,  qu’étant  un 
» esprit  africain , ardent  et  plein  de 
« chaleur,  il  s’était  souvent  trop  em- 
» porté , était  tombé  dans  l’excès  , 
” avait  passé  au  delà  de  la  vérité,  en 
» combattant  les  ennemis  de  la  grâce, 
« comme  il  arrive  quelquefois  qu’un 
» homme  qui  a dessein  Je  frapper  son 
» ennemi , le  frappe  avec  tant  de  vio- 

* lcnce,  qu  il  le  jette  contre  un  ar- 
» bre,  et  lui  donne  un  contre-coup, 
>>  contre  sou  intention.  a°.  Que  saint 
» Augustin  même,  en  établissant  con- 

* trelcs  pélagiensle  péché originel,  s’é- 
» tait  emporté  jusqu’à  l’excès  de  Pér- 
it rcur , en  disant  que  le  péché  origi- 
» nel  était  puni  dans  les  enfans  qui 
” mouraient  sans  baptême  , de  la 
» peine  du  feu  et  du  dam.  3°.  Que 
» saint  Augustin  n’était  pas  bien  assu- 
» ré  en  ce  qu’il  a écrit,  puisque,  se- 
» Ion  la  remarque  de  M.  Gàmache , 

» il  a changé  trois  fois  dans  la  nia- 
» tière  de  la  grâce.  « Ces  reproches 
et  quelques  autres  de  cette  nature 
avaient  déjà  paru  dans  un  livre  du 
père  Adam.  Ceux  qui  n’auront  pas 
ce  livre  les  trouveront  dans  un  ou- 
vrage qu’il  est  facile  de  consulter  • je 
veux  dire  dans  les  L'indtcirr  Augus- 
tirüanœ  , où  le  père  Adam  est  le  pre- 
mier des  adversaires  modernes  de 
saint  Augustin  que  le  père  Noris  ait 
réfutés. 

(E)  Qui  se  rapportait  à l’inspiration 
des  écrivains  canoniques.']  « Que  pér- 
il sonne  ne  s’étonne  si  le  père  Adam  a 
» dit  en  son  sermon , que  saint  Au- 
» gustin  a excédé  par  l’ardeur  de  sou 
» zèle  , puisqu’il  a écrit  dans  un  mé- 
ii  chant  livre  plein  de  laussetés  et 
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» d’erreurs  (*) , que  ceffe  faiblesse 
u n'est  pas  si  criminelle  que  Dieu  ne 
a la  souffre  en  la  personne  des  auteurs 
>*  qu'il  inspire  f et  que  nous  appelons 
» canoniques ....  et  que  le  feu  naturel 
n de  saint  Paul  était  bien  capable  de 
i>  le  porter  dans  des  expressions  de  cet- 
» te  nature....  Pour  prouver  qu'il  y a 
». .quelquefois  de  la  faiblesse  dans  les 
v auteurs  canoniques  , et  qu’ils  par- 
u lent  suivant  leur  imagination  dans 
» V expressiondes  choses  que  Dieu  leur 
» a révélées  , il  dit  que  lorsque  le 
» prophète  Plie  se  plaint  de  l'impiété 
» de  son  siècle , il  dit  a Dieu  , que  la 
» foi  est  éteinte  dans  le  cœur  de  tous 
» les  hommes,  et  qu’il  est  resté  seul  de 
» tous  ceux  qui  l’adoraient  sur  la 
» terre ...  David  assure  que  l’on  n’a 
5)  jamais  vu  plus  de  désordre  et  plus 
» de  corruption  que  de  son  temps  , 
» qu’il  ne  se  trouve  pas  un  seul  homme 
» qui  fane  une  bonne  action.  » Voilà 
le  dogme  que  les  censeurs  du  père 
Adam  lui  reprochèrent.  Il  en  résul- 
tait que  la  doctrine  inspirée , et  l’ex- 
pression de  l’inspiré , étaient  deux 
choses  différentes  ; que  Dieu  était  l’au- 
teur unique  de  la  première  ; mais  qu’il 
laissait  l’autre  à l’imagination  de  cer 


souffre,  dirent-ils  (6) , quelque  faiblesse 
dans  les  auteurs  canoniques  qu'il’ in- 
spire i s'il  y a un  feu  naturel  en  saint 
Paul , qui  ne  soit  point  celui  de  Dieu , 
tout  ce  qu’un  libertin  ou  un  hérétique 
trouvera  dans  les  livres  saints  contre 
son  sentiment , il  dira  que  c’est  ce  qui 
vient  de  la  faiblesse  ou  du  feu  natu- 
rel de  L’homme  et  non  de  l’esprit  de 
Dieu...  P ’ouloir  reconnaître  dans  l’É- 
criture quelque  chose  de  la  faiblesse 
et  de  l’esprit  naturel  de  l’homme , c’est 
donner  la  liberté  a chacun  d’en  faire  le 
discernement , et  de  rejeter  ce  qu'il  lui 
plaira  de  V Ecriture  , comme  t enant 
plutôt  de  la  faiblesse  de  l’homme  que 
de  i esprit  de  Dieu....  Le  libertin  dira 
que  le  feu  de  l’enfer  ne  durera  pas 
toujours,  et  que  lorsque  saint  Matthieu 
a dit , allez  maudits  au  feu  éternel  , 
c’est  une  expression  excessive  , pour 
marquer  la  longue  durée  et  la  grandeur 
des  peines  préparées  aux  médians,  sui- 
vant i imagination  de  cet  tvangéliste 
(7).  Ces  messieurs  prétendirent  que  le 
père  Adam  n’en  avait  jamais  usé  ainsi 
que  pour  se  pouvoir  déjà  ire  des  ex- 
pressions de  saint  Paul , qui  lui  sem- 
bleraient dures  et  contraires  à ses  sen- 
timens , et  pour  enseigner  L’art  de  se 
lui  qu’il  inspirait , et  qu’il  n’einpê-  jouer  de  la  force  invincible  des  paroles 
chait  pas  que  cette  imagination  n’al-  du  docteur  des  nations  sur  la  grâce  et 
ui  „i„_  1.  r’ / ■ t. 


lât  plus  loin  que  le  Saint-Esprit.  C’é- 
tait sans  doute  la  pensée  du  père  Adam  ; 
car  l’exemple  d’Élie  et  de  David  , 
qu'il  allègue,  ne  servirait  de  rien  à 
un  homme  qui  serait  persuadé  que 
Dieu  révéla  qu’ÉIie  était  le  seul  ado- 
rateur du  vrai  Dieu  , et  qu’au  temps 
de  David  il  n’y  avait  pas  un  seul  hon- 
nête homme  sur  la  terre.  Il  faut  donc 


sur  la  prédestination  divine,  aussi-bien 
que  celles  de  saint  Augustin.  S’il  se 
voit  pressé  par  le  chapitre  neuvième  de 
iéplire  aux  Romains  , ou  saint  Paul 
dit , que  Dieu  fait  miséricorde  à celui 
qu’il  veut,  etendurcit  celui  qu'il  veut , 
il  pourra  répondre  que  c’est  le  feu  natu- 
rel de  saint  Paul  qui  l’a  porté  dans  des 
expressions  de  celte  nature  j que  c’est  la 


que  celui  qui  emploie  ccs  exemples  faiblesse  que  Dieu  souffre  dans  Us  au- 
soit  persuadé  que  Dieu  n’avait  point  teurs  canoniques  ; que  c est  l'expression 


révélé  cela,  mais  seulement  que  le 
nombre  des  gens  de  bien  était  petit. 
Sur  ce  pied-là , l’imagination  de  l'in- 
spiré rend  universel  ce  qu’on  lui  donne 
avec  restriction  : elle  tombe  dans  le 
sophisme,  'a  dicto  sccundum  quid  , ad 
dictum  simplicitcr  ; en  un  mot,  elle 


d’une  chose  révélée  suivant  l'imagina- 
tion , le  naturel  et  le  tempérament  de 
saint  Paul  (8).  Je  ne  rapporte  point 
ce  qu’lis  répondaient  sur  ce  qui  avait 
été  cité  d’Élie  et  de  David  : je  dirai 
seulement  qu’ils  trouvèrent  une  gros- 
se erreur  de  fait  dans  la  première  de 


sophistique  la  révélation,  elle  trompe  ces  citations;  car  l’auteur  canonique 
l’Église,  elle  ment.  Les  jansénistes  ne  cjui  a rapporté  la  plainte  d’Éiie , ne 
manquèrent  pas  de  s’écrier  que  cette  l a point  rapportée  comme  l’expres- 


i 

nquèrent  pas 
doctrine  était  impie 


r que 
et  qu’elle  ou- 


vrait la  porte  à mille  attentats  contre 
l’autorité  de  l’Écriture  (5)  : Car  si  Dieu 

(*)  Trouiime  partie , chap.  VU , pag.  6aa. 
(5)  Défense  de  saint  Augustin  contre  le  père 
Ad* iHfpag.  II. 


point  rapportée  comme  1 expres- 
sion d'un  homme  inspire,  mais  com- 
me l’expression  d’un  homme  qui  se 


(6)  Là  mfme. 


Là  même , pag.  16. 

(S)  Confères  ce  qui  est  dit  page  3^4  de  fAvir 
ans  Réfugiée. 
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trompait,  et  à qui  Dieu  révéla  qu’il  se 
trompait.  Ainsi  cet  auteur,  en  j appor- 
tant une  fausse  plainte  d'Élie , ne 
s’est  nullement  écarté  de  l’exactitude 
la  plus  historique.  Ces  messieurs  ti- 
rent souvenir  le  public  , que  « entre 
» les  propositions  extraites  des  leçons 
»>  publiques  des  jésuites  de  Louvain  , 
a reconnues  par  eux  , et  censurées  par 
» les  facultés  de  Louvain  et  de  Douai , 
» l’a u i588 , l’on  voit  lés  deux  sui- 
» vantes  : i°.  AJin  que  quelque  chose 
» soit  /écriture  sainte  , il  n'est  pas  né - 
» cessaire  que  toutes  les  paroles  soient 
» inspirées  du  Saint-Esprit.  a°.  Il 
» n’est  pas  nécessaire  que  toutes  les 
» vérités  cl  toutes  les  sentences  soient 
»»  itnnudialctnenl  inspirées  par  lé  Saint ■ 
» Esprit  à l’auteur  sacré.  a Mais  ces 
deux  propositions-là,  quelque  quali- 
fication qu’elles  méritent  d'ailleurs, 
sont  bien  différentes  du  dogme  du 
père  Adam  , et  infiniment  moins  dan- 
gereuses (9). 

Je  me  suis  étendu  sur  ceci , parce 
que  j’ai  remarqué  que  c’était  un  fait 
qui  a été  ignoré  de  ceux  qui,  à l’occa- 
sion des  sentimens  de  quelques  théoln - 
girns  de  Hollande , ont  tant  écrit  pen- 
dant ces  dernières  années  sur  l’inspi- 
rationdes  livres  sacrés.  Au  reste,  tou- 
tes les  communions  ont  leur  père 
Adam  : il  se  trouve  partout  des  écri- 
vains , à qui  d’autres  doivent  faire  la 
même  leçon  qui  fut  faite  à cejesuite. 
Voici  celle  que  M.  Saurin  , ministre 
d'Utrecht , a faite  à M.  Jurieu , minis- 
tre «le  Rotterdam  (10):  « La  compa- 
a raison  «|u’a  faite  H.  J. , de  l'imagina- 
is tion  des  prophètes,  laquelle  a reçu 
» des  impressions  d’en-haut  avec  une 
» roue  qui,  étant  mise  en  branle  , ne 
» cesse  pas  d’aller  quand  la  main 
a cesse  de  la  remuer  (11),  est  encore 
» une  autre  profanation.  Car,  s’il  ne 
» l’a  point  appliquée  aux  grands  pro- 
» phètes , cela  y va  de  plein  «Iroit  : 
a ou  bien  il  devait  montrer  que  leur 
» imagination  ébranlée  ne  roulait  pas 
»»  au-uelà  de  l’impression,  pai4  sa  pro- 
a pre  impétuosité  , de  meme  que  la 
» roue  que  l’on  a mise  en  branle, 

(9)  V oyrt  la  Répoa«c  de  M.  Simon  aux  *enti- 
mrna  de  quelque*  théologiens  de  Hollande  , 
chap.  Xtt;  et  son  Histoire  critique  du  Nouveau 
Testament,  chap.  XXI II.  V ojet  aussi  la  Ribiio* 
tbcqur  universelle,  tom.  X,  pag.  i3a,  loin.  XJ, 
pag.  80  , et  tom-  XIX  , pag.  4p9- 

(10)  En  169a. 

(11)  Voyez  laXX*.  lettre  pastorale  «le  1689. 
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» comme  il  dit  quecela  arri vait  à d’au- 
« très  inspirés  y en  qui  Dieu  produit 
» ces  mottvemens  extraordinaires  pour 
« signe  et  pour  prodige , et  qui  vont 
» souvent  plus  loin  qu'ils  ne  de - 
» vraie nt.  A quelle  marque  veut-il  que 
» l’on  reconnaisse  ces  gens-là  que  Dieu 
» envoie  pour  signes , si  leur  imagi- 
» nation  une  fois  remuée  confond 
» ce  qui  vient  de  Dieu  avec  leur  folie, 
>*  et  s'ils  débitent  le  vrai  et  le  faux 
» avec  l’extérieur  de  gens  hors  du 
)»  sens , et  qui  sont  dans  un  mouve - 
» ment  déréglé.  Ce  mélange  d’inspira- 
» tion  divine  et  d’extravagance  ca- 
» chées  sous  le  raémeextérieurqui  ‘res- 
m semble  à la  manie , blesse  ridéoejue 
» nous  avons  de  la  sagesse  de  Dieü 
« (iaj  a.  Il  y a des  gens  d’une  imagi- 
nation si  ardente , qu’ils  ne  rapportent 

jamais,  sans  l’outrer,  cequ’on  leur  a dit. 
Js  se  contentent  de  retenir  la  chose  , 
et  ne  se  chargent  pas  des  expressions 
de  celui  qui  leur  a parlé  : ils  en  sub- 
stituent d autres,  qui  sont  revêtues  de 
tout  leur  feu , et  par  conséquent  une 
image  peu  fidèle  de  ce  qu’on  leur  avait 
dit.  Ces  gens-là  croient,  aisément  que 
les  prophètes  et  les  ap«j très  ont  ainsi 
traité  les  idéesque  le  Saint-Esprit  leur 
communiquait. 

(1*)  La  version  qu’il  avait  faite  des 
hymnes  en  vers  fronçai * ( 1 3) .]  Ce  qu’on 
trouve  là-dessus  dans  la  IXe.  partie  des 
«1  illimités  proposées  à M.  Stryaert, 
mérite  que  je  le  rapporte  : « Il  y a 
» long  temps  qu’un  livre  de  prières  n’a 
» été  plus  estimé  que  celui  qui  a pour 
» titre  : L'Office  de.  l'Église  et  de 
v la  Vierge , en  latin  et  en  fran- 
» cais  y avec  les  Hymnes  traduites  en 
» vers  : qu’on  appelle  autrement  Les 
n Heures  de  Port-Royal.  I!  s’en  fit  en 
a un  an  quatre  éditions  : ce  qui  donna 
» tant  de  jalousie  aux  jésuites,  qu’il 
a n’y  a rien  qu’ils  n’ayent  fait  pour 
» les  décrier.  Ils  y firent  de  méchantes 
a objections , qui  furent  aussitost  re- 
a poussées.  Us  y opposèrent  les  Heures 
» du  père  Adam,  sous  le  nom  d 'Ucuret 
a catholiques  , comme  si  les  autres 
a eussent  esté  hérétiques.  Les  hymnes 
a y estoient  aussi  traduites  en  vers; 
a mais  si  ridiculement,  que  cela  ne  fit 

(ta)  Saurin,  Examcir  Ae  la  Doctrine  Ae  M.  Ju- 
rien,  pour  «ervirde  rcp«n»e  à on  libelle  intitulé 
Seconde  Apologie  de  .!/.  .Tari en  , pag.  ai. 

(i3)  Voyez  la  République  de  M-  Deillr , pari. 
1 1 y pag.  19  -,  part.  III  y pag.  *34  cl  4*4- 
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» que  relever  l'éclat  de  celles  de  Port- 
v Royal.  Enfin , ils  les  déférèrent  à 
»>  l’inquisition  de'Rome,  et  craployè- 
» rcnbtout  leur  crédit  pour  les  y faire 
» condamner  (i4)*  >*  Le  cardinal  Spa- 
da  lit  entendre  à M.  de  Saint-Amour , 
que  si  Ton  accusait  au  tribunal  de  TI  n- 
quisi lion  cet  ouvrage  du  père  Adam, 
elle  le  condamnerait.  M.  de  Saint- 
Amour  icpoqdit , que  si  les  Heures 
qu'il  défendoit  avotenl  a estre  Jles- 
tries.,.Jl  aimoit  autant  quelles  le  fus- 
sent seules , que  dans  la  compagnie  de 
celles  du  père  Adam,  et  qu’il  ne  ju- 
geoit  pas  qu’il fallu&l  accoutumer  ces 
pères  h composer  un  méchant  livre  , 
dès  qu’ils  en  verr oient  paroistre  un 
bon  , qui  ne  leur  plairait  pas  , dans 
l’espérance  qu’ils  auroienl  de  faire 
condamner  l'un  et  l'autre  , sous  om- 
bre de  tenir  la  balance  égale , et  de 
mettre  la  paix  entre  les  uns  et  les  au- 
tres ( 1 5) . 

(G)  Commencèrent  en  i65o  , et  fi- 
nirent en  i65i.]  Le  père  Sotuel  ne 
marque  que  cinq • ouvrages  du  père 
Adam’1.  Le  dernier  est  sa  'Réponse  a 
une  lettre  de  M.  D aillé , et  parut  en 
i6fio;  et  voici  les  titres  des  précc- 
dens  : Calvinus  a seipso  et  à sancto 
Augustino  profligatus , Parisiis , i65o, 
in-o°.  Psalmi  Davidis , latine  et  gal- 
licè  , cum  canticis  urulecim , quitus 
uti  tur  Ecclesia,  Parisiis  * i65i  , in-ia  ; 
Fidelium  Régula , ex  sacra  Scriptura 
et  sanctis  Patribus  deprompta , Pari- 
siis , il>5i  , in-ia;  Preces  catholicœ , 
latinè  et  gallicè , Parisiis,  l65i , 
in-8etia.  .v 

(U)  Une  réponse  a l'écrit  de  M. 
Daillé.]  Le  père  Sotuel  intitule  cet  ou- 
vrage , Rcsponsum  ad  Epistolam  D. 
Allii  Ministre  Charenlonensis  Hœrc- 
tici.  C’est  latiniser  misérablement  le 
nom  de  M.  Daillé;  et  c’est  une  mar- 
que que  le  père  Sotuel  ne  lisait  çuère 
les  livres  de  controverse.  Car  où  est 
le  controversiste  à qui  les  livres  la- 
tins de  M.  Daillé  soient  inconnus,  et 
qui  ne  sache,’  par  conséquent . quexe 
ministre  se  nommait  en  Latin  Dal- 
lants ? Tous  ceux  qui  savent  confu- 
sément qu’il  y a eu  un  ministre  de 

(14)  Difficultés  proposées*  M.  Stryaerf,  IX •. 

part.  , pag.  (\i. 

(15)  Là  mfthe , pag.  45. 

* Joly  donne  te  lilre  de  onxe.  Le  quatrième  , 
intitulé,  le  Tombeau  du  Jansénisme  , et  Ut  cinq 
dernier t avaient  tté  omit  par  Sotuel. 


Charenton  nommé  M.  Allix  , croi- 
raient, sans  hésiter, nue  le  père  Adam  a 
fait  un  livre  contre  lui , s’ils  n’avaient 
point  d’autres  lumières  que  celles  que 
l’article  de  ce  jésuite  fournit  dans  le 
continuateur  d’Alegambc  : et  voilà 
comment  les  moindres  fautes  sur  les 
noms  propres  sont  capables  de  faire 
illusion  aux  lecteurs.  Un  homme  qui 
aurait  pris  une  fois  M.  Allix  pour 
VAllius  de  ce  continuateur,  serait  ca- 
pable de  le  mettre  au  catalogue  des 
enfans  célèbres  , et  de  l’envoyer  à 
M.  Baillct(i6) , comme  une  addition  ; 
car  il  le  croirait  imprimé  dès  l’année 
1660  , et  réfuté  par  un  jésuite  fa- 
meux. 

(I)  Cet  ouvrage  de  M.  Daillé  de- 
meura sans  repartie.']  Les  curicOx  ne 
seront  pas  fâchés  de  voir  ici  ce  que  le 
fils  de  cet  habile  ministre  a observé 
touchant  ce  livre.  Il  est  entre  les 
mains  de  tout  le  monde , dit-il , et  il  a 
été  si  bien  reçu  , qu'on  en  a déjà  fait 
deux  éditions.  Ceux  de  notre  commu- 
nion, pour  lesquels  il  était  fait  princi- 
palement ,y  trouvent  avec  satisfaction 
la  plupart  de  nos  controverses  traitées 
d'une  façon  fort  capable  de  les  in- 
struire , et  notre  religion  justifiée  de 
tous  les  blâmes  dont  ses  ennemis  la 
chargent  ordinairement.  Fl  si  l’on 
peut  tirer  quelque  avantage  du  silence 
de  nos  parties , il  semble  qu’ils  aient 
passé  condamnation  eux-mêmes , puis- 
que jusqu’à  présent  Us  n’y  ont  rien  op- 
posé, ni  l'un  ni  i autre  , quoiqu’ils 
aient  souvent  promis  le  contraire,  et 
qu’on  leur  en  ait  fait  des  reproches 
plus  d'une  fois  (17).  M.  Daillé  le  fils 
venait  de  dire  une  chose , nui  insinue 
manifestement  que  le  père  Adam  fut  le 
convertisseur  du  ministre  Cottibi.  Je 
dois  donc  la  remarquer  comme  l’une 
des  prouesses  de  celui  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article.  Écoutons  donc  encore 
une  fois  l’historien  de  M.  Daillé  : 
« Non-seulement  le  néophyte  romain, 
» qui  était  la  partie  intéressée,  se  dé- 
» fendit  lui-même,  en  mettant  au 
- » joür  une  assez  grosse  réponse  ; mais  , 
u qe  plus,  comme  si  sa  cause  n’eût 
» pas  été  en  sûreté  entre  ses  mains , 
m il  vint  à son  secours  un  fameux 

(16)  Il  publia  en  1G88  un  livre  intitulé , Dm 
EnTam  devenus  célèbre*  par  leors  étude*,  ou  par 
leur*  écrit*. 

(»-)  Abrégé  delà  Vie  de  M.  Daillé  , pag.  35 
Il  Ju4  imprime  Van  1670. 
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» jésuite , de  qui  quelqu’un  de  sa 
>»  communion  a dil  qu’il  n’est  le  pre- 
» mier  homme  du  monde  que  de  nom 
» seulement.  On  entend  assez  par 
>1  là  que  c’est  le  père  Adam  , qui , 
»pour  soutenu*  son  prosélyte  , lit.  pa- 
» raître  en  même  temps  que  lui  une 
» seconde  réponse , à peu  près  de 
» même  taille  et  de  même  force  que  la 
» sienne.  >» 

Ce  premier  homme  du  passage  qu'on 
vient  de  lire  m’a  fourni  dans  la  pre- 
mière édition  de  ce  dictionnaire  une 
note  marginale,  qui  fera  présentement 
une  partie  du  corps  de  cette  colonne. 
Voici  ce  que  c’est  : « J’ai  oui  dire  que 
» la  reine  mère,  ayant  demandé  à un 
» grand  seigneur,  qui  l’avait  accom- 
» pagnée  à un  sermon  du  père  Adam , 

» ce  qu’il  en  pensait,  il  la  remercia 
>»  d’y  avoir  été  si  bien  convaincu  de 
» l’opinion  des  ‘préadamites.  Ou  lui 
» demanda  l’explication  de  cette  é- 
» nigme  ; il  répondit  : Ce  sermon  m’a 
» fait  voir  tres-clairement  qu  Adam 
» n’est  pas  le  premier  homme  du 
» monde.  » Vous  trouverez  ce  conte 
dans  la  suite  du  Ménagiaua  (18),  et 
vous  y apprendrez  que  le  grand  sei- 
gneur qui  répondit  cela  à la  reine 
était  le  prince  de  Guémené,  et  que  le 
sermon  cfui  donna  lieu  à ce  bon  mot , 
fut  très  - mol  reçu  a la  ville  et  à la 
cour  (19).  Le  père  Adam  y tit.  une 
comparaison  fort  odieuse  des  Pari- 
siens avec  les  Juifs  qui  avaient  cru- 
cifie Notre- Seigneur.  Il  compara  la 
reine  a la  f^ierge,  et  le  cardinal  M ma- 
rin a saint  Jean  l’évangéliste.  Notez 
ue  d’autres  donnent  ce  bon  mot  à 
enserade.  Lisez  sa  Vie , au-devant 
de  la  dernière  édition  de  ses  Œu- 
vres (aoL 

(K)  lien  fut  quille  a bon  marché .] 
Je  trouve  trois  passages  qui  le  concer- 
nent, dans  les  libelles  de  l’ex -jésuite 
Jarrige.  Voici  le  premier  : Iæ  père 
Jean  Adam  , l’un  des  meilleurs  pré- 
dicateurs qu’ils  ayent , interprétait  a 
une  ur saline  du  couvent  de  Saint- Ma- 
caire  le  Traité  de  la  Génération , et 
parloit  avec  autant  de  clarté  des  par- 
ties qui  contribuent  a la  procréation 
des  enfans,  que  le.  sieur  du  Laurent 

(id)  Page  3g  de  l'édition  de  Hollande. 

(19)  Ce  fut  un  Sermun  de  la  Passion  \ prêché 
par  le  pere  Adam,  à Saint-Germain  deVAuxer- 
roit. 

(*o)  Celle  de  l'an  1G97. 


2l5 

dans  son  Anatomie  (ai).  Le  second 
contient  ces  paroles:  Tous  ceux  qui, 
tan  i6jG  , esloienl  dans  le  collège  de 
Poitiers , scavent  les  querelles  de  Jean 
Adam  et  de  Jacques  lliroat , deux 
personnes  les  plus  considérables  dp 
l’ordre.  Ils  se  sont  si  hostilement  alla  • 
que z , qu’ils  ont  failparoistre,  par  un 
secret  de  la  Providence  de  Dieu  , 
leurs  puantes  ordures , et  Jacques  Bi- 
roal  a demeuré  convaincu  , etc.  (aa). 
Le  troisième  porte  que  le  plus  excel- 
lent de  leurs  hommes  de  chaire , nommé 
Jean  Adam , est  fils  d’un  couturier  { a3). 
De  ces  trois  passages,  il  n’y  /a  que  le 
premier  qui  puisse  faire  du  tort  à la 
mémoire  du  père  Adam;  car  le  second 
fait  tombersur  la  tête  du  seul  Biroat  les 
ordures  qui  se  découvrirent  en  consé- 
quenccde  leur  démêlé.  Ainsitnutccque 
la  chronique  scandaleuse  et  les  anec- 
dotes avaient  révélé  au  père  Jarrige  , 
concernant  le  père  Adam,  se  réduisait 
à quelques  leçons  d’anatomie,  faites  à 
une  religieuse,  sur  la  génération  des 
enfans.  Encore  un  coup , c’est  sortir  à 
peu  de  frais  des  mains  de  Jarrige,  on 
me  l’avouera , pour  peu  que  l’on  fasse 
réflexion  sur  le  caractère  de  son  ou- 
vrage. Si  cet  auteur  nous  avait  dit 
l’âge  de  la  religieuse,  nous  pourrions 
lus  sûrement’ juger  de  la  faute.  Parler 
e ces  choses  avec  une  jeune  religieuse 
est  sans  doute  un  grand  péché  , à 
cause  qu’il  est  moralement  impossible 
qu’une  telle  conversation  n’excite  des 
sentimens  impurs;  mais  je  voudrais 
bien  qu’un  casuistc  de  bon  sens , qui 
ne  fût  ni  trop  relâché,  ni  trop  rigide, 
examinât  cette  question  : Une  reli- 
gieuse , d'un  âge  si  avancé  qu’elle 
écoulerait  une  leçon  et  anatomie  sur  les 
organes  de  la  généralionavec  la  même 
indifférence  que  l' explication  des  par- 
ties de  l'oreille , pécherait-elle  par  la 
curiosité  d’entendre  celle  leçon?  Je 
crois  qu’on  m’avouera  qu’il  est  fort 

Sermis  à une  femme,  de  quelque  con- 
ition  qu’elle  soit,  de  savoir  tout  ce 
qui  se  dit  touchant  la  circulation  du 
sang.  Ce  n’est  point  uu  péché  à elle 
de  savoir  que  les  plus  subtiles  parties 
du  chyle  passent  des  intestins  aux 
veines  lactées;  ek  de  là  successive- 

(91)  Jarrige,  ié»uite , nia  mr  l'échafaud , 
Chap.  X. 
faa)  Là  même. 

(a3X.  Jarrige,  Réponse  à Jacques  Beauté»  , 
chap.  XI V.  I 
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ment  dans  le  réservoir  de  feqnct  , 
dans  le  canal  thorachiaue',  dans  la 
veine  soticlavière,  tiens  la  veine  cave, 
dans  le  ventricule  droit  du  cœur, 
dans  l’artère  du  poumon , dans  la 
veine  dn  poumon,  dans  le  ventricule 
gauche  du  cœur , dans  l’aorte.  Elle 
peut  savoir  sans  péché  le  jeu  des  val- 
• vules  qui  sont  aux  extrémités  des  vei- 
nes et  des  artères,  les  anastomoses,  la 
sécrétion  de  l’urine,  etc.  Pourquoi  se- 
rait-elle donc  criminelle  d’achever 
tout  Son  cours  d'anatomie , et  d’ctu- 
dier  exactement  tout  ce  quisedit  sur 
les  parties  , tant  intérieures  qu’exté- 
rieures, qui  sont  destinées  à la  pro- 
création des  onfans  ? Le  crime  ne  sau- 
rait consister  dans  la  simple  connais- 
sance de  ces  choses  : il  faudrait  donc 
qu'il  consistât  dans  les  pensées  impures 
qui  accompagneraient  , qui  précéde- 
raient, qui  suivraient  cette  étude-! a : 
mais  j’ai  supposé  qu’on  fût  dans  le 
même  calme  que  si  l'on  étndinit  l’a- 
natomie de  l’oreille.  Voilà  le  cas  et 
l’espèce  sur  quoi  il  faut  raisonner.  Ne 
m'érigeant  point  en  casuiste,  je  donne 
la  chose  à décider  à qui  il  appartien- 
dra ; et  je  dis  seulement  que  , pour 
jouer  au  plus  sûr,  il  vaut  mieux  que 
les  personnes  qui  ne  sont  pas  de 
profession  à devoir  connaître  ces  cho- 
ses , et  surtout  celles  qui  ont  fait 
vœu  de  continence , u’aient  jamais 
une  telle  curiosité,  et  ne  la  conten- 
tent jamais  : de  sorte  que  le  père 
Adam  n'aurait  pu  convenir  du  fait , 
sans  avouer  qu’il  était  tombé  en 
faute.  La  plus  grande  charité  des  gens 
n’irait  guère  qu’à  ceci  : c'est  que  son 
auditrice  en  était  logée  à la  maxi- 
me , amure  liceal  > si  potiri  non  licet. 
Dùm  caremus  veris , gaudia  J «lia 
jurant. 

(L)  il  ne  fut  pas  le  premier  qui  parla 
peu  obligeamment  de  saint  Augustin.'] 
M.  Sarrau  écrivit  à M.  deSaumaise  , 
en  16^6 , que  les  jésuites  disaient  tous 
les  jours  en  chaire,  que  saint  Augustin 
n’etait  point  la-règle  de  la  foi,  et  que, 
pour  se  débarrasser  des  objections 
qu’on  lui  faisait,  il  avait  avancé  bien 
des  choses  indiscrètement.  Non  est 
hic  pater  régula  fidei.  Ut  se  expediret 
ab  argumcnlis  hœreticorum  sui  tem- 
porisa multa  liberius  et  inconsidera- 
tiùs  dixit,  quibus  non  tenemur  (a$). 

(»4)  Est*  F pi,  lui.  Sarratii,  pag.  196. 


Le  père  Adam,  quatre  jours  après  sou 
sermon , avoua  à une  personne  qui  lui 
représentait  le  préjudice  que  cette  pré- 
dication pouvait  causer,  Que  Gabriel 
a Porta  , jésuite  , disait  souvent  qu'il 
serait  a désirer  que  jamais  saint  Au- 
gustin n'eût  écrit  de  la  Grdce  (a5 ). 
Long-temps  avant  la  naissancedu  jan- 
sénisme, il  v avait  eu  des  théologiens 
qui  avaient  déclaré  fort  librement  que 
saint  Augustin  poussait  les  choses  trop 
loin , et  que,  quand  il  avait  en  tête 
certains  adversaires,  il.  s'éloignait  de 
leur  erreur  si  ardemment,  qu’il  sem- 
blent passer  jusqu’à  l’extrémité  op- 
posée : par  exemple, qu'en  combattant 
l’crrcilr  des  pélagiens,  il  semblait  s’a- 
vancer trop  vers  celle  des  manichéens, 
et  qu'en  combattant  les  manichéens  , 
il  semblait  adopter -l’hérésie de Pélagc. 
lin  Irlandais,  nommé  Paulus  Léonar- 
dus , cite  là  dessus  Génebrard , Cor- 
nélius Mussus,  évêque  de  Bitonte  , Ca- 
jetan,  et  Sixte  de  Sienne  (36).  Mais  le 

fière  Annal  en  cite  bien  d’autres,  dans 
e même  livre  où  il  s'efforce  de  prou- 
ver que  saint  Augustin  n'est  point  du 
sentiment  de  Jansénius  (37).  Voyez  ce 
que  le  père  Noris  a répondu  à cette 
grande  nuée  de  témoins,  produite  con- 
tre ce  grand  évêque  d thppone.  Quel- 
ques protestans  ne  s’éloignent  pas  de 
cette  pensée,  fluc  saiut  Augustin  ou- 
trait les  choses.  Je  ne  parje  pas  du 
Commentaire  Philosophique  (38;,  où 
l’on  approuve  en  quelque  manière  le 
jugement  du  père  Adam  ; ni  de  la  Bi- 
bliothèque Universelle  (39),  où  saint 
Augustin  est  représenté  tout  tel  que  le 
ère  Adam  l’aurait  voulu  : je  parle 
e M!  Daillé,  qui , non-seulement  en- 
veloppe saint  Augustin  dans  l'accusa- 
tion générale  qu’il  fait  aux  Pères  , de 
sembler  donner  dans  un  précipice, 
quand  ils  en  fuient  un  autre  (3o): 
mais  qui  l'accuse  aussi  d'avoir  traite’ 
trop  les  choses  à la  manière  flottante 
dès  philosophes  académiciens  (3i).  Il 
a paru  depuis  quelque  temps  un  petit 
livre  intitulé  AvisimporlansaiM.  Ar- 

(i5)  Défense  de  saint  Augustin  contre  le  père 
Adam  ,pag. 

(26 ) Paulus  Leonard.  Rtsponi.  ad  Expostula- 
tiones  contra  snrutiam  mediara  , pag.  trj,  118. 
(37)  Annal)  Augustinua  vindicalus  à Rajam*. 
^a8)  Pari.  J fl  1 pag.  4*  austi  le  Sup- 

plrmrnt , pag.  3. 

(39)  Tome  XIV % pag.  ,87. 

(3Ô)  Daillé,  de  (‘Emploi  de*  Père*,  pag.  tid. 
(3l)  La  métne  % pag.  3p3. 
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naud  sur  le  projet  d’une  nouvelle  Bi- 
bliothèque d'auteurs  jansénistes , dans 
lequel  on  parle  d?un  tiers  parti  qui  se 
forme,  qui  ne  sera,  ni  janséniste  , ni 
moliniste,  et  qui  mettra  saint  Augustin 
entre  ciel  et  terre  , ni  trop  haut,  ni 
trop  bas.  Ce  milieu  pacifierait  les  trou- 
bles, si  l’on  voulait  titre  bien  raison- 
nable. Par  là  , il  serait  permis  d’être 
janséniste  ou  moliniste,  selon  que  le 
cœur  en  dirait.  Ne  doit-il  pas  sullîre 
aux  jésuites  que  saint  Augustin  ne  soit 
point  la  règle  de  la  foi  ? En  deman- 
daient-ils davantage  dans  les  livres 
dont  les  députés  des  jansénistes  (3a) 
tirèrent  plus  de  cent  propositions  qui 
attaquaient  l’autorité  de  ce  père  ? 

(M)  I)e  persuader  que  saint  Paul 
outrait  les  choses  par  son  tempéra- 
ment trop  vif.']  Il  y a dans  la  censure 
du  sermon  du  père  Adam  (33)  un  pas- 
sage du  père  Caitssin  , où  saint  Paul 
et  saint  Augustin  sont  comparés  à 
deux  grandes  mers , qui  s’enflent  par 
impétuosité  d'esprit  tellement  en  une 
rive  , qu'ils  semblent  vouloir  laisser 
l’autre  a sec  pour  un  temps  ; mais  , 
comme  l' Océan,  après  s’estre  large- 
ment répandu  d’un  coslé,  retourne  dans 
les  limites  que  Dieu  lui  a ordonnées  , 
aussi  ceux-ei,  après  avoir  couru  sur 
tes  esprits  rebelles,  qui  s’élèvent  contre 
la  vérité,  retournent  dans  une  égalité 
paisible  , pour  édifier  la  maison  de 
Dieu  (*).  Voilà  cette  roue  qui  fait  plus 
de  tours  qu’on  ne  lui  commande,  à 
laquelle  nous  avons  vu  qu’un  ministre 
a comparé  l'esprit  prophétique  (34). 
Saint  Paul  et  saint  Augustin  se  débor- 
dent de  temps  en  temps  ; mais  ils  re- 
tournent  ensuite  comme  la  marée  dans 
les  bornes  que  Dieu  leur  marque.  0 
le  beau  moyen  de  répondre  à tous  les 
passages  de  saint  Paul,  qui  incommo- 
dent! On  n’a  qu’à  dire  qu’il  avait  alors 
inondé  toute  la  campague  , et  qu’il 
faut  l'attendre  à son  retour  dans  le 
lit  que  Dieu  lui  avait  donné.  Le  che- 
valier Edwin  Sandis  m’apprend  une 
chose  qui  vient  trop  bien  ici  pogr 
n’y  être  pas  insérée,  le  sçay  de  très- 
bonne  part , dit-il  (35)  , qu’en  Italie 

(3a)  En  i653.  Voyez  te  Mémorial  historique 
tourli.int  les  cinq  Propositions  , par.  8a. 

(33)  Pag. 

la  Cour  Sainte,  lom.  Ill,  maxime  VI 
delà  prédeilinatîon , mou.  a. 

(34)  Ci-deieut  remarque  (E)  , vers  la  fin- 

(35) 'Relal:ou  de  la  Religion,  chap.  XX .VI, 
pag.  ai}. 
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ils  ont  une  si  vive  jalousie  contre  quel- 
ques parties  de  i Ëscriture  , et  surtout 
contre  les  épistres  de  saint  Paul,  que 
quelques  jésuites  naguères  en  publi- 
ques prédications  et  autres  leurs  fau- 
teurs en  conversations  privées  , exal- 
tons saint  Pierre  eomnie  un  esprit  ex- 
cellent, censuraient  saint  Paul  comme 
personne  de  cerveau  bouillant  et  fou- 
gueux, qui  s’estoil  laissé  emporter  en 
la  plusparl  de  ses  disputes  si  immodé- 
rément aux  saillies  de  son  zèle , et  a- 
l’acrimonie  de  son  esprit,  qu'il  ne  fal- 
loit  pas  Jaire  grand  estai  de  ses  asser- 
tions tains,  que  sa  lecture  est  fort  pé- 
rilleuse, sentant  l’hérétique  en  divers 
endroits;  et  quepeul-eslre  il  eus!  mieux 
valu  qu’il  n'eust  jamaisescrit.  Encbn- 
formité  de  quoy , j’ai  ouy  dire  à des 
catholiques  romains  plus  d’une  fois , 
qu’on  a jh  souvent  et  par  plusieurs 
Jois  consulté  bien  a certes  entr'eux  de 
censurer  en  quelque  manière , et  réfor- 
mer  tes  épistres  de  saint  Paul  : quoy- 
qu’à  dire  ce  que  j’en  pense  , je  n’y 
puisse  presterfoy  ; tant  est  l'entreprise 
en  soy  blasphématoire  et  abominable, 
et  tant  seroit  désespéré  le  scandale  en 
ces  temps.  Mais  , comme  qu'il  en  soit, 
il  est  certain  qu’ils  estiment  saint 
P aul  au-dessous  de  tous  les  escrivains 
sacrez  : et  je  sçay  de  propre  science  , 
et  ouïe , que  quelques-uns  d' entr'eux 
enseignent  en  leurs  chaires  , que  ce 
saint  apnslre  n'avoit  aube  assdrance 
de  sa  prédication , que  la  conférence 
qu'il  en  Jh  avec  saint  Pierre  :,ct  qu'il 
■ n osa  publier  ses  épistres,  que  tout  pre- 
mier saint  Pierre  ne  les  eust  approu- 
vées, Voilà  des  gens  bien  maladroits  -, 
car,  si  les  épît res  de  saint  Paulfu- 
rent  approuvées  par  saint  Pierre,  elles 
ont  toute  l'authenticité  qu’on  pent 
souhaiter. 

ADAM  (Meixhior)  a vécu  dan» 
le  XVII”.  siècle.  Les  soins  infati- 
gables qu’il  a pris  de  recueillir , 
d’ajuster  et  de  publier  les  Vies 
d’un  ^très-grand  nombre  de  sa- 
vons , méritaient  que  quelqu’un 
lui  rendit  un  semblable  office  ; 
et  cependant  je  ne  pense  pas  que 
personne  le  lui  ait  rendu.  M.  Mo- 
réri  s’était  engagé  à parler  cfe  lui  ; 
mais  il  ne  se  souvint  plus  de  sa 
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promesse  lorsque  le  temps  de 
l’exécuter  se  présenta  (a).  L’en- 
gageaient et  la  non-exécution 
ont  subsisté  jusqu’ici  dans  tontes 
les  éditions  de  s*n  dictionnaire 
(b).  11  était  difficile  d’oublier  un 
écrivain  dont  oif  empruntait  si 
souvent  beaucoup  iF articles.  Pour 
moi , qui  me  sens 'très-redevable 
à ses  travaux  , je  voudrais  lui  té- 
moigner ma  gratitude  eu  don- 
nant un  long  détail  de  sa  vie  ; 
mais  je  n’ai  su  trfrover  nulle  part 
les  matériaux  nécessaires.  Voici 
ce  que  j’ai  trouvé.  Melciiior  Auam 
naquit  dans  le  territoire  de  Grot- 
kaw  en  Silésie  , et  fit  ses  études 
dans  le  collège  de  Brieg  , oii  les 
ducs  de  ce  nom  avaient  grand 
soin  de  faire  fleurir  les  belles- 
lettres,  et  surtout  la  religion  ré- 
formée (c)  : j’entends  celle  qu’un 
.catholique  romain  appellerait  le 
calvinisme.  Le  jeune  homme  ap- 
prit dans  cette  école  à être  bon 
réformé.  Il  eut  part,  pour  con- 
tinuer ses  études  , aux  libéralités 
qu’un  grand  seigneur  (d)  avait 
destinées  à l’entretien  d’un  cer- 
tain nombre  d’écoliers.  Il  devint 
recteur  d’un  collège  à Heidel- 
berg (e);  et  ce  fut  dans  cette  ville 
qu’il  publia,  en  l’année  i6i5,  le 
premier  volume  de  ses  Hommes 
illustres.  Ce  premier  volume  , 
qui  contenait  les  philosophes , et, 
sous  ce  nom-là",  les  poètes,  les 
humanistes,  les  historiens,  etc. , 
« fut  suivi  de  trois  autres  : celui 
qui  contient  les  théologien»  fut 

(а)  Sous  le  mot  Adam  , il  dit  : cherche* 
Melciiior  Adam  ; mais  quand  on  va  A Mel- 
chior,  on  ne’ trouve  rien  là-dessus. 

(б)  On  a écrit  ceci  en  juin  1698. 

iC)  Melch.  Adam. , in  Epist.  dédient.  Ger- 
mon. Theol. 

(d)  Joachim  Berger u*.  Voyez  VÊpltre  dc- 
dicatoirc  de  ses  Philoiophea  d'Allemagne. 

*(e)  Hodd.  Witie,  Duriuiu  Biograph. 


imprimé  l’«jn  i6iq  : celui  des  ju- 
risconsultes vint  ensuite  , et  enfin' 
celui  des  médecins.  Ces  deux  der- 
niers furent  'imprimés  en  1620. 
Tous  les  savans  dont  on  voit  la 
vie  dans  ces  quatre  tomes  in -B". , 
ont  vécu  * ' au  XV  Ie,  siècle  J ou 
au  commencement  du  XV  I Ie.  , 
et  sont  Allemands  ou  Flamands  ; 
mais  il  y a une  vingtaine  de  théo- 
logiens des  autres  pays  , dont  no- 
tre auteur  publia  les  Vies  séparé- 
ment, en  l’année  1618  *2.  Tous 
ses  théologiens  sont  protestans. 
Quoiqu’il  n’ait  composé  que  peu 
de  ces  Vies,  il  n’a  pas  laissé  de 
donner  beaucoup  de  temps  à cet 
ouvrage  , et  d’y  prendre  beau- 
coup de  peine,  parce  qu’il  a mis 
en  abrégé  les  écrits  qui  lui  four- 
nissaient 1rs  matériaux,  soit  que 
ce  fussent  des  Vies  proprement 
dites  , soit  que  ce  fussent  orai- 
sons funèbres  , programmes  , élo- 
gçs , préfaces , ou  mémoires  de 
famille.  Je  11e  dis  rien  des  som- 
maires qu’il  a mis  aux  marges  en 
fort  grand  nombre.  11  a oublié 
quelques  personnes  qui  n’étaient 
pas  moins  considérables  que  plu- 
sieurs de  celles  dont  il  a parlé  (A). 
Les  luthériens  ne  sont  pas  con- 
tens  de  lui  (f)  ; ils  le  trouvent  trop 
partial , et  ne  veulen  t pas  que  son 
recueil  serve  de. règle  pour  ju- 
ger de  l’Allemagne ‘savante  (g). 

■ 1 Au  lieu  île  ont  tccu,  Joïj"  Vit  qu'il  J'ai- 
lait  écrire  sont  morts  . ce  qui , à ta  lettre  , 
ne  serait  pas  plus  exact . puisqu'il  y tm  a un 
du  XIIIe.  siècle , un  du  XIVe.  , et  quatorze 
du  XV*. 

**  Bayle  a déjà  compté  quatre  antres  vo- 
lumes. Celui-ci  est  le  cinquième  dont  il  parle. 
Joly  a donc  tort  de  lui  reprocher  d’avoir 
omis  (a  mention  d'un  volume.  Tous  les  cinq , 
réimprimés  en  (653 , in-S°.,  l'ont  été  aussi  en 
Ijot),  in-folio  Cn  cinq  parties. 

(y]  Vide  Konij!.  Bibliolli.  veter.  et  nor.  , 
pagr.ti,  ubi  citât ur  Henn.  Wi»te  piwjat. 
Mcmor. ’Xbçftlogorum  , pag.  17  et  J 8- 

192,  209. 
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Il  mourut  l’an  1622.  Il  a fait  ADAMITES  (a) , secte  ridicule 


d’autres  ouvrages  (B).  Consultez 
M.  Bailiet,  à la  page  177  et  178 
du  IIe.  tome  des  Jugemens  des 
Savans. 

(A)  II  a oublié  quelques  personnes 
qui  n étaient  pas  moins  considérables 
que  celles  dont  il  a parlé."]  Il  l’avoue 
lui-même  ; mais  il  déclare  qu’il  n'y  a 
point  eu  en  cela  quelque  affectation  , et 
que  le  défaut  de  mémoires  en  a été  la 
seule  cause.  11  se  proposait  de  suppléer 
ces  oublis  dans  d’autres  volumes.  Voi- 
ci ses  paroles  : Quœdam  mihi  monetx- 
dus  aut  rogandus  es , mi  leclor.  Pri- 
müm , ne  prœtentos  aut  omissos  non 
aucos  quei  aris  , haud  indignas  qui 
oc  in  thealro  appareant.  In  eo  mea  , 
mi  lector , cutpa  nulla  est  ; sed  pc- 
nuria  fecit  historiœ  : quam  nancisci 
nullani  uspiani  potui.  Alalui  ilaque 
prorsùs  tacere  de  multis  pnestantibus 
y iris , quam , ut  ille  de  Carthagine , 
pain:  a dicere  ; et  trita  il  la,  PI  a tus  est , 
obiit , scriberc.  Suppleri  tatnen  poterit 
hic  defeclus , volenle  Deo , et  mutuas 
opéras  tradentibus  bonis  patriœque 
ammitibus , fri  hujus  voluminis  lomus 
secundus  fuerit  ador nains.  Quoil  idem 
dictumvolo , dereliquis  f^ilis  Juriscon- 
sultorum  et  politicorum,  medicorum 
ac  pliilosophorum  (1). 

( B ) U a fait  d’autres  ouvrages.  ] 
Savoir:  Apographum  Aionumcnturum 
Jieidelbergensium . IVolœin  Orationem 
Julii  CœsarisScaligeri  pro  AI . T.  Cicé- 
rone contra  Cicenmiandm  Lrasmi.  Pa- 
rodies et  AI  cia  p lu uses  Jdoratianœ(  2)  Il 
n’est  pas  vrai,  comme  on  l’assure  dans  le 
catalogue  d’Oxford , qu'il  soit  l’auteur 
d’une  Hisloria  Ecclesiastica  Ecclesiæ 
Hamburgcnsiset  Bremensis . C’est  l’ou- 
y rage  d’un  chanoine  de  Brême,  nom- 
mé Adam,  qui  vivait  dans  le  XIe. 
siècle.  Conrineius  et  Possevin  qui 
l’ont  mis  dans  le  Xe.  se  sont  trompés. 
Voyez  Mollérus  à la  page  65  de  la  Ire. 
partie  de  Ylsagoge  ad  tiistortum  Cher- 
sonesi  Cimbricæ . 

(i)Melch.  Adam,  p rajas.  Theoloj.  Gernu- 
aorum. 

(S)  Ex  Diario  Biogrsph.  (lenningi  Wjite. 

ADAM,  menuisier  de  Nevers, 
et  poëte  français.  Cherchez  Bil- 
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qui , selon  quelques  auteurs  , était 
une  brandie  des  carpocratiens  et 
des  Valentiniens  (b).  Théodoret 
lui  donne  uq  certain  Prodicus 
pour  fondateur  (À).  Saint  Épi- 
hane  témoigne  que  le  nôm  d’a- 
amites  * leur  venait  d'un  cer- 
tain Adam  qui  vivait  au  temps 
qu’ils  furent  ainsi  appelés  (c).  Il 
y a plus  d’apparence  qu’Adam  , 
la  tige  de  tout  le  genre  humain  , 
était  la  source  de  ce  nom-là , 
comme  nous  l’apprend  saint  Au- 
gustin (d); car  ces  misérables  imi- 
taient la  nudité  dans  laquelle  nos 

Îiremiers  pères  vécurent  pendant 
’état  d’innocence,  et  condam- 
naient le  mariage , par  la  raison 
qù’Adam  ne  connût  Ève  qu’après 
son  péché  , et  après  sa  sortie  du 
paradis.  Ils  croyaient  donc  que, 
si  l’homme  eût  persévéré  dans  son 
innocence , il  ne  se  fût  fait  aucun 
mariage.  Aussi  faisaient-ils  pro- 
fession de  continence  et  de  vie 
monastique  (e).  Quant  à la  nu- 
dité , ils  11e  l’observaient  que  lors- 
qu’ils étaient  assemblés  (B)  poul- 
ies exercices  de  leur  religion  {f). 
Ils  s’assemblaient  dans  un  poele, 
afin  de  chasser  le  froid  par  je 
moyen  du  feu  qu’ils  allumaient 
sous  la  chambre  : ils  quittaient 
leurs  habits  en  y entrant  , et  se 
mettaient , aussi-bien  les  femmes 
que  les  hommes  , aussi-bien  les 

(a)  Saint  Augustin  les  nomme  Adamiaoi , 
après  saint  Épiphaue  , qui  les  appelle' A/a* 
/UIAVOI. 

( b ) Vide  Daaxum  in  August.  de  Ilæres.  f 
cap  XXXI 

* Chaufepifi  conteste  l'existence  des  véri- 
tables Adamiles  avant  la  fin  du  IV «.  siècle. 
(<  } Kpipban  in  Syuopri  , iom.  /,  l\b.  II , 

P<V-  3<»7- 

(</)  August.  de  Hxres.  , cap.  XXXI. 

(e)  Voyez  la  remarque  ( C ). 

(/;  Epiph.  Hærej  , lib.  LII. 
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ministre*  que  les  laïques";  au  mê- 
me état  que  l’oii  est  éu  sortant 
du  ventre  de  là  mère.  On  s’as- 
seyait pêle-mêle  sur  des  bancs  qui 
étaient  les  uns  au-dessus  des  au- 
tres ; et  l’on  faisait  ses  dévotions  ; 
après  quoi  l’on  reprenait  ses  ha- 
bits , et  l'on  retournait  chez  soi. 
Si  quelqu’un  faisait  quelque  fau- 
le , on  ne  le  recevait  plus  dans 
l’assemblée  (C)  : on  disait  qu’ayant 
mangé  , comme  Adam , du  fruit 
défeudu  , il  devait  être  chassé 
comme  lui  du  paradis  ; c’est  ainsi 
tjue  ces  gens-là  nommaient  leur 
eglise.  Voilà  ce  que  saint  ï'pipha- 
ne  en  rapporte  (D) , non  pas  pour 
l’avoir  lu  dans  quelques  livres  , 
ou  pour  l’avoir  appris  de  quel- 
qu’un d’entre  eux  ; mais  sur  ce 
qu’il  en  avait  ouï  dire  à plusieurs 
autres  .personnes.  Il  ne  sait  point 
si  de  son  temps  celte  secte  était 
entièrement  abolie,  ou  si  elle  sub- 
sistait encore.  Évagrius  fait  men- 
tion de  quelques  moines  de  la  Pa- 
lestine qui,  par  un  excès  de  dé- 
votion , et  pour  bien  mortifier 
leur  corps  , s’en  allaient , tant 
hommes  que  "femmes , dans  des 
solitudes , tout  nus  , excepté  les 
parties  que  la  pudeur  défend  de 
nommer,  et  s’exposaient  là  d’une 
manière  fort  étrange  (E)  aux  ri- 
gueurs du  chaud  et  du  froid  Ig). 
Nous  parlerons  des  adamites  mo- 
dernes  sous  le  mot  Picards.  Je 
vois  quéles  catholiques  et  les  pro- 
tcst.qjis'se  reprochent  les  uns  aux 
autresff  ) d’avoir  de  ces  adamites 
dans  leurs  pays  : peut-être  n’ont- 
ils  pas  plus  de  raison  les  uns  que 
les  autres  de  se  le  reprocher.  Si 

i’e  n’avais  pas  d’autre  .caution  que 
ûndanus  ( h ),  je  ue  croirai*  jVas 

- (/f)  F.vaRr.Hist.  Eçc).,  Ub.  /.  cap.  XXI. 

(h)  Liudan  DubildoUi  Dial.  H.paç.  17 1. 


qu’en  1 535  on  vit  des  adamites  h 
Amsterdam  , riches  et  de  fort 
bonne  famille  , courir  tout  nus  , 
et  qu’il  y en  eut  d’assez  fanatiques 
pour  monter  sur  des  arbres  ou 
ils  attendirent  vainement  que  le 
pain  leur  tombât  du  ciel , jusqu’à 
ce  qu’ils  tombèrent  eux-mêmes  à 
demi  morts  sur  la  terre.  Je  ci- 
terai ailleurs»(i)  uu  écrivain  (k) 
qui  atteste  une  partie  de  ces 
faits. 

t(i)  Dans  la  remarque  (B)  de  Varticle  Pi- 
cards. 

(I)  Lambertus  llortensiui,  in  llist.  T ti- 
tnulU  Auabaptist. 

(A)  Théodorel  lui  donne  un  certain 
Prodicus  pour  fondateur  (i).]  Baro- 
nius  le  place  sous  l'année  no,  et  le 
fâit  antérieur  à Valentin;  ce  qui  l’o- 
.Wigc  de  censurer  en  un  autre  endroit 
(‘à)  ceux  qui  le  mettent  entre  les  disci- 
ples de  Valentin.  Selon  cela,  Lam- 
bert Dancau  que  j'ai  cité  ne  serait  pas 
dfrpie  de  creance.  Je  parlerai  à part 
de  ce  Prodicüs. 

(B)  Ils  ne  V observaient  que  lorsqu'ils 
riaient  assemblés.  Daneau  s'est  donc 
abusé  lorsqu’il  a misau  nombre  de  leurs 
erreurs,  qu'il  faut  que  les  chrétiens 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe  aillent  nus  par 
les  rues.  Oparterc  christianos  hommes 
vensari  in  Pl’blîco  , incœtu  EceUsiœ , 
in  precibus , nu  do  s , sive  mares  sint  3 
sire  fœminæ  (3). 

(C)  On  ne  le  recevait  plus  dans 
rassemblée.’]  Saint  Épiphnnc  témoigne 
que  ces  cens-là  professaient  lu  conti- 
nence et  la  vît  monastique,  et  qu’ils 
condamnaient  le  mariage.  Mô?*Çott«ç 
Tt  x xi  •■j'Xpatret/ùyUiroi  ovTtç  x*i  yetpof  pii 

1 4)*  Mqnachorum  ac  conti- 
nt nt  Lun  i instituta  seclantur  nupliasque 
cond  cm  riant . il  ne  faut  donc  point  dou- 
ter que  leur  discipline  ne  condamnât 
la  fornication  et  l'adultère;  et  qn'ain- 
si , ils  n’oxeommuniassent  et  ne  chas- 
sassent de  leurs  assemblées  ceux  qui 
commettaient  cette  faute.  Et  il  cstxà 

f i)  Tbeodoret.  Hierel.  Fabul,  . Ub.  /.’ 

(jJ  Baron i u»  ad  an.  1*5,  num.  33* 

(3)  Danscai  , in  Augustin,  de  Ilwres.  , cap. 
XXXI , folio  83. 

(4)  Fpipbao.  *n  Synopti , lom.  /,  Ub.  //, 
pagjy ji7- 


ADA  MITES. 


E 


remarquer,  qu’enctare  que  cet  ancien 
père  n<*  veuille  pa{  convenir  de  ce  que 
disaient  les  adamites;  savoir,  qu’ils 
se  dépouillaient  à cause  qu’ils  n’avaieut 
ppiufc  de  honte  de  leur  nudité,  non 
plus  qu’Adam  : il  est,  dis-jo,  à remar- 
quer. qu'encore  que  saint  Épiphane 
aime  mieux  attribuer  leur  conduite  à 
une  lasciveté  insatiable,  qui  voulait 
proefl^r  des  amorces  à la  vue  (5},  il 
ne  di^pas  néanmoins  qu'il  se  rît  des 
actions  impures  dans  leurs  assemblées. 

C’est  donc  faussement  que  llaronius 
lui  impute  de  les  avoir  appelées  des 
bordels , lupnnarïa  : il  s’est  servi  du 
terme  de  <pa>xtoc , lalibulum , et  de  celui 
de  <rrn\uyyct>  caverna  (6)  ; et  cela  dans 
la  signification  de  tanière,  d’antre, 
et  de  caverne  simplement,  comme  il 
parait  de  ce  qu’il  remarque  que  c’est 
e nom  qu’il  voudrait  donner  aux  con- 
venticulesdes  hérésies.  Manifestement 
il  fait  allusion  à ce  qui  est  dit  dans 
l’Évangile  , qu'on  avait  fait  de  la 
maison  de  Dieu  une*  caverne  de  bri- 
gands (7}.  La  notion  d’impureté  cor- 
porelle , ou  de  commerce  charnel  en- 
tre le»  deux  sexes,  n’a  point  lieu  ici/ 

Le  père  Gaultier  a donc  grand  tort  de 
.dire  . en  citant  saint  Épiphane,  que 
les  adamites  , ayant  laissé  leurs  habits 
à la  porte  de  leurs  assemblées  , se  mê- 
laient indifféremment  avec  les  fem- 
mes qui  leur  tombaient  sous  la  main, 
mulieribus  promiscuè  utenles  (8).  Four 
la  citation  d’Alphonse  de  Castro , qu’on 
voit  après  celle  de  saint  Épiphane  à 
la  tnarge  du  père  Gailllier,  elle  ne 
peut  que  multiplier  le  nombre  des 
faux  accusateurs.  Lambert  Daneau , 

qui  accuse' dé  U même  impureté  les  4 „ __ 

adamites,  ne  cite  point  saint  Épipha-  sommaire  du  IIe  livre  du  tome  1er.  ; 
ne,  mais  Clément  d’Alexandrie  cité  et  voici  les  termes  de  saint  Augustin: 

Nudi  i laque  mares  feminæque  conve- 
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dé  cela  j car  ce  sont  des  choses  que  la 
renommée  ne  laisse  point  périr,  lors- 
qu’une fois  elle  s’en  trouvé  sàisic,  à 
moins  que  la  fausseté  n’en  devienne 
tout-à-fait  palpable-  Encore  n’arrive- 
t-il  pas  toujours,  en  ce  casdà,  que  la 
renommée  lâche  prise.  Vo^ezdansla 
remarque  suivante  Je  moyen  d’accor- 
der ces  deux  pères  avec  Clément  d'A- 
lexandrie. 

(D)  y ni/à  ce  que  saint  Epiphane  en 
rapporte.']  11  ne  dit  point  que  chacun 
se  ruât  sur  sa  chacune , dans  leurs  as- 
semblées: c’est  ce  qui  a été  touché  dans 
là  remarque  précédente.  11  leur  impute 
encore  moins  les  hérésies  de  Prodicus, 
dout  le  père  Gaultier  donne  la  liste 
(io),  et  que  Moréri  leur  impute  pour 
la  plupart.  Moréri  n’est  pas  aussi  blâ- 
mable en  cela,  qu’en  ce  qu’il  assure 
que  saint  Épiphane  nomme  leurs  tem- 
ples des  lieux  infâmes , a cause  des  cri- 
mes abominables  qu’il  'comme liaient 
dans- ces  cavernes  d’horreur  et  de' pro- 
stitution. Cet  auteur  ajoute  , qu'ils  re- 
jetaient la  prière.  Daneau  le  dit  aussi 
sur  la  foi  de  Clément  d’Alexandrie  : 
Deum  a nobis  prccandum  et  orandum 
esse  negant , quia  scit  ipse  per  se  qui - 
bus  egeamus.  Clcmens  hoc  de  tilts 
traditiib.  7 dirons,  (ti).  Cependant 
saint  Épiphane  et  saint  Augustin  di- 
sent le  contraire rTt/yayo#  yxpeiçtK  put- 
rpeç...  C’t/vxycvreOy  kxi  pürttç  neU  xvxyyt^ 
«if  stxi  tù%etç  xeti  irxv  ort o£v  i7riT*xsÉi?v 
Ils  s'assemblent  tout  aussi  nus  quils 
étaient  au  sortir  du  ventre  de  leûis 
mères , et  en  cet  état  Us  font  leurs  lec- 
tures , leurs  Oraisons,  et  leurs  au- 
tres exercices  de  religion.  C’est  ainsi 
que  parle  saint  Épiphane , dans  le 


par  Thçodoret:  Exstinctis  in  suo  coetu 
lucemis  promise  uè  xoëunt , quemad- 
moduinex  ClementeStrom.  notât  Theo- 
doreùts  jkjf  On  verra  bientôt  que  ce 
passage  n’a  pas  été  bien  allégué.  11  est 
assez  étrange  que  saint  Épiphane  et 
saint  Augustin  n’aient  rien  ouï  dire 
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GnllérlTiblil.  Lhrunogr.  , tcctdo  II. 

cap.  xxxm:  * 

àl)  Oanarus  , io  Augnslin.  de  ll*rcs.  , cap. 
XXXI,  jblio  83. 


niunt , nudi  lectiones  audiunl , nudi 
Osant  , nudi  célébrant  sacrame nia  (ta). 
Le  moyen  d’accorder  ces  deux  derniers 
pères  avec  Clément.  d’Alexandrie  se- 
rait de  supposer  que  les  adamites, 
auxquels  celui-ci  donne  Prodicus  pour 
fondateur,  ne  suivaient  pas  toules  les 
erreurs  de  Prodicus.  Cette  supposition 
n’a  rien  d’extraordinaire  ; il  ne  faut 
quelquefois  que  treftte  ou  quarante 

(10) Gaulter.  Tabula  Cbriluogr. , ttculo  II , 
cap.  XXXIII. 

( 11 ) Danaru* , in  Angnst.  de  Hærcs.  , cap. 
XXXI,  folio  83. 

(12)  Augusl.  de  Haerc». , cap.  XXXI. 
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ans , pour  rendre  une  secte  fort  dis- 
semblable à celui  qui  l’a  fondée.  Ainsi 
Ton  n’est  point  exact  lorsqu’on  attri- 
bue ati^  adamites  toutes  les  extrava- 
gances de  Prodicus,  sous  prétexte  qu’il 
a été  four  fondateur.'  En  eflet,  il  est 
constant  par  le  témoignage  de  saint 
hpiphape,  et  par  celui  de  saint  Augus- 
tin , «unisse  dépouillaient  totalement 
dans  leurs  assemblées  ; mais  Clément 
d’Alexandrie , bien  loin  de  dire  rien 
de  semblable  des  sectateurs  de  Prodi- 
cu%*  observe' qu’avant  que  d’en  venir 
aux  prises,  ils  faisaient  ôter  les  ohan- 
dellesqui  leur  a tiraient  donné  de  la  hon- 
te 4 To  K4T£t.^v»> ov  aLÙrSy  rit fsropwà» 
r&ur*v  <fix.ettoa-ov»v  ixircéSv  roitis-Ajuiiouç 
q£ç  to Z iw  tctprftwrn  juiyvuréc u 
(i3).  Luminc  amolo  t juod  eorurn Jbr- 
nicaloriam  hanc  justiliam  pudnre  affi- 
ciebat  avcr&d  lucernâ  coïre.  Ainsi  Da- 
neau  n’g  pas  eu  raison  d’appliquer 
aux  adamites  ce  que  ce  père  avait  dit 
des  sectateurs  de  Prodicus.  En  un  mot, 
quand  je  considère  les  calomnies  des 
païens  contre  les  premiers  chrétiens 
et  celles  des  catholiques  contre  les 
protestans  , par  rapport  aux  assem- 
blées nocturnes,  je  ne  crois  pas  de 
léger  tout  ce  que  le  gros  dç  l’arbre  im- 
pute. 

(E)  D'une  manière fort  étrange."]  Ils 
renchérirent  sur  les  autres  moines, 
dont  le  même  Évagrius  fait  mention  , 
qui,  n’ayant  pas  un  habit  en  propre, 
vu  que  celui  qui  avait  été  porté  un 
jour  par  un  religieux  servait  le  lende- 
main à un  autre,  avaient  du  moins 
l’usage  de  quelque  habit  (i4)*  Les  so- 
litaires dont  je  parle  se  contentèrent 
de  porter  une  ceinture;  et  quant  au 
reste  ils  renoncèrent,  autant  qu’ils 
purent,  à l’humanité  : ils  ne  voulurent 
point  se  nourrir  des  aliraens  qui  ser- 
vent aux  autres  hommes  : ils  se  mirent 
à paître  comme  font  les  animaux;  et 
ils  ne  paissaient  qu’autant  qu’ils  en 
avaient  besoin  pour  ne  mourir  pas. 
Ils  devinrent  enfin  semblables  aux  bê- 
tes : leur  figure  changea  , et  leur  sen- 
timent aussi.  Dès  qu’ils  voyaient  d’au- 
tres nersounes , ils  prenaient  la  fuite  ; 
et  é’us  §e  voyaient  poursuivis,  ils  se 
sauvaient  à toutes  jambes , ou  dans 
quelque  trou  inaccessible.  Quelques- 
uns  rentraient  dans  le  monde,  et 
faisaient  semblant  d’être  fous,  afin  de 

(l3)  Clert.  Ale*.  Stromat.  , lib.  III  , p.  <13o. 

( > Evagriut,  Hiat.  Ecclcs-  lib.  I , cap.  XXI. 


témoigner  plus  de  mépris  pour  la  gloi- 
re. Ils  allaient  manger  dans  les  caba- 
rets, ils  entraient  dans  les  bains  pu- 
blics , ils  conversaient  et  ils  se  lavaient 
avec  L’autre  sexe  ; maisavec  tantd’iq- 
sensibilité  , que  ni  la  vue  , ni  le  tou- 
cher, ni  même  l’embrassement  d’une 
femme  ne  leur  causaient  aucune  émo- 
tion. lis  étaient  hommes  avec  les  hom- 
mes , et  femmes  avec  les  femÉfe  ; ils 
voulaient  être  de  fous  les  deux^texes  : 
M«Tat  c*,v^**v  J*  a.yJ'fic iç  «Irai , /utret  yo- 
<ri  stù  yvvcuxctÇy  »xat.rtpetç  r%  jxt- 
rtXtiv  cÔt KUf  qû?to$çxAi/Uiiifjtia.ç  tîycti(i5). 
Cuni  viris  quidem  viri  surit  %f  émincé 
vero  cum  fetninis , non  enim  unius  se  J 
utriuscjuc  simul  seuls  esse  cupiunt.  Il  y 
a de  rapparence  qu’ils  n’avaient  pas 
beaucoup  de  peine  à contrefaire  les 
fous,  et  qu’ils  l’étaient  eflèctivement ; 
c’est  à eux  pour  le  moins  qu’on  peut 
appliquer  ce  que  Rutilius  Numatianus 
n'a  pas  eu  raison  de  dire  de  toutes 
sortes  de  solitaires  : 

Qutrnam  pervers i rabies  tam  stulla  cerebri , 
Diun  ma  la  formules  , nec  bona  poste 
pâli  ( *6)  ? r 

Au  reste  leur  nudité  était  bien  con- 
traire aux  principes  de  ces  religieux 
dont  je  parlerai  dans  la  remarque  sui- 
vante, et  ne  pourrait  pas  meme  bien 
s’accorder  avec  la  doctrine  du  père 
Sanchez. 

(F)  Se  reprochent  les  uns  aux  au- 
tres.]  M.  Moréri  assure  qu’il  y a des 
adamites  en  Angleterre , ou  ils  font 
leurs  assemblées  de  nuit^et  n’appren- 
nent que  ces  mots  : « Jure , parjure,  et 
ne  découvre  point  le  secret:  if  On  a eu 
raison  de  lui  dire  dans  l’édition  d’Am- 
sterdam qu’il  n’v  a point  de  telles  gens 
en  Angleterre  ; que  lapolicey  est  trop 
bonne  pour  y:  soujjrir  une  infamie  de 
cette  nature , qui  ne  pourrait  pas  demeu- 
rer cachée , et  qu’il  n’y  a guet ed‘ appa- 
rence non  plus  , quil y en  ait  en  Po- 
logne ; car  il  avait  dit  qu’il  s’y  trouve 
encore  de  ces  dévoyés.  11  ne  pourrait 
pas  se  défendre,  en  disant  qu’il  ne 
prétend  point  que  ces  gens- là  se  mon- 
trent nus  au  public,  mais  seulement 
qu’ils  se  déshabillent  dans  leurs  con- 
ventieules  nocturnes,  ce  qu’une  bou- 
ne  police  peut  ignorer  : il  ne  pourrait 
point , dis-je , alléguer  cela  pour  sa  jus- 
tification, puisqu’il  venait  de  parler 

(»5)  Evagrius,  Hift.  Eccles.  Ub.  T,  cap.  X XI. 

(16)  Rutil.  Itiner. , lib.  /,  vs. 
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des^  adaraites  de  Bohème  qui  allaient 
toujours  nus,  à cç' qu’on  [fréterai.  il 
faut  donc  que  M.  Moréri,  s’il  a enten- 
du ce  qu’il  disait,  assure  qu’il  y a 
encore  aujourd’hui  en  Angleterre  des 
gens  qui , par  principe  de  religion  , 
vont  toujours  nus , tant  hommes  que 
femmes.  Or,  c’est  ce  que  la  police  ne 
soutlrirait  pas,  et  ne  saurait  ignorer. 
Voilà  donc  un  catholique  qui  soutient 
qu  il  y a des  adamite*  dans  les  pays 
protestans.  Je  ne  dis  riefi  de  ces  contes 
vagues  et  ridicules  touchant,  la  Hollan- 
de qui  se  voient  dans  le  Sorberiana  , à 
la  page  17.  Mais  voyons  d’autre  côte  un 
ministre  qui  dit  qu’il  y a des  moines 
en  Italie,  nommés  adaraites,  qui  vont 
nus  en  conséquence  des  vœux  qu’ils 
font  conformement  aux  règles  les  plus 
sacréesde  leur  ordre  : udc  ne  nunc  qui- 
dem  , dit-il  (17),  nomen  ejus  (hæresis 
Adamianoru ra ) exstaret , nisi  monachi 
quidam , qui  se  falso  pietaiis  et  rètœ 
austeritatis  prœtexlu  cànuncndàrunl , 
h'trum  hœrelicorum  impudentes  pror- 
sùs  mores  retinuissenty  cl  inter  sanclis- 
sirna  ordinis  et  regulœ  suœprœcepUt po- 
sai ssent  ; quab-s  ii  qui  eliam  nunc  hodiè 
rtdaïuitœ  dic^iiur , rigentque  pluri- 
miini  in [u uni  enirn  nudi,  non 
necessitale  quadatn  adacli  rel  inopid 
restinientorum , sed cjc  rotiprofessione. 
Je  voudrais  qu  il  eût  eu  plus  d’empres- 
sement pour  prouver  ce  fait , que  pour 
faire  une'oppositiou  entre  la  conduite 
de  ces  gens -là,  et  celle  des  anciens 
moines  , qui  ne  s’étaient  jamais  vus 
nus  (18;,  et  qui  disaient  qu’un  hom- 
me de  leur  profession  ne  pouvait 
contempler  lui -racine  sa  nudité,  sans 
faire  une  chose  indigne  de  lui  (19),  Un 
cfcsuiste  moderne , qui  n’est  pas  des 
plus  rigides  (20) , compte  néanmoins 
pour  un  péché  véuiel , propria  rerenda 
aspiçere  ex  quddam  curiosilate , abs- 
que  alid  mald  intentione  et  periculo  : 
et  pour  un  péché  mortel , aspiccre  re- 
vendu a! tenus  sexüs  operta  restibus 
ita  subtilibus  , ut  pariim  aspectui  ob- 

Dbdkus,  in  Auguit.  de  Harre*., 
caH.  XX XI.  ’ 

v[lV./pud  Soera*-  Hiil.  Ecrie*. , lib.  IV,  cap. 
AA  III  ; rt  Soumrn.  , lib.  I , cap . XIII. 

(19)  Voyez  dam  Z'Hiitori*  ludicra  de  Rallba- 
*ar  hu  in  fa  ce  , pag.  181  , comment  saint  Jérôme 
soutenait  »e  quoque  ip.am  virgmem  crubejcr- 
re  debere,  nrc  seaibi  nodara  o-teadere  ; el  de» 
exemples  sur  cela  loués  par  Théodore!. 

(70)  Saocbrt,  de  fa  [X  DifpMt. 

-\/*r  I , nu/n.  37  el  aS. 


stent  (ai).  Voir  nager  une  personne 
nue  de  dillerenl  sexe  est , Selon  lu  14  un 
pèche  mortel.  Deux  hommes  d'un  ca- 
ractère grave,  comme  deux  prélats  qui 
s entrevoient  nus,  commettent , dit- 
il  (23),,  un  peclie  mortel.  Le  Bornia 
parle  d’un  homme  qui  ne  pprlait  ja- 
mais la  main  qu'avec  le  gaiit  à '.ses 
parties  honteuses  (23)*  Pourquoi  un 

casuiste  ne  pourrrait-il  pas  exiger  qu’on 

s abstint  de  les  toucher  à nu,  aussi-bien 
que  de  les  contemplera  nu?  Un  ancien 
philosophe,  par  affectation  de  chaste- 
té, n’y  allait  ni  avec  le  gant,  ni  sans 
gant  : il  s’éloignait  bien  en  cela  du  prin- 
cipe d’Anacbarsis  (aj  ).  Cet  ancien  phi- 
losopheétaitle  sévère  Xénocrate  : Aris- 
totefes , irrtaens  Chalcedoniinn  Xeno- 
cratem,  quod  mejentlo  virilibus  non 
arlmoverel  manum,  inquit,«  P une  qui- 
u tient  marins,  at  inquinata  mens  (25).  » 
Nous  dirons  dans  la  remarque  (0) 
de  l’article  Hamut.»  VI,  que  la  Hoth.  -Ie- 
V’a  Ver  n’a  point  dû  prendre  au  pied  de 
la  lettre  le  passage  de  Bcrnia. 

(»i)  nu. , num.  a5  el  a6. 

Zaa)  Ibid.  num.  ir  et  a8. 

(*3)  V uye*  la  Molbe-le-Vayer,  Hexam.  ruai., 

Pluurrtium,  dt  Girralit.  lu.  So5  , 
^«omn..  Alexandrin.,  Stromal. , lib.  r,  png 

(#Jy  Atbeo. , lit.  X//,  pag.  5So. 

ADONIS  , mignon  de  la  déesse 
Venus  , était  fils  de  Cinyras  , roi 
de  Cypre  (A).  Les  poètes  ont  pré- 
tendu que  Myrrha  (ajj  , fille  de 
ce  roi  (ï) , devint  si  éperdument 
amoureuse  de  , son  père  , qu’elle 
se  fit  introduire  dans  son  lit  , 
sans  qu’il  sût  qui  elle  était.  Quel- 
ties-uns  disent  qu’elle  se  servit 
e l’artifice  des  filles  de  Lot  (c). 
Adonis  fut  le  fruit  de  cet  inceste; 
il  était  parfaitement  beau  , et  il 
parut  si  aiiiiable  aux  yeux  de 
Vénus,  qu’elle  l’enleva  (B},  et 
qu’elle  quitta  tout  pour  être  avec 
lui.  Le  ciel  même  lui  sembla  un 
séjour  peu  agréable  , en  cotaipa- 
raison  des  montagnes  et  des  bois 
où  elle  suivait  Adonis  , qui  était 

(«)  Voyez  V article  Myhriia. 
lb)  Ovié.  HeUrn. , lib  JLyVS.  337» 

(c)  Hygin.  , cap.  CLXIV. 
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un  grand  chasseur  (C).  Jugez  si 
les  poètes  n’orit  pas  distillé  tou- 
tes Tes  figures  de  leur  art  {d) pour 
représenter  la  douleur  inexpri- 
mable qui  saisit  le  cœur’de  cette 
déesse  lorsqu’un  sanglier  lui  eut 
tué  son  cher  Adonis  (D).  Jamais 
deuil  n’a  été  plus  célébré  ni  plus 
immortalisé  que  celui-là  ; pres- 
que tous  les  peuples  du  monde  en 
perpétuèrent  le  souvenir  par  un 
grand  attirail  de  cérémonies  an- 
niversaires (E).  Quelques  auteurs 
disent  que  ce  ne  fut  pas  un  san- 
glier, mais  un  Dieu,  sous  la  for- 
me de  cette  bête,  qui  tua  Adonis. 
Ce  fut  Mars  , selon  quelques- 
uns  (e)  ; ce  fut  Apollon  , selon 
quelques  autres  ( f).  Mars  , di- 
sent ceux-là  , fit  le  coup  afin  de 
satisfaire  sa  jalonsie , et  pour  se 
venger  de  Vénus  qui  lui  préfé- 
rait ce  rival.  Apollon  , 'disent 
ceux-ci , se  porta  à cet  excès  de 
violence  , afin  de  venger  son  fils 
Erpmaanthus  , qui  avait  été  aveu- 
gle pour  avoir  vu  Vénus  pendant 

Su’elle  se  lavait,  fraîche  sortie 
’entre  les  bras  de  son  Adonis 
(g).  I.’cndroit  de  la  plaie  semble 
indiquer  quelque  principe  de  ja- 
lousie (h)  ; mais  la  seconde  tra- 
dition ne  s’accorde  pas  avec  ceux 
qui  ont  débité  qu’Adouis  était 
un  hermaphrodite  qui , en  tant 

id)  Ovidius,  Metam.  , lib.  X.  Bion  , Ei- 
«Tt/AÂ.  et.  y iycz  aussi  Théocrite,  Etèt/AA. 
Aat  : et  entre  les  modernes  M,  Ménage,  dans 
ses  Poésies  grecques  , pag.  167. 

(ej  Servius  in  Eclog.  X';  Firm.  Matern.  , 
pag.  22  ; Nonnus  Diony&ius,  lib ■ XL/ ; Cy- 
rillus  in  Esaum. 

(f)  Ptolem.  Heplicst.  apud  Photium, 
Pabr-  47? 

{g)  Ajoti  ïcfo»  Xci/c/xévuv  ’A^o/t'm,  atîro 
»rÿc  ’A Javidtc  pliait»;  Qubd  post  congres - 
s um  et  on  Adomds  lavantein  F enere/n  vtdis - 
set.  Ibidem. 

(À)  T nue  a per  insequitur  , loto  s que  sub 
inguine  dentés. 

Abdidit.  Ovid.  Metaio.,  lib.X^ys.  7 15. 


que  m.Me  , jouissait  de  Vénus  , 
et  en  tant  que  femelle , se  don- 
nait à Apollon  (i).  D’autres,  sans 
lui  donner  les  deux  sexes  , n’ont 
pas  laissé  de  dire  qu’il  était  le  fa- 
vori de  Vénus  et  de  Bacchus 

(F) .  H y a un  scoliaste  qui  as- 
sure qu’ Adonis  fut  aimé  de  Ju- 
piter ( k ) , et  que  Proserpine  en 
devint  amoureuse  dans  les  enfers 

(G) .  Elle  ne  laissa  pas  d’avoir 
quelque  compassion  pour  sa  ri- 
vale désolée  , qui  demandait  avec 
instance  la  résurrection  de  son 
amant  (l)  ; elle  voulut  bien  con- 
sentir à s’en  passer  pendant  six 
mois  en  faveur  de  Venus.  Il  fut 
donc  dit  qu’Adonis  passerait  six 
mois  avec  Vénus  et  six  mois  avec 
Proserpine.  Le  scoliaste  que  j’ai 
cité  nous  dit  là-dessns  le  blanc  ét 
le  noir  (H),  et  quelques-uns  ne 
parlent  pas  si  avanU^usementde 
la.  complaisance  iP Proserpine 
(m).  On  allégorise  ce  partage  d’an- 
née , comme  s’il  fallait  entendre 
par-là,  ou  le  temps  que  lés  semen- 
ces sont  successivement  sous  la 
terre  et  sur  la  terre  («),  ou  le- 
temps  employé  par  le  soleil  à par- 
courir tour  à jour  les  signes  méri- 
dionaux du  zodiaque  et  les  signes 
septentrionaux  (o).  Ces  explica- 
tions me  paraissent  moins  soli- 
des que  la  pensée  de  ceux  qui  ré- 
duisent la  fable  d’ Adonis  à l’his- 
toire d’Osiris  (p).  Les  anciens  ne 
convenaient  pas  du  pays  ou  était 

(i)  Ptolem.  Hephcnt.  apud  Photium,  pag. 
485. 

(A)  Scholiast.  Theocriti  in  Svracus.  sive 
Eidyll.  XV. 

(f)  Vide  Scldrnum,  de  Diis  Syris  , lib.  Il , 
cap ■ XI . pag.  269  , et  la  remarque  (I), 

(m)  V «j  et  la  remarque  (G). 

(nï  Scholiast.  Theocriti  , Eitivll.  XV. 

(o)  Macrobius.  Sat  11rn.1l.,  lib.  T.  cap.  XXI. 

(p  Voyez  le  III*.  volume  de  la  Bibliothè- 
que Universelle,  pag. 7.  Berkeliui,  inSlcpha- 
dudi  Bysaut.  Voyez 
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la  scène  d’ Adonis  ; les  uns  la  met- 
taient dans  la  Syrie;  les  autres 
dans  l’ile  de  Cypreou  en  Égypte, 
comme  on’  le  verra  dans  les  re- 
marques. On  a ditd’Hercule  deux 
choses  bien  opposées  par  rapport 
à notre  Adonis  : l’une , qu’il  en 
fut  amoureux  , et  que  la  jalousie 
porta  Vénus  à indiquer  au  cen- 
taure Nessus  comment  il  pour- 
rait dresser  des  embûches  à Her- 
cule (y);  l’autre,  que  ce  héros, 
voyant  sortir  beaucoup  de  monde 
d’un  temple  dans  une  ville  de 
Macédoine  , y voulut  entrer 
pour  y faire  ses  dévotions  ; mais 
qu’ayant  appris  qu’Adonis  était 
la  divinité  qu’on  y adorait , il 
s’en  moqua  (r).  Quelqu’un  dé- 
bite qu’Adonis  était  ne  de  Jupi- 
ter , sans  le  concours  d’aucune 
femme  ($).  Saint  Jérôme  a cru 

Îue  le  ^prophète  Ézéchiel  a parlé 
e la  fete  a’ Adonis,  (I).  Au  reste, 
il  est  difficile  de  comprendre 
pourquoi  les  anciens  ont  feint 
que  Venus  cacha  ou  même  qu’elle 
enterra  ce  sien  mignon  sous  de* 
laitues  (K),  puisqu’ils  observaient 
que  cette  plante  rend  inhabile  à 
l’acte  vénérien.  On  compren- 
drait peut-être  leur  allégorie  s’ils 
avaient  entendu  par-là  que  Ve- 
nus avait  mis  sur  les  dents  son 
favori , et  qu’elle  l’avait  fait  tel- 
lement passer  par  l’alambic,  qu’il 
n’était  plus  comparable  qu’à  la 
terra  damnata  , et  qu’au  caput 
morluum  des  chimistes  ; mais  ils 
ne  parlent  pas  d’une  telle  expli- 
cation; ils  n’ont  pas  dit  tous 
qu’il  soit  mort  de  sa  blessure  (L). 

(9)  Ptolem.  Hephœst.  apud  Pliolium  , 
pag.  4/3- 

(r)  Scholiast.  Theocriti,  ad  »s.  2! , EiJyll. 

V.  Zenobius  et  Apostolius  in  Proverb. 

1$)  Val.  Prob.  in  Ecl.  X.  Virgil.  ex  Philo* 
itepbano. 
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Il  y avait  auprès  de  Byblos  'une 
rivière  nommée  Adonis  , qui  des- 
cendait du  mont  Liban.  Elle 
devenait  rouge  une  fois  l’an , à 
cause  que  les  vents  y transpor- 
taient beaucoup  de  poussière  qui 
ressemblait  à du  vermillon.  On 
11e  manquait  pas  alors  de  dire 
que  c’était  le  temps  de  pleurer 
Âdoqis  ; que  c’était  le  temps  ou 
il  recevait  des  blessures  sur  le 
Liban  , et  où  son  sang  coulait 
dans  cette  rivière  (r). 

(!)  Lucisn.  de  De*  Syriâ. 

(A)  Fils  de  Cinyras,  roi  de  Cypre.] 
Presque  tous  les  auteurs  Conviennent 
que  Cinyras  régnait  en  cette  île  (t),  en- 
core que  quelques-uns  aient  dit  qu’il 
avait  régné  premièrement  dans  l’As- 
syrie (a).  Voyez  l’article  Bmos.  Ovide 
le  fait  naître  dans  l’ile  de  Cypre  ; mais 
il  veut  que  Myrrha,  fuyant  son  père, 
qui  la  voulait  tuer , après  qu’il  eut 
connu  son  inceste , ait  traversé  l’Ara- 
bie , et  soit  accouchée  d’Adonis  au 
pays  des  Sabéens  (3).  11  n’eftt  pas  mal 
fait  de  remarquer  en  quatre  mots , 
que  Cinyras  était  passé  de  file  de  Cy- 
pre dans  l’Arabie,  ou  que  Myrrha  s e- 
tait  embarquée  dans  celte  île.  Lorsque 
Adonis  naquit,  sa  mère  avait  déjà  été 
métamorphosée^nl’arbred’où  coule  la 
myrrhe.  Nous  apprenons  de  Ptolomée , 
fils  d’Héphestion,  que  Vénus,  cher- 
chant Adonis,  dont  elle  avait  su  la 
mort,  le  trouva  à Argos,  ville  de  Cypre, 
dans  le  temple  d’Apollon  Érythieu.  11 
y avait  donc  des  gens  qui  disaient  qu’il 
avait  été  tué  dans  cette  île.  Properce 
est  de  ce  nombre,  lorsqu’il  dit  dans  la 
XIIIe.  élégie  du  II*,  liyrc  : 

7'eiUi , qui  niveum  quondàm  percustil  Ad», 
nim  , ç 

V enantem  Idalio  y entier  , du  rua  aper. 

Il  y avait  à Amathonte , dans  Pile  de 
Cypre , un  temple  d’Adonis  et  de 
Venus  (4).  Strabon  dit  que  Byblos 
était  le  séjour  du  roiCinyras,  et  qu’on 

(1)  Voyet  Mcursiasde  InsaU  Cypro,  lit.  II, 
cap . IX.  ' 

(2)  Apollodor.  , lib.  III , pag.  a38. 

(3)  Ovid.  Meum. , lib,  X,  vs.  48o  et  5ii.  • 

(4)  Ps*u*n  in  B<*olicU.  , 
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V voyait  des  tehiples  d’ Adonis  (5).  du  mal  A Venus , de  ce  qu’elle  avait 
Notez  nu’Anlonius  Libei  alis  conte  que  inspiré  à plusieurs  d entre  elles  de  1 a- 
Myrrha,  qu’il  appelle  Smyrna  , élait  mmir  pour  les  mortels  Afin  ci  en  tirer 
nee  au  mont  Liban  , et  que  son  père  vengeance  , elles  chantèrent  devant 
s’appelait  Theias  (6).  Apparemment  Adonis  quelques  airs  qui  lui  donné- 
Panvasislui  avait  donné  le  même  nom,  rent  une  passion  violente  pour  la 
et  non  pas  celui  de  Tl.oas,  qu’un  lit  chasse.  C’est  peut-être  par-la  qu  il  de- 
auiouru  hui  dans  Apollodore  (7).  On  vint  odieux  a Diane  ; car  gens  de 
le  Iitaussi  dans  Probus  sur  la  X'.églo-  même  métier  ne  s aiment- pas  trop, 
eue  de  Virgile  , avec  cette  circon-  Quelques-uns  ont  dit  que  la  colere  de 
stance,  que  ce  Thoas  était  roi  de  Syrie  Diane  fut  cause  qu  un  sanglier  tua  ce 
et  d’Arabie  : c’est  d’Antimachus  que  jeune  homme  ( 1 a). 

Probus  emprunte  cela.  ’ (D)  lorsqu  un  sanglier  Uu  eut  tue 

m Venus  . . . .'  l'enleva.  ] Ce  fait  son  cher  Ad  nu.]  Theocnte  feint  que 
n’a  ét^ "çuère  remarqué  par  les  an-  Vénus  s’étant  fait  amener  ce  sanglier , 
ciens  écrivains  : je  m en  étonne  , car  le  querella  rudement  ; mais  qu  il  lui 
il  était  connu  d’ùn  chacun.  Les  pein-  fit  ses  excuses  sur  la  passiou  violente 
1res  en  faisaient  la  matière  de  leurs  qui  l’avait  saisi  a la  vue  d uue  si  belle 
tableaux,  toutcomme  du  ravissement  cuisse.  11  la  voulut  baiser,  et  le  Ut 
•de  Ganvmède  : c’est  ce  que  Plaute  d’une  manière  trop  emportée.  11  en 
nous  apprend  : eut  tant  de  regret,  qu  i!  trouva  que 

r I ses  défenses  méritaient  d etre  conpees, 

M.,  Di »dlsU  ^bulamputam  ^ ^ ,es  brûla  hd-méme  (i3).  C’est 

: aquila  catamilum  râper  et , a ut  ubi  ainsi  Ciu’uil  écrivain  docte  et  poli  ( 1 4) 
Vcnuj  Mdoncum?  „ rXpliqué  le  dernier  vers  de  cette 

• — idylle  de  Théocrite.  Les  éditions  por- 

tent «xxii  TÙt  ïfofTXt,  excussil  amorce; 
mais  il  croit  qu’il  faudrait  lire  ô/ôvtxc 
dentes,  au  lieu  d cnraï  Ce  terrible  bai- 


fi.  S a pi  (8) 

■ (C)  Le  ciel  lui  sembla  un  séjour  peu 
agréable  en  comparaison....  des  bois 
où  elle  suivait  Adonis  , qui  était  un 
grand  chasseur."]  Lisez  ce  passage  d’O- 
vide 


U Clllvj J au  t«wu  — 

ser  me  fait  souvenir  d’une  pensée  du 
cavalier  Marin  : il  introduit  le  dieu 
Pan,  qui  se  vante  que  les  taches  qu’on 


’ f du.)  V|lll  “V  * ” »•  1 - 

Abtiinet  et  catloi  azlo  prœfertur  Adonif.  voit  sur  la  lune  sont  les  impressions 
Hune  te  net  : httic  cornet  est  : asruetaque  sem - Jeg  baisers  qu’il  lui  a donnés.  11  fallait 
. . ,^erin.^nbfd  . , tiu’il  y allât  d’une  grande  force.  Quelles 

1 adultéré  sibi  , formamque  augere  colendo%  1 J » . 

Fer  juta  . per  sylvas , dumo  saque  saxa  va-  caresses!  pour  peu  qu  on  y ajoutât , 
gatur  ( g).  elles  ressembleraient  a celles  dessinges. 

On  dit  qu’ils  étouflen  t quelquefois  leurs 
petits  à force  de  les  carescef.  Qu’au- 


Virgile  représente  Adonis  sous  une 
autre  idée  que  sous  celle  de  chasseur  : 

JVf€  te  ptenileat  pecoris , divine  poeta  , 

Et  forint)  mr  oves  ad  Jlumina  pavit  Ado- 
i ms  (io). 

Peu  de  gens,  ce  me  semble,  ont  parlé 
de  ce  mignon  de  Vénus  comme  d’un 
berger.  Servius  débite  sur  ce  passage 

certaines  choses  qui  ne  sont  pas  moins  t/umta  paru  uu  n««n 
éloignées  delà  traditive  commune  que  Nqus  lcrons  peut.é„ 
celle-là. Quelques-uns  ontdit quecette  de  m(|rsures  dans  Parti 
inclination  pour  la  chasse  était  t ou-  No1ez  ,,,,’un  tr,.s  bor 
vrage  des  Muscs  (n).  Elles  voulaient 

(5)  Sir*b. , lib.  XVI , pop.  5»o* 

(6)  Antonio.  Lib«rali$  , cap.  XXXI I . 

(-)  Vide  Muockcii  NoU*  in  Hygin.  , cap. 

LVtl 


u/ill. 

(8)  Plant,  in  Memecltmi» , act.  I , teen.  Il , 
i<i,  34. 

(g;  Ovid.  HfUm. , lib.  X,  vs.  5ia. 

(10)  Virgil.  Lclog.  X , Vf.  17. 

(n)  T«cui*  sur  Lycopbto». 


rait  dit  Horace  sur  tout  ceci , puisque 
pour  une  bien  plus  petite  chose  il  a 
parlé  de  cette  manière? 

Sive  puer  furent 

Impressit  memurrrn  dente  labris  notant. 

JS  on  , si  me  satin  audittf , 

Speres  peipetuum  duteia  barbare 
Ltetleniem  otcula , qu*  V mus 

Quintd  parte  sui  neclaris  ttnbuii  (i5)- 

t-être  de  ces  sortes 

- .'article  Flora. 

Notez  qu’un  très  bon  critique  m’a 
fait  savoir  que  4a  correction  oéovTas 
pour  if<» tac  n’est  point  nécessaire.  La 

(1»)  ApoUod.  , l*b.  III , pag.  aî8. 

(i3)  Theoc.  XXXI  , ou  XXX  te 

Ion  d'autres  éditions. 

(«4>  H.  de  I.ongepierre.  Vuvet  sa  traduction 
de  DiOn  , pag.  4?  » édit*  de  Paris , en  it>8ti  . 
ÿi*u-  _ 

(t5)  U oral.  Od.  XIII , Ub.  I,  »/•  *«• 
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véritable  explication  de  ce  vers,  dit-il 
.est  que  le  sanglier  net  xvpi  xpan\8àir  , 
en  se  jetant  dans  le  jeu,  titan  t ciç  ipu- 
na.! , brilla  en  même  temps  ses  amours. 
Il  y a non-seulement  de  la  raison, 
mais  tîe  la  f inesse , a dire  que  ce  san- 
glier, brûlé  auparavant  parsnnamnur, 
avait  trouve  à son  tour  le  secret  de  le 
briller.  Politien  a bien  fait  valoir  celte 
pensée  dans  l’rpigrumme  qu'il  Jit  sur 
Pic  de  la  Aiirandc  , qui  jeta  au  feu 
ses  vers  d'amour.  Ajoutez  a tout  ceci 
qu  il  est  bien  difficile  de  s’imaginer 
comment  l’ amoureux  sanglier  aurait  pu 
mettre  ses  dents  au  feu  et  les  brûler , 
sans  se  brûler  lui-même. 

(E)  Grand  attirail  de  cérémonies 
anniversaires.']  Aristophane  dans  sa 
comédie  de  la  Pais  compte  la  fête  d’A- 
donis  pour  l’une  des  principales  fêtes 
des  Athéniens.  Presque  tous  les  peu- 
ples de  la  Grèce  la  célébraient  : les 
femmes  y jouaient  le  principal  per-, 
sonnage  , en  pleurant  la  mort  de  ce 

Îalant,  ou  de  ce  mari  (16)  de  Vénus  : 
'émincé  miserabili  planctuin primœvo 
flore  succisam  spern  gentil  solitis fle- 
tibus  cnnclamabant,  ut  lacrymare  cul- 
triees  b' eneris  sxpi  spectantur  in  so- 
lemnibus  Adonidis  sacris  (17).  Elles  y 
faisaient  des  funérailles  en  peinture  , 
comme  nous  l’apprend  Plutarque , 
dans  la  Vie  d’AIcihiade,  et  dans  celle 
de  Nicias.  Les  courtisanes  n’étaient 
pas  .des  moins  empressées  à célébrer 
cette  grande  solennité,  comme  on  le 
peut  recueillir  d’un  passage  du  poète 
Diphjlus , rapporté  par  Athénée  fi8). 
On  n’oubliait  pas  de  dresser  deux  lits, 
dans  l’un  desquels  on  couchait  la  fi- 
ure  de  Vénus,  et  dans  l’autre  celle 
'Adonis.  C’est  ce  qu’on  apprend  de 
Théocrite  (iq).  Les  esprits  forts  se 
moquaient  d'un  culte  de  religion  qui 
consistait  à pleurer  : Çuid  absurdius 
quam. . . . hommes  jam  morte  delelns 
reponere  in  Deos,  quorum  omnis  cul- 

(16)  F Vous , dent  tldjllc  XXX’  de  Théo- 
tri  le  , Le  nomn\e  * on  mari . 

juo u iyfp  ; 

T un'  meum  virurn  perçus  su  li  T 
Bion  dans  V Idylle  sur  la  mort  tT  Adonis,  repré - 
santé  V e,iuss  & '<>(***.  TO 01V,  appelant  son  mari  .• 
et  Cicéron,  de  Naturù  Oeoruni,  lib.  ///,  cap.  a3, 
üar/e  d'une  V /nu*  de  Syrie,  mariée  à Ado  nu. 
rbyet  l'Idylle  XV de  Théocrite  ; et  Firm.  Ma- 
ternas , de  Krrtjr.  prof.  Relie.  , pog.  ai. 

(17)  Amm.  Marcel.  . IA.  XIX , cap.  /. 

Atbeo.  , lib.  F//,  pag.  tut. 

( «O)  TlieOcm.  Eidjllé  XV. 


tus  esset  futuxus  in  luetu  (0.0  ? Saint 
Augustin  approuve  cette  raillerie  : 
•Sacra  sunt  K mens,  dit-il  (ai j,  ubi 
arnatus  ejus  Adonis  aprino  dente  ex— 
stinclus  juvçnis  formosissjmus  plangi- 
lur.  Les  peuples  de  Syrie  étaient  en- 
ebre  plus  fous  à cet  égard-là  fjue  les 
Grecs,  puisqu’ils  ne  se  contentaient 
pas  de  gémir  et  de  pleurer  ils  se 
donnaient  aussi  la  dj^'efptfne  ; et  après 
s’étre  fouettés,  et  avoir  assez  pleuré  , 
ils  faisaient  le  sacrifice  des  morts  pour 
Adonis  , et  Se  rasaient  la  tête.  Les 
femmes  qui  ne  voulaient  pas  être 
rasées  devaient  sc  prostituer  tout  un 
jour  aux  étrangers  ; et  l’argent  qu’elles 
gaguaient  était  employé  à un  sacri- 
fice qu’on  offrait  à Venus,  Le  deuil 

}>ar  j°‘e  ’ C1*r  °a  fe*Snî>>t 

qji  Adonis  avait  recouvré  la  vie.  Lh- 
eien.,  qui  nous  apprend  ccs  circon- 
stances , dit  aussi  que  les  Syriens  pré- 
tendaient qu’ Adonis  avait  été  tué  par 
un  sanglier  dans  leur  pays  (aa).  Voyez 
la  remarque  (/),  où  nous  dirons , entre 
autres  choses , que  cette  fête  se  célé- 
brait encore  a Alexandrie,  au  temps  de 
saint  Cyrille.  La  procession  citait  pom- 
peuse  , puisque  la  reine  même  yporlait 
le  simulacre  d’Adonls.  Arsinoe,  femme 
de  Ptolémée  Phikdêlphe  , sur 

cela  de  l’encens  de  Théocrite /aJ),  Les 
femmes  qui  accompagnaient  la  reine 
portaient  des  fleurs  et  des  fruits,  et  cent 
autres  choses.  On -prétend  que  tout 
cela,  et  le  simulacre  meme  d Adonis, 
devaient  être  jetés  dans  la  mer , ou 
dans  des  fohtaines.  Voyez  Hesychius, 
Zcnobius  , Suidas , le  Scoliaste  de 
Théocrite,  cités  par  Fasoldus  , aux. 
pages  75  et  76  de  son  Iérologie  des 
anciens  ^precs.  Les  jardins  dfAdonis 
ont  passé  en  proverbe,  pour  signifier 
une  chose  de  passade,  et  qui  n’est  pas 
faite  pour  durer.  C’est  manifestement 
en  ce  sens-là  qne  Platon,  qno  Plutar- 
que, et  que  l’empereur  Julien,  se  sont 
servis  de  ce  proverbe,  dont  l'origine 
venait  de  ces  pots  et.  de  ceS-corheilles 
de  fletirs  qu’on  portait  en  procession 
pendant  la  fête  d’Adonis.  Voyez  Eras- 
me à la  page  a3  de  ses  Adages.  Au  res- 
te, il  y a de  l'apparence  que  la  celé- 

• (ao)  Cic.  de  NalurS  Deor.,  lib.  I,  cap.  XV. 

(ai)  Augnat.  de  Civil.  Dei,  lib  VI t cap.  Vit. 
V oyes  aussi  Firm.  Mater,  de  Errtrc  profin.  R«- 
Kg.  » P»g-  «• 

(aa;  Laciaou*,  de  Défi  Svfjfi.' 

(a3)  Theocrit.  Eidjrll.  Z? . V eyts  la  sommaire 
de  celle  Idylle.  • 
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racle  qui  fuMendua  Cmyras,  levo.c. . ^ ^ cofl.re  e,  Qe  ,e  mo0lra  ou’à  . 

n Kirép»,  (Hur‘i\\v  KuTfîut  àiifmc  Proserpine.  Celle-ci  protesta  qu’elle  le 
foLru Tp»xT»v , ( voulait  garder.  11  fallut  que  Jupiter 

n«îf  m xàwuroc/ui*  •*<'  Odu/xxt-o-rx-  prononçât  sur  le  diflërent  ; et  voici  de  j 
«■ni.  rt-i  quelle  manière  il  le  partacea  : qu  A- 

donis  serait  libre  peudant  les  quatre 
premiers  mois  de  l auoee-,  et  qu  il 
passerait  auprès  de  Proserpine  les  qua- 
tre suivans  , et  aupfès  Je  Vénus  les 


TOS  Tl  _ t , , , , 

IlivTtvv  àrSfûmn , tuo  t nu-roi  a*i 

[xoT  ix» «*• 

*H  yti  ihxun/ntr*  \a9puac  iftT/ioi; , » 
S'  oKoChiooi- 

O Cinjra  , rrjc  Cypriurum  qui  bru  niant  pu- 
. dex  est  y 


„o,*y,., „ , quatre  autres.  11  aurait  mieux  valu 

tss  !%rp^te-ôo"S 

’ J dit  avant  que  les  abréviateur»  ou  les 


v.  chriluaimJ  , . 

Jnler  universot  hominei  summopere  adnu-  U1(  avauu  vj vft  i^o  uy.o 

ramier.  . , copistes  d’Apollodore  eussent  mis  sa 

yztir*  ..«Jet,  EifliothéquePdans  l étal  où  nous  l’a- 

iUapi  verà  aller . 


Athénée  ajoute  que  cela  signifiait  Vé- 
nus et  liacchus;  car  tous  deux  l aimè- 
rent- Platon  le  comique  avait  rapporté 


rent- Platon  le  comique  avau  rappone  je  se8  lre  mou.  D’autres  (J a;  di- 

cet  oracle  (17) -U  n est pasle seul  poete  se  j}  „ue  |u  œu,e  Calliope, chargée 
qui  Hit  parle  de  ces  amours  de  Bac-  ^ ,a  jt;c;';01,  de  cette  dispute  par  Ju- 
chus.  On  trouve  deux  vers  dans  Plu-  . ordonna  qu’ Adonis  serait 


tarque  , qui  assurent  que  Bacchus, 
ayant  vu  lfi  bel  Adonis  dans  l île  de 
Cypre,  en  devint  amoureux  , et  l'en- 
leva (î8).  Ce  que  Plutarque  ajoute 
est  curieux,  et  pourrait  en  un  besoin 
faire  leçon  à ceux  qui  nous  donnent 
tant  de  généalogiès  orientales  .de  la 

(»4)  Aram.  Msrcell. , lit.  XXII , cap.  IX. 
(>5)  PluUrcli.  in  Alcib.  , pag.  000,  in  N ici»  , 

" (M)  Alhen. , Ub.  X , éap.  XXII  . pag.  456. 

(«)  In  Adooide  , apud  Alhen. , Ub.  A,  cap. 
XXtl,fiag.  456.  > 

(a*)  Plut  Sympoi. , lib.  Ir,  cap.  r. 


vons.  Quoi  qu'il  en  soit.  Adonis  ne 
voulu!  poiut  des  vacances  que  Jiqiiter 
lui  avait  données  : il  Y renouça  en  fa- 
veur de  Vénus;  car  il  lui  lit  présent 
mois.  D’autres  (3a;  di- 
x muse  Calliope,  chargée 
de  cette  dispute  par  Ju- 
piter, ordonna  qu’ Adonis  serait  six 
mois  à Vénus  , et  six  mois  à Proser- 
pine. a°.  Que  Vénus  , indignée  qu’on 
ne  lui  donnât  qu’à  moitié  ce  qu  elle 
voulait  avoir  tout  entier  elle  seule, 
iuspiraà  toutes  les  femmes  de  Thrac.i. 
un  tel  amour  pour  Orphée,  tils  de  Cal 
liopc  , que  chacune  le  voulant  ôter 
aux  autres,  elles  le  mirent  en  cent 

(ap)  A mon.  Epigrsmm.  XXX. 

(3o)  Macrob.  Salornal.  , lib.  t , cap  XrlII 
et  XXI. 

<3i>  Apollod.  Bibl.  , lib.  III  , p*f- 

(3a)  Ujftin.  Aulronom  , Ub.  H , cap ■ PH 
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pièces.  L’une  de9  plaintes  que  -Venus  mois  que  les  jours  sont  si  courts  et  les 
tait  de  son  (ils  dan»  les  Dialogues  de  nuits  si  longues.  Dans  les  pays  dont  je 
Lucien,  est  qu’il  l’envoie  courir  tantôt  parle,  la  différence  du  plus  long  jour 
■sur  le  mont  Ida  pour  Anchise,  tantôt  de  Tannée,  et  du  plus  court,  ne  donne 
siir  le  mont  Liban  pour  le  bel  Assy-  point  lieu  à cette  expression.  U y au- 
rien,  dont  il  lui  Enlevait  la  moitié  , rait  bien  d’autres  choses  à corriger 

dans  l’Adonis  de  cet  auteur. 

(I)  Que  le  prophète  Ezéchiel 


par  le  soin  qu’il  avait  pris  de  le  faire 
aimer  de  Proserpine.  (33'  Arnobe(3A) 
et  Clément  Alexandrin  (35)* ont  parlé 
des  amours  de  cette  dernière  déesse 
pour  Adonis  : et  c’est  sans  raison  que 
Sylburgitri.  voudrait  mettre  dans  le 
pere  çre'c  ’Aifeoiu,  au  lieu  de  A/én/i  ; 
cât\  si  on  lisait  ‘Ai<fa»y»i,  on  ferait  dire 
A fument  Alexandrin  une  fausseté  : 
savoir',  que  l’amour  de  Proscrpiue 
pour  Pluton  était  un  adultère.  Mé- 
ririac  est  l’auteur  de  cette  dernière 
remarque.  Voyez  la  page  4°3  de  son 
Commeritàire  sur  les  épîtres  d’Ovidç. 
Le  jugement  de  Calliope  me  fait  sou- 
veuir  de  ces  deux  vers  : 

Et  vitutd  tu  dignur  et  hic , et  quirquis  amorr.t% 

dut  meluet  dulces , aut  experte  tur  amarot(iG). 

(H)  Nous  dit  la-destus  le  blanc  et 
le  noir.  ] D’un  côté , et  avec  peu  de 
vraisemblance , qu’Adonis  séjournait 
six  mois  chez  Proserpine,  et  six  mois 
chez  Vénus , sans  les  toucher  , lit  à 
part:  “A vit/  tou  c-D^xctôiv/'iiy  koù  T^oç’ip- 
(3?) } et  de  l’autre  , qu’il  pas- 
sait fix  mois  entre  les  bras  de  Proser- 
pine, et  autant  entre  les  bras  de  Vé- 
nus :*££  /unYctcminni  »?  v Atç  oLyx.<t**iç 
Tue  ’A^oJjtuc,  otTTrtf  xat t h rétif  ày- 

xAXctK  txç  n»p<rt^ovw;  (38).  Remarquez 
qu’on  disait  quelque  chose  de  sem- 
blable touchant  les  conventions  de 
Cérès  et  de  Pluton  ; savoir,  qu’il  fut 
accordé  que  Proserpine  demeurerait 
avec  lui  six  mois,  et  qu’elle  irait 
achever  l’année  chez  Cérès.  Les  an- 
ciens n’étaient  point  assez  féconds , 
ils  appliquaient  à trop  de  sujets  le 
dénomment  de  lenrs  fables.  •D’ailleurs, 
l’Egypte  , la  Phénicie  , 1*1  le  de  Cyprc  , 
qui  ont  été  la  scène  d’ Adonis,  ne  sont 
•as  assez  éloignées  du  soleil  , depuis 
e mois  de  septembre  jusqu'au  mois 

If»  mar;  nnnr  ri ii'nn  nmccA  n» ■*»  » m1  A _ 


r 

le 

de  mars,  pour  qu  on  puiss*  dire  q.«  A-  Wo9  (1aT15  se  t : qili  éuit  ,c  t ' 

donis  est  alors  dans  le  sépulcre  , on  A 

dans  les  enfers:  et  je  ne  sais  pas  A '*  t x‘  * * **’’ 


parle  de  la  Jéte  d’ Adonis.  ] Saint  Jé- 
rôme a cru  que  le  Tbammus  de  ces 
paroles  d’Ëzéchiel  : Ihne fit  entrer  par 
l'huis  de  la  porte  de  la  maison  de  l'IÇ- 
ternel  qui  est  vers  Aquilon  ; et  voici 
il  y avoit  la  des  femmes  qii  estoient 
assises  pleurantes  Thanmtus  (3c>)  , est 
Adonis.  11  n’a  pas  oublié  de  remar- 
quer les  deux  faces  do  cette  fête  : d’a- 
bord on  pleurait  Adonis  comme  mort; 
et  puis  on  le  chantait , et  on  le  louait 
comme  revenu  au  monde  : Plangilur 
a rnulieri bus  quasi  mortuus , et  pnstea 
reviviscens  canitur  atque  laudatur  (4o). 
Saint  Cyrille  noos  apprend  diverses, 
particularités  de  cette  fête.  11  dit 
uu’on  la  célébrait  encore  dans  Alexan- 
drie (4i),  et  quand  il  explique  ces  pa- 
roles, malheur  sur  le  pays...  qui  en- 
voie par  mer  des  ambassadeurs , et  ce 
en  des  vaisseaux  de  jonc  sur  les  eaux 
(4*)  , il  veut  qu’on  les  entende  des 
lettres  que  l’on  envoyait  pour  faire 
savoir  qu’Adonis  était  retrouvé,  ils 
prenaient y dit-il  (43),  un  vase  de  terre  ; 
et  ensuite  , écrivant  une  lettre  aux 
femmes  de  Biblost  comme  si  Adonis 
eût  été  véritablement  retrouvé , et  la 
mettant  dans  ce  vase , ils  le  scelloien ^ 
et  le  mettoient  sur  la  mer,  après  avdVr 
employé  quelques  cérémonies.  Ce  vase9 
a ce  qu'ils  assuroient , se  rendoil  de  lui- 
même  a Biblos  dans  certains  jours  de 
Vannée,  et  quelques  femmes  chéries 
de  V inus  Vy  recevant , cessaient  de 
pleurer , après  avoir  ouvert  la  lettre  9 
comme  si  y énus  eût  retrouvé  son  Ado- 
nis. Lucien  dit  qu’il  a vu  à Bybloe  la 
tête  de  carton  qu’e  les  Égyptiens  v 
envoyaient  tous  les. ans,  sans  antre  cé- 
rémonie ciue  de  la  jeter  dans  la  mer. 
Les  vents  la  portaient  tout  droit  à Bÿ- 


quoi  songeait  AI.  Aloréri,  avec  ces  six 

(33)  Lacian.  Dialo-.  Veneri»  rt  Look- 
(3/»)  Arnob, , tib.  IV.pag.  »45. 

(35) Clem.  Alex,  in  Pffttrep.  , par.  . ai. 

(36)  Vîrgi|;  Ecl.  III , vf.  ,09.  d 

(37)  Schnlia«t.  Thctjcriû,  ad  vs.  ai,  EidrlL  y. 

(38)  Ibid.  ' 


14.  Je  1 


(îg)  Éxécbiel  châp.  VI N,  \ 

»9rt  d e la  version  de  Genève. 

(4°)  Micron. , lib.  III.  Comment,  ia  Esechirl 
(4r)  Cjrill.  in  Esaiam , lib.  II. 

(4l)  Etala,  chap.  XVIII 9 et.  1 cl  %. 

(43)  Cyril}.  in  Etaiam  f Kv.-  IlJje  me  sers  de 
la  Traduction  de  M.  de  Longepierre  qui  rap- 
porte ce  partage  dont  eet  .Vole»  sur  Binn  , pa^ 
4S* 
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ordinaire  qu'on  employait  pour  pas- 
ser d’Égypte  à cette  -ville-  Procope  de 
Gaze  raconte  çcci.tout  de  même  que 
saint  Cyrille  (44).  Selon  ce  dernier , 
les  Grecs  croyaient  que  Vénus  était 
descendue  dans  les  enfers,  pour  le  re- 
couvrement d’ Adonis  : et  comme  ils 
disaient  qu’à  son  retour  on  avait  su 
qu’elle  l’avait  retrouvé  ( 4$  ) ,4  il  fal- 
lait que  les  commencemens  tristes  et 
lugubres  de  la  fête  se  terminassent  par 
demandes  réjouissances. 

(K)  Sous  des  laitues.']  C’est  Calli- 
tnaclius  qui  a dit  que  Vénus  cacha 
Adonis  sous  des  laitues  (46).  Selon 
Cratinus  , elle  en  fit  autant  -à  Phaon, 
pour  qui  elle  avait  beaucoup  d’amour. 
Qu’avait  fait  Athénée  de  son  bon  sens 
lorsqu’il  avança  que  les  poètes  ont 
voulu  signifier  par  une  semblable  al- 
légorie , que  les  laitues  causent  une 
espèce  d'impuissance  à ceux  qui 
en  mangent  ordinairement?  Si  elles 
avaient  cette  vertu  , Vénus  les  aurait- 
elle  choisies,  pour  en  faire  une  cou- 
verture à 6es mignons?  Ne  les  eût-elle 
pas  ahhorréesjusqu’aunomet  à lqvue? 
n’eût-ello  pas  craint  que  leur  simple 
attouchement  11e  fît  uu  mauvais  effet? 
Remarquez  une  différence  entre  Cal- 
limachus  et  Eubulus  : ce  dernier  a 
dit , qu’après  qu’ Adonis  fut  mort  , 
Vénus  l’enterra  sous  des  laitues  : d’où 
il  infère  que  cette  plante  n’est  bonne 
que  pour  les  morts  (4î).  L’origine  de 
tous  ces  contes  pourrait  bien  être  ce 
que  l’on  disait  ,qu’ Adonis, ayant  bieu 
Biangé  d'une  certaine  laitue  qui  crois- 
sait dans  l'tle  de  Cvnre  , fut  tué  par 
un  sanglier.  Ceux  ipu  feront  relies  ion 
sur  l’endroit  où  le  Sanglier  le  blessa, 
trouveront  sans  peine  le  dénoùment 
de  tout  ceci.  Adonis  était  devenu  im- 
puissant pour  avoir  trop  mangé  de 
éet  laitues  : voilà  pourquoi  011  a feint 
qujaprès’cela  il  reçut  à l’aine  une  bles- 
sure mortelle.  îf  ne  faut  donc  point 
préférer  le  mot  xxTAçrycr y :1  cClni  de 
(48)  ; et  il  est  beaucoup 

(44)  Prccop  Gai-  Comment,  in  Earf  , cpp 

xrm.  ■ 

(£5)  ’AmSo^pî  tfi  fou  xm  /uns.  xai 
, xt/fxsieLi  xryo Seat  vo?  ^aTcouty-.T  o-oava- 
Stricli  xeti  àvevxlfTÎv.  CrrilUin  Euiam 
Itb.  II. 

(46)  jipud  Albencum  lib.  Il , cap.  XXI'IIf, 
pag.  Gçj.  y'  - .... 

(4?)  Ibidem. 

(4 R)  liant  le  passage  de  Xicao der  , rapporte 
par  Alhioée,  ta  même. 


plus  raisonnable  de  penser  que  Nican- 
der  a parle  de  cette  laitue  comme 
d'un  aliment  d’Adonis , que  de  croire 
qu'il  en  ait  parle  comme  d’un  asile 
qu'Adonis  chercha  contre  le  sanglier. 

J’avertirai  mon  lecteur,  que  M.  de 
la  Monnaie  n’est  pas  de  ce  sentiment. 
Voici  une  remarque , qu’il  a bien 
voulu , me  communiquer  : « Le  jtec ta- 
».  des  manuscrits  est  préférable 

» de  beaucoup  au  xctTct^st^oàv'des  im- 
» primes.  Nicandre , dans  l’endroit 
» que  cite  Athénée,  parle  d’une  sorte 
.»  ae  laitue,  sous  laquelle,  dit -il, 

» Adonis  s’était  réfugié  , lorsque  le 
«sanglier  le  tua.  Cela  fait  un  fort 
» bon  sens  ; au  lieu  qu'il  y en  aurait 
‘v  trop  peu  à dire  que  c’est  de  cette 
» laitue  qu’Adonis  avait  trop  mangé 
» lorsque  le  sanglier  le  tua  : l’exprès* 
» sion  ne  serait  ni  claire  ni  suivie, 
» et  ce  ne  serait  qu’un  mélange  con- 
» fus  de  l’allégorie  et  de  la  fable.  Il 
» faut  prendre  garde  de  plus  queôjiJWf 
» étant  du  féminin , il  faudrait  xç  où 
» »v  KctrA^Ayeiy,  parce  que  alors  oî  se 
» prend  adverbialement  pour  quîj.  » 
Il  est  certain  que  Casaubon  a préfc'ré 
xA'TAQuyùv  à KATA^Ayety  ($9)  : il  a 
confirmé  son  sentiment  par  les  paroles 
ui  se  trouvent  dans  la  même  page 
’ Athénée , »v  xaxaÏç  6fiJkx/v*ic  àtt 
xpévj-at*  (5o),  in  pulchris  lacLucis  abtli- 
disse;  mais  il  aurait  dû  prendre  garde 
qu’ Athénée  ne  les  rapporte  qu’après 
avoir  cité  un  long  passage  d'un  poète 
qui  a dit  que  si  quelqu'un  mange  de 
ces  laitues  il  ne  peut  rien  faire  avec 
ime  femme  (5i).  Remarquez  bien  que 
les  paroles  de  ce  poète  suivent  immé- 
diatement ce  qu’a  dit  Nicander.  Or 
c’est  uu  signe  qu’Athénée  n’a  point 
.écrit  00  xata $vyatr>  mais  *f  ou  ttçiett'TA 
q>Ayo iv.  C’en  est  un  signe  d’autant  plus 
clair,  que  nous  voyons  que  cet  auteur 
avant  cité  Callimaque  , qui  a dit  qnc 
Vénus  radia  Adonis  soiis  des  laitiiC3-, 
observe  que  c’est  une  allégorie  desti- 
née û montrer  que  ceux  qui  mangent 
ordinairement  cotte  herbe,  devien- 
nent. lâchés  et  invalides  par  rapport 
h cétte*  déesse  : Axxx^of  ouvra»*  rawoix- 
TéÎ*  GTf  ÂrdilUÇ  »<V<  TTfOt  âfpoJirtA  * 

’ (4q)  Casaubon.  io  Aihrn.  , Ub //,  cap. 
XX  m , pag.  144 

(50)  Casaubon  dit  UATAXpÛ^Al.  Ceit  h 
meme  'sens. 

(51)  ÀœpbU  in  Iatemo. 


ÀDRASTE.  a3i 


ruvtxSç  yjfix lyoi  ôp'/ctfi.  £“4  quideni 
ollegorid  p >ëtis  innucnùbus , nui  assi- 
due lactucd  vescuntur , ûd  'ta ne  rem 
esse  invalidas . il  ne  faut  point  se  faire 
uue  affaire  de  ce  que  Nicander  aurait 
mêlé  fort  confusément  l’allégorie  avec 
la  fable  ; caries  poêles  sont  tout  pleins 
de  ce  mélange.  Remarquons  de  plus 
qu'il  a entendu  très-mal  le  mot  qu'il 
a Toulu  expliquer:  Bfriôiv  \i^*yâai  <?«ai 
ir&p*.  Kuirphit  Qp  fauta.  (5a).  Lutucam 
à Çyprii»  dicit  vocari  H rendu  n U a 
pris  un  sapin  pour  uue  laitue  (53 j. 
Cette  faute  l’a  dû  conduire  à changer 
la  tradition  ; car  il  a bien  vu  quu  eût 
été  ridicule  de  supposer  qu' Adonis  se 
réfugia  sous  une  laitue,  il  a doue  conté 
qu’elle  lui  servit  d’aliment. 

(A)  Ils  n’ont  pas  iht^tous  qu'il  soit 
mort  de  sa  blessure.]  Consultez  *ur 
cela  le  troisième  tome  de  la  Biblio- 
thèque ùiHVètacifal On  peut  ajou- 
ter aux  remarques  que  fon  y trouve 
un  passage  dé  rtolouiée  fils  d'Hépbes- 
tion  (55)  : c’est  cenît  où  il  est  dit  que 
ce  vers  de  l’Hyacinthe  d’Euphorion, 

KapxüTc;  p'jüvcç  tov  ec^iXxset  n'^O 
Acfœvi * , 

Soliu  Cocrtus  tua  vulnera  lavii  Adonim  , 

n’a  pas  été  entendu.  Il  signifie  tout 
autre  chose  que  ce  que  Ton  pense;  car 
il  nous  apprend  qu'un  certain  Cocyte» 
disciple  de  Chiron,  avait  guéri  Ado- 
nis de  la  blessure  du  sanglier.  Les  cé- 
rémonies de  la  fête  nous  doivent  per- 
suader qu’ Adonis  o’en  mourut  pas. 
On  s’affligeait  au  commencement  , 
comme,  s'il  eût  été  mort  ; et  ensuite 
l’on  se  réjouissait»  comme  s’il  fût  re- 
venu au  monde.  11  n’est  pasdiflicilfc 
» de  deviner  que  l'on  a formé  cette 
a fable  sur  quelques  expressions  fortes 
a des  Égyptiens  ou  des  Phéniciens , 
a qui  disaient  que  'ceux  qui  étaient 
a guéris  d’une  grande  maladie»  ou 
» échappés  d’un  grand  péril,  avaient 
a et e tirés  du  tombeau.  On  en  trouve 
» divers  exemples  dans  les  psaumes 
» (56).  Ajoutez  n cela  que  c était  la 
a coutume  des  Orientaux,  de  consa- 
» crer  des  figures  d’or  des-  parties  du 
a corps  dîius  lesquelles  ils  avaient  été 

(5*)  AlbenKiis,  UH.  II , cap.  KXf'I fl , p.  6o. 

(53)  V uret  la  Bibliothèque  Universelle  . toin. 

in.  p«*:*  s. 

(54)  Pag.  3«. 

i (55)  Apud  Pholium  , pag.  47*. 

(56)  BibUotb.  Univers.  , Un.  ///,  vag.  3i. 


» incommodés.  On  en  trouve  un  exem* 
» i>le  dans  lu  1er.  livre  de  Samuel , ch. 
a VJvvs.  4.  Adouis,  ayant  été  blessé 
a dans  l’aine,  et  étant  guéri  de  sa  bles- 
a sure , il  consacra  un  phallus  d’or..,, 
a L’on  avait  un  très  - grand  respect 
a pour  cetle  figure  dans  les  mystère* 
a d’Osiris  (5^),  » Nous  trouvons  ici  la 
confirmation  de  la  remarque  précé- 
dente : les  nuages  se  dissipent;  on 
commence  a voir  le  jour.  Vénus  crut 
avoir  perdu  pour  jamais , nou  pas  la 
vie , mais  le  sexe  de  son  mari  ; soit 
qu’t  fl'ecli vement  un  sanglier  lui  eût 
maltraité  cette  partie,  soit  qu’un  sor- 
tilège, ou  bien  quelque  autre  principe 
que  nous  ne  connaissons  pas,  y eût 
jeté  un  dévolu  et  une  funeste  nior- 
titication  ; voilà  le  sujet  de  ses  larmes. 
.Mais  la  plaifc  ayaut  été  consolidée,  ou 
le  charme  ayant  été  levé,  Vénus  se 
persuada  que  son  mari  ressuscitait , et 
qu’il  lui  revenait  du  plus  profond  des 
enfers  : voilà  le  sujet  de  sa  joie  ; et 
aiin  de  conserver  la  mémoire  de  tobt 
cela  plus  mystérieusement , et  plus 
honorablement  tout  ensemble , il  fut 
dit  que  toi^s  les  ans  la  fête  d’ Adouis 
serait  célébrée  de  telle  et  de  telle  ma- 
nière. H serait  aisé  d'adapter  à cette, 
hypothèse  les  explications  de  Ma- 
crobe  : son  soleil  descendant  aux  par- 
ties inférieures  du  zodiaque,  et  puis 
remontant  aux  supérieures  : son  san- 
glier, l’image  du  froid,  et  par  consé- 
quent do  ceux  qui  appartiennent  au 
titre  du  Droit  canonique  Dû  frigidis 
et  maleficialis  s.  sa  Vénus  désolée  , à 
caisse  qu’elle  est  veuve  de  son  soleil , 
et  puis  riante  au  retour  de  ce  bel  astre 
qui  la  rçnd  féconde.  Chacun  voit  qu’il 
ne  serait  pas  difficile  de  faire  usage 
des  conventions  de  Venus  et  de  Pro- 
serpine , je  veux  dire  de  ces  semences 
concentrées  au  sein  de  la  terre  pen- 
dant quelques  mois,  dont  clics  sortent 
ensuite  pour  la  propagation  de  l’espèce. 

{Si)  Là  mon#  , pag.  33. 

ADRASTE  , roi  cTArgos  , fils 
de  Talaüs  et  de  Lysianasse  (a)  , 
fille  de  Polybe  , roi  de  Sicyone  . 
s’acquit  une  grande  réputation 
dans  la  fameuse  guerre  de  Thè- 
bes  , où  il'  s’engagea  pour  sou- 
tenir les  droits  de  Polynico  son 

(.)  Pa  livra. . Mi.  II,  pag.  5o. 
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endre  (A)  > qui  avait  été  exclus’ 
e la  couronne  de  Thèbes  par 
Étéocle  son  frère  (4)  , nonob- 
stant les  conventions  passées  en- 
tre eux.  Adraste,  suivi  de  Poly- 
nice  et  de  Tydée  son  autre  gen- 
dré  , de  Capanée  et  d’Hippomé- 
don  , fils  de  ses  sœurs , d’Am- 
phiaraüs  son  beau  frère , et  de 
Parthenopée  (c) , marcha  contre 
la  ville  de  Thèbes  ; et  c’est, là 
cette  expédition  des  sept  Preux, 
qui  a été  tant  chantee  par  les 
jïoétes.  Us  y périrent  tous,  à la 
réserve  d’Adraste  que  son  cheval 
sauva.  C’était  un  cheval  d’impor- 
tance nommé  Arion  ; il  en  fau- 
dra parleren  son  lieu.  Cette  pre- 
mière guerre  fut  suivie  de  quel- 
ques autres  ; car  Adraste,  n’ayant 
pu  obtenir  les  corps  des  Argiens 
qui  avaient  été  tues  devant  Thè- 
bes , eut  recours  aux  Athéniens 
(d) , qui  , sous  la  conduite  de 
Thésée  , contraignirent  lè  nou- 
veau roi  de  Thèbes  (ej  à faire 
ce  que  souhaitait  Adraste.  Cette 
satisfaction  ne  termina  point  la 
guerre  ; car  les  fils  de  ceux  qui 
avaient  si  mal  réussi  dans  la  pre- 
mière expédition  en  firent  une 
seconde  dix  ans  après  , qui  (ut 
nommée  la  guerre  des  Épigones 
(B),  et  qui  se  termina  par  la  prise 
et  le  saccagement  de  Thèbes.  Au- 
cun des  chefs  n’y  périt  (J")  ex- 
cepté Ægialéus,  fils  d’Adraste.  Ce 
fut  une  espèce  de  compensation 
pratiquée  parla  fortune  f^).  Cette 
perte  toucha  si  sensiblement 
Adraste,  d’ailleurs  affaibli  par  sa 

(/»'  Pansas! , li!>.  IX,  pag.  286. 

(e)  Hygio. , cap.  LXX  ; A polio  J. , llb.  III • 
Piodor.  Sicul.,  lih.  V , cap.  VI. 

(</)  Pausan. , pag.  3y. 

(e)  ÉUèoclc  et  Po/ynice  s'étalent  entre-tués, 
if)  Hygio , cap.  LXXl . 

(jr)  Voyez  la  remarque  (H). 


vieillesse  , qu’il  en  mourut  de 
. chagrin  (C)  à Mégare  ( h ),  comme 
il  ramenait  l’armée  victorieuse 
qui  avait  pris  la  ville  de  Thèbes. 
C’est  une  marque  qu’il  fut  en  per- 
sonne à la' seconde  expédition 
(D)-,  de  quoi  pourtant  il  n’y  a 
guère  d’écrivains  qui  aient  parlé. 
Ceux  de  Mégare  honorèrent  beau- 
coup sa  mémoire  ; mais  ce  n’é- 
tait rien,  en  comparaison  de  ce 
que  firent  ceux  de  Sicyone  (E). 
Ceux-ci  lui  dressèrent  un  tom- 
beau au  milieu  de  leur  grande 
place, eV  fui  instituèrent  des  fêtes 
et  des  sacrifices  qu’ils  célébraient 
chaque  année  pompeusement.  On 
peut  voir  dans  Hérodote  com- 
ment Callisthène  , tyran  de  Si- 
cyone , fit  cesser  ces  choses  en 
haine  des  Argiens  Il  faut  sa- 
voir qu’ Adraste  avait  été  roi  de 
Sicyone  ( k ) ; en  vertu  du  testa- 
ment de  Polybe  son  aïeul  mater- 
nel , chez  qui  il  se  réfugia  une 
fois  , se  voyant  contraint  de  sor- 
tir d’Argos  (F J , et  que,  pendant 
son  règne , il  rendit  fort  illustre 
la  ville  de  Sicyonè(/)  par  les  jeux 
pythiques  qu’il  y établit  (m).  Il  y 
a des  écrivains  qui  remarquent 
que  son  royaume  héréditaire  fut 
celui  de  Sicyone  , et  qu’il  obtint 
celui  d’Argos  par  élection  ; la 
douceur  de  son  naturel  ayant  été 
cause  que  ceux  d’Argos  le  priè- 
rent (G)  de  venir  humaniser  leur 
mœurs  barbares.  Homère  ne  dit 
pas  tout  cela  , mais  seulement 

(A)  Pausan. , tÜr.  I,  pag.  ly\. 

(f  HëfeL,  7*4.  V,  cap.  LXVII. 

(A)  Id.  ibidîl  et  Pausan. , llb.  77,  pag.  5o. 

- (/}  Pindar.  Niem.  , Ode  IX. 

(mV  ScLoliasU  Slalii  , apud  Bartliium  , ' 
ton*.  Il  'paù.  iÇi , in'hatc  uerba  Statii , Tlie- 
baïdos  , lib.  If  vs.  17g. 

Quu  te  *olio  SicyouU  avili® 

Excil um  infrcuoicomponère  legil>us  Argo* 
JNcsciat  ? 


ADRASTE.  . a33 


qu’il  régna  en  premier  lieu  à Si- 
cyone  (n).  Servi  us  le  dit  aussi 
sur  le  VIe.  livre  de  l’Énéide , et 
ori  lit  la  même  chose  dans  Pin- 
dare  [o]  et  dans  son  vieux  sco— 
lias  te.  Ordinairement  on  ne  lui 
doftne  que  deux  filles  , Argié  , 
femme  de  Polynice , et  Déipyle  , 
femme  de  Tydée  {p)  ; mais  il  eut 
encore  deux  fils  , Ægialéus  et 
Cyanippus , et'  une  fille  qui  s’ap- 
pelait Ægialée , qui  épousa  Dio- 
mède son  neveu  , fils  de  Tydée  , 
et  le  chagrina  extrêmement  par 
ses  impudicités.  Quelques  - uns 
disent  qu’il  fut  le  premier  qui 
bâtit  un  temple  à la  déesse  Né- 
mésis , et  que  de  là  vient  qu’elle 
a eu  le  nom  d’Adrastée  (TI).  Mais 
je  ne  doute  pas  qu’ils  ne  le  con- 
' fondent  avec  un  autre  Adraste. 
Celui  qui  bâtit  le  premier  autel 
à cette  déesse , le  jjâtit  sur  la  ri- 
vière d’Æsèpe,  dans  la  Phrygie 
(q).  On  ne  trouve  point  qne  no- 
tre Adraste  ait  jamais  été  en  Asie, 
et  nous  trouvons  un  roi  de  ce 
nom  dans  la  Phrygie , au  temps 
dusiégede  Troie (r).  Il  vautdpnc 
mieux  attribuer  l’établissement 
de  ce  culte  de  Némésis  à un  prin- 
ce asiatique  nommé  Adraste,  qu’à 
un  roi  d’Argos  de  même  nom. 
Hérodote  parle  d’un  Adraste  qui 
se  réfugia  à la  cour  de  Crésus  , 
roi  de  Lydie , et  qui  tua  par  mé- 
gardele  fils  de  ce  roi  (s).  L’article 
de  cet  Adraste  est  assez  bon  dans 
le  Dictionnaire  de  Moréri  (i). 

(n)  Homer.  Iliad. , lib.  II  ,vs.  79. 

(b)  Pindar.  Nem. , Ode  IX. 

(p)  Stat.  Theb.,  lib.  /,  vs%  3q3. 

(•7)  Antimaclius  apud  Strabonem  , lib. 
XIII , pag.  4 o5. 

(r)  Homer.  Iliad. , lib . II,  t»s,  337- 
•(j)  llerod.,  lib.  /,  cap.  XXXV , et  set] 

(A)  Les  droits  dt  Polynice  son 

gendre.  ] Pausauias  dit  411* Adraste 


avait  marie  sa  fille  avec  Polynice  , 
avant  les  disputes  pour  la  succession 
de  Thèbes  (t)  ; mais  d'autres  préten- 
dent que  ce  mariage  ne  se  fit  qu'a  prés 

?uc  Polynicc||^xclus  par  son  frère  , se 
ut  retiré  chez  Adraste.  Us  content  que 
Tydée  dy  retira  en  même  temps , et 
que  ces  deux  réfugiés  étaient  couverts, 
celui-ci  d'une  peau  de  sanglier,  celui- 
là  d'uoe  peau  de  lion;  ce  qui  fut 
cause  qu'Âdraste  leur  fit  épouser  ses 
filles,  sc  souvenant  d'un  oracle  (a) 
qui  lui  avait  commandé  de  les  marier 
avec  un  sanglier  et  un  lion  (3).  Le 
Supplément  de  Moréri  dit  faussement 
que  Tydée,  interrogé  pourquoi  il  por- 
tait la  peau  d'un  sanglier,  répondit 
que  c'était  parce  qu’OEnée  son  père 
était  le  vainqueur  du  sanglier  de  (7a- 
lydonie.  11  ne  fit  point  cette  réponse  ; 
et  ce  n’était  point  OEnée  , mais  Mé- 
léagre  qui  avait  tué  ce  furieux  san- 
lièr.  On  rapporte  mal  dans  le  même 
upplément  roracle  qui  avait  éic  ren- 
du a Adraste. 

(B)  La  guerre  des  Epigones.]  Si  Ion 
avait  bien  pris  garde  en  composant 
le  IIIe.  volume  de  Moréri  que  cette 
uerre  n'est  postérieure  à la  précé- 
eute  que  de  dix  ans , on  n'aurait  pas 
traduit  le  mot  d 'hy'tgones  , par  ceux 
qui  naquirent  après  le  siège  de  Thè- 
bes : on  se  serait  conteûté  de  dire  : 
Ceux  qui  survécurent  a leurs  pères , 
ou  bien  on  eût  dit  en  général , les 
descendons  des  premiers  chefs. 

(C)  Qu  il  en  mourut  de  chagrin.  ] 
Le  Supplément  de  Moréri  ljji  impute 
de  /être  jeté  dans  U bûcher  de  son 
fils,  et  cite  Ilygin.fab.  ; et  Hero - 

dqte  , liv.  5.  Or  il  est  à remarquer 
qu’He'rodote  ne  dit  rien  d’ Adraste  qui 
ait  été  employé  dans  cet  article  du 
Supplément.  "La  seule  chose  quej’on 
pourrait  soupçonner  avoir  été  prise 
d'Hérodote  est  au  Commencement  de 
l'article  , en  ces  termes  : Adraste  Jut 
obligé  de  se  retirer  en  la  ville  de 
Sicyone  , chez  le  roi  Polybe , qui  lui 
fit  un  bon  accueil  et  lui  donna  sa  fille 
Amphiléc  en  mariage;  mais  cela  même 
est  fort  éloigné  d’Hérodote, qui  dit  que 
Polybe  laissa  son  royaume  par  testa- 

(*)  P.uisnn. , lib.  IX,  pag.  *86. 

(7)  Il  ti l dans  /s  Scolwiste  «TF.uripide  aJ 
PWnis». , vs.  4 *5.  Toje%  aussi  Suce  , Tlicb.  t 

l.  I,  vs.  395. 

(3)  Hygia. , cap.  L\JX.  Apollodore,  lie,  ///, 
dit  que  l’un  deux  portait  sur  son  bouclier  la  j* 
gure  d'une  Icle  de  sanglier. 
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ment  à Adraste  fils  de  sa  fille.  Voyez 
la  remarque  suivante,  la  citation 
d Hysin  .est  encore  plus  mauvaise  ; 
car  nygîn  ne  parle  point  là  «le  notre 
Adraste,  mais  d'un  autre  qui  fut  père 
d'ilippoiioüà  , et  qui  se  jeta  dans  le 
feu  pour  obéir  à uiivordre  d’Apollon, 
llipponoüs  , par  If  iu«'mt*  principe  en 
fit  tout  autant.  L'auteur  "de  VimÂjç 
d'ilvçin,  dans  l’édition  d’ Amsterdam 
eu  i58i  , donne  pour  (Ils  à Uercwle 
cet  Adraste  et.  cit  llipponoibqel  néan- 
moins il  prétend  mie  le  même  Adraste 
est  le  père  d'Ægialée  dont  Hygin  parle 
au  chapitre  LXX1 , et  oui  est  visible- 
ment le  beau-père  de  rolynice  et  le 
fils  de  Talaüs.  C’est  avoir  malenten- 
du ces  paroles  : Hercules  Jovis  JUiut 
i/)C  sese  m ignem  mis  U.  Adrastus  et 
Hipponoüsejus  Jilius  , ipsi  se  in  ignem 
jeeerunt  ex  responso  ApolLnis  (j). 

(D)  Qu’il  fut  en  personne  h la  se- 
conde expédition.']  Je  puis  joiudre  à 
Pausanias  un  second  témoin  , savoir 
Pindare  qiri  dit  positivement  qu'A- 
draste  , ayant  recueilli  les  os  de  son 
fils*, , ramena  heureusement  l’armée 
à Argus  (5).  11  ne  le  fait  donc  point 
mourir  en  chemin  à Mégarc  comme 
fait  PaUsanias;  mais  néanmoins , voilà 
deux  autorités  uniformes  sur  ce  point- 
ci,  qu’Adraste  se  trouva  à la  seconde 
guerre  de  Thèbcs. 

(E)  En  comparaison  de  ce  que  firent 
ceux  de  Sicyone.  ] Le  scolia9te  de  Pin- 
darc  rapporte  (6)  que  Dicuturliide 
soutient  qu’on  n’avait  à Sicyone  que 
le  cénotaphe  A’Adraste  , et  que  son 
véritable  tombeau  était  à Mégare  (7). 

(F)  Se  voyant  contraint  de  sortir 
d’Argos.  ] On  a dit  dans  le  Supplé- 
ment de  Moréri  qu’Adrasté^/ût  cluSsc 
du  royaume  d’Argos  par  Amphiamiis 
son  beau-Jrère  , et  obligé  de  se  retirer 
en  la  ville  de  Sicyone  ; mais , par  une 
négligence  peu  excusable  on  n’a  cité 

ersonnequi  ait  dit  cela  : c’est  donner 
ien  du  pays  à courir  ù un  lecteur  qui 
veut  avoir  des  prans.  J’ai  tant  cher- 
ché qu’enlin  j ai  trouvé  une  source 
dans  Pindare  , où  j'ai  vu  qu'Adrasto 
sortit  d’Argos  * et  qu’il  se  retira  à Sf- 
cyone  à cause  ues  attentats  d’Araphia- 
raüs  et  à cause  du  renversement  de  la 
famille  de  Talaüs , laquelle  n’avait 

(4)  Hygini  Fabul. , cap.  CCXLtI. 

(5j  Fiudar.  Pytb.,  Od.  VIII. 

(b)  Scbol.  Pindari  in  Ncm.,  Od.  IX.  I 
(j)  Dieulurbido»,  Hialoriw  Uegarir»,  lit(.  III. 


plus  la  souveraine  puissance  (8).  Ce 
poète  ajoute  qu’Adraste  arrêta  le  cours 
de  ce  mal , et  que  le  mariage  d’Lri- 
phyle  avec  Araphiaraüs  fut  le  lien  qui 
réunit  les  esprits  par  la  pacification 
des  troubles.  Amnliiaiaüs  n’était  donc 
pas  beau-frère  d’Adraste  quand  ce 
dernier  fut  obligé  de  se  retirer  à Si- 
cyone. Pindare  ne  dit  point  que  ce 
prince  fugitif  ait  épousé  la  fille  du  roi 
rolybc  , ni  que  Talaüs  ait  été  tué  par 
Amphiaraüsq  mais fini  et  l'autre  de 
ces  deux  faits  , dont  le  premier  est  si 
opposé  à Hérodote  , se  trouvent  dans 
le  scoliaste  de  Pindare.  Diodore  de 
Sicile  dit  que  le  mariage  d' A raphia^ 
raüs  avec  Êrinliyle  sœur  d’Arfraste 
n’upaisa  point  les  différons,  puisqu  ira. 
peu  avant  Ih  guerre  deTbèbes  ces  deux 
beaux-frères  disputaient  encore  à qui 
réguerait  (9).  ils  furent  divisés  sur 
un  autre  point  : Ampliiaraüs  ne  vou- 
lait pas  êti’cdelVxpédition  , et  Adras- 
U*  souhaitait  passionnément  qu’il  en 
fùt.\Eriphyle  fut  choisie  l'arbitra  de 
•tous  leurs  démêlés  , *et  donna  gain  de 
cause  à so;i  frère.  Apollodore  dit  en 
partie  la  ntéme  diose  quoique  assez 
confusément  (10^.  Part  bius  a mal  rap- 
porté ce  que  dît  Diodore  de  Sicile  j 
car  il  suppose  qu’Ériphyle  était  fille 
d’Adraste  (11).  La  version  latine  de 
cet  historien  , imprimée  à Bille  en 
1 548  , dit  faussement  qu’Eriphyle  ad- 
jugea la  couronne  à son  mari. 

(G)  Ceux  d’Argos  le  prièrent.  ] Si 
M.  florèri  avait  su  cela  , il  se  serait 
bien  gardé  de  dire  qu’Adraste,  aptes 
quatre  ans  de  règne , quitta  la  ville  de 
Sicyone  sans  qu'on  en  sache  le  sujet , 
et  vint  régner  à Argos  où  il  eut  deux 
Qiffilles,  etc.  Mais,  quoiqu’il  en  soit, 
voici  un  morceau  pour  le  Pyrrhotiismc 
historique»  les  anciens  appointé^  cob-  • 
traires  sur  les  deux  royaumes  d’A- 
draste \ je  veux  dire  sur  l’ordre  et  le 
titre  de  la  possession.  Voyez  l’article 
Talaùs. 

(Ü)  Et  que  de  la  vient  qu  elle  a eu 
le  nom  d’ Adraslée.  ] Le  scoliaste  de 
Pinijare  veut  que  ce  nom  ait  été  don- 
né à la  déesse  Némésis  à cause  de  la 
compensation  dont  j'ai  parlé.  Adraste 

(8)  Pinf.r.  N cm.  Od.  IX. 

(jj)  Diod.  Sicul.  , lit.  V , cap.  VI.  ♦ 

(tu)  Apollod.,  Itb.  III  , pag.  187.  . 

(iï)  Harüt.  in  Sut.,  tom*  //,  Pag. 

Voje*  aussi  pag.  91.4. 

(13}  Il  jaUuitdirs  , trois  filles  et  deux  fl». 
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avait  été  )e  seul  des  chefs  qui  ne  périt 
point  à 1.1  première  guerre  de  Tbè- 


poinl  à 11  première  guerre 
bes  ; et  sou  fils  fut  le  seul  des  chefs 
qui  périt  à la  seconde.  Le  cove- 

Foids  est  beaucoup  plus  juste  selon 
hypothèse  ile  ceux  qui  donnent  toute 
la  condpite  de  la  seconde  guerre  aux 
Epigones  ; mais  ceux  qui  prétendent 
qu’Adraste  y alla.,  et  qui  lui  dorment 
la  gloire  d’en  avoir  ramené  l'armée 
victorieuse  , supposent  nécessaire- 
ment qu’il  y commandai  t'.  C’était  donc 
à lui- à y périr  , alin  que  la  balance 
devînt  égale  entre  lui  et  les  six  collè- 
gues qu’il  avait  eus  la  première  fois. 

(I)  Est  assez  bon  dans  le  Diction- 
naire de  Moreri.  ] Je  n’y  ai  trouvé 
«pie  les  petites  fautes  suivantes  : t°.  On 
y fait  Adrastc  fils  de  Gordius  , au  lieu 
de  le  faire  fils  de  Midis  * , et  petit-fils 
de  Gordius , conformément  à la  trar 
duction  latine  d’Hérodote.  Je  sais  bien 

3 ne  le  texte  grec  porte  qu’il  était  fils 
c Gordius, et  petit-fils  de Midas(i3j : 
mais  je  sais  aussi  , d’une  part,  que 
M.  Moreri n’étaitpas  homme  à rectifier 
les  versions  par  les  originaux  grecs  ; 
et  de  l’autre  , qu’il  y a une  leçon 
grecque  conforme  à la  traduction,  a0. 
On  ne  devait  pas  supprimer  que  Cré- 
sus  usa  envers  Adrasté  des  ceremonies 
expiatoires  qui*  j’an  employait  pour 
la  purification  des  homicides  involon- 
taires. 3°.  11  ne  fallait  pas  dire  qu’A- 
draste sc  tua  sur  le  corps  du  fils  de 
Grésua , mais  sur  son  tombeau  ; car 
Hérodote  remarque, qtiejCrésus , ayant 
excusé  ct,consolu  le  meurtrier,  fit  en- 
terrer son  fils . 4°-  Kntin  , il  ne  fallait 

Sas  .citer  Clin  ou  Li.  Les  noifis  des 
[uses  donnés  aux  livres  d’Hérodote 
ne  servent  de  rien  dans  les  citations  , 
et  principalement  lorsqu'on  fait  un  li- 
vre français  d’un  usage  aussi  populaire 
«jue  le  Dictionnaire  de  Moreri  ; mais 
en  tout  cas  il  fallait  achever  l’éva- 
luation de  Clin  à livre  premier. 

* TT  âpre,  eeue  critique  Je  lia. U , le,  /Je- 
teur, de  Moreri  firent  ta  icqrrrciton  qt/il  de- 
mandait; mai,  tfaprbt  un  article  ins/r/  dans  le 
tome  Xf  des  Jnsnr.cn,  ,ur  quelques  Ouvrages 
nouveaux  , te s éditeur,  de  Mo, /ri  de  I " Sn  ont 
rétabli  : Adraste,  GU  de  Gordius.  , 

(|3)  Herod. , lib.  t , cap.  XXXr.  I 

ADRIAÛil  ( Jean  - Baptiste  ) , 
né  à Florence  , l’an  i5i  l , d’uue 
famille  patricienne  , • écrit  en 
italien  Y Histoire  de  ce  qui  se 
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passa  de  son  temps.  Sou  ouvrage 
est.  une  continuation-1  de  Gitiç— 
cianlin , et  commence  à l’an  ! 536 
(A).  Le  jugement  et  la  bonne  foi, 
-la  diligence  et  l’exactitude  y ré- 
gnent beaucoup , et  il  paraît  que 
Cosme,  grand-duc  de  Toscane  , 
prinqe  d’un  esprit  vaste  et  d’une 
prudence  consommée,  avait  com- 
muniqué ses  mémoires  à l’au- 
teur-(B).  M.  de  Thou  , de  qui 
j’emprunte  ce  qu’on  vient  de  li- 
re, reconnaît  ingénument  qu’il 
a pris  beaucoup  de  choses  dans 
cette  histoire  , et  qu’il  n’y  en 
a point  qui  lui  ait  fourni  plus 
de  matériaux  que  celle-là  (a).  Il 
trouve  étrange  que  les  Italiens  ne 
considèrent  pas  Adriani  à pro- 
portion de  son  mérite.  Outre 
cette  histoire  , on  a six  Haran- 
gues de  la  façon  de  cet  auteur  ; 
savoir  : ’ l’Oraison  funèbre  de 
Charles  V,  celle  de  l’empereur 
Ferdinand  , celle  d’Eléonore  de 
Tolède  , femme  de  Cosme  , duc 
de  Florence  ; celle  d’Isabelle  , 
reine  d’Espagne  ; celle  de  Cosme, . 

§rand-duc  de  Toscane  ; et  celle 
e Jeanne  d’Autriche,  femme  de 
François  de  Médicis  [)>).  II  mou- 
rut à Florence  , l’an  1 .Te  Te* 
crois  aussi  auteur  d’uuc  langue 
Lettre  touchant  les  anciens  pein- 
tres et  sculpteurs  , qui  est  à la 
tête  du  troisième  volume  du  Va- 
sari  (*). 

Il  était  fils  du  docte  Marcel 
Virgile  (c)  , secrétaire  de  la  répu- 
blique de  Florence  et  professeur 

(a)  Thuan.  Hist.',  lit.  LXViri ,sttb fin. 

[b)  Jacoho  Rilli , Notifie  lilterari*  edf  isto- 
riche  iotorno  a gli  Uoimni  illustré  delPAça- 
demia  Fiurontina , pag.  ^51 

(*)  Ce  n’est  pas  dans  le  troisième  volume, 
mais  dans  là  troisième  partie  du  sçtonU  vo- 
lume. 

(c)  Michael  Pocciautius  ^de  Sériplor.  Flo- 
rent. , pag.  io3. 
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aux  belles-lettres  dans  l’acadé- 
mie. Il  lui  succéda  dans  cette 
charge  de  professeur  (d) , et  laissa 
un  fils  nommé  Marcel  Adriani  , 
qui  fut  très-docte,  et  qui  exerça 
le  même  emploi  (e)  , et  qui  prit 
le  titre  de  il  Terbido  dans  l’a- 
cadémie de  gli  Altérait  {/)•  11 
y a des  gens  qui  trouvent  notre 
Jean  - Raptiste  un  peu  partial 
contre  le  pape  Paul  III  {g). 

(d)  Billi  Notifie  lilterarie,  pag.  253. 

(éj  Là  même.  pag.  255.  * 

(f)  Le  Borcbi , au  I,T.  livre  des  Eloges 
joints  au  Billi,  pag.  8. 

{g  Spuud.  A.un<tl. , ad  annum  15^5,  num. 
l8,  pag.  492. 

(A)  Et  commence  a l'an  i536.  ] Ne 
l’ayant  point , U faut  que  ie  tn’en  rap- 
porte au  témoignage  Je  M.  Je  Tliou  ; 
mais  j’avertis  mon  lecteur  que,  selon 
Bl.  Je  SpnnJe  (1)  , notre  ÂJriani  a 
commencé  son  histoire  à l’an  iSfy,  et 
l’a  finie  à l'an  i574*  Kilc  comprend 
vingt-J  eu  j livres  7 et  fut  imprime'e  à 
Florcnco  , chez  les  Giunti , 1 an  «583, 
in-fo'io;  et  1 Vruise.  en  deux  volumes 
in-4  0 , l’an.fSP^.  Marcel  AJriani,  fils 
de  Fauteur  , fut  relui  qui  publia  cette 
histoire.  11  la  dédia  à François  Je  Mé- 
dicis , gianJjdiic  Je  Toscane.  Elle 
comprend  l'cspac^dè  4 j ans  , si  nous 
en  croyons  lè  Bocchi  (a), 

(B)  . Irait  communiaué  ses  mémoi- 
res h l'auteur.  ] M . Je  T hou  avait  dé- 
jà dit  dans  le  XXXVIIe.  livre  ce  qu'il 
p«  n-.. iil  là-dessus  , à l'occasion  des  se- 
crètes conférences  qu'eut  Catherine 
Je  MéJicis  avec  le  Juc  d’Albc,  lors  Je 
l'entrevue  Je  Bayonne.  Ceux  de  la 
religion , & ns  fort  soupçonneux , dit- 
il  (3),  ont  publié  qu'on  machina  dans 
ces  conférences  l’extirpation  de  leur 
secte.  Ce  qui  est  arrivé  ensuite  appren- 
dra certainement  a notre  'postérité  si 
cela  est  faux  ou  non.  11  ajoute  que 
Jean-itaptiste  Adriani,  historien  trés- 
sincère  et  très-  judicieux , et  n qui  af- 
paremment  les  mémoires  du  duc  de 

(1)  Spoud.  Auual. , ad  ann.  i5?4V,n“,n-  *8» 
l*#-  W * ; . 

(i)  La  Bocchi , au  Iét.  lie.  des  Eloge*  j vint  s 
nu  Killi,  pag.  49* 

(B)  Oeaut  hammam  tuspicax ■ Tlm»n.  Hist.  , 
ib.  xxxnr  , pag.  749,  ad  ann.  i565. 


Florence  avaient  fourni  bien  descho- 
sés  (4) , a débité  qu’on  avait  conclu 
dans  cette  entrevue  , selon  l avis  du 
roi  d’Espagne  , expliqué  par  le  duc 
d’Âlbe  , que  l’on  abattrait  les  princi- 
pales têtes  des  protejtans,  et  qu1  après 
cela  l’on  ferait  main  basse  sur  eux 
tous#  à la  manière  des  vêpres  sici- 
liennes Je  voudrais  que  a Auhigné 
n'eût  pas  enchéri  sur  1 auteur  qui  lui 
servait  d’original.  Presque  tous  Us 
historiens  , dit-il  (5) , *t  entre  ceux- 
là  y Jean-Baptiste  Adrian  , qui  avoil 
entre  les  mains  les  chiffres  et  secrets 
du  duc  de  l' latence , ont  voulu  comme 
d un  consentement  que  là  ayrent  este  pro- 
jetées les  guerres  des  Puis  Bas  , et  les 
massacres  qui  ont  depuis  ensuivi.  11 
n’y  a point  de  doute  que  M.  de  1 hou  ne 
soit  en  cela  l’original  que  d’Aubignt 
a copié;  mais  le  copiste  ne  se  dohne- 
t-il  pas  trop  de  licence  ? ne  donne-t-il 
pas  comme  un  fait  certain  ce  que 
M.  du  Thou  n’avait  donné  que  comme 
une  chose  apparente  ? Ne  parie-t-il 
pas  des  chiffres  et  des  secrets  du  grand- 
ci  yç  , de  quoi  M.  de  Thou  n’avait  rien 
dit  P car  commentant  ne  signifie  point 
chiffres  ét  secrets.  Plus  une  accusation^ 
est  atroce,  plus  doit-on  s’arrêter  aux 
termes  d'une  déposition, lors  même  que 
comme  ici  les  apparences  sont  très-fa- 
vorables. Si  Zciiler  avait  jeté  les  yeux 
sur  cet  endroit  de-M.  de  Thou , il  11  au- 
rait pas  osé  dire  que  l’histoire  d’A- 
driani  finit  à la  mort  de  Charles  V (0). 

(4)  Ex  Cos/ni  Etniri et  Ducis  Çomm*nlariir% 
u(  veto  j imita  est  , mulla  hausil.  IcL  ib»<l. 

(5)  D’Aubignc , Hist.,  tom.  /,  h \*.  lVy  ch.  V . 

(6,  Z ciller,  de  Hi»torici* , part.  II , pag.  «. 

ADRIANUS,ou  ADRIAN , ou 
plutôt  ADRIEN  , empereur,  pa- 
pe , etc.  Cherchez  Hadrien. 

ADRICH0M1A  ( Corneille  ) , 
religieuse  de  l’ordre  de  saint  Au- 
gustin, au  seizième  siècle,  fille 
d’un  gentilhomme  hollandais  , 
s’acquit  beaucoup  de  réputation 

ar  la  connaissance  de  la  poésie, 

ont  eUe  fit  un  usage  conforme 
à sa  profession  ; car  elle  mit  en 
vers  les  Psaumei  de  David  , et 
composa  plusieucaautres  Poèmes 
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sacrés.  Jacques  Faber  d’Étaples 
admirait  l’esprit  et  l’érudition 
de  cetto  fille.  Cornélius  Musius 
eut  de  grandes  liaisons  de  bonne 
et  chastè  amitié  avec  elle.  C’est 
ce  que  François  Swert  nous  en 
apprend  (a).  Je  m’étonne  que 
Valère  André,  dont  le  recueil  des 
écrivains  du  Pays-Bas  est  beau- 
coup plus  ample  que  celui  de 
François  Swert,  ne  dise  rien  de 
cette  illustre  Hollandaise.  Il  ne 
pouvait  pas  ignorer  ce  que  l’au- 
tre eu  avait  ait. 

(«)  Swertii  Alhen.  Belgic. , pag.  181. 

ADRICHOMIUS  ( Curistieî»  ) 
naquit  à Delft  en  Hollande,  l’an 
i533.  Ce  fut  un  prêtre  zélé  pour 
sa  religion  , et  qui  s’appliquait  à 
l’étude.  Il  fut  assez  long-temps 
directeur  des  religieuses  de  Sain- 
te-Barbe, dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance ; mais  les  guerres  civiles 
de  religiou  l’ayant  contraint  de 
s’exiler,  il  se  retira  d’abord  eu 
Brabant  'A),  et  puis  à Cologne  , 
où  il  entreprit  un  ouvrage  con- 
sidérable, qui  fut  imprimé  après 
sa  mort  (B).  La  matière  qu’il 
donna  à ses  études  fut  la  descrip- 
tion de  la  Terre-Sainte  en  gé- 
néral , et  celle  de  la  ville  de  Jé- 
rusalem en  particulier,  comme 
on  le  peut  connaître  par  6on 
Thcatrum  Terres  Sanctœ,  im- 
primé avec  des  c art  fis  géographi- 
ques , à Cologne,  l’an  i'iç)3  , in- 
folio.  Cet  ouvragé  contient,  ou- 
tre çe>que  j’gi  déjà  marqué  , une 
chronique  do  Vieux  èt  du  Nou- 
veau Testament.  On  en  fait  assez 
de  cas  , et  on  l’estimerait  davan- 
tage si  l’autetir  pe  j’était  pas  trop 
fie  au  Manetlio%,  au  Berose,  et 
à tels'  autres  écrits  cliùnériques 
du  moine  Anütus  de  Viterbe.  11 


prenait  quelquefois  le  titre  de 
Chrislianus  Crucius , et  il  pu- 
blia sous  ce  nom  , à Anvers  (a)  , 
la  Vie  de  Jésus-Christ,  avec  une 
harangue  de  Christianil  beatilu- 
dine  , qui  avait  été  prononcée 
dans  un  chapitre  général  (b\  II 
mourut  à Cologne  , au  mois  de 
juin  1 585,  la  treizième  année  de 
son  exil , et  fut  enterré  dans  le 
monastère  des  chanoinesses  du. 
Nazareth  , dont  il  avait  été  direc- 
teur pendant  quelque  temps  (c).  . 

(a'  En  i5y8. 

(à)  Le  23  iuillel'lb'jo. 

(c ) Ex  Yxler.  Audreà,  Bxbl.  Bclg. , p.  l3l. 

(A j)  En  Brabant.  ] L'auteur  que  M. 
Moreri  et  tooi  citons,  s’exprime  ainsi  : 
Indè  a p ri  mis  G utsio  -Cafvünstis  pui- 
sas , Machlinpv  , Trajectf  s et  Cnto - 
nias  vixit  (i).  Je  ne  doute  nullement 
que  M.  Moreri  ne  se  soit  trompe  en 
prenant  ici  Trajeclum  pour  Utrecht  ; 
il  eut  mieux  valu  le  prendre  poür 
Maastricht. 

(B)  Un  ouvrage  considérable  , qui 
fat  imprimé  après  sa  mort.  ] Ce  que 
M.  Moreri  assure  qu’Adrirhomius  pu- 
blia lui-méme  cet  ouvrage  , et  que  le 
Théîtlre  de  Ijf  'Hbrre-Sainte  est  distinct 
de  la  Dcscricmoh  de  la  Terre- Sainte .* 
etc.  , sout  deux  mensonges. 

(t)  Valcr.  Andrew,  fîibl.  Belgic. , pag.  i3>. 

ÆGIALÉE,  fille  dWdraste,  roi 
d’Argos.  Cherchez  Égialée.  J’en 
dis  autant  de  tous  les  noms  qui 
co  miencenten  latin  par  ladiph- 
thongueÆ , et  que  l’ou  prononce 
en  français  comme  s’ils  commen- 
çaient par  E.  On  les  trouvera  à 
la  lettre  E , selon  leur  rang. 

ÆRODIES  , savant  juriscon- 
sulte du  seizième  siècle.  Cher- 
chez Ayrault. 

AFER  (Domitics  ),  célèbreora- 
teur  sous  Tibère  et  sous  les  trois 
empereurs  suivaus  , était  de  N i— 
mes  (a).  Peu  après  sa  préture  , 

(a)  Kuseb.  Chrome.  , nu/n.  2 j&i. 
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ne  se  trouvant  pasdans  une  gran- 
de élévation,  et  se. 'sentant  beau-  ■ 
coup  d’euvie  de  se  pousser  de 
quelque  maniéré  que  ce  iut , il 
se  porta  pour  accusateur  contre 
Claudia  Pnlchra  ,’  cousine  d’A- 
grippine (fr).  Il  gagna  cette  cause, 
et  se  vit  par  ce  succès  au  nom- 
bre des  premiers  orateurs  ; et 
dans  les  bonnes  grâces  de  Ti- 
bère, qui  haïssait  mortellement 
Agrippine  (A).  Les  éloges  que  son 
éloquence  reçut  de  cet  empereur 
lui  firent  prendre  goût  au  mé- 
tier ; de  sorte  qu’ri  n’était  guère 
sans  avoir  en  main  quelque  ac- 
cusation ou  quelque  cause  de  per- 
sonne accusée;  ce  qui  donna  plus 
de  réputation  à sa  langue  qu’à 
sa  probité,  jusqu’à  ce  que,  même 
du  côté  de  l’éloquence,  il  perdit 
beaucoup  de  sa  gloiï-e  , lorsque  la 
vieillesse , lui  ayant  usé  (’esprit 
(c)  , tie  put  néanmoins  l’obliger 
à ne  plaider  plus  (B).  L’accusa- 
tion de  Claudia  Pnlchra  tombe 
sur  l’an  de  Rome  779-  L’année 
d’après,  son  fils Quintilius  Yarus 
fut  accusé  par  le  même  orateur 
et  par  Publius  Dolabella  (d).  Per- 
sonne ne  s’étonnait  qu’Afer  , qui 
avait  été  long-temps  pauvre  , et 
qui  n’avait  pas  bieii  ménagé  le 
gain  de  l’accusation  précédente , 
revint  à la  charge;  mais  on  s’é- 
tonnait qu’un  parent  de  Varus  , 
d’rtussi  grande  maison  que  l’était 
Publius  Dolabella  , se  fût  associé 
à 'ce  délateur.  Afer  mourut  sous 
l’émpire  de  Néron  , l’an  de  Rome 

(6)  Tacili  Annal. . lib.  IV , cap.  LII. 

(le)  Nisi  quùd  ata  s extrema  mull'um  etiam 
\loffucntice  dempsit , dùrn  fessa  mente  retinet 
SiUntii  unpatientiam.  Tacili  Annal.,  lib.  IV  ^ 
cap.  LU.  Voyez  dans  la  remarque  ( C ' le 
passage  du  cftap.  XI  du  XII V Hure  de  Quin- 
lihtn. 

(4)  Tacit.  Annal. , lib.  IV , cap.  LXVI. 


8 ta  (e).  L’on  dit  que  ce  fut  à ta* 
blé  pour  avoir  trop  mangé  {/)• 
Quintilien  qui , dans  s^jeunesse, 
s’était  fort  attaché  à lui  (C) , eu 
parle  souvent  (g)}  II"  dit  qu’on 
voyait  dans  ses  plaidoyers  plu- 
sieurs narrations  agréables , et 
qu’il  y avait  des  recueils  publics 
de  ses  bons  mots  dont  il  rapporte 
uelques-uns.  Il  parle  aussi  des 
eux  livres  que  cet  orateur  avait 
publiés  sur  les  témoins.  Bien  lui 
en  prit  une  fois  d’avoir  l’esprit 
aussi,  présent  que  flatteur , car  il 
eût  été  perdu  sans  cela  ; ce  fut 
lorsque  Caligula  devint  sa  partie 
(7i) , et  plaida  en  personne  contre 
lui  (*').  Domitius  , au  lieu  de  se 
défendre,  se  mit  à répéter  avec 
des  témoignages  d’admiration  le 
plaidoyer  de  ce  prince  (D),  et  puis 
se  mit  à genoux  , et  cria  merci  , 
en  déclarant  qu’il  redoutait  plus 
l’éloquence  de  Caligula  que.  sa 
qualité  d’empereur.  Non-seule- 
ment on  lui  pardonna,  mais  aussi 
on  l’éleva  au  coqsulat  par  la  des- 
titution de  ceux  qui  étaientalors 
en  charge.  Sa  faute  était  bien  lé- 
gère : 'il  avait  érigé  une  statue  à 
Caligula  , et  marqué  dans  l’in- 
scription que  ce  prince  était  con- 
sul pour  la  seconde  fois  à l’âge  de 
vingt-sept  ans.  Il  croyait  faire 
sa  cour  par-là  ; mais  l’empereur 
lé  mit  en  justice,  prétendant 
qu’il  lui  reprochait  sa  jeunesse  et 
l’inobservation  des  lois  ( k ). 

Afer  eut  des  enfans  adoptifs. 
Pline  le  jeune  vous  l’apprendra 

(f)  Tacit.  Annal,,  lib.  XIV , cap.  XIX. 

[/)  Euseb.  Chrunic.  , hum.  2060. 

{g;  <v)uinlil.  , lib.\P\,tÇap.  VII , et  lib. 
Vf  cap.  III.  Vide  ctuun  Plia.  Epist.  XIV  f 
lib.  If  et  ibi  Catananun  , pag.  121* 

(A)  Dio  Cassius  , ad  annuin  792. 

(*)  //  lut  son. plaidoyer. 

{k)  Dio , lib.  LIX. 
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tous  en  dira  des  circonstances 
curieuses  (E).  L’abbé  Faydit  , 
dans  ses  Remarques  sur 
page  3,  le  faitdela  maison  royale 
des  Domiliens.  i 

(A)  Tibère  qui  haïssait  mortelle- 

ment Agrippine.  ] Cette  princesse 
doutait  si  peu  que  ce  fût  lui  qitf  etit 
suscité  ce  procès , quVlle  n^cn  témoi-* 
gna  point  de  ressentiment  à Domilius. 
Celui-ci  , la  rencontrant  un  jour  dans 
les  rues,  sc  détourna  : elle  crut  que  la 
honte  l'avait  porté  A faire  cette  dé- 
marche ; et  l’ayant  fait  appeler , elle 
lui  dit  de  ue  lieu  craindre,  et  que  ce 
n’était  point  lui , mais  Agamcmnon 
qui  était  cause  tic  tout  cela  »:  , 

Àojuint  t où  y a.  p cru  ptot  rouron  «tiT»oc  »7, 
d\\  Ayctutuvaev.  linno  sis  a fut  no , f)o- 
ruiti  ; non  entra  tu  horum  causa  es  , 
sed  At^amemnan  (i).  C'est  une  mar- 
que qu  elle  avait  lu  l'Iliade. 

(B)  La  vieillesse  , lui  ayant  usé  l’es- 
prit , ne  put  néanmoins  l’obliger  à ne 
plaider  plus.  ] Cé  défaut  n’est  que 
trop  commun  ; il  n’y  a pas  beaucoup 
de  gen>  qui  sachent  faire  le. ir  retraite 
bien  à propos  , ni  qui  puissent  dire 
comme  Horace  : • 

Est  mihi  pnrgatam  crebixt  qui  personet  mirent  : 
Solve  senescentem  mature  tanut  equum , ne 
Peccsl  ad  extremum  ndendui , et  ilia  du- 
cat (a). 

Les  poètes  et  les  orateurs  devraient 
être  les  plus  diligtms  à se  retirer, 
parce  qirils  ont  plus  de  besoin  que 
les  autres  d'un  grand  feu  d'imagina- 
tion : cependant  il  ne  leur  arrive  <|ue 
trop  de  se  tenir  dans  la  carrière  jus- 
qu'au dernier  de'clin  de  l’Age.  11  leur 
semble  qu’on  a condamné  le  public  à 
boire  jusque*  à la  lie  tout  leur  pré- 
tendu nectar.  Mais  si  autrefois  les  lé- 
gislateurs renfermèrent  dans  certai- 
nes bornes  le  temps  où  l’on  se  pouvait 
marier  (car  ils  défendirent  aux  fem- 
mes de  cinquante  ans , et  aux  hommes 
de  soixante  de  le  faire  (3) , et  s'ils  sup- 

(l)  Dio  Cauiua , ad  ann.  79a  , pag.  7 5 a. 

£2)  Horat.  Lp»»t.  / , lib.  I , vs.  7. 

(3)  Quid  est  quare  apud  Portas  JaUacinimus 
Jupiter  desieril  liberot  tollere  ? Ulrum  » ex  a gê- 
nait ni  Cactus  est,  et  ilU  tex  Papui  ji ht  dam  1 m- 
posait  f Lartant.,  hb.  I , cap.  XVI.  CapUi 
Pap.ee  Poppet»  legis  a Tiberio  Car  tare , quasi 
texagenaru  generare  non  postent,  addito  obro- 
gavit.  Sucton.  in  Ciaiul  , cap.  X XI 1/ , et  ibi 
flommenlalerat. 
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• posèrent  qu’a  près  un  certain  Age  il  ne 
fallait  plus  songer  à procréer  des  cn- 
fans,  soit  à cause  de  1 extinction , soit 
à cause  de  l atlaiblisseident  dc.a  facul- 
tés ; chanm  devrait  aussi  salaire  des 
bornes  pour  la  production  dt*s  livres, 
qui  est  une  manière  de  génération  à 
quoi  tout  Age. n’est  nullement  propre. 
La  comparaison  employée  par  Horace 
tue  fait  Souvenir  d pn  précepte  que 
Virgile  nous  a laissé,  les  vieux  poètes 
s’en  devraient  faire  l’applicati  in  : 

Hune  quoque , ubi  aul  motbo  gravit , aul  jatu 
segnior  a»nu 

Déficit  * ahde  dumo , nec  turpi  ignorée  se- 
necies. 

Friguhtt  m Vcnertm  senior  , Jruslràque  la 
• *'/  h o rem 

inertilttm  trahit  ; et  si  quando  ad  pr relia 
■ vent um  est  , 

Ut  quoiulàm  in  stipules  ma  g nus  sine  v tribut 
‘ignit , 

I ncastum  furil  (4). 

Les*  vieux  poètes,  dis-je,  devraient 

Iiroüter  de  cette  leçon  , et  ne  pas  vou- 
oir  monter  sur  le  Parnasse  lors  même 
qu'ils  •sont  devenus  semblables  à ce 
cheval  dont  Pline  a parlé  après  Aris- 
tbte  : General  mas  cul  annos  triginla 
très.,..  Opunle  et  ad  quadraginta  du- 
rcisse tradurU  atljulum  modo  in  a (toi- 
le nd  il  priore  parte  corporis  (5).  Ils 
ohcurcissent  par-là  leur  première  gloi- 
re à l’exemple  de  notrcDomitius  Afcr. 
Voyez  ce  qui  sera  dit  de  Jean  Daurat 
dans  son  article,  il  y en  a qui  coi  sa- 
crent. à des  poésies  dévotes  leurs  Mu- 
ses sur  le  retour  : ce  sont  pour  l’ordi- 
naire des  fruits  insipides  (6)..  Je  dis  , 
pour  l’ordinaire;  car  sur  toutes so  rte., 
de  sujets  on  a de  tort  excellons  ou- 
vrages composés  par  des  vieillards.  * 
(C)  Qutnitlien ..  s’était  fort  attaché 
a lut.  ] Charles  Etienne,  Lloyd  et 
llofman  dans  leurs  dictionnaires,  Glan 
dorp  à la  page  3o6  de  son  Onomusli- 
con  , et  plusieurs  autres , remarquent 
que  Quintilicn  nou9  apprend  cotte 
particularité  au  livre  V : Goù/itctur 
senem  Oonuttum  sibi  'adolescent h/o 
cultum;  mais  ils  disent  tous  qu’il 
ajoute  que  l'autorité  que  Donutiui 
avait  eue  était  fort  diminuée  : *$ed 
priore  auloritate  tnuüùm  iniutinuld. 
Je  n’ai  poiul  trouvé  cela  dans  cet  en- 

(4)  V»rn»l.  Geori.  , lib.  Ifl , 

(5)  Plio.,  Ub.  VIII.  cap.  XUI. 

(6)  Voyez  Raillrl,  Jug.  sur  1rs  Portes  , ton  1. 
III,  pag.  246.  V usez  aussi  ce  qu'il  dit  des  écrits 
composes  en  vieillesse  , tom.  /«r.  ileg  Jujcn, 
des  Sa  vau*  , pag.  38y. 
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droit  de  Quintilien.  Siffficiehant , dit-  nous  reste  de  lui , parle  de  Domitius 
il  (7) , atioqui  libri  duo  h Domilio  Afer.  Ainsi , lorsque  Scaligcr  avauce 
Afro  in  hanc  rtpi  composai , quem  dans  ses  notes  sur  ia  Chronique  d’Eu- 
adolescentulus  senem  co/ni  , ut  non  sèbe  , que  ce  qui  a été  dit  de  cet  ora- 
lecta  mihi  tantum  ea  , sed  p Unique  teur  par  saint  Jérôme  a été  pris  de 
ex  ipso  sinl  cognita.  Il  aurait  fallu  Suétone  , il  faut  nécessairement  qu’il 
citer  le  chapitre  XI  du  Xil*.  livre  de  ait  égard  à des  livres  qui  se  sont  per- 
Quintilien.  C’est  là  qu’on  trouve  la  dus  depuis  la  mort  ae  ce  nère.  M. 
décadence  de  l’autorité  de  notre  Do-  Hofman  nous  donne  deux  Domitius 


mitius , et  l’on  y trouve  comme  la 
confirmation  du  précepte  que  l’au- 
teur venait  de  donner  touchant  la  re- 
traite que  les  orateurs  doivent  faire 
quand  l’âee  ne  leur  permet  plus  de 
soutenir  leur  première  gloire.  Non 
quia  prodesse  unqu  'am  salis  sil,  dit  il 
(8;  , et  illd  mente  y atquc  illd  Jacul- 
tnle  prœdito  non  conveniul  operis  pul - 
cherrimi  quain  longissimum  tempus  ; 
sed  quia  aocet  hoc  quoque  prospictre , 
ne  quid  pejus  quitm  feceril  facial.  Ne- 
que  enim  scientid  modo  constat  oratory 
quæ  augetur  annis  , sed  voce  , lale- 
rum  finnitate  : quibus  f radis  aut  irn- 
minutis  œlale  , seu  valelutlino  , et 1- 
vendum  est  , ne  quid  in  orûiore  sum- 
mo  desidcrtlur,ne  intcrsislat Jatigatus f 
ne  quæ  dicat  pat  Uni  audiri  sentiat , ne 
se  queratur  pria  rem.  L'uh  ego  longé 
omnium  , quos  mihi  cognoscere  con- 
tigu , summum  oratorcm  , Domitium 
A J)  um  vuldè  senem  , quotidiè  aliquid 
ex  ed , quaui  me  ruerai , aut  ont  nie  per- 
dentetn  , citai  agent-  illo  , quem  pria - 
cipcm  fuisse  qunndam  fort  non  erat 
dubium  , ahi  ( quod  indignum  videba- 
tur  ) ridèrent . alii  erubescerent  ; quæ 
àccasio  illis  fuit  dicendi  , malle  eunt 
Slefioerc , quant  desincre.  Neque  erunt 
il/ a qudiacunque  mala  , sed  minora. 
Quare  y ut  nUnquam  in  lias  œtalis  ve- 
niat  insidias  , receptui  canel , et  in 
pnrlurn  integrd  nave  perveniet.  Je  ne 
marque  point  les  grandes  et  capitales 
omissions  de  More' ri  : on  les  peut  assez 
connaître  par  la  seule  confrontation. 
Je  marquerai  seulement  que  sa  cita- 
tion de  îuïétone  , et  de  Dion  in  Cali- 
guld  ne  vaut  rien  : car  outre  que  ce 
n’est  pas  la  coutume  de  citer  Dion 
autrement  que  par  rapport  à tel  ou 
tel  livre  , et  que  ce  n'est  que  sou 
abréviateur  Xiphilin  qui  est  cité  par 
rapport  à tel  ou  tel  empereur  \ il  n est 
pas  vrai  que  Suétone  , ni  dans  la  vie 
de  CaJigula  , ni  dans  aucun  livre  qui 

(<)  Çhûnlil.  IniOil.  , tib.  V , cap.  VII. 

Ibidem,  U b.  XII  . cap.  XI . initie. 


Afer  au  lieu  d’un , et  tombe  dans  la 
mauvaise  citation  que  l’on  vient  de 
censurer  à M.  Moréri. 

(D)  Le  plaidoyer  de  ce  prince . ] Ca- 
liguta  était  si  charmé  de  cette  pièce  , 
que  lorsqu’un  de  ses  affranchis  qui 
avait  fort  contribué  à l’apaiser  , lui 
voulut  faire  des  reproches  touchant 
le  procès  intenté  à Domitius , il  lui 
répondit  : Je  ne  devais  pas  supprimer 
un  discours  de  cette  importance.  C’est 
autant  que  s'il  avait  dit  : Quoi  ! j'au- 
rais travaillé  inutilement  a ce  plai- 
doyer ? j'aurais  mieux  aimé  renoncer 
au. r louanges  que  ma  rhétorique  mérit 
tait  y que  d'exposer  la  vie  de  Domi- 
tius? 11  n’y  a que  trop  de  grands  qui 
prendraient  cela  pour  un  grand  dés- 
ordre : ils  .croient  que  tout  doit  être 
sacrifié  à leurs  passions.  Ceux  qui  ont 
dit  que  le  cardinal  de  Lorraine  aima 
mieux  exposer  le  catholicisme  à tous 
les  dangers  du  colloque  de  Poissy  que 
de  se  priver  de  la  gloire  d’y  étaler  sou 
savoir  et  son  éloquence  (9),  ne  le  con- 
naissaient pas  mal. 

(E)  Des  circonstances  curieuses.  ] 
Domitius  Afer  adopta  deux  frères,  qui 
furent  nommés  Domitius  Tullus  et 
Domitius  Lucanus.  Il  lit  ensuite  con- 
fisquer les  biens  de  leur  père,  et  leur 
laissa  les  siens  , malgré  lui  en  quelque 
façon;  car  il  y a beaucoup  d’apparence 

ii’iioc  surprise  de  la  mort  l’empêcha 

e révoquer  le  testament  qu’il  avait 
fait  à leur  avantage.  DomitiusLucanus, 
gendre  de  Curtius  Mantia,  se  rendit 
odieux  à son  beau-père.  11  eut  une 
fille,  en  faveur  de  qui  Mantia  ne  vou- 
lut faire  sou  testament  qu’à  condition 
que  Lucanus  l’émanciperait  ; mais 
quand  elle  eut  été  émancipée  , Domi- 
tius Tullus  l'adopta.  Ce  fut  une  col- 
lusion des  deux  frères.  Ils  vivaient  en 
communauté  dcbiens;et  ainsi,  dès  que 
la  fille  eut  été  remise  sous  la  puissance 
paternelle  par  le  moyen  de  l’adoption, 

(9)  Votez  la  remarqne  (D)  de  l'article  de 
Charte*  de  Lokkiink. 
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eUt  part1i.l’hÜr|-  ««  » «'«  ^Utlo  quidam , nisi  ab  aliis 
îli!  k-  M J ’ <|"0lqLue  celu.-c.  eftt  movebalur.  Ç>uZtiam,Jcedum  mise- 
pns  bien  des  precantions  jvour  1 en  randumque  dictu  , déniés  lavandas 
empêcher  (io).  Doraitius  Tuîfus  fut  frirnnjL™,»  Auâitum  est 


4 1 7 x r VT M,,  r unuurniiue  aient.  ütnle 

empêcher  (10).  Domitius  T.illus  fut  frUandosque  pr.ebebnt 
l hen  .erde  sonfrere  prêferaWement  frequenler  ab  ipso , quüm  nuereretur 
LÆ  ^u'.eur  éUitcoHàutie.  il  Wconlumeliis  Sebilillus  ,Z Td- 
ava.t  fait  esperer  sa  succession  a bien  gilos  servnrum  suorum  quatd.i  An- 
des gens  , et  s était  procure  par-là  gere:  V,vebdt  lamsn,  elZere  vo/ebat 
\Z  S 69  .prése?s>  sualenlante  maxime  us  ore,  auœ  cul- 

toutes  les  assiduités  empressees  qu’on  pam  fhbhoati  malri, nanti  in  gloriam 

met  en  U3age  auprès  des  riches  v»i1-  ..  J , / , , ” , 

■ a;.  Les  veste 


t r vs  0 H"  pam  inc, ma, 1 malrimnnu 

met  en  usage  auprès  des  riches  vftil-  perseverantid  verternt 
îr™ atonJ br,S,l< ^Ihenta^e  mais  de  cette  femme  seraient  sans  do.iâe 
àdontéTi  ‘""E  V .fil,C  <l,.  aVa,f  P10'  «‘Jmirable,  si  elle  eût  prêvh  la 
3“  hPn.,,ere  - et  ‘ous„s«  longue  duree  des  infirmités  de  l’hom- 

eg.  furent  destine»  a ses  parens.  Il  se  mu  quVIle  épousait.  Mais  enfin  elle 
souvint  surtout  de  sa  rame  car  il  mérita  d’être  louée;  car  si  l’espérance 
ui  laissa  beaucoup  de  bien.  Elle  s e-  d’acîieter  au  pris  de  quelques  dégoûts 

^ ‘ P°.T  ’ mais  courts,  un  douaire 

pitoyable  çtat  ou  l Age  et  les  maladies  très-ample  , la  trompa  , elle  ne  fit 
I avaient  réduit.  Il  eût  pu  dégoûter  eu  point  paraître  par  son  dépit  que  sa 
cet  état  une  femme  qui  aurait  été  à condition  lu.  déplût  ; elle  lit  toujours 
lui  des  le  temps  nu  .1  était  jeune  et  vi-  son  devoir  de  bonne  grâce  Oui  de 
eoureuj.  A combien  plus  forte  raison  bons  portraits  dans  <5 1 te  lettre’  de 
devait-il  paraître  désagréable  a une  Pline  ! Oue  ce  misérable  perclus  nui 
epouse  qui  commençait  son  éoraraerce  craint  la  mnr»  * : . 


j ! - r 11  uç  : wue  ce  misera Die  perclus  .mil 

épouse  qui  commençait  son  commerce  craint  la  mort , représente  vivement  la 
par  un  si  mauvais  endroit  ? Néan-  faiblesse  humaine  ! défaut  dont  nous 


g H iaiüiesse  numaine  : delaut  dont  nous 

moins  cette  femme  supporta  s.  con-  parlerons  ailleurs  (.3;,  et  qui  en  co 
stamment  tous  (es  dégoûts  de  sa  con-  temps-là  était  beaucoup  plus  honteux 

rilé°lV  ^°'èt,nt  a^c  lant  dj  cha‘  qu’aujourd  bui  ; car  00  prenait  pour 
rite  lu  yu  infirme  et  caduque  de  son  uue  action  de  courage  ta  résolution 
mari , qu  elle  se  réhabilita  envers  le  de  mettre  soi  même  une  fin  à des  ma- 

PbidC  |CepaUVrCh°rmeCta:t,S;r-  ladie5  tràl1  longues.  Quel  désordre, 
c i«  de  tons  ses  membres  qu  .1  fallait  d’autre  cèle,  que  de  voir  un  homme 
que  ses  domestiques  lu.  lavassent  et  qui  a une  «Ile  ef des  petits-fils , faire 

o ’i|i  r *îî  o*.?1’  ’ *l.  d°  '*  VIDt  ^oir  qu’il  cherche  ,L  héritier  hom 
qu  .1  se  plaignait  d être  oblige  çbaque  de  sa  maison  , et  qu’on  n’a  qu’a  faire 
jonra  lecner  les  doigts  de  ses  esc  laves.  Ïp  si..',...  i.A:» a..  J.  » r 


...  v-  ./•  |<«SVIC9  uc  mue,  qui  sordide  ! quelles  ruse: 

êo°nLaPPIC|nn.Cnî  !fUt  CeIa.’.  et  1ui  sem niables  gens  qui  trouvai,  nt  leur 
contiennent  tant  de  caractères  des  compte  auprès  de  geu*  qui  briguaient 
mœurs  , mentent  d être  rapportées  : des  successions.  " 


mœurs  , — — --  * -ri'1'*  ■«. 3 • ues  successions. 

Jtcccpn  ( uxor  ) amaenissitnas  villas , _ 

accepit  maanam  D, -canin,,,  ut  or  V -,  • • • Utmrn  „ do  mini  rrx 


accepit  magnat,,  pecuniam  uxor  opti- 
ma  et  palientissuna  , ac  tant/)  meliiis 
de  viro  niella , quanta  magis  est  re- 
prehensa , rfuàd  nupsit.  JV„m  mulier 
natal,  luis  clara  , mnribus  proba  , octa- 
le deeltvis ,,  diù  vidua^mater  olim, 
pariim  décoré  iequula*malrimonium 


- ••  r»  nuini/ii  rrx 

Ai  VIS  lujieri , nuUusjtbi  parvulus  auld 
Luserit  Ænrai  t nrc  JtVia  tiulcior  iUo. 
Jucundum  al  cnrum  slerilis  fucit  uxor  ami- 
curn  («4;. 


Mais  si  cette  avarice  était  lâche  , 
celle  des  gens  qu’elle  dupa  ne  l’était 
pas  moins.  Ils  eussent  été  moins  blâ- 

milhlpfi  S 1 Iss  PIKâPnl  kri.n..!  1 ..  t. 


• jj.  »•  ... 1 , moins,  lis  eussent  etc  moins  lilâ- 

nmrbn  ,,  : , T'  ““  ^ ™»‘>les  s’ils,  eussent  brigirt  b faveur 
"Il  ’ ZLZZ  tœ.Jl0r‘Set.  UXOn'  d’"°  bonime  qui  n’aurait  poinî  eu 


üiid  nomme  qui  n aurait  point  eu 
Viû  ui)U''en‘t  ™T  du*"**-  d’enfaus,  et  s’ils  n’eussent  point  crié 
Oiiippe  omnibus  membru  extortus  et  rontr,  Domitins  Tullus  apres  sa  mort 
fractus  tan, a,  opes  sot, s ocults  obibal  : Qn  se  moqua  de  leurs  plaintes  qui  fat 


(10)  Fuit  fratnbus  Mit  quasi  falo  dalutn  ut 
divitesjieraiit  invitiisimis  a quibut  Jacli  estant. 
Plinii  Kpistola  XVîII , Ub.  FIIl,  Fng.  4yi. 

(1 1)  Ib*dem  , pag.  ^3, 

TOME  I. 


(**'  Pliniu»,  Epist.  XVIII , lib.  Vllt. 


(ii)  Huns  L'une  des  remarques  de  l'article  de 

JUltCllUI. 


(>4)  Juyeoal.,  S*l.  Y,  vs.  «S7. 

j6 
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2/52  ; A^' 
saient  connaître  leur  honte;  on  loua 
le  défont , et  l’on  jugea  que  sa  con- 
duite était  bonne  pour  un  siècle 
aussi  corrompu  que  celui-là.  Servons- 
nous  encore  du  pinceau  de  Pline  : 
yarii  totd  ci* ilote  sermnnes  : alii.fic- 
tum  , ingratum , immemnrem,  loquun- 
turt  seque  ipsos,  dion  insecitinlur  il- 
ium, turpissirnis  confessionibus  pro- 
dont,  qui  de  Mo,  uli  de  paire , avo 
proai’o,  quasi  orbi  querantur  : alu 
contra  hoc  ipsum  laudibus  fcrunl  , 
qu'il  sit  frusiratus  improbas  spes  lio- 
minuni , quos  tic  decipen  pro  mori- 
bus  lemporum  prudenlia  est  (i5). 

(,5j  pu.»;  Epi.n>t*  xrm;  ntt. 

AERAMES  (Quinctunus),  sé- 
nateur romain  , perdu  de  répu- 
tation à cause  de  ses  impudicites 
ÿi faînes  , entra  dans  la  grande 
conspiration  contre  Néron  , qui 
coûta  la  vie  à Sénèque  , l’an  de 
Rome  81 8.  Il  avait  une  raison 
personnelle  de  vouloir  du  mal  a 
ce  prince , qui  avait  fait  contre 
lui  une  cruelle  satire  en  vers.  Il 
nia  long-temps  qu  il  fut  de  cette 
conspiration  ; maij>  il  le  confessa 
enfin  , trompé  par  l’espérance 
d’avoir  sa  grâce.  Il  témoigna  en 
souffrant  le  dernier  supplice  plus 
de  fermeté  que  l’on  n’aurait  dû 
s’en  promettre  de  la  vie  qu’il 
avait  menée  (a). 

»<rti  Tacit.  Annal,  lib.  XV  , C(tp.  XLIX , 
l VJ  , LXX. 

AGAR  , servante  et  puis  con- 
cubine du  patriarche  Abraham  , 
était  Égyptienne ip).  lly  a quel- 
que  apparence  qu’il  la  prit  a sou 
service  lorsqu  il  revint  d Egypte, 
après  avoir  recouvré  sa  femme  , 
que  le  roi  Pliarao  avait  enlevée. 
Mais  c’est  une  fable  que  de  dire  , 
comme  tout  les  Juifs  (A),  qu  A— 
gar  était  fille  de  ce  roi.  Chacun 
sait  que  Sara  , se  voyant  stérile 

(«)  Genèse,  diap.  X*  f , *• 


depuis  long-temps  (R) , pria  son 
mari  d’ÿsayer  s’il  pourrait  avoir 
des  en  fans  de  cette  servante , et 
qu’ Abraham,  vaincu  par  ces  sol- 
licitations, et  faisant  même  , se- 
lon la  version  de  quelques  inter- 
prètes , un  acte  d’obéissance  (C)  , 
s’approcha  d’Agar  avec  tout  le 
succès  que  sa  femme  s’en  pouvait 
promettre  ; sa  femme , dis-je,  car 
c’était  pour  son  compte  qu’elle 
souhaitait  que  sa  servante  fit  des 
enfans  ; et , n’en  pouvant  donner 
par  elle-même  à son  mari , elle  s 
voulait  du  moins  lui  en  donner 
par  procureur  (b).  Ceux  qui  trou- 
veront peu  conforme  aux  maniè- 
res de  notre  siècle  qu’il  ait  fallu 
employer  de  grandes  prières  au- 
près d’Abraliaru  pour  de  telles 
choses , et  surtout  que  ces  prières 
soient  venues  de  sa  propre  fem- 
me , doivent  uue  bonne  fois  se 
bien  mettre  dans  l’esprit  que 
tous  les  temps  et  tous  les  peuples 
du  monde  ne  sont  point  sembla- 
bles. Quoi  qu’il  en  soit , Agar  se 
sentant  grosse  devint  si  fière  , 
qu’on  eût  dit  qu’elle  veuait  de 
faire  un  très-grand  exploit  ; mais 
on  rabattit  bientôt  son  insolence. 
Sara  , qui  ne  put  souffrir  de  s’en 
voir  traitée  de  haut  en  bas  , la 
maltraita  de  telle  sorte  quelle  la 
contraignit  de  déserter  la  maison 
(D).  Agar  n’y  rentra  qu’après  >’ê- 
tre  humiliée,  suivant  tordre  qtfe 
lui  en  dotlua  un  ange  qui  lui  an- 
nonça qu’aie  accoucherait  d’un 
fils  qui  aurait  des  querelles  avec 
tout  le  monde  (E).  Elle  accoucha 

(4)  Erre  conclnsii  me  Dominas  ne  palet-- 
rem,  ingredere  ad  ancillam  nicant  , si  forte 
sa  lient  ex  ilia  suscipiam  Jilios  ; fwl-Wire  f 
selon  la  version  de  Genève:  f' aici  l l lcrnel 
m'a  cm p esche*  d'enfanter;  viens , je  le  prie, 
vers  ma  servante , peut-estrv  serajgjf  édifiée 
de  par  elle . Genèse , chap.  XV / , a 
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tin  peu  après"  d Ismaël , qui  fut  qu’ Abraham  épousa  une  servante 
élevé  chez  son  pere  jusqu’à  l’âge  égyptienne,  dont  il  eut  une  dou- 
de  quinze  ou  seize  ans  pour  le  zaïne d’enfans  qui  s’emparèrent 
moins  (F).  On  ne  sait  pas  si  la  de  l’Arabie , et  la  partagèrent  en- 
concorde  des  deux  femmes  fut  tre  eux  [d).  Les  rabbins  out  avan- 
bien  grande  pendant  ce  temps-  cé  une  autre  fable , sayoir  qu’Is- 
là;  mais  on  sait  qu’enfin  Agar  maël  ressuscita  avant  que  de  naî- 


fut  obligée  de  décamper  avec  son 
fils.  Sara  le  voulut  absolument, 
etcela  pour  avoir  vu  qu’Ismaël 
se  moquait  de  quelque  chose  (G). 
Abraham  congédia  la  mère  et 
l’enfant  , avec  un  très-petit  via- 

ticinn  • I •>  hnntoilla  /I’aak  *-...*11  1 


tre;  car,  disent-ils  , sa  mère  per- 
dit son  fruit  en  punition  de  sa 
vanité  et  par  les  fatigues  du 
v<ffage>  mois  sa  déférence  pour 
l'ange , qui  lui  conseilla  de  s’hu- 
milier sous  sa  maîtresse,  obligea 


, 7 — , > r * ou  r/uuu  cssCjOU 

tique  ; la  bouteille  d’eau  qu’il  leur  Dieu  à ranimer  son  enfant 
donna  ayant  été  vidée,  la  pauvre  Cornélius  à Lapide  assure  dans 
AgarvU  'heure  que  son  fil  s.  non-  la'page  i?l  de  son  Commentaire 
rait  de  soif  (H).  Depeurdetre  sur  le  Pentateuque,  que  Tostat  a 

présente  à ce  spectacle,  elle  s’é-  cru  cette  rêverie  TW  i 


présente  à ce  spectacle,  elle  s’é- 
carta du  lieu  où  elle  avait  mis 
Ismaël.  Un  ange  vint  à son  se- 
cours, et  lui  découvrit  un  puits 
où  elle  remplit  sa  bouteille  ; par 
ce  moyen  elle  sauva  la  vie  à son 

enfant.  Elle  le  maria  ensuite  à , apologie  ae  saint  Augustin  pour 
une  femme  d Egypte.  Voilà  jus-  celle  conduite  du  patriarche, 
quoù  1 Ecriture  conduit  son  Voyez  les  remarques  (I)  et  K ; 
histoire.  C’est  sans  aucune  rai-  de  l’article  de  Saha. 
son  que  plusieurs  rabbins  préten- 
dent qu’Agar  est  la  même  que 
Kethura,  qui  fut  femme  d’ Abra- 
ham après  la  mort  de  Sara  (c). 

Mais  cette  erreur  est  infiniment 


cru  cette  rêverie.  C’est  à tort  que 
I on  accuse  Calvin  d’avoir  vomi 
les  injures  les  plus  grossières  con- 
tre Abraham  et  Sara  , au  sujet  du 
concubinage  d’Agar;  mais  on  a 
plus  de  raison  de  trouver  faible 
l’apologie  de  saint  Augustin  pour 


(d)  Melo,  apud  AI  ex  and.  Poljliist.  citante 
Euseb.  Prœp.  Ev  , lib.  IX,  cap.  XIX. 

(A)  Comme  font  les  Juifs . 3 On  croit 
que  le  paraphraste  clialdéco  est  le 
premier  qui  ait  publié  celte  fausse 
tradition.  11  prétend  que  Pbarao , 
ayant,  enleve  Sara , lui  donna  sa  pro- 


plus  supportable  que  la  ridicule 

superstition  des  Sarrasins,  qui  , , — 

honoraient  comme  une  sai  nte  re-  £re  ^8ar  Pour  servante,  et  que 

!s“Va i,;tî •“ jr 

(I)  , disaient-i Is  , accorda  la  der-  1 1 ' ' ' ” 

nière  faveur  à Abraham.  Leurs 
écrivains  ne  marquent  pas  cette 
raison,  et  ne  reconnaissent  qu’un 
rapport  très-éloigné  entre  Agar 
et  cette  pierre  (K).  Un  auteur 
cité  par  Eusèbevoulait  sans  dou- 
te parler  d’Agar  lorsqu’il  disait 

fc)Targum  Jonathanis  , Paraphrasia  Hie- 
rosnlvmilaiiü  , Jarclim»,  R.  Eliezrr,  apud 
Heidcg.  Hisl.  PAharch. , lom.  Il , pap.  i3fi. 


rabbin  Josué  (i).  Un  autre  rabbin 
cobte  la  chose  comme  si  Pharao,  ayant 
remarqué  les  prodiges  qui  s'étaierjt 
faits  sur  sa  personne  depuis  qu’il 
avait  enlevé  Sara,  avait  dit  à Agar  : 
Ht  fl  fille,  il  vaut  mieux  que  tu  sois 
servante  dans  celte  maisnn-ln  que  maî- 
tresse dans  une  autre  fi).  Mais  Abra- 
ham Zachutli  ne  la  fait  point  d’une 
si  bonne  maison  . il  se  contente  de 

R.  Josn»  Karclia , in  Pirkc  Elieicr, 

cap.  A y /,  apud  Hcidegg  , ttulor  Pili&rÂ. 
lom.-  J f.  pag.  ,ga. 

(a)  Salon.  J.rchi  , • pu  t HeiSag,  , Ibfd-  n 
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aire  qu’elle  était  servante  de  Churia  , rôles  de  l'Écriture  ; eàr  apres  avoir 
femme  de  Pharao,  et  que  Churia  , observe  qu  Abraham  eut  tour  a tour 
après  la  mort  de  son  mari , la  donna  la  complaisance  de  s attacher  a Agar , 
à Sara  (.1).  Saint  Chrysostomc  veut  et  de  la  quitter  . selon  que  Sara  chan- 
que  ce  soit  Pharao  lui-même  qui  ait  gea  de  désirs  , il  tait  cette  exclama- 
donné  cette  servante  à Abraham  (4).  tion  : O virum  virihtcr  utenlem  Je- 
En  etTet  , PÉcriture  observe  qu’entre  minis  , conjuge  leiupcranter  , ancilla 
mitres  présensqu’il  lui  Gt , il  lui  donna  ohtf.mi'IB  aster  , nulld  mtemperanter 
des  servantes  (5).  S’il  lui  donna  celle-  (il)  ! 11  s était  déjà  servi  de  cette  ex- 
ci  , ne  .Imitons  point  qu’il  ne  la  choi-  pression  , usas  est  ed  ( concubins  ) , 
stt  entre  les  personnes  dont  la  condi-  non  ad  explendam  libidinem  , nec 
tion  était  de  servir.  Je  croirais  volon-  insultans  , sed  poilus  obeoiesb  con- 

tiers  ce  que  dit  Philon,  qu’elle  avait  >ui;i(i  a). 

embrasse  1a  religion  cPAhraham(6)  ; (D)  La  maltraita  de  telle  sorte  , 

mais  quant  à ce  «u’il  ajoute  , que  ce 
patriarche  cessa  d’en  jouir  dès  qu’ 


ne  oc  quelle  la  contraignit  de  déserter  la 
patnarcüc  cessa  d’en  jouir  dès  qu’il  maison.  ] Qui  aurait  jamais  deviné 
se  fut  aperçu  qu’elle  était  grosse , je  que  cela  servirait  up  jour  d apologie 
n’ai  garde  île  le  nier  ni  de  l'affirmer,  à ceux  qu.  persécutent  les  sectes  ? 
Ce  sont  des  mystères  dont  il  ne  faut  Cependant  1 esprit  fécond  et  îmagi- 
point  être  curieux:  il  faut  supposer  natif  de  saint  Augustin  y a trouvé 
qu’ils  se  passent  sons  les  voîles  de  la  ce  secret.  11  a soutenu  par  la  con- 
quit ou  derrière  le  rideau  , et  les  lais-  duite  de  Sara  envers  Agar  que  la 
ser  dans  leurs  ténèbres  naturelles,  les  vraie  Eglise  peut  infliger  des  cliflti- 
Jnifs  , toujours  guindés  sur  les  mira-  mens  A la  fausse , l exiler,  la  toorinen- 
dés  , attribuent  la  conversion  d’Aear  ter , et  ce  qm  s cmfuit.  On  1 a lelance 
t . r. * — D*.** . ««  .von  fl»»  innts  bien  fortement  dans 


clés  , attribuent  la  conversion  « Agar  ici  , « , 

au  i prodiges  qui  se  firent  chez  Plia-  en  peu  de  mots  bien  fortement  daDs 
-o , à cause  Au  rapt  de  Sara  (7).  le  Commentaire  Philosophique  sur  les 

(E)  Depuis  long  temps.  ] Il  est  dit  fameuses  paroles  , contrams-lcs  d eu- 

. . . 1 t ...i.Arn  .lit  l 1 1*  O 11  *1  ■ 1 h 
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1 rapt  de  Sara  (7). 

uepuis  iong-temps.  ] 11  est  — • - * — — - - 
dans  la  Genèse  qir Abraham  avait  ha-  trer  (i3) 
bité  dix  ans  au  pays  de  Chanaan , lors-  (E)  Qui  aurait  des  querelles  avec 
qu'il  coucha  avec  Agar;  d’où  les  Juifs  tout  le  monde.  J Ce  sera , lui  dit  I ange 
ont  inféré  qu’un  mari  ne  doit  plus  04^.  ""  brutal  ou  un  dne  sauvage.  . 
habiter  avec  sa  femme  lorsque  , pen-  Sa  main  sera  contre  un  chacun  , el  les 
dant  dix  ans  il  l’a  éprouvée  stérile  mains  d'un  chacun  seront  contre  lui. 
(8)  ; absurde  conséquence,  tant  parce  S’il  était  permis  de  chercher  ici  des  e 
qu’il  v avait  plus  de  dix  ans  qu’A-  types  à la  saint  Augustin  , ne  dirait- 
braham  était  marié  avec  Sara,  lors-  on  pas  qu  Ismaël  a ete  1 emblème  de 
qu’elle  lui  proposa  sa  servante  (9)  , certains  controversistes  misanthropes 
que  parce  qu’il  ne  songeait  à rien  qui  ne  font  que  mordre  le  tiers  et  le 
moins  qu’à  la  quitter  lorsqu’il  eut  quart , et  qui , pour  mieux  déclarer  la 
vécu  dix  ans  avec  elle  an  pays  de  guerre  au  genre  humain,  sortent  a 
Chanaan  sans  procréation  de  lignée,  tout  moment  de  leur  sphère,  écrivent 
fC)  Faisant  mime , selon  la  version  surmontes  sortes  de  matières  a tort  et  a 
de  qucliucs  interprètes,  un  acte  d' o-  travers, .et  toujours  en  style  de  11- 
béissanceJ]  La  Volga  te  porte  : Cwnque  belle  diffamatoire  . Tous  les  ûges  et 
ille  acquiescent  deprecanti  ; et  la  ver-  tous  les  pays  fournissent  de  ces  copies 
sion  de  Oenève  : Et  Abraham  obéit  a d ismaël.  Il  y a meme  de  ces  cojues 
la  parole  de  Saraï  (10).  Saint  Augus-  qui  dillèrent  de  1 original  en  ce  qu  en- 
tiu  adonné  ce  dernier  sens  aux  pa-  core  qu’elles  jettent,  des  pierres  sur 

tout  le  monde , peu  de  gens  prenuent 
(3)  In  libro  Juch»sin , apud  Heîdeg.,  ibidem.  ja  j)eine  Je  leur  en  rejeter:  on  les 

laisse  jptiir  en  repos  de  lu  malheureuse 
impunité  qui  augmente  leur  audace 
et  leur  frénésie. 

(11)  Aasust.  de  Cirit.  Dei,  Lb.  XVI  t cap. 
XXV. 

(»a)  Ibidem. 

(13)  Comment.  Philos. , pari . Ill , p*g • G». 

(14)  Geuèie,  XVI y n«  ^ 


» a ’ 

(4)  Apud  Cornet,  a I.apide  in  Ce».,  p.  1?» 

(5)  Genèse  . chap.  XII , v.  16. 

(6)  In  libro  de  Abrahamo. 

(*)  Apud  Cornel  à Lapide  in  Gen. , p.  151. 
(8)  Abrnetra  in  Gen  - XVI , 3,  apud  Ileideg. 
Ilisl  Patri«rcb.,p«tf.  197, 

La  s lirilite  de  Sut . 

Abraham  sortit  de  son 


a aui.ivo  , ” 

(g>  La  sUrilite  de  Sara  était  connue  avant 
qu  Abraham  sortit  de  son  pars  1 
Charnu.  Voyet  Genèse  , Xi  , 3o. 


r pour  venir  à 


410)  Gencse,  chap  XVI , r.  2. 
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(F)  Jusqu’à  l'dge  de  quinze  ou  seize 
uns , pour  le  moins.  ] En  voici  la 
preuve.  Ismaèl  avait  quatorze  ans  lors- 
que Isaac  naquit  ; car  il  était  né  lors- 

u' Abraham  avait  quatre-vingt  six  ans 
i5),  et  Abraham  était  âgé  de  cent 
ans  lorsque  Sara  enfanta  banc  (16). 
Or  celui-ci  était  sevré  avant  qite  l’on 
chassât  Ismaël  ; donc , etc.  le  ne 
m’arrête  point  à l'opinion  de  ces  Juifs 
ui  croyaient  qu’lsaac  avait  tété  pen- 
ant  douze  ans  ou  pendant  cinq  ans 
(17)  ; car  si  j’y  faisais  quelque  fond  , 
j’aurais  donné  une  plus  longue  durée 
au  séjour  d’ismacl  chez  Abraham  que 
celle  qu’on  vient  de  lire.  Voyez  la  re- 
marque (H). 

(G)  Qu  Ismaël  se  moquait  de  quel- 
que chose.  ] La  version  des  Sentante 
porte.que  la  mauvaise  humeur  de  Sara 
viul  de  ce  qu’elle  aperçut  Ismaèl 
jouant  avec  Isaac.  La  Vulgale  les  a 
suivis  en  cela  , cùm  vidissel  Sara  fx- 
lium  Agar  Ægypliœ  ludentem  cum 
Jilin  suo.  Le  texte  hébreu  ne  particu- 
larise rien  ; il  nous  laisse  à deviner  si 
le  (ils  d’Agar  se  moqua  de  Sara  ou  d’1- 
saac,  ou  du  festin  qui  fut  fait  quand 
on  sevra  Isaac,  ou  de  telles  autres 
choses  ; ou  bien  s’il  lit  trop  le  fami- 
lier et  le  supérieur  avec  baac,  ou  enfin 
s’il  le  voulut  battre.  Il  pu  des  inter- 
prètes qui  ont  là-dessus  bien  des  pen- 
sées frivoles  ; car  ils  croient  que  Sara 
vit , ou  qu'lsmaél  faisait  des  actes  d’i- 
dolâtrie, ou  qu’il  poussait  le  jeu  à des 
i mpudiçités , ou  qu'il  voulait  battre 
Isaac  : Hebrrei  nonnulli  accipiunt  de 
lusu  idololatiias a quasi  videliett  idola 

Jingentem  et  colentem  Ismaëlem  vi- 
dissel Sara Alii  venereum  hune 

fuisse  lusum  statuant.. ...  et  detectin- 
nem  lurpitudinis.  Neque  desunt  qui 
Ismaëlem  Jratri  necem  malitum  esse 
exisliment  ( 18).  H faisait  bien  plus, 
selon  quelques-uns , que  le  vouloir 
battre,  car  ils  prétendent  qu’il  lui  tira 
un  coup  de  flèche  pour  le  tuéb  (-19). 

(l5)  Genè.c,  XV î y .6. 

/ Çl6>  Ceni.e  , XXI,  5. 

(in)  Apud  Hieronymum , cap.  XXT , io  Tra- 
hit. ilrbraïcis.  Vide  Salian.  Annal.,  loin.  / , 
pag.  4-4.  Corncliuf  à Lapi.le,  in  G en  ci.,  pag. 
icj*) , liertl  pour  certain  qu  Isaac  ne  fui  sevré 
qu'à  cinq  ans : Salian.  pag.  4t4*  c‘le  Pour  l*1 
même  opinion  f qui  est  la  .tienne  , saint  Jérôme, 
l»el  Rio,  Pererius. 

(18)  Heidegg.  HUt.  Palriarch.  pag.  ao5. 

(*9)  K-  El» cter,  Pirke,  cap.  XXX  , daiU  le  . 
meme  ouvrage  rf  Heidegger , qui  este  aussi  lé* 

Raal  Hatlfonta. 


Le  mot  hébreu,  dit-on  (sn) , signifie 
quatre  choses  dans  l’Écriture  : le 
passe-temps  , l’idolâtrie  , le  jeu  d’a- 
mour, et  un  combat  à outrance.  Pour 
prouver  la  troisième  signification,  on 
se  sert  du  chapitre  XXVI  de  la  Ge- 
nèse , où  il  est  dit  qu ’Abimelech  re- 
gardant par  la  Jenélre  vit  Isaac  se 
jouant  avec  Rèbecca  sa  Jèmme.  Mais 
c’est  étendre  la  signification  de  ce 
mot  au  delà  de  ses  justes  bornes  que 
de  prétendre  qu’il  signifie  en  cet  en- 
droit-là l’œuvre  de  la  chair.  Il  suffit 
de  le  prendre  pour  une  certaine  pri- 
vauté  qui  prouve  entre  honnêtes  gens 
qu’on  n’est  point  frère  et  sœur,  mai» 
mari  et  femme  ; car  c'est  la  conclusion 
qu’Abimelech  en  tira.  Je  ne  trouve- 
rais rien  de  plus  plausible  que  ceci  : 
c’est  qu’lsmaél  avait  témoigné  de» 
airs  de  mépris  qui  firent  craindre  à 
Sara  qu’il  ne  voulût  un  jour  disputer 
le  droit  d’atnesse  si  l’on  n’y  remédiait 
de  bonne  heure. 

(U)  Que  son  fils  mourait  de  soif.  ] 
En  supposant  que  la  moquerie  dont 
Sara  fut  s»  choquée  se  passa  à l’occa- 
sion du  festin  qui  fut  donné  lorsque 
l’on  sevra  Isaac,  il  faudrait  qu’lsmaél 
eût  été  chassé  ^ l’âge  d’euviron  seize 
ans.  Que  si  l’on  suppose  que  cette 
moquerie  fut  de  beaucoup  postérieure 
au  festin,  on  augmentera  d’autant 
l’âge  qu’il  avait  en  sortant  de  chez 
son  père.  Mais  prenons  la  chose  au 
pis , ne  lui  donnons  que  seize  ans  : 
n’est-il  pas  bien  étrange  qu’à  cet  âge- 
là  sa  mtre  soit  contrainte  de  le  porter 
sur  ses  épaules,  dé  le  mettre  sous  un 
arbrisseau,  do'lelever,  dfe  le  prendre 
dans  ses  mains,  et  de  lui  donnera 
botyï?  /Qu’on  lise  cét  endroit  de  l’É. 
Cf  il  nre,  tout  y porfg  , , par  rapport a 
lsmaél  , l’image  d’nh  enfant  qui  est 
ffu  maillot , 011  peu  s‘eu  fifct.  On  né 
saurait  sortir  de  cet  abîme  en  suppo- 
sant que  ce  fait  n’a  pas  été  mis  à sa 
place;  car  il  est  expressément  déclaré 
que  >Sara  fit  chasser  lsmaél,  parce 
uu’elle  ne  voulait  point  qu’il  partageât 
1 héritage  avec  Isaac.  lsmaél*  ne  fut 
donc  chassé  qu’après  la  naissance  d1!- 
saac;  et  par  conséquent  il  devait  être 
aussi  propre  que  sa  mère  à chercher 
de  l’eau  , et  il  n’était  plus,  »oî  JC*  &(<>- 
■roi  «àn» , un  petit  enfant  à être  porté 

(on)  lyrantu  , apud  Pcrerium  in  Genc». , 
cap.  XXI. 


246  AGAqf. 


sur  les  épaules,  etc.  (ai).  Je  prévois 
ue  l’on  uie  dira  que  la  version  des 
estante  , ni  la  Vulgatê,  ne  disent  pas 
qu  Ismucl  ait  été  mis  sur  le  dos  d’A- 
car , et  qu’ainsi  Ton  doit  conclure  que 
le  texte  liébreu  ne  favorise  pas  nette- 
ment ma  supposition.  Hé  bien  , aban- 
donnons-la  : le  reste  du  narré  me  suf- 
fit, et  je  m’en  rapporte  au  jugement 
de  tous  les  lecteurs  qui  considéreront 
la  chose  sans  préjugé.  La  meilleure 
solution  serait  peut-etre  de  dire  que, 
comme  l’on  vivait  plus  long-temps  en 
ces  siccles-là,  on  ne  sortait  pas  de 
l’enfance  aussitôt  que  nous  en  sortons. 
Voilà  qui  serait  fort  bien,  s'il  n’en  ré- 
sultait qu’lsmaél  avait  vingt  ans  lors- 
qu’il fut  chassé;  car  il  faut  que,  selon 
cette  réponse , Isaac  ait  tété  plus  long- 
temps que  l’on  ne  tétait  au  siècle  des 
Macliabées.  Or  dans  ce  siècle  on  tétait 
trois  ans  (aa)  : il  faudrait  donc  croire 
avec  saint  Jérôme  et  avec  plusieurs 
modernes  la  vieille  tradition  hébraï- 
que dont  j'ai  parlé  ; savoir  que  l'on  ne 
sevra  Isaac  qu’à  cinq  ans.  Je  m’étonne 
que  ceux  qui  la  suivent  (^3)  ne  sen- 
tent  pas  la  difficulté  ; car  elle  ne  laisse 
pas  a’ètre  grande , quoique  l’on  sup- 

Sose  comme  je  fais  qu’lsaac  téta  moius 
e temps  que  les  MacbUbées. 

(1)  La  pierre  sur  laquelle  Agar.  ] 
Quels  contes  ! comme  si  Abraham  , 
qui  était  un  grand  seigneur  et  dont  le 
train  montait  à plus  de  trois  cents 
domestiques  capables  de  porter  les 
armes,  n'avait  pas  eu  un  lit  à donner 
a une  concubine  de  cette  espèce  ! 11 
ne  la  prenait  qu’à  la  sollicitation  de 
son  épouse;  c’était  Sara  qui  faisait  en 
quelque  manière  les  fonctions  de  pa- 
ra nymphe  ; cela  ressemblait  plus  à 
des  noces  qu’à  toute  autre  chose;  et 
l’on  nous  viendra  dire  qu’un  tel  ma- 
riage se  consomma  sur  une  pierre  ! 
Ce  conte  serait  bon  à débiter  s’il  s’a- 
gissait d'un  maître  qui  aurait  eu  peur 
de  sa  femme,  et  que  cent  raisons  au- 
raient obligé  à faire  son  coup  A la  dé- 
robée partout  où  il  en  aurait  trouvé 
l'occasion,  persuadé  que  s’il  lu  laissait 
ééhapper  pour  attendre  un  meilleur 
gîte  il  ne  la  retrouverait  peut-être  de 

. (ai)  C'esi-i-dire , de  la  manier * que  les  gens 
sont  faits  aujourd'hui . 

(aa)  La  mère  des  Machabéet  dit  a son  fils 
quelle  l'a  allaité  trois  ans.  II  Machab. . t nap. 
VII,  VS.  a7. 

(■*3)  Morcri  est  tle  ce  nombre 


sa  vie.  Quoi  qu’il  en  soit , nous  ap- 
prenons d’Euthymius  Zigabeuus  que 
es  Sarrasins  honoraient  et  baisaient 
une  pierre  qu’ils  nommaient  Brach- 
than  , et  que  , quand  on  leur  en  de- 
mandait la  raison,  les  uns  répondaient 
que  c’était  à cause  qu’Abrahatn  avait 
connu  Agar  sur  cette  pierre  ; les  an- 
tres que  c’était  à cause  qu’il  y avait 
attaché  son  chameau  en  allant  immo- 
ler Isaac  (ai)»  Le  même  auteur  dit 
que  cette  pierre  était  la  tète  de  la  sta- 
tue de  Vénus,  la  divinité  que  les  an- 
ciens Ismaélites  avaient  adorée.  Le 
formulaire  des  anathèmes  que  doit 
réciter  un  Sarrasin  qui  embrasse  le 
christianisme  confirme  tout  ce  que 
dit  cetauteur;car  il  marque  que  cette 
pierre  est  nne  figure  de  Vénus  (a5)  , 
et  que  les  Sarrasins  en  parlaient  com- 
me d’une  chose  qui  avait  servi  à Abra- 
ham pour  ce  que  dessus.  Par  occasion, 
je  dirai  que  la  pierre  qui  était  adorée 
par  les  Aêabes , et  qu’ils  prenaient 
pour  le  dieu  Mars  , était  toute  noire  et 
toute  brute  : To  Jt  ayttbput  xïôoc  içri 
jUiXfltc,  rrr^ty^féc,  fltTuv,a#Toc.  Simula - 
crum  autem  est  lapis  niger , quadra- 
lus , nuLlam  figurant  incisam  habens 
(a6).  Ridelis  lemporibus  priscis  Persas 
Jluvium  coluissc ...  Informes*  Arabas 
lapident  (xj).  Maxime  de  Tyr,  qui 
l’avait  vue,  dit  seulement  qu’elle  était 
carrée  (a8).  La  mère  des  dieux  , que 
les  Phrygiens  adoraient  avec  un  zèle 
tout  particulier , n’était  qu’une  simple 
pierre , et  ils  ne  donnèrent  qu’une 
pierre  aux  ambassadeurs  romains  qui 
souhaitaient  d'établi»  à Rome  le  culte 
de  cette  divinité  : Is  legatos  comiler 
acceptas  Pessinuntem  in  P/irygutnt 
deduxit , sacrunique  iis  lapident  quem 
malrem  Détint  incolœ  esse  dicebant 
tradidit , ac  de  p or  tare  Jiomam  jussit 
(aci).  Ouclq  uç  mauvaise  que  fût  l’ido- 
iàtrie  de  ceux  qui  adorèrent  la  pierre 
dont  Jacob  fit  un  monument  qu’il 
oignit  et  qu'il  consacra  à Dieu  (3o)  , 

(*4)  Emhjmius  Zigabenus,  in  PanopliS,  arud 
Vossium  de  kOrig.  Idoî.  , Ub.  II.  cap.  XXXI , 
et  hb.  VI,  cap.  XXXIX. 

f*5)  ’ExTèvay/at  t ïç  fàwr  , 

effi^ietn  V «ne ris  habere.  Vomîus,  de  Origine 
Idololatrice , lib.  //,  cap.  XXXI , pag.  467» 
edit.  Francofuri. 

(*6)  Suidas,  in  btoç 

(37)  Arnobiu.  , lib.  VI , pag.  i</». 

f*8i  Matin.  Tjrius  , Üi«(rl.  XXXVI If , 
pag.  384. 

Lrrina  Hi«îor.  , lib.  XXIX  , cap,  XI 

(£>)  Genèse  , XXVIII , r.  iH.  • 


» 


A. 


* 


AG 

elle  était  plus  tolérable  que  celle 
des  Sarrasins  ; car  la  pierre  de  Ja- 
cob lui  avait  servi*  de  clicvct  pen- 
dant une  nuit  qu’il  avait  passée,  pour 
ainsi  dire,  avec  Dieu,  tant  les  songes 
et  les  visious  qui  l’occupèrent  repré- 
sentèrent les  choses  célestes.  Les  Sar- 
rasins n’auraient  osé  en  dire  autant 
par  rapport  à leur  prétendue  pierre 
d’Agar.  Scaliger  a ramassé  une  éru- 
dition très -curieuse  touchant  celle 
pierre  de  Jacob  (3|)  ; mais  ce  que  le 
savant  Pocock  a dit  touchant  celle  que 
les  Sarrasins  honoraient  n’est  pas 
moins  considérable.  J'en  vais  rappor- 
ter quelque  chose. 

(K)  Qu'un  rapport  très-èloigné  en- 
tre -ilgarcl  cette  pierre.  ] Pour  savoir 
exactement  leur  religion  là-dessus , il 
faut  consulter  Pocock  (3a).  La  pierre 
noire  qu’ils  vénèrent  est  au  temple 
de  la  Mecque , à l’un  des  coins,  à deux 
Coudées  et  un  tiers  de  terre.  Ils  sup- 
posent que  c’était  l’une  des  pierres 
précieuses  du  paradis  , et  ciu’elle  en 
descendit  avec  Adam  : qu’elle  y fut 
reportée  au  temps  du  déluge  ; qu’elle 
fut  renvoyée  au  monde  lorsque  Abra- 
liuui  bâtissait  le  temple  ; et  que  ce  fut 
l'auge  Gabriel  qui  la  mil  entre  les 
mains  de  cet  architecte  (33).  Elle 
avait  été  au  commencement  plus  hlan-  ‘ 
che  que  la  neige , et  plus  brillante  que 
le  soleil;  mais  elle  devint  noire  pour 
avoir  été  touchée  par  une  femme  qui 
avait  ses  mois.  D'autres  disent  qiic  les 
péchés  des  hafcmrs  lui  firent  jierdre 
sa  blancheur  et  son  éclat  : d autres 
avouent  qu’on  l’a  salie  à force  de  la 
baiser  et  île  la  toucher.  Ce  que  saint 
Jean  Daniascène  et  Euthymius  assu- 
rent , qu’on  y a gravé  une  tète  qui  est 
celle  de  Vénus  , serait  fort  difficile  à 
prouver  par  les  livres  des  Arabes.  11 
y a une  autre  pierre  qu’ils  estiment 
sacrée  , et  sur  laquelle  ils  prétendent 
que  se  voit  une  figure  ; mais  c’est  une 
figure  de  pied  , et  non  nas  une  figure 
de  tête  : c’est  la  trace  des  pieds  d’A- 
braham  qui  s’appuyait  sur  cette  pierre, 
ou  en  bâtissant  le  temple  (34) , ou  pen- 
dant que  sa  bru  (35)  lui  lavait  la  tête’ 
lorsqu'il  eut  été  faire  une  visite  a 1s- 

(S i 1 Scalig-  Aiiima.lv  in  Kuscb. , nus.  visu. 

(Ja)  Pocockii  Nota;*  iu  Specimioe  Uislonar. 
Arab.,  il3  et  trtf. 

(33)  V oje%  la  remtir.jue  (F)  de  l'article  Aa«i* 
tr»v. 

(34)  F.t  AbqKrd*. 

(35)  La  femme  (l'ismaèl. 
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maël  (36).  Cette  dernière  pierre  est 
enfermée  dans  un  coffre  de  fer.  Ah- 
med Ebn  Yusef  se  Yante  de  l'a\  oir  vue 
et  baisée  , et  d’y  avoir  bu  de  Peau  du 
puits  Zanzani  , et  d’avoir  pris  gavde 
que  la  trace  du  pied  droit  est  plus  en- 
foncée que  celle  du  gauche  , et  que 
les  doigts  y sont  au$si  longs  que  ceux 
de  ki  main  (3?).  On  cacha  cette  pierre 
dans  une  des  montagnes  de  la  Mec- 
que lorsque  les  karma  tiens  tirent  mille 

Jirofana lions  dans  le  temple  , et  en  en- 
evèrent  la  pierre  uokip  (38). Or,  puis- 
que F.ulhymius  et  le  Catéchisme  a l’u- 
sage des  Sarrasins  convertis  remar- 
quent aue  la  pierre  sur  laquelle  ou 
prétendait  qu'Abraham  avait  eu  af- 
faire avec  Agar  , ou  à laquelle  il  avait 
lié  le  chameau  , était  au  milieu  de  l'o- 
ratoire , in  medio  ontow  'rü*  ««/£«  ; ce 
n’est  point  de  la  pierre  noire  qu’il 
faut  entendre  cela  , car  elle  est  fichée 
dans  un  coin  du  temple  : mais  de  la 
pierre  où  se  voit  la  trace  des  pieds 
d’Àbraham.  De  plus , encore  qu’au- 
cun écrivain  arabe  ne  dise  que  la 
raison  pourquoi  on  vénère  cette  pier- 
re est  quellç  a fourni-à  ce  patriarche 
les  usages  dont  Euthymius  a parlé  , il 
esi  A croire  que  la  tradit  ion  rapportée 
par  Euthymius  regarde  plutôt  Ja  pier- 
re où  les  pieds  d’Àbraham  sont  impri- 
més que  la  pierre  noire  ; d’où  l’on 
doit  conclure  deux  choses  : i°.  Qu’Eu- 
thymins  et  le  catéchiste  des  Sarrasins 
n’ont  guère  connu  distinctement  les 
erreurs  de  ces  gens-là  , par  rapport 
ail  culte  des  pierres;  a°.  Que  les  écri- 
vains arabes  ne  reconnaissent  point 
de  rapport  .prochain  et  direct  entre 
Agar  et.  la  vénérable  pierre  de  la  Mec- 
que. Agar  n’y  a que  voir,  qu’en  tant 
u’Abraham  y posa  ses  pieds,  pen- 
ant  que  la  femme  d’Ismaè'l  lui  lavait 
la  lële.  J1  y a une  troisième  pierre 
considéra bîe  à la  Mecque  : ejle  est 
blanche  , el  passe  pour  «ti  c le  sépul- 
cre d’Israaël  ; elle  est  dans  une  espèce 
de  parquet , proche  les  fondement  du 
temple.  De  toute*  res  choses  , on  peut 
recueillit  qu'il  est  très-facile  de  trom- 
per l'homme  en  matière  de  religion  , 
e»  très-difficile  de  l'y  détromper.  Il 
aime  ses  préjugés  , <*t  il  trouve  des 
conducteurs  qui  le  favorisent  là-de- 
dans et  qui  disent  dans  leur  âme  : 

(3(î)  Ex  AbmH  Ebn  Ytucf,  et  Saftodino. 

(3“)  Altmed  Ebn  Yqsrf , in  Vil*  tsjuaelis. 

(3H-  Voyez  ïarliçje  Atteint mi. 
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Quandaquidem  voulus  vuh  dccipi , voulait  ôter  : /'ou*  ne  prenez  ,, a* 
efccipî'itur.  Ils  y trouvent  leur  comp-  garde  que  voue  arrachez  A ga 
te,  el  quant  à rautoritc.  et  qbant  au  ^ & Aga<h0n  (A).  Il  fut  le  mi- 
profii  : les  plus  désintéressé»  »PP«»  n de  pausanias  le  Céramten  , 
nemlent,  lorsque  la  maladie  estinv  8 • -,  t , rf,lir  d’Arche— 

UMe  , que  le  remède  «e  fût  Pire  que  et  il  le  suivit  a la  cour  d ArU  e 

le  mal.  Ceux-ri n’osent  gncrir  la  plaie:  lads  , roi,  de  Macedoine  (t  . U 

les  autres  ne  la  voudraient  pas  guérir.  brouillait  souvent  avec  lui  ; mais 
C’est  ainsi  que  l’abus  se  perpétue  : fi  j juj  procurer  par  la 

s earta&fcr*-  • .7  bLtfs 

C est  ainsi  qu  il  s en  expliqua  a 
AGATHO#,  poète  tragique  et  ce  1>rince,  qui  lui  demandait  la 
poète  comique  s A ) , disciple  de  cause  Je  leurs  fréquentes  quere  - 
l’rodicus  {ai  el  de  Socrate  (b) , est  les,  commeuous  l’apprenonsd  h- 
fort  célèbre  par  sa  beauté  dans  les  i;en  ) au  chapitre  XaI  du  second 
Dialogues  de  Platon  (c),  où  d'ail-  jivre  de  son  Histoire  diverse.  J ai 
leurs  ou  lui  attribue  un  bon  na-  dit  ailleurs  (m)  ce  que  l’on  conte 
turel  [d).  H y a quelques  auteurs  de  )a  passi0n  d’Euripidcpour  Aga- 
qui  rapportent  qu’il  était  fort  t|lon  La  réponse  de  celui-là  est 
honnête  homme,  et  que  sa  table  mai  rapportée  dans  les  diction- 
était  magnifique  (e).  Ils  se  fon-  naires  historiques  (B).  11  semble 
dent  peut-être  sur  les  festins  qu’il  que  je  scoliaste  d’Aristophane 
donna  après  que  sa  première  tra-  nous  apprenne  qu’Agatlion  mou- 
cédieeut  remporté  la  tictoire(/),  mt  |a  cour  d’Archelaus  (G)  : et 
et  qu’il  eut  été  couronné  en  pré-  pon  p0urrait  conclure  des  paro- 


Pil  eut  été  couronné  eu  pre-  pon  p0urrait  conclure  des  paro- 
e de  plus  de  trente  mille  hom-  ]es  d’Aristophane  qu’il  ne  vivait 
mes  ' g ),  l’an  4 de  la  90'.  olytn-  pius  lorsque  la  comédie  des  Gre- 
piade  [h).  Platon  suppose  que  les  nouilles  fut  jouée  (D) , cest-a- 
discours  qu’il  raconte  sur  la  na-  dire  , l’an  3 de  laq3'.  olympiade 
. J-  t’.., dans,  l’un  de  ses  11  nous  reste  d’Aeathon 


qu 

sence 

mes 
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turede  l’amour,  dans- l’un  de  ses  H ne  nous  resje  d’Agathon 

livres  (1) , furent  tenus  le  jour  que  ce  qu’on  en  trouve  dans  Ans- 
d’après  ce  couronnement , au  se-  tote  } dans  Athénée , etc. , qui  1 a- 
cond  festin  qu’Agathon  donna.  vaient  cité.  Ce  sont  d’assez  belles 
» ptaipnt  si  « nt  nui  mnfinnent  ce 
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gum  , cui  titillas  Protagoras  , 220 

. (*!  Sdioliaatm  ArntoplianU  in  Ranas  , aet. 
/,  scen.  Il 

Plato  in  Protagorî  , pag.  210,  et  in 
Convivio,  pag. 

(<f)  Plato  n Prot.,*orà  , pag.  2*0. 
te)  A-yï^it'rSTTf.TOv  wri.»  Tf 
paurtet.  lUoribus  bonis , et  mensâ  Mutas- 
Scho Liait-  Arisloph.  in  Ranas,  net  I,  sc-  II. 

Payes  aussi  Suidas  m Aytf  ut- 

( r\  plato  in  Gonvmo , inil.  , pag . H74* 
(m  Id.  «W.  pag.  f 176. 

(/11  forts  -\ibcnef,  ho.  T,  pag.  ai7i  et 
Cawulto»  sur  Al  béa. , pag.  079. 

(*  Dans  son  Convivuim. 


n ,our  a * ma  a., — (E).  J’«n  rapporte- 

_.  * rai*  un  exemple  oii  Ton  verra  une 
™*ime  de  très-bon  sens  sur  la 
tromperie  des  apparences  (Fj. 

(*)  AUian  Var.  Histor.  , lib.  XI*  , 

XIII.  Payes  aussi  AthSnée,  hb.  P,  P-  !®7- 
II)  Plato  in  Protagorà , pag.  120;  Alhen., 
lib.  P,  pag.  116  ; Max. mu,  Tyri us , Sermon. 

X . pag  Ïs6  , .Eliooi  Var.  HuU,  hb.  U, 
cap.  XXI.  « 

im)  Dans  la  remarque  (O)  de  l’article  Eo- 
xirior.  Payes  aussi  Scholml.  in  Ranas 
Ari,iophanis , act.  I.scen.  II. 

(n)  Payes  Samuel.  Petiti  Mncell. , hb.  I, 
cap.  XI P , pag.  5o. 
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AGATHON. 


Aristophane  le  satirise  beaucoup 
du  côté  des  mœurs  daijs  l’une  de 
ses  comédies  (o).  Je  crois  que 
nous  le  devons  distinguer  de  cet 
Agathe*  que  le  philosophe  Platon 
aima  tendrement  fG).  La  faute 
de  Budé  fut  sans  doute  volontai- 
re lorsqu  il  dit , dans  le  chapi- 
tre XXV  de  l’Institution  du  Prin- 
ce, qu’Euripide,  à la  table  d’Xr- 
chelaüs , baisa  une  dame  qui  avait 
nom  la  belle  Agathe. 

(o)  In  Thesmoplioriazuzif. 

(A)  Poète  tragique , et  poète  comi- 
que. ] Personne  ne  doute  qu’il  n’ait 
fait  des  tragédies  : il  snfTlt  donc  de 
prouser  qu  il  a fait  des  comédies.  J'ai 
a citer  là-dessus  le  scoliaste  d’Aris- 
topliane  sur  la  IIe.  scène  du  Ier.  ante 
des  Grenouilles.  Ovtoc.o  ’Ayafla»  *«- 
//a<Tc,7rciot  voûïcsxfâmut  énfivxixov.  Hic 
Agathon  fiions  , Socrate  ilaeenle. 
Notez  qu’il  parle  du  même  poète  qui 
est  l’un  des  interlocuteurs  de  Platon 
dans  le  Festin  , et  qui  très  certaine- 
ment composa  des  tragédies.  Je  cite 
aussi  ces  paroles  de  Philostrate  , K*1 

’AyiSa*  f,  l <rîc  Tpxymiïxt  a-cn,T»t  l, 
» KxpuJia.  ngorrè  xxt  sxxritiri  ciSi  ' 
irsM.*Xoû  râv  ixpCsiuv  Stpyti^u 
Enimverb  etiam.  H gai  ho  Iragictts  , 
quem  comndia  sapientcm  et  eleganlem 
agnovil , in  iambis  suis  sarpi  i, orgue 
slj/um  imilatur.  Je  sais  bien  que  ces 
paroles  peuvent  signifier  qu’on  le  loua 

dans  les  comédies  ; mais  elles  peuvent 
aussi  être  prises  en  ce  sens  : c’est  qu'il 
fit  paraître  son  habileté  et  sou  élé- 
gance dans  les  comédies  qu’il  com- 
posa. Un  docte  critique  conjecture 
que  c'est  en  faveur  de  notre  Agathon 
que  Socrate  dit  qu'il  appartient  à un 
même  homme  de  composer  des  tragé- 
dies et  des  comédies  ; -et  que  si  quel- 
qu’un possède  l’art  des  tragédies  , il 
est  dès  là  poète  comique  (a)  Toü  xÛtùv 
dv/poc  utxt  xtuuSixy  >.  xi  cfxyoêtxr  toi 
cxrbxi  îroiui,  xxi  xot  •Tfa.yutt,- 

xruh  erra  xxi  triai  (3). 

Ejusdens  viri  officium  esse  tragwdiam 
comœdiamque  comporter?,  eumque  qui 

(0  Pl'ilimlr.  de  Viü»  Soptiin.  , /. 

(’)  Kutmiu* , in  Æljui  V«r.  timor. , ht.  Il 
cap.  A XI y pap,  104. 

(3)  PUlo  tu  Convirio  , in /!ne  f pag. 
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arte  tragicus  est , esse  qunquc  comi- 
cum.  Je  trouve  assez  vraisemblable 
que  1 on  multiplie  les  êtres  sans  né- 
cessité lorsqu’on  nouB  donne  un  Aga- 
thon  poète  comique  , différent  du  nô- 
tre. C’est  ce  qu’ont  fait  Vossius  (4)  , 
Moréri  , Hol'man  , etc. 

(B)  /.a  réponse  d’Euripide  est  mol 
rapportée  dans  les  dictionnaires  histo- 
riques. ] Je  la  donne  ailleurs  (5;  com- 
me elle  doit  être  : la  voici  dans  un 

?'and  désordre  : Agalho  philosophus 
ythagoricus  , frequens  antithetis  , 
adhibilus  quondbm  convirm  ab  Are 
chelan  Hege  , cujus  erat  familiarissi- 
mus  , inter rogalusque  ab  èo  , citm  jam 
essel  annorum  ocloginta  , si  robur  ad- 
huc  ullum  seraarel?  uSanb,  inquit , 
» non  solitrn  ver  , sed  autumnus  solet 
» boita  cl  prosperitalem  adferre  f6).  » 
Comptons  les  fautes.  i°.L’Agathonqui 
aimait  les  antithèses  , et  qui  fut  à la 
cour  d’Archelaüs  , n’était  point  py- 
thagoricien. a°.  Il  n’avait  qu’environ 
quarante  ans  lorsque  Archelaüs  donna 
lieu  à la  réponse  dont  il  s’agit  (y). 
3°.  Ce  ne  fut  point  Agathon  , mais 
Euripide  qui  fit  la  réponse.  4°.  La 
question  ne  roulait  point  sur  la  force, 
mais  sur  la  beauté  j et  la  réponse  ne 
roulait  pas  sur  lesbiens  de  la  fortune. 
5°.  Ce  serait  une  absurdité  que  de 
prendre  pour  l’automne  de  la  vie  l’âge 
de  quatre-vingts  ans.  C°.  Je  ne  pense 
point  qu’aucun  philosophe  de  la  secte 
de  Pythagorc  se  soit  nommé  Agathon. 

1 outes  ces  fautes  de  Charles  Elienne 
se  rencontrent  dans  la  seconde  édi- 
tion de  Lloyd  , et  l’on  y voit  même 
plus  exactement  marqué  le  prétendu 
témoignage  d’Elien  (8).  Cette  exacti- 
tude nuit  à l’auteur  ; car , puisqu’il 
n ignorait  pA  en  quel  chapitre  sc  pou- 
vait trouver  la  chose  , il  est  plus  inex- 
cusable d’avoir  copié  tous  les  menson- 
ges du  dictionnaire  qu’il  corrigeait. 
AI.  Hofman  l’a  suivi  lettre  pour  lettre, 
et  a distingué  de  cet  Agathon  celui 
qui  alla  à la  cour  d’Archelaüs.  Al.  Mo- 
réri  a parlé  aussi  d’un  Agathon  philo- 
sophe pythagoricien  , qui , à l’âge  de 
quatre-vingts  ans  , répondit  à ce  rao- 

(41  Voiliui , de  Poetis  Gnwi,,  pag.  3e,.  5o. 

(5;  Vans  la  remarque  (O)  de  l'artiefe  Ecu- 
P1DI. 

(6)  < nrolu*  ^tcpbanu*  in  voce  Acatiio,  p.  tvj. 
(?)  F °Je%  1°  remarque  (O)  de  Carticlr  Eu*»- 

H DH. 

(8)  Ælian.  V«r.  Hi.ior.,  lit.  XIII , cap . I? 
L4o)dt  voce  Agat«o. 
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mirquc  que  l’automne  donne  des  fleurs 
et  des  fruits  aussi-bien  que  le  prin- 
temps.Il  parle  ensuite  d’Agathon  poète 
tropique,  et  d’Agathon  poëtecomiquc. 

■ (C)  Qu’ A tfatkon  mourut  a la  cour 
J’ Archelaiis.y T“  Canxu  ui- 

nXtUTliç  jt/ITflt  AkhWl  iT0XX<£v  0VVÜ  Vf 

M«x«Àf*V  (9)  : c’est-à-dire , il  demeu- 
ra avec  plusieurs  autres  dans  la  Ma- 
cédoine auprès  du  roi  Archelaüs  jus- 
(fua  sa  mort.  Cela  pont  signifier  , 
ou  jusqu’à  la  mort  d’Archelaüs  , ou 
jusqu’à  la  mort  d’  A gat  h on.  C’est  pour- 
quoi je  ne  donne  point  ces  paroles 
comme  une  preuve  certaine. 

(D)  Quil  ne  vivait  plus  lorsque  la 
comédie  des  Grenouilles  fut  jouée.  ] 
Nous  y trouvons  ces  trois  vers  : 

H P.  A y&ôoûi  ttoZ’çh  J AI.  àfl'oXt- 

<T»V  (JL  atToiX«'r«t»  » 

'Ayatâoc  îroiMTxç,  Jteti  ttûÔiivoç  toic 
X0»{. 

H P.  riof y»ç  ’o  'Thiptei  j A I.  f ç petxi- 
f»v  (10). 

Ht.  Vbi  vrrô  est  AgtllKo  ? Ba.  Reliquil  me, 
et  abiit  , 

Bonus  poêla  ^ et  amicis  optait  ttimut. 
lit-  Qub  abiit  miser?  Ba.  Ad  beatorum  con- 
vlviwn. 

(E)  Qui  confirment  ce  que  l’on  a dit 
de  sa  passion  pour  les  antithèses . ] 
M.  Kuhnius  a rapporte  trois  sentences 
d’Agathon  dans  la  vue  de  faire  sentir 
ce  gÇ)lH  (11).  Les  deux  premières  ont 
été  citées  nar  Aristote  , et  l’autre  par 
Athénée.  Le  sens  de  celle-ci  est:  Si 
je  vous  dis  la  vérité  , je  ne  vous  plairai 
point  ; et  si  je  vous  plais,  je  ne  vous  di ** 
rai  pas  la  vérité  (m).  Celles  qu‘ Aris- 
tote allègue  signifient , l’une  , que  la 
seule  chose  qui  est  impossible  à Dieu* 
est  de  faire  que  ce  qui  a été  fait  n’ait 
été  fait  (i3)  : l’autre  , q*c  la  fortune 
aime  l’art,  et  que  l’art  aime  la  for- 
tune (14.)  Vossius  s’est  imaginé  que 
cette  dernière  sentence  est  d’Agathon 
le  Comique  ( 1 5)  ; mais  il  eût  mieux  fait 
de  la  donner  au  tragique  et  de  pren- 
dre garde  que  l'esprit  d'antithese  la 
lui  adjuge.  Je  dis  ceci , sans  prétendre 

(q)  Schol.  Aristoph.  in  Kan. , act.  I,  seen.  II. 
(xo)  Amtophan.  in  Ranis,  acl.  I , scen.  Il , 
vs.  4o. 

(11)  Guslnm  anùthetorum  Agathonit  date 
pnttumur.  Kuhnius  in  ÆLini , Ub.  XIF , cap. 

xiii , pag.  735. 

(xa)  Atlirn.  , -Itb.  V,  cap.  XIII  , pag.  an. 
(i3)  Ari»t.  F.thic.  Eudemior. , lib.  K , cap. 
//.  pag.  18a. 

(iq)  Td.  ibid.  . eaj>.  IV , pag.  18?. 

(i5)  Vomîus,  <ic  Pocûa  Graecis , pag- 


qu’il'  soit  certain  qu’Agathon  poète 
tragique  diffère  d’Agatlion  poète  co- 
mique- M-  Moréri,  selon  sa  coutume, 
a copié  Vossius.  Je  m’étonne  que  M. 
Kulmius  n’ait  pas  allégué  ceci  : 

To  uiv  xiftpyii  ïpyor  aie  araio ôy.iir. , 

To  <f’  tr, ov  ®c  rrâuipyw  ixarovo v/M- 

fla  (iG). 

Operit  loco  ducimus  acces'oriurn , 

Et  in  opéré  salariants  ut  accessorio • 

tf).  Une  maxime  de  très-bon  sens 
sur  la  tromperie  des  apparences.  ] 
Agathon  observe  qu’il  est  vraisem- 
blable que  plusieurs,  choses  arrivent 
qui  ne  sont  pas  vraisemblables*  Eixo; 
y h triai  mkhù  xeti  rrufà  ai  lixof.  U cri- 
simite  est  et  mu/ta  fleri  prœter  veri- 
simile.  C’est  ainsi  que  Vossius  rapporte 
cette  sentence  , et  il  observe  qu’Aris- 
toto  l’a  alléguée  en  plus  d’un  endroit 
(17).  Voici  de  quelle  manière  ce  grand 
philosophe  l’a  citée  dans  le  chapitre 
XXIV  du  U'',  livre  de  sa  Rhétorique. 

, , „ . V , , \ /.  , T , 

T&X,  etv  rïçttxoc  ett/To  «rcu/T  tivtLt  x»yo», 

Bptréivi  9roxx«t  11*0- 

Fo  rlattc  aliquis  Ve  ris  imite  id  ipsum  este 
* dixetit  , 

Morlabbus  multa  evenire  non  verisimilia- 

On  peut  comparer  à celte  maxime 
celle  /e  saint,  bernard  : Ordinatissi- 
inum  est , minus  inlerdimi  ordinale 
jieri  (19)  : c’est-à-dire  , il  est  tout-a - 
fait  de  l’ordre  que  de  temps  en  temps 
il  se  fasse  quelque  chose  contre  l’ordre. 
M.  de  Balzac  rapporte  si  mal  cette 
pensée  d’Agathon  , qu’il  fait  d’une 
tr^-bclle  maxime  un  mensonge  af- 
freux. Combien  que  les  affaires  du 
monde  , dit-il  (ao)  , changent  quelque- 
fois de  cours  , prenant  un  autre  che- 
min que  le  leur  accointumé  , et  que 
cela  seulement  soit  vraisemblable,  ain- 
si que  disoit  Agathorf,  que  beaucoup 
de  chosei  arrivent  contre  la  vraisem- 
blance ; toutes  fois,  communément  par- 
lant , semblables  entreprises  produi- 
sent semblables  evénemens.  L’adverbe 
seulement  produit  là  un  monstre  ; et , 
si  c’était  une  faute  d’impression  (ai),  je 

(16)  Agatli.  apud  Alhen.  , lib.  V , inilio. 

(xr)  Vomi  (U , Institut.  Poelic. , LO.  I,  p.  16. 
(18)  Atalh.  apud  Ari*t.  Klidoric.  , lib.  II, 

ca  xxi y , pag.  44s. 

£içi)  Berna rdi  F.pist.  CCI.XXF/ ad  Eujen.  Jlf. 
(ai»)  Batxac  , tlant  son  Priacr  , num.  i4’a  , 
fia  g.  100  F dit.  dt-  Rouen,  en  i(53a  , in-4> 

(■ii)  Scnlcirienl,  au  lira  d*  sûrement.  Nov* 
qui!  * si  de  < gascunumvt  oit  icvAcmenl  signifie 


mVtonneraiüqu'imcorrecteurd’impri- 
merie  n'en  cftt  pas  etc  épous  ant»?.  Car 
qu’y  a-t-il  de  plus  énorme  que  de  sou- 
tenir qu’il  n’est  jamais  vraisemblable 
qu’une  chose  arrive  conformément  à 
la  vraisemblance  ? Voilà  le  bel  axiome 
que  l’on  prête  à notre  Agatbon  dans 
le  Prince  de  Balzac;  mais  la  suite  du 
discours 
ce 
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dàm  non  est  meliora  pmpone nihil 

tam  certum  est  ex  his  quœ  1 imentur , ut 
non  certius  sic  et  formulait!  sutsidere  , 
et  sperata  decipere  (z3).  Le  cardinal 
Pallavicin  s’est  fort  emporté  contre 
Fra-Paolo  , qui  a pris  la  réception  de 
la  doctrine  de  Zuingle  par  les  cautons 
évangéliques  , comme  une  preuve  ma- 
- - - ..  1 !.. 


iscours  témoigne  que  si  la  pensée  de  nifeste  qu’une  cause  plus  relevée  que 
? poète  a été  gâtée  sur  le  papier,  Zuingle  s’était  raclée  là -dedans.  Je 
elle  ne  l a pas  été  dans  l’esprit  de  *Q“°°  -~n~— ■" — J-- 

l’écrivain  : il  est  sftr  que  Balzac  a 


que 

voulu  dire  avec  Agathon  , que  cela 
même  est  vraisemblable , que  beaucoup 
de  choses  arrivent  contre  la  vraisem- 
blance. Euripide  trouvait  si  beau  cet 
aphorisme  , qu’il  l'a  répété  cinq  fois  ; 
car  , dit  M.  Costar  (m)  . il  a fini  sa 
Médée  , son  Alceste  , son  Androma- 
qnc  ^ ses  Bacchiques  et  son  Hélène 
par  cette  sentence  (*)  : « Les  dieux  se 
» jouent  de  la  prévoyance  des  hom~ 
» mes  , et  trompent  également  leurs 
» espérances  et  leurs  craintes*  Ils  dé- 
J)  tournent  quclquefoisdes  événetnens 
» que  tout  le  rnoude attendait;  et,  ou- 
» yrant  des  passages  et  des  chemins 
* inconnus  , font,  réussir  des  desseins 
» apparemment  impossibles.  » Séné- 
que  s’est  très-bien  servi  de  cette  pen- 
sée pour  rassurer  ceux  qui  s’étonnent 
des  approches  apparentes  et  très-mro- 
bables  de  la  mauvaise  fortune  : Coin - 
bien  de  choses , dit-il  , sont  arrivées 
que  personne  n attendait  ; combien 
d’autres  n'ont  jamais  paru  , quoique 
tout  le  monde  les  attendît  ? Il  n'y  a 
rien  de  si  assuré  parmi  celles  que  ion 
redoute  y qu’il  ne  soit  encore  plus  cer- 
tain que  nos  craintes  et  nos-espérances 
n'ont  quelquefois  aucune  suite.  Les  pa- 
roles de  Séucque  ont  plus  de  force  , il 
vaut  mieux  les  copier  : P' èrisimile  est 
aliquid  J'uturum  mali  ? /Von  statirn 
veruni  est . Quant  multa  non  exspec- 
lata  vénérant  ; quam  multa  exspectata 
nun quant  comparuèrunt  !...  multa  in- 
ter veniunt  qui  bus  vicinum  periculum 
vel  propè  admotum  , nul  subsistât , nul 
de  si  nul  , a ut  in  a lien  uni  en  put  ira  usent . . . 
liabet  etiam  mala  fortuna  levitatem  ; 
fortassè  erit  t fortassè  non  crit.  Intérim 

même.  V ovn  les  Remarques  dé  Vaugelas,  loin. 
II , pag.  180. 

(aa)  r.osiar,  suit*  de  la  Défense  de  Voiture  , 
pag.  4a6. 

(*)  IloX^et  *f’  eLt\7rfroiç  KfeUtWn  6«o». 

Ka'i  0-01  ioKMÔivr  oÙk  t»v  J ' eifo- 

mi'rair  -ropoï  tuptï  6toç. 


laisse  là  les  réflexions  du  Pallavicin  ; 
mais  je  copie  ce  qu’il  emprunte  d’A- 
ristote , qu’il  arrive  quelquefois  que 
les  choses  les  plus  probables  sont  faus- 
ses ; car  , si  elles  étaient  toujours  sé- 
parées de  la  fausseté  , elles  seraient 
certaines,  et  non  pas  probables.  Vous 
allez  voir  qu'on  se  fonde  sur  cette 
maxime  pour  accuser  de  témérité  et 
de  présomption  ceux  qui  se  mêlent  de 
juger  de  la  providence  de  Dieu.  Un 
tel  est  chrétien  et  dévot;  donc  il  est 
prédestiné  au  salut  : un  tel  est  maho- 
raétan  et  scélérat  ; donc  il  est  pré- 
destiné à la  damnation.  Conséquences 
téméraires,puisqu’elles  trompent  quel- 
quefois. C'est  le  cardinal  Pallavicin 
qui  le  remarque;  voici  le  passage  tout 
entier  > Per  tanto  chi  ascrive  le  pros - 
periia  délia  miglior  causa  ad  una  vo- 
lonta  che  Dio  nabbia  di  farta  stabil- 
mente  prevalere  alla  rea  ; discorre  con 
pieta  probabile  e saggia  : quanlunqtus 
lalorn  singanni , seconda  Vinsegna- 
menlo  del  jilosofo  : che  talvolta  il  piii 
probabile  è falso , percibche  se  da  fal- 
sita fosse  e sente , non  satin  probabile , 
ma  cerio.  E se  basla  il  potersi  ingan - 
nare  accibclie  ogni  giudicio , quantun- 
que  dubitativo  délia  Providenza  divi-- 
na  chiamisi  presontuoso  ; chiamerassi 
presontuoso  chi  un  que  daLC  haverln 
Dio  fatto  nascere  fra’  Chstiani  e viver 
divotamente  , prende  conghiettura  che 
ihabbia  destinato  alla  vila  eterna  ; e 7 
contrario  s’avvisa  di  chi  nacque  Sara - 
ceno  e vive  scelerato  : essendo  mani- 
festa poter  succederc  che  il  primo  si 
danni  , e 7 seconda  si  salvi  (^4)* 
Non-sëulemcnt  les  médecins  doivent 
profiter  de  la  sentence  d'Agatlion, 
mais  aussi  les  nouvellistes.  Un  profes- 
seur de  Lcipsick  exhorte  les  médecins 
a ne  parler  quavec  beaucoup  de  pré- 
caution, s 'ils  veulent  faire  honneur  h 
la  médecine.  Il  veut  qu’ils  ne  promet- 

£*3)  Scneca  , Epist-  XX IV.  pag.  187. 

6*4  ) r»IUvici*i,  <W1  CondHo,  Ub.  III, 
cap ■ mi,  pag.  3o3. 
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tant  point  trop , qu'ils  ri  épouvantent 
pas  aussi  excessivement , et  qu  ils  par- 
lent toujours  conditionnellement , et 
avec  un  peut-être  (25).  Tout  cela  , en 
vertu  de  la  maxime  de  Sénèque , 
qu’on  a vue  ci-dessus.  On  peut  donner 
un  semblable  avis  aux  grands  raison- 
neurs sur  les  nouvelles  : je  parle  des 
raisonneurs  qui  ont  beaucoup  de  sa- 
acité  et  beaucoup  de  jugement.  Ils 
evinent  juste  en  mille  occasions  : il 
leur  arrive  cent  fois  l’année  de  n’avoir 
pas  lieu  de  se  repentir  du  ton  décisif 
avec  lequel  ils  se  sont  moqués  des  es- 
pérances ou  des  menaces  des  gazetiers. 
Cela  les  rend  plus  hardis  à rejeter 
magistralement  toutes  les  nouvelles 
qui  chomient  la  vraisemblance  ; mais 
ils  s’y  échaudcnt  quelquefois  : car  l’é- 
vénement confirme  en  quelques  ren- 
contres les  nouvelles  les  plus  imperti- 
nentes et  les  plus  extravagantes  qui 
se  puissent  débiter,  et  qu’ils  avaient 
condamnées  comme  des  chimères  ou 
comme  des  démarches  incompatibles 
/avec  la  sagesse  qui  a tant  paru  dans  le 
conseil  d’un  état.  Cette  règle  se  dé- 
ment; elle  attrape  les  raisonneurs  qui 
s’y  fient  trop.  Il  est  donc  de  la  pru- 
dence d’aller  un  peu  bride  en  main  , 
et  de  ne  pas  prononcer  des  arrêts  dé- 
finitifs, sous  prétexte  que  IVn  a pour 
soi  les  apparences  les  plus  plausibles. 
Mais  si,  même  dans  ce  cas  là,  il  est 
juste  de  ne  point  faire  le  dictateur , 
quel  blême  ne  méritent  pas  ceux  qui 
se  mêlent,  de  promettre,  contre  tou- 
tes les  apparences , les  plus  grands 
succès , et  de  publier  ces  promesses 
comme  fondées  sur  l’Apocalypse? 

(G)  Cet  Agalhon,  que  te  philosophe 
Platon  aima  tendrement.']  Cer philoso- 
phe fit  un  distique  tout-a-fait  tendre 
et  si  plein  de  sens,  qu’un  poète  latin 
y trouva  de  la  matière  pour  dix-sept 
vers.  Rapportons  ici  tout  un  chapitre 
d’Aulu-Gelle  (26)  : Celcbrantur  duo 
istigrœci  versiculi  , multorumque  doc - 
torum  hominum  memorid  dignanlur , 
quod  sinl  lepidissimi  et  venustissimœ 
hrevitalis.  Neque  adeb  péu'ci  surit  vê- 
lera icnptores , qui  eos  Plalonis  esse 
philosoplri  affirmant,  quitus  ille  ado - 
lescens  luserit , quütn  tragœdiis  quo- 

(a5)  Bibliothèque  Universelle  , loin.  XIV , 
pag.  80,  81  , dans  l'extrait  rf»  Miiccjlanci eu- 
riosa  Med  ica  de  Chrutianu*  Langiu». 

(afy  Le  XIe.  du  XIXe.  livra. 
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que  eodem  tempore  faciendis  pralu - 
deret  : 

Tàv  4 ’A^ÉtO^vet  qixuy  t •vi;t«i- 
Xtnv 

Hxôf  yà.6  à 'ThifAOn  dç  Shx*»T<,jut- 

” to)- 

Hoc  dislichon  amicus  meus  oùx  xpLovnç 
adolescent  in  plures  vcrsiculos  heen- 
tiits  liberiusque  verlil  : qui  quoniam 
rnihi  quittent  visi  surit  non  esse  me - 
moralu  indigni , subJidi. 

Pim  semihulco  savio 
Menm  pu'ltum  saeior  ; 

Dulcemqiie Jlorem  spiriuit 
Duco  ex  afierlo  tramite  : 

A annula  tegra  et  saucia 
Cucurnt  a J l abias  mihi  , 

Rictunujue  tn  orü pervium  , 

El  labra  pue  ri  mo  Ilia  , 

Pt  ma  ta  itineri  transitus  , 

Ul  transiliret  ntülur. 

7'iim  si  moral  quid  plus  culte 
Fuit  sel  in  calu  os  cuti  t 
Amorti  igni  percila 
transis  sel,  et  me  linqueretr 
Et  mira  prors'um  res  foret. 

Ut  ad  me  fierem  morluus  , 

Ad  pueriun  at'inùis  viverem. 

Notez  que  Platon  n’était  âgé  que  de 
quatorze  ans  lorsque  notre  poète  Aga- 
thon  remporta  le' prix  de  la  tragédie 
(28):  il  n’y  a donc  pas  beaucoup  d’ap- 
parence qu'il  ait  soupiré  pour  lui  ; ce 
fut  pour  un  Agathon  beaucoup  plus 
jeune. 

(»7)  Notez  que  Diogène  Laërce  , liv.  III , 
nam.  3a,  en  rapportant  ces  deux  vers  grecs , 
dit  qu'ils  furent  faits  par  Platon , pour  4ga- 
thon.  On  les  a traduits  ainsi  dans  i édition 
grecque-latine  de  Diogène  Laërce  r . 

Soavia  dans  Agathoni , animant  ipse  in  labra 
tenebam  : 

Ægra  etenim  properaas  tanquàm  abitura  fuit. 

(a8)  Atben.  , U b.  V , cap.  XVI II,  p.  ai7. 

AGÉSILAÜS  , premier  du 
nom  , roi  de  Sparte  , succéda  à 
son  père  Doryssus  , qui  était  le 
cinquième  roi  depuis  Eurysthè- 
nes.  Le  règne  de  cet  Açésilaüs  a 
été  fort  long  (A),  et  neanmoins 
il  ne  fournit  presque  rien  à un 
auteur.  Les  histoires  de  ces  temps 
si  reculés  (<7)  ne  se  sont  pas  con- 
servées. Pausanias  ne  devait  pas 

(a''  Le  règne  d’ Agésilaiis  commence  l’an  du 
monde.  2992  . selon  HeWicus , ans  âpre*- 
la  mort  de  Salomon. 
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dire  que  Lycurgue  ait  donné  des 
lois  à Lacédémone  (R)  sous  ce  ré- 
gne (b).  Charles  Étienne,  Lloyd 
et  Hofmau  confondent  cet  Agé— 
silaüs  avec  Agésilaiis  II  : car  ils 
disent  de  ce  dernier  qu’il  fut  le 
sixième  roi  de  Lacédémone. 

(£)  Pausan.  f lib.  III , pag.  82. 

(A)  Son  règne  a été  fort  long."]  En 
disant  cela  , je  défère  plus  à l'autorité 
d'Eu-èbe  qu'à  celle  de  Pausanias.  Ce- 
lui-ci assure  que  Doryssus  et  son  fils 
Agésilaiis  n'ont  fait  que  se  monlrer 
Sur  le  trône  : A*  ofriyou  rqêiç  to  %pt eiv 
iirtXetCiv  eqjtqoripovç.  Mors  brei'lulrum- 
que  oppicssit  (ij;  mais  Eusèbc  les  fait 
régner  soixante-treize  ans  : il  donne 
vingt-neuf  ans  au  règne  du  père,  et 
quarante-quatre  au  règne  du  fils,  Cal- 
visius  cite  Pausanias  pour  cette  du- 
rée : c'est  bien  choisir  ses  témoins. 

(B.)  Que  Lycurgue  ait  donné  des 
lois  h Lacédémone .]  Mcursius  prouve 
dans  ses  Antiquités  de  Lacédémone , 
que  Lycurgue  publia  ses  lois  Y an  tren- 
tième d' Arche! a üs,  fils  et  successeur 
d' Agésilaüs. 

(1)  P*u«n. , lib.  III 1 pag.  8a. 

AGÉSILAÜS , second  du  nom , 
roi  des  Lacédémoniens,  était  fils 
d’Ardiidamus.  11  avait  peut-être 
assez  d’ambition  pour  souhaiter 
de  régnera  l’exclusion  d’ Agis,  son 
frère  aîné;  mais,  quoi  qu’il  en 
soit,  on  ne  s’aperçut  qu’après  la 
mort  d’Agis  qu’il  eût  envie  que, 
pour  l’aiuour  de  lui , on  troublât 
l’ordre  de  la  succession.  Cette  en- 
vie eut  tout  le  succès  qu’il  pou- 
vait attendre;  car  on  fit  l’injus- 
tice à Léotychidc  (A) , fils  d’Agis , 
de  l’exclure  de  la  couronne  en 
faveur  d’Agésilaüs  (a).  Celui-ci 
répara  , par  un  grand  nombre  de 
belles  actions,  ce  qu’il  y eut  d’ir- 
régulier dans  cette  première  dé- 
marche; et  tout  petit  qu’il  était , 

(a)  Ceci  arriva  , selon  Calvifius , Van  3 de 
J a qj®.  Olympiade. 
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de  mauvaise  mine,  et  boiteux  (B), 
il  acquit  à juste  titre  la  réputa- 
tion d’un  grand  capitaine.  Il  était 
brave,  vigilant,  prompt  : il  mé- 
nageait bien  ses  avantages , il  pro- 
fitait bien  des  occurrences,  il  en- 
tendait toutes  les  ruses  de  la  guer- 
re, et  il  s’était  mis  sur  un  pied 
qu’il  trompait  ses  ennemis  lors 
meme  qu’il  leur  faisait  savoir  ses 
véritables  intentions  (C).  Il  n’é- 
tait pas  bien  aise  qu’ils  ignoras- 
sent le  métier  des  armes;  car  il 
ne  savait  alors  commeut  les  faire 
donner  dans  le  piège  [b).  11  sa- 
vait aussi  tromper  ses  propres  sol- 
dats en  substituant  aux  mauvai- 
ses nouvelles  (ju’il  recevait  une  re- 
lation supposée  d’un  grand  triom- 
phe (c).  Cela  vaut  la  peine  d’être 
remarqué,  afin  de  désabuser  ceux 
qui  croient  que  ce  n’est  que  de- 
puis l’invention  de  la  gazette  que 
l’on  trompe  le  publie.  Dès  qu’A- 
gésilaüs  fut  sur  le  trône,  il  con- 
seilla aux  Lacédémoniens  de  pré- 
venir le  roi  de  Perse,  qui  faisait 
de  grands  préparatifs  de  guerre, 
et  d’aller  l’attaquer  dans  ses  états 
{d).  Il  fut  choisi  pour  cette  expé- 
dition , et  il  remporta  tant  d’a- 
vantages sur  üennemi , que,  si 
la  ligue  que  les  Athéniens  et  les 
Thébains  avaient  formée  contre 
Lacédémone  n’eùt  traversé  ses 
entreprises , il  aurait  porté  ses  ar- 
mes victorieuses  jusqu’au  cen- 
tre de  la  monarchie  des  Perses. 
Il  renonça  de  bonne  grâce  à tous 
ces  triomphes  pour  venir  au  se- 
cours de  la  patrie,  et  il  la  tira 
d’affaire  très-heureusement  par 
la  bataille  qu’il  gagna  sur  les  al- 

(b)  Plut,  in  Ageulao,  pag.  617  , E. 

(c)  Id..pag.  6o5.  Xetiuphou  de  Rcliu» 
Gr»c.t  lih.  IV , pag.  23^. 

( d)  Coruel.  Nepos  In  Agesil.  ViU rfap.  TT. 


*34  AGÉS  II 

liés  dans  la  Béotie  (D).  Il  en  ga- 
gna une  autre  auprès  de  Corinthe 
(e);  mais  il  eut  ensuite  le  déplai- 
sir de  voir  les  Thébains  rempor- 
ter des  victoires  signaléessur  ceux 
de  Lacédémone.  Ces  malheurs 
l’exposèrent  aux  murmures  de 
bien  des  gens;  mais , après  tout , 
ilsu’obscurcirent  point  sa  gloire. 
Il  avait  été  malade  pendant  les 
premiers  avantages  que  l’ennemi 
remporta  (f)  ; et  lorsqu’il  fut  en 
état  d’agir,  il  arrêta  par  sa  va- 
leur et  par  sa  prudence  les  suites 
des  dernières  victoires  des  Thé- 
bains  : de  sorte  qu’on  crut  t^ue, 
s’il  avait  été  en  bonne  saute  au 
commencement,  on  n’aurait  pas 
eu  du  pire,  et  que  sans  lui  tout 
aurait  été  perdu  à la  fin  (g-).  On 
ne  peut  nier  qu’il  n’aimât  la  guer- 
re plus  que  l’intérêt  de  ses  sujets 
ne  le  demandait  (A);  car,  s’il  eût 
pu  vivre  en  paix,  il  eût  épargné 
à sa  patrie  beaucoup  de  pertes  , 
et  ne  l’eût  point  engagée  à des 
entreprises  qui  ne  se  terminèrent 
ne  par  une  extrême  diminution 
e la  puissance  des  Lacédémo- 
niens. Cette  avidité  insatiable  de 
guerres  et  de  combats  le  poussa 
sur  ses  vieux  jours  à une  chose 
qui  fut  généralement  désapprou- 
vée (il.  Il  avait  plus  de  quatre- 
vingts  ans  lorsqu’il  entreprit  de 
mener  des  troupesen  Kgyptepour 
soutenir  Tachus  qui  s’était  soule- 
vé contre  les  Perses.  N’étant  pas 
I content  de  ce  Tachus,  il  l’aban- 
donna pour  se  jeter  dans  le  parti 
de  Nectanabe,  parent  de  Tachus. 

(#)  Ex  Cornclio  Nepotc,  ibid. 

{f)  Plutarcli.  in  Agesil.,  pag.  6ll,  B. 

(S)  Talent  se  imperatorem  prabuit . ut  eo 
ientpore  omnibus  appartient , ntsi  illefuis- 
set , Spartam  futuram  non  fuisse.  Cornel. 

• Hep  ? in  Agcsil.  Vil»,  cap.  VI. 

(h)  Plut,  in  Agesilao  , pag.  61 1 , B. , 

(i)  ld  , ibid. , C.  r 
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Il  rendit  de  grands  services  à ce 
Nectanabe,  après  quoi  il  voulut 
s’en  retourner  à Lacédémone  ; 
mais  il  mourut  de  maladie  en  che- 
min , l’an  3 de  la  104e.  olym- 
piade (E).  Il  était  âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  dont  il  en  avait 
régné  quarante-un  ( k }.  M.  Mo— 
réri  a fait  ici  quelques  fautes  (F). 
Nous  verrons  dans  l’article  de 
Conon  si  Cornélius  Népos  et  Jus- 
tin ont  fait  leur  devoir  sur  l’his- 
toire d’Agésilaüs.  Ce  prince  ne 
voulut  jamais  souffrir  que  l’on  fit 
son  effigie,  soit  en  bosse,  soit  en 
plate  peinture  (I),  et  il  le  dé- 
fendit même  par  son  testament. 
Quelques-uns  ont  cru  qu’il  en 
avait  usé  de  la  sorte  parce  qu’il 
n’ignorait  pas  sa  laideur  , diffi- 
dens  formœsuce  {m).  Jamais  per- 
sonne n’a  vécu  dans  une  plus  gran- 
de simplicité  que  lui  (G).  Mais  il 
savait  très-bien  loger  l’esprit , le 
cœur  et  la  religion  d’un  souve- 
rain (II)  sous  cet  extérieur  de  ré- 
forme, et  sous  cette  frugalité  phi- 
losophique. Il  avait  Une  si  grande 
tendresse  pour  ses  enfans,  qu’il 
s’amusait  avec  eux  aux  exercices 
les  plus  puériles  (I),  comme  est 
celui  d’aller  à cheval  sur  un  bâton. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  remar- 
quer le  peu  de  cas  qu’il  faisait  de 
ceux  qui  tiraient  beaucoup  de 
gloire  de  nourrir  et  de  dresser  des 
chevaux  pour  la  dispute  du  prix 
aux  jeux  olympiques.  Il  voulut 
leur  faire  voir  que  ce  11’étâit  pas 
grand’chose , et  que  c’était  une 
affaire  de  dépense,  et  non  pas  une 
preuve  de  mérite  et  de  vertu;  et 
pour  cet  effet  il  persuada  à sa 

(*)  Plut,  in  Agtsil.,  pag.  617 , 618  ; Coro. 
Nep. , in  Agesil. 

(/)  Plut,  in  Agesil.  circa  init.  Voyez  ajissi 
Cicerwm  F.pislol.  ad  Fanul.  Xll , fio.  V. 

(m)  Apulr'ms  in  Apologiâ,  pag.  282. 
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sœur  d'aspirer  à cette  victoire  (n).  *jÇr  :1.  s?n  fil?»  entre  les  dents,  le  nom 
Cette  dame,  ayant  fait  dresser  des  “Alcibiade,  plutôt  que  relui  dcLéoty- 
i ■ .•  ..  cbide  (2) , il  n y aurait  eu  nen  à con- 

chevaux  .1  cet  exercice,  se  nnt  sur  clure  juridiquement  de  ce  fait-là  en  fa- 
les  rangs,  et  gagna  le  prix..  Ce  veur  d’Agésilaüs.  Il  aurait  fallu  savoir 
fut  la  première  femme  qui  rem-  de  riméa  même  ce  qu’elle  entendait 

porta  cette  gloire  (0).  Elle  s’ap-  Par  ce  ,an8;,8e  (■*) , et  si  c’était  tout  de 
r 1 r ■ ° 1 r bon  , ou  par  bravade  , ou  par  une  folle 

pelai  tCyuisca.  Je  ne  croîs  pas  que  plaisanterie,  quYlle  l’avait  employé'. 
Dicéarque  l’ait  ignoré,  lui  qui  se  Bien  moins  aurait-on  pu  alléguer  lqn- 
plaignait  de  ne  trouver  pas  quel  discrétion  d’Alcibiade,  s’il  eût  été 
était  le  nom  de  la  fille  d’Agési-  vrai  qu’il  se  vantât  d’avoir  eu  affaire 
1 ••  rv\  11  1»  x n 0 •*.  A I iraca,  non  par  un  principe  de  ca- 

laus  (K).  Il  1 aurait  su  s il  avait  literie,  tuais  par  l'aiUition  de  don- 
fait  ce  que  lit  Plutarque  (L).  ncr  des  roi»  à Lacédémone  (A),  Cent 

: “•  D-  W*  balancer  l’acte  par  lequel  Agis, 

w * y,b  ^ lit  de  la  mort,  et  en  présence  de 

(A)  On  fit  l’injustice  h Léolrchidc , b“.n?  ^moins  , avait  reconnu  Léoty- 
elc  ] On  ne  peut  qualifier  autrement  j,1!  e.  P,01.1.'  3?.n  ,.l  s-  La  seconde  raison 
la  manière  dont  il  fut  traité,  sil’ou  en  Agesilaus  était  une  badinerie;  car 
examine  bien  les  raisons.  Agésilaüs  {lllc  Reptune  soit -tant  qu  on  voudra  la 
ne  niait  point  que,  selon  les  lois  du  ca,,s9  f es  trenAIe-terrés , comment 
pays,  la  couronne  n’appartînt  aux  amaJton  prouve  qu  Agis  n osa  plus 
fils  de  son  frère  ; mais  il  soutenait  que  f°uc‘ieI'  avec  Timea  depuis  le  trem- 
I.éotychide  n’était  pas  lils  d’Agis:  et  , blcn!ent  en  question  ? Un  uccouche- 
pour  le  prouver,  il  se  servait  de  ces  ">eiit  postérieur  de  dix  mois  (5)  aux 
deuxmoycus.  Il  disait  en  premier  lieu,  8 caresses  d un  mari  11e  fait 

qucTiiuéa,  mcredeLéotycliide,  s’était  ÇPln  “epreuvecu  Justice  ; la  maxime, 
tellement  coifiée  d’Alcibiade  , qui  s’é-  ,!er  nupliœ  demonstra.u , 

tait  réfugié  à Lacédémone,  que  son  ,es  d<;cls'ons  même  des  médecins  , 

mari  soupçonna  que  l’enfant  qu’elle  lsslPenl  î“l,s  ct's  ombrages.  Ainsi 

eut  quelque  temps  après  n’avait  poiut  0n  Peu  dire  que  ceux  de  Lacédé- 

d’autre  père  <iue  ce  galant.  Cela  re-  m?nf  , Sen?  qui  se  piquaientd  une  ino- 

gardait  Léotychidc  : c’était  lui  que  rae  tout-a-fart  severe,  Otèrent  unecou- 

ronne  pour  des  raisons  qui  seraient 
1 un  tribunal  bien  ré- 


Timua  mil  au  monde  vers  ce  temps-ià:  ronn®.  Pour  d*s  raisons  qui  seraient 
c’était  lui  qu’Agis  n’avait  reconnu  pour  ‘““"■“"J0*  - rtana  un  tribunal  bien  ré 
son  fils  qu’au  lit  de  la  mort.  Agésilaüs  g1®»»  «Clure  <?e  la  .succession  d’un  ar 


alléguait  , en  second  lieu,  le  témoi 
guage  de  Neptune.  11  disait  qu’A 


pent  de  terre.  Mais  le  malheur  de  Léo- 
tychide  fut  que  Lysander,  le  plus 


deux  raisons  11e  valaient  rien  : la  maxi-  SaBne|s.8,,r  les  ennemis,  se  mit  en  te- 
rne, Pater  est  que m nuptiœ  démons*  ^ pe  faire  couronner  Agésilaüs  (8).  Il 
trunl , les  ruine  de  fond  en  comble.  11  X a P0>1^  I"*  fondamentale  qui 

Si,  toutes  les  fois  qu’un  mari  prend  Pulsse  *en"'  Contre  de  pareilles  gens  : 

quelque  ombrage  de  voir  son  épouse  (,)  D«ri,,  «pud Plcurdi.,  u&thi.  e in- 
sensible aux  vi-ites  et  aux  tête-à-tête  O)  Selon  Ut  mat: mu  t du  droù , l. 

d’un  étranger,  il  fallait  exclure  de  la  P"a6e  ptrtunnt  pon*  contre  iiww 
succession  les  enfans  qui  naissent  vers  " . 


ce  temps-là,  où  en  scrait-on?  Ainsi, 
quand  meme  ce  qu'a  dit  4»n  historien 
serait  vrai , que  Timea  ne  faisait  point 
*•  de  scrupule  devant  ses  femmes  de  don- 

(1)  Ex  Plut,  in  Age’ilao . pag.  5q7;  et  Xe- 
«uph.  Je  Heb.  Grec.  , I16.  IIJr  f>ag.  a 14. 


(5)  Afolez  tfur  les  anctnn  donnaient  dix  mou 
au  terme  de  i accouchement , ' c . ' 

Matri  longa  decem  luteruat  fattidia  ranuci. 

y oy et  Virgile,  Ecl.  IV , v$.  (n  , ei  I.a  CerJa  tur 
cet  endroit. 

(Ç  Plut,  i/i  Ageailao,  pag.  597 f et  XcnupLoa, 
de  Rebut  Grecii,  lib.  III  p*g  314. 
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alléguez-leur  la  loi  divine,  ils  l'expli- 
quent à leur  mode.  C’est  ce  que  fît 
Lysander  quand  il  eut  appris  qu’un 
prophète  de  Lacédémone  voulait  faire 
valoir  en  faveur  de  Léotychide  un 
oracle  qui  défendait  aux  Lacédémo- 
niens de  laisser  régner  un  boiteux. 
Cela,  dit  Lysander,  ne  regarde  pas  les 


minuit  prœsentia  fantam  ne  fut  plus 
vrai  qu'à  son  égard*  Sa  renommée  l’a- 
vait précédé  en  Égypte , et  l’y  avait 
représenté  sous  le9  idées  les  plus  pom- 
peuses. Dès  qu'on  sut  son  débarque- 
ment, on  courut  en  foule  pour  le  voir  : 
jugez  de  ta  surprise  où  l’on  fut  en 
voyant  un  petit  bout  d'horaine  , cou- 


défauts  du  pied , mais  les  déjauls  du  ché  sur  l’herbe,  mal  habillé,  mal- 
sang  , et*  ce  serait  Léotychide  qui  fe-  propre.  On  ne  se  put  empêcher  de  l i- 


rait clocher  votre  royaume , lui  qui 
n’est  pas  île  la  race  de  ^oj  rois. 

(B)  Tout  petit  quil  était , de  mauvai- 
se mine  y et  boiteux .]  11  était  tout  le 
premier  à faire  des  railleries  de  sa 
mauvaise  jainbe  (7)  , et  c’est  le  parti 
que  prennent  en  pareil  cas  toutes  les 
personnes  d’esprit.  On  fait  avorter 
par-là  tous  les  complots  des  moqueurs. 
Materia  pelulantibus  et  per  conlu- 
meliam  ur bonis  detrahitur , si  ultra  il - 
lam  et  pnor  occupes . Nemo  aliis  ri- 
sum  prœbuit , qui  ex  se  cepit.  L'ati- 
niurn  hominem  nutum  ad  tisum , et  ad 
odium , scurrum  fuisse  venustum  ac 
dicacemy  memoriœ  proditum  est.  In 
pedes  suos  ipse  plurima  dicebat  et  in 
fautes  concisas  : sic  inimicorum , quos 
plure*  habebat  quant  morbos,  et  U 1 pri - 
mis  Ciceronis  urbanitalem  effugit  (U). 
La  gaieté  d’Agésilaüs,  et  laTorcc  avec 
laquelle  il  soutenait  les  plus  rudes 
exercices,  réparaient  tous  ses  défauts 
corporels  (g);  car,  sans  cela,  son  exté- 
rieur méprisable  lui  eût  lait  grand 


re  , et  de  lui  appliquer  la  fable  d’une 
montagne  qui  enfante  nne  souris  (i3). 
Le  mépris  ne  diminua  point  lorsqu  on 
eût  vu  ce  qu’il  choisit  parmi  les  rafraî- 
chissemens  que  le  roi  lui  envoya  04). 
Voyez  ci-dessous  le  remarque  (G). 

(C)  Il  trompait  ses  ennemis  lors 
même  qu’il  leur  faisait  savoir  ses  véri- 
tables intentions .]  C’est  parce  qu'ils  ne 
croyaient  pas  qu’un  capitaine  si  fin 
donnât  à connaître  son  dessein,  f^idit 
si  qub  es  set  iter  facturus  pal  h m pro - 
nunciasset , hostes  non  credituros  alias- 
que  regiones  occupaluros , nec  dubita- 
turos  aliud  eue  facturum  ac  pronun- 
ciasset.  Itaque  cùm  ille  Sardis  se  itu- 
rum  dixisset  , Tissaphernes  eartidem 
Cariamdefcndendam  putavit  ( 1 5) . On 
ne  pourrait  pas  faire  ici  une  juste  ap- 
plication de  cette  pensée  de  M.  de 
Wicquefort.  George  Douning , ambas- 
sadeur d’ Angleterre , n’avoit  pas  assez 
de  probité  ni  de  prudence  pour  se 
persuader  qu’il  n’y  a point  de  minis- 
tre qui  trompe  plus  seurement  ni  plus 


tort.  Atyt'reti  I»  pixpoc  t«  yivtrétti  itat  agréablement  que  celui  qui  ne  trompe 
thv  04,‘v  Duitur  autem  jamais , parce  au  en  battant  le  grand 


jamais  y parce  qu  en  t 


r grand 


f uisse  pusillus  et  specie  aspemandd  chemin , ceux  qui  cherchent  les  détours 
(10).  Les  éphores  avaient  mis  à l’amen-  et  les  faux-fuyans  ne  le  rencontrent 

î 


de  le  roi  Arcbidannis  son  père,  parce 

u’il  avait  épouse'  une  petite  femme 

11)  ; d’où  ils  conclurent  qu’il  ne 
leur  voulait  donner  que  des  roitelets. 
Cornélius  Népos  parle  plus  expressé- 
ment que  Plutarque  de  la  mauvaise 
mine  d’Agésilaüs  : Atque  Inc  lantus 
vir,  dit-il  (1  a),  ut  naluram  fauUiâem 
habiterai  in  tribuendis  animi  virtutibus 
sic  malejicam  naclus  est  in  corpnre  , 
exiguus  et  claudus  altéra  pede  , qnæ 
res  eliani  nonnultam  afferebal  dejor- 
mitatan , atque  ignolilaciem  ejus  curts 
intuerenlur  cnnleninebant . Jamais  le 

(.)  Pial,  in  AgeaiUo,  pag.  5ç|6,  E. 

(8)  S.aecn  , de  CoMUutii  Sapiemis  , cap. 

xvn.  pag  %i. 

(9)  Plut,  in  Ageul.0,  pag.  5gp- 

(10)  Idem , ibid. 

(11)  Idem  y ibid.  _____ 

(«a;  Corn*  PUpo»  in  Vit*  Agcsil. , cap.  VIII . 


point  en  leurs  routes  (16).  La  compa- 
raison entre  un  tel  ministre  et  notre 
Agésilaüs  clocherait  beaucoup  ; car  ce 
roi  de  Lacédémone,  en  publiant  ce 
qu’il  voulait  faire,  ne  trompa  ses  en- 
nemis que  parce  qu’en  d’au» res  ren- 
contres il  avait  caché  ses  desseins,  l’n 
général  qui  s’est  établi  sur  ce  pied- 
fà,  ne  saurait  guère  se  servir  d’un  stra- 
tagème plus  sûr  que  de  faire  courir 
un  bruit  sincère  ae  ses  marches.  La 
ruse  est  alors  très-bonne,  parce  qu’elle 
est  d’un  tour  nouveau,  et  que  les  en- 
nemis n’y  ont  pas  été  encore  attrapés. 

(|B)  Plut,  in  Agetilao,  pag.  616.  Voyet  Far- 
Ucle  de  Tacic». 

(i4)  Corn.  Ncpo»,  in  Viti  AgfûUi,  cap.  I III. 

(»5J  Idem  y ibid.,  cap.  lit.  Vide  eitum 
Plu».  1 n Age». , pag.  60©  , F. 

( »6^  Wiujuef.  Mémoire»  des  Amb#ssad. , p l“%. 


■ 


PaS5age  de  X^ophou  : c’esl 
Cambyses  <1IJ1  l‘«>  lo  à Cyrus  son  fils 
et  qui  compare  les  nouvelles  ruses  .le 

,:r'Kvec  -7  n°uveaui  «>«  iuii- 

^ i»  TVtMvr,- 

*0,f  T*  »•«  *»8«f  * »***.«',  ,££}  f, 

*?"  Tut  A*î^o,  -ri  M1M1 

««V»™  Ivébjuu,,.  -rieièr*  ih_ 

t"*'™  «is  ïo^W 

A>1  i‘Ci“  ",Uilris  quot/ue  nova 

« flonda  luibenlurplurunum  in  pretia 
Sic  u,  rébus  belles  noua  inven^exis'- 
tunantur  longé  iUustriora,  quoniam 
<cc  ma0is  queunt  hostes  decipcre. 
Nous  dirons  ailleurs  (18I , qu’il  v a 
des  gens  qui , à force  d’être  sots,  évi- 
tent (|U  on  lie  les  trompe 
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. ( ,7.  Yuil  gagna  sur  les  alliés  dans 
f?  La  bataille  se  donna  à 

|p°™“-  ^enophon  , qui  y servit  sous 
le  roi  Agesilaus , le  témoigné  (iq),  et 
Plutarque  le  dit  aussi  (ao).  Lambin  , 
dans  son  Commentaire  sur  ces  paro- 
les de  Cornélius  Népos  , apud  Coro- 
neam  quos  omnes  gravi  prœlio  vieil, 
a voulu  corriger  sans  nécessite  le  mot 

de  Plutarque  , ,)ar  celui  de 
SW*,. . Plutarque  a fait  mention  de 
ces  deux  hem  , sans  prétendre  que  la 
^.d'e  se  soit  donnée  au  premier 
, dit  Lambin  , Agésiluüs  put-il 

7ans  l%der^  P,‘°*!de’ 

dans  la  Beol.e  jusqu’il  Chérofae,  si 

sam' T*.  *"  5 ’a  Pho^-  Non 

«ans  doute  j mais  ce  si  est  faux  et 

Lambin  témoigné  par-là  qu’il  ne  sa- 
ait  guere  de  géographie.  Voyez  le 
* C»Ja,re  de  Kirckmaicr  sur  Cor- 
rnhus  Nepo,,  à la  page  7aa.  Cbar- 
ttiennea  erre  encore  plus grossiére- 

I l>  I ors<iy 1 a m‘s  Coronee  dans 
cleloponuese.  MM.  Lloyd  et  Uofn.an 

1 /C\,li1T1  dans  «tte  faute. 

r m?ur.ut,d°  maladie  en  che- 
min,lan  3 de  ta  toi',  olympiade  1 
Une  tempête  Payant  obligé  de  relâ- 
cber,  on  le  porta  dans  un  lieu  désert 
nomme  le  port  de  Mènclas  , et  il  v 
mourut  (a,).  Hic  cùn.  ex  Ægypto 

aTrMetU,r ""  vcmsie,1"'  >“  l’ortum 
qui  Mene/at  vocalur,  jaccns  inter  Cy- 
renas  et  Ægyptum  , in  morbum  impli. 


\ï.  u CeYn  (?*i‘  Cc  f"t  l’an  3 de 
m.  4 ' olyraPlade.  st,l°n  Calvisius  • 

ma, s on  voit  par  là  que  son  calcul 
de  la  «"‘."T  ! Car  ?epU'S  ,a  3''  ailn« 

de  la  qu*.  olympiade,  commencement 
selon  lu,  du  règne  d’Agés, laus,  jS] 
la  troisième  année  de  la  loi*'.  0lÿm- 
piade , il  ny  a que  trente-six  ans'  et. 
neanmoins  il  en  donne  qiiarante-un  à 
ce  régné.  Mettous  en  donc  le  comraën- 

cernent,  avec  Hel  viens,  à la  ” an 

ëh'aiqUeiLy*a"der  ait  avec 

clmleur  les  prétentions  de  Léolychide 

(«),  3 . qu  Agesilaus  ait  jamais  cam- 
Pe  auprès  de Ja  ville  d’Hé'ronce,  dans 
la  Beotie  (si)  ; j».  q„’;|  ajt  e* 

noble  et  plein  de  majesté  (a5)  • 5». 
<|n  il  ait  dit  que  l’oracle  qui  excluait 
de  la  couronne  les  boiteux  se  devait 
entendre  ^sdêfeuts  de  l’âme  on  de 

SE  drC  ? na,s3ancc-  Ces  deux  der- 
nières fautes  appartiennent  au  Sup- 

d'-mcn.t  de  M°rén.  Je  ne  remarquerai 
pas  qu  on  nomme  mal  PEgypUen  a 
qui  Agesilaus  rendit  du  service  il  al 
s appelait  point  Naclenebon. 

■ *'*“  ^ans  une  plus  grande 

Tl  A ^ 11  ">  avait  Presque  ner! 
sonne  dans  son  armée  plus  mal  baillé 
que  lui  (a6).  Apres  son  expédition 
d Asie,  ou  il  avait  acquis  une  si  haute 
réputation,  qui  avait  reçu  de  nou- 
veau un  si  grand  éclat  à la  bataille  de 
■oronee , il  vécut  dans  Sparte,  tout 
comme  aurait  fait  un  bon  Lacédémo- 
men  du  vieux  temps.  Il  ne  changea 
nen  dans  ses  habits,  dans  ses  bains 
dans  ses  repas  ; et  ce  qui  était  peut- 
être  plus  diflicile,  il  ne  souffrit  point 
que  sa  femme  fût  mieux  vêtue  qu’au- 
Paravant,  ni  qu’elle  distinguât  sa  fille 
dans  les  processions  par  des  ornemens 
qui  surpassassent  ceux  des  au  très  filles, 
ne  ht  aucune  réparation  aux  portes 


,X'°0,'bon  - Cr~P«t- . ».  / , créa  fin. 
ZlV  Dan‘  U ""“'V"  (L)  <>'  l'naicl.  Sms- 

de  Gn*'-.  »•  IV, 

tome  t. 


— aux  portes 

de  son  logu  quoiqu’elles  fussent  si 

viedles,  et  si  délabrées,  qu’il  semblait 
que  c étaient  les  mêmes  qu’Aristodcme 

<">  ‘°rn  NcP°'  «"  N»  Age, il.  , sut  fin. 
(il;  sur  e deux  première,  fi, un,,  roye.  In 
remarque  (K).  ’ - ,a 

(si)  le  ne  cnn,  par  q ne  ni  lan,  la  BéoU.  ni 
mlleur,  ,lj  au  eu  une  eill , nommer  Héroacc. 
(a5j  y or  et  la  remarque  (B). 

(a#ij  Plut,  in  AgtsiUo  , pag.  6o3,  C. 

17 
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y avait  mises  (17).  Notez  qu'Aristo- 
dime  était  relui  des  Héraclides  qui 
eut  pour  sa  part  la  ville  de  Sparte  , 
et  duquel  descendirent  les  rois  de  La- 
ccdémouc  divisés  en  deux  familles,  à 
cause  des  deux  tils  qu'il  laissa.  In  hoc 
(Agesilao)  illud  in  prtmis  fuit  admi- 
rabile , cùm  maxima  munera  ei  ab  re- 
gibus et  dynastie  civitatibusque  con- 
ferrentur , nihil  unquàm  in  domum 
suatn  conlulit,  nihil  de  eiclu,  nihil  de 
vestilu  Laconunt  mutauil.  Donio  ed- 
dem  fuit  contenlus  qud  Euryslhcnes 
(a8)  prngenitor  niajorum  suoruinfue- 
ral  usus  , quant  qui  intrdrat  nullum 
signum  tibidinis , nullum  tuxuriœ  vi- 
dere  paierai  : contra  plurima  pulientice 
alque  abslinenlite.  Sic  entra  erat  in- 
strucUs,  ut  nulld  in  re  diJJ'crret  a cu- 
jusvis  inopis  alque  privati  (29).  Quand 
on  eut  su  qu’Agésilaüs  était  arrivé  en 
Égypte,  on  lui  envoya  de  toutes  sortes 
de  provisions  : il  ne  choisit  que  les 
plus  commuues,  et  laissa  à scs  valets 
les  parfums,  les  confitures , et  tout  ce 
qui  s’y  trouvait  de  plus  délicieux  (do). 
Les  Égy  ptiens,  a u lieu  d'admirer  cela.se 
moquèrent  de  ce  prince,  et  le  prirent 
pour  un  niais  qui  ne  savait  pas  en- 
core ce  qu’il  y avait  de  bon  au  monde. 
/Ile  prœter  mutina  et  hujusmodi  gé- 
néra obsonii , quœ  pressens  lenipus  de- 
siderabat  , nihil  accepit , unguenta  , 
enrouas  , secunduntque  me  ns  a ni  serais 
dispertiil,  cariera  referri  jussit.  Quo 
facto  eum  barbari  magis  eliarn  con- 
ternserunt , quod  eum  ignnrunlid  bona - 
rum  rerum  ilia  potissimiim  sumpsisse 
arbitrabantur  (3i).  Vous  trouverez 
dans  Plutarque , 1°.  que  ce  prince  se 
comporta  de  la  meme  sorte  quand  les 
Thessaliens  lui  envoyérentdesprésens; 
a°.  qu’il  se  moqua  d’eux  quand  ils  lui 
offrirent  les  honneurs  divins  (3a). 

(U)  Le  cœur  , l'esprit  et  Ut  religion 
d'un  souverain.  ] Plutarque  témoigne 
que  ceux  qui  gouvernaient  dans  La- 
cédémone ne  reconnaissaient  point 
d’autre  justice  que  ce  qui  servait  au 
bien  et  à l'agrandissement  de  l’état 

(,-)  Idem.  ibul.  , pag.  606. 

. (38)  On  rùl  mieux fait  de  dire , comme  Plu- 
tarque. Ari-ioilrwui  ; car  dgénlads  de  descen- 
dait pas  d'tusyslhènes  jknais  de  Proclis  , le 
second  fils  tP  drtslodème. 

(39)  Corn.  INcpo,  , in  Agelilio  , ctfp.  Pli- 

(30)  Plut,  in  Agwilno  ,pag.  61G. 

(30  Cornet.  Nrpoi,  in  Ages,!.  , cap.  PIII. 

(31) Plut  in  Apojiblti.,  pag.  310.  Vq/et  aussi 
Athénée,  lie.  XIV. , pag.  657. 


(33).  C’était  parmi  eux  la  règle  et  la 
mesure  du  droit  et  de  l’honnête  : si 
une  chose  était  utile  au  public  , elle 
passait  dès  là  pour  légitime.  Je  crois 
que  Plutarque  dit  la  vérité  ; mais  il 
ne  devait  pas  mettre  en  jeu  la  seule 
ville  de  Sparte.  Celle  d’Athènes  (34), 
et  celle  de  Thébes , n’avaient  point  de 
meilleurs  principes;  ce  sont,  générale- 
ment parlant , les  maximes  de  tous  les 
états  : la  différence  des  uns  aux  autres 
n’est  que  du  plus  au  moins  ; les  uns 
sauvent  mieux  les  apparences  que  les 
autres.  Quoi  qu’il  en  soit,  Agésilaüs 
était  tout  pénétré  de  cette  méchante 
morale.  Se  voyant  soupçonné  d’avoir 
induit  Phebidas  à surprendre  la  cita- 
delle de  Thébes  en  pleine  paix,  et  par 
une  fraude  qui  faisait  crier  toute  la 
Grèce,  il  représenta  qu’il  fallait,  avant 
toutes  choses,  examiner  si  cette  action 
était  profitable  à la  patrie , et  que 
chacun  devait  faire  de  son  propre 
mouvement  ce  qui  tendait  à f avan- 
tage de  l'état  (35).  11  obtint  que  Phe- 
bidas  serait  disculpé,  et  au’ou  enver- 
rait une  garnison  dans  la  citadelle. 
Dans  son  expédition  d’Égypte , n’a- 
bandonna-t-il  point  Tacnus,  qui  l’a- 
vait pris  à sa  solde,  et  n’embrassa-t-il 
pas  les  intérêts  de  Nectabane , par  la 
seule  raison  qu’il  était  plus  important 
aux  Lacédémoniens  de  soutenir  celui- 
ci  que  celui-là  ? Action  qui,  sous  le 
masque  du  bien  public , était  une 
trahison  toute  pure,  comme  Plutarque 
l’a  remarqué.  Atoîtou  xeti  etAAoxô'rtt/ 
ITOÇ  ^TCtpelXetA^W^tCtT*  «ré»  VU m 
povrt  rie  artLrptJbe  ’E?r«i  rau- 

tsc  y*  tSc  ?rp',yâiru*ç  jtÿetifiduVxc  «ro  Ji- 

XfltlÔTATO»  OVCftCt  TMÇ  7Tpal^*6 tÇ  Ht  7T 

(36).  Absurdo  et  indtgno  Jacinori 
commodum  prœtexens  patriœ  : quando 
hoc  quidem  veiamenlo  detraclo  nomen 
isliusfacli  verissimum  erat  prodit io. 
En  conversation,  Agésilaüs  ne  parlait 
ue  de  justice  : c’étaient  les  plus  beaux 
iscours  du  monde  que  les  siens  fSy). 
Entendant  dire  qu’une  certaine  chose 
était  agréable  au  grand  roi  (38) . Par 

(33)  Plut,  in  Ageailao,  pag.  617.  Idem  in 
Alcibiad. 

(34)  Voyex  la  remarque  (C)  de  l’article  Ana- 
tid»  . 

(35)  Plut,  in  Ageailao,  pag.  608. 

(36)  Jd.  ibul. , pag.  617. 

(3*7)  /«/•  ibid.  , pag.  608. 

(38)  Les  Grecs  parlaient  ainsi  du  roi  de 
Perse.  Vojex  la  remarque  (À)  de  Varticle  Aa- 
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où  est-il  plus  grand  roi  que  moi,  s'il 
n’est  plus  juste?  demanda-t-il.  Voilà 
une  belle  théorie;  mais  la  pratique 
n y répondait  pas  , lorsqu'il  s'agissait 
de  son  royaume.  Je  veux  croire  que, 
pour  dos  interdis  particuliers,  il  n au- 
rait,pas  facilement  contrevenu  à ses 
lumières;  et  c'est  par-là  que  je  pré- 
tends qu’il  avait  l’esprit  et  la  religion 
d uo  souverain.  Combien  y a-t-il  de 
rois  et  de  princes  zélés  pour  leur  re- 
ligion,  équitables  et  honnêtes  de  leur 
personne  ? Mais  * s’agit-il  de  nuire  à 
leurs  ennemis,  ils  suivent  tous,  cal 
presque  tous  , les  maximes  de  Lacédé- 
mone. Ce  serait,  je  crois,  un  livre 
de  bon  débit  que  celui  de  la  Reli- 
gion du  Souverain  ; il  ferait  oublier 
celui  de  la  Religion  du  Médecin. 

J ai  ouï  dire  depuis  deux  jours  à un 
homme  de  mérite  , qu’un  prince  ita- 
lien demandant  des  conditions  trop 
avantageuses  lorsqu’il  négociait  un 
traité  de  paix  avec  un  puissant  mo- 
narque qui  lui  avait  enlevé  la  plu- 
part de  ses  états  , l’envoyé  de  ce  mo- 
narque lui  répondit  : Mais  quelle  as- 
surance voulez-vous  que  le  roi  mon 
maître  puisse  prendre , s’il  vous  rend 
tout  ce  que  vous  demandez  ? Assurez- 
le , répliqua  le  prince,  que  je  lui  en- 
gage ma  parole,  non  pas  en  qualité  de 
souverain  ; car,  en  tant  que  tel,  il  faut 
que  je  sacrifie  toutes  choses  à mon 
agrandissement , a la  gloire  et  à l’a- 
vantage de  mes  étals , selon  que  les 
conjonctures  s'en  offriront  : dites-lui 
donc  que  je  lui  engage  ma  parole,  non 
pas  sous  cette  qualité-là,  ce  ne  serait 
rien  promettre  , mais  comme  cavalier, 
et  honnête  homme.  Quoique  ce  langage 
ne  réponde  point  aux  idées  de  ceux 
qui  ont  introduit  dans  le  style  de  la 
chancellerie  la  formule , nous  promet- 
tons en foi  et  parole  de  roi,  il  est  pour- 
tant trés-sincère  et  très-raisonnable. 

Faisons  encorç.deux  remarques  : Pre- 
mièrement, je  distingue  entre  ce  que 
croyait  Urbain  VIII,  et  ce  que  croyait 
Maphée  Barbcrin-  La  religion  du  sou- 
verain, en  tant  que  tel,  et  la  religion, 
personnellement  parlant , sont  deux 
choses. 

Autre  remarque.  Agésilaüs  avait  un 
respect  extrême  pour  scs  dieux  : il  ne 
soutirait  point  qu’on  pillâfc,  ou  qu’on 

(*)  J"  éditions  de  1697  t~0'1  portent  J 

Mais  s agit-il  de  leur  grandeur  ou  de  l'utilité  pu-* 
blique,  s'agit-il  de  nuire  , etc. 
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profanât  leurs  temples,  ni  en  Grèce  , 
ni  aux  pays  des  Barbares;  et  il  met- 
tait au  nombre  des  sacrilèges  ceux 
qui  maltraitaient  un  ennemi  réfugié 
dans  un  temple  (39).  Pendant  la  mar- 
che de  ses  troupes  , il  allait  toujours 
loger  dans  les  temples  les  plus  sacrés, 
afin  d’avoir  les  dieux  pour  témoins 
des  actions  les  plus  secrètes  de  son  do- 
mestique- Ee-xsi-ot-  jutv  yotp  xmêxjuésv 
kxÔ  aci/Tov  iv  *ro«  àytUTXTtnç  ttpziç.  ai 
V,  wo XX01  KxHopuTts  - ià-r-t  zi-r  xt  éuxt , 
toi/tûbv  Ôtoilt  ermifiïioc  iraraxt  xk,  pzâp- 
nupttt.  Tendebat  euim  , cùin  iterface- 
ret,  solus  in  sanctissimis  delubrts , ac 
quitus  rebus  paucos  adhibemus  arbi- 
tras, car um  deos  J'aciebat  inspectores 
;qo).  \ o il  à sa  religion  personnelle  ; 
mais , des  qu  il  se  regardait  comme  * 
roi,  le  bien  etl’avanlago  de  son  royau- 
me était  sa  Divinité  principale,  à la- 
quelle il  sacrifiait  la  vertu  et  la  justice, 
les  lois  divines  et  les  lois  humaines. 

Je  ne  saisi  tous  ceux  qui  citent  cette 
sentence  d’Euripide, 

.êTam  , si  violandtun  est  jus,  regnandi  gratid 
r.totandum  est:  atiis  relu,  pietatemeotas(4t)j 

en  comprennent  toute  l’énergie: on  y 
voit  l’esprit,  et  de  ceux  qui  acquiè- 
rent des  royaumes  , et  de  ceux  qui  " 
gouvernent  les  états  ; ils  vont  quel- 
quefois jusqu’à  la  superstition.  Re- 
gardez la  conduite  particulière  d’A- 
gésilaüs  : tout  y est  dans  l’ordre,  altis 
rebus  pielalem  colas  . il  ne  sort  de  l’é- 
quité, qu’en  tantqu’il  règne,  regnandi 
gralid  violandumest.  En  tant  qu’hom- 
me,  il  vous  dira  sincèrement,  comme 
un  autre  , amicus  usque  ad  aras  : 
mais,  en  tant  que  souverain,  s’il  parle 
selon  sa  pensée,  il  vous  dira,  j'obser- 
verai le  traité  de  paix , pendant  que  le 
bien  de  mon  royaume  te  demandera  ; 
je  me  moquera? de  mon  serment , dès 
que  la  maxime  d’étal  le  voudra.  Que 
s’il  aimait  mieux  que  les  Perses  vio- 
lassent la  trêve , que  de  commencer 
lui-même  à la  violer,  c’est  qu’il  espé-  * 
rait  un  grand  profit  de  celte  conduite 
des  Perses.  Multum  in  eo  consequi  se 
dicebat,  qubd  Titsapbernes  perjurio 
suo  et  hommes  suis  rebus  ttbn  'ienaret, 
et  deos  sibi  iratos  redderel  {^1). 

Notre  bon  Agésilaüs  , oui  eût  cru 
blesser  la  belle  morale,  s’il  avait  été 

(3g)  Corn.  Nrpo. , in  Vil!  Aee.il,  , cap.  IV. 

(4o)  Plut,  in  Agesilto,  pag.  oo3.  • 

(4‘)  l*>cer.  Officior.  , lib.  111 , cap.  XXI. 

(4a)  Ceragl.  Nepos  in  Agcsil.  , cap.  il. 
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bien  vêtu,  et  s'il  eût  fait  bonne  chère, 
ne  se  faisait  nul  scrupule  «Têtre  l’u- 
surpateur d’un  royaume.  C’est  ainsi 
que  certains  casuistcs  damnent  sans 
rémission  les  femmes  qui  s’ajustent 
trop  miguonneraent;  ils  ne  peuvent 
üpuflrir  ni  leurs  çubans  , ni  leurs 
pierreries  : mais  non-seulement  ils 
permettent  aux  hommesde  se  soulever 
et  de  s’engager  à une  guerre  civile  , 
ils  les  y exhortent  aussi. 

(I)  Aux  exercices  les  plus  puériles.'] 
Un  idùr  qu’on  le  surprit  à cheval  sur 
un  bâton  avec  scs  enfans  , il  se  con- 
tenta de  dire  à celui  qui  l’avait  vu  en 
cette  posture,  attendez  a en  parler  que 
vous  soyez  père  (43).  On  ne  pourrait 
f pas  citer  ici  ces  vers  d’Horace  : 

Æ dijicare casas , ploslello  adjungere  mures  % 

J.udere  par  impur , LQVimt  ia  arUKDink 
bOVliA, 

Si  quem  deirclet  b *r  b aluni,  amenda  verset  (44)- 

Car  ce  poète  n’entend  point  parler 
de  ceux  qui1,  par  complaisance  pour 
leurs  propres  enfans,  s'amuseraient  à 
de  telles  choses  dans  leur  logis.  La 
Mot  lie -ic  - Vayer  n’est  point  exact 
lorsqu’il  dit  que  le  roi  Agésilaüs  , 
aussi-bien  qu  Alcibiade,  furent  sur- 
pris folâtrant  au  milieu  des  petits 
-garçons; “L:I  *" 
en  f 


Tranquillitate.lX  y a plusieurs  choses 
qui  manquent  d’exactitude.  i°.  Il  au- 
rait fallu  spécifier  qu’ Agésilaüs  ne  fo- 
lâtrait qu’avec  ses  enfans.  a°.  LeTraité 
De  Tranquillitatc  ne  contient  qu’uu 
livre.  3°.  Il  n’est  rien  dit , ni  d’Alci- 
biade, ni  d’Agésilaüs  dans  le  chapitre 
cité.  4°.  Il  n’y  est  point  dit  que  So- 
crate faisait  gloire  de  folâtrer  avec 
les  enfans.  On  se  contente  de  dire 
qu'il  n'en  avait  point  de  honte.  Cum 
puerisSocrates  luderenpn  erubescebat. 
5°.  Valette  Maxime  et  Elien , qui  rap- 
portent ce  jeu  de  Socrate,  disent 
qu’ Alcibiade  l’y  surprit.  Dion  erubuit 
tune  cum  interpositd  arundine  cruri - 
bus  suis  cum  parvulis  filiolis  ludens 
ah  Alcibiade  risus  est  (46).  Ichkcatuc 

«fi  XfltTf^Mpôw  TTOTf  Û7T0  ' AkKiCloHoU  7Ta'i- 

(43)  Plut,  in  Agesilao,  pag.  610  : Ælianus 
V«r.  Hut. , hb.  XU  , cap . XK. 

(44)  Hnrat.  Sal.  III  y lib.  //,  vt.  047* 

(fS)  La  Motl.e-le-V ayer , to/n.  /,  pag.  *17, 
'dit.  in- 1 a. 

(46)  Valcr.  Maxim»*,  lib . Vltl , cap.  Vllly 
«ubjjn. 


£a>v  jutrai  A*/Lrrptxkiiut  in  ntrîov  (4^)- 
Socrates  ctiam  uliquando  dep  relie  ns  us 
est  ab  Alcibiade  ludere  cum  Lampro- 
cle  adhuc  infante.  Mais  je  ne  me  sou- 
viens pas  d avoir  lu  que  d’autres  y 
aient  surpris  Alcibiade.  6°.  Ces  deux 
auteurs  observent  que  c’était,  avec  scs 
propres  enfans  que  Socrate  folâtrait. 

(K)  Je  ne  crois  pas  que  Dicéarquc 

ait  ignoré le  nom  de  la  fille  d’  A gé- 

silaiis . ] Cynisca  fut  non-sculcmcnt  la 
première  femme  qui  gagna  aux  jeux 
olympiques  le  prix  de  la  course  de 
lhevaux,  mais  aussi  la  plus  illustre  de 
toutes  celles  qui  dans  la  suite  rempor- 
tèrent une  semblable  Victoire  (48). 
Le  poète  Simonidc  t’honora  d’une 
épigramme  (49).  Elle  consacra , pour 
un  monument  de  sa  victoire , des 
chevaux  d’airain  qui  furent  placés  à 
l’entrée  du  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien (5o).  Sa  ligure , faite  nar  Apelle 
et  ornée  de  plusieurs  inscnptions,  se 
voyait  au  temple  de  Junon,  à Elide 
(5i).  Les  Lacédémoniens  lui  érigèrent 
un  monument  de  héros,  HpÛoy  (5a). 
11  n’y  a donc  point  d’apparence  que 
le  nom  de  la  sœur  d’Agésilaüs  ail  été 
inconnu  à aucun  historien  grec. 

(L)  Il  aurait  su  le  nom  de  la  fille 
d’Agésilaüs  s'il  avait  fait  ce  que  fil 
Plutarque.  ] Ce  dernier  historien  noûs 
apprend  cpie  Dicéarquc  s’était  mis 
fort  en  colere  de  ce  qu’on  ne  savait 
pas  le  nom  ni  de  la  fille  d’Agésilaüs, 
ni  de  la  mère  d'Épamiuondas.  ’O  Ai- 
«et/cep£oc  *Ti»^at»ctxT»T«».  Stomachalur 
Diccearchus  , ètc.  (53).  Pour  moi , con- 
tinue-t-il , jy ai  trouve  dans  les  regis- 
tres des  Lacédémoniens  que  la  femme 
d’ Agésilaüs  se  nommait  Clénre  , et 
que  l’une  de  ses  deux  filles  s'appelait 
Apol'ui  et  Vautre  Prolyta.  On  ne  doit 
pas  trouver  mauvais  que  Dicéarquc  se 
soit  fâché  de  la  négligence  des  histo- 
riens j car  nous  aimons  naturellement 
à connaître  la  fantillc  des  grands 
hommes.  Il  était  un  peu  étrange  (pie 
le  nom  des  filles  et  de  la  femme  d’A- 
gésilaüs ne  sc  trouvât  que  dans  les 
archives  de  Lacédémone. 

(4:)  SM to.  v.r.  HUt.,  ub.  xii , cap.  xr. 

(48)  Pau».  , lib.  III , pag.  88. 

<49)  Id.  ibid. 

(50)  IdetJ,  lib.  F",  pag.  i5q. 

(51)  Idem , Ub.  VI , pag.  178. 

(5a)  Idem , lib.  III , pag.  g6. 

(53)  Pluiarch.  in  Agesilao,  pag,  60G. 
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AGÉSIPOLIS  , premier  du 
nom,,  roi  de  Lacédémone  , suc- 
céda à Pausanias  son  père,  qui 
s’était  réfugié  dans  un  temple  (<j) 
dès  qu’il  avait  ,su  qu’on  désap- 
prouvait la  conduite  qu’il  avait 
tenue  en  concluant  une  paix  avec 
les  Thébains.  On  le  laissa  dans  cet 
asile,  et  l’on  éleva  sur  le  trône 
Agésipolis,  sous  la  tutelle  d’Aris- 
todémus  (h).  Ce  fut  la  3e.  année 
de  la  96e.  olympiade  (c).  Il  était 
majeur  lorsque  les  Lacédémo- 
niens résolurent  d’attaquer  fout 
à la  fois  les  Athéniens  et  les  Thé- 
bains;  mais,  comme  ils  jugèrent 
qu’il  ne  serait  pas  de  la  prudence, 
pendant  une  telle  guerre , de  n’ê- 
tre  pas  assurés  des  Argiens  , ce 
fut  par  ceux-ci  qu’ils  commencè- 
rent^. Agésipolis,  chargé  de  les 
attaquer,  se  lit  un  scrupule  sur 
ce  qu’ils  lui  demandèrent  une  trê- 
ve. Il  voulut  donc  s’éclaircir  avec 
Jupiter  sur  un  tel  cas  de  conscien- 
ce, et  il  le  consulta  eu  personne 
dans  le  fameux  temple  d’Olympe. 
Il  lui  demanda  si  l’on  pouvait  re- 
jeter les  propositions  de  trêve  que 
les  Argiens  faisaient , et  si  l’on  rie 
pouvait  pas  prétendre  qu’ils  pre- 
naient très-mal  leur  temps , vu 
qu’ils  avaient  attendu  à parler  de 
paix  que  les  troupes  de  Lacédé- 
mone fussent  à la  veille  de  les  at- 
taquer. L’oracle  répoudit.que  les 
demandes  des  Argiens  étaient  in- 
justes, et  qu’on  aguvait  les  refu- 
ser saintement  (e).  Agésipolis , 

(a)  Dans  celui  de  Minerve,  à Te'gee.  Pau- 
sanias, lib,  III , pag.  86. 

( b ) Id.  ibid. 

(c)  Dtodor.  Sirulus,  lib.  XI V , cap.  XC. 

(d;  Xenoplion,  de  Reb.  Gnec.  , lib.  IV , 

pag.  3 12. 

(*)  'O  Ji  9isc  .7nai.juM.rnv  imov  u- 
rcu  /uit  sTronfài  ei/ixoc  ivrcqi- 

ftftirx;.  Cm  Pcus  responditfa s ci  este  indu- 
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pour  mieux  prendre  se»  précau- 
tions, courut  aussitôt  à Delphes, 
afin  de  savoir  si  le  sentiment  du 
fils  ( f ) serait  conforme  à celui  du 
père  {g)  (A).  La  réponse  d’Apol- 
lon fut  toute  semblable  à celle  de 
Jupiter;  et  alors  Agésipolis  ne  ba- 
lança plus , et  fit  marcher  son  ar- 
mée du  côté  d’Argos.  Les  Argiens 
lui  envoyèrent  deux  hérauts  pour 
lui  demander  la  paix  : il  leur  ré- 
pondit que  les  dieux  avaient  trou- 
vé bon  qu’il  n’acceptât  point  ces 
offres,  et  continua  sa  marche.  Il 
y eut  un  tremblement  de  terre 
le  premier  jour  qu’il  campa  dans 
leurs  états;  et  comme  une  partie 
des  troupes  jugea  que  c’était  un 
signe  qu’il  fallait  s’en  retourner, 
il  dissipa  leur  superstition  par  la 
remarque  que  ce  prodige  était 
arrivé  après  leur  entrée  dans  le 
pays  ennemi.  11  marcha  donc 

S lus  avant,  s’approcha  de  la  ville 
’Argos,  et  la  serra  de  bien  près. 
Il  l’eût  peut-être  subjuguée  si  la 
foudre,  qui  lui  tua  quelques  sol- 
dats , et  si  quelque  autre  mauvais 
présage  ne  l’eût  obligé  à se  re- 
tire^). N’oublions  pas  son  ému- 
lation : dès  qu’il  fut  entré  au 
paysdes  Argiens,  il  s’informa  jus- 
qd’ou  Agésilaiis  l’avait  ravagé 
quelque  temps* auparavant;  et  il 
n’eut  cette  curiosité  que  pour  ren- 
chérir sur  les  exploits  da  ce  prin- 
ce , qu’il  tâchait  de  surpasser , 
comme  s’il  avait  été  un  athlète 
apparié  avec  lui  (*)«  La  paix  gé- 

cias  non  rite  ablatas  respuere.  Xenonli.  de 
Rcb.  Gr«c. , lib.  IV  , pag.  3 12 
( f ) C est-  à-dire , d’Apollon. 

(g)  C’est-à-dire , de  Jupiter. 

(h)  Xenophon , de  Reb.  Grâce. , lib.  IV  , 
pag • 3 12. 

(i)"ne^rip  7r«vT*9Aoç  ra.i'in  tri  ro  r\ioy 
ôrtfCetWtiv  trtipa.ro.  Tanquam  cnim  peu-, 
tathlos  ornninà  ilium  superarc  contcndcbaL 
Xcnup’ion  . ibid.  » 
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néralë , que  les  Lacédémoniens 
procurèrent  à la  Grèce (A)  par  les 
négociations  d’Anlalcidas , leur 
ambassadeur  à la  cour  de  Perse , 
l’an  a de  la  98'.  olympiade,  fut 
bientôt  suivie  de  la  guerre  parti- 
culière qu’ils  déclarèrent  aux  lia- 
bitans  de  Mantinée.  Agésilaiïs  , 
ayant  prié  qu’on  le  dispensât  du 
commandement  des  troupes  , ce 
fut  Agésipolis  qui  marcha  contre 
l’ennemi.  Il  ravagea  le  territoire 
de  Mantinée  , et  il  subjugua  en- 
fin cette  ville.  L’expédient  dont 
il  se  servit  est  trop  curieux  pour 
n’être  pas  rapporté  (B).  Il  y a 
quelque  apparence  que  ce  fut  dans 
cet  te  guerre  que  Pélopidas  et  Épa- 
minondas  furent  dégagés  du  pé- 
ril (C)  à cjuoi  leur  courage  et 
leur  amitié  les  exposèrent.  II  fut 
envoyé  quelques  années  après(D) , 
avec  une  bonne  armée , contre 
les  Olynthiens  (/).  Amyntas  , roi 
de  Macédoine,  et  Derdas,  prince 
d’Élimée  (m),  le  secondèrent  vi- 
goureusement. Il  s’approcha  d’O- 
lynthe ; et,  ne  voyant  point  pa- 
raître l’armée  ennemie  qu’il  vou- 
lait combattre,  il  ravagea l<||>ays 
et  se  rendit  maître  de  la  ville  de 
Torone.  Mais  , comme  les  gran- 
des chaleurs  de  l’été  ne  l’empê- 
chaient point  de  fatiguer  extrê- 
mement , il  fut  attaqué  d’une  fiè- 
vre continue  qui  l’emporta  dans 
sept  jours  (n) , l’an  14  de  son  rè- 
gne (0).  Voyez  ce  que  je  critique 

(k)  Diodor.  Sirul. , lib.  XIV , cap.  CX! , 
pag . 65o. 

(/)  Xenopli.  de  Rcb.  Gr»c. , lib.  V , pag. 

329. 

(/#») XenopbdD  de  Reb.  Grtec.,  lib.  V , pag. 

327,  dit  ’KxiyUiclÇ  dtfX ov'rct  > mais  appa- 
remment c’est  une  faute  de  copiste  , pour 
Extytiaç. 

(n)  Id.  ibid.  , pag.  329. 

• (p)  Diodor.  Situl. , lib.  XIV , cap.  CXI , 
pag.  65o,  et  lib.  XV,  cap.  XXIII , pag.  67^, 
ad  annum  1 O/ymp.  IOO. 


à M.  Moréri  (E).  Agésilaüs  ne 
fut  point  aise  de  cette  perte, 
comme  on  l’aurait  cru  (F)  : il  en 
pleura , et  en  eut  un  long  regret , 
à ce  que  dit  Xénophon  ( p ).  No- 
tez qu’Agésipolis  ne  laissa  point 
de  postérité  (q),  et  que  Cléom- 
brotus,  son  frère  et  son  succes- 
seur, fut  jière  d’AcÉsiPOUS  II  (r), 
qui  ne  régna  qu’un  an  (f) , et  de 
qui  les  apophthegmes  ont  été 
plus  mémorables  que  les  actions. 
Personne  ne  parle  de  celles-ci,  et 
l’on  trouve  dans  Plutarque  ( t ) un 
petit  recueil  de  ceux-là. 

{p)  Voyez  la  remarque  (F). 

(q)  Pausan.,  lib.  II , PaS'  86- 

(r)  Pausan.  . lib.  II.  pag.  86. 

(a)  Diod.  , lib.  XV . cap.  LX. 

(<)  Plut  in  Apophtb.  Lacon. . pag.  ai5. 

(A)  Si  le  sentiment  d1  Apollon  serait 
conforme  à celui  île  Jupiter.]  Recueil- 
lons de  ceci  une  vérité  qui  est  d’ailleurs 
assez  manifeste  ; c’est  que  la  religion 
des  païens  était  foudée  sur  des  idées 
de  Dieu  aussi  fausses  que  ['athéisme. 
Je  ne  parle  point  des  sentimens  du 
commun  peuple  ; je  ne  parle  point  de 
l’abus  de  quelques  particuliers  , je 
parle  du  culte  public  pratiqué  par 
les  personnes  les  plus  éminentes,  et 
soutenu  par  ly  majesté  de  l’état,-.  Voici 
un  roi  de  Lacédémone  qui , après  les 
sacrifices  que  l’on  offrait  solennelle- 
ment , et  comme  des  préliminaires 
d’une  expédition  (1),  et  après  même 
la  réponse  favorable  du  plus  grand  des 
dieux,  va  consulter  une  autre  divi- 
nité , incertain  si  elle  réfutera  ou 
si  elle  confirmera  cette  réponse.  U 
croyait  donc  qu^es  décisions  de  Ju- 
piter n’étaient  [•  telles  que  l’on  pftt 
toujours  les  suivre  en  sftreté  de  con- 
science , et  il  supposait  que  les  lumiè- 
res d’Apollon  n’étaient  pas  toujours 
conformes  à celles  de  Jupiter.  N’élait- 
ce  pas  croire  que  tous  les  dieux , sans 

(,)  "Ertl...  T*  8l IC/StlU 

iyivt-ro,  ixtmv  sis  rà»  ’ O ko  per  i as  Xi*~ 

ç-Sflet^utvoc.  Quuni  pro  felici  Iranulu  tacri- 
Jiciii  fft , Olvmpuun  oraculum  consullurut  pro- 
fîcùcitur.  Xcuopli.  de  Gcflis  Gnec. , lib.  IV t p. 

3n  . 
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exception  du  plus  grand , étaient 
bornés  dans  leurs  connaissances,  et 
«jue  d’eux  aux  hommes  il  n’y  avait 

Ïne  la  différence  du  plus  au  moins  ? 

e tôt  capita  lot  sensus  , autant  de 
sentiment  que  de  télés , avait  lieu , se- 
lon cela , dans  le  ciel  à peu  près  com- 
me sur  la  terre.  On  consultait  Jupiter 
comme  l’on  consulte  le  plus  fameux 
avocat  d’un  parlement  lorsqu’on  a 
dessein  de  s’engager  à un  procès.  La 
réponse  de  cet  avocat  n’assure  pas  les 

5‘  laideur?  prudnn»  : ;13  «/>«*  bifM»  sise* 
'avoir  l’avis  de  quelques  autres  ju- 
risconsultes ; et  il  y a tel  homme  qui 
fait  consulter  son  affaire  dans  toutes 
les  cours  du  royaume  aux  plus  habi- 
les docteurs.  Les  païens  en  usaient 
ainsi  à l'égard  de  leurs  oracles  ; ils  en 
consultaient  plusieurs  sur  les  mêmes 
cas  , afin  de  voir  si  les  dieux  se  con- 
trediraient les  uns  les  autres  , et  afin 
de  prendre  mieux  leurs  mesures  par 
la  comparaison  des  réponses.  Ainsi 
leurs  dieux  étaient  aussi  chimériques 
que  la  divinité  de  Spinoza  ; car  il  est 
aussi  impossible  qu’une  nature  bornée 
soit  Dieu  , qu’il  est  impossible  que  le 
monde  soit  l’Etre  suprême  qui  gou- 
verne toutes  choses  par  une  sage  pro- 
vidence. Confirmons  ce  qne  j’avance 
sur  la  fausse  idée  cnie  les  païens  se 
formaient  de  Dieu,  ils  n’étaient  point 
scandalisés  du  sort  différent,  qu’a- 
Paient  les  victimes.  Celles  qn’on  of- 
frait a une  divinité  faisaient  espérer, 
pendant  que  celles  que  l’on  offrait  à 
une  autre  faisaient  craindre.  Apollon 
et  Diane,  enfans  jumeaux  de  Jupiter, 
se  contredisaient  quelquefois  : le  frère 
rejetait  une  victime  5 la  sœur  l’admet- 
tait. Le  paganisme  ne  trouvait  rien 
là  de  scandaleux:  il  eût  bien  voulu 
plus  de  concorde  dans  les  promesses 
du  bien  ; mais  enfin  il  m*  croyait  pas 
que  la  nature  divine  donnât  l’exclu- 
sion à l'ignorance,  au  caprice,  à la 
discorde;  il  acquiesçait  donc  à cela 
comme  à des  effets  inévitables  de  la 
nature  des  choses.  Ne  croyez  pas  que 
les  objections  de  Cicéron  aient  des- 
sillé les  yeux  à beaucoup  de  gens, 
Quid  quiun  pluribus  dits  immola - 
tur  ; qui  tandem  evenil  ut  lilclur  aliis , 
aliis  non  litetur  ? Quœ  autern  in- 
constant ia  deorum  est , ut  primis  mi - 
nentur  extis  , benè  promitla/U  serun- 
dis,  ? A ut  tanta  inter  cos  dissensio , 
sœpè  etiam  inter  proximos , ut  A pal- 


liais ex  ta  bona  suit , Dianœ  non  bo- 
na  (a)  ? 

Un  auteur  moderne  s’est  servi  de 
cette  conduite  de  notre  Agésipolis 
pour  faire  voir  que  par  rapport  aux 
oracles  le  plus  grand  aes  dieux  du  pa- 
ganisme ne  conservait  point  son  avan- 
tage ni  sa  supériorité.  Les  oracles  de 
Jupiter , dit-il  (3),  tels  qu’estoient 
ceux  de  Trophonius , de  Dodone  et  de 
llnmmon  , ri  avaient  pas  tant  de  cré- 
dit que  celui  de  Delphes...  car,  ni  en 
durée , ni  en  estime , ils  n’ont  jamais 
égalé  r*  dernier.  Et  cela  se  prouve  , 
outre  le  consentement  ne  la  pii**  PW* 
des  auteurs  qui  en  ont  parlé  , par  ce 
nue  rapporte  Xénophon  de  Agésipolis 
(*) , qui , après  avoir  consulté  Jupiter 
olympien  et  reçu  sa  réponse  , fut  h 
Delphes  trouver  Apollon,  lui  deman- 
dant, comme  à un  juge  de  dernier  res- 
sort , s il  estait  du  mesme  avis  que  son 
père.  Aristote  attribue  cette  espèce  de 
raillerie  dévoie  a un  Hégésippus , au 
second  livre  de  ses  Rhétoriques.  Ce  pas- 
sage fournit ^a  matière  de  deux  notes. 
La  première  est  que  les  idées  de  l’é- 
glise gallicane  touchant  le  concile,  et 
sur  le  pape  , parlant  même  ex  cathe- 
dra , peuvent  être  comparées  à celles 
du  paganisme  touchant  les  oracles  de 
Jupiter  et  celui  de  Delphes-  Le  Jupiter 
olympien  , répondant  a une  question  y 
trouvait  dans  l’esprit  des  ' peuples 
beaucoup  de  respect  ; on  rendait  bien 
des  hommages  à son  autorité  ; mais 
entiu  son  jugement , auand  même  il 
aurait  e'té  rendu  ejr  catncdrd , ou  plu- 
tôt ex  tripnde , ne  passait  pas  pour  ir- 
réformable  ; voilà  le  pape  de  l’église 

f;allicane.  L'Apollon  de  Delphes  était 
e juge  de  dernier  ressort  : voilà  le  con- 
cile. Ma  deuxième  note  est  qu’Agési- 
polis  y procéda  tout  de  bon  : il  n’y 
eut  point  dans  son  fait  une  raillerie 
devatc.  Pour  ce  «pii  est  d'Hégésipptis, 
je  n’en  réponds  point.  Il  fut  peut-être 
assez  malin  pour  vouloir  tendre  des 
pièges  aux  oracles,  afin  de  les  insulter 
s’ils  ne  s’enlre-accordaient  pas.  C'est 
une  honte,  aurai  t-il  pu  dire,  que  vous 
répondiez  le  oui  et  Le  nnn.'Hyînimç  «v 
Aî\<?5ic  ’rmfd'TcLrov  ôtey,  xt%fHgirQç  çrpo- 
<T«po»  '0>Mfi7ria.Tiy , u aù'ri  'x«Za«.  Son. •? 
Int  r»  Trarpt,  ûç  atiV/tfov  ô»  a «.vouai  tt 

(a)  Cicrro  , de  Divisât. , Ub.  If , cap.  38. 

(3)  L«Moiliç-le-Vayer.  Lettre  CKI . torn.  XI, 

W-44 9- 

(•)  I.ih.  IV  ÎTUtnrur. 
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•«n«v  (4)*  Hcgcsippus  Delphi s inter- 
rogabat  Deum  , cùrn  accepisset  pnùs 
oraculum  Olympiœ , num  ipsi  eadem 
viderentur  quce  patrie  quasi  turpe  esset 
contraria  dicere.  Si  notre  Agésipolis 
avait  eu  un  mauvais  dessein  contre 
Apollon  , à l’exemple  de  ce  malin  per- 
sonnage dont  Ésope  a fait  l'histoire 
(5) , il  y aurait  été  attrapé;  car  la  ré- 
ponse de  Delphes  fut  semblable  à celle 
d'Olympe. 

(B)  L'expédient  dont  il  se  servit  est 
trop  curieux  pour  ri être  pas  rapporté.'] 
Il  boucha  le  cours  de  la  rivière  qui 
passait  par  le  milieu  de  la  ville  : cela 
causa  une  iuondation  qui  aflaibjit  de 
telle  sorte  lesfondemens  des  maisons  et 
des  murailles,  que  les  habitons  crai- 
gnirent qu’elles  ne  tombassent;  et  com- 
me ils  virent  que  , si  quelque  pan  de 
muraille  se  renversait , leur  ville  serait 
emportée  d’assaut,  ils  capitulèrent/ Ils 
n’obtinrent  que  des  conditions  très*du- 
res  ; car  on  les  força  d’aller  demeurer 
à la  campagne , divisés  en  quatre  can- 
tons, et  l’on  démantela  l#ur  ville  : on 
auiait  puni  de  mort  leurs  magistrats  si 
le  père  d’Agésipolis  n’eût  intercédé 
pour  eux  (6j.  Xcnophon  , qui  narre 
toutes  «ces  choses  , ne  toucue  point 
une  circonstance  que  Pausanias  rap- 
porte. Agésipolis  détourna  vers  les 
murailles  de  ta  ville  le  cours  de  la 
rivière.  Or  la  brique  de  ces  murail- 
les n'étant  pas  cuite  se  fondait  dans 
l'eau  comme  la  cire  se  fond  par  la 
chaleur  du  soleil.  La  raison  pour 
quoi  les  Mantincens  avaient  préféré  la 
brique  crue  à la  brique  cuite,  est 
qu’elle  ne  se  brisait  pas  et  ne  se  dé- 
rangeait nas  lorsqu’on  battait  les  mu- 
railles. Agésipolis  n’inventa  point  ce 
stratagème  ; il  ne  s’en  servit  qu’après 
avoir  su  que  Cimon  l’avait  employé 
pour  se  rendre  maître  de  la  ville 
a'Éione  sur  le  Strymon  (7)., 

(C)  Que  Pélopidas  et  Ppam inon- 
das furent  dégagés  du  péril.]  Plutar- 
que raconte  que  lesThébains  envoyè- 
rent du  secours  aux  Lacédémoniens 

(4)  Aristote!.  Rhctor. , Ub.  II , cap.  XXIII , 
P*g-  445,  F. 

(5)  Æsopus , Fabulâ  XVI . eu}  ut  Tau  lut 
K AH'jirpsLyfAtoV  , Maligmu.  C'était  un  homme 
qui  avait  un  moineau  a la  main,  et  qui  deman- 
dait à C Oracle  : Ce  que  je  tiens  rit-il,  ou  non? 
Son  dessein  était  d'cioujjer  le  moineau  , en  cas 
que  C Oracle  eût  répondu  , Il  vit,  etc.  » 

16)  Xeuophon,  Itb.  V , pag.  3a3. 

(7)  Patiftaniss , Ub.  VIII , pag.  3$3,  itfi. 


POLIS. 

dans  l’expédition  de  Mantinée,  et  que 
l’aile  où  ces  deux  braves  combatti- 
rent ayant  plié , ils  ne  reculèrent 
point.  Pélopidas  reçut  sept  blessures , 
et  tomba  sur  un  monceau  de  corps 
morts.  Épaminondas  courut  à lui,  et 
s'opposa  seul  à plusieurs  , bien  résolu 
de  mourirplutut  qued’ohandonnerson 
ami.  Il  fut  hiessçen  deux  endroits,  et  se 
défendait  néanmoins  vigoureusement, 
lorsque  Agésipolis,  menant  des  troupes 
de  l’autre  aile  de  l’armée , les  dégagea 
l’un  et  l’autre  (8).  Vous  me  direz  que 
Xénoplion  ne  parle  d’aucune  bataille 
quand  il  raconte  ce  qui  se  passa  dans 
cette  guerre  de  Mantinée  : mais  je 
vous  répondrai  que  Pausanias  observe 
qu’Agésipôlis  avait  gagné  une  bataille 
avant  que  de  mettre  Te.  siège  devant 
la  ville,  ’CLçii  «xfetT»r«v  i “AynyiVoxic 

TM  KAl  tiç  rio  JjriîjfcH  JtATffcXfSO-f 

Toèc  Metrrivffltc  (9).  Cltm  vero  Age  si- 
polis  Manlinenses  prœlio  superatos  in - 
ira  ntœnia  compulisset;  et  j'ajouterai 
que  Xénophon  même  remarque  qu’il 
y avait  des  troupes  auxiliaires  dans 
l’armée  de  Lacédémone  (10).  Notez 
que  l’événement  dont  Plutarque  fait 
mention  précéda  la  supercherie  avec 
laquelle  Phéhidas  se  rendit  maître  de 
la  forteresse  des  Théhains  (11).  Ce 
caractère  chronologique  convient  à 
l’expédition  d’Agésipolis  contre  Man- 
tinee. 

(D)  Il  fut  envoyé  quelques  années 
âpres  , etc.]  Je  ne  fais  cette  remarque 
que  pour  censurer  Pausanias , qui  con- 
te qu’Agésipolis,  abandonnant  ù regret 
la  guerre  d’Argos , tourna  toute  sa 
colère  contre  les  Olynthiens.  Oint»  pt'tv 
<f>»  tx  tmç  Apytihtétç  eLviÇsul'tv  àutoty  , i-ti 
<fi ’Oxt/vôiW  hroiièro  ctoSiç  'ç’paxta.y.  (ta) 
Invitissimus  itaque  ille  ex  Argivorum 
Jinibus  castra  movit,  et  contra  Olyn- 
l/tios  bclli  impetum  convertit.  Qui  ne 
croirait  en  lisant  cela  que  l’expédition 
d’Olynthe  fut  une  suite  immédiate  de 
celle  d’Argos!  Qui  ne  s’imaginerait 
uu’ Agésipolis,  en  sortant  de  l’Areoli- 
de,  prit  la  route  de  la  Macédoine?  Ce- 
pendant cela  est  faux.  Il  se  passa  quel- 
ques années  en  tre  ces  deux  expéditions. 
.La  guerre  de  Mantinée,  dont  le  même 
Pausanias  a dit  quelque  chose  , suivit 

(8)  Plularchus  in  Vil»  Pclopidr , pag,  380. 

(9)  Pausan.  , lib.  VIII  t pag. 

(10)  Xcnophon  , lib.  V , pag.  3?3. 

(11)  Plut,  in  Pclopid.  , pag.  380. 

(13;  Pansania»,  /«/*,  //  , pag.  80. 
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«elle  d’Argos,  et  précéda  de  six  ans 
celle  d'Olynthe.  Notons  ici  une  faute 
de  Calvisitis.  Jl  place  la  guerre  d’Ar- 
gos sous  l’an  4 de  la  96*.  olympiade , 
peu  après  la  mort  de  Pausanias , roi 
de Macédoine(i3).  Or,  Agésipolis  mon- 
ta sur  le  trône  la  meme  année  que 
mourut  ce  Pausanias  (i4)i  <*1  parce 
qn’il  était  mineur,  on  le  mit  sous  la 
tutelle  d’Aristodémus  ( i5).  Il  faudrait 
donc . si  Calvisius  était  exact , que  la 
guerre  d’Argos  concourût , ou  à peu 
rès,  avec  la  première  année  du  règne 
'Agésipolis  , et  que  cette  guerre  eût 
été  conduite  par  Aristodémus  ; car 
il  est  certain  que , sous  la  minorité 
d’Agésipolis,  011  mit  son  tuteur  à la 
tète  des  armées  lorsqu’il  e'chéait  à ce 
roi  d’aller  en  campagne  (16).  Calvisius 
ne  manque  pas  d'observer  qu’Aristo- 
démus  y alla  l’an  3 de  la  06°.  olym- 
piade , à cause  du  bas  âge  a’Agésipo- 
iis  (17).  Voici  en  quoi  il  se  trompe  : 
c'est  qu’il  met  la  première  année  de 
son  règne  à Pan  1 de  la  çfir.  olym- 
piade, et  la  guerre  d’Argos  trop  peu 
après  la  mort  de  Pausanias , roi  de  Ma- 
cédoine. 0 

(E)  V oyez  ce  que  je  critique  a 
31.  Moréri .]  « Agésipolis  fut  surpris 
d’une  fièvre  ardente  , et  revint  tou- 
jours à la  fraîcheur  des  eaux  d’un 
certain  temple  de  Bacchus  qui  était 
à Apbile;  il  s’y  fit  porter,  et  mourut 
le  septième  jour  de  sa  fièvre , après 
être  sorti  de  ce  temple , pour  ne  le 
point  souiller  par  sa  mort  .>»  Ce  sont 
tes  paroles  de  M.  Moréri.  H y aurait 
de  l’injustice  à critiquer  l’expression 
revint  toujours  à la  fraîcheur  ; car  il 
est  aisé  de  voir  que  les  imprimeurs 
ont  mis  revint  au  lieu  de  rêvant  (18). 
Mais  on  peut  dire  deux  choses.  L’une, 
qu’il  aurait  fallu  s’exprimer  ainsi  : Se 
souvenant  du  temple  de  Bacchus , quil 
avait  vu  h Aphile , il  souhaita  de  jouir 
de  l’ombre  et  de  la  fraîcheur  des  eaux 
claires  de  cet  endroit-là . Il  y fut  porté 
en  vie , mais  il  mourut  hors  du  temple , 

(l3)  Srthi  Calvisii  Chronol.  , ad  ann.  munit i 
3557,  Pa6'  ï®3’ 

(»4)  Diodorus  Sical.  , Itb.  XIV , cap.  XCyp. 
(J3j. 

fi5)  Xenopbon  , de  Reb.  gesti»  Crtrcor.  , Lit. 
TV , pag.  3oi.  Paataaias,  lib.  //,  pag.  SG. 

(16)  Xcoophon  , de  Reb.  geslis  GnrcOr.  , lib. 
TV,  pag.  3©l. 

(17)  Calviaiat , Cbroool.  , pag . i6t>. 

(18)  On  a mit  rêvant  dant  les  édition  • de 
Hollande.  » 
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le  septième  jour  de  sa  fièvre  (10).  En 
second  lieu , c’est  une  glose  chiméri- 
que que  de  nous  venir  conter  que  , 
par  un  respect  religieux  pour  la  sain- 
teté du  temple,  il  ne  voulut  pas  y 
mourir.  Xénophon,  ou  quelque  autre 
auteur  digne  de  foi , ont-ils  dit  cela  ? 
Pour  n’en  faire  pas  à deux  fois , criti- 
quons ici  la  faute  que  M.  Moréri  a 
faite  dans  l’article  d'Agésipolis  II.  Il 
assure  que  ce  prince , ayant  été  en  ota- 
ge durant  sa  jeunesse , répondit  à ceux 
qui  lui  en  faisaient  reproche,  c’est  parce 
t/uc  tes  rois  portent  les  défauts  de  leur 
empire.  Cette  réponse  est  aussi  fausse 
que  contraire  à oc  bon  mot , 

Quicquid  délirant  Reges,  plectuntur  Achivi  (ao), 

c’est-à-dire , 

Les  Princes  font  les  Jolies , et  leurs  sujets 
en  portent  la  peine. 

Voici  le  fait.  On  lui  dit  un  jour  : Tout 
roi  que  vous  êtes , vous  avez  été  en 
otage  avec  les  principaux  de  la  jeu- 
nesse de  Lacédémone  ; vos  femmes  et 
vos  enfans  n’y  ont  point  été.  C'est 
parce  qu’il  était  juste , répondit-il , que 
nous  portassions  nous-mêmes  la  peine 
de  nos  propres  fautes  (ai). 

(F)  Agésilaüs  ne  fut  point  aise  de 
cette  perle  y comme  on  U aurait  cru.] 
Xénophon  nous  porte  à croire  qu’il 
régnait  entre  ces  deux  princes  une 
émulation  fort  propre  à produire  l’ini- 
mitié. Mais  Plutarque  nous  les  repré^ 
sente  comme  fort  unis.  11  observe 
qu’Agésipolis,  doux  et  modeste  , et 
s’intrigant  peu  dans  les  affaires  pu- 
bliques , se  laissa  gagner  par  son  collè- 
ue  Agésilaüs  (cia) , qui,  le  connaissant 
ecomplexion  amoureuse,  lui  parlait 
toujours  de  beaux  garçons , et  le  pous- 
sait de  ce  côté-là  , et  l’y  servait  même. 
EfVttÇ  ÏVO^OV  OTTflt  To7ç  ffflPTIXtHC  TOV 
«toAiv,  oirrtp  *v  avtgç  , àû  titoc  înrnpX * 
Aoyot»  Trtpi  noir  ir  olpa.'  mai  7rponyt  t «jr 
ïiamVxov  «K  toDto,  x*<  ryrnpA  XAt  av- 
riirpAnm  (a3).  Qui  autem  teneri  sci - 
ret  Agesipolim  , sic  ut  se , amoribus  y 
sermonem  assidue  de  formosis  ado- 
Icsrentibus  inferebat , eodem  ilium  im- 
pellebaty  soâiusque  erat  ei  in  amore 
et  adjutor.  11  ajoute  que  cette  espèce 
d’amour  n’avait  rien  de  criminel  à 

( 19)  Voyc*  Xénopbon  , liv.  TV , p.  3ag,  33©. 
?ao)  Ilornt.  Epi*l.  IT , lib.  T,  vs.  1 4. 

(ai)  Plutarch.  in  Apopblb.  Laconie.  , p.  ai5. 
(aa)  Plut,  in  Ageailao,  pag.  607  , A. 

(a3)  Pial,  in  Age«ilao,  pag.  607  , A. 
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Lacédémone.  Voici  un  passage  grec 
qui  nous  apprend  qu'Agésilaüs  regret- 
ta la  perte  Je  ce  collègue.  ' Ay»tn>.u'.s  St 
TOwto  àxiûtre tç , ttùx.  * *r|  «b  »*to  , iqSoS)* 
à;  àiTi.TiXX» , àXÂtt  xoti  i<fcupt/7f  xcti  (to- 
fixff’*  txt  Tt/voi/TiatT  (3$).  slgesilaiis  his 
auditis,  non,  ul  quidam  eaislimassent 
oh  adv triant  eatum  lœtatus  est,  setl 
huinnniter  mortem  illius  lachrymalus 
est , et  consuetudinem  desideravil. 

(l4)  Xcooption  , de  Gesl.  Grec. , lib.  K,  p. 
33a. 

AGIS  , roi  de  Lacédémone, 
issu  d’Agésilaüs  II  en  droite  li- 
gne (a),  eut  une  fin  très-malhen- 
reuse.  Il  s’était  mis  en  tète  de  ré- 
former son  royaume  par  le  ré- 
tablissement des  lois  de  Lycur- 
gue ; mais  il  succomba  sous  le 
poids  d’une  entreprise  <jui  ne 
pouvait  être  que  désagréable  à 
tous  ceux  qui  possédaient  de 
grands  biens , et  qui  s’étaient  tel- 
lement accoutumés  aux  douceurs 
d’une  vie  voluptueuse , qu’ils  n’é- 
taient plus  capables  de  s’accom- 
moder de  l’ancienne  discipline  de 
Lacédémone.  Agis,  à la  fleur  de 
son  âge,  par  un  désir, de  gloire 
assez  raffiné  (A) , conçut  le  des- 
sein de  cette  réforme,  et  la  pra- 
tiqua tout  le  premier  en  sa  per- 
sonne : ses  habits  et  sa  table 
étaient  selon  les  manières  du 
vieux  temps  ; ce  qui  méritait  d’au- 
tant plus  d’admiration,  qu’Agé- 
sistrata , sa  mère,  et  Archidamia, 
sa  grand’mère  , l’avaient  élevé 
mollement  ( b ).  Lorsqu’il  sonda 
la  disposition  des  esprits,  il  trou- 
va les  jeunes  gens  moins  opposés 

(fl)  Il  était  éloigné  de  lui  de  cinq  degrés  de 
génération.  Plut,  in  Agide,  ÿtig.  jefi. 

(b)  Errt6petjujuivo(  -rx ocmiç  xati  nr pu- 
q&iç  yuyttixétv  t»ç  ti  juM'rp iç  ’Ayxru?p&- 
'TeLÇ  xati  tSc  yuit/yux ç , eti 

Thtiç’a t ^/»(aatTet  Actxf^ou/x&VJOffy  fxsx- 
, 'THîto.  Enutritus  cssel  in  opibus  et  deliciis 
muliebribus  matris  Agesistralœ  et  mnat  Ar- 
chidanuœ , qua  in  Lai  edtrmoniis  erant  pecu- 
niosissimfc.  Plutar.  in  Agide,  pag.  797. 
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à son  projet  que  ceux  qui  avaient 
joui  du  relâchement  de  discipline 
plusieurs  années.  La  plus  grande 
difficulté  paraissait  devoir  venir 
de  la  part  des  femmes  (B).  Elles 
avaient  alors  plus  de  crédit  que 
jamais;  car  leur  règne  n’est  ja- 
mais plus  grand  que  lorsque  le 
luxe  est  à la  mode.  La  mère  d’Â- 
gésilaiis  ne  trouvait  nullement 
son  compte  à cette  réformalion  ; 
elle  y aurait  perdu  ses  richesses , 
qui  la  faisaient  entrer  de  part 
dans  mille  sortes  d’intrigues  ; 
ainsi  elle  s’opposa  d’abord  au  des- 
sein d’Agis  , et  le  traita  de  vision. 
Mais  Agésilaüs , son  frère , qu’A- 
gis  avait  engagé  dans  ses  intérêts, 
la  sut  tellement  manier , qu’elle 
promit  de  seconder  l’entreprise. 
Elle  tâcha  de  gagner  les  femmes  ; 
mais,  au  lieu  de  se  laisser  per- 
suader, elles  stressèrent  à I.éo- 
nidas  , l’autre  roi  de  Lacédémo- 
ne, et  le  supplièrent  très-hum- 
blement de  faire  avorter  les -des- 
seins de  son  collègue.  Léonidas 
n’osa  point  s’y  opposer  ouverte- 
ment, de  peur  d’irriter  le  peu- 
plé, à qui  la  réformation  était 
agréable , parce  qu’elle  devait  lui 
être  utile.  Il  se  contenta  de  la 
traverser  par  des  intrigues , et  en 
semant  des  soupçons,  comme  si 
Agis  eût  aspiré  » la  tyrannie  par 
l’abaissement  des  riches  et  par 
l’élévation  des  pauvres.  Agis  ne 
laissa  point  de  proposer  au  sénat 
ses  nouvelles  lois,  qui  portaient 
l’abolition  des  dettes  et  un  nou- 
veau partage  des  terres.  Léoni- 
das, soutenu  par  les  gens  riches, 
s’opposa  si  fortement  à ce  projet , 
qu’il  y eut  un  suffrage  de  plus 
pour  la  rejection  que  pour  l’ad- 
mission. Il  paya  chèrement.  le 
succès  de  son  affaire.  Lysander, 
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l’un  des  éphores  , qui  avait  été  le 
grand  promoteur  de  la  réforme , 
le  mit  en  justice,  allégua  les  si- 
gnes célestes  (C),  et  poussa  un 
prince  du  sang  royal , qui  s’ap- 
pelait Cléombrotus  , et  qui  était 
gendre  de  Léonidas,  à s’assurer 
du  royaume.  Léonidas , transi  de 
peur,  se  réfugia  dans  un  temple, 
où  sa  fille,  femme  de  Cléombro- 
tus , l’alla  joindre.  On  le  cita  ; et, 
parce  qu’il  ne  comparut  poiut , 
on  le  déclara  déchu  de  sa  digni- 
té , et  on  la  conféra  à Cléombro- 
tus. 11  obtint  la  permission  de  se 
retirer  à Tégée.  Les  nouveaux 
éphores  firent  un  procès  d’inno- 
vation à Lysander  et  à Mandro- 
clidas  : ceux-ci  persuadèrent  aux 
deux  r*is  de  s’unir  et  de  casser 
ces  éphores.  La  chose  fut  exécu- 
tée , mais  non  pas  sans  que  la 
ville  fût  dans  un  grand  trouble. 
Agésilaùs , l’un  des  éphores  sub- 
stitués à ceux  que  l’on  venait  de 
casser,  aurait  fait  mourir  Léoni- 
das sur  le  chemin  de  Tégée , si 
Agis  ne  lui  eût  envoyé  une  bonne 
escorte.  La  réformation  aurait 
pu  alors  s’établir  si  Agésilaùs  n’a- 
vait trouvé  le  moyen  d’éluder  les 
bonnes  intentions  des  deux  rois. 
Sur  ces  entrefaites,  les  Achéens 
demandèrent  du  secours  : on  leur 
en  donna  ; ^:t  ce  fut  Agis  qui  eut 
le  commandement  des  troupes. 
Il  acquit  beaucoup  de  réputation 
dans  cette  campagne  (D).  A son 
retour  il  trouva  les  choses  si 
brouillées  par  la  mauvaise  con- 
duite d' Agésilaùs,  qu’il  lui  fut 
impossible  de  se  maintenir.  Léo- 
nidas fut  rappelé  à Lacédémone: 
Agis  se  retira  dans  un  temple,  et 
Cléombrotus  dans  un  autre.  La 
femme  de  ce  dernier  se  condui- 
sit d’une  manière  qui  la  rendit 


admirable  h tout  le  monde  (ç). 
Léonidas  se  contenta  de  faire 
exiler  son  gendre,  après  quoi  il 
s’appliqua  tout  entier  à la  ruine 
d’Âgis.  Un  des  éphores  , qui  sou- 
haitait de  ne  point  rendre  ce 
qu’Agésistrata  lui  avait  prêté , 
fut  le  principal  instrument  de 
l’infortune  de  cette  famille.  Agis 
ne  sortait  de  son  asile  que  pour 
aller  se  baigner.  Un  jour  qu’il 
retournait  du  bain  à son  temple , 
cet  épliore  l’entraîna  dans  la  pri- 
son. On  lui  fit  son  procès,  on  le 
condamna  à mort , et  on  le  livra 
à l’exécuteur.  Sa  mère  et  sa 
grand’mère  demandaient  avec 
instance  que  , pour  le  moins , on 
accordât  à un  roi  de  Lacédémone 
la  permission  de  plaider  sa  cause 
devant  le  peuple.  On  craignit  que 
ces  paroles  pe  fissent  trop  d’im- 
pression , et  l’on  se  hâta  dès 
l'heure  même  d’étrangler  Agis. 
L’éphore,  débiteur d’Agésistrata , 
permit  à cette  princesse  d’entrer 
en  prison  : il  permit  la  même 
chose  à la  grand’mère , et  puis  il 
les  fit  étrangler  l’une  après  l’au- 
tre. Agésistrata  mourut  d’une 
manière  tout-à-fait  glorieuse  [d). 
L’épouse  d’Agis  (e)  , princesse 
très-riche,  et  fort  sage,  et  l’une 
des  plus  belles  femmes  de  la  Grè- 
ce , fut  arrachée  de  son  logis  par 
le  roi  Léonidas , et  contrainte 
d'épouser  le  fils  de  ce  prince.  C’é- 
tait un  jeunt  garçon  peu  capa- 
ble encore  du  mariage.  Il  régna 
après  son  père,  et  eut  une  fin 
pour  le  moins  aussi  tragique  que 
celle  d’Agis,  dont  il  avait  tâché 
d’exécuter  les  desseins.  Il  s’appe- 

(e)  Elle  s'appelai I CilÉLoms.  Vcyet  son 
article . 

(</)  Voyez  V article  Amp harès. 

(e)  Elle  se  nommait  A gratis. 
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lait  Cléomène  {f).  M.  Moréri  ne 
rapporte  pas  comme  il  faut  ce 
que  dit  Agis  (E)  à ceux  qui  plai- 
gnaient sa  destinée.  Les  autres 
dictionnaires  sont  très-fautifs  sur 
cet  article  (F).  Meursius  ne  de- 
vait pas  dire  que  cet  Agis  régna 
neuf  ans  (g)  ; car  le  passage  de 
üiodore  de  Sicile , qu’il  allègue  , 
regarde  un  autre  Agis.  Celui  dont 
il  est  ici"  question  perdit  la  vie 
dans  la  1 35e.  olympiade.  Les 
considérations  de  Plutarque  sur 
le  supplice  de  ce  roi  se  verront 
dans  l’article  Ampharès. 

( f ) Tiré  de  Plutarquo  , in  Vilâ  Agidis  el 
Cleomeou. 

{g)  Meurs,  de  Regno  Laccdxm.  , p.  87. 

(A)  Par  un  désir  de  gloire  assez  raf- 
finé.'] La  narration  de  Plutarque  (1) 
nous  insinue  clairement  qu’Agésis- 
trata  fit  voir  à son  fils  le  préjudice 
qu’il  se  ferait  à lui-même  par  son 

lan  de  réforraation , vu  les  grands 

iens  qu'elle  possédait  ; mais  il  la 
pria  de  vouloir  sacrifier  ses  richesses 
à la  gloire  de  son  fils.  Car  jamais , lui 
dit-il , je  ne  pourrai  aller  du  pair  avec 
/es  autres  monarques  sur  le  chapitre 
des  richesses  : les  valets  des  satrapes  , 
les  valets  des  financiers  de  Scleucus 
et  de  Plolémée  sont  plus  riches  que 
tous  les  rois  de  Lacédémone  : mais  si , 
par  ma  tempérance  et  par  la  grandeur 
de  mon  dme  je  m’élève  au-dessus  du 
luxe  de  ces  princes  , et  si  je  puis  intro- 
duire dans  mon  royaume  l’égalité  des 
biens  , j’arriverai  à la  véritable  gran- 
deur , je  passerai  pour  grand  prince. 
C’est  là  un  raffinement  de  l'amour- 
propre.  On  vous  surpasserait,  quelque 
progrès  que  vous  fissiez  par  une  cer- 
taine route;  prcnez-eigtme  toute  con- 
traire, où  vous  n’aurez  pas  de  rivaux  : 
ceux  oui  vous  mettront  en  balance 
avec  d autres  pourront  soutenir  qu’en 
son  genre  votre  mérite  ne  cède  point 
à celui  d’autrui.  Mais,  l’oscrait-on 
dire,  si  la  dispute  roulait  sur  des 
qualités  de  même  espèce  , les  unes  vi- 
siblement inférieures,  et  les  autres 
visiblement  supérieures,  comme  l’au- 

(1)  PluUrcb.  i(i  Agide,  pag.  798. 
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raient  été  l’opulence  d’Agis  et  celle 
des  rois  de  Syrie  ? 

(*B)  De  la  part  des  femmes.]  Les 
Lacédémoniens  étaient  les  meilleurs 
maris  du  monde  : ils  communiquaient 
à leurs  femmes  les  affaires  de  la  répu- 
blique , beaucoup  plus  qu’elles  ne 
communiquaient  à leurs  maris  les  af- 
faires du  ménage  (a).  Au  temps  dont 
noas  parlons , presque  toutes  les  ri- 
chesses de  Lacédémone  étaient  tom- 
bées en  quenouille  : elles  se  trouvaient 
à la  disposition  du  sexe;  et  c’est  ce 
qui  fit  échouer  le  dessein  du  prince. 
Les  dames  craignirent  de  perdre  tout 
à la  fois  leurs  richesses  , leurs  plai- 
sirs et  leur  crédit  ; et  peut-être  ne 
sc  trompaient-elles  pas.  Mais  laissons 
parler  Plutarque.  Or,  faut-il  notter , 
dit-il  (3)  , que  la  plus-part  de  la  ri- 
chesse de  Lacédémone  estait  pour  lors 
entre  les  mains  des  femmes  , ce  qui 
rendit  l’entreprise  plus  difficile  : car 
les  femmes  y résistèrent , non-seule- 
ment pource  que  par  icelle  ailes  ve- 
naient a perdre  leurs  délices , esquel- 
les  , pour  n'avoir  pas  cognoissance  du 
vray  bien  , elles  constituaient  leur  fé- 
licité; mais  aussi  parce  quelle  s voy oie  ni 
que  l'honneur  quon  leur  faisait  et  la 
puissance  et  autorité  qu  elles  avoientà 
cause  de  leurs  richesses , leur  ve noient 
à eslre  retranchées  de  tout  poinci. 

(C)  Les  signes  célestes.]  Voici  ce 
que  c’est.  Une  fois  tous  les  neuf  ans 
les  éphores  contemplaient  le  ciel  pen- 
dant une  nuit  sereine  et  sans  lune  ; 
et,  s’ils  voyaient  tomber  une  étoile , ils 
jugeaient  que  les  rois  avaient  péché 
contre  Dieu,  et  ils  les  suspendaient  de 
leur  dignité  jusqu’à  ce  qu’il  vînt  un 
oraclé  ou  de  Delphes  ou  d’Olympe 
qui  les  réhabilitât  (4)-  Lysander,  se 
vantant  d’avoir  vu  ce  Aibénomcne , 
intenta  un  procès  au  roi /et  produisit 
des  témoins  qui  déclarèrent  que  Léo- 
nidas  avait  eu  deux  enfans  d’une  fem- 
me asiatique.  Or , il  y avait  une  an- 
cienne loi  qui  défendait  aux  Uéracli- 
des  (5)  de  faire  des  enfans  à une  fem- 
me étrangère.  Quelle  bizarrerie  qu’un 
gouvernement  comme  celui-là  , où  la 
fortune  des  rois  n’étflit  attachée  qu’au 

(a)  Idem  , ibid. 

(i)  Plut. , là  meme.  Je  me  sert  de  lu  version 
d*  Amjrot. 

(4  lMutarcb.  in  Agide,  pag.  800. 

(5)  C’esl-à-dire , aux  descendons  d.' Hercule, 
du  nombre  desquels  élaici.t  les  rois  de  Lace'dé- 
mone. 
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bon  plaisir  d’un  épbore  qui  avait  vu 
tomber  unq  ctoile , ait  subsiste'  ai  long- 
temps ? 

(D)  il  acquit  beaucoup  de  réputa- 
tion dans  celle  campagne. 3 Ayant 
joint,  auprès  de  Corinthe,  Aratus  , 

te n tirai  des  Achéens  , il  fut  d'avis  de 
onner  bataille  à l'ennemi  au  delà  de 
l'isthme  ; mais  il  soumit  son  senti- 
ment à celui  de  ce  ge'néral,  qui  trou- 
va plus  à propos  de  ne  point  donner 
bataille.  Aratus  l'avoue  lui-raème  dans 
son  livre.  Un  certain  Bâton  , de  Si 


2G9 

très-fautifs  sur  cet  article.  ] Charles 
Etienne  confond  cet  Agis  avec  un  au- 
tre plus  ancien  , et  le  distingue  de  ce- 
lui nue  les  Lacédémoniens  pendirent. 
M.  llofinan  ne  commet  cpie  la  pre- 
mière de  ces  denx  fautes.  Lloyd  n’en 
corrige  aucune. 


AGREDA  (a)  ( Mabie  d’ ) , re- 
ligieuse visionnaire  , et  fameuse 
par  un  ouvrage  que  la  Sorbonne 
a censuré , a vécu  au  dix-septième 
nope , ne  laissa  pas  de  publier  qu’Agb  siècle.  François  Coronel  son  père, 
dissuada  le  oombat,  auquel  Aratus  i . • ’ 

était  résolu  (6).  JN’esl-il  pas  bien  étran-  . a de  Arenasamere, 

ge  qu’un  historien  débite  des  choses  4 J11  demeuraient  k Agreda  , ville 
touchant  un  général , qui  sont  déinen-  d’Espagne,  fondèrent  un  couvent 
hes  par  les  relations  de  ce  général  ? dans  leur  maison  , le  iq  de  ian- 
fcst-il  bien  croyable  que  ces  relations  • _ Tt  • >\  J . • 

soient,  menteuses  au  préjudice  de  leur  ...  1 *9'  *-^ne  révélation  parti- 
auteur?  On  peut  soulïrir  cette  har-  culiere  les  y poussa,  ^otre  Ma- 
rie y prit  l’habit  de  religieuse  le 
même  jour  que  sa  mère  et  que  sa 
sœur;  elle  y fit  profession  avecsa 
mère  le  2 de  février  1620(6).  Elle 
fut  élue  supérieure  l’an  1627,  et 
pendant  les  dix  premières  années 
de  sa  supériorité  , elle  reçut  de 
Dieu  et  de  la  vierge  Marie  plu- 
sieurs commandemens  d’écrire  la 


diesse  pendant  quelques  mois,  et  pour 
cause  ; mais  quand  les  événemens  ont 
passé  ce  terme,  il  ne  faut  plus  contre- 
dire les  grands  acteurs. 

(E)  Moréri  ne  rapporte  pas  comme 
il  J'aulce  que  dit  Agis.  ] voici  ce  que 
dit  Agis  en  voyant  pleurer  un  des 
sergens  : iVe  me  pleure  point  , car 
puisqu’on  me  fait  mourir  avec  une  in- 
justice si  criante  , je  suis  d'un  plus 

grand  mérite,  que  les  auteurs  de  ma  

mort  (7)  Au  lieu  de  cela,  M Moréri  vie  de  la  sainte  Vierge.  Elle  ré- 
mi fait  dire  : IVe  pleure  point;  car  „ _s_„  P , ,, 

rr,lr  n,„  JL.  i...  sl*la  3 ces  °™res  jusqu  en  l un 

1037  quelle  commença  à l’é- 
crire. LJ  ayant  achevée  , elle  la 


ceux  qui  pleurent  sont  beaucoup  plus 
à plaindre  que  moi.  Ce  n’est  point  la 
seule  faute  de  cet  article.  H.  Moréri 
dit  faussement , 1°.  qu'au  commen- 
cement du  règne  d’Agis , un  éphore 
nommé  Epitadeus  , lit  ordonner  que 
les  pères  pourraient  déshériter  leurs 
enfans  ; a°.  Qu’Agit  rectifia  les  ter- 
mes de  cette  ordonnance  , qui  repeu- 
pla en  peu  de  temps  la  ville  ; 3.°  que 
les  plus  considérables  donnèrent  les 
mains  au  dessein 
que  , vous  verrez 


brûla  avec  plusieurs  écrits  yu  el- 
le avait  composés  sur  d'autres 
sujets  y elle  suivit  en  cela  le  con- 
seil d'un  confesseur , qui  la 
conduisait  en  l’absence  de  son 
confesseur  ordinaire.  Ses  supé- 
in  d’Âgis.  Lisez  Plutâr  rieures  et  le  premier  confesseur 
•rez,  i°.  qu’il  y avait  l’en  reprirent  très-aigrement  , 
long- temps  qu  Epitadeus  avait  fait  et  lui  commandèrent  d’écrire  une 

point  le  bonheur  d’y  faire  changer  la  idc  fois  la  vie  de  la  sainte 
moindre  chose  : 3°.  que  ce  furent  les  , , „ . , 

gens  riches  qui  s opposèrent  a son  des-  ttbrrger.  mais  a nnm  J fa_ 

sein,  bst-cc  consulter  les  originaux.  jnille  : ce  n’est  que  le  nom  de' la  ville  où  était 
faSt-ce  les  entendre  P le  monastère  dont  elle  était  supérieure. 

(F)  JLeâ  autres  dictionnaires  sont 


(6)  Plu  tare  li.  in  AgiJe,  pag.  8oa 
(?)  Pl«t.  in  Agidc  , pag.  804. 


(A)  La  profession  de  sa  saur  fut  différée 
parce  qu'elle  n avait  pas  l'apc.  Journal  de» 
Savons  du  1 6 de  janvier  169b,  pop.  5i,  52. 
F dit.  de  Hollande . 


AG  R K DA. 


f'ierge.  Dieu  et  la  Vierge  lui 
réitérèrent  le  mente  commande- 
ment. Vile  commença  d’obéir  le 
8 de  décembre  (c)  i655.  Elle  di- 
visa cet  ouvrage  en  trois  parties 
contenues  en  huit  livres  , qui  ont 
été  imprimés  à Lisbonne , à Ma- 
drid , à Perpignan  ctjx  Anvers. 
Le  premier  a été  traduit  d’ espa- 
gnol en  français  sur  l’édition  de 
Perpignan , par  le  père  Croset , 
récollet.  Cette  traduction  fut  im- 
primée à Marseille  l’an  1696  ( d ). 
Il  y a tant  de  folies  dans  cet  ou- 
vrage (A),  si  capables  néanmoins 
de  plaire  au*  dévots  outrés  de  la 
sainte  Vierge  , que  la  faculté  de 
théologiede  Paris  jugea  à propos 
de  le 'censurer  (B).  Elle  en  vint 
à bout , malgré  les  oppositions  et 
les  vacarmes  épouvantables  d’une 
partie  des  docteurs  qui  la  com- 
posent (C).  Cette  censure,  quel- 
que juste  qu’elle  soit , n’a  pas 
laisse  de  scandaliser  une  infinité 
de  gens.  On  croit  que  la  prévi- 
sion de  ce  scandale  obligea  la 
compagnie  à insérer  dans  sou 
acte  uue  .déclaration  (D) , qui  eût 
été  sans  cela  bien  superflue , puis- 
qu’il ne  s’agissait  point  des  cho- 
ses spécifiées  daus  cette  déclara- 
tion. N’oublions  pas  que  le  père 
de  Marie  d’Agreda  se  fit  moine 
dans  un  couvent  de  l’ordre  de 
Saint-François  , où  deux  de  ses 
fis  étaient  déjà  religieux  , et 
qu’il  y vécut  avec  un  grand  exem- 
ple et  y mourut  saintement  ( e ). 
Encore  moins  faut- il  oublier 
qu’on  travaille  à Rome  à faire 
canoniser  Marie  d’Agreda.  Voyez 

(c)  C’est  le  jour  de  la  Conception  de  la 
y icrge.  dans  Le  calendrier. 

(1 d ) Tiré  du  Journal  tles  Satan*  , du  16 
de  janvier  1696. 

(e)  Journal  des  Savan»,  du  16  de  janvier 
iCgo.  pop.  5r. 


la  remarque  (C)  , au  commen-' 
cenient. 

(A)  Il  Y a tant  de  folies  dans  cet 
ouvrage,  J « Ou  y voit  qu’aussitot  que 
» la  Vierge  fut  venue  au  inonde  , le 
» Tout-Puissant  ordonna  aux  anges 
» de  transporter  cette  aimable  enfant 
» dans  le  ciel  empyrée  ; ce  qu'ils  fi- 
» rent  plusieurs  fois.  Que  Dieu  assigna 
» cent  de  chacun  des  neuf  chœurs  des 
m anges  , c’est-à-dire  neuf  cents  pour 
» la  servir  , et  qu’il  en  destina  douze 
» autres  pour  la  servir  en  forme  vi*i- 
» ble  et  corporelle , et  encore  dix-huit 
» des  plus  relevés  qui  descendaient 
» par  l’échelle  de  Jacoh  , pour  faire 
» les  ambassades  de  la  reine  au  grand 
» roi-  Que  pour  mieux  ordonner  cet 
>»  invincible  escadron  , on  y mit  à la 
a tête  le  prince  de  la  milice  céleste  , 
» saint  Michel.  Que  la  première  con- 
» ception  du  corps  de  la  très-sainte 
» Vierge  se  fit  en  un  jour  de  diman- 
» che  correspondant  à celui  de  la  créa* 
» tion  des  anges.  Que  si  la  Vierge  ne 
» paria  pas  dès  sa  naissance  , ce  n’est 
» pas  qu'elle  ne  le  pût  faire;  c’est  qu’elle 
» ne  le  voulut  pas.  Qu’avant  l’âge  de 
» trois  ans  elle  halay  1 it  la  maison  et  les 
h anges  l’aidaient,  etc.»  11  y a je  ne  sais 
combien  de  |>areilles  imaginations. 
Voilà  les  extraits  qu'un  journaliste 
protestant  en  a donnés  (1).  Un  autre 
journaliste  qui  est  un  bon  catholique , 
nous  assure  (a)  , qu’0/1  ne  trouve  dans 
les  six  premiers  chapitres  que  des  vi- 
sions par  lesquelles  la  soeur  Marie  de 
Jésus  dit  que  Dieu  lui  découvrit  les 
mystères  de  la  sainte  Vierge  , et  les 
decrets  qu  il  Jil  de  créer  toutes  cho- 
ses... que,  dans  le  vingtième  chapitre 
(3)  ? elle  fait  le  récit  de  ce  qui  arriva 
a la  sainte  Vierge  , pendant  les  neuf 
mois  quelle  fut  dans  le  sein  de  sainte 
Anne  ; quelle  vient  ensuite  à la  nais- 
sance de  la  sainte  Vierge , au  nom  qui 
lui  fut  donné , aux  Anges  qui  furent 
chargés  de  sa  garde  , aux  occupations 
des  dix-huit  premiers  mois  de  son  en- 
Jance  , à l* entretien  quelle  eut  avec 
Dieu  à la  finale  c<fs  dix-huit  mois  , a 
ses  conversations  avec  saint  Joachim 
et  sainte  Anne  , et  aux  saints  exercices 

(1)  Histoire  des  Ouvrages  de»  Savans,  novem- 
bre pag.  140,  14t. 

(7)  Journal  de*  Savan*  du  16  de  janvier  1G96. 
rag.  57. 

O)  I a^nêinc,  pag.  53. 


* 


agreda. 

auxquels  elle  s' occupa  jusqu  h ce  qu’elle 
filt  mise  dans  te  temple  Je  Jérusalem. 

Si  quelqu'un  s’imaginait  que  parmi 
tant  de  ^visions  , il  n y a rien  qui  con- 
cerne l’apocalypse  , il  se  tromperait 
lourdement  ; car  notre  Marie  , non 
contente  d’avoirexpliqué  le  XIIe.  cha- 
pitre des  révélations  de  saint  Jean  , 
s est  fort  étendue  4 expliquer  le  XXe. 
par  rapport  à la  conception  de  la  sainte 
Vierge  (4).  11  serait  bien  surprenant 
qu  elle  eût  pu  voguer  sur  cette  mer 
plusieurs  années  sans  donner  dans  cet 
ecueil.  Si  vous  souhaitez,  de  connaître 
le  titre  de  son  ouvrage  dans  la  traduc- 

tion  c I liomas  Croset , lisez  ce  qui  * ^•y^uvcmeni  condamnées  connu* 
suit:  La  mystique  cite  de  Dieu , mi-  mératres  , comme  contraires  a la  « 
f dede  la  Toute-Puissance  , abîme  Çes se  des  réglai que7jTe Zenréscri,' 
a gt  Ace  , histoire  divine  de  la  vie  a quoi  il  est  ajouté  aue  fa  n/un  * 

de  la  très-sainte  Fierge  Marie  mère  seltent  lafabuftVrl^Tdes  an- 
**“> ' no,re  reine  et  maîtresse , ma-  leurs  apocryphes  et  exposent  larelinln 
njestee  dans  ces  derniers  siècles  par  catholique  au  mépris  des  imm...  f.l  n 
la  sainte  Vierge  'a  la  sœur  Marie  de  hérétiqles  (a .fl?  O,*  T f' 
iesu^abesse  du  couvent  de  l’Irnma-  culte  déclaré  qu  elle  ne  pœlemîfa] 


2-t 

la  neuvième  proposition  explique  à ta 

,Ur!>f,eJa  Latn‘e  ^ '""e  les  paroles 
du  / /Il  . chapitre  des  Proverbes  et 
insinue  que  par  elle  les  rois  sont  Éle- 
vez et  maintenus  sur  le  tmne  les 
princes  commandent , et  les  puissans 
/Ô  n tCrr,C  administrent  ta  justice  (n). 
4 . Que  la  treizième  proposition  est 
que  si  les  hommes  avaient  des  yeux 
assez  pénétrons  pour  voir  tes  lumières 
de  la  sainte  Fierge,  elles  suffiraient 
pour  les  conduite  a l éternité  bienheu- 
reuse (8).  5°.  Qu’outre  ces  propositions, 
“ T f n a plusieurs  autres  comprises 
sous  l article  quatorzième  , et  qui  sont 
respectivement  condamnées  comme  lé- 


r uc  1 a 1 ru na- 

culee  Conception  de  la  ville  d' Agreda, 
de  l’ordre  de  saint  François  , et  écrite 
Par  cejte  même  sœur  par  ordre  de  ses 
supérieurs  et  de  ses  confesseurs. 

(B)  La  faculté  de  théologie  de  Paris 
jugea  à propos  de  le  censurer.  ] La 
censure  qu’elle  publia  ne  m’est  connue 


f yicLC/lU  vas 

approuver  plusieurs  autres  choses  con- 
tenues dans  ce  livre,  et  principalement 
les  enqrnils  ou  V auteur  abuse  du  texte 
de  l Tenture  , en  l’appliquant  à son 
propre  sens,  et  ceux  où  il  assure  que 
des  opinions  qui  sont  purement  scolas- 
tiques lui  ont  esté reee/rés. Faisons  là- 


eue  jmuiia  ne  m est  connue  niques  lui  ont  esté  révélées. Faisons 

vu* r»aroueh.Us?x^meS  Savan8r  °Ù  ' fl',elfP,es  Pe"»es  réflexions. 

, I . que  la  sixième  proposition  con-  1.  En  premier  lieu  , les  scolastinnp* 

ÎSAS**.’  °‘eu,  dbt,,n“  a la  ensei8nent  Communément  que  le  ca- 
saintt  / terge  tout  ce  qu  il  voulut,  et  lui  ractere  distinctif  de  Dieu  et  des  créa 
voulut  donner  tout  ce  qu’il  put , et  lui  tores  est  que  Dieu  n’a  rien  qui  vienne 
put  donner tout  ce  qui  n était  pas  Hêtre  dadleurs,  et  que  les  créa  turcs  n'ont 
eDieu  (5).  a°.  Que  la  septième propo-  ‘ ‘en  qui  ne  procède  d’ailleurs  C’est 
sition  est  conçue  en  ces  termes  : « Je  ce  qu  ils  expriment  par  les  mots  bar 
» déclaré  , par  la  force  de  la  vérité  et  *>ares  à’aseilas  et  A'abalieiUu • d’où  ils 


i . ’ — t-w  ici  iucs  : « je  4U  “s  expriment  par  les  mnt«  ka». 

! ^|fCl  T 9 ^ar  a f°rcc  nc  -Ia  yérité  et  bareî  d '«*“«**  et  à'Ibalieilat:  d’où  ils 
tle  ia  lumière  en  laauelleje  vois  tous  concluent  que  tous  les  attributs  de 
» ces  mystères  ineffables , que  tous  les  sont  communicables  à la  créature  1 
* }.,es  6r!lcf  > les  prérqga-  mis  Vaseitas;  et  par  conséquent  qu’’ 

tlyes  , les  faveurs  et  les  dons  de  la  possible  qu’une  créature  soit  t 
>’ trcs-purc  Marie , y comprenant  la  "elle,  à parte  ante , et  à parte 
> l ignite  de  mère  de  Dieu  , dépen-  (>»).  et  infinie  quant  à la  scion 
: J*  P“iMance  v-t  à la  I 


a «...  r t 6 ,cs,  l’rcro^a-  m**  ‘ as  citas;  et  par  conséquent  qu’il  est 

« très-pure  Marie  ” v !î  EX  i q„",JLne-_^atî,r*  soit  *er- 

arte  post 

......  - . , . a .—  science  , 

% "VT- lcUi  onane  d avoir  quant  a la  puissance  , quant  à la  nrè- 

este  immaculée  et  pleine  de  grâce  sence  locale  , quanti  la  bonté  , niant 
» en  sa  conception  ; de  sorte  que,  sans  “ la  justice  , etc.  Ils  onseienenVcom- 

» trofenldT  \ CS  a",rt'S  Par0Î'  ™aném'ai  <lue  P*-'  la  puissance  obe- 
trolenl  défectueux  , ou  comme  un  dienliellc  , les  créatures  sont  susccn- 
» superbe  édifice  sans  un  fondement  ‘‘blés  de  la  faculté  d’opérer  tous  les 
solide  et  proportionné  (6j.  u 3°.  Que  miracles  , et  même  de  la  vertu  de 
T * 1 “ <‘i*eer.  Si  donc  Dieu  a confère  eflecti- 


(4)  Journal  des  Savant  du  16  de  janvier  160G 

png.  Si.  1 

(5)  Journal  des  Savant  du  06  de  novembre 
logo,  pag.  717. 

Jo*r“l  de.  S.vans  du  36  de  noee mtne 
*09®,  pag . 717.  . 


(é^  '*me  ' pas'  7*8' 


i.a  tneme , pag.  71g. 

(y:  La  même  , pag.  7 30. 

(’O)  C’est-à-dire , qu'cite  non  ni  commence- 
ment  ni  fin. 


2-a  AGREDA. 

vcmcnt  à h sainte  Vierge  tout  ce  qu’il  et  plusieurs  nonainJ  qui  ont  tant 
a pu  lui  conférer  , il  s’ensuit , selon  cherché  à ràÇner,  il  n’y  ajj.  eu  encore 
les  dogmes  de  l’école  , dont  la  sœur  personne  qui  ait  dit  que  la  sainte 
Marie  de  Jésus  faisait  grand  cas  , que  Vierge  gouvernait  seule  le  monde, 
la  sainte  Vierge  a existé  de  tout  temps,  D’où  vient  que  l’Espagne  n’a  point 
qu’elle  peut  tout , qu’elle  sait  tout , encore  produit  des  écrivains  qui  se 
qu’elle  remplit  tous  les  lieux  , et  qu’à  soient  vantés  de  connaître  par  révéla- 
tous  égards  elle  est  infinie.  Je  n’ai  que  tion , qu’une  longue  expérience  ayant 
faire  de  supposer  que  notre  abbesse  fait  connaître  à Dieu  le  père  la  capa- 
d'Agreda  s’est  réglée  sur  les  dogmes  cité  infinie  delà  sainteVierge,  et  le  bon 
des  scolastiques  espagnols  ; car  peu  usage  qu’elle  avait  fait  de  la  puissance 
m’importe  qu’elle  lésait  sus  ou  qu’elle  dont  il  l’avait  revêtue , il  avait  résolu 


qu  i 

Elle  enseigne  nelte- 


lcs  ait  ignorés 
ment  que  Dieu  a donné  à la  sainte 
Vierge  tout  ce  qu’il  a pu  , et  qu  d a 
pu  lui  donner  tous  ses  attributs  , hor- 
mis l’essence  même  divine.  Cela  me 


d’abdiquer  l’empire  de  l’Univers  ; et 
que  Dieu  le  fils  , ne  croyant  pas  pou- 
voir suivre  un  meilleur  exemple,  avait 
suivi  la  même  résolution  : de  sorte  que 
le  Saint-Esprit,  toujours  conforme 


suffit  pour  tirer  la  conclusion  que  j’ai  aux  volontés  des  deux  personnes  dont 
tirée;  et , cela  étant,  ne  doit-on  pas  il  procède  , approuvant  ce  beau  des- 
s’étonner que  la  Sorbounc  ait  seule-  sein  , toute  lu  Trinité  avait  remis  le 
ment  dit  que  celte  proposition  cstjaus-  gouvernement  du  monde  entre  les 
se,temërair «,  et  contraire  à la  doctrine 
de  l' Leang île (n)?  Une  telle  censure 
ne  sent-elle  pas  la  mollesse  ? Fallait-il 
se  contenter  de  ces  faibles  qualifica- 
tions ? Suffisait-il  d’assurer  que  l’on 
se  trompe  témérairement  lorsqu’on 
applique  à la  sainte  Vierge  le  sens  lit- 
téral de  ces  paroles  de  Salomon  : Par 
moi  lignent  /es  rois,  et  les  puistansde 
la  terre  administrent  la  justice  (u)  ? 

II.  Voici  ma  deuxième  réflexion.  * 

Ceux  qui  ont  examiné  attentivement 
tout  ce  qui  s’est  dit  de  la  puissance 
de  la  sainte  Vierge  , et  toute  la  part 
qu’on  lui  donne  au  gouvernement  de 
TUnivcrs , ont  pris  garde  que  les  der- 
niers venus,  voulant  enchérir  sur  les 
auteurs  précédens  , ont  été  cause  que 
Ton  a trouvé  enfin  les  dernières  bornes 
de  la  flatterie.  Mais  comme  les  raisons 

d’aller  toujours  plus  avant,  n’ont  jamais 

cessé  ; car  lorsque  la  dévotion  des 
peuples  doit  servir  de  revenu  à beau- 
coup de  gens  qui  veulent  vivre  à leur 
aise  , il  la  faut  réveiller  , et  la  rani- 
mer de  temps  en  temps  par  des  râ- 
goûts  d’une  nouvelle  invention  : com- 
me , dis-je  , cela  fait  qu’il  est  utile  de 
franchir  les  bornes  , il  y a lieu  de  s’é- 
tonner qu’on  n’ait  pas  rompu  la  bar- 
rière , et  qu’entre  plusieurs  religieux 

(il)  Journal  des  S SC  sas  , novembre  i6<|6i 

JW 


Là  même , pag.  718. 

\m  L.  J.  Leclerc  et  Joljr , qui  le  plut  souvent 
n'est  que  ton  répétiteur , disent  que  celte  ré- 
Jlenon  est  une  imagination  creuse , pour  ne  rien 
dire  de  plus. 


mains  de  la  sainte  Vierge  , et  que  la 
cérémonie  de  l'abdication  , et  celle 
de  la  translation  de  l'empire,  s'élaient 
faites  solennellement  en  présence  de 
tous  les  anges  ; qu’il  en  avait  etc  dres- 
sé un  acte  dans  la  forme  la  plus  au- 
thentique ; que  depuis  ce  jour-là  , 
Dieu  ne  se  mêlait  de  rien  , et  se  re- 
posait de  tout  sur  la  vigilance  de  Ma- 
rie 5 que  les  ordres  avaient  été  expé- 
diés à plusieurs  anges  d’aller  uotifier 
sur  la  terre  ce  changement  de  gouver- 
nement , afin  que  les  hommes  sussent 
à qui  et  comment  il  fallait  avoir  re- 
cours à l’avenir  dans  les  actes  d’invo- 
cation ; que  ce  n’était  plus  à Dieu  , 
puisqu'il  s'était  déclaré  lui-même  eme- 
rit  us  , et  rude  donatus  , Di  à la  sainte 
Vierge  comme  à une  médiatrice . ou 
à une  reine  subordonnée  , mais  com- 
me à l'impératrice  souveraine  et  ab- 
solue de  toutes  choses  ? D'où  vient , 
encore  un  coup  , cju’une  telle  extra- 
vagance est  encore  a naître?  En  avez- 
vous  jamais  ouï  parler ? me  demanda- 
t-on  un  jour.  JVon,  répondis-je  : mais 
je  ne  voudrais  pas  jurer  que  cette  pen- 
sée n'ait  jamais  paru  , et  encore  moins 
quelle  n'éclora  jamais  de  quelque 
cerveau  malade  de  dévotion  ; et  peut- 
être  que  si  Marie  d' At'rcda  eût  vécu 
encore  dix  ans  , elle  eut  enfanté  ce 
monstre  (i3)  , et  nous  eût  donné  une 

(i3)  Notez  qu  alu  tant  comme  elle  faisait  de 
VEcriture  ( voyez  le  Journal  de»  Savan»  de  no- 
vembre itx, 6,  pag.  730,  ) elle  n eût  pas  manque 
de  se  prévaloir  de  ce  qui  est  dit  dans  saint  Jeant 
chap  K,  v.  pis  : Le  Père  ne  jujje  personne;  mai-* 
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copie  de  l’acte  de  l abdication',  où  (C)  Malgré  les  oppositions...  d’une 
nous  eussions  vu  que  la  Trinité  , voit-  partie  des  docteurs  qui  la  composent.  ] 
huit  désormais  vivre  en  repos  , et  re-  Voici  quelques  extraits  d'un  imprime 
connaître  les  obligations  qu  elle  avait  qui  a pour  titre  : L’Affaire  de  Marie 
à la  sainte  Vierge  , qui  soutenait  si  d’ Agreda  , et  la  manière  dont  on  a 
sagement  depuis  tant  de  siècles  une  cabalé  en. S or  bonne  sa  condamnation 
partie  considérable  des  fatigues  de  la  (i5).  C’est  une  lettre  d’un  anonyme 
régence  du  monde  , n avoit  cru  pou-  a un  anonyme.  IJ odeur  de  sainteté 
voir  rien  faire  de  plus  à0 propos , ni  dans  laquelle  est  morte  cette  bonne 
choisir  une  récompense  plus  cotise-  religieuse  , et  la  canonisation  (lue  l’on 
noble  a ses  mérites  , que  de  se  demeure  poursuit  en  la  cour  de  Home,  marient 
en  sa  faveur  de  i autorité  absolue  sur  donné  une  si  haute  idée  de  sa  per - 
toutes  choses.  Il  faut  pourtant  avouer  sonne  , que  je  fus  surpris  d’apprendre 

Sue  l’idée  de  l’action  inaliénable  de  que  la  faculté  de  Théologie  de  Paris 
îeu  est  si  clairement  connue  dans  s assembloit  pour  condamner  ses  ou- 
toutes  les  communions  chrétiennes  , vrages.  C’est  ainsi  que  parle  l’auteur 
qu  il  n y a point  lieu  d appréhender  (16).  Après  cela  , il  suppose  que  c'e- 
que  ce  monstre  d’abdication  y p(U  toient  quelques  âmes  vénales',  qui  à 
vivre  quelque  temps  , supposé  qu’il  y sollicitation  de  trois  prélats  , ausqùels 
pllt  naître.  Nous  ne  devons  pas  craiu-  ils  sont  dévouez  , en  poursuivnient  la 
dre  cela  de  nos  jours  : que  cela  nous  condamnation  (17).  « En  voici  toute 
suflise  i ne  nous  tourmentons  point  de  » l’intrigue  , continue-t-il  (18).  JI011- 
ee  que  l'on  pourra  voir  dans  cent  » seigneur  ♦**,  prélat  plus  attaché 
ans  d ici  : noslros  maneat  ea  cura  ne-  » aux  sentimens  de  saint  Thomas  , 
...  « qu’un  jeune  jacobin  qui  ne  doit  ju- 

in Je  dis,  en  troisième  lieu,  qu’il  n’y  » rer  qu’in  verbm  magislri,  n’a  pu 
a rien  de  plus  vrai  mie  la  remarque  » souffrir  jusqu’à  présent  que  la  fa- 
de la  Sorbonne  , que  le  livre  de  l’ab-  » culté  ait  donné  avec  tant  de  préci- 
besse  d’Agreda  contient  plusieurs  cho-  » pitation  dans  l’immaculée  Concep- 
scs  qui  exposent  l’Eglise  romaine  au  » tion  de  la  Vierge.  La  haine  qu’il 
mépris  des  impies  et  des  hérétiques.  » portoit  au  F.  Thomas  Croset , récol- 
Paen  a valu  à la  religion  chrétienne  , » let  et  traducteur  de  ce  livre , causée 
que  les  Celsus  et  les  Porphyres  n’aient  » par  le  rapport  qu’on  lui  avoit  fait 
nas  pu  la  combattre  par  les  armes  que  n de  c#que  le  traducteur  avoit  dit  con- 
dc  tels  écrits  infinis  en  nombre  peu-  » tre  lui,  après  le  refus  qu’il  lui  avoit 
vent  fournir  aujpurd  hui.  Que  n’eût  » fait  d’une  station  dans  son  diocèse  : 
point  dit  en  ce  temps  là  contre  l’E-  » et  l’envie  de  dédommager  A... , im- 
glise  un  auteur  païen  qui  aurait  eu  » primeur  du  roi , demeurant  à pré- 
la  véhémence  et  le  caractère  d’Ar-  « sent  ici , de  la  perte  considérable 
Henl*i  Étienne , et  Philippe  » qu’il  avoit  faite  sur  ses  ouvrages  , 
de  Marnix  revenaient  au  monde,  quels  » et  qui  avoit  pris  l’impression  de  ce 
supplémens  ne  feraient-ils  point  par  » livre,  imprimé  chez  H...  demeurant 
la  mystique  cité  de  noire  Marie  d’A-  a à Marseille,  furent  le  fondement  du 
greda , l un  à son  Apologie  d’Hérodote,  » trouble  qui  est  dans  la  faculté  ; car, 

1 autre  a son  Tableau  des  différens  de  » pour  faire  vendre  un  livre  , il  suffit 
la  religion  • » qu’on  le  veuille  condamner.  Cha- 

IV.  Enfin  . je  dis  que  nos  prétendus  » cun  y court  comme  au  feu  j et  ce 
auteurs  à révélation  sc  moquent  du  » livre  qui  ne  valoit  que  ao  s.,  A... 
monde.  Ils  nous  donnent  comme  ré-  » le  vend  10  liv.  , sans  ce  qui  s’en 
vêle  cë  qu’ils  ont  appris  par  la  lecture.  » débite  sous  le  manteau  d’une  im- 
Voici  l’ahhesse  d’Agreda  qui  affirme  » pression  contrefaite.  Ce  prélat,  pour 
que  des  opinions  , qui  sont  purement  » réussir  mieux  dans  son  dessein,  pré- 
aï  , lui  ont  élé  enseignée*  » vint  monseigneur... , prélat  des  plus 

divinement  (i4). 

(tS)  Quoiqu'on  marque  au  litre  qu'on  l'a  , 

il  a donné  tout  jugement  an  'Fila  : et  dam  la  ITe.  a Cologne  , l'an  iVcfi  , je  crois  qu’il  a 

aux  Corinlhient , I chap.  XV,  v.  7^,  quand  M imprimé  à Paru.  C’est  un  in  *12  de  \o  pag, 
Cbriat  aura  reraia  le  royaume  à Dieu  le  Pire.  (16)  Pag.  3. 

04)  Journal  dc«  Savan»;  novembre  iGgG,  (>/)  ?a8>  *»• 

P‘  7ao-  (18)  Pag.  i3  et  suie. 
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» modérez  du  royaume  : tous  deux  se 
» joignirent  à monseigneur....  , d’un 
» génie  fort  médiocre  et  susceptible 
» de  prévention  , donnant  dans  la  cé-1 
» rémonic  et  dans  la  bagatelle  : il  faut 
» que  vous  remarquiez  que  ces  sci- 
» gneurs  se  tieunent  tous  par  la  main. 

» Ces  triumvirs  parlèrent  donc  à leurs 
» créatures  c*.  gagnèrent  M.  Lefèvre , 

» syndic  de  Sorbonne , » qui  proposa  h 
la  faculté , le  ici  mai , le  livre  de  Ma- 
rie d' Agreda.  On  nomma  des  députés 
pour  l’examiner.  Ils  < apportèrent  (19) 
sois  ante-huil  propositions , qu'ils  qua- 
li/iè'ent  d'hérétiques  , de  téméraires , 
Je  scandaleuses  , et  qui  offensaient  les 
oreilles  chastes.  Elles  furent"  impri- 
mées avec  les  qualifications  des  dépu- 
tés , et  distribuées  a messieurs  les  doc- 
teurs (ao)  pour  y dire  leurs  sentiment 
a la  première  assemblée  (al).  Le  père 
Méron  , cordelier,  dont  nous  avons  de 
tris-beaux  ouvroges  , tant  de  philoso- 
phie que  de  chronologie  , supplia  la 
faculté  de  vouloir  ne  pas  se  précipiter 
dans  la  condamnation  d'un  livre , dont 
te  souverain  pontife  s’etoil  réservé  la 
connaissance , et  avoit  députe  des  car- 
dinaux qui  t examinaient  à présent 
(aa)....  J .a  cabale  se  déchaîna  contre 
lui  ; et  il  fut  contraint  de  dire  que  , si 
l’on  passait  outre  , sans  avoir  egard  à 
sa  supplique  , qu'il  appelait  de  tout 
ce  qui  se  ferait  contre  ce  livre  ah  pon- 
tife. 11  déclara  néanmoins  que , si  cet 
appel  blessait  en  quelque  manière  les 
droits  de  l’église  gallicane  , il  s'en  dé- 
sistait (a3).  Depuis  ce  iour-là,  jus- 
qu’au temps  de  l’assemblée  , on  mit 
en  usage  plusieurs  brigues.  Le  jour  de 
l'assemblee  venu  , messieurs  du  Saus- 
soy  et  Gotillon  condamnèrent  le  li- 
erre   mais  M.  le  Caron  mon- 

» tra  qu’il  n’y  avoit  rien  qui  méritât 
» d’est  re  censuré  , ce  qu’il  appuya  de 
• » bonnes  raisons.  Chacun  eut  ses  par- 

x tisans  , qui  parurent  dans  vingt  - 
x neuf  assemblées  consécutives.  Le 
» syndic  baptisa  ceux  du  parti  de  M. 
» le  Caron  , Apredins  , nom  qui  leur 
» reste.  » L’aflaire  fut  conclue  le  17 
septembre.  On  cria  dans  la  salle  de 

(19)  Dam  t’assemblée  du  7 de  juillet.  LS  rac- 

. me.  pag.  s8. 

(10)  là  même , pag.  19. 

(si)  Indiquée  au  >4  ./u  mais  de  juillet. 

(»}  là  meme  , pag.  3o. 

(aî)  A (Taire  de  Marie  d'Agrrda,  pag.  3l. 

(a4)  là  même , pag.  35  , 36. 


EDA. 

l’assemblée , d'une  telle  manière,  qu'il 
sembloil  qu'on  fusl  dans  une  halle 
(a5 )....  Le  lendemain  , messieurs  du 
J'ios  et  du  Mas  , cy- devant  conseil- 
lers au  parlement  de  Paris  , protestè- 
rent de  nullité  contre  la  censure  , et 
firent  signifier  leurs  protestations  au 
doyen  et  syndic  de  la  faculté,  qui 
subsiste  , ne  s’en  estant  pas  désistez 
par  aucun  acte  (16).  Depuis  ce  temps, 
le  syndic  et  les  députez  se  sont  assem- 
blez , et  onljait  une  autre  censure 

qui  fut  lue  le  premier  octobre  ; mais 
auparavant  la  lecture , monsieur  le 
syndic  fil  savoir  a la  faculté  l'oppo- 
sition qui  lui  avait  este  signifiée  par 
ces  deux  messieurs.  U dit  de  plus,  que 
monseigneur  de  Paris , les  ayant  J ait 
venir  dans  l' archevesche  , les  avoit 
convaincus  par  de  si  bonnes  raisons  , 

Înie  monsieur  l'abbe  du  Mas  s'y  estait 
aissé  aller , et  qu’il  esloil  sur  que 
lorsque  monsieur  du  Plos  aurait  ouv 
la  lecture  de  la  censure  comme  elle 
esloil,  il  y donnerait  les  mains.  L'on 
lut  donc  b ouvrage  diPsyndic , et  l’on 
fut  surpris  qu’il  y avoit  des  proposi- 
tions nouvelles  et  censurées  , dont  on 
n'avoil  point  entendu  parler  dans  la 
faculté  , qu'on  en  avoit  retranché  plu- 
sieurs condamnées , etc.  (*7).  Mes  lec- 
teurs jugeront  ce  qu’il  leur  plaira  de 
ces  extraits. 

(D)  Que  la  prévision  de  ce  stan- 
date  obligea  la  compagnie  à insérer 
dans  son  acte  une  déclaration.']  >'  Elle 
>1  a fait , avant  toutes  choses , une  pro- 
i)  teslation  solennelle , qu’elle  ne  pré- 
» tend  rien  diminuer  par  cette  censure 
» du  légitime  culte  que  l’Eglise  ca- 
» tholique  rend  à la  sainte  Vierge  ; 

» qu’elle  l’honore  comme  mère  de 
>1  Dieu;  qu’elle  a une  confiance  parti- 
» culière  en  son  intercession  ; qu’elle 
# se  tient  au  sentiment  de  ses  pères 
» touchant  la  Conception  immaculée , 
» et  qu’elle  croit  son  Assomption  au 
» ciel  en  corps  et  en  âme  ( 38  ).  » 
L’auteur  de  la  lettre  dont  on  a vu 
des  extraits  dans  la  remarque  précé- 
dente , dit  que  la  censure  , où  l’on  a 
établi  pour  dogme  la  Conception  et 
t’ Assomption  de  la  Vierge , fut  fait* 
par  le  syndic  et  les  députés  , depuis 

(i5)  là  meme  , pag.  3s. 

(16)  là  même  , pag.  38. 

(,-)  là  même,  pag.  39. 

(18)  Jour 0*1  de*  Seven*  , novembre  1G9G,  f 

;i6,  715. 
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ue  le  corps  de  la  faculté  eut  mis  la 

ernière  main  au  jugement  (19).  Cela 
montre  que  l'on  n’eut  pas  le  courage 
de  publier  la  censure  de  la  faculté , 
sans  y joindre  îles  préservatifs  5 et  par- 
la , nous  pouvons  connaître  à quels 
périls  on  s'expose  ,•  quand  on  desap- 
prouve les  erreurs  les  plus  palpables 
qui  amidiüent  les  honneurs  de  la 
sainte  Vierge.  On  s’expose,  non-seu- 
lement à l’indignation  des  peuples, 
mais  aussi  à celle  des  moines  et  de 
plusieurs  autres  ecclésiastiques.  On 
cherche  donc  des  moyens  de  parer  le 
coup  par  des  préfaces  étudiées  (3o). 
Quelle  servitude  ! et  qu'e'le  fait  voir 
que  le  mal  est  incurable  ! Ce  que  Tite- 
Live  disait  de  la  république  romaine 
convient  aujourd'hui  à r Église  de  ce 
nom  : Labenlc  deinilè  p au  lu  l'i  ni  disci- 
pliné. , velut  desidentçs  primo  mores 
sequatur  animo  : deindè  ut  mtgis  ma- 
gisque  lapsi  sint  , tiitn  ire  cœperint 
prœcipites  , donec  ad  hœc  lempora  , 
quibus  nec  vitui  noslra  neo  remedia 
pati  pnssumus  , peruentum  est  (3i). 
Elle  ne  peut  souffrir,  ni  je  mal,  ni  le 
remède.  L’ouvrage  de  Marie  d’ Agreda 
est  manifestement  plein  de  fables,  et 
de  doctrines  absurdes;  cependant, 
comme  il  favorise  les  fausses  idées 
que  l’on  veut  avoir  de  la  dignité  émi- 
nente et  du  pouvoir  illimité  de  la 
saintè  Vierge , il  faut  se  servir  de  tou- 
tes sortes  de  machines  pour  venir  à 
bout  de  le  censurer  dans  Paris.  L’au- 
teur de  la  lettre  (3a)  fait  plus  de  tort 
qu’il  ne  pense  à son  église  et  à sa 
nation , lorsqu'il  étale  les  brigues  qui 
ont  été  employées  par  ceux  qui  vou- 
laient faire  censurer  la  Cité  mystique 
de  cette  abbesse  espagnole.  11  n’eût 
point  fallu  cabaler,  si  les  esprits  n’eus- 
sent été  dans  un  endurcissement  pro- 
digieux ; il  n’eût  point  fallu  recourir 
à des  adoucissemens.  La  censure  au- 
rait été  faite  du  bonnet , et  personne 
n’cneût  murmuré.  Tous  les  tribunaux 
de  l’inquisition  eussent  prévenu  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris , au  lieu 

(ag)  Affaire  de  Marie  d’ Agreda  , pag.  3o. 

(30)  Note*  que , par  rapport  aux  désoU  , o/l 
a applique  sur  ce  sujet  ces  deux  vers  de  M.  Des - 
préaux  : 

Un  auteur  à genoux,  dans  une  humble  préface, 

Au  lecteur  qu'il  ennuie  a beau  demander  grâce. 

(31)  Livios,  Historiar.  lib.  J,  initia . 

(3a)  Dont  on  a rapporté  le  titre  au  commen- 
cement de  la  remarque  (C). 
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qu’ils  sont  tous  demeurés  rouets  jus- 
qu’à présent , si  je  ne  me  trompe  , 
eux  qui  sont  si  alertes  à condamner 
les  ouvrages  qui  s’opposent  tant  soit 
pgu  aux  traditions  les  plus  douteuses, 
mais  favorables  à l’augmentation  du 
culte  des  saints,(33). 

Notez  qu’il  y a une  raison  parti- 
culière qui  peut  obliger  la  Sorbonne 
à quelque  ménagement,  et  l’exposer 
aux  oppositions  ae  plusieurs  docteurs. 
C’est  qu’on  n tiré  tant  de  conséquen- 
ces de  l’épithète  de  Mère  de  Dieu  , 
qu’il  n’y  a presque  point  de  pensée 
outrée  touchant  l’excellence  et  le  pou- 
voir de  la  Vierge,  qui  ne  puisse  être 
en  quelque  façon  soutenue  par  les 
argumens  ad  hominem  que  ces  consé- 
uences  fournissent.  On  vous  mène  de 
egré  en  degré  presque  partout  où 
l’on  veut  : les  subtilités  des  scolasti- 
ques vous  désolent  ; si  vous  reculez  , 
on  vous  convainc  d'inconséquence. 
De  là  est  venu  que  ceux  qui  se  sont 
piqués  de  raisonner  conséquemment , 
et  de  favoriser  tout  à la  fois  la  dévo- 
tion populaire,  ont  mieux  aime'  s’a- 
vancer toujours  de  plus  en  plus  que 
de  reculer.  Et  néanmoins,  leur  systè- 
me n’est  pas  encore  d’une  figure  ré- 
gulière : il  y manque  la  divinité  de 
Marie  au  sens  littéral  ; puisque  , selon 
l’ordre , la  mère  de  Dieu  doit  être 
déesse , et  univoquement  de  même  na- 
ture que  son  fils.  Elle  le  .serait,  si  l’on 
voulait  adopter  l’imagination  du  ca- 
valier Borri  (34);  mais  on  l’a  condam- 
née. Un  jour  viendra  peut  -être  qu’on 
en  connaîtra  la  nécessité  , et  qu’on 
carrera  par  ce  moyen  la  figure  irré- 
ulière.  C’est  le  voeu  , croit -on  , de 
eaucoup  de  gens  (35).  Tout  est  pra- 
siblc  en  ce  genre-là  , sous  certaines 
circonstances,  comme  vous  diriez  la 
combinaison  des  intérêts  temporels  et 
des  intérêts  spirituels.  Tout  passe  , . 
lorsqtie  les  princes  concourent  avec 
les  chefs  d’un  parti  ecclésiastique  , 
pendant  certaines  dispositions  des  af- 
faires générales. 

Finissons  par  dire  que  si  la  faculté 

(33)  tes  Acta  Sancrorura  des  jésuites  d*  Anvers 
ont  été  condamnés  pafitinqui  tition  de  TqLède. 

(34)  V 0* es  la  remarque  (B  ; de  l'article  Bd»» 

■ 1 , et  le  texte  de  cet  article  , un  peu  au-dessus 
de  Cetulroil  auquel  te  rapporte  celte  remarque. 

(35)  '.  O si  angulus  ille 

Proximut  accédai , qui  nune  déformai 

agellum » 

* Hor*t.  Stti  f/,  lib.  I f , vs.  8. 


A G RICO  LA. 


de  théologie  de  Paris  a espéré  que  sa 
censure  ôterait  du  chemin  de  ceux 
qu’on  nomme  nouveaux  réunis  une 
pierre  d'achoppement,  elle  s’est  trom- 
pée ; car  les  oppositions  qu’il  lui  a 
fallu  surmonterdansson  propre  corps, 
et  le  mécontentement  qui  a éclaté 
après  la  publication  de  la  censure , 
ont  beaucoup  plus  scandalisé  les  réu- 
nis, que  la  censure  n’aurait  pu  les 
édifier.  Outre  que  leur  grand  sujet 
de  scandale  est  tout  entier  dans  la 
préface  de  cette  censure  : préface  qui 
est  un  signal  élevé  de  la  continua- 
tion d’une  controverse  capitale , je 
veux  dire  d’un  culte  dont  les  excès 
ont  excité  quelques  curieux  à philo- 
sopher pour  en  découvrir  l’origine 
(36). 

(3G)  Vojtt  la  remarque  (N)  de  l'article  N*«- 
tosivs.  * 

AGRICOLA.  Un  nombre  pres- 
que infini  d’auteurs  portent  ce 
nom  ; mais  comme  il  n’y  en  a 
que  trois  ou  quatre  qui  me  soient 
un  peu  connus,  je  ne  parlerai 
que  de  ceux-là. 

AGRK'.OLA  (George)  , méde- 
cin allemand , excella  dans  la 
çpnnaissance  des  métaux.  Il  na- 
quit à Glaucha,  dans  la  Misnie, 
le  24  mars  1 494  • Res  découver- 
tes qu’il  fil  dans  les  montagnes 
de  Boheme  , après  son  voyage 
d’Italie  , lui  donnèrent  une  pas- 
smn  si  ardente  de  connaître  à 
fond  tout  ce  qui  concerne  les  mé- 
taux , que  lors  même  que  par  le 
conseil  de  ses  amis  il  se  fut  en- 
. gagé  à pratiquer  la  médecine  à 
Joachimstal  (a) , il  donnait  le 
plus  de  temps  qu’il  pouvait  à l’é- 
tude des  fossiles.  Pour  mieux  sa- 
tisfaire cette  passion , il  se  trans- 
porta à Chemnits , où  il  s’appli- 
qua tout  entier  à cette  étude.  11 
y dépensait  non  — seulement  la 
pension  qu’on  lui  avait  obteuuede 

(à)  C'eut -à-dire , la  vallée  de  Joachim. 
C'est  une  ville  de  Misnie. 


Maurice,  duc  de  Saxe  , mais  aussi 
une  partie  de  son  bien  ; de  sorte 
qu’il  remporta  de  ses  travaux 
beaucoup  plus  de  gloire  que  de 
profit.  Il  composa  plusieurs  ou- 
vrages sur  la  matière  qui  lui  te- 
nait le  plus  au  cœur,  et  quelques 
autres  sur  divers  sujets  (A).  Il 
examina  ce  que  Budé , Léonard 
Porciùs  et  Alciat  avaient  observé 
touchant  les  poids  et  les  mesu- 
res , et  y remarqua  bien  des  fau- 
tes. Alciat  se  voulut  défendre  et 
n’y  trouva  point  son  compte. 
Bodin  soutient  qu’en  comparai- 
son d’Agricola  les  Aristote  et  les 
Pline  n’ont  été  que  des  aveugles 
sur  les  questions  métalliques  (b). 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  lorsque 
le  duc  Maurice  et  le  duc  Auguste 
allèrent  joindre  en  Bohème  l’ar- 
mée de  Charles-Quint,  Agricola 
les  servit  pour  leur  témoigner  sa 
fidélité  , quoiqu’il  fallût  qu’il 
abandonnât  le  soin  de  son  bien , 
ses  enfans , et  sa  femme  qui  était 
enceinte  (c).  Il  mourut  à Chem- 
nits  le  21  novembre  i555,  très- 
bon  papiste.  L’ardeur  avec  la- 
quelle il  combattit  sur  ses  vieux 
jours  la  doctrine  protestante , 
dont  il  n’avait  point  paru  fort 
éloigné  au  commencement  (B) , 
lerenditsi odieux  aux  luthériens, 
qu’ils  le  laissèrent  cinq  jours  sans 
sépulture  (C).  Il  fallut  qu’on  al- 
lât tirer  de  Chemnits  ce  cada- 
vre , pour  le  transporter  à Zeits , 
où  il  fut  enterré  dans  la  princi- 

(b)  Bodin,  in  Method.  Hist.  Voyez  dans 
Pope  Blount,  Censura  celebriov.  Authorum. 
pat*.  /j  > 3 , un  grand  nombre  if  éloges  très- 
honorables  fi’Agricola. 

(fi)  Uxore  prœgnante  cttm  dulcissimis  libe~ 
ris  dont i relu  ta  , fortunis  ciiam  *mnibm 
postlutbifis  , riim  jusjurandum,  quo  eis  eral 
devine  tus , nulle  modo  negligendum  putaret , 
inexercUu  eorumpenè  senex nulitavil-  Melclt . 
A*).»m,  Yilw  Medie.j  pag.  7^. 
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pale  église  < d ).  Voilà  des  fruits 
du  zèle  aveugle  (D). 

(</)  Id.  ibid.  , pag.  77  et  set/. 

(A)  Il  composa  plusieurs  ouvrages 
sur  la  matière  qui  lui  tenait  le  plus  au 
cœur,  et  quelques  autres  sur  divers  su- 
jets.'] Voici  les  titres  de  quelques-uns  : 
De  Orlu  et  Causis  Su  b l erraneorunt . 
De  nalurd  corum  quœ  effluûnt  ex  Ter- 
ra. De  nalurd  Eoss  ilium.  De  medica - 
tisFonlibus.  De  subterraneis  Animan- 
tibus.  De  ve  te  ri  bus  et  novis  Mctallis. 
De  re  Metallicd.  Je  compte  pour  un 
ouvragé  de  politique  , sa  Harangue  de 
Bello  Turcis  injerendo  (1);  pour  un 
ouvrage  de  controverse  , son  Traite' 
dt  I raditionibus  Apn&lolicis  ; et  pour 
un  ouvrage  de  médecine,  son  Traité 
de  Peste,  alelchior  Adam  ignore  si  ces 
deux  derniers  ouvrages  ont  jamais  été 
imprimés  : je  l’ignore  aussi , quant  au 
traité  dç  controverse  ; mais  je  sais 
que  l’autre  parut  à Bâle,  l’an  i55.{  , 
et  qu’il  avait  été  depuis  imprimé  deux 
fois  avant  que  Melcnior  Adam  publiât 
son  livre.  Voyez  Mcrcklin  dans  son 
Lintlenius  renovatus. 

(B)  U n’avait  point  paru  J'ort  éloi- 
gné, au  commencement,  de  la  doctrine 
protestante.  ] 11  avait  désapprouvé  , 
non-seulement  le  trafic  sordide  des 
indulgences  , mais  aussi  plusieurs  au- 
tres choses.  Voici  quatre  vers  de  sa 
façon,  qu'on  afficha  en  l’an  x5ig dans 
les  rues  de  Zwickaw  (a);  ils  regardent 
les  indulgences  de  Rome  : 

Si  not  injecta  xalvabit  cistnla  nummo  , 

Ti*u  nimitnn  infelix  lu  mihi  pauper  eris  ! 

Si  no*  , Chris  le  tud  servait >s  morts  brasli , 
Jatn  nihil  vif  dix  lu  mihi  pauper  eris. 

Melchior  Adam  a cru  que  quatre  cho- 
ses empêchèrent  la  conversion  d’Agri- 
cola.  i°  Les  écrits  téméraires  de  quel- 
ques théologiens.  a°  La  vie  scanda- 
leuse de  quelques  sectateurs  de  la  ré- 
forme. 3*  Le  brisement  des  images  et 
la  révolte  des  paysans.  4°-  L’inclina- 
tion naturelle  qu’il  avait  pour  la  pom- 
pe des  cérémonies  (3).  De  ces  quatre 
choses , les  trois  premières  dégoûtè- 
rent entièrement  Erasme  du  parti  des 
protestans.  Un  grand  nombre  d’autres 
personnes  qui  avaient  soupiré  après  la 
réformation  dcl  Église,  s’achoppèrent 

(0  Imprimé  à Bals  , l'an  i538. 

<»)  Il  J enseignait  le  grec. 

(3; Mclcb.  Adam,  Vil.  MeJicor.  , pag.  80. 
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au  meme  piège  qu’Erasme  ; et  de  là 
vient  que  Théodore  de  Bèzc  rencontre 
tant  de  personnes  dans  son  chemin  , 
qui  avaient  d’abord  goûté  la  bonne 
semence,  et  puis  s’étaient  replongées 
au  bourbier  (4).  Quand  on  parle  de 
cela  à des  gens  qui  peuvent  entendre 
raison  , on  les  voit  dire  que  dans  l’état 
où  étaient  les  choses  , il  n’y  avait  pas 
moyen  de  se  soutenir  ni  de  s’avancer 
avec  un  style  débonnaire,  et  par  la 
pure  patience  ; et  qu’ainsi  la  Provi- 
dence de  Dieu,  dont  les  voies  sont  tou- 
jours infiniment  sages , laissa  voir 
l’homme  dans  le  grand  ouvrage  de  la 
réformation  , afiu  de  parvenir  plus 
naturellement,  à son  bit , qui  était , 
comme  l’expérience  nous  l’apprend , 
d’empêcher  qu’aucune  des  deux  reli- 
gions n’achevât  de  ruiner  l’autre. 
C’est  bien  dit.  Il  y a certains  moyens 
qui , par  cela  même  qu’ils  sont  fort 
propres  à faire  la  moitié  de  l’œuvre, 
sont  incapables  de  la  faire  toute. 

(C)  Ils  le  laissèrent  cinq  jours  sans 
sépulture.  ] Scaliger  a condamné  avec 
raison  cette  conduite.  Agricolam , dit- 
il  (5) , quo  nihil  doclius  , I.utherani 
mortuum  sepelire  noluevunl  , quia 
manserat  Ponlijicius.  /talus  quidam 
scripsit  et  hortatus  est , ut  sejse  firent 
hominem  christianum  ; barbaries  mag- 
na. Je  n’oserais  soutenir  qu’il  est  faux 
qu’un  Italien  ait  exhorté  par  une  let- 
tre à cet  office  d’iiumanité  • mais  je 
n’y  vois  aucune  apparence  : la  mé- 
moire de  Scaliger  ou  celle  de  ses  pen- 
sionnaires ont  confondu  apparem- 
ment. les  objets.  11  y a une  lettre  de 
Matthiole  , où  il  fait  scs  doléances  de 
ce  qu’un  véritable  vieillard  tel  que 
George  Agricola  n’avait  pu  trouver 
dans  sa  patrie  autant  de  terre  qu’il 
en  fallait  pour  couvrir  son  corps.  Id. 
Matlhiolus  ad  Caspar.  Dfœvium  Med. 
( lib.  1.  Epist.)  queritur  , hune  prœ- 
clarwn  probumque  senern  in  patrid 
tantum  terræ  non  invenisse , quo  suum 
opariretur  cadaver.  (6).  De  cela  on  a 
pu  forger  qu’un  Italien  exhorta  par 
une  lettre  ceux  qui  avaient  le  corps  de 
ce  savant  homme  à l’inhumer.  Qu’on 
ne  s’étonne  point  que  je  fasse  peu  de 
cas  de  ce  que  dit  ici  le  grand  Scali- 
ger  ; car  quel  fond  pourrais-je  faire 
sur  lui  concernant  Agricola  , puis- 

(4)  y ’tffeu  son  Histoire  des  Kglises. 

(5)  In  Scaligeranis,  pag.  5. 

(6)  Mclcb.  Adam  , Vit.  jlcdicor. , pag.  Su. 
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qu'il  avait  dit  un  autre  jour  que  c’é- 
tait un  grand  impie  qui  n’avait  mé- 
rité qu’à  peine  d être  enterré  ? iVo/i 
mir.üs  erutiitus  et  in  censenrfd  métal - 
lorum  naturÛ  curiosus  Juil  quam  verè 
impius  , nulli  adilrctus  religioni , ut 
post  mortem  vix  sopeliri  meruerit  (7). 

(D;  Voila  t les  Jruils  du  zèle  aveu- 
gle. ] Il  n’y  a point  aujourd’hui  de 
protestant  qui  11e  condamne  la  con- 
duite que  l’on  tint  cn\ers  re  cadavre; 
et  je  ne  doute  pas  une  dès  ce  temps-là 
la  plupart -des  luthériens  ne  la  con- 
damnassent. Mcleliior  Adam  paraît  en 
jeter  toute  la  faute  sur  le  ministre  du 
lieu.  Il  est  maintenant  plus  aisé  de 
voir  le  désordre  de  ce  faux  zélé;  le 
temps  a calmé  les  rcssenlimens  qui , 
comme  des  tempêtes  impétueuses , dé- 
robaient la  vue  du  ciel  : 

f.ripiunl  subilb  nubet  calumque  diemque 
Teucrorum  ex  oculis  : ponlo  nox  incubât 
atra  (8). 

A quoi  ne  se  porte- 1 -on  pas  pour 
user  de  représailles  , et  lorsqu’on  a 
sujet  de  parler  ainsi  ? 

Fri  dura  , et  rrgni  novilas , me  lalia  cogunt 
Moliri  (g). 

Le  sieur  Frclier  remarque  qu’Agricola 
se  mit  tellement  en  colère  dans  une 
dispute  de  théologie,  qu’il  gagna  une 
lièvre  chaude  qui  l’emporta  (10).  11 
ne  cite  que  Melchiqr  Adam,  qui  n’en 
dit  rien.  Il  faut  croire  qu’Agricola 
avait  irrite  les  luthériens  par  des  mar- 
ques d’une  aversion  excessive.  Pierre 
Albinos  le  représente  (n)  comme  un 
catholique  romain  obstiné.  Comparez 
cela,  je  vous  prie,  avec  le  premier 
Scahgcrana. 

(7)  Scaligrran.  prima  , pag.  7 3- 

(8)  Virgil.  Æncid.  , U b.  /,  vs.  R8. 

(gj  OiJo  apud  Virgilium,  Æn.  lib.  /,  vs.  563. 
jj»o)  Paul.  Freberi  Theair.  Viror.  llluatr. , p. 

(n)  Dans  la  Chronique  de  Mit  nie. 

AGR1COLA  (Jean),  théolo- 
ien  saxon  , né  à Islèbe  {à)  le  ?.o 
’avril  i 92  (û) , ne  causa  que 
des  désordres  dans  la  religion 
protestante  qu’il  embrassa.  On 

(«)  Ville  du  comté  de  Mansfeld.  Il 
était  aussi  connu  sous  le  nom  de  J’Islebius 
que  sous  celui  rf  Agricola. 

(b)  Melch.  Adam,  Vit.  Theologor. , pag. 

4»9-  . 


a dit  qu’il  avait  suivi  l’electeur 
de  Saxe  en  qualité  de  son  mi- 
nistre à la  diète  de  Spire,  l’an 
1 5a6 , et  à celle  d’Augsbourg  , 
l’an  i53o  ; mais  il  est  sûr  qu’il 
ne  fit  ces  deux  voyages  qu’en 
qualité  de  ministre  du  comte  de 
Mansfeld.  II  est  vrai  que  ce 
comte  les  fit  avec  l’électeur  de 
Saxe  , et  que  pendant  ce  temps- 
là  son  ministre  prêcha  quelque- 
fois devant  l’électeur,  et  voilà 
l’origine  de  la  méprise.  Agricola 
ne  réussit  pas  mal  à prêcher  ; 
cela  lui  fit  croire  qu’il  était  un 
grand  personnage  , et  qu’il  pou- 
vait s’elever  au-dessus  de  Mélan- 
chtlion.  C’est  pourquoi  il  écrivit 
contre  lui , en  i5?.^  (c).  £on  hu- 
meur inquiète  et  ambitieuse  l’en- 
gagea , en  i536  , à demander 
permission  de  sortir  de  sa  patrie, 
où  il  exerçait  le  ministère  et  la 
principalité  du  collège.  Sa  de- 
mande fut  accompagnée  de  plain- 
tes, et  parut  si  déraisonnable  au 
comte  de  Mansfeld  , qu’il  n’ob- 
tint son  congé  qu’avec  de  fâcheux 
reproches  d’ingratitude  , d’ava- 
rice et  d’ivrognerie;  outre  qu’on 
lui  dit  qu’il  avait  exercé  sa  charge 
négligemment,  et  plus  disputé 
contre  les  évangéliques  que  con- 
tre les  catholiques.  Il  s’en  alla  à 
Wittemberg , et  y obtint  une 
chaire  de  professeur  et  de  minis- 
tre. 11  enseigna  des  doctrines 
eu  édifiantes  touchant  l’usage 
e la  loi  sous  l’Évangile;  en  un 
mot  il  devint  fondateur  de  la 
secte  antinomienne  (d).  Luther, 
qui  avait  été  son  bon  ami  (A)  , 
l’attaqua  bien  rudement  , et  l’o- 
bligea à promettre  qu’il  rétrac— 

(c)  C'était  touchant  le  formulaire  de  la 
Visite  ecclésiastique^  dressé  par  Mclanchlhon. 

(d)  Voyez  P article  Isllbiens. 
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ferait  ses  erreurs  ; mais  pendant 
que  l’on  travaillait  à dresser  le  for- 
mulaire qu’il  devait  signer,  Lu- 
ther fit  de  nouveaux  livres  dont 
Agricola  se  seutit  tellement  pi- 
qué , qu’il  présenta  (e)  à l’élec- 
teur uue  requête  fort  choquante 
contre  son  antagoniste , où  il 
se  plaignait  entre  autres  choses 
qu’on  lui  imputait  des  scntiinens 
qu’il  n’avait  pas.  Luther  lui  ré- 
pondit avec  tout  son  feu  ; et 
pour  ne  demeurer  pas  chargé  de 
la  note  de  calomniateur  public  , 
il  fit  venir  des  attestations  d’Is— 
lèbe  sur  quelques  conversations 
particul  ières  d’ Agricola.  Les  théo- 
logiens de  Wittemberg  accouru- 
rent au  secours  de  Luther  , et 
prononcèrent  que  ses  accusations 
étaient  bien  fondées.  L’électeur 
de  Saxe,  bien  embarrassé,  avait 
fait  donner  des  juges  aux  parties, 
et  lémoiguéqu’il  souhaitait  qu’on 
trouvât  des  voies  d’accomihode- 
ment;  et  puis  il  fit  promettre  à 
Agricola  de  ne  se  point  retirer 
avant  la  fin  du  procès.  Cette  pro- 
messe fut  violée  ; Agricola  se  re- 
tira tout  doucement  à Berlin  ( f ), 
sans  attendre  la  réponse  à la  de- 
mande qu’il  avait  faite  de  son 
congé.  L’électeur  de  Brandebourg 
tâcha  de  le  réconcilier  avec  Lu- 
ther; mais  il  n’y  eut  rien  à faire  , 
que  sous  l’une  ou  l’autre  de  ces 
deux  conditions  , ou  qu’Agricola 
reviendrait  poursuivre  le  juge- 
ment du  procès,  ou  qu’il  donne- 
rait par  écrit  une  rétractation  de 
ses  erreurs,  et  des  injures  qu’il 
avait  dites  à Luther.  Il  choisit 
co  dernier  parti  (B) , et  publia  un 
livre  à Berlin , où  il  demanda 

(«J  Le  3o  mars  l5^o,  pendant  l'assemblée 
4e  Smalcalde. 

'/)  En  i5$Q. 
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pardon  à ceux  qu’il  avait  pu  of- 
fenser par  ses  erreurs  , et  à Lu- 
ther nommément , et  protesta 
de  vouloir  vivre  et  mourir  dans 
la  foi  qu’il  avait  combattue.  Lu- 
ther ne  se  fia  point  à ces. belles 
protestations.  Agricola  s’en  plai- 
gnit à l’électeur  de  Saxe  , et  lui 
témoigna  qu’il  n’avait  jamais  eu 
un  déplaisiraussi  grand  que  celui 
que  son  démêlé  avec  l’homme  de 
Dieu  lui  avait  donné  (g) , et  que 
puisqu’il  ne  gagnait  rien  par  l’of- 
' ire  de  son  serment,  il  remettait 
sa  cause  au  juge  du  monde,  sup- 
pliant néanmoins  très— humble- 
ment monsieur  l’électeur  de  lui 
faire  payer  trois  mois  de  gages  qui 
lui  étaient  dus,  dont  il  avait  bon 
besoin  pour  nourrir  sa  femme  et 
ses  neuf  enfans  (A).  Je  ne  pense 
pas  qu’il  ait  jamais  pu  rentrer  en 
grâce  ni  auprès  de  l’électeur , ni 
auprès  de  Martin  Luther.  11  s’en 
consola  sans  doute  par  l’éclat  que 
lui  donnait  à Berlin  sa  charge  de 
prédicateur  de  cour  , et  par  le 
choix  que  l’on  fil  de  sa  personne 
pour  la  composition  d’un  ouvra- 
e qui  fit  grand  bruit.  Je  parle 
e V Intérim  qu’il  dressa  avec  Ju- 
les Phlug  et  avec  Michel  Hetdin- 
gils  ( i ) , l’an  i548.  On  prétend 
que  l’empereur  récompensa  lar- 
gement Agricola  de  la  peine  qu’il 
avait  prise  en  cette  rencontre. 
La  guerre  qui  s’éleva  quelque 
temps  après  en  Allemagne  entre 
les  théologiens  protestans  (A)  fit 
connaître  que  ce  ministre  était 

) V oyez  la  remarque  (B). 

) Tiré  de  la  Réponse  de  SeckcndorfF  au 
Lulliér.miame  du  père  Maimhourg,  Lv.  III t 

pafr.  3o6,  3 io. 

(/)  On  le  nomme  ordinairement  Michael 
Si'iuaius  parce  qu'il  était  évêque  titulaire  de 
Sidon. 

{k)  Citait  sur  la  question  des  choses  m- 
diÿe rentes  en  la  religion. 
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un  esprit  dangereux  et  un  grand  gagner  en  Saxe  un  procès  à ce  prix-là. 
1 I il  f ■„ Les  peuples  auraient  lapide  les  juges 

brouillon.  faisai  mpi  ^ , qUi  auraient  flétri  de  la  sorte  la  répu- 
pour  pacifier  les  choses  , et  n e-  tation  du  reformateur.  L'Église,  eût- 
pargnait  point  dans  les  confié—  on  dit , a besoin  de  la  bonne  renom- 
rences  nue  l’on  tenait  sur  ces  ma-  mec  de  Luther;  les  papistes  tireraient 


i tireraient 

, , , i , -i  trop  d’avantage  de  sa  flétrissure.  N’a- 

ticres.  le  don  de  langue  dont  il  von‘s.nous  |ia,°vu  aes  gens  qui  ne  sont 

était  pourvu;  mais  il  n accom-  qlle  tJes  pygmées  en  comparaison  de 
modait  rien.  Il  mourut  à Berlin  Luther,  se  dérober  par  cette  voie  aux 
en  i566.  Il  avait  été  surinten-  peines  canoniques  ùu’ils  méritaient  ? 

, . , i m i n La  seconde  raison  d Agncola  lut  ap- 

dant  (/)  de  la  Marche  de  Bran-  paremmenl  qu’il  craignait  de  perdre, 
debourg  ( m ).  On  dit  qu  il  aurait  en  ne  se  soumettant  pas,  le  quartier 
voulu  ramener  l’usage  des  sain-  de  gages  qui  lui  e’tait  dû".  Lisez  ce  qui 
tes  huiles  envers  les  malades  , et  6Ult  • Nequetamcn  hocscriplottatbn, 

qu’il  ne  doutait  point  que  les  2>lutuàJidcmficUÎidquo<l  ip»e Agri- 
guérisons  miraculeuses  n y eus—  co|a  Uteris  d.  19.  decemb.  apud  eïec- 
sent  été  attachées  comme  ancien-  torum  Samniœ  quentur,  nihilqoe  lotit 
nement  (n).  Il  ne  fit  que  peu  de  vitâ  sibi  gravi  us  accidisse  qnàmsimul- 
/«;  J r\  4 „ tatem  îllam  cum  viro  Dei  quem  ipse 

livres  (C).  On  outre  les  chose  pajrjs  joco  vénérai  lis  sit,  et  in  enjus 
quand  on  dit  qu’il  rentra  dans  la  obsequio  mori  velit,  apud  quem  ta- 


papauté  (D). 

(/  C'est  ainsi  qu'on  nomme  parmi  les  lu- 
thériens les  minis  tir s qui  ont  l'inspection  sur 
plusieurs  églises. 

(m)  Micrselius  , Hist.  Ecoles.  , pag.  y33. 
Edit,  ann  1679. 

n)  Al «rlc b.  Adam,  Vit.  Theolog.  , p.  \u» 

(A)  Luther avait  été  son  bon 

ami.  ] Ils  étaient  de  la  même  ville. 
Nous  trouvons  qu'AgricoIa  servit  de 
secrétaire  à Luther  dans  la  conférence 
de  Leipsick  , en  i5i()  (i),  et  qu’il  fut 
envoyé  à Francfort  en  i5a5  (a) , avec 
une  lettre  de  Luther  aux  magistrat», 
pour  y être  l’un  des  ministres  de  l'E- 
vangile. L'auteur  que  je  cite  (3)  cçn- 


men  nihil  proticiat  ne  juramenti  qui- 
dem  oblatione , ideù  se  Deo  causam 
committere.  Petit  tamen  ut.  sibi,  ad 
alendam  uxorcm  novemque  liberos  , 
trimestre  , quod  restare  sibi  dicit , sa- 
lariuni  non  denegetur,  se  enim  id  di- 
ligcnti  leclione  promeritum  (4)* 

(G)  Il  ne  fit  que  peu  de  livres . ] 
Y? Explication  de  trois  cents  proverbes 
allemands  fut  un  des  premiers.  Il  y 
maltraita  beaucoup  Ulric  , duc  de 
Wirlemberc  (S).  On  en  lit  des  plain- 
tes qui  obligèrent  l'auteur  à recon- 
naître sa  faute  dans  une  lettre  fort 
soumise.  Cela  n’crapccha  point  que 
le  duc  Llric  n’alléguât,  entre  autres 
griefs  j à la  diète  de  Francfort , l'an 


trop  loin,  et  l'on  ne  saurait  donner 
des  preuves  de  ce  fait-là. 

(B)  Il  choisit  ce  dernier  parti."]  Il  y 
a quelque  apparence  qu’il  sc  porta  à 
cette  bassesse  par  ces  deux  raisons. 
Premièrement,  il  ne  voyait  rien  à es- 


disances  publiques  (6).  L’auteur  aug- 
menta de  plus  de  quatre  cents  pro- 
verbes son  ouvrage , dans  la  seconde 
édition.  11  lit  des  Commentaires  sur 
saint  Luc  ; il  réfuta  l’explication  du 
pércr  du  jugement  de  sou  procès  ; il  Psa"™  dix-nruvu  me , publ.ee  en  a - 
ne  pouvait  le  gagner , «ans  que  Luther  Par  Thomas  Muncer* etC  - 

fût  déclaré  calomuiatcur  de  scs  frères. 


I par 

(D) //ne  rentra  pas  dans  la  papauté.] 


Or,  il  aurait  fallu  être  le  plus  crédulo 
de  tous  les  hommes  pour  espérer  de 
(l)  SeckeuJorf  , llist.  Lulli.,  lib.  I,pag.  9*  , 


lit. 


(a)  Ibid. , pag.  a43  , lit . c. 

(3)  Seckcmlorf,  Hm(.  Luth. , lib  III  y pag» 
3of» , num.  1. 


(4)  Seckeodorf,  HwL  Luther.,  pag.  3to, 
num.  iG. 

(5)  Idem  , lib.  //.  pag»  *35. 

(6)  Seckeodorf , JJint.  Luther. , p.  i4*»  ht»  b. 

(7)  Melch.  Adam  , V»U  Theolog.  , pag.  4**. 

* Jofy  cite  tes  titres  de  trois  autres  ouvra- 
ges «TAgricola. 
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C’est  un  fait  certain  , qu'en  sortant  de 
Saxe  il  se  retira  à la  cour  de  Brande- 
bourg, et  que  l'électeur  Joachim  II 
qui  avait  établi  la  rcforinatiori  dans 
scs  états , en  l’année  i53g(8),  le  reçut 
honorablement , et  le  (il  son  prédica- 
teur. 11  n’est  pas  moins  certain  qu’il 
a joui  toute  sa  vie  de  la  faveur  de  ce 
prince  : c’est  donc  une  fausseté  qnc 
de  dire,  comme  font  Melchior  Adam 
et  Paul  Freher , qu’Agricola  élait  pa- 
piste, tune  pontijiciis  sese  adjunxcrat , 
lorsque  Charles-Quint  se  servit  de  lui 
pour  la  construction  de  l 'Intérim.  H 
se  relâcha  , je  l'avoue , sur  bien,  des 
choses  dans  cet  Intérim  ; maisPhluget 
l’évêque  de  Sidon  ne  se  relâchèrent- 
ils  pas  aussi  sur  bien  d’autres?  Étaient- 
ils  pour  cela  luthériens?  Le  projet  de 
ces  trois  personnes  ne  contenta  ni  les 
protestans  ni  les  catholiques  ; cela  est 
très-sûr  ; mais  il  y a une  grande  dis- 
tinction à faire  entre  ceux  qui , poul- 
ie bien  de  la  paix , abandonneraient 
quelques  parties  de  la  réformation,  et 
ceux  qui  sortent  actuellement  de  la 
communion  protestante  , pour  en- 
trer dans  la  communion  de  Home. 
Agricole  était  sans  doute  de  cette  pre- 
mière classe  de  gens;  mais,  n’ayant 
pas  été  de  la  seconde , il  ne  doit  point 
passer  pour  papiste. Trouvexdonc  une 
faute  dans  ces  paroles  de  Micriélius  : 
Joli.  Agricola....  natter  primo,  dcmdè 
suus  , tandem  Pnntificinrum  (9).  Je  ne 
sais  si , quand  il  dit  trois  lignes  après, 
Homini  Ejncuræo  similior  quant  pio 
Thcnlngofut  scribilOsiander  ad  annum 
i56G,  quo  obiit  Agricola  , il  entend 
1111  homme  voluptueux  ou  un  homme 
qui  tenait  l’iudiflérence  des  religions, 

(8)  Secteoilorf,  Hiit.  Luther.,  lib.  III , vue. 
334  n ,tq.  r 

(p)  Micrrliiu,  Symajm.  Tliil.  Eedobe,  pag. 
***r* 

AGRICOLA  (Michel),  minis- 
tre luthérien,  à Abo,  dans  la 
Finlande , est  le  premier  qui  a 
traduit  le  Nouveau  Testament  en 
la  langue  du  pays,  ce  qui  contri- 
bua beaucoup  à la  propagation 
du  luthéranisme  (a). 

(o)  Ex  Micrtelio,  HUt  Ecelesiast.,  p.  j33. 

AGRICOLA  ( Rodolphe ) a été 
un  des  plus  savans  hommes  du 
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quinzième  siècle  *.  L’Italie  , qui 
eu  ce  temps-là  traitait  de-  bar- 
bare toutee  qui  était  au  delà  des 
Alpes , n’avait  rien  à quoi  la 
Frise  ne  pût  comparer  son  Agri- 
cola, sans  avoirpeur  d’être  vain- 
cue. Ce  grand  homme  était  de 
basse  naissance  (A)  : il  naquit  en- 
viron l’an  i447->  dans  le  village 
de  Bafflon, à deux  milles  de  Gro- 
ningue.  Il  fit  connaître  dès  les 
basses  classes  ce  qu’il  serait  un 
jour  ; et  à peine  avait-il  reçu  le 
degré  de  maître  es  arts  à Lou- 
vain , qu’il  aurait  trouvé  une 
chaire  de  professeur  s’il  avait  eu 
cette  envie  : son  inclination  le 
porta  plutôt  à voyager.  Il  passa 
de  Louvain  à Pari» , après  avoir 
vécu  dans  la  première  de  cesdeux 
villes  comme  un  athlète;  je  veux 
dire  avec  beaucoup  de  sobriété  , 
de  chasteté  et  d’application  au 
travail  (B).  De  Paris , il  alla  en 
Italie , et  s’arrêta  deux  ans  à Fer- 
rare  (C)  , ou  le  duc  le  gratifia  de 
plusieurs  bienfaits.  Théodore  Ga- 
za expliquait  Aristote  dans  cette 
ville.  Agricola , qui  fut  l’un  de 
ses  auditeurs , se  fit  entendre  à 
son  tour,  et  ne  fit  pas  moins  ad- 
mirer son  style  que  son  accent. 
On  avait  du  chagrin  en  ce  pays- 
là  qu’un  tel  homme  ne  fut  pas 
ne  en  Italie.  Il  n’eût  tenu  qu’à 
lui,  lorsqu’il  eut  regagné  son  pays 
natal , d’y  occuper  des  charges 
considérables  ; mais  l’amour  des 
livres  l’empêcha  de  songer  à ces 
sortes  d’établissemens  : on  l’en 
retira  bientôt.  II  avait  accepté 
enfin  une  charge  dans  Gromn— 
gue,  et  il  suivit  la  cour  de  Maxi- 
milien Ier.  pendant  six  mois  poul- 
ies affaires  de  cette  ville.  Il  s’ac- 

• Joly  annonce  que  son  nom  allemand 
était  Crutiiugcn. 
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quitta  heureusement  de  sa  com-  continuer.  Il  se  résigna  chré- 
mission,  et  n’eut  pas  beaucoup  tiennementaux  ordres  d’en-haut, 
de  sujet  de  se  louer  de  la  grati-  et  fut  enterré  en  habit  de  corde- 
tude  de  ses  maîtres  : aussi  les  lier  dans  l’église  des  Frères  Mi— 
laissa-t-il  là  et  se  remit  à voya - neurs  de  cette  ville.  La  descrip- 
ger.  Il  n’avait  garde,  amateur  de  tion  qu’on  a faite  de  son  carac- 
sa  liberté  comme  il  l’était , d’ac-  1ère  peutpersuader  aisément  que 
cepter  la  principalité  de  collège  c’était  un  fort  honnête  homme, 
que  ceux  d’Anvers  lui  offrirent,  franc  , sans  envie , modéré  , de 
Comment  l’aurait  - il  acceptée  , 


geuses , chez  l’empereur  Maximi-  avait  en  ses  jeunes  ans  résolu  de 
lien  ? Il  préférait  le  repos  et  l’in-  se  marier;  mais,  après  avoir  exa- 
dépendance  à toutes  choses  ; c’é-  miué  profondément  ce  qu’il  al- 
taitavoirle  goût  bon.  Aprèsavoir  lait  faire,  il  abandonna  ce  des- 
mené une  vie  fort  ambulatoire  , sein , ndn  pas  tant  par  la  crainte 
il  se  fixa  au  Palatinat , où  l’évê—  des  incommodités  domestiques  , 
que  de  Worms  , auquel  il  avait  que  par  une  certaine  paresse  na- 
enseigné  le  grec,  trouva  le  moyen  turelle  qu’il  se  sentait  (F),  qui 
de  l’arrêter.  Ce  fut  l’an  1482  le  faisait  succomber  aux  moin- 
qu’il  alla  au  Palatinat;  il- y passa  dresÿoins.  On  ne  dirait  pas  qu’un 
tout  le  reste  de  sa  vie  (D) , tan—  homme  aussi  enfoncé  que  lui 
tôt  à Heidelberg,  tantôt  à Worms.  dans  les  études  de  l’antiquité  ait 
L’électeur  palatin  se  plut  à l’en-  su  chanter  sur  les  instrumens  les 
tendre  discourir  surj’antiquité  , chansons  qu’il  faisait  lui-même; 
et  souhaita  qu’il  composât  un  cependant  il  donnait  quelquefois 
Abrégé  de  l’ancienne  Histoire,  ce  régal  aux  dames  (G).  On  pré- 
Agricola  le  fit  en  habile  homme,  tend  que  sur  le  chapitre  de  la 
Il  lut  en  public  à Worms;  mais  religion  il  avait  senli*quelques 
ses  auditeurs,  étant  plus  faits  avant-goûts  de  la  lumière  qui  pa- 
aux  chicaneries  de  la  dialectique  rut  au  siècle  suivant(H).  Il  laissa 
qu’aux  belles-lettres,  n’avaient  ses  livres  à Adolphe  Occo,  natif 
pas  le  tour  d’esprit  qu’il  souhai-  de  Frise  , et  médecin  de  la  ville 
tait.  11  commença  d’étudier  en  d’Augsbourg  (b).  M.  Moréri  n’a 
théologie  à l’âge  d’environ  qua-  pas  eu  raison  de  dire  qu’Érasme 
rante  ans  ; et  n’espérant  pas  d’y  et  Agricola  firent  connaissance  à 
réussir  sans  l’intelligence  de  l’hé-  Ferrare  (I).  Le  sieur  Paul  Freher 
breu  , il  s’attacha  à l’étude  de  n’a  pas  entendu  tout  ce  qu’il  a 
cette  langue;  et , avec  le  secours  copié  d’Érasme  (K)  à la  louange 
d’un  Juif,  il  commençait  à y d’Agricola.  Nous  apprenons  du 
faire  de  bons  progrès  (E).  La  même  Érasme  qu’Agricola  mou- 
mort  qui  le  vint  saisir  à Hei-  rut  pour  n’avoir  pas  été  secouru 
delberg , le  28  d’octobre  i485 

(a),  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  VApe  de  auaranU  ans.  Adagior. , Ch  il.  I , 
V n 1 1 Ci'n  I.  IV  . n 11  ni  3n. 


(a)  Érasme  avait  donc  été  trompé , /ors-  (/»)  Tué  de  Mclchior  Adam,  Vit.  Philos.. 
qu'il  avait  oui  direqu* Agricola  mourut  avant  paç.  i3  ni  suiv. 


puisqu’il  avait  refusé  d’entrer  , 
sous  des  conditions  très-avanta— 


A G RI 

assez  tôt  des  médecins  (L).  Reu- 
chliu  prononça  l’oraison  fu- 
nèbre de  ce  savant  homme  (c). 
M.  V aritlas  nous  fournira  ici  bien 
des  fautes  (M),  et  nous  donnera 
lieu  de  rapporter  ce  qui  concerne 
la  publication  d'un  des  livres  d’A- 
gricola;  c’est  celui  de  Inventions 
dialeclicd  (N). 

( C ) Valer.  Andreæ  DiM.  Belg.t  pag.  798. 

(A)  Il  était  de  basse  naissance.  ] Je 
sais  bien  que  dans  la  vie  d’Agricola  , 
parmi  celles  des  professeurs  de  Gro- 
ningue , on  assure  qu’il  était  d’une  des 
plus  considérables  familles  de  Frise  : 
Ex  ■duricolarumj'ainilid  apiul  E/isios 
inter  honoratiores  semper  habita  , vir 
hic  incomparabilis  oriunilus  ; mais 
comme  cette  vie  n’est  point  diilérente 
de  celle  au’on  trouve  dans  Melchior 
Adam  , elle  ne  saurait  balancer  le  té- 
moignage d’Hbbo  F.mmius.  Or,  voici 
ce  que  dit  Ubbo  Enmiius,  l’homme 
du  monde  oui  connaissait  le  mieux 
son  pays  de  Frise  ; Obscuris  natalibus 
apud  Bajfoos  orlus  ( Rodolphus  Agri- 
cola  ) tantum  sibi  in  literis  nomen  pa~ 
ravit  peromnem  Europam,  utyetc.{  1). 

On  (2)  m a indiqué  deux  preuves 
du  sentiment  d’Eminius  dans  les  let- 
tres d’Agricola.  L’une  est  que  sa  sœur 
utérine  fut  envoyée  à Groningue , 
pour  apprendre  à travailler  en  pelle- 
teri et  pellicea  opéra  et  texturam  pul- 
vinariawtj  l’autre  est  que  le  père  de 
cette  lille  était  receveur  de  l’église  de 
son  village.  Il  fut  fort  désolé  lors- 
qu’un de  ses  (ils  déroba  la  somme  de 
cent  florins  des  deniers  de  cette  re- 
cette : renit  ad  me  nudius  Lcr  lias  pa- 
ler  tuas  turbatus  et  gemens  , et  propè 
cum  lacrimis  qucslus  est  mihi , Henri- 
cum  f rat  rein  nostrum  pridiè  ejus  diei 
clàm  sibi  abstulisse  cenlum  florcnos 
nostrœ  monelœ  ex  pecunid  saerd , 
cujus  curarn  , ut  scis , ille  gerit.  Notre 
Rodolphe  étant  à Groningue  , écrivit 
cela  à Jean , son  frère  utérin. 

(B)  Comme  un  athlète  ; je  veux  dire 
avec  beaucoup  de  sobriété  , de  chas - 
teté  et  d’application  au  travail.  ] Les 
anciens  remarquent  que  les  athlètes 

CO  L’bto  F.mmius , Hisior.  Fris. , li b.  XXX. 
tt  l ann.  1490  , png.  457. 

(0  M:  àe  Monnaie. 
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s'endurcissaient  au  travail , et  s’abste- 
naient du  vin  et  des  femmes. 

oplalum  curtu  ccnlingtrt  mêlant, 

Mu  la  tldit fecilque  puer:  sudavil  et  alsit: 

ABS  TI  NUIT  VENERE  ET  Vf  NO  C3). 

Cette  abstinence  fut  insigne  dans 
Agticola  ; et  estait  une  chose  bien 
rare  à l’égard  du  premier  point  , au 
pays  où  il  vivait  ' Lovanii  viril  ho- 
neslissimè , ab  Omni  compolatione.ac 
comessatione  contra  gentis  suce  mnrem 
alienissimus.  Tantus  erat  in  eo  bona- 
rurn  hier  arum  amor , tam  indefessum 
sludium,  ut  turpis  Feneris  formées  et 
lustra  ne  nourrit  quidem  (4).  Elle 
était  rare  partout , et  l’est  encore  à 
1 égard  de  1 autre  poiot.  Car,  à la  honte 
du  christianisme  et  des  lettres , on  ne 
voit  presque  partout  dans  les  écoliers 
qu  un  penchant  horrible  à la  débau- 
che. Ils  ne  valaient  peut-être  pas  mieux 
anciennement;  et  en  ce  cas-là  , je  m’é- 
tonnerais qu  on  n’eût  pas  mis  en  pro- 
verbe sine  F encre  et  Baccho  frigent 
Musœ,  comme  l’on  y mit,  sine  Ce- 
ntre et  Baccho  friget  t'émis,  il  sem- 
ble que  depuis  long-temps  la  jeunesse 
qui  étudié  se  conduit  comttie  si  la  pre- 
mière de  ces  deux  maximes  était  vé- 
ritable. 

(C)  Et  s’arrêta  deux  ans  (S)  à Fer - 
rare  ] Il  y apprit  le  grec  , et  y ensei- 
gna le  latin  : il  disputait  avec  Gtiarin, 
a qui  écrirait  le  mieux  en  prose  ; et 
avec  les  Strozza , à qui  ferait  mieux 
des  vers et  pour  ce  qui  regarde  la 
philosophie,  il  en  discourait  avec 
Théodore  Gaza  ,6). 

(D)  Ce  fut  l'an  1482  qu’il  alla  au 
Palatinat  ; il  y passa  tout  le  reste  de 
sa  vie."]  Melchior  Adam  l’assure  : Cum 
hoc  (Joanne  Camerario  Dalbürgio)  ab 
anno  148a  partbn  Heidclbergæ , par- 
tïm  Wormatiæ,  ad  ultimum  vitœ  ac- 
tum  usque  vixit  conjunctissimè  (7). 
Mais  M.  de  la  Monnoic  l’a  trouvé  en 
faute  $ car  voici  ce  qu’il  me  marque  : 

« Rodolphe  Aericola  , dans  une  lettre 
» cju’il  écrit  Jacobo  Barbiriano , mal 
» datée  de  XC1I  au  lieu  de  XXCII,  et 
» dans  une  autre  de  même  date  à Jean 
» son  frère , dit  qu’en  un  voyage  qu’il 
» (it  cette  même  année  à Heidelberg, 

» il  donna  sa  parole  à Jean  d’Alburg , 

(l)  Flora t.  de  A rie  Poët.,  ys.  4ia  et  seq. 

(4)  Melcb.  Arlami  Vitie  Philosoplt.  pae.  i5, 

(5)  En  1^76,  ifc-,  P P S 

(6)  N alrrîi  Andrcx  tfibl.  Bcl|t. , png . -f)8. 

(7)  Melch.  A demi  Vil*  Phtlo«opb.,  png.  1#*. 
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chancelier  du  comte  palatin . et  cvê- 
>.  nue  dcVormes,  de  retourner  auprès 
» de  lui  l'année  suivante.  On  rccon- 
)>  naît  cependant  par  scs  autres  Ict- 
» très,  qu’il  n’v  retourna  point  ayant 
» le  milieu  de  l’année  r Ainsi , le 
» calcul  de  Vossius,  pag.  566.  <lt  Ilist. 

» lat.  touchant  les  trois  ans  de  la  ré- 
» gencc  de  Rodolphe  à Heidelberg  (8), 

» n’est  point  juste.  Sigismond  de  Fo- 
» ligni , autrement  Sigismundus  Ful- 
» ginas , se  trompe  aussi,  quand  il 
» dit  que  Rodolphe  mourut  en  clic- 
» min,  au  retour  de  Rome  en  son 
» pays.  Rodolphe  partit  de  Rome  en 
» 1 j8o  , et  mourut  cinq  ans  après  à 
' » Heidelberg.  On  ne  voit  point  par  la 
» lecture  de  ses  Œuvres , qu  il  ait  fait 
» àVormes  la  fonction  de  professeur.» 
On  a une  lettre  de  Pierre  Schottns  , 
datée  du  18  de  février  1 484  . dans  la- 
quelle il  témoigne  qu’il  avait  appris 
avec  beaucoup  de  plaisir  qu’Agricola 
avait  commencé  de  faire  des  leçons  à 
la  jeunesse  dans  Heidelberg.  Argen- 
tinam  revenus  , ciim  intellesissem... . . 
te  Heidelbcrgœ  cocpisse  purgare  et  lin- 
guas  juvenun.  1 et  dures , ut  illœ  nil 
scelerosum  balbutiant , hœ  rero  luis 
tant  peritis  et  dulcibus  elegantiis  deli - 
balce  , omnes  illas  sciotorum  insulsas 
et  verbosas  ineptias  quasi  magicas  in- 
cantationes  déclinent  : ium  ego  velie- 
menter  sum  gavisus  (9)."' 

(E)  Il  commençait  à y faire  de  bons 
progrès.  ] On  sait  de  lui-meme  , qu  au 
commencement  cette  étude  lui  parut 
très-difficile  : Studio  Hebrœa...-  pri- 
miun  ei  plurimiim  negntii,  uti  scriblt 
ipse , crhibuerunt  , ut  sibi  viderctur 
cum  Anlceo  luctari  (10).  Ensuite  ayant 
rencontré  un  Juif  qui  entendait  pas- 
sablement cette  langue , il  alG  en  peu 
de  mois  jusqu’à  pouvoir  traduire  sans 
fautes  quelques  psaumes  de  David  : 
JVactus  Judœum  ejus  linguœ  utcun- 
que  peritum  paucis  mensibus  tantum 
profecil,  ul  aliquot  psalmos  Davidicos 
in  latinarn  linguamcitra  culpam  Irons- 
talent  (11).  Il  n’y  a pas  là  de  quoi 
dire  avec  Vossius , qu’Agricola  était 


/*)  Soft  sue  Mdtli.  Mm,"  ,*■ 

SU* Agricole  «il  jamais  en seigne  la  philosophie 
dam  Heidelberg.  Vo.àu.  suppose  qu  il  Ij  en- 
scigna  trois  ont. 

(q)  Ccnturia  Epi*tolarun  Pbilologicarum  a 

'GolkUsto  editarnm,  pag.  55,  56. 

(10)  Mtlcl».  à daroi  Vit*  Philosopha,  p.  18. 

(11)  Id  ibid. , pag-  *9- 


très-docte  en  hébreu , hebratçè  doc- 
tissimus  fia):  on  peut , sans  faire  in- 
justice, dégrader  ce  superlatif  , et  le 
traiter  comme  un  cavalier  que  1 on 
démonte , pour  l’incorporer  dans  l’in- 
fanterie. Gesnera  mieux  distingüéque 
Vossius  : celui-ci  a mis  le  superlatif  au 
latin,  au  grec  et  à l’hébreu  d’Agricola, 
inilifléremment  ; mais  voici  comment 
Gesner  s’est  exprimé  : Grœci  et  latini 
sermonis  perdus , et  Hebraicee  linguœ 
non  ignarus  (i3).  11  emprunte  de  Tri- 
thème  ces  paroles.  Konig  enchérit  sur 
Vossius } car  il  se  sert  ou  superlatif 
cal/entissimus.V  oyez  ci-dessous  la  troi- 
sième faute  de  Varillas.  Remarquons 
aussi  i[ue  Trithèmc  ne  parle  point 
exactement  lorsqu’il  assure  qu’Agrico- 
la  avait  fait  une  traduction  du  psautier 
sur  l’original  hébreu  (i4)  i car  on  ne 
met  point  parmi  les  ouvrages  d’un  au- 
teur les  thèmes  qu’il  fait  en  apprenant 
une  langue.  Or,  il  est  manifeste  que  la 
traduction  que  faisait  Agricola  de 
quelques  psaumes  de  David  , était  un 
thème  que  son  Juif  lui  corrigeait.  Ce 
Juif  s’était  converti  à la  religion  chre- 
tienne.  Jean  cTAlburg , eveque  de 
Wornis  (i5),  ne  l'entretenait  chez  lui 
que  pour  l'amour  d Agricola  , si  nous 
en  croyons  Valère  André  : Primus  ex- 
salantes  è Germanid  grœcas  restitué 
litteras,  quibus  œtale  provcctior  etiam 
Uebraïcas  adjecit,  prœccptore  usus  Ju- 
dœo  quüdam  ad Jidem  converso , quem 
IV ormatiensis  episcopus  Joannes  d Al- 
burgius,  solius  ftodolphi  causdt  dom t 
suœ  ale  bat  (16). 

(F)  Par  une  certaine  paresse  natu- 
relle qu’il  se  sentait.  ] Comme  je  ne 
saurais  atteindre  à la  force  de  ses  ex- 
pressions , je  rapporterai  les  mots 
grecs  dont  il  se  servit  : Uxorem  nun- 
qu'am  duxit  : quanquam  in  priore  œtate 
ducturum  destindrat.  <Sed  postcaquam 
incepit  diligentiiis  se  ipse  intrnspicere , 
aversus  est  ab  en  consilio , non  incom - 
modis  rei  ceconomicœ  , sed  delcrruit 
ipsum  genus  vitœ  sum  et  animus  let*is- 
simis  etiam  euris  impar  , ko.)  ythiruXw 
ti  t5ç  qurtotc  ( verba  sunt  ipsius  , ÿ«- 
told  quddam  ad  Capnionem)  »>«  puKXov 


(ta)  De  Hiaor.  L»ûn.,  pag.  566. 

Gesncri  Bibliolh. , folio  585. 

(i4)  Apud  V «1er ium  Aoür. , Bibl.  Belg.  , p. 
»-q8.  Gesner  l’a t •ure  aussi. 

(tJ)  Et  non  tC Uti dtlbrrg,  comme  dit  Bnllerl, 
Academie  des  Scienc.,  tom.  / , pag.  a,  • 

(ifi)  Valer.  André»» , Bibl.  Belg- 1 pag.  •J9*- 
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(G)  H donnait  quelquefois  ce  régal 
aux  dames.  ] Voici  comme  parle  son 
historien  : Puellas  amare  se  nonnun- 
quam  simulabat , veriim  niuiquam  de- 
peribat.  In  earum  graliam  vernaculd 
lingud  quædam  carmina  scripsit  ele- 
gantissime  : quœ  virginibus  primariis- 
que  amicis  prœsenlibus  voce  et  tcslu- 
dîne  modulât  iss  imè  canebat(iS).  11  en- 
tendait toute  sorte  de  musique  : Ca- 
nebat  voce  , fialu , pulsu  (19). 

(H)  Quelques  avant-goiils  de  la  lu- 
mière aui  parut  au  siècle  suivant.  ] 
Quelqu'un  qui  avait  ouï  discourir  en- 
tre eux  Agricola  et  Wesselus  teinoi- 

f;ne  qu’ils  déploraient  les  ténèbres  de 
‘Église,  et  qu’ils  blâmaient  la  messe, 
le  célibat , et  la  doctrine  des  moines 
sur  la  justification  parles  œuvres(ao). 

(I)  M.  Moréri  na  pas  eu  raison  de 
dire  qu  Erasme  et  Agricola  firent  con- 
naissance a t'enrare . ] La  preuve  en 
est  facile  à donner.  Érasme  naquit 
l’an  1 4^*7  • H étudiait  à De  venter  à 
l’âge  de  douze  ou  treize  ans.  Agri- 
cola était  à Fcrrare,  l’an  lij^Get  1477* 
Comment  donc  aurait-il  pu  contracter 
dans  cette  ville  une  amitié  éternelle 
avec  Érasme  ?SiM.  .Moréri  avait  lu  le 
prognostic  d’Agricola  touchant  Éras- 
me, il  n’aurait  pas  dit  que  ce  fut  à 
Ferrare  qu’ils  se  connurent.  Agricola 
était  revenu  d’Italie,  lorsque,  ayant  lu 
les  thèmes  des  écoliers  d’Hegius  à 
Deventer,  il  trouva  je  ne  sais  quoi 
dans  celui  d’Érasme , qui  lui  donna 
envie  de  voir  cct  enfant  ; et  après  l’a- 
voir bien  considère' , il  dit  que  ce  se- 
rait un  grand  homme.  Érasme  n’avait 
pas  vingt  ans  lorsque  Agricola  mou- 
rut ; et  il  n était  point  encore  sorti  des 
ténèbres  où  des  tuteurs  impertinens 
l’avaient  détenu  : il  ne  pouvait  donc 
pas  y avoir  entre  lui  et  Agricola  cette 
amitié  dont  AI.  Moréri  parle.  Voici, 
pour  n’en  faire  pas  à deux  fois  , quel- 
ques autres  méprises  de  cet  écrivain. 
Agricola , dit-il,  était  savant  en  tout 
genre  de  littérature , et  même  en  ta  lan- 
gue grecque. C’est  comme  si  l’on  disait, 
un  tel  est  savant  dans  toutes  tes  par - 

(17)  Melcb.  Adaroi  Vil*  Pbiloaopb.,  pag.  19. 
y or  et  a uni  la  Vie d’Agricola , parmi  celles  des 
professeurs  de  Gronîngue. 

(18)  Melcb.  Àdami  Vil*  Pbilosouh. , pag.  18. 
(19)  ïbid. 

(*•)  Ibid.,  et  Vit*  Profcssorum  Groningen*. 
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lies  de  la  Théologie,  el  même  dans  les 
questions  de  lagrdee.  I.a  langue  grec- 
que n’est-eile  pas  une  des  plus  nobles 
parties  de  la  littérature  P Je  ne  sais  où 
M.  Moréri  a lu  qu’Agricola  fut  syndic 
de  la  ville  de  Groningue  pendant 
deux  ans  *. 

(K)  Tout  ce  qu’il  a copié  d’ Erasme 
(ai),.]  11  applique  à notre  Agricola  ce 
qu’Erasmc  a dit  d’un  autre.  11  faut 
savoir  qu’Ërasme , avant  bien  loué 
Agricola,  confesse  qu’une  des  raisons 
nui  le  rendaient  si  enclin  à lui  donner 
des  éloges,  était  que  lui  Érasme  avait 
eu  pour  maître  un  homme  (aa)  qui 
avait  été  disciple  d’Asricola  (a3).  Là- 
dessus  , il  nous  étale  le  mérite  de  cet 
homme,  et  il  dit  entre  autres  choses 
que  l’anvie  même  ne  le  pourrait  cri- 
tiquer en  chicanant,  que  d’avoir  trop 
méprisé  la  renommée  , de  s’être  peu 
soucie  de  l’avenir,  et  de  n’avoir  rien 
écrit  que  par  formed’amusement.  Fre- 
her  rapporte  cette  remarque,  comme 
si  elle  concernait  Agricola  : par  où  il 
attribue  à Erasme  une  fausseté;  car 
les  œuvres  d’Agricola  recueillis  en  un 
corps  (a4) , et  imprimés  à Cologne , 
l’an  i53g,  font  foi  qu’il  a écrit  beau- 
coup de  choses  avec  soin , et  avec 
toute  son  industrie. 

(L)  Il  mourut  pour  n’avoir  pas  été 
secouru  assez  tôt  des  médecins.']  Voici 
ce  qu’Erasme  nous  en  apprend  ; on  ne 
sera  pas  fâché  de  le  voir  dans  ses  pro- 
pres termes  : Vcluli  si  quis  in  morlio 
capitali  medicum  opperiatur  insignem 
aut  procul  accersendum  ; quœ  rcs  hn- 
minern  ilium  verè  divinunt  exlinxil 
Rodolphum  Agricolam  ; etenim,  ditm 
cunctaturmedicus , mors  nnlcverlil(i5) . 

(M)  M.  r vrillas  nous  fournira  ici 
bien  des  fautes.]  i“.  Agricola , dit-il 
(a6),  eut  la  mémoire  si  vaste,  qu’il  ne  lui 
échappa  jamais  rien  de  ce  qu’il  avait 
une  j'ois  retenu.  C’est  une  hyperbole  , 
dont  je  ne  trouve  nul  fondement  dans 

' Sofy  reproche  h Boris  de  critiquer  More- 
11  . fjtl  que  te  fait  du  syndicat  est  rapporté 
par  Mrlchtor  Adam  ; mais  M . Adam  tir  parle 
pas  de  sa  dure’e  de  deux  an*. 

(ai)  Dans  tvn  Theatrum  Viror.  cruditor. , p. 
i43o. 

fa  a)  Alexander  Hegiut. 

(a3)  Erasmi  Adagiorum  Chiliade  /,  centur.  IV 
num.  3q  , pag.  145. 

(a^,)  Parles  soins  (TAIard  d'Amsterdam.  Elles 
comprennent  deux  volumes  1/1-4. 

(i5)  Erasm.  Adagior.  Chil.  III,  cent.  /// 
num.  6a  , pag.  703. 

(aG)  Varillas,  Anecdotes  de  Florence,  p.  184. 
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l’histoire  de  ce  grand  homme,  encore 
que  Ton  s’y  soit  fort  étendu  sur  ses 
talens.  Aurait-on  oublié  celui-là,  qui 
est  le  plus  extraordinaire  qui  se  puisse 
voir?  2°.  il  devint  savant  jusqu'au  pro- 
dige, a vec  des  livres  d'emprunt , et  sans 
maître.  L’hyperbole  est  ici  accompa- 
gnée d’une  fausseté  palpable  : car 
nous  lisons  dans  sa  vie,  qu’il  fut  en- 
voyé de  très-bonne  heure  au  college 
(27)  , et  qu’après  l'étude  de  la  gram- 
maire, il  alla  étudier  à Louvain,  où  il 
logea  au  college  du  Faucon , et  y fit 


c'est  une  apostrophe  à Agricola,  he- 
b micas , grœcas  que  litlcras  usqtte  a de  à 
stupenda  ce  1er it nie  , ut  ncquaquhm 
Cruningiœ  in  liltimd  Frisid , sed  Hie- 
rosolyntis  Alhenisque  nalus  ne  édu- 
catifs à doctissimis  crederdre.  Lai  inas 
porro  tanta Jelic itate  didicisti,  dncuis- 
iique  , ut,  etc.  (3o).  Voilà  pourquoi, 
ce  me  semble  , M.  Varillas  s’est  ima- 
giné qu’Agricola  apprit:  d’abord  la 
langue  hébraïque  , puis  la  grecque  , 
et  enfin  ta  latine  , et  qu’il  composait 
et  parlait  souvent  en  nébréu  4°.  ^ 


> d’un  écolier  de  Jil  un  progrès  si  surprenant  dans  le 
philosophie  : et  il  s’attacha  d’ailleurs  latin,  qu’ Erasme , si  peu  accoutume  à 
à quelques  personnes  qui  avaient  du 
goût  pour  la  belle  latinité.  A Ferrare, 
il  fut  un  auditeur  assidu  de  Théodore 


de  Gaza  : Ibi  Theodorunt  Gazarfi  Ans - 
totelis  scripta  enarrarttem  diligenter 
audivit  (28).  U est  bien  vrai  que  dans 
ses  voyages  il  ne  portait  avec  lui  que 
peu  de  livres,  et  que  laissant  le  reste 
de  sa  bibliothèque  chez  ses  amis,  il  se 
servait  de  livres  d’empruut,  selon  qu’il 
en  avait  besoin  \ mais,  outre  qu’il  n'y 
a point  d’homme  de  lettres  qui  n’en 
use  ainsi  en  voyageant,  oserait -on 
dire  qu’Agricola  a tout  appris  pen- 
dant ses  voyages?  3°.  Il  commença 
ses  etudes  par  où  les  autres  avaient 
accoutumé  de  les  finir , c’est-à-dire , 
par  la  langue  ht  bruique.  Il  la  voulut 
savoir , non-seulement  dans  sa  pureté , 
mais  encore  avec  toutes  les  altérations 
que  le  temps  et  le  raffinement  des  rab- 
bins y ont  produites.  Il  eut  le  même  soin 
de  s’introduire  en  la  langue  grecque.. . 
Enfin , il  se  mit  au  latin,  sans  avoir 
égard  aux  remontrances  de  ceux  qui 
prétendaient  l'en  dissuader , sur  ce  que 
l’habitude  d’écrire  et  de  prononcer  V hé- 
breu semblait  avoir  introduit  dans  son 


louer  en  autrui  les  richesses  qu’il  'pos- 
sédait , ne  se  pouvait  lasser  dem  l' ad- 
mirer , principalement  après  quil  eut 
donné  au  public  ses  Commentaires  , si 
polis  et  si  dignes  du  siècle  d'Auguste , 
sur  la  Rhétorique  et  la  Logique  d’Aris- 
tote. Erasme  était  si  peu  de  chose 
lorsque  Agricola  mourut , que  c’est 
mal  chercher  les  progrès  de  son  ad- 
miration , que  de  les  chercher  dans 
les  années  qui  ont  précédé  la  mort 
d’Agricola.  C’est  d’ailleurs  un  ana- 
chronisme (pic  de  dire  que  cet  illus- 
tre Frison  a vécu  jusqu'au  temps  que 
la  possession  des  belles-lettres  empê- 
chait Érasme  de  les  louer  en  autrui. 
Voici  encore  denx  observations.  Les 
Commentaires  sur  la  Logique  d’Aris- 
tote ne  parurent  qu’apres  la  mort  de 
l’auteur.  C’est  Érasme  qui  nous  l’ap- 
prend, et  qui  dit  même  qu’ils  étaient 
tronqués  : Latitabant  apud  nescio  quos 
Commentai  ii  Dialectices  ; nuperin  pu- 
blicum  prodicrunt , $ed  muhli  (3 1 ).  A 
coup  sûr , ce  n’est  pas  dans  cct  ou- 
vrage qu’on  peut  admirer  le  latin  d’A- 
gricola , ni  les  manières  polies  du  siè- 
cle d’Auguste.  5°.  L’électeur  palatin... 


esprit  de  l'incompatibilité  avec  les  fit  venir  Agricola  a Heidelberg...  lui 
phrases  et  les  expressions  romaines,  donna  la  première  chaire  pour  l’élo- 


Où  est  l’homme  qui  puisse  lire  cela 
sans  étonnement , s’il  sait  que  notre 
Rodolphe  n’apprit  l’hébreu  que  peu 
d’années  avant  sa  mort,  et  que  lespro- 

5 rés  qu’il  y fit  furent  médiocres  (29)? 
e m'imagine  que  M.  Varillas  a été 
trompé  par  ce  latin.  Transisli  enim  , 

(27)  Puer  admodiim  in  ludum  litterarium 
mit  fus.  Adaïui  Vit*  Philosoph.  , pag.  i3. 

(28)  Ibid.  , pag.  i5. 

(«})  V ores  ci-aet/uJ  la  remarque  (F,),  et  joi - 
gnes-Y  cet  mois  «/'Erasme  : Extremo  vil»  lern- 
pore  ad  tilleras  Hebraïcas...  totum  animum  ap- 
rulerat.  KriMU.  Adagiûr.  Chiliad.  J,  cent.  IV , 
num.  39  ,pag.  i$5. 


quencc  dans  C université...  et  le  fit  son 
conseiller  d’état.  La  Vie  d’Agricola , ni 
parmi  celles  des  professeurs  de  Gro- 
ningue,  ni  dans  Alelchior  Adam  , ne 
dit  rien  de  tout  cela.  C’est  à l’cvêque 
de  Worms  qu’elle  attribue  d’avoir  at- 
tiré Agricola  au  Palatinat. 

(N)  C’est  celui  de  Inventione  dia- 
lecticê.  ] Voici  une  remarque  qui  m a 
été  communiquée  depuis  la  première 
édition.  « Rodolphe  Agricola  n’a  fait 

(30)  Paul.  Joviua,  F.legiorutn  cap.  XXXII. 

(31)  Erasm.  Adagior.  Chil.  I,  cent.  lV,nwn. 

?9  • r<*s-  *45. 
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» nuis  Commentaires  réglés  sur  la  Lo- 
ii  gique  ni  sur  la  Rhétorique  d’Aris- 
» totc.  Nous  u’avons  de  lui  que  les 
» trois  livres  Je  Invenlione  dialeclicd, 
» imprimés  premièrement  à Louvain, 
» l'an  i5i6,  par  les  soins  d'Alard 
h d’Amsterdam  . qui  les  publia  en 
u mauvais  ordre,  tels  qu’il  les  avait 
» pu  recouvrer.  Quecque  temps  après, 
w un  certain  Jacques  le  Febvre  , de 
>»  Deventer,  fît  courir  le  bruit  qu’il 
n avait  un  manuscrit  de  Inventione 
u dialeclicd,  plus  ample  de  trois  li- 
» vres  que  l’édition  de  Louvain.  C’é- 
» lait  un  mensonge.  Alard  , qui  alla 
» trouver  exprès  ce  le  Febvre  à De- 
» venter,  ayant  vu  son  manuscrit , ne 
» le  trouva  ni  plus  ample,  ni  plus  cor- 
» rect,  que  celui  sur  lequel  l’édition 
» de  Louvain  avait  été  faite,  li  en  fit 
u des  reproches  à le  Febvre,  qui  s’ex- 
» cusa  comme  il  put,  quoique  assez 
» mal.  Depuis  l’an  i5a8 , Pompée 
» Qcco,  ayant  eu  de  la  succession  dA- 
ii  dolphc  son  oncle  le  propre  manu- 
" scrit  d’Agri.  o’a  , le  mil  entre  les 
» mains  d’Alard,  qui , l’ayant,  reconnu 
» bien  complet  et  bien  conditionné  , 
ii  le  lit  imprimer  à Cologne,  in-4°.,  avec 
» de  longs  commentaires , l’an  i53g. 

« Quelques  années  auparavant , Jean 
n Matthieu  Prissemius  , à qui  Alard 
»«vait  communiqué  son  manuscrit , 

» I avait  fait  imprimer  en  la  même 
» ville,  commenté  de  sa  façon.  Cet 
» ouvrage,  qui  est  le  chef-d’œuvre  de 
>•  Rodolphe  , a toujours  été  générale- 
>•  ment  estimé,  pour  l’exactitude  du 
» style  (3a)  et  du  raisonnement.  » 
Ceci  vient  du  même  lieu  que  l’obser- 
vation contenue  dans  la  remarque 
(D)  (33). 

(3s)  Tout  cela  peut  ftre  vrai  , encore  que  cet 
Ouvrage  confort  Slaignb Je,  manière,  polie,  du 
siècle  d'Augiiite,  et  qu'il  toit  mfnie  moine  blo- 
quent que  d’autres  pièces  cf  Agricola. 

(33)  Cest-à-dire  , de  flf.  de  la  Monnaie. 

AGRIPPA  ( IIevri  Corneille  ) , 
grand  magicien , si  l’on  en  croit 
beaucoup  de  gens  (A) , a été  un 
fort  savant  homme  dans  le  sei- 
zième siècle.  Il  uaquit  à Cologne 
le  1 4 de  septembre  i486  (a)  , 
d une  famille  noble  et  ancienne 

(«)  Agrippa  . Epistola  XXf'r , lit,,  ril , 
pajf.  lojl  . «te.  Lugd.  , i/i-S. 
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(B),  \oulant  marcher  sur  les 
traces  de  ses  ancêtres  (b)  qui  , 
depuis  plusieurs  générations  , 
avaient  etercé  des  charges  au- 
près des  princes  de  la  mai- 
son d’Autriche,  il  entra  de  fort 
bonne  heure  au  service  de  l’em- 
pereur Maximilien.  11  y eut  d’a- 
bord un  emploi  de  secrétaire  ; 
mais  comme  il  était  aussi  propre 
à l’épée  qu’à  la  plume,  il  prit  en- 
suite le  parti  des  armes , et  servit 
sept  ans  cet  empereur  dans  l’ar- 
mée d Italie  (C).  Il  se  signala 
dans  plusieurs  rencontres , et  il 
obtint  en  récompensedeses beaux 
faits  le  titre  de  chevalier.  11  vou- 
lut joindre  à ses  honneurs  mili- 
taires les  honneurs  académiques 
(D):  il  se  fit  donc  recevoir  doc- 
teur en  droit  et  en  médecine.  On 
ne  peut  nier  que  ce  ne  fût  un 
très-grand  esprit , et  qu’il  n’eût 
la  connaissance  d’une  infinité  de 
choses  et  de  plusieurs  langues  (E); 
mais  sa  trop  grande  curiosité  , sa 
plume  trop  libre  et  son  humeur 
inconstance  le  rendirent  malheu- 
reux. Il  changeait  éternellement 
de  poste;  il  se  faisait  partout  des 
affaires , et , pour  comble  d’infor- 
tune , il  s’attira  par  ses  écrits  la 
haine  des  gens  d’église.  On  voit 
par  ses  lettres  qu’il  avait  été  en 
France  avant  l’année  ifïo^  (e); 
qu’il  voyagea  en  Espagne  l’an 
i5o8  (d) , et  qu’il  était,  à Dole  en 
1 5og  (e).  Il  y fit  des  leçons  publi- 
ques (F)  qui  le  commirent  avec 
le  cordelier  Catilinet.  Les  moi- 
nés , en  ce  teinps-là  , soupçon— 
naient  d’erreur  ou  d’hérésie  tout 

(A)  Agrippa , Epist.  xrrrr,  lu,,  n,  r.n~. 

97°  * e*  TOU,  lib.  VU,  pag,  1021. 

I oyez  aussi  pag.  *36. 

[c)  Agrippa,  Epist,  /,  Ub.  /. 

(d)  Epist.  X , lib.  /. 

{•}  Epist.  XVII,  lib.  T. 
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ce  qu’iU  n’entendaient  pas  ; com- 
ment auraient— ils  souffert  qu’A- 
grippa  expliquât  impunément-  le 
mystérieux  ouvragé  de  Rcuehlin 
de  Vcrbomirifico  ! Ce  fut  la  ma- 
tière des  leçons  qu’il  fit  à Dole,  en 
l’année  1 5oq , avec  un  fort  grand 
éclat.  Les  conseillers  même  du 
arleinent  l’allaient  en  tendre  (_/"). 
our  mieux  s’insinuer  dans  la  fa- 
veur de  Marguerite  d’Autriche  , 
gouvernante  des  Pays-Bas,  il  fit 
alors  le  Traite  de  V Excellence 
des  femmes  ( g ) ; mais  la  persé- 
cution qu’il  souffrit  de  la  part 
des  moines  l’empêcha  de  le  pu- 
blier. Il  leur  quitta  la  partie  et 
S’en  alla  en  Angleterre  (h),  où  il 
travailla  sur  les  épîtres  de  saint 
Paul  (/'),  quoiqu’il  eût  entre  les 
mains  une  aulreaffairefort  secrè- 
te. Étant  repassé  à Cologne,  il  y fi  t 
..  des  leçons  publiques  sur  les  ques- 
tions de  théologie  qu’on  nomme 
quodlibendes  ; après  cpioi  il  alla 
joindre  en  Italie  l’armee  c\p  l’em- 
pereur Maximilien , et  y de- 
meura jusqu’à  ce  que.  le  cardi- 
nal de  Sainte-Croix  l’appelât  à 
Pise.  Agrippa  y aurait  fait  pa- 
raître scs  talens  en  qualité  de 
théologien  du  concile,  si  cette 
assemblée  avait  duré.  Ce  n’eût 
pas  été  le  moyen  de  plaire  à la 
cour  de*Rome,  ni  de  mériter  la 
lettre  obligeante  qu’il  reçut  de 
Léon  X (G) , et  d’ou  nous  pou- 
vons conclure  qu’il  changea  de 
sentiment.  Il  enseigna  depuis  pu- 
bliquement la  théologie  à Pavie 

(y*)  Voyez  son  Expostulatio  eut»  Jeanne 
Catiliuclo  , Fratrum  FranciiConorum  per 
Ilurpniidiam  Provincial!  Mioislro.  Opcruni 
tonus  11 , pag.  5o8. 

' H)  lr,}yez  VËpttrè  dédicatoirc  decc  Traité , 
datée  d’d  ns  ers  au  mois  d'avril  ifog. 

(h)  C’est  de  Lcndrrs  que  son  Expostulalio 
est  datée  , en  i5»o, 

(*)  Agrippa:  Dcfcnsio  Propos it. , pag.  5g6. 


et  à Turin  (Â-).  Il  fit  des  leçons 
sur  Mercure  Trismegiste  à Pavie, 
l’an  i5i5  (/).  Sa  sortie  de  cette 
ville,  la  même' année  ou  l’année 
suivante,  tint  plus  de  la  fui  te  que 
de  la  retraite.  Cela  paraît  par  sa 
lettre  XLIX  du  premier  livre 
comparée  avec  la  LJI.  Il  avait 
dès  lors  femme  et  enfans  (H).  Il 
paraît  par  le  second  livre  de  ses 
Lettres  que  ses  .-unis  travaillèrent 
en  divers  lieux  à lui  procurer 
quelqueétablissement  honorable, 
ou  à Grenoble  ou  à Genève , ou  à 
Avignon,  ou  à Metz.  Il  préféra 
le  parti  qui  lui  fait  offert  dans  ce 
dernier  lieu , et  je  trouve  que  , 
dès  l’an  i5i8  (w)  , il  y exerçait 
l’emploi  de  syndic , d’avocat  et 
d’orateur  de  la  ville  (n).  Les  per- 
sécutions que  les  moines  lui  sus- 
citèrent, tant  parce  qu’il  avait 
réfuté  l’opinion  commune  tou- 
chant les  trois  maris  de  sainte 
Anne,  que  parce  qu’il  avait  pro- 
tégé une  paysanne  accusée  de  sor- 
cellerie (î),lui  firent  abandon- 
ner la  ville  de  Metz.  Ce  qui  le 
poussa  à écrire  sur  la  monogamie 
de  sainte  Anne  fut  de  voir  que 
Jacques  l'aber  d’Étaples  , son 
ami  , était  mis  en  pièces  par  les 
prédicateurs  de  Metz , pour  avoir 
soutenu  ce  sentiment  (o).  Agrip- 
pa se  retira  en  sou  pays  de  Colo- 
gne , l’an  i5ao  , quittant  volon- 
tiers une  ville  que  ces  inquisi- 
teurs séditieux  avaient  rendue 
l’ennemie  des  belles-lettres  et  du 
véritable  mérite  (p).  C’est  la  des- 

(b)  Id.  ibid. , pag.  5 96  . 

(!)  Agrippa,  Operun»  torn.  Il , pag.  \oq6. 

{m)  Agrippa  , EpUt.  -T//,  liù.  fl. 

(n)  Voyez  sa  IV*.  Harangue  , Operum 
/uni ||  If,  pag.  1090. 

(o)  Epist.  XXV,  lib.  Il , pag.  Voyez 

aussi  pag.  7^6. 

(p)  Knist.  XXXII , lib  II , r“S-  749- 
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tiuce  de  tous  les  pays  où  pareil- 
les gens  s’impatronisent,  de  quel- 
que religion  qu’ils  soient.  1 1 sor- 
tit de  sa  patrie  l’an  i52i , et  s’en 
alla  à Genève  (q)  ; il  n’y  gagnait 
pas  beaucoup  d’argent , puisqu’il 
se  plaint  de  n’être  pas  assez  riche 
pour  faire  un  voyage  à Chambéri 
(r)  , afin  d’y  solliciter  lui— même 
la  pension  qu’on  lui  faisait  espé- 
rer du  duc  de  Savoie.  Cette  es- 
pérance n’aboutit  à rien , et  alors 
Agrippa  sortit  de  Genève  et  s’en 
alla  à Fribourg  en  Suisse  (s)  , 
l’an  i5a3  (l) , pour  y pratiquer 
la  inedecine  comme  il  avait  fait 
à Genève.  L’année  suivante,  il 
s en  alla  à Lyon  , et  obtint  une 
pension  de  François  I".  Il  en- 
tra1 chez  la  mère  de  ce  prince  en 
qualité  de  médecin  ; mais  il  n’y 
fit  point  fortune,  et  ne  suivit  pas 
même  cette  princesse  ( u ) lors- 
u’elle  partit  de  Lyon  , au  mois 
'août  1 525,  pour  aller  mener  sa 
fille  sur  les  frontières  d’Espagne. 
On  le  laissa  morfondre  àLyon,  et 
implorer  vainement  le  crédit  de 
ses  amis  pour  le  pai<fteut  de  ses 
gages.  Avant  que  de  les  toucher 
il  eut  le  chagrin  d’être  averti 
qu’on  l’avait  rayé  de  dessus  l’état 
(x).  La  cause  de  sa  disgrâce  fut 
qu’ayant  reçu  ordre  de  sa  maî- 
tresse de  chercher  par  les  règles 
de  l’astrologie  le  cours  que  les 
affaires  de  France  devaient  tenir, 
il  désapprouva  trop  librement 
que  cette  princesse  voulût  l’ap- 
pliquer à ces  vaines  curiosités  , 
au  lieu  de  se  servir  de  lui  dans 

(<r)  Epist.  Vil librim.pag.  784. 

(r)  Epiai.  XXI V libri  III , pag.  79^. 

(J)  ^ non  pas  en  Brisgaw  , comme  dit 
ittelch.  Adam. 

(*)  Agrippa  , Epist.  XLT  libri  III,  et  seç. 

(u)  Epi.t.  Z XXIX  Ubri  III , paK.  82». 

(a-)  Epist  LU  libri  IV , pag.  869 

TOME  I. 


IPPA.  2g9 

des  choses  plus  importantes.  La 
dame  prit  en  mauvaise  part  cette 
leçon  (y);  mais  elle  fut  encore 
plus  irritée  lorsqu’elle  sut  que 
l’astrologie  d’Agrippa  promettait 
de  nouveaux  triomphes  au  con- 
nétable de  Bourbon  (K).  Agrip- 
pa , se  voyant  cassé  , murmura  , 
pesta,  menaça  (L),  écrivit,  et 
dit  tout  ce  que  son  humeur  mal- 
endurante  lui  suggérait;  mais  en- 
fin il  fallut  songera  un  nouvel 
établissement.  Il  jeta  les  yeux  sur 
le  Pays-Bas,  et  ayant  obtenu  à 
Paris  , après  une  infinité  de  lon- 
gueurs, lepasse-port»qui  lui  était 
nécessaire,  il  arriva  à Anvers  au 
mois  de  juillet  i528  (z).  Une  des 
causes  de  ces  longueurs  fut  la 
brusquerie  du  duc  de  Vendôme, 
qui,  au  lieu  de  signer  le  passe- 
port , le  déchira , en  disant  qu’il 
ne  voulait  point  signer  pour  un 
devin  (aa).  En  l’année  1 52g  , 
Agrippa  se  vit  appelé  tout  à ‘la 
fois  par  Henri , roi  d’Angleterre, 
par  le  chancelier  de  l’empereur  , 
par  un  marquis  italien  et  par 
Marguerite  d’Autriche , gouver- 
nante du  Pays-Bas  ( bb ).  Il  choi- 
sit ce  dernier  parti , et  accepta  la 
charge  d’historiographe  de  l’em- 
ereur  que  cette  princesse  lui  fit 
onner.  Il  publia  pour  prélude 
V Histoire  du  gouvernement  de 
Charles-Quint , et  bientôt  après 
il  fallut  qu’il  fit  V Oraison  funè- 
bre de  cette  dame  , dont  la  mort 
fut  en  quelque  manière  la  vie  de 
notre  Agrippa;  car  on  avait  ter- 

Cy)  Epist.  XXX VII  libri  IV.  pag.  85q 
item  pag.  870.  ~ * 

(*)  Agrippa,  Epist.  U libri  V,  pUg.  93*. 
(aa)  Conspecto  , sive  audilo  nomme  nieo  , 
pracipiti  ira  repenti  dirupit  papyrum  totam, 
im/uiens  , se  nequaauàm  signaturum  in  Ja- 
vorem  divinaloris.  Epist.  XXX  hbrt  V p 
920.  * 

(bh)  Epist.  LXXXIV  libri  V,  pag.  91»!, 
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riblement  prévenu  contre  lui  l’es- 
prit de  cette  princesse  (M).  On 
lui  rendit  les  mêmes  mauvais  of- 
fices auprès  de  sa  majesté  impé- 
riale (cc).  Le  Traite  de  la  V i- 
nitédes  Sciences , qu’il  fit  impri- 
mer en  i53o,  irrita  furieuse- 
ment ses  ennemis  (dd).  Celui 
qu’il  publia  bientôt  après  à An- 
vers (ee) , de  la  Philosophie  oc- 
culte (ff) , leur  fournit  encore 
plus  de  prétextes  de  le  diffamer. 
Bien  lui  valut  que  le  cardinal 
Campège  , légat  du  pape  , et  le 
cardinal  de  la  Mark , evêquç  de 
Liège  , parlassent  pour  lui  (gg ). 
Leurs  bons  offices  ne  firent  pas 
qu’il  pût  recevoir  un  soude  sa  pen- 
sion d’historiographe,  et  n’empê- 
chèrent point  qu’il  ne  fut  mis 
dans  les  prisons  de  Bruxelles  l’an 
i53i  (hh).  Il  n’y  demeura  pas 
long-temps.  11  fit  une  visite  l’an- 
née suivante  à l’archevêque  de 
Cologne  (ii)  ; il  lui  avait  dedie 
sa  Philosophie  occulte  , et  il  en 
avait  reçu  une  lettre  remplie 
d’honnêtetés  (kk).  La  crainte  des 
créanciers  fut  cause  qu’il  se  tint 
dans  le  pays  de  Cologne  plus 
long-temps  qu’il  n’aurait  voulu 
(II).  Il  s’opposa  vigoureusement 
aux  inquisiteurs  qui  avaient  fait 
arrêter  l’impression  de  sa  Philo- 
sophie occulte  , lorsqu’il  en  fai- 
sait faire  à Cologne  une  nouvelle 
édition  , corrigée  et  augmentée. 
Voyez  la  XX\  1°.  lettre  de  son 
septième  livre,  et  les  suivantes. 


( ff ) fores  ta  remarque  1 Q . 

(gg'  Agrippa  ■ Kp'1’  ■ t-t  libri  1 1 1 pag- 
Ûj5;  Epist.  XUW.ri  VU.  pag.  IOIO;  Epist. 
XX  t tilt  ri  fil . pag.  K.22. 

(AA)  Epist.  XXItt  libri  VI,  pag.  980. 
ht)  Epist.  VI  libri  rit. 

(kk  Epist.  t libri  rit. 

(H)  Epist.  XXI  libri  m , pag.  1024. 
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En  dépit  d’eux,  on  acheva  l’im- 
pression ; c’est  celle  de  1 an  1 533. 

Il  se  tint  à Bonn  jusqu’en  l’an- 
née i535.  Alors  il  eut  envie  de 
retourner  à Lyon.  On  1 empri- 
sonna en  France  pour  quelque 
chose  qu’il  avait  écrit  contre  la 
mère  de  François  Ier.  ; niais  il 
fut  élargi , à la  prière  de  quel- 
ques personnes  , et  il  s’en  alla  à 
Grenoble  ou  il  mourut  la  même 
année  1 535  (mm).  Quelques-uns 
disent  qu’il  mourut  à l’hôpital  ; 
mais,  selon,  Gabriel  ^aude,  ce 
fut  chez  le  receveur  général  de 
la  province  de  Dauphiné,  le  fils 
duquel  a été  premier  président 
de  Grenoble  (nn).  M.  Allard, 
page  4 de  laBibliothéque  de  Dau- 
phiné , assurequ’Agrippa  mourut 
à Grenoble  , dans  la  maison  qui 
appartient  à la  famille  de  Fer- 
rand , rue  des  Clercs  , qui  était 
alors  au  président  V achon  , et 
qu’il  fut  enterré  aux  Jacobins. 
Il  vécut  toujours  dans  la  com- 
munion romaine  : ainsi  on  n a 
pas  dû  dire  qu’il  a été  luthérien 
(N).  Je  n#crois  point  qu’il  ait 
écrit  pour  le  divorce  de  Henri 
VIII  (0).  Quant  à la  magie  dont 
on  l’accuse  , je  consens  que  cha- 
cun en  croie  ce  qu’il  voudra.  F ne 
chose  sais— je  bien , c’est  que  les 
lettres  qu’il  écrivait  à ses  intimes 
amis  , sans  prétendre  quelles 
fussent  un  jour  imprimées,  por- 
tent toutes  les  marques  d’un  hom- 
me stylé  aux  réflexions  de  rel  igion 
et  au  langage  du  christianisme. 
Ses  accusateurs  n’ont  pas  été  bien 
informés  de  ses  aventures  (P)  , 
et  cela  énerve  leur  témoignage. 


(mm)  Joli.  Wierus  , deMagis,  cap.  r,  p, 
111. 

(nn)  Naude,  Apolog.  des  grand»  Hommes  , 
pag.  427. 
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On  aura  lieu  d’être  surpris  de 
leurs  bévues  , et  de  l’effet  qu’ils 
ont  produit , nonobstant  la  né- 
gligence avec  laquelle  ils  ont  re- 
cherché les  faits.  Après  tout , s’il 
a été  magicien  , il  est  une  forte 
preuve  de  l’impuissance  de  la 
magie  ; car  jamais  homme  n’a 
échoué  plus  de  fois  que  lui , ni 
ne  s’est  vu  plus  souvent  que  lui 
dans  la  crainte  de  manquer  de> 
pain.  Les  financiers  de  Fran- 
çois Ier.  et  ceux  de  Charles-Quint 
étaient  sans  doute  très-persuadés 
de  son  innocence  à cet  égard  , 
vu  la  manière  dont  ils  le  jouaient 
quand  il  s’adressait  à eux  pour 
toucher  ses  gages.  Il  y a des  er- 
reurs de  fait  dans  les  moyens  dont 

Quelques— uns  se  sont  servis  pour 
aire  son  apologie  (Q).  M.  Mo- 
réri  s’est  déclaré  hautement  pour 
lui  , et  c’est  ce  qu’on  ne  de- 
vait pas  attendre  de  sa  plume. 
Ses  fautes  ne  sont  pas  nombreu- 
ses dans  cet  article  (R).  Nous 
avons  déjà  marqué  les  principaux 
livres  d’ Agrippa , et  nous  en  par- 
lerons plus  en  détail  dans  les  re- 
marques. Il  suffit  d’ajouter  qu’il 
a fait  un  Commentaire  sur  l’art 
de  Raymond  huile  , et  une  Dis- 
sertation sur  l’origine  du  péché , 
où  il  établit  que  la  chute  de  nos 
premiers  pères  vint  de  ce  qu’ils 
s’aimèrent  impudiquement.  Il 
promettait  un  ouvrage  contre  les 
Dominicains  (S) , qui  aurait  ré- 
joui bien  des  gens , et  hors  de 
L’Eglise  romaine  et  dans  l’Église 
romaine.  Il  eut  quelques  opi- 
nions qui  n’étaient  pas  de  la  rou- 
tine (T)  , et  jamais  protestant  ne 
parla  avec  plus  de  force  que  lui 
contre  l’audace  des  légendaires 
. (oo). 
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Il  ne  faut  pas  oublier  la  clef 
de  sa  Philosophie  occulte.  Il  Ja 
gardait  uniquement  pour  ses 
amis  du  premier  ordre,  et  il  l’ex- 
pliquait d’une  manière  qui  n’est 
guère  différente  des  spéculations 
de  nos  quiétistes  (V)  Disons  aussi 
que  1 édition  de  ses  oeuvres , faite 
à Lyon  , en  deux  volumes  in- 
8°.  ,est  mutilée  dans  un  endroit  * 
qui  pouvait  déplaire  aux  gensd’é- 
glise  (X). 

Mono-amie  de  taiale  Anne,  Operum  lom  U 
pag.  1053. 

Ce  ti'esl  pns  clans  lin  rndroil  seulement 
que  celte  édition  d’ Agrippa  est  mulilrfe. 
Sehelnoru,  dons  ses  Amirnilitn  liUerariæ,  1 1, 
5?.i  , a restitué  beaucoup  d’autres  passages. 
Joly  pense  que  ce /ut  Agrippa  lui  même  qui 
avait  fait  ces  tetranchemens . Il  s’appuie  sur 
une.  édition  posthume  de  Cologne , 
in- 12  , au  frontispice  de  laquelle  on  lit  : Es* 
postremâ  authoris  recognitione.  Joly  re- 
pousse l'idée  nue  cette  annonce  ne  soit  qu'une 
fourberie  de  librairie. 

Cet  article  Agrippa  a fourni , au  reste, 
plus  de  treize  pages  de  remarques  à “Joly, 
qui  y revient  encore  dans  ses  additions  et 
corrections  ; mais  c'est  pour  mettre  des  res- 
trictions à l'eloge  qu'U  a fait  d' lgrippa. 

(A)  Grand  magicien,  si  l’on  en  croit 
bien  des  gens.]  Paul  Jove,  Thrvet  et 
Martin  Del  Rio*  sont  ses  principaux 
accusateurs.  Nous  verrons  dans  la  re- 
marque (P)  les  heviiM  où  ils  sont 
tbmbps.  Elles  sont  palpables  $ et  nean- 
moins une  infinie  de  personnes  se 

Persuadent  encore  aujourd'hui  , sur 
autorité,  de  ces  écrivains,  qti'Agrippa 
était  consommé  dans  la  science  du 
grimoire. 

(B)  D'une  famille  noble  rt  an- 
cienne. ] Elle  s'appelait  de  Nettes- 
hnrm.  M.  Tcissier,  n la  page  99  du 
IIe.  tome  de  ses  additions  aux  éloges 
tirés  de  M.  de  Thon,  assure  qu’Agrip- 
pa  était  natif  de  Nettcsbeim  , dans  le 
pays  de  Cologne.  Melchior  Adam  , 
gu'il  cite,  ne  dit  point  cela  : il  le 
tait  naître  â Cologne  même  fi),  et 
nous  renvoie  à une  lettred'Agrippa  , 
où  on  lit  ces  propres  parques  adres- 
sées aux  magistrats  de  Cologne  : Pos- 
sem  vobis  horum  verissima  exempta 


(00)  Voyez  la  préface  de  son  Traité  de  la  (1)  Melck.  Ad»  mi  Vil*  Med.  , pag.  * G. 
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referre,  nisi  civium  vestrorum  pudori 
parcendum  et  palriœ  meœ  rationem 
habendam  ducerem.  Sum  cnim  et  ego, 
ai  forte  neseilis  , civilate  vcstrd  oriun- 
du%,  et  primd  pueritid  apud  vos  cnu- 
tritus(i).  Thevet,  par  une  plus  grande 
faute  , a débité  qu  Agrippa  naquit  à 
la  ville  de  JVestre  (3).  Je  ne  sais  rien 
du  père  de  notre  Agrippa,  sinon  qu’il 
servit  la  maison  d'Autriche  (4),  et 
û’il  mourut  vers  le  commencement 

e l’année.  i5i$  (5). 

(C)  Il  servit  sept  ans  dans  V armée 
d’Italie.  ] Le  sieur  Freher,  qui  ne  se 
hasarde  que  rarement  à sortir  des 
bornes  de  ceux  qu'il  copie  , a voulu 
ici  agir  en  maître,  et  faire  voir  qu’il 
pouvait  dire  ce  qne  Melchior  Adam 
n’avait  point  dit.  Mal  lui  en  a pris  ; 
car  il  fait  commencer  ces  sept  années 
à l’an  i5o8,  et  finir  à i’an  1 5l 5.  S’il 
avait  bien  su  son  Agrippa , il  n’aurait 
pas  ignoré  que  cet  auteur  était  en  Es- 
pagne l’an  i5o8;  à Dôle  l'an  1609;  en 
Angleterre  l’an  1 5 10.  Il  faut  que  cette 
semaine  d’années  ait  commencé  en 
1 5 1 1,  etqu' Agrippa  ait  prétendu  avoir 
passé  au  service  militaire  de  l’empe- 
reur tout  le  temps  qu’il  demeura  en 
Italie.  Mais  ses  propres  lettres  l’eussent 
trahi,  si  l’onse  fût  mis  J compter.  On 
ne  voit  point  que  depuis  qu’il  monta 
en  chaire  à Pavie , en  i5i5 , il  ait  eu 
de  l’emploi  dans  les  armées.  Quant  au 
reste , le  sieur  Freher , en  tout  ce  qu’il 
copfe  de  Melchior  Adam , se  contente 
des  fautes  de  cet  auteur,  il  n\  en 
ajoutepoinY  (^autres.  Voyez  son  Théâ- 
tre , à la  page  rial. 

(D)  IL  voulut  joindre  à ses  honneurs 
militaires  les  honneurs  academiques.] 
il  est,  bon  de  voir  comment  il  s’expri- 
me. Ulriusque  juris  et  medicinarum 
doctor  evnsi  , an: eh  etiam  auralus 
eques  ; quem  ordincm  non  prccario 
mihi  redemi , non  a transmari nd  pere- 
grinatione  mutuavi  , non  in  regum 
inlhromsatione  impudenti  insolcntid 
surripui , sed  in  publicis  prœliis  medid 
acie  bel  lied  virtute  commerui  (6). 

(E)  Plusieurs  langues."]  11  en  savait 

(а)  Agrippa  , Eprit.  XXVI , hh.  VII , pag. 
1041. 

(3)  Thevet , Histoire  Jm  Homme»  iilostre»  , 
tom . VU  jf  pag.  »3.  Édit,  de  Pans,  en  1671, 
en  7 vol.  m-ia. 

(4  Agrippa,  Epiât-  XVIII  libri  VI,  p.  970- 

(5)  Idem,  K.pist-  XfX  libri  II . pag . 736*. 

(б)  Idem,  Eprit.  XXI  libri  VII,  pag.  i6^i« 
Vq/n  aussi  pag.  qZ'] , 977. 
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huit;  et  de  ce  grand  nombre,  il  n*y~ 
en  avait  que  deux  qu’il  n’entendît 
pas  en  perfection.  11  nous  le  dira  lui- 
même,  sans  faire  trop  le  modeste: 
n’appréhendons  pas  de  lui  faire  tort 
en  l'estimant  selon  le  prix  où  il  se  met. 
Octo  linguarum  mediocriter  doctus  , 
sed  illarum  sex  ade  'o  peritus , ut  sin- 
gulis  non  loqui  modo  et  intelligere , 
sed  et  eleganter  orare  , dictare , et 
trânsferre  noverim , tiim  prœter  mut- 
timodam  etiam  absirusarum  rerum 
pognitionem}'pcritiam , ef  cyclicam  eru- 
dilioncm  , utriusque  juris  et  medxci - 
narum  doctor  evasi  ( 7).  Il  travailla  de 
fort  bonne  heure  â la  pierre  philoso- 
phale , et  il  paraît  qu’on  l’avait  vanté 
à quelques  princes  comme  un  excel- 
lent sujet  pour  le  grand  œuvre  * ; 
ce  qni  mit  quelquefois  en  risque  sa 
liberté  (8).  Il  est  sûr  qu’un  homme , 
qu’on  croirait  capable  de  faire  de 
l'or,  aurait  à craindre  que  quelque 
prince  ne  l’emprisonnât.  On  vou- 
drait se  servir  de  lui , et  empêcher 
que  d’autres  princes  ne  s’en  servis- 
sent. 

(F)  Il  fit  des  leçons  publiques  a 
D6le.]  Il  semble  se  contredire  lui- 
même  sur  ce  sujet;  car  tantôt  il  as- 
sure qu'il  les  lit  sans  avoir  de  gages, 
et  tantôt  qu’il  avait  des  gages  : Puhli- 
cis  prælectionibus , quas  ad  honorem 
Illuslrissimœ  Principis  Margarctœ  et 
unici  studii  Dolani  fe,ci  gratis.  C’est 
ainsi  qu’il  parle  dans  sa  plainte  con- 
tre le  cordelier  Catilinet  (9).  Mais  ail- 
leurs, il  dit  qu’il  fut  agrégé  au  corps 
des  professeurs  en  théologie , et  gra- 
tifié d’une  pension.  In  Dold  Rurgun- 
diœ  publ.  leclurd  sacras  litteras  pro- 
fessus  sum,  ob  quam  nb  hujus  studii 
doctoribus  in  collcgium  recep  tus  , in- 
super regenliâ  et  stipendia  donatussum 
(10).  Le  moyen  d’accorder  ces  choses 
est  de  dire  qu’au  commencement  il  li- 
sait gratis , et  dans  la  suite  pour  de 
l’argent. 

(G)  La  lettre  obligeante  quil  reçut 

(7)  Idem,  Epi*t.  XXI  libri  VII,  pag.  loai 

• Joly  pense  que  ce  ne  fui  pas  son  talent  pour 

Ig  grand  vuvre  qui  compromit  sa  liberté , mais 
les  découvertes  qu’il  avait  faites  de  machine a 
de  guerre  et  de  moyens  de  destruction.  Il  dé- 
veloppé son  opinion  dans  une  note  tre+donguc  vt 
curieuse. 

(8)  Idem  , Epist.  IV  et  X libri  J.  , f 

(9 ) Idem  , Operum  tom.  II  % pag.  5iô. 

(10)  idem , Dcf.o*  Pn.po.il  , 5g6^ 
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de  Léon  JC  fli^.l  Elle  est  datée  de  fût.  enterrée  à Metz,  où  il  ne  demeu- 
Rorne,  le  12  de  juillet  i5i3  , et  signée  rait  plus  (1 5).  Il  avait  soin  de  recora- 
Pclrus  Btmbus.  11  y est  loué  de  son  mander  que  Ton  s'acquittât  de  tous 
zèle  nour  le  saint  siège  apostolique  ; les  anniversaires  qu’il  avait  fondés 
et  cela , sur  le  bon  témoignage  que  le  pour  l’âme  de  la  défunte  (16).  Il  con- 
nonce  lui  avait  rendu  : Ex  lilteris  ue-  vola.en  secondes  noces  à Genève,  l’an 
nerabilis  fratris  Ennii  episcopi  vtru-  i5aa  (17).  Il  ne  se  loue  pas  moins  de 
lani  nuncii  no  s tri , aliorumque  sermo-  cette  seconde  femme  que  de  la  pre- 
mbus  , de  tud  in  sanctam  sedem  apos - mière  : A nie  bienniumhoc  , dit-il  (18), 
tolicani  devolionc , deque  tuo  in  ejus  secundarn  uxorem  duxi , virgincm  no- 
liberlal e.  incolumitateque  tuendd  stu-  bilem  pulcherrimamque,  quœ  adeo  ad 
dio  diligentiàque  inlelleximus  : quod  rncam  vivit  consucludinem  , ui  nescias 
quidem  nobis  gratissirnum  fuit.  Qua-  islanc  priorem  , arme  hanc  ilia , utra 
propier  te  in  Domino  magnoperè  com - ullcram  in  amando  obsequendoque 
mendamus  , laudamusque  islum  ani-  œquet  an  superet.  La  dernière  surpas* 
muni  nique  virtulem  (12).  Notons  que  sait  de  beaucoup  l'autre  en  fécondité  : 
ce  bref  ne  peut  pas  servir  à disculper  il  ne  vint  qu’un  fils  de  la  première  j 
Agrippa  par  rapport  aux  accusations  la  seconde  accoucha^  trois  fois  dans 
de  nécromantie  (i31$  car  il  précéda  deux  aus  , et  une  quatrième  fois  Lan- 
de plusieurs  années  la  mauvaise  répu-  née  suivante  : Duos  ista  mihi  Jilios 
tation  de  cef  homme-là.  peperit , ambo  superstiles  , fUiamque 

(H)  Jl  avait  dès  lors  femme  et  en - unani  quœ  i>itd  excessit  (19)...  Üxor 


tempes tate  unis  cum  uxore  Jilioque  ac  nunc  degere  Gcbenms , ilhcque  probd , 
Jamilid  confugissem , relu  td  Papiœ  nobili , Jormosà , ac  locuplete  ductd 
dont o ac  supe/leclile  , rebusque  omni - uxore  in  artis  Apollineœ  experimen- 
C'est  ainsi  qu’il  parle  dans  la  Lis  clarere  singulariter  (ai)  : mais  il  ne 
WÊKC.  lettre  du IIe.  livre.  11  était  fort  ujc  le  persuade  point  ; car  les  lettres 
content  de  sa  femme;  et  voici  ce  qu’il  en  d’Agrippa,  depuis  le  second  mariage, 
dit  en  un  autre  lieu  : Ego  quidem  Deo  ne  prêchent  pas  moins  la  misère  qu’au- 
omnipotenti  innumeram  habto  gra-  paravant.  Le  troisième  fils  qu’il  eut  de 
liant , qui  uxorem  mihi  conjunxit  se-  son  second  mariage  eut  le  cardinal 
cundiim  cormeum,  uirginem  nobilcm,  de  Lorraine  pour  parrain  (22).  Lors- 
benè  moralam  , adolescentulam  , for-  qu’il  partit  de  Paris  pour  Anvers , au 
mosai/ij  quœ  ita  ad  meam  vivit  con-  niois  de  juillet  l5a8,  il  laissa  sa 
suetudinem  , ut  ne  contumeliosum  ver-  femme  grosse  à Paris  (a3).  Elle  accou- 
bnm  inter  nos  intercidat , atque  quo  c^la  de  son  cinquième  üls  à Anvers 
Jelicissimum  nie  dixero , quorsüm  se  *3  de  mars  1029(24)*  et  mourut 
res  l'ertunt , in  prosperis  et  adversis  , au  mois  d’août  1 5jq,  à Anvers , extré- 
semper  œquè  mihi  benigna  , ajfabihs , meraent  regrettée  de  son  mari , comme 
cotisions,  integerrimi  uni/ni , sani  con-  °.n  le  voit  dans  la  LXXXI*\  lettre  du  Ve. 
silii , semuer  opud  se  manens  (i4)-  H I*vre  : avait  près  de  vingt-sept 

n’y  a quune  chose  qu’il  11e  dit  pas  : ans  -aecdhiplU.  Je  n’ai  point  remarqué 

ai  -.11..  I i w!  «I - ......  / 1 ■ V ^ 1 1 face.)  mnnliAn  ..  A __  . 


jeune,  vertueuse , de  famille  noble, 
et  d’oue  complaisance  uui  qe  se  dé- 
mentait jamais.  11  la  perait  l’an  i5ai , 
et  voulut,  je  ne  sais  pourquoi, qu'elle 

(11)  C'en  la  XXXVI JI «.  du  livre, par- 
nu  celle j <f  Agrippa. 

(la)  Op«r.  Agrippe , lom.  II , pag.  710. 

(if)  On  l 'emploie  à cet  usage  , en  quelque  fa- 
çon , dans  Crcaii  An.rsatlv  Ptiilul.  el  Histor.  , 
pari.  II , pag.  »4  et  i1*. 

(»4)  Agrippa  , Epi*:  XI. Y libri  II,  pag.  ;36, 


U bi  conjugem  3 Je c hit. 


(15)  Epiât . VIII  libri  III , pag.  785. 

(16)  Epi»l.  XIX  Ubri  iV , pag.  846. 

(17)  Epi.t.  XXXI II  hbrt  IV,  pag.  80a. 
Vide  etuun  pag.  85i. 

(18)  Epikt.  LXLbn  III  .pag.  818. 

(19)  ibid. 

(ao)  Epi»t.  f.XX/V  libri  III,  pag.  8aC. 

(il)  Ep»»t.  XXXlII  Ubri  III,  pag.  Son. 
(iaj  Fpiaf.  I.XXVI  Ubri  III , pag.  827. 

(a3)  Eput.  LV  Ubri  V.pae. 

(a4)  Epia.  LXVUI  Ubri  V,  pag.  941. 
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mensrm  Bnnnœ  repudidsset  anpn  trice-  avec  elle  dans  l’Italie?  Ajoutez  a cela , 


rt icrijv ■ '-j- * / 

simn  quinlo  supra  sesquimillesimum. 

C’est  ce  que  nous  apprend  Jean  Wier 
(i5),  qui  avait  été  son  domestique.  Si 
Thevet 'avait  su  toutes  ces  choses,  il 
ne  sc  serait  pas  contenté  de  nous  ap- 
prendrcqu’Aarippa  espousa  mademoi- 
selle Làuyse  Tyssie , issue  Je  fort  no- 
ble maison , l'an  île  son  dge  â3  , et  de 
salut  i5og  (afi)  ; il  eût  parlé  en  géné- 
ral pour  te  moins  des  deux  outres  ma- 
riages. Melchior  Adam  en  savait  plus 

que  Thevet'  : car  il  n’a  pas  ignoré  .«  - — . . 

qn’ Agrippa  avait  eu  deux  femmes:  tels  et  tels  voyages,  etc.  Voyez  sa 
Duum  uxoruni  montas  nobilium  , et  lettre  XXI  du  MIe.  livre.  11  ferait  beau 
liberorum  aliquot  parens  ; niais,  ou- 
tre qu’il  paraît  avoir  ignoré  le  troi- 
sième mariage  , il  a fait  plusieurs  fau- 
tes de  chronologie  quand  il  a parlé 
du  premier.  Voici  ses  paroles  : Alnr- 
tun  Maximiliano,  sub  diversis  elprin- 
cipibtis  et  civitatum  magistratibus  per 
Italiam,  Hispaniam,  Angüam , Gai- 

■ I*  . J /i  ArreaOl/f  f /loi  n n P/l 


qu’avant  son  voyage  de  Metz  il 
n’avait  point  planté  le  piquet  au  pays 
des  Allobroges  ; et  qu’il  était  syndic 
de  Metz  avant  que  Maximilien  fût 
décédé.  Melchior  Adam  est  tout  plein 
de  semblables  fautes,  line  partie  de 
celles  que  je  viens  de  marquer  sont 
d’autant  plus  excusables,  qu’on  lés  a 
faites  après  Agrippa,  qui,  faute  de 
mémoire  ou  autrement , exposa  à Mar- 
guerite reine  de  Hongrie , que  depuis 
la  mort  de  Maximilien  il  avait  fait 


leiuc  -■v-v»  ou  ■ «■  ■ . 

voir  quelqu’un  occupe  a accorder  lUej- 
chior  Adam  avec  Thevet.  Selon  celui- 
ci  , Agrippa  se  marie  à vingt-trois  ans; 
selon  l’autre  , il  ne  se  marie  qu’après 
une  infinité  de  voyages  ^t  d’aflaires , 
soûl  du  travail , et  cherchant  enfin 
quelque  repos. 

(I)  Il  avait  protège  une  paysanne 


Italiam,  mspaniam,  nnguaui , 7 

liam , egit,  mtdtaque  egregia  facinora  (*)  accusée  de  sorcellerie .j  Iæ  domini- 
designàvil.  Tandem , laborum  lcrrd  cain  Nicolas  Savini , inquisiteur  de  la 
manque  exanllatqrum  satur  ac  quietis  foi  à Metz , voulait  que  l’on  mit  cette 
et  otii  cupidus , ductâ  uxore , virgule  femme  à la  question  , sur  le  simple 
nnbili , sedem  in  AUnbrogibusJxxit , préjugé  que  l’on  tirait  de  ce  qu  elle 
ut  procul  negntiis  sihi  ac  musis  vive-  était  tille  d’une  sorcière  qui  avait 
ret.  Invitants  aut'em  ab  inclytd  Medio-  brûlée  (3t).  Agrippa  lit  tout  ce  «pWl 
matvicum  repub.  munus  syndici , ad-  put  pour  faire  observer  exactement 
vncati , et  oratoris  , obivit  (>7).  Notez  les  procédures;  et  néanmoins  il  11  em- 
que  Tcmporeiir  Maximilien  mourut  pécha  pas  que  la  femme  ne  fût  appu- 
ie ia  de  janvier  i5iq . et  qu’Agrippa  nuée  a la  question  : mais  il  donna 
lit  le  voyage  d'Espagne  en  t5o8  , et  lieu  â faire  connaître  quelle  n était 
celui  d’AngTetrrrc  en  i5io.  Voilà  donc  point  coupable.  On  condamna  a I a- 
déjà  un  anachronisme.  Après  son  re-  tes  accusateurs  f3al.  La  peine 

tour  d’Angleterre , il  s’arrêta  à Co- 
logne quelque  temps  , et  puis  s’en  alla 
en  Italie,  il  y était  encore  l’an  i5 17 

(j8)  : il  était  à Metz  l'an  i5i8(aq)  ; il  pues  au  cnnneiautc  «c  .. 
ne  retourna  point  en  Italie  , depuis  plaintes  d’être  employé  à des  sottises 
qu'il  en  fut  sorti  pour  venir  à Metz  : d'astrologie  étaient  fort  propres  à dé- 


mende  les  accusateurs  (3a).  La  peine 
fui  trop  douce  et  trop  éloignée  du 
talion. 


'(K)  Il  promettait  de  nouveaux  triom- 
phes ou  connétable  de  Bourbon Les 
Maintes  d’étre  employé  A des  8ot‘%  " 

n _ , - - J'astrologie  étaient  fort  propres  ï 

Voilà  donc  un  nouvel  anachronisme.  * plaire  : Scripsi  seneschallo  , ut  admo- 
Remarquez  aussi  qu'en  l'année  i5i5 
il  était  déjà  marié  (3.o).  Où  .sont  donc 
ces  grandes  fatigues  essuyées  war  mer 
et  par  terre  , depuis  la  mort  de  l'em- 
pereur Maximilien , auxquelles  il  vou- 
lut mettre  fin  par  le  mariage  ? Com- 
ment a-t-il  pu  sc  fîter  avec  sa  femme 
au  pays  des  Allobroges,  lui  qu'on 
voit  mener  une  vie  fort  ambulatoire 


(iS)  Wier.  de  Magis  , cap.  V y pag.  >**• 

(*6)  Thevet,  Hommes  illuatr.,  pag.  aaa,  aaL 
(37)  Mêle  h.  Ad  am  i Vit.  Medicnr. , pag.  17. 
fa8)  Agrippa.  Fprat.  / lihri  FI  y pag.  7a’*. 
facd  Kpist.  XII  lihri  II , pag-  *73t>. 

(3oJ  Epiït  XLVII  et  XL  FIJI  lihri  I. 


neat  illatn  ne  ad  tant  i/idiçniim  artifi - 

(*)  Cette  paT*arme  était  de  \anev  [I  tUa  V a- 
peva  ] , village  situe  au*  porte*  de  Meta  . et  ap- 
partenant au  chapitre  de  la  cathédrale.  I>u  rente 
il  araU  paru  dans  le  clergé  messin  , principal 
accusateur  de  cette  femme , tan^  de  passions 
basses,  et  en  toute»  manières  une  si  grande  igno- 
rance de»  kellrs-leltrcs  et  de  la  bonne  philoso- 
phie, qu’à  cet  égard,  dans  saTzett™  du  a juin 
i5»9,  Agrippa  traiunt  la  ville  de  Mets  iToinwum 
bonarum  lolerarum  virtulumrjue  novrrea  , ce 
pourrait  bien  être  lui  oui,  par  ces  flétrissantes 
paroles , aurait  donné  lieu  au  ■proverbe  lutiis 
ut-ara  , jcientiarurutnayrrca-  Rt*.  caiT. 

(?«)  F.pist.  XXXIX  librt  lî  , pag.  -54- 

(3a)  Kpist  XL  lihri  II , pag.  757-  V&*  ciipr. 
pag.  763. 
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stium  ingenio  meo  diutiiis  abutatur , 
nec  in  nas  nugàs  ulïenüs  impingere 
cngar , qui  multb  Jcl'rci onbus  stutliis 
il/i  inservire  qucam  (33).  Mais  le  pis 
fut  que  res  sottises  faisaient  découvrir 
des  prospérités  pour  le  parti  odieux. 

« Rediit  in  inentem  scripsisse  me  se- 
i)  ncschallo , comperisse  me  in  Borbo- 
» uii  natalitiis  revolutionihus  ilium 
» frustrât  is  vestris  cxercitibus  etiam 

» in  hune  annum  victorein  fore 

» dixiqtie  intra  me  : O infelix prophe- 
» ta!  hoc  valicinio  jam  omnem  princi- 
» pis  iuœ  graduai  concdceisti  : hoc  est 
» u feus  , hic  antrax  , hic  carbo  , hic 
» cancer  iltey  quern  noli  me  tangere 
» dicunt , quern  tu  imprudents  tetigisti 
» etiam  cauierio  (3  j).  >»  Ceux  qui  sa- 
vent la  carte  de  ce  temps-là  voient 
fort  bien  que  notre  astrologue  ne  pou* 
ya^Lpas  faire  plus  mal  sa'cour  à la 
mère  de  François  Ier.  qu'en  promet- 
tant de  bons  succès  à ce  connétable. 
Agrippa  fut  dès  lors  regardé  comme 
un  bourboniste  (35).  Pour  réfuter  ce 
reproche , il  représenta  le  service  qu’il 
avait  rendu  à la  France  en  détournant 
quatre  mille  bons  fantassins  de  suivre 
le  parti  de  l’empereur,  et  en  les  atta- 
chant à celui  de  François  Ier.  il  allé- 
gua le  refus  qu’il  fit  des  grands  avan- 
tages qu’on  lui  promettait  quand  il 
sortit  de  Fribourg,  en  cas  qu’il  voulût 
entrer  au  service  du  connétable.  Il 
paraît  par  la  IVe.  et  par  la  VIe.  lettre 
flti  Ve.  livre , qu’il  avait  des  corres- 
pondances étroites  avec  ce  prince  au 
commencement  de  l'année  i5üj^  Il  lui 
donnait  des  avis  et  des  conseils  , re- 
fusant ponrtant  de  Palier  joindre , et 
lui  promettait  la-  victoire.  11  l’assura 
que  les  murailles  de  Rome  tombe- 
raient dès  les  premières  attaques  : il 
Tf’oublia  que  le  principal  : c’est  que  le 
conuétable  y serait  tué:  Jam  jota  illis 
prnpinquarn  sir  agent  s unique  perni - 
ciem  denunciant  : mnWilla  superba 
moenia  vix  oppugnata  corruerc  vide - 
bis.  Eja  ergo  nunc , strenuissime  prin- 
ceps , quem  tantœ  vicloriœ  ducem  fata 
constituant , rumpe  moras  , perge  in- 
trépide quo  cœpisti  prospéré  , aggre- 
dere  forci  ter , pugna  constanter , liubes 
tlectissimorum  mil it uni  armatas  actes  : 
adest  cœtorum  favor , aderit  et  jusli 
belli  v index  Deus  ; nihil  formidaveris, 

(33)  Epiai.  XXIX  libri  IV , pag . 854. 

(34)  Agrippa,  Epiât.  J.XU  libri  I V,pag.1Mo. 

(35)  Ibid. , pag.  83i. 
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ingens  siquidem  tcmanct  gloriœ  trium- 
pnus  (36).  La  mort  de  ce  connétable  , 
arrivée  avant  qu’Agrippa  sortît  de 
Lyon,  me  fait  songer  à trois  fautes  de 
Melchior  Adam.  11  dit  qu’Agrippa , 
attiré  premièrement  par  le  connéta- 
ble. et  puis  par  le  chancelier,  s’en 
alla  à la  cour  de  Bourgogne  , et  se 
trouva  peu  après  fort  malheureux,  à 
cause  de  la  mort  de  ces  deux  patrons. 
C’est  tomber  trois  fois  dans  l’anachro- 
nisme. i°.  Le  connétable  était  mort 
avant  qu’Agrippa  sortît  de  France , et 
jamais  il  11’avait  songea  l’attirer  à la 
cour  de  la  princesse  Marguerite  (3^). 
a°.  Le  chancelier  Gattmara  le  voulut 
bien  attirer,  mais  ce  fut  à la  cour  de 
Charles-Quint  ; et  c’était  une  voca- 
tion qu’A grippa  distinguait  fort  clai- 
rement de  celle  qui  lui  était  proposée 
par  rapport  à la  cour  de  Marguerite 
(38).  3°.  Il  était  déjà  dans  le  Pays- 
Bas  lorsque  ce  chancelier  lui  faisait 
faire  des  propositions. 

(L)  Agrippa  se  voyant  cassé  , mur- 
mura , pesta , menaça.  ] Il  avait  usé 
de  menaces  avant  même  qu’on  lui  otAt 
sa  pension  : le  dépit  de  n’étre  point 
payé  de  ses  gages  et  de  se  voir  mé- 
prisé lui  fit  dire  qu’il  se  porterait  à 
faire  quelque  méchant  coup  : Crede 
mihi , écrit-il  à un  ami  (39) , eo  se  in- 
clinant res  meœ  nique  animus,  ni  tuis 
precibus  illiusque  céleri  adjuver  auxi- 
lio , malo  aliquo  ular  consilio  , siqui- 
dem  et  malis  artibus  nonnunqu  'am  ho - 
naforluna  parta  est.  Après  qu’il  eut 
su  sa  destitution  , il  écrivit  plusieurs 
lettres  foudroyantes  , et  menaça  de 
faire  des  livres  où  il  découvrirait  tous 
les  défauts  des  courtisans  qui  l’avaient 
perdu  (4o).  Il  se  porta  jusqu’à  dire 
brutalement  qu’il  tiendrait  désormais 
la  princesse  dont  il  avait  été  conseil- 
ler et  médeci»g  -pour  une  cruelle  et 
perfide  Jesabelr  jVec  ultra  ilfam  eeo 
pro  principe  med  (jam  enim  esse  ne- 
siit  ) , sed  pro  alrocissimd  cl  perfidd 
quddam  Jesabele  mihi  habendam  de - 
crevi  (4 ï).  Que  n’aurait-il  point  fait 

(36)  Epi«t.  VI  libri  Vfpag.  900.  Celle  leUre 
fut  écrite  de  Ln  on  , le  3o  mars  i5 37. 

(37)  oVj t celle  que  Con  entend  par  la  Cour 
dr  Bourgogne. 

(38)  Agripp»,  Fpist.  LXXXlVUbri  V,  p.  o5t. 

(3q)  Epi*!.  XXV  libri  IV,  pair.  85o. 

(4°)  Voyet  la  LII t.  et  la  LXII ».  du  IV*. 

livre. 

(40  EpUf.  LXII , tib • IV,  pag-  884.  ^ 
la  LIIé-  Lettre  du  livre  V\  toute  pleine  de  fie- 
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dans  une  telle  colère  et  dans  un  tel 
désir  de  vengeance,  s’il  avait  eu  au- 
tant de  crédit  auprès  des  démons 
qu’on  a voulu  le  persuader  ? Je  ne  sa- 
che point  que  quelqu’un  ait  dit  que 
cette  indignation  d'Agrippa  devint  fu- 
neste à quelque  personne  de  la  cour 
de  France.  Ce  malheureux  homme  ne 
fut  pas  plus  satisfait  de  la  cour  de 
Charles-Quint.  Il  présenta  une  requê- 
te au  conseil  privé  de  ce  prince  , dans 
laquelle  il  se  fit  tout  blanc  de  son 
épée,  et  représenta  qu’il  pouvait  faire 
du  bien  et  du  mal.  Ses  menaces  étaient 
les  plus  intelligibles  du  monde  ; mais 
on  y fut  insensible  impunément:  Co - 
gcretis  me  acceptant  cd  repulsd  inju- 
riant ad  no v arum  rerum  licenltam 
transjèrre  , et  nialo  aliquo  consifio 
( ccu  quale  Hermocles  dédit  Pausa- 
nice)  uti  oportere...  Quin  et  rnalis 
artibus  sœpissimè  bona  fortuna  parta 
est....  Scd  inlcrea  memineritis  inter 
Æsopi  Apo/ogos  esse , murent  ali - 
quando subuenisse  tconi , et  scarabecum 
ea  p lignas  se  aquitain  (4  a). 

(Mj  On  avait....  prévenu  contre  lui 
l'esprit  de  cette  princesse.  ] Voilà  ce 
att’il  nous  apprend  là-dessus , apres 
s’être  plaint  qu’on  le  laissait  mourir 
de  faim  : Quod  ad  le  scribam  non  ha- 
beo  aliud , nisi  quod  ego  hic  egregic 
esurio  , ab  istis  aulicis  diis  lotus  prœ- 
t cri  tus . Quid  magnusille  Jupiter 
suspicari  nequeo.  Ego  quanlo  J'uerim 
in  periculo , jam  primiun  rescivi;  tan- 
tum enim  dictum  est  mihi  ; pr (évalue- 
ront cucullibnes  ilti  apud  Dominant , 
sed  muliebriler  religiosam  principehi , 
ut  nisi  ilia  mox  periisset , jam  ego  , 
quod  maximum  crimen  est , monacha- 
lis  majestatis  sacrœque  cucullœ  reus 
tanquam  in  religionem  christianam 
impius  periturus  fuissem  (44)*  Ordi- 
nairement une  maillasse  est  plus  à 
craindre  qu’un  maître , quand  on  est 
accusé  d’irréligion. 

(N)  On  n’a  pas  dd  dire  qu'il  a été 
luthérien.  ] J’avoue  que  je  n’ai  point 
remarqué  dans  ses  lettres  que  , quaud 
il  parle  de  Luther,  il  se  bervé  de  paro- 
les oq  de  réflexions  injurieuses  .J’avoue 
aussi  qu'il  s’informe  assez  cugieuse- 

reur  , et  la  XXI H*,  du  même  livre  oit  il  dit  que 
telle  prince  s se  serait  fort  mal  conseiller , si  elle 
le  reprenait  à ton  service. 

Agrippa  , E|»»K  XXII  Lin  VI,  pag.  979. 

(4ï)  C'est-à-dire , Chartrs-Quini. 

(44)  Agrippa , Epiât.  XV  libri  VI,  paf.  968, 


ment  de  ce  que  Luther  ou  les  sectateurs 
de  Luther  publiaient  sur  les  matiè- 
res de  controverses  $ mais  cela  ne  veut 
pas  dire  qu’il  approuvât  les  dogmes 
de  ce  réformateur.  Les  plus  rigides  pro- 
testans  de  la  confession  de  Genève  ne 

f>ourraient-i)s  pas  donner  ordre  qu'on 
eur  achetât  tout  ce  que  les  sectaires 
de  Transylvanie  font  imprimerai  et  ne 
serait-on  pas  bien  ridicule  de  préten- 
dre sur  cela  qu’ils  sont  du  sentiment 
de  ces  hérétiques  ? Ceux  qui  embras- 
saient la  réformation  de  Luther  ne 
traitaient  pas  ce  docteur  avec  cette 
indifférence  qüe  l’on  voit  dans  les  let- 
tres d’Agrippa  , c’est-à-dire  , sans  Je 
louer  ni  le  blâmer.  Si  Agrippa  était 
l’auteur  de  la  LXXXIl*.  lettre  du  111e. 
livre,  il  ne  faudrait  plus  être  en  doute 
qu’il  n’eût  été  un  bon  et  franc  luthé- 
rien ; mais  encore  qu’on  ait  mis  au  ti- 
tre Agrippa  ad  amie  uni , il  est  certain 
qu’elle  n’est  pas  d’Aerippa  ; en  voici 
la  démonstration  : Celui  qui  a écrit 
cette  lettre  marque  que  sa  femme 
était  accouchée  d’un  fils  au  mois  de 
novembre  i5a5.  Or,  la  femme  d’A- 
grippa était  accouchée  d’un  fils  au 
mois  de  juillet  précédent  : cela  est  clair 
par  la  lettre  LXXVI*.  du  IIIe.  livre, 
où  l’on  voit  même  que  le  rardipal  de 
Lorraine  fut  parrain  de  cet  enfant..  II 
est  donc  incontestable  qu’Agrippa  n’a 
point  écrit  la  lettre  en  question.  Je 
laisse  à dire  qu’il  n’était  point  à Stras- 
bourg , mais  à Lyon , au  temps  que 
cette  lettre  fut  écrite  de  Strasbourg* 
Ainsi^ceux  qui  voudraient  procurer 
une  telle  preuve  à Sixte  de  Sienne, 
qui  a dit  qu’Agrippa  était  luthérien 
(45)  > (*)  ne  lui  fourniraient  rien  qui 
vaille.  Quenstedt  a réfuté  Sixte  de 
Sienue  par  le  Vlr.  chapitre  du  Traité 
de  la  Vanité  des  Sciences,  où  Agrippa 
traite  Luther  d’hérésiarque.  Cette  ré- 

(45)  Sixti  SrAbais  Biblioth.  Sancta  , Ub-  V , 
Annotai.  LXXlII , afiutl  Qornitrdt,  de  Paint* 
illastr.  V iront  tu  . pag.  1 44  - Delrio  , Di-quis.  , 
lib.  II  , quasi.  XVI,  et  Tanncru*  sur  le  "Traité 
de  saint  Thomas,  de  Pôlcntià  Angelorutn,  quart. 
Ut,  font  Agrippa  protestant.  V oyez  Voet.  Disp. 
pan.  III , pag.  616. 

(*)  Agrippa  , au  ch.  19  de  son  Apologie  , parle 
ai  magnifiquement  de  Luther,  et  avec  tant  de 
mépris  des  principaux  adversaires  de  ce  réforma- 
teur , que  c'est  apparemment  ià-deasus  que  »'«st 
fondé  Sixte  de  Sienne,  pour  avancer  qu’Agrippa 
était  luthérien.  Comme  c’était  ici  un  endroit  à 
alléguer  cette  pièce,  plutôt  que  certaine»  lettres 
d’Agrippa  . on  peut  croit è que  M.  Bayle  ue  Pa- 
vait pas  lue  ai  exactement  que  cea  lettre».  Rim. 
CXIT. 
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lutation  est  infiniment  plus  solide  une 
celle  dont  s’est  servi  un  théologien 
d’Utrecht , en  alléguant  la  profession 
de  théologie  à laquelle  Agrippa  fut 
élevé  à Dule  et  à Pavir  , ettf 'emploi 
qu’il  eut.  auprès  du  cardinal  de  Sainte 
Croix,  pour  le  concile  de  Pise  (46). 
Cela  ne  prouve  rien  du  tout , parce 
que  tous  ces  honneurs  d’ Agrippa  pré- 
cédèrent la  première  prédication  de 
Luther  contre  le  pape.  Si  l’on  me  de- 
mande pourquoi  Agrippa  parle  plus 
durement  de  Luther  dans  son  livre 
de  la  Vanité  des  Sciences  que  dans  scs 
Lettres  , je  ne  répondrai  point  que 
c’est  un  ouvrage  ou  il  se  proposait  de 
critiquer  tout  le- monde  : j’aime  mieux 
me  servir  d'nne  autre  raison.  Quand 
il  composa  ce  Traité,  il  était  appa- 
remment revenu  de  l’espérance  qu’il 
avait  d’abord  conçue  de  Luther.  Je 
crois  qu’aussi-bicn  qu'Érasme,  il  avait 
regardé  au  commencement  ce  réfor- 
mateur comme  un  héros  qui  ferait 
cesser  la  tyrannie  que  les  moines  men- 
dions et  le  reste  du  clergé  exerçaient 
sur  1 esprit  et  sur  la  conscience.  Igno- 
rans  et  voluptueux , ils  fomentaient 
mille  basses  superstitions,  et  ne  pou- 
vaient souffrir  qu’on  étudiât  les  bel- 
les-lettres : ils  ne  voulaient  ni  sortir 
de  la  barbarie  , ni  souffrir  que  les  au- 
tres en  sortissent;  de  Sorte  qu’il  suffi- 
sait d’ètre  bel-esprit , savant , poli , 
pour  être  l'objet  de  leurs  violentes  dé- 
clamations. Àgrjppa,  Érasme,  ut  quel- 
ques autres  grands  génies,  furent  ra- 
vis que  Luther  eût  rompu  la  glace;  ils 
en  attendirent  une  cris.:  qui  délivre- 
rait de  l’oppression  les  honnêtes  gens  ; 
mais  quand  ils  virent  que  les  choses 
ne  prenaient  pas  le  train  qu’ils  au- 
raient voulu  , ils  furent  les  premiers 
à jeter  la  pierre  contre  Luther.  Di- 
sonV pourtant  qu’Agrîppa  fut  sujet  à 
diverses  alternatiies.  Il  protestait  à 
Erasme,  eu  lui  envoyant  sa  déclama- 
tion sur  la  Vanité  des  Sciences  , qu’il 
n avait  point  d’autres  sentimens  que 
ceux  de  l’Église  catholique  : lllud  le 
adrnnnituni  veto  , me  ae  ht  s quœ  ad 
reltgione/ti  atlinent  nequaquàm  seclss 
sonthe  quant  sentit  Ecc lesta  calholica 
(47).  Il  souhaitait  en  dédiant  l’apolo- 
gie de  cette  Déclamation  au  légat  du 
pape  , que  Dieu  purgeât  son  Église  de 

(/|6)  Vodiï  Disputât.  Théologie.  , part.  III , 
pap  6.6.  4 

(^7)  Agrippa,  Epi.i.  XXX VlUbril'I.p.  999. 
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l’impiété  des  hérétimies  (48)  ; .et  peu 
après  il  écrivit  à Melanchthou  le  plus 
honnêtement  du  monde  (jg)  : il  le  pria 
de  saluer  de  sa  part  l’invincible  he'ré- 
tique  Martin  Luther  : Salutnhis  ntihi 
ifwictum  ilium  hærelicum  Marlinurti 
Lulherum,  qui,  ut  in  Actihus  ait  Pau- 
lus,  serait  Oeo  secundiun  scctam  quant 
hœresim  roc ont  ; et  lui  témoigna 
souhaiter  de  sortir  de  Babylonc  : Cli- 
nam  hic  IVabuchodonosor  (il  parle  de 
Charles  - Quint  ) aliqtiandà  ex  bestiii 
redira  in  haminem,  aul  ego  relinquerr. 
possem  islud  Ur  Chaldœorum  (5o)  ? 
Un  temps  a été  qu’on  lui  recomman- 
dait. les  frères  (5i)  : ainsi , ce  qu’on 
vient  de  voirqn’il  écrivit  à Mélanch- 
thon,  était  un  retour  de  certains  pre- 
miers mouvement  que  ses  disgrâces  et 
les  injustes  procédures  des  théologiens 
catholiques  lui  inspiraient.  En  tout 
cas , il  est  bien  certain  qu’il  a vécu  et 
qu’il  est  mort  dans  la  communion  ro- 
maine. Nous  toucheronsquelques  nues 
de  ses  opinions  dans  la  remarque  (T). 

(0)  Je  ne  crois  pus  qu'il  ait  écrit 
pour  le  divorce  de  Henri  VJU.  ] J’ai 
lu  dans  l’ouvrage  d’un  fort  habile 
homme,  que  Crammer  ayant  fait  a un 
» voyage  en  Allemagne  , où  il  aciiuit 
» la  çonnaissance  du  célèbre  Cornélius 
» Agrippa  , l’entretint  de  l’affaire  du 
» divorce  , et  lui  en  représenta  si 
*»  bien  la  nécessité  , que  ce  grand 
» homme  défendant  avec  chaleur  les 
» poursuites  de  Henri  , fut  fort  mal 
» traité  par  l’empereur , et  mourut 
» enfin  en  prison  (5ï).  » Celui  qui  a 
critiqué  cet  ouvrage  a répondu  en- 
tre autres  choses  : 1®.  que  K.  (Vak- 
fcMl  , qui  écrivait  en  ce  temps-la  pour 
Henri  Vlll , a dit  positivement  qu’il 
répond  au  livre  de  levêque  de  Roches - 
ter , et  a un  autre  qu’on  croit  être  de 
F'ivès  ou  d‘ Agrippa  ; a°.  au  Agrippa 
est  mort  en  France  , et  nullement  pri- 
sonnier en  Allemagne  (53).  J’ai  trouvé 

(48)  F.pisi.  XII  libri  VII , pag.  iot3. 

(49)  F°Jf*  *a  XIII  (tu  VII9-  livre , 

png.  101 3-  Il  parait  attec  favorable  a la  nou-  „ 
velle  Religion  dans  les  lettre»  XVIII  et  LU 
du  III*.  livre. 

(50)  Kpist.  XII  librt  VII , pag.  tati 

(5t>  Kpist-  XVI  et  XXXlVUbri  III.  Vide 
eliam  Epi ki.  XV  ejusdem  libri. 

(5a)  Histoire  de  la  Réforma lion  d’ Angleterre  , 
par  le  docteur  Rurnet  ( a pi  item  e.  ét/ue  Je 
Salit  hu/r  ),  a Van.  i53o,  Un  II 1 pag.  a3o  , 
édition < if  Amslerd. 

(5*J  Le  Gran  î.  Histoire  du  Divorce  de  Heu- 


*ÔÔ  AGRIPPA. 

dans  les  Lettres  <T Agrippa  certaines  comptait  pour  engagé  à cet  ouvrage  j 
choses  (fui  me  persuadent  qu’il  no  fut  car  dans  la  lettre  qu’il  écrivit  à la 

EointdusciftimentdeCrainraer.  L’am-  reine  de  Hongrie,  après  qu’il  se  fut 
assadeur  de  sa  majesté  impériale  à retiré  à Bonn  , il  représente  comment 
Londres  (54)  écrivit  à Agrippa  le  26  il  dènn#t  toutes  ses  veilles  à son  cra- 
de juin  1 53 1 , pour  l'exhorter  à sou-  ploi  d’historiographe  , quoiqu’il  n’en 
tenir  les  intérêts  de  la  reine  (55),  et  le  eût  encore  retiré  aucun  profit.  Je  ra - 


fit  souvenir  d’an  endroit  de  la  Vanité 
des  Sciences  qui  censure  Henri  VIH  : 

HoJic adlttic  nesèiocui  regipersuasum 
audio  , ut  liceat  sibl  jam  plus  viginti 
annorunt  uxorem  dimittere  , et  nubere  r 
peUici  (56).  Agrippa  fit  réponse,  que  Voici  ses  propres  termes  : Sed  fange 
de  opn  cœur  il  s’engageait  à cette  en-  rnajus  his  negotium  pro  vestri  sangui- 
treprise  , pouvu  que  l’empereur  lui  nis  décoré , pro  tud , inquam  , maler- 


mnsse  des  mémoires , dit -il,  pour 
l’histoire  de  la  guerre  d1  Italie  et  de 
Hongrie  ; et  outre  cela  , j’ai  un  plus 
grand  dessein  en  tête  , c’est  d' écrire 
pour  la  reine  Catherine  votre  tante. 


Expédiât  , ou  ses  ordres  , ou  sa  per- 
mission. 11  marqua. très-fortement  qu’il 
détestait  QL*s  biches  théologiens  qui 
approuvaient  le  divorce  : et  voici  ce 
qu’il  dit  touchant  la  Sorhonife  : Non 
est  mihi  incognilum  i/ueis  arlibus  res 
hœc  apud  Parisiorum  Sorbonam  trac- 
ta La  est , quœ  cœleris  lanli  scelerts  au - 
sum  temerario  porrexit  exempta,  f^ix 
me  contmere  queo  , quin  imitatuspoë - 
tam  ilium  exclament  : Dicite,  Sorbo- 
nici  , in  thcologi.1  quid  valet  aiirum  ? 
Quantum  piciatiset  fidei  illorum  pcc- 
tore  * fausum  putabimus  , quorum  ve- 
nuits  j n agi  s quant  sincéra  conscienlia 


terdAngliœ  ccfebratissimd  regind  meis 
humeris  inipnsitum  suscepi , in  quo  li - 
cet  multi  haclenhs  opérant  suam  col- 
faedrunt , nu  Vus  adhuc  nodum  rei  djs- 
sccuit  Je  ne  pense  pas  que  ce 

dessein  ait  jamais  été  exécuté  : l’ap- 
teur,  en  disgrâce  à la  cour  impériale, 
trouva  bon  sans  doute  de  ne  se  pas 
exposer  à l’indignation  du  roi  d’An- 
gleterre. Si  Crammer  l’avafc  gagné  (*) , 
il  faudrait  qu’il  eût  fait  cette  conquête 

Sour  le  plus  tôt  en  l’année  i53a  : et  si 
obert  Wakfeld  publia  son  livre 
avant  l’année  1 53*»  (60)  , il  est  sûr 
que  le  traité  qu’il  réfute  , et  qui  pas- 


est  , qui  exlimcscendas  universo  orbi  sait  pour  être  de  Vives  ou  d'Agrippa, 

••****•-  n’est  nullement  d’Agrippa.  Nqtcz  qne 
Sandérus  , qui  nomme  plusieurs  au- 
teurs qui  écrivirent  contre  le  di  vorce 
(61),  ne'parle  point  de  ce  dernier. 


christiano  delà  mina  tin  ne  s aura  pena- 
les fccernnl , ac  serval  uni  lot  annis  fi- 
dei et  smccritatis  opininnem  nunc  tan- 
dem extremd  avarilice  infamid  corru - 
per  u ni  (57)  ? Il  ne  laisse  pas  de  repré- 
senter le  péril  où  il  s’exposerait  en 
écrivant  contre  un  divorce  que  tant 
de  théologiens  avaient 


(5f>)  F.piU.  XX/  libri  Vil , pag.  1 oufi. 

(*)  Agrippa  ac  s’était  pas  encore  Iais*é  gagner 
n i533,  temps  auquel,  si  je  ne  tne  trompe,  il 
' “ ‘ les  ' * * T 


t approuvé  : pubri»  aon  Apologie  contre  le*  Docteurs  «le  Lou- 

gens,  dit  il  , qui  me  veulent  beau-  v.i»  ; et  il  «*•  pu  le  fait*  depuis . .an.  U me** 
* ' . WjT  •.  ' J honteuse  prévarication  qu  il  jr  reprocher  la  î>oc 

coup  de  mal  a cause  de  ma  Vanité  des  boon?  todem , y ait-il , parlant  de  ce  corps 
Sciences.  L’ambassadeur  revint  à la  fameux,  hi*  rrcenlibus  annis  déterminant,  Pa- 


charge , lui  fit  espérer  que  la  reiue 
d’Angleterre  écrirait , ou  à l’empe- 
reur, ou  à la;  reine  de  Hongrie  , tou- 
chant l’ordre  d’écrire  sur  cette  ma- 
tière, et  lui  expliqua  pourquoi  Érasme, 
Vives  , et  les  autres  Donnes  plumes  du 
temps  , ne  devaient  pas  être  choisis 
aussitôt  que  lui  (58).  Agrippa  se 

ri  VIII , tom  II,  pag.  ri6.  Voyes.  gussi  loin.  I, 
pag.  24 o- 

(54)  il**1  nommé  Hans  1er  Lettres  d'Agrippa, 
Euatncbius  Cliapusius,  et  dans  celles  il' Érasme % 
Eustatliius  Chapusitt*. 

'55)  Agrip. , Kpist.  X/X  libri  VI , pag.n~$. 

(56)  Agnp.  de  V anitate  Scienüar.,  cap.  LX1I I , 
pas.  124 


pain  non  porte  dispeniare  ut  frôler  ducal  uxo- 
rem f tMrit  mortui  sine  Ijberi * . nique  propterea 
malrimonitim  inter  Anf,  hir  Rrgem  et  Cæraris 
a nul  tint  f veliil  contra  jus  nalurale  et  divintyn  t 
inditpensabile . pro  incçstuoso  , abomtnahili  , et 
sacrilrgo  adullerio  daitwdrunl , magnd  Sorbonre 
infamid.  C'uin  non  mullis  amiis  antè  pro  Augus- 
tino  Furnario  C.vi  ac  Pathcio  Genuenti  deler- 
minavissent  oppontum.  [ Agrippæ  Apolog.  ,-elc., 
cap.  2 . *1  Ce  n’est  pa»,  au  reste,  dans  la  seule 
édition  de  t536  que  se  trouve  le  passage  que  ; 
«oui»  la  Lettre  X,  Créniu*  remarque  avoir  etc 
retranché  du  Traité  de  la  Vanité  de*  Sciences 
dans  l1  édition  de  Lyon.  Ce  pacage  reparaît  en- 


core dans  l’édition  de  i53q,  et  on  le  trouve  dans 
toutes  les  précédentes  éditions  d*  cc  Traite. 
Hcx.  CRIT. 


(Un)  V.  le  Grand,  tom.  /,  pag.  %Î9 , dit 
cet  Ouvrage  ert  intitulé , Cotzer.  Or , *elon 


que  cet  ( hivrage  en  inuini* , s pizcr.  ■ 

, bri  VI , pag.  9-4.  le  C atid«Ruc  d’Oulord  , pag.  le  Cou  et  fut 

I , pag.  çfi6.-jrtde  imprimé  a J.ondrts„  Van  107. 
tt&m  F.p‘*to!.  XXX///,  pag.  gg6.  * (6t;  Sanden  Jtiit. .Sehi.oiaU,  Anglir. 


(fîn)  Agrippa.  Fpist.  XX  libri  i 
(bH)  Y.ytul.  XXtX  libri  VI , 


r 
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(P)  accusateurs  n’ont  pas  été  alius  familiarissimè  . qucm  nimirüm 
bien  informes  Je  ses  aventures.  3 J'ai  non  rarb  ubi  si  grippant  sec  tarer  , Inro 
dit  dans  la  première  remarque  , que  ex  pitis  concinnato  alligatum  duxi  ; 
Paul  Jovc  , Thevet , et  Martin  Del  at  verè  naturalis  eral  canis  masculus  , 
Rio, ^sont  ses  principaux  accusateurs,  cui  alias  femellam  fere  colore  et  re- 
et  j ai  promis  de  montrer  leurs  fautes  j liqud  corporis  constitutione  similtm  , 
les  voici  donc  : . quam  Gallicc  Mademoiselle  ( Domi- 

1°.  Paul  Jovc  le  fait  mourir  à Lyon  nam  ) appellabat  , me  pratsente  , a J - 
dans  un  méchant  cabaret , et  le  chat-  junxit.  Cet  auteur  ajoute  qu'Agrippa 
ge  du  soupçon  infAmc  de  magie  , par  aimait  follement  ce  chien  , qu’il  le 
la i raison  aue  vous  allez  voir.  Agrippa,  baisait  souvent , qu’il  le  faisait  quel- 
dit-il  (6a)  , menait  toujours  avec  lui  quefois  manger  à sa  table,  qii’il  le 
un  diable  sous  lajigure  d'un  chien  souffrait  dans  son  lit,  et  que  pendant 
noir.  Aux  approches  Je  la.  mort  , que  lui  Wièr  et.  Agrippa  étudiaient 
comme  on  le  pressait  de  sc  repentir  , sur  la  même  table  , ce  chien  se  tenait 
{il  ôta  au  chien  un  collier  garnide  clous  toujours  couché  entre  eux  deux  au 
gui  formaient  des  inscriptions  nècro-  milieu  d’un  tas  de  papiers.  Or,  comme 
inantiques  , et  lui  dit  va-t'en,  mal-  Agrippa  était  des  semaines  tout  cn- 
heureuse  bête  qui  es  cause  de  ma  perte  tit  res  sans  sortir  de  son  poêle  , et 
totale.  Ce  chien  prit  tout  aussitôt  la  qu’il  ne  laissait  pas  de  savoir  presque 
fuite  vers  la  Satine  , s’jr  jeta  , et  n'en  tout  ce  qui  se  passait  en  divers  pays 
sortit  point.  Cet  auteur  avait  donné  du  monde,  il  y avait  des  badauds  qui 
de  grands  éloges  à Agrippa  du  côté  disaient  que  son  chien  était  un  diable 
de  1 esprit  et  de  la  science,  jusqu’à  qui  lui  apprenait  tout  cela.  Il  n’y  a 
dire  que  cette  science  lui  avait  pro-  pas  long-temps  qu'un  soldat  réfugié 
curé  la  dignité  de  chevalier  que  rem-  me  disait  fort  sérieusement  que  T 
pereur  lui  avait  donnée:  f^ir  educ  alu  s pourvu  que  M.  de  Mélac  (66)  eût  son 
in  liUeristctà  Cœsarc  eruditionis  ergo  dogue,  il  revenait  toujours  victo- 
equestris  ordinis  dignitate  cohoncsta-  rieux.  Il  m’assura  que , dans  l’opinion 
tus  (63).  Commençons  par-là  notre  générale  des  soldats  , ce  dogue  était 
critique.  ~ un  esprit  familier  qui  révélait  à son 

H est  certain  , par  le  témoignage  maître  les  postes  des  ennemis  , et  leur 
d’A grippa  , que  son  ordre  de  clieva-  nombre  , leurs  desseins  , etc.  M.  de 
lerie  fut  la  récompense  de  s es  exploits  Mélac  n’était  point  fâché  peut-être 
militaires* (6£).  D ailleurs,  il  n'est  pas  nu'on  crût  cela  : cette  opinion  pouvait 
mort  à Lyon  ; et  enfin,  Jean  Wier,  faire  que  les  soldats  ne  craignissent 
non  • domestique  , témoigne  que  ce  rien  sous  sa  conduite  (67).  Voilà  de 
chien  npir  était  un  vrai  chien,  et.  qu’il  quelle  nature  étaient  les  brui®  sur 
Ta  souvent  mené  avec  un  cordon  de  lesquels  Paul  Jove  s’était  fondé. 
cVffl  Silentio  invohù  , dit-il  (65),  a0.  Passons  à Thevet.  On  ne  peut 

diutius  ob  ventatis  prœroqalivam  non  nier  7,  dit-  jl  (68),  qu'Agrippa  n’ait 
patiar  quod  in  diversis  aliquot  scrip-  esté  misérablement  ensorcelé  de  la 
loribus  (*)  legerim  , diabolum  formé  plus  Jinc  et  * exécrable  magie  qu'on 
canis  ad  exlremum  Agrippœ  balilutn  puisse  imaginer  , et  de  laquelle  , au 
comilem  ipsi  fuisse  , et  postea  nescio  veu  et  sceu  d’un  chacun  , il  a fait  pro- 
quibus  moilis  evanuisse.  Salis  equi - fession  si  évidçnte  ( ainsi  que  le  pré - 
dem  mirari  hic  nequeo  tantœ  existt-  sent  discours  le  justifiera)  qu’il  n'est 
mationis  viros  tam  insulsè  aliquarulo  possible  de  reculer  en  arrière  par  né- 
loqui  , sentire  , et  scribere  ex  inanis - gain  es , palliations  , ou  déguisemens. 
simo  vulgi  rumore.  Canem  huhe • ni-  Or  , voyoris  à quoi  se  réduisent  les 


gruni  mediocris  statures  , gallico  no- 
min*  Monsieur  , quod  Dominum  so - 
nal  , nuncupatum  novi  ego  si  quis 

(fn)  Panlu»  Jovius  in  Elogiis,  cap.  XCI. 

(63)  Jdéibid.  ' 

(64)  V or  ex  ci-dessus  la  remarque  (D). 

(65)  Joann  Wier,  de  Mogis,  cap.  V , p.  lit. 
(*)  Jovios  in  Elogiia,  et  ex  hoc  AuJrras  llou- 

4iufl  in  lil/ro  Exernplorum  Gcrmati.  et  ali:. 


preuves  que  ce  présent  discours  ap- 

(66)  Lieutenant  générai-  dans  les  années  de 
France:  il  servait  dans  le t armées  d* Allemagne 
pendant  la  guerre  qui  a été  terminée  l'an  10^)7 . 
Furet  lare)uarque(o)deiarùeleLk.t*VkV,à  la Jin. 

(67)  Foret  ce  que  Plutarqüe  rapporte  de.  la 
biche  de  Sertorius  , dans  la  Fie  de  ce  général. 

(68)  Thevet  , Hisl.  des  Hommes  illustre»  , 

tom.  FU  t pag.  c'ait . de  Paris , en  1671  , 

e/i  8 vol.  tn-i*. 
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porte.  En  premier  lieu  , Antoine  Je 
Lève  chérissait  tellement  ce  person- 
nage , que , par  son  conseil  , advis  et 
pYtidence , il  venait  a bout  des  desseins 
de  ses  hautes  et  superbes  entreprises  ; 
ce  qui  a fait  que  certains  envions  à 
cet  Espagnol  ses  victoires  ont  dit  que 
par  art  magique  et  Agrippine  il  a 
grippé  sur  ses  ennemis  avec  ses  mains 
podacrcs  et  crochues  , ce  que  beau- 
coup de  vaillans  capitaines  n’eussent 
sceu  par  le  cliquetis  de  leurs  armes  et 
combats  furieux  (69).  En  second  lieu, 
les  enscignemens  cFAgrippa  sont  tel- 
lement , déraisonnables  , que  le  doc- 
teur Jean  P^uicr,  quoiquen  plusieurs 
endroits  de  ses  œuvres  il  le  loue  et 
exalte  grandement  comme  son  bon 
maistre  , il  est  néanmoins  quelquefois 
contraint  de  lui  donner  un  coup  de 
pied  et  le  désavouer  (70).  On  nous 
renvoie  au  chapitre  XLIv  du  IIe.  li- 
vre des  Illusions  et  Apparitions  des 
Esprits  (71),  pour  y trouver  que  Jean 
Vuier  se  moqUe  ( avec  Cardan  au 
XVIIIe.  livre  ne  la  Subtilité/)  des  res- 
veries  d’ Agrippa  , qui  fnrgeoit  des 
apparitions  plus  que  ridicules.  En  troi- 
sième lieu,  son  livre  de  la  Philosophie 
cachée  a esté  condamné  et  censuré 
par  les  chrcstieqs...  ; et  pour  cette  oc- 
casion , fut  contraint  Agrippa  d’a- 
bandonner la  Flandres  , où  il  ne  put 
estre  souffert , faisant  profession.de  la 
magie  : de  manière  qu’il  prit  la  route 
d'Italie,  oü  il  séjourna  l’espace  de 
trois  ans  ou  environ , et  Y épancha  plus 
que  u’eite  été  requis  du  poison  avec 
telle  abomlnncc  , que  plusieurs  gens 
dp,  bien  appercevans  quilen  avoit  en  si 
peu  de  temps  infecté  l’air  de  l'Italie , 
lui  donnèrent  la  chasse  H vive  qu’il 
n’eut  rien  de  plus  hastif  que  de  se  reti- 
rer a D6fe,  oü  il  lent  publiquement 
le  livre  do  Verbo  miriüco  (7a).  En  qua- 
trième lieu  , il  obscurcit  tellement  la 
Bourgogne  des  fumées  et  brouillard 
de  ses  sciences  noires , que  s’il  n’eust 
fait  un  trou  a la  nue  , il  est  bien  à 
craindre  qu’avec  U feu  on  ne  l’eus t 
éclairé  de  plus  près  qu'il  n’eust  sceu 
souhaiter.  Eu  cinquième  lieu  , il  se 
rendit  à fyon,fort  pietre  et  dénué  de 

(69)  Là  même  , pag.  aa3. 

(;o)  I.a  même  , pag.  aa5. 

Xft)  Je  n'rtt  point  t/ouvé  de  litre  qui  ait  ce 
titre  tu  celle dant  tes  OFuire*  deJein 
Wirr  , unpYuheeua  Amsterdam  , en  iGGtl , «iWf.  ’j 
(7*)  Tlieeet,  Homme*  illustr , pag.  236. 


faeuftez  ; il  chercha  tous  Us  moyens 
qu’il  put  pour  vivoter , remuant  le 
mieux  quil  pouvoit  la  queue  du  bas- 
ton  , et  il  gagnoit  si  peu  qu’il  mourut 
en  un  chétif  cabajet , abhorré  de  tout 
le  monde  , qui  U détestoit  comme  un 
maudit  et  exécrable  magicien,  parce 
que  lousjours  il  menoit  en  sa  compa- 
gnie un  diable  sous  la  figure  a' un 
chien.  Thevet  ajoute  à cela  le  reste  du 
conte  que  Paul  Jovc  a inséré  daqs  scs 
Éloges . j ■ ’ , nÇ  * u > + ' 

Il  serait  facile  de  montrer  la  nullité 
de  çes  cinq  preuves.  Il  n’est  pas  bc- 
so in  de  réfuter  la  première  , puisque 
Thevet  a reconnu  qu’ Antoine  de  Levé 
ne  s'adressait  point  à Agrippa  pour 
quelques  prestigieux  et  iniques  char- 
mes (-3)  , mais  plustost , pour  la  rqre 
merveille  de  son  esprit  (rf)  • çt  que 
l’empereur  ne  le  prit  à son  service  , 
par  l'intercession  d'Antoine  de  Lève  , 
que  pour  l’ asseurancc  qu’il  avoit  que 
par  son  meur  et  rassis  jugement  il  pour- 
rait survenir  aux  grandes  affaires  qui 
lui  étaient  tombées  sur  les  bras.  Voilà 
donc  l’accusé  hors  d’afiâire  , par  la 
confession  meme  de  l’accusateur  : il 
est  bien  plus  malaisé  de  justifier  ce- 
lui-ci d’une  très-crasse  ienorancc.  Je 
n’ai  remarqué  dans  les  Lettres  d’A- 
grippa  aucun  vestige  de  ses  liaisons 
avec  Antoine  de  Lève,  et  je  m'étonne 
nue  , sur  la  foi  d’un  auteur  comme 
Thevet , tant  d'habiles  gens  aient  dé- 
bité qu’Agrippa  fut  favori  d’Antoine 
de  Lève  , et  capitaine  en  ses  troupes 
(75).  11  ne  fut  jamais  au  service  des 
Espagnols  : il  ne  servit  que  daus  les 
troupes  de  l'empereur  Maximilien  ; et 
je  ne  pense  pas  que , depuis  la  haran- 
gue qu’il  fit  à Pavie , l'an  i5î5  , i!  ait 
endosse'  le  harnais.  Voici  quelques 
mots  de  cette  harangue  : Nequc  tntre- 
ris  , marchin  illustr i s , Joannes  Gou- 
zdga  strenuiss.  mililum  dux  , qùbd 
cüm  me  proximis  fus  annis  fclicissi- 
mis  Cœsareis  castris  prœfectum  cog - 
nosceres,  nunc  me  suçraruin  htterarmn 
prœpositum  pulpito  cvrrfas  (76).  11  fit 
encore  quelque  séjour  en  Italie  : il  y 
eut  pour  patron  Guillaume  Paléolo- 

(73)  même  , pag.  aa3. 

Là  même  , pag.  aa5. 

. faS)  N’aodé , Apologie  des  grands  Homme»  , 

Ïag.  Voyez  matJt  Trîsuer,  F.log  tirés  de 

U de  i liot»  , loin.  //,  pag.  99  Voyez  ci- des- 
serti Capiton  (79J. 

fat))  Agrippa,  Oper  , to/;i.  II  , pag  io-S. 
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eue  , marquis  de  Monferrat , à qui  ij 
dédia  son  Traite  De  Iri/Uici  ratione 
cognoscendi  Deum , l’an  1 5i 6 (77)  : R 
enseigna  à Turin,  et  il  repassa  les 
Alpes  vers  le  commencement  de  l'an- 
née >518(78).  Qu’on  me  montre  qu’An- 
toine  de  Lève  ait  servi  l'empereur 
Maximilien.  Mais  voici  une  ignorance 
encore  plus  crasse.  Agrippa  n'obtint 
le  titre  de  conseiller  et  nistoribgraphe 
de  Charles-Quint  que  par  le  moyen 
des  amis  qu’il  rencontra  à la  cour  de 
la  princesse  Marguerite  .gouvernante 
du  Pays-Bas.  Charles- Quint  n’était 
point  alors  dans  Le  Pays-Bas  : il  y 
vint  quelque  temps  après  , si  prévenu 
contre  Agrippa,  que,  sans  les  bons  of- 
fices du  cardinal  Campége  , et  du  car- 
dinal delà  Mark. , il  l’aurait  fait  met; 
tre  dans  un  cachot.  Le  sieur  Clavigni 
de  Sainte-Honoriue  dit  que  la  fin  d -V- 
grippa  n’eût  pas  été  moins  funeste  que 
celte  de  Lucilius  Vaninius  , si  le  car- 
dinal Campège  , et  Antoine  de4*ève, 
ses  protecteurs  , n’eussent  détourné 
Charles-Quint  de  le  faire  punir  (79). 
Il  11c  vil  point  Agrippa  , et  ne  lui  fit 
point  payer  ses  gages  : tant  s’eu  laut 
qu’il  se  soit  servi  de  ses  conseils  pour 
se  débarrasser  des  grandes  affaires  qui 
lui  éloienl  tombées  sur  les  bras.  C’est 
une  plaisante  preuve  de  l'habileté 
d’ Agrippa  dans  le  droit , que  de  dire 
que  Charles-Quint  le  reçut  au  nom- 
bre de  ses  conseillers.  A la  jurispru- 
dence , dit  Thcvet  (80)  , il  avait  don- 
né une  si  vive  atteinte  , que  ( comme 
j'ai  ci-dessus  remarqué  j l’empereur 
Charles-Quint  le  reçut  au  nutnbre  de 
ses  conseillers  11  avaitditdausla  page 
précédente  , qu 'Agrippa  fut  si  bien 
reçu  à la  cour  de  cet  empereur  , qu’il 
fut  du  nombre  de  scs  conseillers.  Ne 
sait-on  pas  que  le  titre  de  conseiller 
du  roi  se  donne  à une  infinité  de  gen3, 
à des  médecins , à des  historiographes, 
à des  auteurs  qui  entrent  dans  les  con- 
seils du  prince  aussi  peu  que  le  dernier 
de  tous  les  bourgeois  ? La  deuxième 
raison  de  Tbevet  ne  prouve  rien. 
Agrippa  a parlé  de  quelques  appari- 
tions si  ridicules  , que  même  l’uu  de 
ses  meilleurs  amis  s’en  est  moqué  ; 
donc  il  a été  mjgicien.  Que  devieri-* 

(:7)  nid. , par . 48o  tt  ji9. 

(-8)  Payes  scs  I-eltrej  , pag.  728  , 

(-uj  CUvigni  S*  Sainte-Honorine  , de  l'Uaagn 
de*  ï.ivres  luapecl»  , pag.  i*é>. 

(80)  TUevel,  Homme*  illiistr. , pag. .st  1,  »*3. 


draient  Bodin  , Martin  Del  Rio  , le 
Loyer  , et  la  plupart  des  d.mouogra-, 
phes  , si  cette  manière  de  raisonner 
avait  lieu  ? La  troisième  raison  four- 
mille de  faussetés.  Si  Agrippa  eût  fait 
profession  de  magie  , on  11e  se  fût 

Pas  contenté  de  le  faire  sortir  de 
landre  ; on  ne  punit  pas  si  dou- 
cement une  telle  . profession.  Il  ne 
fut  jamais  en  Italie  dèpuis  les  cen- 
sures de  sa  Philosophie  occulte.  Cet 
ouvrage  ne  parut  qu’en  i53i*  Si 
Agrippa.eifi  épanche  dans  l’Italie  avec 
tant  d’abondance  le  poison  de  sa  ma- 
gie , le  cardinal  de  Sainte-Croix  l’au- 
rait-il  choisi  pour  l’im  des  théologiens 
du  concile  de  Pise  ? Le  pape  lui  aurait- 
jl  écrit  un  bref  si  honnêteen  l’an  i5i5 
(81),,?  Bien  loin  que  notre  Agrippa 
chassé  d’Italie  se  soit  retiré  à Dole , il 
n’alla  en  Italie  qua près  avoir  quitté 
Dole.  La  quatrième  raison  suppose 
faux.  Agrippa  se  fit  des  affaires  A». 
Dole  pour  avoir  donné  dans  les  hypo-  ,, 
thèses  de  Capniou  , dont,  il  expliquait 
le  livre  de  perbo  mirijico,  On  sait  les 
longues  querelles  des  moines  et  de 
Capnion.  Le  cordelier  Calilinet  . ai- 
mant mieux  prêcher  contre  Agrippa 
devant  la  princesse  Marguerite  , que 
disputer  ou  s’éclaireiravecluià  Dole, 
prit  le  parti  de  l’a  lier  diffamer  à Gond  . 
sur  la  chaire  de  vérité  : mais-  il  ue 
l’accusa  point  de  magie;  il  ne  l’accusa 
que  d’attachement  à la  cabale  judaï- 
que , et  de  pervertir  l'Écriture  par 
des  explications  cabalistiques  (8a  ). 
Les  déclamations  mal  placées  de  ce 
cordelier  , qui  , au  lieu  de  prévenir 
la  cour  et  le  peuple  coutre  un  profes- 
seur ab-eut , devait  l’accuser  dans  les 
formes  devant  les  juges  académiques , 
n’empêchèrent  point  que  le  célèbre 
Jean  Oolut  ne  logelU  Agrippa  chez  lui 
à Londres  , et  que  l’empereur  Maxi- 
milien , aïeul  de  la  princesse  Margue- 
rite , ne  lui  donnât  de  l’emploi  en 
Italie  (83).  La  cinquième  raison  de 
Tlievet  a déjà  été  réfutée  : il  u’a  fait 
que  copier  Paul  Jove  ; et  ils  ont -été 
l'un  et  l’aiitre  assez  imprudent  pou» 
parler  de  la  misère  d’Agrippa.  Beau 
moyeu  de  persuader  à un  lecteur  judi- 
cieux , que  cet  homme  était  un  grand 

(81)  Agrippa,  Epi.t.  XX XVtll  libri  t,  pag 
nim- 

(8a)  Voyt*  fF.«po*u»l«iio  A' Agrippa  , au  II9- 
tome  Je  set  OEuvre»  , pag.  SoS.  1 

(8Ï)  Ajripp»,  Oper  , lum.  II  ,pag.  5y6. 
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magicien  ! Belle  méthode  de  le  per- 
suader au  peuple , lorsqu’on  sait  d’ail- 
lenrs,  que  dès  qu’il  y a un  prince  ou 
seigneur  auquel  L’heur  r it , soudain  on 
lui'] elle  le  chat  aux  jambes  qu’il  cour- 
tise Agrippa  (84)  ! 

3°.  Quant  à Martin  Del  Rio  , il  ra- 
conte ces  trois  ou  quatre  choses  : 
r°.  Agrippa  en  voyageant  payait  dans 
les  hôtoileries.en  monnaie  qui  parais- 
sait tris-bonne  ; mais , au  bout  de 
quelques  jours  , on  s’apercevait  qu’il 
avait  donné  des  morceaux  de  corne 
ou  de  coquille  (85).  a°.  Charles  Quint 
le  chassa  de  sa  cour  et  de  scs  états , 
et  avec  lui  deux  autres  personnes  de 
condition  qui  lui  avaient  promis  de 
grands  trésors  par  le  moyen  de  la 
magie  (86).  3°.  Le  mime  empereur  ne 
remit  point  la  peine  de  mort  à Agrip- 
pa ; mais  il  le  condamna  au  bannisse- 
ment après  qu’il  eut  su  sa  fuite  (87). 
4“.  Agrippa  tenait  à Louvain  un  pen- 
sionnaire fort  curieux.  Un  jour  qu’il 
sortit  hors  de  la  ville,  il  recommanda 
à sa  femme  de  ne  laisser  entrer  per- 
sonne dans  son  cabinet.  Le  pension- 
naire en  obtint  pourtant  la  clef  : il  y 
entre , et  y lit  un  livre  de  conjura- 
tions : il  entend  frapper  à la  porte 
une  et  deux  fois  sans  interrompre  sa 
lecture  : le  démon  veut  savoir  qui 
l’appelle  et  pourquoi  ; et  parce  qu’on 
ne  saitqnc  lui  répondre,  il  étrangle  le 
lecteur.  Agrippa  revenant  à son  lo- 
gis . voit  les  démons  qui  sautent  sur, 
sa  maison  4 il  les  appelle  , et  apprend 
d’eux  ce  qui  était  arrivé.  11  donne 
ordre  à l’homicide  d’entrer  dans  le 
cadavre  et  de  lui  faire  faire  quelques 
tours  de  promenade  à la  place  la  plus 
fréquentée  des  écoliers  , et  puis  de  se 
retirer.  Cela  fut  fait.  Le  pensionnaire, 
après  trois  ou  quatre  tours  de  prome- 
nade tomba  raide  mort.  On  peusa 
long-temps 'que  ce  fut  de  mort  subite  ; 
mais  certaines  marques  de  suffocation 
rendirent  la  chose  suspecte  dès  le 
commencement  : ensuite , le  temps 
apprit  tout  ; et  Agrippa  , fugitif  dans 
la  Lorraine  , commença  d’y  vomir  les 
hérésies  qifil  avait  retenues  dans  le 
emur  (88). 

Oty)  Tlierrl,  Hommes  illuslr. , pag.  2*4* 

(85)  Del  Rio,  Dixquitit.  Magic»r.  , lib.  II, 
autwft.  XII , nuiu.  *«< 

(86)  Ibid. 

(87;  Del  Rio  , Disqui.it.  Magicar.  lifr.  V , sect. 

(8$)  Ibid.  , lib ■ II t quai  lion.  XXIX  rect.  I. 
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La  misère  d’Agrippa  , et  la  peur 
qu’il  fait  paraître  tant  de  fois  dans  ses 
epttreS  de  n’avoir  pas  de  quoi  manger, 
réfutënt  pleinement  la  première  de 
ces  histoires.  Quand  on  a un  moyen 
si  court  de  payer  ses  créanciers  , on 
ne  doit  pas  être  en  peine  de  quoi  vi- 
vre : c’est  la  pistolc  volante.  Il  n’est 
point  vrai  que  Charles-Quint  ait  ja- 
mais chassé  Agrippa  de  ses  états  : il 
était  trop  habile  homme  pour  punir 
de  cette  manière  un  magicien  dispen- 
sateur des  trésors  ; il  aurait  craint  que 
les  autres  princesne  profitassent  S spn 
dommage  des  secrets  d’un  tel  banni. 
Del  Rio  réfute  la  seconde  historiette 
par  la  troisième  ; car  il  prétend  dans 
la  troisième  , que  sa  Majesté  Impé- 
riale eût  fait  mourir  Agrippa  , si  elle 
l’eût  eu  en  sa  puissance  , et  que  1W- 
rêt  de  bannissement  fut  postérieur  à 
la  fuite  de  ce  magicien.  Pures  fahjes. 
Agrippa  présentait  requête  sur  requê- 
te au  conseil  de  cet  empereur,  ou  pour 
être  payé  de  ses  gages,  ou  pour  avoir 
son  congé  (89)}  cl,  quand  il  fut  las  de 
n’obtenir  rien  , il  s'en  alla  à Cologne , 
où  il  parla  le  plus  hardiment  du  monde 
aux  magistrats,  coutre  les  moines  qui 
arrêtaient  l’impression  de  son  ouvra- 
ge (90)..  Il  vo'cut  tranquillement  à 
Bonn  , jusqu’à  ce  qu’il  en  partit  pour 
aller  en  France.  Charles-Qnint  aurait- 
il  souffert  cela  à on  homme  qu’il  au- 
rait banni  de  scs  états  ? L’eût-il  souf- 
fert à un  magicien,  qui  n’aurait  évite 
le  dernier  supplice  que  par  la  fuite  ? 
Sur  la  quatrième  historiette  , soit 
renvoyé  a Gabriel  Nandé  , dont  voici 
les  paroles  : On  la  peut  nier  encore 
plus  raisonnablement  avec  Liuhvigius 
(*J  , que  Del  Hio  ne  l’asseure  , veu 
qu’il  l’a  traduite  mot  pour  mot  d'un 
livre  intitulé  le  Theûtre  de  la  Nature, 
divulgué  en  italien  et  en  latin  sous  le 
nom  deStmze  Cicogna,  et*n  français 
et  espagnol  sous  celui  de  V aldtrnma 
(91).  On  peut  se  servir  d’une  autre 
réfutât  ion  4 la  voici:  Del  Rio  remarque 
que  la  femme  ((ui  avait  prêté  la  clef 
au  pensionnaire  fut  répudiée  depuis 
par  Agrippa.  Il  faut  donc  que  ce  soit 

(89)  Ki(/è  Oprrum  eftts  volutnen  II , i p**ç. 

975  , utque  ad  yaginam  984  : lUm  lo,7  €t 

- sequrnt. 

(90)  IbijJ. , pag.  ioî3. 

(•)  Quant.  Xy  Da-uumoitaâg.  , folio  187. 

191)  \uucé , Apol.  pour  les  grand*  Homme*  , 

4»3*  ( 


ÀGR 

la  troisième  femme  de  ce  magicien. 
Ov  la  seconde  ne  mourut  qu’en  î53g  : 
U faut  donc  qirtr  l'aventure  du  pen- 
ifonnaire  soit  postérieure  à l’an  f 5zg  ; 
il  faudrait  donc  qu'Agrippa  eût  pris 
fa  fuite  vers  la  Lorraine  depuis  Vau 
i53o  on  environ  : il  faudrait  qùo  de- 
puis qu'il  fut  installé  A la  charge  d His- 
toriographe de  Charles-Quint  , il  eût 
été  louer  une  maison  à Louvain  pour 
y tenir  des  pensionnaires  : mais  rien 
n'est  plus  faux  que  cola  ; car  , i°.  il 
n’alla  point  en  Lorraine  comme  fugi- 
tif: il  y alla  pour  exercer  une  belle 
charge  à Metz  , laquelle  lui  avait  étç 
offerte  avec  tous  les  agrémens  possi- 
bles , pendant  qu'on  lui  présentait 
ailleurs  des  conditions  honorables 
(qa\  i°.  11  n'alla  en  Lorraine  qu'en 
i5i8  , et  il  avait  encore  sa  première 
femme.  3°.  Lçs  doctrines  qu’il  soutint 
en  ce  pays-là  , et  pour  lesquelles  il  fut 
exposé  aux  vexations  de  quelques  moi- 
nes , n'étaient,  ui  magiques  , ni  hé- 
rétiques ; elles  roulaient  sur  la  ques- 
tion si  sainte  Anne , mère  de  la  sainte 
Vierge,  a eu  trois  maris,  et  un  enfant 
de  chacun  ; ou  si  elle  n’a  eu  qu'un 
mari  et  une  fille.  Agrippa  soutint  ce 
dernier  parti  (93),  qui  laif  infiniment 
plus  d’honneur  que  l’autre  à la  mé- 
moire de  sainte  Aupff.  H ne  paraît 
point  qu’il  ait  demeure  ailleurs  qu’à 
Anvers  et  à Malines  , depuis  qu’il  fut 
fait  historiographe  de  l'empereur  , 
jusqu'à  ce  qu'il  se  retira  chez  l'élec- 
teur de  Cologne;  et  je  ne  pense  pas 
que  jamais  il  ait  tenu  de  pensionnai- 
res à Louvain.  On  pourrait  donc  se 
dispenser  de  répondre  à Martin  Del 
Rio  et  à ses  consorts  , jusqu'à  ce  qu’ils 
eussent  un  peu  arrangé  les  circon- 
stances des  temps  et  des  lieux. 

Je  m'étonne  que  le  célèbre  Naudé 
n’ait  pas  eu  la  prévoyance  d’objecter 
aux  accusateurs  d’Agrippa  le  grand 
nombre  de  faussetés  historiques  dont 
je  viens  de  les  convaincre. 

(O)  Il  y a des  erreurs  de  fait  dans 

les  moyens de  son  apologie."]  J'ai 

Gabriel  Naudé  en  vue  *.  11  tâche  de 

(9a)  Agrippa,  Fpist.  IX  et  X libri  II  ; mais 
surtout  voyez  son  Kemercimcnt  à messieurs  de 
Melt,  png.  1093. 

Voyez  les  Œuvres  d’Agrîppa  , lom.  II y 
pa  'g.  583.  71-. 

• Bayle  n'a  pas  relevé , dit  Joly  , toutes  les 
fautes  de  Naudé , au  sujet  iP Agrippa.  C’est  à 
tort„  par  exemple  , que  G.  Naudé  avance 
qn*/. 4 grippa  se  rétracta  dans  la  préface  de  la 
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justifier  Agrippa , entre  antres  raisons  , 
par  la  faveur  de  deux  empereurs  , et 
autant  de  rois  (94)-  C’est  supposer 
que  Charles-Quint  eut  de  l’amitié  pour 
Agrippa;  mais  on  n’a  qu’à  lire  les 
plaintes  de  cet  auteur  (95)  pour  voir 
clairement  le  contraire.  De  plus  Nau- 
dé suppose  qu'on  ne  s'avisa  de  ci  ter 
contre  la  Philosophie  occulte  que 
long-temps  après  qu'elle  eut  été  pu- 
bliée ; il  prétend  qu’on  ne  cria  contre 
ce  livre  que  pour  se  venger  des  inju- 
res qu’on  croyait  avoir  reçues  dans 
celui  de  la  Vanité  des  Sciences.  Il  es t 
fort  vrai  que  ce  dernier  livre  irrita 
furieosemrnt  plusieurs  personnes.  Les 
moines,  les  suppôts  des  académies, 
les  prédicateurs  , les  théologiens  s'v 
reconnurent.  Agrippa  était  un  esprit 
trop  ardenf.  Ex  ejus  libri  (de  Vanila- 
te  bcietitiarum)  tjualicurupie  g us  tu  dc- 
prehendi  hornim cm  esse  ardentis  inge- 
nii  y varia'  lectionis  , et  multœ  memo- 
riœ , alicubi  lumen  majore  copié,  tjuhm 
de leclu , uc  üidionc  tumulluosd  vc- 
riüs  quant  composité.  In  omni  genere 
rerum  vitupérât  ruala  , laudal  bona  ; 
sed  sunt  qui  ni/ul  ahud  suslinenl  quant 
laudari  (96).  Ses  peintures  étaient 
trop  fortes;  les  couleurs  en  étaient 
trop  noires , ses  traits  étaient  trop 
marqués.  On  s’en  fâcha  donc , je  Ina- 
voué ; mais  il  n’est  pas  vrai  que  celte 
colère  ait  eu  un  effet  rétroactif  sur  un 
livre  qu’on  eût  laissé  en  repos  plusieurs 
années.  Naudé  eût  mieux  fait  de  gar- 
der'cet  te  peuséc  pour  une  autre  appli- 
cation' : il  eût  trouvé  où  la  placer  tôt 
ou  tard,  quand  même  il  n’aurait  pas 
eu  autant  de  lecture  qu'il  en  avait.  Je 
m’explique.  J1  n’est  poiut  rare  que  des 
zélateurs  laissent  long-temps  en  repos 
un  livre  et  celui  qtli  l'a  composé, 
quel  que  puisse  être  d'ailleurs  ce  livre , 
pourvu  qu'il  n'atta(fïie  point  person- 
nellement ces  zélateurs.  Mais  si,  au 
bout  de  dix,  quinze , vingt  ans.,  ils  se 
brouillent  avec  l'auteur;  si  quelque 

Philosophie  occulte,  de  çe  qui  pouvait  s’ être  dis  te’ 
de  contraire  à la  doctrine  de  ÇEglise.  La  rétrac- 
tation ne  pouvait  , dit  Joly  , être  sincère , puis- 
que Agrippa  fit  imprimer  lui-nteinecet  ouvrage 
peu  de  temps  ( trois  ans) avant  sa  mort.  On  verra 
dans  la  remarque  df  nas  le'  les  motifs  qui  por- 
tèrent Agrippa  a cette  publication. 

(94)  Naudé,  Apol.  dr*  grand*  Hommes,  p. 

(q5)  Agrippa  , F.pist.  Lbro  VI , pag^g/jS,  et 
alibi  passim,  V oyez  le  1 ! as  volume  de  set  OFu- 
vre»,  pag.  a5i,  447  • 584>  rt  l**  endroits  noter 
ci-dcnus  page  atjo  note  (g  g'1 ■ 

(96)  F.ra*uiu*.  Kpisi.  lib ■ "JÇXVII ,’p.  n»83.* 
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nouvel  ouvrage  vient  faire  des  des- 
criptions oit  l’on  puisse  reconnaî- 
tre ce  que  l’on  cache  le  plus  soi- 
gneusement que  l’on  peut  au  peuple  ; 
le  premier  livre  ne  peut  plus  jouir  de 
son  repos  : il  devient  hérétique,  im- 
pie, brûlable.  On  commence  alors 
d’être  rongé  du  zèle  de  la  maison  de 
Dieu  , on  le  |iersuade  aux  bonnes 
gens;  mais  ceux  qui  ne  sont  point  du-* 
es  voient  bien  quelle  est  la  passion 
onteuse  que  I on  couvre  sous  le  beau 
masque  des  intérêts  de  la  piété.  Ren- 
dons justice  aux  théologiens  de  Lou- 
vain : ils  ne  méritent  pas  la  flétrissu- 
re dont  l’apologiste  d’Agrippa  les  char- 
ge par  un  tel  endroit.  1 a Philosophie 
occulte  ne  fut  imprimée  qq’après  la 
Déclamation  de  la  Vanité  des  Sciences  : 
il  suffit  de  leur  reprocher  qu’ils  usè- 
reut  de  mille  chicaneries  pour  trou- 
ver des  propositions  condamnables 
dans  celle  Déclamation.  Voyez  la  forte 
réponse  qui  leur  fut  faite  : elle  est  au 
second  volume  d’Agrippa,  et  com- 
mence à la  page  a5a. 

Faisons  en  peu  de  mots  l’histoire  de 
cette  Philofophie  occulte.  Agrippa  fit 
cet  ouvrage  dans  ses  jeunes  ans  (nj)  , 
cl  le  montra  à l’abbé  Tritlièm»  dont 
il  avait  appris  bien  des  choses  (98). 
Trithème  en  fut  charmé , comme  il 
paraît  par  la  lettre  qu’il  lui  écrivit  le 
8 d’avril  i5io  (99);  maisil  loi  conseil- 
la de  ne  le  communiquer  qu’à  des 
personnes  affidées.  Je  nesais  sil  auteur 
1e  communiqua  à trop  de  gens , on  si 
les  premiers  qui  en  eurent  une  copie 
manquèrent  ue  discrétion  : la  vérité 
est  qu’il  en  courut  diverses  copies  ma- 
nuscrites presque  par  toute  1 Europe. 
Il  n’est  pas  besoin  d’avertir  que  la  plu- 
part étaient  fort  défectueuses  : cela  ne 
manque  jaroaisd’arriver  en  pareil  cas. 

On  se  préparait  à l'imprimer  sur  une 
de  ces  mauvaises  copies  : cest  ce  qui 
détermina  l'auteur  à le  publier  lui- 
même  avec  les  additions  et  les  cban- 
geraens  dont  il  l’avait  embelli  depuis 
qu’il  l’avait  montré  à l’abbé  Trithème. 
Melchior  Adam  se  trompe  quand  il 
dit  qu’Agrippa,  ayant  corrigé  et  aug- 
menté ce  livre  dans  un  9ge  plus  avan- 
cé' le  fit  voir  à l’abbé  Trithème.  11 

(ai)  Voret-cn  la  prSfact. 

(98)  Ajnpp.  , Ep*t.  XXXIII  libri  III,  p. 

80O. 

(go)  Elle  est  à la  télé  du  livre , et  a la  page 
<704  du  Ile.^tome  de  set  QEuvret. 


^\ait  réfute,  dans  son  écrit  de  la  Vani- 
té des  Sciences,  sa  Philosophie  occulte  $ 
et  néanmoins  il  la  publia,  afin  d'em- 
pêcher que  d’autres  ne  l’imprimassent 
pleine  de  fautes  et  mutilée  (100).  11 
la  fit  approuver  par  des  docteurs  en 
théologie  et  par  des  personnes  que  le 
conseil  de  l’empereur  commit  spécia 
lement  à cette  lecture  : Liber  ille  jam 
nuper  per  aliquos  Ecclesiœ  prœlatoi 
et  doc  tore  s sacrarum  humanarumque 
litterarunierudilissimos , et  ex  Cœiaris 
cons  il  io  ad  hoc  specialiter  deputatos 
commissarios  examinatus  et  probatut 
fucrit^deinde  eliam  totius  Cœsarei  ron - 
silii  assensu  admis  su  s , et  ejusdern  Cœ- 
sareœ  majestatis  authenlico  diplomate 
et  appensd  in  rubrd  ctrd  Cœsaris  aqui - 
la  privilcgiatus  y insuper  A ntverpiœ , 
et  posle  'a  eliam  Parisiis  y sine  contra~ 
diclione  impressus  et  publicè  uewlitus 
eldistractus  sit  (loi).  Sur  ces  appro- 
bations il  obtint  un  privilège  de  sa 
majesté  impériaje , il  fit  imprimer  son 
livre  à Anvers  ,.ct  le  dédia  à l’électeur 
de  Cologne.  Son  épître  dédicatoire 
est  datée  de  Malines , au  mois  de  jan- 
vier i53i  j’ct  c’est  la  treizième  du  VIe. 
livre  de  ses  Lettres.  Ce  livre  parut 
l’an  1 53 1 . 11  fut  réimprimé  d’abord  à 
Paris.  CeS  deux  éditions  se  vendirent 
sans  nul  obstacle.  L’auteur  fit  tra- 
vailler à une  troisième  à Cologne.  Le 
père  Conrad  d’Ulm , inquisiteur  de  la 
foi,  en  eut  le  vent ^ et  fit  arrêter  l'im- 
pression ; mais  la  vigoureuse  requête 
d’Agrippa  aux  magistrats  eut  sarts 
doute  son  effet,  puisqu’il  y a une  édi- 
tion de  Cologne  delà  Philosophie  oc- 
culte en  i63*  Elle  contient  trois  li- 
vres , au  lieu  que  les  précédentes  ne 
contenaient  que  le  premier  (102).  On 
y joignit,  après  la  mort  d’Agrippa,  un 
quatrième  livre  qui  n'est  point  du 
même  auteur.  Opumo  jure  nis  ^libris 
ma  "ici s)  annuineratur  abomina  b ilis  li‘ 
bellus  nuper  in  lucem  ab  impio  homi- 
ne  tm  issus , tribulusque  Henr.  Corn, 
jfgrippœ,  meo  olim  hospiti  et  frœcep - 
iori  nonorandoy  ultra  annos  quadra - 
ginta  jam  mortuo , ut  hinc  falsb  tjus 
manibus  jam  inscribi  Sperem  , sub  ti~ 
iulo  quarti  libri  deoccultd  philosophiâ 
seu  de  éeremoniis  magicis  : qui  insuper 

(100)  y oyetren  la  préface. 

(101)  Agr.  EpUtola  XXVI  libri  VII ,p.  io33. 
Vayep  autti  pap.  io45. 

(tôt)  V vj et  t/ptlre  dédicalcire  du  II*.  et  du 
III*.  livre  au  même  électeur  de  Cologne. 
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clavis  libi  orum  trium  Je  Occulltl  Phi- 
losophia  omniumque  magicaruni  opéra- 
tionum  jaclalur  (io3).  C’est  ainsi  que 
parle  Jean  Wier.  J’ai  vu  une  édition 
in-folio  de  la  Philosophie  occulte,  en 
lj>33  , sans  le  lieu  de  l'impression.  Le 
privilège  de  Charles-Quint  y est  à la 
tête,  en  français,  daté  de  .Malines , 
le  ia  de  janvier  i5ag,  si  je  ne  me 
trompe. 

Voyons  présentement  les  menson- 
ges qui  sont  répandus  dans  ces  paro- 
les de  Naudé  : « Les  théologiens  de 
« Louvain  censurèrent  rigoureusement 
» sa  Déclam&tion  contre  les  Sciences  : 
» Jean  Catilinct,  cordelier,  déclama 
» publiquement  contre  l’explication 
» qu’il  avoit  faicte  à Dôlc  Je  rerbo  mi- 
« rifico  : les  jacobins  de  la  ville  de 
» Mets  escrivirent  contre  les  proposi- 
a tions  qu'il  avoit  divulguées  pour 
» soutenir  l’opinion  de  Fabert  Stapu- 
» lcnsis,.  touchant  la  monogamie  de 
» sainte  Anne  ; et  toutefois  pas  un 
» de  ccs  censeurs  ne  put  trouver  au- 
» cun  sujet  de  rien  dijp  ou  remarquer 
u sur  les  deux  premiers  livres  de  sa 
» Philosophie  occulte  , qui  furent  im- 
n primés  long-temps  auparavant  toutes 
« ccs  pièces,  tant  à Paris  qu’à  Anvers 
u et  ailleurs....  (io4).  » Notez  qu’il 
répète  ces  mêmes  mots,  longtemps  au- 
paravant, dans  la  page  4 'G.  Pour  com- 
prendre toute  la  faute,  il  faut  se  sou- 
venir que  Catilinet  déclama  l’an  iSog; 
que  les  jacobins  de  Metz  écrivirent  sur 
sainte  Anne  l’an  i5iç);  et  que  la  Dé- 
clamation sur  la  Vanité  des  Sciences 
parut  en  i53o  , un  an  avant  la  Philo- 
sophie occulte.  « L’avarice  des  librai- 
» res  , et  la  vanité  de  certains  es- 

» prits , ajoute  Naudé  (io5)  , 

u font  tort  à la  mémoire  de  cetauteur, 
u lui  attribuant  un  quatrième  livre 
» plein  de  cérémonies  magiques,  vai- 
» nés,  superstitieuses  et  abominables, 
u ét  le  mettant  en  lumière  avec  les 

u trois  de  sa  Philosophie  occulte 

il  Wierus  asseure  (*),  pour  la  défeuse 
» d’ Agrippa  , que  ce  livre  ne  fut  di- 
» vulgué  que-vingt-sept  ans  après  sa 
» mort,  et  qu’asseurement  il  ne  l’a- 
« voit  point  composé  (lùG).  o 

(103)  Wiero,  , «te  Ata ^ i, , cap.  V ^ p.  loS. 

(104)  Naudé  , Apologie  pour  les  grands  Iiom- 
mes,  pag.^ix. 

(ioS/  Lu  meme  * pag.  4*3. 

*)  Lib.  Il , de  Praesligiis. 

1 06)  Naudé  , Apologie  pour  les  grands  lioiu- 
wes,  pag.  4*4. 
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Ces  pa raies  de  Naudé , vingt-sept  ans 
après  sa  mort , comparées  avec  le  pas- 
sage latin  que  Tou  a vu  ci-dessus 
(ï°7),  peuvent  causer  de  rembarras  ; 
mais,  pour  débrouiller  cela,  il  suflit 
de  prendre  garde  aux  diverses  éditions 
de  Jean  Wier.  11  revit  et  il  augmenta 
six  fois  son  ouvrage.  Naudé  avait  sans 
doute  une  édition  que  l'auteur  avait 
préparée  Pan  i5Gj.  Il  s'était  alors 
passé  vingt-sept  années  depuis  la  mort 
d\A grippa.  Mon  édition  lut  préparée 
treize  ou  quatorze  ans  apres  : voilà 
pourquoi  l'auteur  y emploie  cette 
phrase,  ultra  annos  quadraginta jam 
mortuo.  11  retint  toujours  son  nuper f 
et  il  est  blJmabie  en  cela;  car  il 
trompe  par  ce  moyen  scs  lecteurs.  11 
leur  lait  accroire  que  le  quatrième  li- 
vre Philosophiœ  occultas  ne  fut  im- 
primé que  vingt- sept  ou  quarante 
ans  après  la  mort  d'Agrippa  : ce  qui 
est  faux.  H arrive  rarement  à ceux 
qui  augmentent  plusieurs  fois  leurs 
livres,  de  changer  partout  les  par- 
ticules qui  marquent  les  dates  du 
temps. 

Eu  faveur  de  ceux  qui  n'auront  pas 
les  ouvrages  d’Agrippa  , je  dirai  ici 
comment  on  prouve  que  1^  Déclama- 
tion contre  les  Sciences  fut  imprime'c 
l’an  i53o,  et  la  Philosophie  occulte 
l'an  i53i.  Par  une  lettre  imprimée 
avec  celle  d'Agrippa  et  datée  le  io  de 
janvier  i53i (108;,  on  apprend  que  l’é- 
lepteur  de  Cologne  avait  reçu  uu  exem- 
plaire de  la  Vanité  des  Sciences,  et  vu 
quelques  feuilles  de  la  Philosophie  oc- 
culte qui  s’imprimait  à Anvers.  T’au- 
teur  de  la  Bibliothèque  de  Dauphjné 
a pris  une  peine  bien  inutile  daus 
son  errata  : il  y a fait  mettre  iSG?  , 
au  lieu  de  Son  livre  porte  que 

le  traité  de  la  Vanité  des  Sciences  fut 
composé  dans  Grenoble , l’an  jfôj- 
Corrigez  selon  Verrat  a,  vous  sùpposc- 
rez  que  ce  livre  fut  composé  trente-deux 
ans  après  la  mort  de  son  auteur.  Il 
aurait  autant  valu  ne  point  corriger.  Je 
pense  qu’on  se  tromperait , quelque 
année  que  l’on  mît  ; car  je  ne  crois 
pas  que  cet  auteur  eût  séjourné  ja- 
mais à Grenoble  considéra  bleui  eut 
lorsqu’il  y alla  mourir.  , 

(R)  Les  fautes  de  Moréri/ie  sont  pa> 
nombreuses  dans  cet  article.!  i°.  Ou 
y voit  Cohorte  au  lieu  de  Go/iori;  Ga- 

(107)  Citation  (loi). 

(i«3j  C'est  la  X l F9.  tluVl *.  livre  t pag.  pt;8. 
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li  noria , au  lieu  de  Gattinara  ; Mau- 
clin,  au  lieu  de  Mcuchlin ; Carlinetus  , 
au  lieu  de  Calilinetus.  i°.  On  y voit 
qu1  Agrippa  obtint  une  chaire  île  pro- 
fesseur h P adoue  : cela  est  faux  ; il 
fallait  dire  Pavie.  M.  Teissicr  a été 
trompé  aussi  par  la  ressemblance  des 
mois  : il  a mis  Paris  pour  Pavic  ; 
peut-être  n’est -ce  qu’une  faute  d’im- 
pression : en  tout  cas , le  lecteur  doit 
Cire  averti  qu’il  ne  doit  pas  croire  ce 
qu’il  trouve  dans  M.  Tcissier,  savoir  , 
qu’ A grippa  a été  professeur  des  lettres 
saintes  à Dole  et  à Paris  (109).  Il  est 
à craindre  que  quelque  compilateur 
ne  ramasse  tout  ce  qu’il  trouvera  épars 
en  plusieurs  livres , et  qu’il  ne  nous 
vienne  débiter  l’un  de  ces  jours  qu’A- 

ërippa  a professé  les  lettres  saintes  à 
die,  à Paris,  à Pavie,  à Turin,  à 
Padoue,  à Cologne,  etc.  Il  est  arrivé 
sans  doute  plus  d'une  fois , par  une 
semblable  cause,  qu:on  a multiplie 
faussement  les  charges  d'uu  homme 
avec  bien  des  réflexions  à son  avantage 
sur  l’étendue  de  son  mérite-  3°.  Ces 
paroles  jettent  dans  la  confusion  : Le 
cardinal  de  Sainte-Croix  le  voulut  en- 
gager à le  suivre  au  concile  qu'on  dê- 
vait  assembler  a Pise  ; et , dans  le  mé- 
mo temps  y le  roi  d’ Angleterre , Mar- 
guerite d"  A u st riche  , et  Gatinaria  , 
chancelier  du  même  Charles  F , Vajy- 
pelèrent  à leur  service.  Les  règles  de 
notre  grammaire  veulent  qiv’on  rap- 
porte tout  cela  à un  même  temps  : et, 
sur  ce  pied-là,  Moréri  aurait  débité 
un  grand  mensonge;  car  ce  fut  en 
15*9,  long-temps  apres  l’affaire  de 
Pise,  au’ A grippa  se  vit  recherché  par 
Henri  VIII,  par  Marguerite  d’Autriche 
et  par  le  chancelier  de^'harlcs-Quint. 
Mais  d’ailleurs,  si  l’on  veut  bien  chi- 
caner , on  niera  qu’on  ait  appliqué  à 
la  même  année  les  offres  de  tous  les 
emplois.  Un  lecteur  prévoit  la  possi- 
bilité de  ces  chicanes;  et  ainsi,  il  ne 
sait  à quoi  s’en  tenir.  4°-  H n’y  a point 
de  chicanerie  à trouver  en  faveur  de 
ce  qui  suit  : Mais  Agrippa,  qui  aimait 
extrêmement  la  liberté , préféra  le  plai- 
sir de  voyager  , a ces  avantages  ; et , 
après  avoir  passé  quelque  temps  à 
Fribourg , a Genève  et  ailleurs  , il  se 
retira  a Lyon.  Pitoyable  anachronis- 
me , compliqué  d'autres  faussetés  ! Mo- 

{ ioq)  Teissier,  Élog.  tirés  de  M.  de  Thon, 
tom.  //  , pag.  99,  édition  d’Utrechl  en  xügti 
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rcri  prétend  donc  qu’aucun  parti  ne 
fut  accepté  : néanmoins  celui  de  la 
princesse  Marguerite  le  fut  ; et  lors- 
qu’on l’offrit,  Agrippa  ne  songeait  plus 
à voyager  : il  en  avait  passé  son  en- 
vie; il  avait  été  à Genève,  à Fribourg 
et  à Lyon.  5°.  Il  n'est  pas  vrai  que 
Paul  Jove,  Del  ftio  , Thevet,  et  quel- 
ques autres , soutiennent  qu’Agrippa 
avait  deux  démons  sous  la  forme  de 
deux^ielits  chiens  y et  qu’il  en  nommait 
un  Monsieur,  et  l'autre  Mademoiselle. 
Paul  Jove , Thevet,  etc.  parlent  seule- 
ment d’un  chien  , sans  diye  quel  nom 
il  portait.  6°.  11  ne  fallait  pas  distin- 
guer le  livre  de  la  Vanité  des  Scien- 
ces d'avec  les  autres  œuvres  d’Agrip- 
pa,  qui  composent  deux  volumes  ; car 
ce  livre  est  en  tète  du  second  volume. 
Je  ne  dis  rien  du  désordre  qui  règne 
daus  le  narré  de  Moréri,  par  rapport  à 
la  chronologie. 

(S)  II.  promettait  un  ouvrage  contre 
les  Dominicains .J  Comme  ils  étaient 
les  principaux  directeurs  de  l'inquisi- 
tion , il  ne  faitt  pas  s’étonner  qu’il 
leur  en  voulût  plus  particulièrement 
qu’à  d’autres.  La  patience  lui  échap- 
pait lorsqu’il  les  voyait  si  indulgens 
pour  les  erreurs  de  leurs  confrères,  et 
si  durs  envers  les  propositions  équivo- 
ques des  autres  gens.  Cette  indulgence 
aurait  été  moins  scandaleuse  si  elle 
ne  se  fût  trouvée  qu’en  eux  ; mais 
le  mal  est  que  les  peuples  sont  si  sots, 
que  pendant  qn’ils  louent  le  lèle  d'un 
inquisiteur  qui  trouve  des  hérésies 
partout  où  bon  lui  semble,  ils  ne  souf- 
frent pas  que  l’on  uso  de  récrimina- 
tion contre  lui,  et  qu’on  ctalc  aux 
yeux  du  public  ses  doctrines  pernicieu- 
ses. Agrippa  devait  là-dessus  parler 
de  la  belle  manière  aux  Dominicains, 
et  sur  d’autres  choses  aussi.  JVcque  ta- 
men  putelis , dit-il  (ilo)  aux  magis- 
trats de  Cologne  , hune  solum  arlicu- 
lum  apud  ilium reperiri  hœreticuniy  sed 
alii  multiy  quos  cùm  hicnimis  longum 
vobisque  tœdiosum  foret  referre  , enu - 
merabo  alibi  , in  eo  scilicet  libro , 
quem  de  fratrum  prædicatorum  scele- 
ribus  et  hæresibus  inscripsi  ubi  infec- 
ta sœpiùs  veneno  sacramenta  , e me n té- 
ta sœpissimè  miracula , interemptos 
veneno  reges  et  principes , prodilas  ur - 
bes  et  respublicas , seductos  populos  , 
assertasque  hæreses , et  cœtera  ejtts- 

(110)  Agr.  Operuta  tom.  JI  y pag.  io3-. 
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modi  heroilm  illorum  facinoraflagitia- 
quc  in  varias  transfusa  linguas , ont- 
nique  populo  exposila  diLucidè  nar- 
ra bn. 

(T)  //  eut  quelques  opinions  qui 
n' étaient  pas  de  la  routine .]  J’ai  déjà 
touche  celle  qui  regardait  la  chute 
d’Adam.  Les  autres  n’étaient  pas  si 
scabreuses,  et  o 'avaient  point  a’autre 
mal  que  d’ètre  conformes  aux  hypo- 
thèses des  réformateurs.  Sa  Disserta- 
tion du  Mariage,  dédiée  à Louise  de 
Savoie,  mère  de  François  Ier. , donne 
de  bonnes  atteintes  à la  loi  du  célibat , 
et  marque  assez  clairement  que  l’a- 
dultère rompt  l'engagement  conjugal. 
Un  de  ses  amis  (ni)  lui  lit  savoir  que 
cette  Dissertation  avait  déplu  à la  cour, 
et  qu’on  n’avait  osé  d’abord  le  pré- 
senter à la  princesse.  Voyez  ce  qu’il 
répondit.  11  n’approuvait  point  les 
images  , et  de  tout  son  cœur  il  aurait 
donné  dans  une  réforme  qui  n’aurait 
pas  produit  l'érection  d’autel  contre 
autel  (lia). 

(V ) Il  expliquait  sa  Philosophie  oc- 
culte d'une  manière  qui  n'est  guère  dif- 
férente des  spéculations  de  nos  quié- 
tistes.]  Citons  encore  une  observation 
de  Naudé  , destinée  à faire  voir  que, 
sous  prétexte  de  cette  clef,  on  ne  peut 
pas  soutenir  qu’ Agrippa  est  le  vrai  au- 
teur du  IVe.  livre  de  la  Philosophie  oc- 
culte. Sans  qu’il J'aille  objecter , dit-il 
(l  1 3)  , ce  que  le  mesine  Agrippa  dit  en 
quelques  endroits  de  ses  épislres  (*’) , 
qu'il  se  réservoit  la  clej  des  trois  livres 
qu’il  avait  publiés  ( 1 1 4)  '•  car , outre  que 
l'on  pourroit  respondcc  avec 'beaucoup 
de  probabilité  y qu’il  faisait  mention  de 
celte  clef  pour  se  faire  courtiser  par 
les  curieux,  comme  Jacques  Gohory 
(**)  et  Vigcnere  (*3)  disent  qu’il  se  van- 
toit  a mesme  dessein  de  savoir  la  pra- 
tique du  miroir  de  Pythagore , et  le  se- 
cret d’extraire  l’esprit  de  l’or  d’avec 
son  corps  pour  convertir  en  fin  or  V ar- 
gent et  le  cuivre , non  toutes) ois , si  non 
autant  que  montait  le  poids  de  celui 

(ni)  CaprlUnas  , médecin  de  Françoit  Ier. 
Voyes  1er  Lettre*  d' Agrippa  , p.  83a,  833  , 8^6. 

(*ia)  Vide  Oetoerum  in  Bibliotb.  , fol.  309 , 
ver jo. 

(u3)  Naudé,  Apologie  pour  les  grands  Hom- 
me- , pis.  4*4.  4«5. 

<**  Emstola  LVl  libri  IV , XIV  libri  V. 

(«  *4)  Naudé  te  trompe  , ils  n'élaunt  pas  pu- 
bliés encore.  * 

(**)  Libro  dcMyst.  not-  Comment,  in  Paracell. 
de  Vita  longn  , folio  61. 

(,J)  En  ses  Cbiflres , folio  16  el  ay. 
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duquel  il  avoit  esté  séparé , et  non 
plus  : outre  cette  raison , di\-jc , U ex- 
plique assez  ce  qu’il  entendait  par  une 
telle  clef , quand  il  dit  en  la  19e.  épist. 
du  livre  5 : « llœc  est  ilia  vera^t  mi 
» rabilium  operum  occullissima  philo - 
m sophia  ; clavis  ejus  intelleclus  est  . 
» quanta  enim  altiora  inte/ligimus  , 
>*  tanta  sublimiores  indu i mus  virtulcs 
» tantoque , el  majorai  etfacihiis,  et 
» ejjficaciiis  operamur.  » Naudé  s'est 
arreté  là;  mais  M.  de  la  Monnaie  ne 
s'y  est  pas  arrêté  ; il  m’a  fait  la  grâce 
de  m’avertir  que  les  pensées  d 'Agrip- 
pa sont  assez  conformes  à celles  des 
quiélistes.  On  en  sera  persuadé  si  l’on 
examine  ce  que  je  vais  rapporter. 
Agrippa  fait  mention  de  cette  clef 
dans  deux  lettres  qu’il  écrivit  à un 
religieux  (n5)  qUi  s’attachait  fort 
aux  sciences  occultes.  11  lui  représente 
que  tout  ce  que  les  livres  apprennent 
touchant  la  vertu  de  la  magie,  et  de 
l’astrologie , et  de  l’alchimie , est  faux 
et  trompeur  quand  on  l’entend  à la 
lettre;  qu’il  y faut  chercher  le  sens 
mystique , sens  qu’aucun  dt$  maîtres 
n’avait  encore  développé  , et  qu’il 
était  presque  impossible  de  découvrir 
sans  le  secours  d’un  bon  interprète  , 
à moins  qu’on  ne  fût  illuminé  Je  l’es- 
prit de  Dieu,  ce  qui  arrive  à très-peu 
du  gens  (u6j  : O quanta  leguutur 
scripta  de  inexpugnabili  magicœ  artis 
poieniiâ,  de  prodigiosis  aslroloeorum 
imaginibus , de  monstrified  alchimis - 
tarum  metamorphosi , deque  lapide  illo 
benedicto  , quo  , Midœ  instar , contac- 
ta œra  mox  oninia  in  aurum  argen - 
tumve  jteff/iutentur  ; quœ  omnia  com- 
periuntur  vana , ficla , el  falsa , quo- 
ties  ad  litleram  praclicanlur  (*>7).  Il 
ne  faut  point  chercher  hors  de  nous- 
mèmès,  ajoute-t-il,  « le  principe  de  çcs 
» grandes  opérations  : il  est  chez  nous  ; 

» c’est  un  esprit  intérieur  qui  peut 
» très-innocemment  effectuer  tout  ce 
» que  les  magiciens  et  les  alchimistes 
a promettent.  Je  ne  vous  écrirai  point 
» sur  cela;  car  ce  ne  sont  point  des 
» choses  qu'il  faille  conticr  au  papier. 
n L’esprit  les  communique  .i  l'esprit 
» en  peu  de  mots  consacré*.  » Atquc 

(il 5)  Aurtlius  ab  Aquapendenle , Augustinia* 
nus. 

(1  ifi)  Nul  furrit  divino  numine  iUuslralûr  , 
quod  dalur  paucusimis.  Agrippa,  Epist-  XIV 
libri  V , pag.  904. 

(117)  Idem,  ibid. 
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hoc  est,  quod  te  nunc  sciit  volo,  quia 
tiobis  ipsis  est  omnium  mirahilium  <•/'- 
Jecluum  operalor  : qui  quicquid  pur- 
tentosi  Mathematici , quicquid  prodi- 
giosbeAIagi,  quicquid  invidenles  natu- 
ne  perseculores  A Ichimistœ , quicquid 
dicmonihus  détériorés  malefict  IV cc ru- 
inantes promiltere  audent , ipse  no  vit 
discertwrc  et  ejfficere , idque  sine  Om- 
ni crimine,  sine  Des  ojjcnsâ,  sine  reli- 
gionis  injurid.  In  nobis,  inquam,  est 
ille  mirandorum  operalor, 

pio,  habitat , mm  tartara  : aed  nec  aidera  cceli. 

Spiiitusin  nobia  qui  vigcl , ilia  facil. 

f'eritm  de  his  nobis  quam  latissimè  te- 
cum  conferendum  esset  et  coram.  Non 
enim  committuntur  hœc  littens , nec 
scribuntur  calamo,  sed  spiritu  spirilui 
paucis  saçrisque  verbis  infunduntur, 
idque,  si  quando  nos  ad  te  ventre  can- 
ligerit  (118).  Je  tire  ceci  d’une  lettre 
datée  deLyon,  leatfde  septembre  1527. 
L’autre  lettre  fut  écrite  dans  la  même 
■ville,  le  19  de  novembre  suivant.  Agrip- 
pa y étale  son  mystère  : il  dit  que  la 
vraie  et  la  solide  philosophie  consiste 
à être  uni  avec  Dieu  par  un  contact  es- 
sentiel et  immédiat  qui  puisse  nous 
transformer  en  Dieu.  « L'entendement, 
a ajoute-t-il , est  la  clef  de  cette  philo- 
n sophie  ; mais  , pour  être  uni  avec 
ii  Dieu,  il  doit  être  détache  de  la  ma- 
ri tière.  et  mort  au  monde,  à la  chair, 
si  à tous  les  sens , et  à tout  l'homme 
>1  animal.»  Son  latin  exprimera  mieux 
ce  galimatias  : Quodad poslulalam phi- 
losophions aUinel , te  scire  volo,qubd 
omnium  rerum  cognoscere  opijicem  ip- 
sum Deum , et  in  ilium  tnld^mihludi- 
nis  imagine  ceu  cssentiali  quodam  con- 
taclu  sive  vincuto  transire,  quo  ipse 
traiisformeris  , ifficiarcque  Deus,  ça 
demumvera  solidaque  phitnsophia  sit  : 
quemadmndum  de  Moyscait  Dominus, 
inquiens  : Ecce  ego  constitui  te  Deum 
l'Iiaraonis.  IJœcest  ilia  vera  et  summa 
mirahilium  opertim  occultissima  plti- 
losophia.  Clavis  ejus  inlellectus  est, 
Quanb  1 enim  altiora  intelligirnus  , tan- 
to  sublimiores  induimus  virlutes,  tan- 
toque  majora  , et  faciliùs , et  ejficaciùs 
operamw.  Pcrùm  intellectus  noster 
carni  inclusus  corruptiliili,  nisi  viam 
tamis  sùperaverit  ,Jueritque  prnpriam 
naturam  sorlilus  , divinis  illis  virtuti- 
bus,  non  poleril  uni  ri  (non  enim  , nisi 
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sibi  quant  similibus  congrediuntur ) ac 
pervidendis  illis  occultissimis  De  1 et 
natures  sccretis  omnino  inejjicax  est  .- 
atque 

Hoc  opo»  , hic  ltbor  est , superas  evsdere  âd 
auras. 

Mori  enim  oportet  , mori , in- 
quam , mundo  et  carni  , ac  sensibus 
omnibus  , ac  loti  homini  animali , qui 
velit  ad  hœc  secretorum  penetralia  in- 
-redi  : non  , quod  corpus  separetur 
1 b animd  ; sed , quod  anima  relinquat 
corpus.  De  quâ  morte  Paulus  scribit 
Colossensibus  .-  Mortui  estis  , et  vita 
vestra  abscondita  est  cum  Christo  ; 
et  alibi  clariüs  de  seipso  ait  Scio  ho- 
minem,  in  corporc  , vel  extra  corpus, 
nescio(Deus  scit  ) raptum  usque  ad 
tertium  cœlum  : et  quee  reliqua  se- 
quuntur  (1 19).  « Cette  précieuse  mort, 

» continue-t-il  , n’est  accordée  qu’à 
» un  petit  nombre  de  gens  chéris  de 
» Dieu  , ou  gratifiés  d’une  influence 
» bénigne  de  l’étoile  , ou  soutenus  de 
>1  leurs  mérites  et  du  secret  de  l’art:  » 
H de , inquam  , pretiosd  in  conspeclu 
Domini  morte  mori  oportet , quod  con- 
tingil  paucissimis  , et  Jorlè  non  sem- 
per  ; nam  id 

Ptuci  quos  arquus  amavit 

Jupiter  , «ut  ardens  evexit  ad  xlhcr^  virlus  , 

Diia  geniti  polucre  : 

Primüm,  qui  non  ex  carne  et  sanguine, 
sed  ex  Deo  nati  sunt:  pfoximè , quina - 
turœ  benejicio  ac  cœlorum  genethliaco 
dono  ad  id  dignificati  sunt  : cœleri  me- 
ntis nitunturet  arie , de  quitus  vivavox 
le  certiorem  reddat  (120).  11  reconnaît 
ingénument  qu’il  n’est  pas  tl u nombre 
de  ces  favoris  du  ciel,  et  qu’il  n’espère 
pas  merae  de  parvenir  à ce  haut  de- 
gré de  bonheur  : car  il  s’était  toujours 
trouvé  dans  les  tourbillons  de  la  ma- 
tière , homme  sensuel , attaché  à une 
femme  , à la  chair  , au  monde , aux 
soins  domestiques  , etc.  Il  veut  seu- 
lement qu’on  le  considère  comme  un 
portier  oui  montre  aux  autres  le  che- 
min qu’il  faut  tenir  (12 1).  Derian  hoc 
te  admonitum  volo  , ne  circa  me  de- 
cipiaris  , ac  si  ego  aliquando  divina 

(**9)  tJcfli,  Epist.  XIX  libri  V , pag . 909. 

(120)  Agr.  Epist.  XIX  libri  V , pag-  909. 

(ni)  Confrrn  avec  Cela  les  Suisses  de  la  Foi, 
dont  le  sieur  Prtisoi  parle  dans  son  livre  de  I.s 
Foi  dévoilée  par  la  Raison.  On  en  trouve  des 
Extraits  dans  les  Nouvelle»  de  la  Républ.  de* 
Lettres,  octobre,  iG85  , pag.  ii4u  et  suif. 


(ll8)  Idem  , ibid. 
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passiis , tibi  isla  prœdiccm  , aut  talc 
qutd  rnihi  arrogare  velim,  vel  concedi 
posse  sperem  , qui  hactenus  humano 
sanguine  sacratus  miles  , semperferè 
auheus  , tuni  carnis  vinculo  charissi- 
mœ  m on  alligalus  , omnibusque  in - 
stabilis fortunes flatibus  expositus , to- 
lusque  a carne , a muneh  , à domes- 
ticis  curis  transvers  um  actus  , tam 
sublimia  inimorlalium  deorum  doua 
non  sum  adseculus  : sed  accipi  me  vo- 

10  relui  indicem  , qui  ipse  semper  prœ 
foribus  marie  ns  , al  iis  , quod  iter  in - 
grediend uni  sit , oslendo  (122). 

(X)  Mutilée  dans  un  endroit  qui 
pourait  déplaire  aux  gens  d'église.  ] 
L'auteur  déclame  dans  cet  endroit- 
là  contre  la  loi  du  célibat  , et  dit  que 
peut-être  ceux  qui  en  sont  les  protec- 
teurs , aiment  mieux  souffrir  le  con- 
cubinage que  le  mariage  des  prêtres  , 
parce  qu’ils  retirent  un  gros  revenu 
de  la  permission  qu’ils  leur  donnent  de 
tenir  des  concubines.  Il  ajoute  qu’il  a 
luqu  un  certain  prélat  se  vanta  à table 
d avoir  dans  son  diocèse  onze  mille 
prêtres  concubinaircs  qui  lui  don- 
naient un  écu  chacun  tous  les  ans. 
Voilà  un  passage  qui  ne  parait  pas  dans 
1 édition  de  Lyon.  M.  Crénius  , qui  a 
fait  cette  decouverte  , s’est  bien  plaint 
de  cette  supercherie.  Voici  ses  paroles  : 
Maldjidè  ^wer  /Seringas  fralres , Lug- 
duni  atino  M DC  in  8°.,  édita  surit  tten - 
rici  Corne lii  Agrippas....  Opéra  ; ul- 
poiè  in  qud  rnultaoniissa  surit  editione, 
quai  in  prioribus  erant.  Atque  ne  hoc 
gratis  dix  iss e videur,  tapi  as  ex  em- 
plit ni  è Tractatu  de  Incerlitudine  et 
A a ni  ta  le  Scientiarum  atque  Artiùm  , 
in  cujus  C.  LXlV , pag.  m.  189  , de 
Lcnonid  , seqttenlia  hwc , quœ  ex  ojt- 
tinui  , reengnild , plend  , et  schohis 
marçinariis  ( retineo  vocem  in  tilulo 
libri  pdsitani  ) illustrait!  editione , sine 
loci  adjectione  , anno  MD XXXV l y 
in-$°. , excusa  , admodiim  rara  , da- 
turus  sum , in  Lugdunensi  plané  demp- 
ta  sunt.  3am  verb  etiam  Icnociniis  mi- 
litant leges  atque  canones  , ciim  in 
potentum  favorem  pro  iniquis  nuntiis 
pugnant , et  justa  matrimonia  diri- 
niunt  : saCerdotcsque  sublatis  houestis 

11  u pins  turpiter  scortari  compelluot  : 
malueruntquc  illi  legislatores  saccr- 
dotes  stios  cuin*infami.1  habere  con- 
cubinas  , quàm  cuiu  honestü  famâ 

(1^)  Agr.  F.jm.i.  XIX  lilri  V , p.  gog,  gi». 
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uxores  , forte  quiaex  concubinis  pro- 
ventus  illis  est  amplior.  De  quo  legi- 
mus  gloriatum  in  convivio  qdemdam 
episcimum , habere  se  undeciui  millia 
sacerclotura  concnbinariorum  , qui  in 
singulos  aunos  illi  aureum  pendant. 
Htcc  anima  f et  alla  forte  pluru  , ne- 
que  cnim  integrum  Hactenus  contuli , 
pro  more  eraierwit  adversarii  , cla- 
rum  relinquentûs  documentum  illorum 
quid  edilionibus  tribuendum  sit  (ia3). 

(ia3)  Thomas  Crenius,  Annn.ulvcry.  Plnlolor* 
Historié.  t part.  II , pag.  i3t  14. 

•AGUIRRE.  La  Bibliothèque 
des  écrivains  espagnols  fournit 
cinq  ou  six  auteurs  qui  ont  ce 
nom-là.  Le  plus  considérable  de 
tous  est,  ce  me  semble,  Michel 
de  Acüikke  , natif  d’Aspeitia  , 
au  diocèse  de  Pampeloune  , dans 
la  province  de  Guipuscoa.  C’était 
un  jurisconsulte  qui  , pendant 
qu’il  était  membre  du  collège  de 
Saint— Clément,  à Bologne  , écri- 
vit pour  les  prétentions  du  roi 
d Espagne  Philippe  II  sur  la  cou- 
ronne de  Portugal  (A).  Il  exerça 
la  charge  de  juge  eu  divers  tri- 
bunaux du  royaume  de  Naples  , 
etpuis  il  eut  enEspagne  la  charge 
de  conseiller  au  conseil  de  Gre- 
nade. Il  mourut  en  i588  (a). 
Ceux  qui  continueront  l’ouvrage 
de  don  Njcolas  Antonio  auront 
un  Aguirrc  infiniment  plus  cé- 
lèbre à y placer.  Je  parle  de  Jo- 
seph Saenz  de  Aguirke  * , béné- 
dictin , 1 un  des  savans  hommes 
du  dix-septième  siècle.  Il  était 
censeur  et  secrétaire  du  couseil 
suprême  de  l’inquisition  en  Es- 
pagne, premier  interprète  de  l’É- 

(a)  px  N.  Antonii  Bibliolhccà  Scriptorum 
llispanite  , loin  //,  pag.  102 . 

Ce  Joseph  Saenz  d’ Aguirrc , né , dit  Le- 
clerc, à Jogrogjio,  le  24  mars  i63o,  mourut 
le  19  août  1699.  Nicérvn  lui  a donné  un  fort 
bon  article  dans  le  tome  lit  de  ses  Mémoires. 
Chaufepié  lui  a aussi  donné  place  dans  son 
dictionnaire. 
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criturt  dans  l’université  de  Sala- 
manque , et  avait  été  plus  d’une 
lois  abbé  du  collège  de  Saint- 
Vincent  , lorsqu’en  168S  il  fut 
honoré  du  chapeau  de  cardinal 
par  le  pape  Innocent  XI.  Il  avait 
entrepris  un  très-grand  ouvrage 
(J/) , et  il  n’a  pas  laissé  de  s’y  ap- 
pliquer tout  de  bon  depuis  son 
cardinalat.  Ceux  qui  voudront 
s’eu  former  une  juste  idée  doi- 
vent lire  1 e Prodrome  qu’il  publia 
à'  Salamanque  , l’an  168G  , ou  , 
s’ils  ne  l’ont  pas,  les  extraits  qu’en 
donnèrent  lès  journalistes  (C). 
On  l’a  cru  pendant  quelque  temps 
l’auteur  d’un  ouvrage  fort  docte 
contre  les  décisions  du  clergé  de 
France  de  l’an  1682  (D)  ; mais 
on  a su  enfin  le  contraire  (c).  Les 
conjectures  n’étaient  pas  sans  ap- 
parence , vu  l’attachement  de  ce 
cardinal  aux  doctrines  des  ultra- 
montains , et  l’ardeur  qu’il'a  fait 
paraître  pour  .éloigner  l’accom- 
moderitent  de  la  cour  de  Rome 
avec  la  France,  qui  fut  nean- 
moins conclu  au  mois  d octobre 
i6q3.  La  dépense  qu’il  a faite 
pour  l’impression  de  deux  volu- 
mes de  don  Nicolas  Antonio,  son 
ancien  ami,estfort  louable,  .l’en 
parlerai  dans  l’article  Antonio. 

(*)  L'édition  de  tous  les  conciles  tenus  en 
Espagne. 

(c)  Voyez  la  remarque  (D). 

(A)  Il  écrivit  pour  les  prétentions  du 
roi  d’ Espagne....  sut  la- couronne  de 
Portugal.  ] Son  livre  fut  imprime  à 
Venise’,  l’an  1 58i  , sous  ce  litre  : lics- 
ponsum  prn  successione  regni  Porta - 
galliœproPhitlppnHispaniarumRege , 
adversùs  Bononicnsium,  Palavinorum 
et  Perusinorum  collcgia.  Resoldus  Va 
inséré  dans  son  Recueil  de  Conseils* 

(C)  Le  Prodrome  qu'il  publia  à Sa- 
lamanque , en  1686.  ] En  voici  le  litre  : 
D/otitia  conciliorum  Rtsparûœ  atque 
ttovi  Orbis , Epistolarurn  decrelahum 
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et  aliorum  Monumenlorum  sacrœ  an- 
tiquitatis  ad  ipsam  spectantium  , mag- 
na esc  parle  luiclcnùs  ineditorum , quo- 
rum edilio  paratùr  Salmahticce  cum 
JVntis  et  Dissertationibus  , sub  auspi- 
ciis  Cutholici  Monarchie  Oaroli  II  t 
studio  et  vigiliis  AI.  Fr.  Josepht  S aenz 
de  Aguirrc.  Sahnanlicœ  , apud  I-u- 
cam  Ferez , U niversitatis  Typogra- 
phum  , 1686  , in-8“. 

Notez  que  ce  cardinal  n’a  pas  suivi 
en  toutes  choses  dans  l’exécution  les 
idées  de  son  projet  Ceux  qui  n’auront 
point  les  quatre  tomes  in-folio,  qu’il 
a publiés  à home  , sous  le  titre  de 
Colleclio  maxima  Conciliorum  om- 
nium Rtspaniir  et  novi  tjrbi . , etc.  , 
n’auront  qu’à  lire  les  extraits  que  les 
journalistes  de  Leipçick  en  donnent 
dans  leurs  Acta  Ei  udiloruni  de  1 an 
1G96.  . ’j 

(C)  Les  extraits  qn'ey  donnèrent  les 
journalistes.']  Messieurs  de  Leipsick  en 
parlèrent  dans  leurs  Acta  du  mois  de 
février  1688.  L'abbé  de  la  Roque  en 
donna  un  extrait  dans  son  journal 
du  i3  de  jauvier  1687-  Je  ra  étonne 
que  ce  journal  n ait  point  paru  dans 
les  éditions  de  Hollande.  L’article  qui 
concerne  l’ouvrage  dont  je  parle  ici 
est  très-curieux  : l’on  y donne  des  avis 
fort  adroitement  à M.  le  cardinal  de 
Aguirre  , sur  ce  qu'il  a déclaré  qu’il 
voulait  garantir  pour  bonnes  plusieurs 
décrétales  que  tous  les  savons  jugent 
supposées. 

(D)  On  l’a  cru  l’auleurd’un  ouvrage 
fort  docte  (1)  contre  les  décisions  du 
clergéde  France  de/’am68a.]  En  voici 
le  titre  : Tractalus  de  Libertatibus 
Ecclcstœ  Gallicanes  , continent  am- 
plam  discussionem  Declarationisjac- 
tœ  ab  I 1 llustrissimis  Archiepiscopis 
et  Episcopis , Parisiis  mandata  regio 
congregatis  , anno  1682  : Auctore  AI. 
C.  S'.  Theolog.  Doclorc.  f.endii  , 
apud  Afatthiam  Hovium,  1684  , Su- 
periorum  permissu.  J’ai  lu  une  préface 
de  l’Abbé  Eaydit  (a),  où,  entre  autres 
choses  , il  fait  espérer  la  réfutation 
des  principales  maximes  du  J'raitc  de 
Libertatibus  Ecclesiæ  Callicanæ  ad- 
Ycrsùs  quatuor  propositiones  Cleri  , 

(*)  ct  fp  /u!  dit  dans  les  Nouvelle* 

de  la  République  des  Le  tire#  , mois  de  juillet 
i685  , article  /• 

(a)  Vovex  PrxtraU  d'un  sermon  pnchS  le  jour 
de  saint  Polj carpe  à Saint-Jean  en  Grève  , ■ à 
Paris . imprime  à Lt/ge  , en  1689. 
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imprime  à Licgc  , et  attribué  a mon- 
sieur le  cardinal  d’Aguirre , et  a mon- 
signor  Cazzoni.  Et  voici  comment  il 
parle  dans  la  page  18}  : L’auteur  du 
Traité  de  Libertatibus  EcclesûeGullica- 
Dsc,  ou  plutôt  les  auteurs;  car  j' apprentis 
qu'ils  sont  plusieurs  qui  ont  travaillé 
a cet  ouvrage , et  que  tous  les  docteurs 
romains  y ont  épuisé  toute  leur  scien- 
ce , quoique  ce  soit  un  très-médiocre 
ouvrage  : ces  auteurs  , dis-jè  , sou- 
tiennent , etc.  Mais  voyons  un  peu  ce 
que  dit  l'auteur  delà  Lettre  d’un  abbé 
à un  prélat  de  la  cour  de  Rome  sur  te 
décret  de  l'inquisition  du  q décembre 
iGj)o,  contre  trente-une  propositions. 
« Nous-mêmes  (3)  , dans  nos  usscm- 
» blées  , nous  n’avons  pas  seulement 
« la  liberté  de  proposer  ce  que  nous 
«jugerions  d'avantageux  pour  notre 
» cause.  Vous  Savez  à qui  il  tient. 
» C’est  ce  qui  a fait  qu’uu  des  livres 
» qui  aurait  dû  être  plus  fortement 
» réfuté  par  nos  théologiens , et  même 
» flétri  par  une  censure  épiscopale , 
» court  la  France  impunément  , et 
» que  ceux  qui  en  suivent  les  senti- 
» mens  le  répandent  et  en  font  par- 
» tout  l’éloge  , se  vantant  qu’on  n’a 
» osé  y répondre.  Il  me  nomma  aussi- 
» lot  le  livre  de  iAbertatibus  Ecclesiœ 
» Gallicanæ , qui  est  un  in-4°.  , dont 
» Fauteur  n’est  pas  si  inconnu  qu’il 
« s'imagine.  C’est  une  chose  honteuse, 
» continua-t-il , que  le  clergé  de  Fran- 
« ce  souffre  , sans  dire  mot , que  cet 
» auteur  , qui  est  un  religieux  Fran- 
» çais  , enseigne  une  doctrine  que 
» nous  tenons  tous  comme  hérétique  ; 
>»  car  il  soutient  tout  franc  que  nous 
» n’avons  pas  de  droit  divin  notre 
» juridiction  épiscopale.  » L’anato- 
mie de  Ja  sentence  contre  le  père  Ques- 
nel  m'apprend  7 4)  que  le  livre  de  Li- 
bertatibus Ecclesiœ  Gallicanæ  fut 
composé  à Rome  , à l’instance  des 
ministres  du  saint  siège  , et  imprimé 
par  leur  ordre  et  par  les  soins  de 
AI.  l’internonce  de  Bruxelles  , dans 
Bruxelles  même  , quoique  sous  le  nom 
de  Liège.  Mais  , si  le  cardinal  d’A- 
guirre  n’est  pas  Fauteur  de  ce  traité- 
là  , Il  est  toujours  vrai  qu’il  a écrit 
contre  les  décisions  de  l’assemblée  de 
i68a.  La  lettre  qu’on  vient  de  citer, 
me  1 apprend  d’une  manière  qui  me- 
ts) Ce%t  un  évêque  qui  l‘on  fait  parler , p.  5g« 

fA)  Pages  -G, 
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rite  d’être  rapportée  , afin  que  mon 
lecteur  sache  le  jugement  que  l’on  fait 
en  France  du  livre  de  ce  cardinal  : 
« A peine  nos  quatre  articles  eurent- 
» ils  paru  , ajoute-t-on  (5)  , ‘ qu’une 
» foule  d’écrivains  s’élevèrent  pour  les 
» combattre  $ et  à peine  s’est-il  trouvé 
» quelqu'un  en  France  qui  ait  pris  la 
» plume  pour  les  défendre.  Je  ue  dis 
» pas  que  les  ouvrages  qui  les  com- 
» battent  soient  formidables.  Ils  font 
» pitié  la  plupart  \ mais  ils  ne  laisssent 
» pas  de  faire  du  mal  dans  les  pays  où 
» l’on  est  déjà  disposé  en  faveur  de  la 
» doctrine  qu'ils  défendent....  Et  en- 
» fin , les  récompenses  éclatantes  dont 
j>  la  cour  de  Rome  sait  payer  le  zèle  de 
» ceux  qui  se  déclarent  pour  elle  , 
» donnent  du  prix  et  du  lustre  aux 
» ouvrages  les  moins  considérables  et 
v»  les  plus  obscurs.  N’est-ce  pas  par-là 
» que  le  cardinal  d’Aguirre  est  deve- 
» nu  ce  qu'il  est,  de  moine  espagnol 
» qu’il  était  auparavant  ? L’abbé  de 
» Saint-Gai  n’avait-il  pas  été  nommé 
» à un  évêché  , et  n’avait-on  pas  des- 
» sein  de  le  faire  cardinal  (6)  , pour 
» récompense  d’un  ouvrage  fait  contre 
a les  quatre  articles,  aussi-bien  que 
» celui  dp  cardinal  d’Aguirre  ? » Au 
reste,  trois  ans  avant  que  la  lettre 
d’où  ce  passage  est  tiré  fût  imprimée  , 
on  s’était  plaint  publiquement  (n)  de 
ce  que  les  pensionnaires  du  clergé 
laissaient  le  Tractatus  de  Libertatibus 
Ecclesiœ  Gallicanæ  sans  y répondre. 
L’Histoire  des  Ouvrages  des  Savans 
nous  a appris  (8)  , que  Fauteur  de  ce 
Tractatus  est  un  prêtre  français,  nom- 
mé Antoine  Gliarlus,  réfugié  à Rome 
à éause  de  la  régale.  Peut-être  le  fau- 
drait-il appeler  Charlas  * ; car  appa- 
remment , il  est  de  la  même  famille 
qu’un  religieux  de  ce  nom  , natif  de 
1 Ile-en-Jourdain  (9)  , mort  dans  son 
exil , après  avoir  souffert  plusieurs 
disgrâces  pour  les  affaires  de  l’évèque 
dcPamiers  (10). 

(5)  Lettre  d'un  Abbé  à an  Prélat,  pag.  55,  56. 

(6)  IL  le  fut  fait  l’an  1696.  Il  s'appelait  Sfon- 
drale,  Il  mourut  quelque  temps  apres. 

(?)  Dans  les  Sentiment  d'Érasme  , publiés  a 
Cologne  , Van  1688,  pag.  i55» 

(8)  Dans  te  mois  de  mai  1696,  pag.  4>6. 

**  La  conjecture  de  Bayle  sur  ce  nom  est 
juste.  Joly  (ht  <pie  ce  prêtre  s'appelait  Antoine 
Charlas  ; qu’il  était  prrbendier  a Cotiserons  , et 
mourut  en  1G98. 

(9)  du  diocèse  de  Toulouse. 

(10)  François  de  Caulel. 


3ia  AJAX. 


AJAX  , fils  d’Oïlée , fut  un  des 
principaux  seigneurs  qui  allèrent 
au  siégé  de  Troie,  tomme  il 
était  fils  d’un  prince  dont  les  états 
avaient  beaucoup  d’étendue  aux 
pays  des  Locriens  , il  ne  lui  fut 
pas  malaisé  d’équiper  quarante 
vaisseaux  pour  cette  fameuse  ex- 
pédition (a).  Il  se  signala  en 
plusieurs  rencontres,  et  on  pré- 
tend qu’il  y a trois  vers  dans  le 
II*.  livre  de  l’Iliade  qui  ne  sont 
poiut  d’Homère  , ^narce  qu’ils 
donnent  une  insigne  supériorité 
à Ajax , fils  de  Télamon  , sur 
l’Ajax  de  cet  article  ( b ) ; ce  qui 
ne  s’accorde  nullement  avec  ce 
qu’Homère  a dit  d’eux  en  un  au- 
tre endroit  (c).  II  est  sûr  que  no- 
tre Ajax  peut  être  comparé  à tout 
autre  prince  qui  fût  dans  l’année 
grecque  (d),  pour  ce  qui  regarde 
le  courage,  ta  hardiesse,  lapromp- 
, titude  (A).  Quant  au  jugement 
et  à la  conduite , c’est  une  autre 
chose,  et  ce  n’était  point  son  fort. 
Les  poètes  l’ont  fait  si  intrépide, 
qu’ils  ont  même  dit  que  les  dieux 
tombant  sur  lui  avec  leurs  fou- 
dres et  leurs  tempêtes , ne  pou- 
vaient dompter  son  audace  , de 
sorte  qu’il  leur  fut  plus  facile  de 
le  perdre  que  de  l’humilier  (B). 
L’action  qui  l’exposa  à cette  co- 
lère des  dieux  était  infinie  et  bru- 
tale au  dernier  point.  Il  avait 
violé  Cassa'ndre,  fille  de  Priam  , 
dans  le  temple  même  de'Minerve, 
où  elle  avait  cru  trouver  un  asile. 
Les  Grecs  meme  furent  choqués 
d’une  violence  si  profane , et 
Ulysse  fut  d’avis  qu’on  le  lapidât 

(a)  Ho  mer.  Iliad. , lib.  Il*,  i/».  , in  Des- 

crrvl . 

(b)  Scholiast.  liom.  in  Iliad. , lib.  II,  vs.  35. 
in  Descript. 

(c)  Ilomer.  Iliados  lib.  XIII , w.  701. 

( d)  Philostr.  in  Heroic. 


(e).  Il  paraît  par  quelques  pas- 
sages des  anciens  auteurs  qu’A- 
jax  n’avouait  point  le  fait , et 
qu’il  s’en  voulut  purger  par  ser- 
ment (_/").  Il  avoue  bien  qu’il 
enleva  cette  fille  dans  le  tem- 
ple même  de  Minerve,  et  qu’il 
l’arraçha  du  simulacre  de  cette 
déesse  qu’elle  tenait  embrassé  (g ); 
mais  il  soutient  qu’il  ne  la  viola 
pas , et  que  ce  fut  Agamemnon 
qui  fit  répandre  ce  mauvais  bruit 
afin  de  pouvoir  garder  Cassandre 
dont  il  s’était  saisi  , et  que  lui 
Ajax  réclamait  comme  le  prëmier 
occupant.  Nous  Verrons  dans  les 
remarques  comment  Minerve  tira 
raison  de  cette  injure  (C).  Le 
corps  d’Ajax  fut  jeté  par  les  va- 
gues de  la  mer  sur  l’île  de  Délos, 
où  Thétis  l’enterra  (D).  Quelques 
auteurs  ont  débité  qu’il  se  sauva 
de  la  tempête  , et  qu’il  arriva  en 
bonne  santé  chez  lui  (E).  Les  Lo- 
criens ont  eu  une  singulière  vé- 
nération pour  sa  mémoire  (h). 
Nous  dirons  daus  l’article  de  Cas- 
sandre  comment  ils  furent  obli- 
gés d’expier  son  crime.  Il  avait 
tellement  apprivoisé  un  serpent 
long  de  quinze  pieds  , qu’il  s’en 
faisait  suivre  comme  d’un  chien. 
Il  le  faisait  manger  à sa  table  (f). 

( e ) Pausan.  , lib.  X , pag.  347. 

(/)  ld.  ibid. , pag.  3/}3. 

( g ) Philoslr.  in  Heroicis. 

(À)  Voyez  la  remarque  (D)  de  l'article 
Achiixea. 

(r  Philoslr.  in  Heroïcis. 

(A)  La  promptitude.  ] Homère  lui 
donne  ordinairement  l’èpithéte Tct^ t/c, 
velox  (1).  Les  trois  mains  , que  d’au- 
tres lui  ont  données  , ne  signifiaient 
que  la  rapidité'  de  son  action  dans  le 
combat.  A multis  historicis  grœcis 
tertiam  manurn  dicitur  post  ter  t'uni 
habuiise  , quod  ideb  est  fictum  quia 
sic  çeleriler  utebatur  in  prœlio  muni - 

(*)  V or  et  surtout  les  derniers  vers  du  XIVe . 
livre  de  /'Iliade. 
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bus  , ut  tertiam  habere  putaretur  (a). 
Plusieurs  interprètes  entendent  de  lui 
ces  mots  d’Horace  , et  celcrcm  sequi 
Ajacem  (3).  M.  Hofman  adopte  leur 
explication  ; car  il  confirme  par  ces 

Î1  a roi  es  l'OiAnoc  'r<t%ùç  Ci  oç  d'Homère, 
e ne  savais  ce  qu’il  voulait  dire  , en 
confirmant  par  ces  mots  grecs  ce  que 
le  compilateur  de  son  Dictionnaire 
avait  dit  touchant  la  vitesse  des  pieds 
d’Ajax  : Quod  autem  supra , Ajacem 
pe di  bus  uelocem fuisse  scribit  hujusce 
Dictionarii  compilator , üomerum  ha - 
bet  aulhorem.  Je  trouvais  étrange,  je 
trouvais  incompréhensible  , que  M. 


Dix  a vel  invitis  Dut  fort  ut  tffugeret  ingén- 
iés fluctue  maris. 

Neptune  , indigné  de  cette  auda- 
ce , fendit  le  rocher  en  deux  avec 
sou  trident , de  sorte  que  la  portion 
sur  laquelle  Ajax  était  assis  tomba 
dans  la  mer.  C’est  ainsi  qu’Homère  le 
contctiaus  le  lV'.jlivre  de  l’Octysscc. 
Quintus  Cala  ber  particularise  les  cho- 
ses avec  beaucoup  plus  d’étendue  : il 
est  si  prolixe , que  ce  ecul  endroit  té- 
moigne qu’il  n’était  pas  un  grand 
maître.  Quoi  qu’il  en  soit , il  nous  ap- 
prend que  Minerve,  non  contente  des 
foudres  que  Jupiter  lui  mit  en  main  , 


llotiuau  parlât  du  compilateur  de  son  voulut  encore  que  Neptune  lui  prêtât 
Dictionnaire  , comme  d’un  auteur  dis-  tous  ses  orages.  La  tempête  fut  la 
tinct  de  lui  ; mais  enfin  , j’ai  ren-  plus  horrible  qu’on  se  puisse  figurer  : 
contré  la  solution  de  cette  énigme.  Minerve  lançait  la  foudre  à tous  mo- 
M.  Hofman  avait  tiré  mot  à mot  du  mens;  ellcmiten  feu  cten  pièces  le  vais- 
Dictionnairc  de  Lloyd  ce  que  je  viens  seau  d’Ajax  : ce  furieux  homme  ne  lais- 
de  citer.  Dans  Lloyd,  la  chose  n’a  sa  pas  desesauverau  traversdes  ondes 
point  de  difficulté  , parce  que  cet  au-  les  plus  agitées  , et  de  braver  tous  les 
teur  n’a  donné  son  Dictionnaire’ que  Dieux  sur  le  rocher  qu’il  gagna. 


que 

comme  une  augmentation  et  une  cor- 
rection de  celui  d’un  autre.  11  v a dans 
les  livres  un  grand  nombre  d’obscu- 
rités qui  procèdent  du  même  principe 

Sue  celle  de  ce  passage  de  M.  Hofman. 

n ne  change  point  ce  qu’il  faut  chan- 
ger quand  on  abrège,  ou  quand  on  tran- 
splante les  passages  d’un  auteur  (4). 

(B)  Il  fui  plus  facile  de  le  perdre 
que  de  ihumilier.  J Minerve  avait  en 
quelque  manière  loué  de  son  roste 
pour  le  punir  : elle  avait  excité  une 


qu  il  gagna. 

’Srîi  Si  xui  ti  pixa.  TrévTic  ’Ohûpmtt 

CIC  «V  iXQVTCtl 

XcroyUivo * , Kcti  ttapclv  eiva.ç'ïi \troon  6Â- 
XciTtrctv  y 
’Exquytui  (7). 

Jactavil  autem , etiamsi  cuncti  cailles  in  unum 
concentrent  , 

Irait  , et  tolum  ex  imo  eruerent  mare  , 
Effugilurwn  se. 

Il  fallut , pour  venir  à bout  de  lui  # 
l’accabler  sous  la  chute  d’une  mon- 
tagne , comme  l’on  en  avait  usé  autre* 

Encelade.  Sénèque  , dans 

— - — » -Tv.».18BU-  ...  d’Agamcmnon  , s’accorde^ 

ve sur  un  rocher:  à cela  : lisez  la  première  scène  du 

K.i  si  x,v  ïx^y.  iMutsit  tfoisiéme  acte,  vous  y verrez  la  des- 

■rrt p ’aSmvm  criptiond  une  résistance  et  d’une  fier- 

Ei^iéirifç.^oi.VocïxfuM.xxi/iiV  M posées  jusqu’aux  dernières  hor- 
àérf,.  ne».  Le  restin  de  Pierre  ne  donne  rien 

Ci  tant  effijfùM  morum , qua niumvi,  mu-  fi"*  en  approche.  On  ne  souffrirait  pas 

aujourd’hui  que  les  poètes  portassentsi 
loin  lcursfictionssur  le  théâtre.  Voilà 
donc  un  poêle  latin  , et  deux  poètes 
grecs, qui  attribuent  àNcntune  la  mort 
d’Ajax;  mais  Virgile  et  llygin  (8)  , en 
donnent  toute  la  gloire  à Minerve  : 


tempête  furieuse  ; il  avait  vu  périr  son  fois  envers 

laisieau  : et  néanmoins  , il  s’était  sau-  la  tragédie  d’Agamcmnun  , s'accorde! 


■tus  Palladi  , 

JVwi  imputai  dictum  prolulisset , et  grave  fa - 
cinut  patrdssel  (5). 

Alors  il  avait  chanté  le  triomphe  avec 
un  blasphème  horrible  : Malgré  les 
Dieux  , srécria-t-il  (6)  , fen  réchap- 
perai : 

p atsxjiT»  6f*v  Quyuir  y.tyct  Aetîr y*. 
QaXatTniç. 

(a)  Serviiw,  in  Æneïd..  lib.  I , vs.  4i. 

(i)  Hocai.  CM.  XV  libri  I , p,.  ;9. 

(4)  Vojret  lu  remarque  (fi)  de  l'article  Acb  IL- 
«.r.A,  vers  la  fin. 

(5)  Homcr.  Odyp.é*  lib.  IV , es.  5oa. 

(0)  Id.  ibid , vs.  5©4. 


P alla  me  exurete  classent 


jirgivdm , atque  ipsos  poluil  submereereponlo t 
Unius  o b noxam  et  furias  Ajaèis  Oîlei  ? 
Ipm  Jovis  rapidum  jaenhua  è nubibus  ignem, 
Diijecitque  rates , evcrtilque  eequora  venus. 
Ilium  expiranlem  Iransfixo  pt clore flammas 
Turbine  corripuit,scopuloque  infixit  acuto  (9). 

(7)  Quint.  Calabcr.  , lib.  XIV.  vs.  5G\. 

(8)  fl  y gin. , cap.  CXVl. 

(9/  ^ i»'i5***  Æiicïd. , lib.  J,  vs.  39. 
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(C)  Comment  Minerve  tira  raison 
<le  cette  injure.']  Voyez  la  remarque 
precedente.  J'ajouterai  seulement  ici 
que  la  tempête  qu’elle  excita  ût  périr 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  pro- 
che des  rochers  de  Capharéc,  au  voi- 
sinage de  l’île  d’Eubée  , qui  s’appelle 
aujourd’hui  Ne'grmpont.  On  n#pour- 
ralt , sans  une  extrême  imprudence,  et 
sans  supposer  un  faux  principe.,  con- 
damner les  poètes  grecs*,  qui  ont  fait 
châtier  par  c*tle  déesse  toute  une  na- 
tion pour  le  crime  d’un  particulier  : 

L'nius  ob  noxam  et  furias  Ajacis  Oilei  ; 

ou,  comme  dit  un  autre  pocte, 

Quicquid  OUuie t cornrni  terni , omnibus  un  ns 
Peccavil  Dit  nais,  omnibus  ira  nocens  ( it>). 


(F)  Quelques  auteurs  ont  débité 
qu’il  se  sauva  de  la  tempête  , et  qu’il 
arriva  en  bonne  santé  chez  lui.  ] 
M.  Lloyd  a cite'  ces  paroles  de  Tiraæua 
Locrus,  Hisl.  lib.2.  Mit*  t5ç  Tpeeîatç 

akoeo- iv  TrôXAoi  t«»  A&xp&y  Trtpi  ràç  VxpitLÇ 
yttVHynra.y'rcey  cLvtipiQiirctv,  ci  <f*  Xoctoi  rùv 
AÏètvT»  fx ôxiç  ic  Ao xpiéet  fno-û>Ç)tio-&v.  C’est- 
à-dire  4 après  la  prise  de  Troie , plu- 
sieurs Locriens  Jircnt  naufrage  , et 
périrent  auprès  des  Gires  {14)  ; le  reste 
se  sauva  à peine  avec  Ajax  , et  revint 
dans  le  pays.  Il  y a quelque  apparence 
qu’au  lieu  de  Timœus  Locrus,  il  aurait 
fallu  citer  Timœus  Tauromenila. 

(14)  Rochers  de  ta  mer  Egée.  V oyez  tes  Pein- 
tures de  Pbiloslrâte. 


L'objection  prouverait  trop,  et  pour- 
rait titre  rétorquée  contre  l’histoire  de 
David.  Il  est  vrai,  non-seulement  dans 
les  écrivains  profanes,  mais  aussi  dans 
les  e'erivains  sacrés,  que 

Quidquid  délirant  reges  plrcluntur  Âchivi  (tl). 

(D)  L'Ue  de  Délos  , où  Thctis  /'en- 
terra.] Lycophroa  nous  apprend  cette 
particularité  (ta),  depuis  que  les  in- 
terprètes l’ont  arrachée  du  milieu  de 
scs  énigmes.  Voyez  ce  que  Cantérus  et 
Aletirsius  ont  dit  là-dessus  : mais  ne 
vous  liez  pas  à tout  ce  qu’ils  disent  ; 
car  ils  se  trompent  sur  le  passage  de 
Pausahias , qu’ils  emploient  pour  con- 
firmer leurs  conjectures.  Pausanias  ne 
parie  point  du  tombeau  du  fils  d'Oï- 
,lée  (i3l , il  ne  i arle  que  de  celui  *d’A- 
jax,  fils  de  Télimo*.  La  critique  de 
Meursius  sur  de  grec  de  Pausanias 
n’est  point  jusjta  : il  voudrait  qu’au 
lieu  de  lire  rîty  infoi  orf'oc  tô  /xi rua  où 
^«xssrsr iroiireu , ûn  lût  T»»  «troJov  rrpos 
•to  'fxiÿ/xa.  01  iroiïviti.  Selou  celle 

correction , le  Mysien  , qui  parlait  à 
Pausanias  , lui  aurait  dit  que  la  mer 
lui  avait  rendu  malaise'e  l’approche 
de  ce  tombeau  ; mais , au  contraire  , 
il  racontait  à Pausanias  que  la  nier 
avait  été  cause  qn’on  y avait  vu  la 
grosseur  d’un  des  os  «P  Ajax.  11  faut 
donc  entendre  que  la  mer,  ayant  fait 
ébouler  des  terres,  avait  rendu  cet 
endroit  plus  accossible , moins  escar- 
pé , etc. 

(to) S.înmis,  in  F pi,t.  /,  UfyMÎi.  vt.  loi. 

(11)  Horat.  Fpistol.  II  libri  /,  va.  14. 
la)  Ljrcoptiron-  , va.  .,00 
l3j  Pmut □ . , Ub.  /,  pag.  34- 


AJAX  , fils  de  Télamon  (a)  , 
était  après  Achille  le  plus  vail- 
lant capitaine  grec  (A)  qui  fût  au 
siège  de  Troie.  Il  y commandait 
les  troupes  de  Salamine  ( b ) , et 
il  y fit  plusieurs  beaux  exploits 
ne  l’on  peut  lire  dans  l’Iliade  , 
ans  Dictvs  de  Crète,  dans  Quin- 
tus  Calaber,  et  auXUI*.  livre  des 
Métamorphoses  , dans  la  haran- 
gue qu’il  fit  au  sujet  de  la  dispute 
touchant  les  armes  d’Achille.  Il 
perdit  sa  éause  , car  elles  furent 
adjugées  à Ulysse  son  compéti- 
teur ; il  en  fut  si  indigné  qu’il 
en  devint  fou  (c).  Il  se  rijft  étu- 
des troupeaux,  et  y fit  une  gran- 
de tuerie,  s’imaginant  qu’il  tuait 
ceux  qui  l’avaient  offensé  en  lui 
disputant  les  armes  d’Achille  , ou 
en  les  donnant  à un  autre.  S’é- 
tant aperçu  qu’il  n’avait  tué  que 
des  bêtes,  il  devint  encore  plus  fu- 
rieux, et  se  tua.  On  a dit  que  sa 
fureur  fit  beaucoup  de  bien  aux 
assiégeans  (B).  Il  fu$  condamné  , 

(a)  Voyez , dans  la  remarque  (A)  de  Par- 
tie le  Télamon  , la  généalogie  d' Ajax  , tant 
du  côté  paternel  que  du  maternel. 

( b ) Son  père  régnait  dans  cette  lie.  Tl  donna 
douze  vaisseaux  à Ajax.  Iloijien  Iliaâ.  , lib, 
II 

(c)  Sophocl.  in  Àjace.  Quintus  Calaber  , 
hb.  V 
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selon  quelques-uns  , non  par  les  que  l’Écriture  Sainte  donne  au 
suffrages  des  princes  grecs  , mais  roi  Saiil  à l’égard  de  la  taille  (h). 
par  la  décision  des  Troyeus,  aux-  Il  fut  le  sujet  de  plusieurs  pièces 
quels  on  avait  demandé  lequel  de  théâtre,  tant  en  grec  qu’en 
leur  avait  fait  plus  de  mal,  d’Ajax  latin- (i).  Le  fameux  comédien 


Ésope  n’aimait  pas  à les  jouer 
(A).  Les  Grecs  retnlirent  beau- 
coup d’honneurs  à ce  brave  ca- 
pitaine après  sa  mort  (l).  Ils  lui 
dressèreut  un  superbe  monu- 


ou  d’Ulysse  (d).  Le  fondement  de 
cette  opinion  est  expressément 
contenu  dans  le  onzième  livre  de 
l’Odyssée.  Ajax  ressemblait  en 
plusieurs  choses  à Achille;  il  était 
colère  et  mal-endurant  comme  ment  sur  le  promontoire  de  Rhé- 
Jui  (e) , et  invulnérable  par  tout  tée  (F).  On  a conté  quelques 
le  corps  , à une  partie  près  (C).  aventures  miraculeuses  touchant 
Ou  connaîtrait  peu  la  mytholo-  ce  tombeau'  (G).  La  faute  que 
gie,  si  l’on  croyait  que  les  causes  Ronsard  crut  avoir  faite  tou- 
et  les  circonstances  de  sa  mort 
n’ont  pas  été  rapportées  en  plu- 
sieurs manières , dont  les  unes 
détruisent  les  autres  (D).  Un  des 
caractères  d’Ajax  était  l’impiété 
(E)  : ce  n’est  pas  qu’il  crût  que 
les  dieux  n’avaient  pas  un  grand 
pouvoir;  c’est  qu’il  s’imaginait 
que,  les  plus  lâches  pouvant  vain- 
cre par  leur  entremise , il  n’y 
avait  point  de  gloire  à vaincre  de 
cette  façon.  11  ne  voulait  être 
redevable  de  la  victoire  qu’à  son 
courage.  On  a feint  que  son 
âme,  ayant  la  liberté  de  choisir 
un  corps  (y)  pour  retourner 
dans  ce  monde  , préféra  celui 
d’un  lion  à celui  d’un  homme  : 
taut  elle  détestait  le  genre  hu- 
main en  se  souvenant  de  l’injus- 
tice qu’on  lui  avait  faite  touchant 
les  armes  d’Achille.  Nous  dirons 


chant  Ajax  (H)  fut  corrigée  dans 
une  nouvelle  édition. 

(A)  Voyez  la  remarque  (G). 

Auguste  en  avait  commencé  une.  Voyez 
Suétone  , dans  sa  Vie,  chap.  LXXXV. 

(Æ)  Cicero  de  Ofliciis,  lib.  /,  cap.  XXXI. 

Il)  Quiulua  Calaber  , lib.  V ; Dictys  Cret. 
lib.  V. 

(A)  O était , après  Achille , le  plus 
vaillant  capitaine  grec.']  C’est  sur  le 
témoignage  de -plusieurs  poètes,  que 
je  fais  cette  restriction  : 

’A ïfféif  es.Zp.ty  àtpçoç  «sv  Tthttpâr- 

vioc  AÏfltç , 

*Ofy'  ’A^imvc  yunvi*T.  (cr^à;  troxù 
Tat/roc  tiiv.)  (ï) 

V iront m verb  longé  prteslanliisimut  erat  Te- 
la  mon  ms  Ajax  , 

Inlereà  lihm  Achille t in  odio  pertnanebati 
- ( nam  is  multo  Jorlitsunus  eriU.  ) , 

Pindarc  appelle  Ajax  x^aÎTiç-ov  , ’ A£ixiec 
àL'rtp  , pkXq.  (l)  ; strenuissimum , ex- . 
cepto  Achille , in  pugnd.  Sophocle 
en  dit  autant  (3).  Horace  n’en  dit  pas 
moins  : Ajax  Héros  ab  Achille  se - 
cwulus  (4).  Plutarque  rapporte  comme 


ailleurs  (g-)  quelque  chose  de  la  “?*  lr?.d.,tion  qui  ne  recevait  point  de 
. z ..  j}.  , 1 , . dilliculte  . qu  Aiax  était  le  plus  beau  . 

postente  qu  il  laissa  , d ou  sortit  je  plu8  gra„d  , Jct  le  plus  taillant  de 
la  famille  de  Miltiade.  Les  poëtes  tous  les  Grecs  , après  Achille  {5).  Cela 
out  donné  à Ajax  le  même  éloge  esl  WUi  sur  ces  paroles  d’Homère  : 

m A utvÔ’  ôc  crtfii  ph  iïJ'oç  vrtp  J''  ïeyet  *1» 
(d)  Eustotlmu,  et  Sclioliastos  in  Odysscaj  m ti/xto 
lib.  XI  ; Scholiast.  ÀrUloplian.  iu  Erjuit. 

(c)  Plutar.  Symposuc.  , lib.  I , sub  Jtn.  , (i)  Homer.  Il, ados  lib.  //,  es.  ^68. 

pag.  t>2g.  Ctceru,  de  Ofliciis  , lib.  I cap.  (*)  Pindar.  Nem-  VII. 

XXXI.  ' (3y  Soptioc.  in  Ajacc. 

(/)  P'uo  de  Repuu:,  û».  X,  w.  765.  % r, 

(g)  Dans  l’article  Tecmesse.  p„s.  -4»  , A. 
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T/»v  *xx»v  Aetvct  «y /mit  ÀpO/xovet  IIm-  glc,  après  avoir  cesse  de  prier,  et  la 

(6). 

Àjacem  , ryui  eximius  et  formd  et  rebus  gestis 
fuit , 

/nter  «/ior  Græcos  posl  AchiUem , irt  quo  ni  - 
fui  desidcrabalur. 


prenant  pour  un  bon  augure , il  pro- 
mit à Télamon  un  (ils  tel  qu’il  venait 


Plutarque  fonde  là-dessus  l’objection 
qu’il  fait  à Platon , qui  a feint  que 
i Une  d’Ajax  ne  fut  enrôlée  que  la 

vingtième  : 1i  o Zt  (iTtiv)  o peau“ de  U 

y.rt  o Aistc  xaxxokc  xcu  xai  arrjva  (.„e  fOUt  je  corpS  d’Ajax  devint 

AVdfttetç  au  quptrettpur  «t/xj///orat  n»xti-  ■ . f ..  • - 

«vet.  ()uü/  (inquit)  nonne  Ajax  sefn- 


qu  i 

de  lui  souhaiter , et  ordonna  que  cet 
enfant  fût  nommé  Ajax,  à cause  de 
l’aigle  (9)  qui  avait  fourni  le  présage. 
11  revint  voir  Télamon,  après  la  nais- 
sance d’Ajax  ; et  se  faisant  donner  cet 
enfant  tout  nu,  il  l’enveloppa  de  la 


/ter  ab  Achille  secundus  habetur  pub 
chriludine  , magnitudine  , et  fortitu - 
dine?  M.  Moréri  rapporte  ce  passage 
tout  falsifie;  voici  ses  paroles  : Plu - 
Un  que  remarque  en  ses  Questions  de 
table  , pour  quelle  raison  Platon  ne 
donne  après  Achille  que  la  vingt- 
deuxième  place  a l'âme  d’Ajax , qui 
était  estimé  le  premier  en  beauté , en 
Jorce  et  en  courage  ; et  il  fait  voir 
que  ce  philosophe  se  jouait  par  la  dif- 


osopq 

jérente  signification  des  noms 

(B)  Sa  fureur  fit  beaucoup  de  bien 
aux  assiégeons .]  On  aurait  néanmoins 
grand  tort  d’en  conclure  que  le  vrai 
courage  a besoin  d’un  tel  secours.  Les 
utilités  du  vice  n’cmpéchent  pas  qu’il 
ne  soit  mauvais.  Je  vous  renvoie  à ce 
beau  passage  de  Cicéron.  «ZV0/1  igitur 
desiderat foriiludo  advocatam  iracun - dans  la  fureur  qui  le  transporta,  après 
diam  ; satis.  est  instructa,  armala  avoir  perdu  le  procès  des  armes  îrA- 
parata,  per  sese.  Nam  islo  modo  qui-  c bille  : d’autres  disent  qu’il  n’eut 
dem  licet  dicerc  utilem  vinolenliam  ad  point  de  démêlé  avec  Ulysse  touchant 
forlitudineni  , utilem  çtiam  demen-  ces  armes;  mais  touchant  le  palla- 
tiam , quod  et  insani  et  ebrii  multu  clium  qu’on  avait  enlevé  de  Troie 
faciunt  sœpè  vehementiiis.  Sernper  au  saccageraent  de  la  placé.  Ces  deux 
A%0X  fortis , fortissimus  lamen  in  narrés  sont  incompatibles,  vu  que 
furore. 


invulnérable  , excepté  la  partie  qui 
se  trouva  sous  le  trou  qui  était  dans 
cette  peau  , à l’endroit  où  Hercule 
portait  son  carquois  (10).  On  n’est 
point  d’accord  touchant  la  partie  qui 
se  trouva  sous  ce  trou  : les  uns  la 
mettent  sous  l’aisselle  (11)  , d’autres 
au  cou  (ia),  d’autres  au  coté  (i3), 
d’autres  à la  poitrine.  Tzctzès  sur 
Lycophron  sc  range  à ce  dernier  sen- 
timent ; et  Ovide  parait  en  être  au 
XIIIe.  livre  des  Métamorphoses  , vers. 
3gi  : 

Dixit , tl  in  p relui  tùm  denique  vulnera  pas* 
tum  . 

Quà  patuit  ferre  Irlhalem  condidil  eruem. 

(D)  On  a rapporté  des  circonstances 
de  sa  mort , dont  les  unes  détruisent 
Us  autres .]  Car  il  y a des  auteurs  qui 
veulent  qu’il  se  soit  donné  la  mort , 


les  armes  d’Achille  furent  adjugées  à 
Ulysse  avant  la  prise  de  ’ï’roie,  et 
qu’Ajax  se  désespéra  peu  apres  l’ad- 
judication. Quoi  qu’il  en  soit,  Dictys 
de  Crète  raconte  qu’Ulyssc  remporta 
le  palladium  sur  Ajax,  par  le  juge- 
ment des  chefs,  et  qu’Ajax,  transporté 
de  colère,  menaça  de  tuer  ceux  qui 


JVam  facinui  fecit  maximum,  qu'um.  Danois 
inclmantibu *, 

Sununàm  rem  pet  fecit  ma  nus , prtzlium  qxùim 
restituit  insaniens. 

Dicamus  igitur  utilem  insaniam  (7). 

(C)  Il  était  invulnérable  par  tout  le 
corps  , à une  partie  près .]  Voici  l’ori- 
gine de  cette  singularité.  Hercule  . 
voyant  Télamon  fâché  d’être  sans  en- 
fans,  pria  Jupiter  de  lui  donner  un 
garçon  qui  eût  la  peau  aussi  dure  que 
Celle  du  lion  de  Némée  , et  autant  d^_  (g )I«  Grecs  nomment  l'aigle' AifTOÇ. 
courage  que  ce  lion  (8).  11  vit  une  ai-  (IO)  Suidas  in  'A TqxJèç’t»  ; Scholiaatea  So- 

phoclia  in  Ajacem  ; Seboliaat.  Homeri  in  liiadoa 
(65  Homeri  Odysaeae  tib.  XI  , ps.  54g  i vide  kl,  XXII I ; et  Txelzea  in  Lycophr. 

cUf  t„.cui.,  w.  iv , c+.  xxiii  (,,)s“idyi"'A 

ei  xxi V r (iî)  Apud  Tuiicn;  item  Scboliaates  rloiucn 

(8)  Pi nJ >r.  Islluaic.  Ode  VI.  Apollodor.  , in  lliidiu  M.  XXIII. 
tib . III.  (i3)  ScUoliaat.  Sopbodia  in  A|accm- 


lui  avaient  fait  cette  injustice  j mais 

3uc  le  lendemain  il  fut  trouve  mort 
ans  sa  tente,  transpercé  d’un  coup 


A JAX. 


d’épee(i4).  Ulysse,  soupçonne  de  cet 
homicide,  et  voyant  les  murmures  de 
l’armée,  s'embarqua,  et  mit  à la  voile 
le  plus  promptement  qu'il  put.  Sui- 
aas  (i5j  et  Sédrenus  avouent  bien 


3*r 


Minerve  se  voulut  mêler  un  jour  de 
lui  donner  de3  avis;  il  lui  répondit, 
fièrement  : jYe  vous  mettez  point  en 
peine  de  mon  poste;  j'en  rendrai  bon 
compte  : vous  n'avez  qu’a  garder  vos 


qu’Ajax  et  Ulysse  disputèrent  le  pal-  bons  offices  pour  les  autres  Grecs  (ai), 
ladium;  mais  non  pas  que  les  juges  Une  autre  fois,  elle  s’offrit  à conduire 
aieut  prononce'  eii  laveur  de  l’un  ou  le  chariot  d'Ajax  dans  la  mêlée  : il  ne 

n Si  I <1  11  1 l"o  Ile  fl  leont  f ■ ■ ■ ^ r.  /»  et  onovn  I a «fa  iilttf  — « .1  f ...  X ......  /St / \ Il  . F . 


de  l’autre.  Ils  disent  qu’on  se  sépara  , 
avant  qu’il  y eût  ne  n de  décidé  , et 
que  la  nuit  suivante  Ajax  fut  trouvé 
raide  mort.  11  y en  a qui  veulent  que 
son  combat  avec  Pâris  lui  ait  été  aussi 
funeste  qu’à  son  adversaire  : il  y reçut 
une  blessure  dont  il  mourut  (16),  et 
il  y t ua  Pâris  (17).  D’autres  disent  que 
lesTroyens,  avertis  par  un  oracle, 
que  le  fer  ne  pouvait  rien  sur  son 
corps  , et  que , si  on  voulait  le  faire 
mourir  , il  fallait  l’accabler  de  boue, 
le  firent  périr  de  cette  façon  (18). 

(F.)  Un  de  ses  caractères  était  f im- 
piété.*] Quand  il  partit  pour  l’armée  , 
son  père- lui  recommanda  de  joindre 
toujours  à la  force  de  son  courage 
l’assistance  du  bon  Dieu.  Ajax  lui  ré- 
pondit que  les  poltrons  même  sont 
souvent  victorieux  avec  une  telle  as- 
sistance ; mais  que  pour  lui,  il  s*en 
passerait  , et  qu’il  était  assuré  de 
vaincre  sans  cela  : 

T#xw , /tyi 

BoÙao u xpxruy  (Aty  , <rùy  Btf  f atti 
KBOJtÛfe 

O f u],iKÔuraiç  xÀq>piy*ç  huu'-^xto  , 
TJstrip  , 0loîç  juiv  Kctr  o /u*fitv  ci  y ôyuov 
Kp&TOÇ  KATCLK'TM TetlT  . ’EyÙ  fi  Kxi  fix*- 

Kti»«v  , ft7r<jt9et  roiïr  'nr\mti.r\\v 
«■»•«  (19). 

• Mijih  , inquit , virtute 
r élis  vincere , sed  aux  il  t un  le  Deo  icmper  ve- 
lis  vincere.  * ' 

J p te  vero  superbe  ac  stulù  respondebat, 
Adjuvante  Deo , inquit,  etiam  ignavi 
Vincere  salent.  Egv  verb  , vel  absque 
Aux tlt o divino  , confido  me  isUbm  aUraclurum 
esse  g lu  nam. 

Un  trouve  encore  un  passage  tout 
semblable  dans  le  même  auteur. 

Ei  fi  Tif  BtSv  /fixatTTOi,  qûyotÿ  X? 
xaucoç  tov  Koilomyx  (20). 

Sed  ciun  f)eus  adversatur  , lune  eliam  ignavi 
ejffugiunt  e manibus  virorum Jortium. 

(*4)  Dict.  Crel. , lib.  V. 

(15)  Suida*  in  voce.  UxWxfm. 

(16)  Uurck  Phryigiu»  et  ScboLasl.  Sophocl.  ta 

Argument.  Ajacin.  4 

( «7>  Daret  Pbrvfiius. 

Cio)  Aptnl  Scliolia*!.  Sophod , ibul. 

(ip)  Sophocle*  in  Aiar e.pag.  8a.  81. 

(ao^  Ibid. , pag.  5 i. 


le  voulut  point  souffrir  (as).  U fit 
même  effacer  de  son  écula  chouette 
qu’on  y avait  peinte  (a3).  11  craignit 
apparemment  que  cette  peinture  ne 
fût  prise  pour  un  acte  de  dévotion 
envers  Minerve,  et  pour  une  défiance 
de  ses  propres  forces.  On  ne  serait  pas 
équitable,  si  l’on  n’apprenait  ici  aux 
lecteurs  qu’il  n’est  pas  si  indévot  dans 
llomère  ; car,  s’il  n'y  prie  pas  Jupiter 
en  se  préparant  au  combat  contre  le 
vaillant  Hector , il  demande  pour  le 
moins  que  d’autres  fassent  des  priè- 
res à ce  Dieu  , ou  tout  bas,  de  peur 
que  les  Troyens  ne  l’entendent  , ou 
même  tout  haut  ; car , ajoute-t-il , je 
ne  crains  personne  (aj).  Il  n’y  a pas  là 
de  quoi  le  donner  pour  un  modèle  de 
dévotion , comme  on  le  fait  dans  le 
Commentaire  sur  les  Emblèmes  d’Al- 
ciat.  lie  etc  Ajax  apud  ünmerum  qui 
Deos  invocal  sese  ad  arma  compo - 
nens  ; neque  enim  pulat  sibi  fclicius 
rei  benè  gerendœ  auspiciurn  capere 
posse  quant  ab  invocatione  numinis 
(a5).  C’est  mal  rapporter  le  fait;  le 
passage duXVHMivrede l’Iliade,  vers 
645  , ne  sert  de  rien  ici.  II  ne  veut  pas 

aue  les  Troyens  sachent  qu’on  prie 
ieu  pour  le  bon  succès  de  scs  armes  ; 
cela  peut  recevoir  deux  explications  : 
il  craignait  peut-être  que  les  Troyens 
ne  prissent  cette  invocation  de  Dieu 
pour  une  marque  qu'on  se  défiait  de 
sa  valeur  ; ou  bien  , il  craignait  que 
les  Troyens , avertis  des  vœux  que  les 
Grecs  feraient  pour  lui , n’en  lissent 
de  semblables  , ou  même  de  plus  ar- 
dens , pour  leur  Hector.  La  première 
do  ces  deux  explications  lui  laisse  une 
vanité  fort  injurieuse  à Dieu  : la  se- 
conde lui  laisse  beaucoup  de  persua- 
sion du  pouvoir  céleste.  Mais  , à quoi 
sert  cela,  puisqu’il  consent  qu’on  prie 
tout  haut  ; qu’il  y consent , dis-je  , 

(ai)  Ibid. , paf  81. 

(as)  ScliolUsle.  Sophoclis. 

(a3)  Idem. 

(a4)  Homeri  lliad.  , lib.  VII,  vs.  196. 

(i5)  Comment,  in  Emblam.  CXXVII  Alciati, 
pag.  547. 
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par  la  confiance  qu’il  met  en  sa  force 
et  en  son  adresse;  en  un  mot,  par  la 
raison  qu’il  ne  craint  l ien;  et  qu’il  se 
soucie  peu  que  les  Troyensiassent  des 
contre-prières,  oi*  qu'ils  n’en  fassent 
pas?  Est-ce  là  un  exemple  de  piété 
que  le  commentateur  d’Alciat  doive 
proposer?  Un  homme  disait  l’autre 
jour  que  les  princes  catholiques  font 
fort  mal  de  laisser  mettre  dans  les  ga- 
zettes les  pèlerinages  de  Lorette,  les 
offrandes  , les  vœux  , les  prières  de 
quarante  heures  , qu’ils  ordonnent 
pour  obtenir  une  glorieuse  eampa- 

Sne;  car,  dès  que  leur  ennemi  le  sait, 
ordonne  les  mêmes  choses  chez  lui, 
et  promet  encore  plus  de  largesses 
aux  saints  et  aux  saintes.  On  lui  ré- 

Sondit  que  cela  montrait  la  bonne  foi 
c ces  princes  : ils  ne  veulent  pas  sur- 

f>rcndre  les  arrêts  du  ciel  ; ils  ne  vou- 
ent pas,  comme  Ajax , ôtera  leur 
adverse  partie  la  connaissance  de  leurs 
requêtes  , et  les  moyens  de  sc  pour- 
voir contre  : ce  serait  vouloir  qu’on 
prononçât  sans  avoir  ouï  les  deux 
parties. 

(F)  Les  Grecs  lui  dressèrent  un  su- 
perbe monument  sur  le  promontoire  de 
Rhétée.~\  Ce  fut  un  de  ceux  qu’ Alexan- 
dre voulut  voir  et  honorer  (a6).  Nous 
disons  ailleurs  (27),  qu’on  a tort  d’ac- 
cuser Pline  d'avoir  ignoré  la  vraie  si 
tuât  ion  de  ce  tombeau.  Mais  , s’il  est 
vrai  que  les  Grecs  aient  érige  ce  mo- 
nument , que  veut  dire  Horace,  quand 
il  censure  Agamemnoa  d’avoir  laissé 
Ajax  sans  sépulture  ? 

. . . Cur  Ajax  héros  ab  Achille  secundus 
Pulrescit , loties  servaùs  clarus  Achivis  , 
Gaudeat  ut  populus  Priami  PriamusqUe 
inhumain  , 

Per  quem  lot  iuvenes  palno  carufre  sépul- 
cre ( a8)  ? 

Je  réponds  que  ce  poète  ne  fait  qu’em- 
ployer un  des  incidcns  de  la  tragédie 
d’Ajax  : c’est  celui  où  Sophocle  feint 
qu’Agamemnon  ne  voulait  pas  con- 
sentir qu’Ajax  jouît  des  honneurs  de 
la  sépulture.  Il  céda  enfin  aux  fortes 
instances  de  Te\icer.  Remarquez  qu’il 
a des  auteurs  qui  disent  que  l’on  ne 
rûla  point  le  corps  d’Ajax  , et  qu’il 
en  a qui  disent  que  l’on  le  brûla, 
ictys  de  Crète  et  Quint  us  Cala  ber 
sont  de  ce  dernier  parti  : Philostrate 

(a6)  Diodor.  Sicul. , llb.  XVII. 

27)  Ü ans  ta  reman/ue  (K)  de  V article  Achille. 
*8)  Il  oral.  Salir.  III,  liv.  II,  vs.  1<)3. 


est  du  premier.  Il  dit  que  Calchas  dé- 
clara que  la  religion  ne  souffrait  pas 
que  l’on  brûlât  ceux  qui  se  tuaient 
eux-mêmes  29).  Voyez  daus  le  même 
Philostrqtc  comment  Jes  Athéniens  si* 
distinguèrent  à honorer  ce  héros.  Pau- 
sanias  nous  apprend  que  l’une  de  leurs 
tribus  portait  le  no'tn  d’Aj  x (3o)  , et 
que  lès  honneurs  qu’ils  décernèrent , 
tant  à lui  qu’à  Eurysaces,  son  fils, 
subsistaient  encore  (3i).  Ceux  de  $a- 
lamine  avaient  bâti  un  temple  à Ajax 
(3a).  Toute  la  nation  grecque  l’invo- 
qua quelque  terap9  avant  la  bataille 
de  Salamine  (33),  et  lui  consacra  en- 
suite, comme  une  partie  des  prémices 
destinées  aux  Dieux,  l’un  des  vais- 
seaux qu’on  prit  sur  les  Perses  dans 
cette  mémorable  journée  (34). 

(G)  On  a conte  quelques  aventures 
miraculeuses  touchant  son  tombeau.  3 
Ulysse , ayant  fait  naufrage  sur  les 
côtes  de  la  Sicile,  perdit,  entre  autres 
choses  , les  armes  d’Achille.  Le  bou- 
clier sortit  ensuite  de  dessous  les  ondes 
auprès  du  sépulcre  d’Ajax  , et  y fut 
appendu;  mais,  le  lendemain  , il  fut 
frappé  de  la  foudre.  Voilà  ce  que 
Ptolomée  fils  d’ilephestion  rapporte 

(35).  Pausanias  dit , en  général , que 
la  tempête  porta  sur  le  tombeau  d’A- 
jax les  armes  d Achille,  après  le  nau- 
frage d Ulysse  (36).  La  matière  était 
trop  belle  et  trop  féconde  en  morali- 
tés pour  n’étre  pas  empauraée  par  les 

fioétes.  Voyez  dans  l’Anthologie  ce  que 
es  Grecs  ont  chanté  sur  ce  sujet  (37). 
Akiat  en  a tiré  l’un  de  sps  emblèmes 
(38).  Quant  aux  prodiges,  ou  aux  mer- 
veilles , qui  firent  parler  d’Ajax  après 
sa  mort  , voyez  Pausanias  , à la  page 
trente-quatrième  du  premier  livre.  Ne 
finissons  point  cette  remarque , sans 
dire  que  Içs  vagues,  ayant  cntr’ou- 
vert  le  tombeau  d’Ajax  , on  fut  cu- 
rieux d’y  regarder,  et  l’on  remarqua 
qu’un  os  du  genou  était  aussi  grand 
qu’un  de  ces  disques  ou  palets  dont 
on  se  servait  dans  les  jeux  de  prix 

(*»)  Philoctrat.  in  Heroïcif. 

(io)  Pau  s an.  , lib.  I , pag.  33.  Plotarch.  Sytn- 
pos.  , lib.  /,  quiet t.  pag.  Ga8.  IJeruilol.  , 
lib.  V , cap.  I.XVI. 

(3i)  Pausan. , ibid , pag.  33. 

(3a)  Id.  ibid. 

(33)  Hrrodot. , lib.  VIII , cap.  LXIV. 

(3.',)  Id.  ibtrk  , cap.  CXXt. 

(35)  Apud  Photium,  pag.  4^4- 

(36)  P^iisama»  , Ub.  I , pag.  3 5* 

( 3 7)  Aolhol.  . Itb.  I , cap.  XXII , initio. 

(38)  C'est  le  XXVI U*. 


AJAX. 


(3^).  L’homme  qui  le  racontait  à Pau- 
sanius  (/\o)  voulait  qu’il  jugeât  par-là 
quelle  avait  été  la  taille  d Ajax.  Ho- 
mère la  lui  donne  tout-ù-fait  avanta- 
geuse. 

’A v*p  iivç  Tt  fxîyeLç  ti 
"E£o%<iÇ  ’Apyûan  ittycthity  *<T  tùpteiç 
àjuiwç'.âi). 

y ir  lalutque  magnat  que , 
Procerusimuf  Argb-orum  Uun  capite  lu/n  lalit 
hument. 

(H)  Ronsard  crut  avoir  fait  une 
faute  louchant  Ajax . ] Ji  avait  mis 
Ajax  parmi  les  braves  qui  prirent 
Troie  j mais  il  l'en  ôta  dans  la  deuxiè- 
me édition  de  sa  Franciadc  , ayant 
été  averti  par  Florent  Chrétien,  qu’A- 
jax  se  tua  avant  la  prise  de  cette  ville 
(4‘i)-  Apparemment  j il  ne  savait  pas 
que,  selon  quelques  auteurs,  ce  grand 
capitaine  ne  mourut  qu’après  le  sac- 
cagement  de  Troie  : car,  s’il  l’avait 
su  , il  aurait  dit  à Florent  Chrétien 
qu’il  n’ignorait  pas  ce  que  Homère, 
Sophocle,  Ovide,  et  quelques  autres 
ont  raconté  ; mais  qu’il  savait  aussi 
ce  que  d’autres  avaient  dit , et  qu’il 
avait  mieux  aimé  se  conformera  Dic- 
tas de  Crète  qu’à  Homère  : et  ainsi,  il 
n’eût  point  fait  l’aveu  d’une  faute. 
C’est  un  aveu  très-mal  plaisant  à un 
poète,  et  même  aux  autres  auteurs. 

(3$)  Pansa  nia»  , lib.  /,  pag.  34- 
ft»)  y vje*  dans  la  remarque  (O)  de  l'article 
précèdent , quelques  fautes  concernant  ce  pas- 
sage de  Pausaoiaa. 

(40  Hotner.  Iliad.,  lib.  III  , vt.  îi6- 
(4a)  V ojet  les  \ote*  de  Florent  Chrétien  sur 
le  Philoctète  de  Sophocle. 

AJAX,  fils  de  Teucer,  fit  bâtir 
Un  temple  h Jupiter,  dans  Olbe  , 
ville  de  Cilicie.  Le  prêtre  de  ce 
temple  était  seigneur  du  pays 
qu’on  appelait  Trachiotide.  Plu- 
sieurs tyrans  tâchèrent  d’envahir 
ce  pays-là,  et  de  s’y  maintenir; 
de  sorte  qu’il  devint  un  vrai  théâ- 
tre de  brigandage.  Après  qu’on 
eut  exterminé  ces  tyrans  , il  fut 
appelé  le  Pays  de  Teucer  et  la 
Prêtrise.  Voilà  les  noms  qu’il 
avait  du  temps  de  Strabon  , qui 
ajoute  que  la  plupart  des  ponti- 
fes qu’on  y avait  vus  avaient  por- 
té le  nom  de  Teucer  ou  celui 


d’Ajax  ; et  qu’Aba , fille  de  Ze- 
nophanes , l’un  des  tyrans,  étant 
entrée  par  mariage  dans  cette  fa- 
mille, se  rendit  maîtresse  du  pays 
après  que  son  père  l’eut  gouver- 
né sous  le  titre  de  tuteur.  Elle 
fut  confirmée  dans  la  possession 
par  Marc-Antoine  et  par  Cléopâ- 
tre , auxquels  elle  avait  fait  sa 
cour  habilement.  Après  sa  mort, 
le  pays  revint  au  pouvoir  de  ceux 
qui  en  devaient  être  les  posses- 
seurs légitimes.  C’est  là  tout  ce 
que  Strabon  nous  en  apprend  (a). 
Recueillons  de  là  , que  le  Supplé- 
ment de  Moréri  est  tout  plein  de 
fautes  dans  cet  article  (A).  La  re- 
marque que  je  joins  à cet  article 
le  prouvera  sullisammeut. 

(a)  Ex  Strab. , lib.  XIV  f pag.  462. 

(A)  Le  Supplément  de  Moréri  esï 
tout  plein  de  fautes  dans  cet  article.  ] 
Apres  l’avoir  bien  mesure,  je  trouve 
que  le  meilleur  moyeu  d’étre  court , 
c’est  de  rapporter  tout  entier  l’article 
du  Supplément;  le  voici  : djax,  fils 
de  Teucer,  roi  de  Salaruine  en  L’ile 
de  Cypre,  ayant  succédé  à son  père  , 
consacra  un  temple  à Jupiter  en  la 
ville  d’Olbus.  Il  se  maintint  dans  la 
possession  de  ce  royaume  contre  plu- 
sieurs princes  qui  s’en  voulaient  rendre 
maîtres , et  le  laissa  a ses  descendons , 
qui  portèrent  presque  tous  le  nom  d' A- 
jax  ou  de  Teucer.  Strabon , l.  14.  Je 
remarque  contre  cela  : 1°.  Qu’il  n’y  a 
point  de  lecteur  qui  ne  soit  tenté  de 
croire , en  vertu  de  ce  narré  , que  la 
ville  d’Olbus  était  dans  l’île  de  Oypre. 
1°.  Qu’il  n’est  point  vrai  que  Strabon 
dise  qu’Ajax  succéda  à son  père  au 
royaume  de  Salamine.  L’infatigable 
Meursius,  qui  a tant  cherché  les  noms 
de  tous  ceux  qui  ont  régné  dans  ['île 
de  Cypre,  n'a  pas  trouvé  un  seul  Ajax 
(1).  3°.  Qu’il  11  est  poiut  vrai  que  plu- 
sieurs princes  aieut  tâché  d’ôter  à 
Ajax  le  royaume  de  Salamine.  Leurs 
attentats  regardaient  la  Trachiotide  , 
le  patrimoiuc  ou  le  domaine  de  Te'- 

(1)  y oret  son  Traite  de  Cypro,  lib.  //,  cap. 
y II  et  srq. 
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glise  de  Jupiter  Olbiendans  la  Cilicie; 
et  Strabon  ne  dit  pas  qu’on  ait  tâche 
d’en  dépouiller  Ajax,  ni  même  qu’A- 
iax  en  ait  été  possesseur.  Un  peut 
bien  bâtir  un  temple , sans  en  être  le 
lontife,  et  sans  jouir  des  biens  qu’on 
ui  attribue. 4°.  Que,  suppose  qu  Ajax 
eût  été  tout  à la  fois  prince  et  prêtre 
de  la  Tracbiotide,  il  serait  faux  qu’il 
en  eût  conserve  la  possession,  et  qu’il 
l’eût  laissée  à ses  descendons  : il  est 
clair , par  la  narration  de  Strabon  , 
que  la  suite  des  successions  légitimes 
fut  interrompue  quelquefois. 

A.TAX  , ecclésiastique  recom- 
mandable par  sa  piété  et  par  6es 
bonnes  mœurs,  sous  l’empire  de 
Théodose.  11  avait  un  frère  nom- 
mé Zéuon , qui  était  de  la  même 
sagesse  que  lui.  Ils  la  firent  écla- 
ter d’abord  , non  pas  dans  la  so- 
litude , mais  dans  la  ville  de  Ga- 
za ; puis  ils  s’attachèrent  à la  vie 
monastique.  Ils  reçurent  souvent 
de  rudes  coups  à cause  qu’ils  sou- 
tenaient courageusement  la  foi 
orthodoxe  contre  les  païens.  Ajax 
avait  épousé  une  très-belle  fem- 
me ; mais  on  dit  qu’il  ne  la  con- 
nut que  trois  fois , d’où  sortirent 
trois  garçons;  après  quoi  il  se  sé- 
para d’elle  par  rapport  au  com- 
merce conjugal , et  gouverna  sa- 
gement l’eglise  de  Botolium.  11 
éleva  deux  de  ses  fils  à l’étude  des 
choses  divines  et  au  célibat , et 
maria  le  troisième  (a). 

(<*)  Sozom. , lib.  VII , cap.  XXVIII. 

AIGUILLON  , petite  ville  de 
Guiennc , sur  le  confluent  du  Lot 
et.  de  la  Garonne , à quatre  lieues 
au-dessous  d’Ageij  (A) , fut  érigé 
en  duché-pairie,  pour  le  duc  de 
Mayenne,  l’an  iüqc).  Les  lettres 
en  furent  vérifiées  au  parlement 
l’année  suivante  (a);  mais  la  pos- 
térité de  ce  duc  ayant  manqué  , 

(«)  Le  2 de  marc. 


LLON. 

on  renouvela  l’érection  sous  le 
règne  de  Louis XIII , l’an  t638  , 
par  lettres  qui  furent  vérifiées  la 
même  année  (A).  Le  cardinal  de 
Richelieu  fit  faire  cela  en  faveur 
de  la  dame  de  Combalet  sa  nièce, 
qui  a été  depuis  si  connue  sous  le 
nom  de  duchesse  d’Aic.uillon. 
Nous  parlerons  d’elle  en  son  lieu 

(c) .  Elle  a laissé , par  son  testa- 
ment , ce  duché  à Marie-Magde- 
leine-Thérèse de  Vignerod  , sa 
nièce,  sœur  du  duc  de  Richelieu 

(d) .  Rien  n’est  plus  singulier  dans 
l’histoire  que  la  résistance  faite 
par  la  ville  d’Aiguillon  (B),  en 
1 346 , au  duc  de  Normandie , qui 
depuis  fut  le  roi  Jean.  On  a hon- 
te aujourd’hui  de  lire  cela;  et  nos 
guerriers  ne  sauraient  assez  ad- 
mirer que  l’art  militaire  fut  alors 
si  misérable  en  comparaison  de 
ce  qu’il  est  à présent.  Si  le  duc 
de  Normandie,  fils  aîné  du  roi 
de  France,  avait  emporté  Aiguil- 
lon après  quatorze  mois  de  siè- 
ge , il  se  serait  rendu  digne  d’un 
grand  triomphe;  et  aujourd’hui, 
une  ville  comme  était  alors  celle- 
là  ne  ferait  point  d’honneur  à un 
colonel  qui  l’emporterait  d’em- 
blée. Les  Romains  faisaient  à peu 
près  cette  réflexion  , lorsqu’ils 
comparaient  les  premières  guer- 
res de  leur  ville  (C)  avec  les  con- 
quêtes qu’ils  firént  long-temps 
après  .Mézerai  s’embarrasse  beau- 
coup à l’aftaire  dont  je  parle  (e). 
Aiguillon  n’eut  pas  entièrement 
contre  les  Anglais  le  même  avan- 
tage que  contre  le  duc  de  Nor- 
mandie; car,  lorsqu’ils  l’assiégé- 

(b)  Le  19  de  mai. 

(c)  Dans  l'article  de  (Marie  de  ) VlGNEROD. 
[Bayle  n’a  pas  donné  cet  article.] 

(t/)  Voyez  /'État  *lc  la  France  , tam.  //, 
p a^.  88  et  89.  Édit,  de  1680. 

(é)  Voyez  la  remart/ue  (B).  ' 
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rcnt  en  i43o,  ils  ne  prirent  point 
le  château  : ils  prirent  seulement 
la  ville,  et  ils  la  pillèrent  {f). 

(T)  Damait,  Antiquités  d'Agen  , p.  100 


(A)  Au-dessous  d’Agen.]  Si  j’avais 
voulu  marquer  au  milieu  de  quelles 
villes  celle  d’Aiguillon  est  située  , je 
n’aurais  pas  pris  Agen  et  Nérac  , 
comme  a fait  M.  Moreri;  car  ce  sont 
trois  lieux  qui  font  un  triangle  : mais 
j’aurais  pris  Agen  et  Tonneins,  l’une 
au-dessus,  et  1 autre  au-dessous  d’Ai- 
guillon , sur  la  Garonne.  La  faute  que 
je  reprends  ici  est  d’autant  plus  con- 
sidérable, qu’il  n’y  a point  de  lecteur 
qui  n’en  conclût  que  Nérac  est  sur  la 
même  rivière. 

(B)  Rien  n'est  plus  singulier...  que 
la  résistance  d’ Aiguillon.  ] Papyre 
Masson  dit  que  ce  siège  dura  qua- 
torze mois.  Acilinnem  (il  urbemtr - 
ritd  Joannis  posteà  regis  Francorum  , 
et  tune  ducis  Normannite,  quatuor - 
decim  mensium  obsidione  memnrabi- 
lem  (3).  La  nombreusejarmée  du  duc 
de  Normandie  n’est  pas  moins  à con- 
sidérer que  la  durée  du  siège.  Ce  duc 
s était  rendu  a Toulouse , au  commen- 
cement de  janvier,  avec  cent  mille 
hommes  portant  armes.  Toute  cette 
effroyable  multitude  ne  fit' durant 
trois  mois  que  prendre  quelques  bico- 
ques en  Agrnois,  puis  la  ville  tl'An- 
gouléme,  d'où  elle  se  rabattit  sur  Ton- 
neins , et  de  là  vint  assiéger  Aiguil- 
lon ,....  bien  muni  et  bien  fortifié  pour 
ce  temps-là  (3).  Les  manières  de  l’atta- 
que sont  une  troisième  circonstance 
à considérer.  Dans  tout  ce  siècle  (4), 
on  ne  voit  point  de  siège  plus  mémo- 
rable, soit  pour  les  attaques,  soit  pour 
les  dejenses.  On  y donna  trois  as- 
sauts par  jour,  une  semaine  durant  ; 
après,  on  en  vint  à l'artillerie,  et  aux 
machines  par  terre  et  par  eau  (5). 
Voici  une  citation  qui  embrasse  les 
deux  passages  de  Mézerai.  Je  la  tire 
de  Catel.  Froissard , au  chapitre  cent 
vingt-uniesme  du  premier  volume,  es- 
crit,  comme  lors  que  le  duc  de  Nor- 
mandie avec  cent  mille  François  as- 
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siégea  la  ville  cT Aiguillon  tenue  par 
les  Anglais  ; il  envoya  quérir  à To- 
lose  huit  des  plus  grands  engins  qui 
estaient  dans  ladite  ville  ; et  lorsqu'on 
voulus!  assaillir  ceux  d' Aiguillon  ,.  il 
fut  arreste  par  les  seigneurs  francois 
gue  ceux  de  Tolose  , Carcdssonne  ! 
et  Hcuucairc , assailliraient  du  matin 
jusaues  a midi , et  ceux  de  Rouergue, 
Cahors,  et  A génois,  quand  les  autres 
serment  retirés,  jusques  à vespres  (G). 
ftue  Mczerai  ne  fasse  durer  qu’une  se- 
maine les  trois  assauts  par  jour,  c’est 
une  chose  qui  ne  répond  point  à l’at- 
tente où  il  avait  mis  son  lecteur  ; car 
qu  est-ce  qu’une  semaine  en  quatorze 
mois . Il  ne  faut  point  douter  qu’il 
n étranglé  la  juste  idée  qu’il  devait 
donner  de  ces  attaques.  11  a fait  d’ail- 
leurs une  faute  de  chronologie.  Selon 
lui  , le  duc  de  Normandie  arrive  à 
Toulouse  au  mois  de  janvier  i3{G 
il  emploie  trois  mois  à prendre  quel- 
ques Bicoques  : ensuite,  il  prend  An- 
gouleme , et  pins  retourne  vers  la 
Garonne,  prend  Tonneins,  assiège  Ai- 
gu'Uon  et  en  lève  le  siège,  à cause  de 
la  bataille  de  Çreci.  Cette  bataille  se 
donna  le  a6  d’août  i3j6.  Non-seule-  -, 
ment,  il  est  impossible,  selon  cette 
j?,rral’?,n  de.  Mezcrai,  que  le  siège 
d Aiguillon  ait  dure  quatorze  mois  * • 
mais  aussi  que,  vu  la  coutume  de  ces 
temps-là,  ce  siège  ait  été  fort  long: 
et  c est  parler  improprement  que  de 
dire  que  le  duc  de  Normandie  s’y 
etoit  opinidlré(y)  J1  fallait  mettre'à 
I an  1345  1 arrivée  de  ce  prince  à Tou- 
louse. 

(C)  Lorsqu'ils  comparaient  les  pre- 
mières guerres  de  leur  ville.]  Voyez 
Florus,  et  son  style  plein  d’exclama- 
tions. Sora  ( quis  credat?)  et  A/gi- 
dum  terrori  fuerunl  . Salricum  atque 
tormculum  provincial.  De  Fendis  et 
Rovillis  pudet , sed  triumphavimus. 
libur  nunc  suburbanum  et  œslivœ 
Promette  deliciai , nuncupatis  in  Ca- 
pitolio  votis  petebantur.  Idem  tune 


(1)  Baudraod  ta  nomme  Aguillionun— , 

(s)  Papyr.  Masso  , Drsrript.  Flumui,  (’.alliir. 
(3)  Mêlerai  , Abrégé  t.bron.  k l'on  1346, 
lom  III , paf.  j4  , IdU.  do  Boit.,  ,n  iS-3. 
(41  C'élaille  XIV.  ‘ 

(5)  Là  mernt. 


(6)  Calai,  Mémoires  pour  l'Histoire  du  Lan- 
guedoc, pog.  563. 

* Ce, I Papjre  Masson  qui  fait  dorer  le 
Slfge  quatorze  mois.  Ce,t  donc  sur  toi  que 
porte  la  critique  de  Leclerc,  qui  dit  qu'il  ne 
dura  pas  la  moitié  de  ce  temps , et  celle  de  Jolr 
qui  d'apres  Froissant  et  Mêlerai,  en  réduit  la. 
durée  a six  mois  , en  observant  que  c'est  encore 
un  siège  a sses  long  pour  le  temps. 

(7)  Mêlerai,  Abrégé  cbronol.  rom.  III 
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Fœ*ul(e,  qund  Carrœ  nuper;  idem  plication  à la  science  de  l 'école 


nernus  sincinum,  „ 

tus  : Fregellœ,  qund  Ge.nriacum  : Ti- 
beris , qund  Euphrates.  Cortolus  quo- 
que  {pi  oh  pudnrl  ) rictus,  adeo  glnriœ 
fuit,  ut  captant  oppidum  Cojus  lï/ar- 
cius  Cpri'dnnus  quasi  IVumanliant 
aut  Âfricam  nomen  indueril(8).  Mais 
quelque  honte  qu’il  y eût  pour  les 
Français  À n’avoir  pu  prendre  Ai- 
guillon avec  tant  de  gens  commandés 
par  le  üls  aîné  de  leur  roi,  ce  fut  une 
grande  gloire  pour  les  Anglais  d’a- 
voir détendu  si  long-temps  ce  poste. 

(Jl)  Fiorus  , cap.  XI , lib.  /. 

AI  LIJ  (a)  (Pierre  d’),  évêque  de 
Cambrai  \b)  et  cardinal  , uaquit 
à Couipiègne  en  Picardie  (A),  l’an 
i35o.  Sa  famille  était  fort  obscu- 
re ¥ : quelques-uns  disent  qu’il 
fut  sous- portier  du  collège  de 
Navarre(c),  mais  ils  se  trompent. 
11  n’entra  dans  ce  collège  qu’en- 
viron  l’an  187a.  Il  y fut  reçu 
boursier  parmi  les  étudians  en 
théologie.  Il  était  alors  procu- 
reur de  la  nation  de  France  dans 
l’université  de  Paris  , et  capable 
de  s’ériger  en  bon  auteur , com- 
me il  le  témoigna  par  des  traités 
de  logique  (B),  selon  les  hypothè- 
ses des  nominaux,  et  par  des  trai- 
tés sur  la  nature  de  l'Ame  et  sur 
celle  des  météores.  Il  fit  paraître 
tant  de  pénétration  et  de  netteté 
dans  ses  ouvrages  , qu’il  jeta  par- 
la les  fondemens  de  cette  haute 
réputation  ou  il  s’est  vu  élevé. 
11  ne  réussit  pas  moins  dans  l’ex- 

fdication  de  Pierre  Lombard , en 
'année  i3y5.  Cette  heureuse  ap- 

(a!  En  latin  . Petrus  de  Alli.co . du  al> 
Alyaco,  ou  AUùcensia  , ou  Alliacus,  ou  Ail- 
lLicus,  etc. 

,b)  Tlievet  et  Vossius . de  Ilist.  Lai.  , pag. 
548;  deSc  182,  228 , T en  font 

archevêque. 

• Ch  au f épié  raconte  quelques  particula- 
rités sur  d'Ailli , et  entre  autres  , qu'il  était 
fils  d'un  boucher. 

Voyez  la  remarque  (A). 


11e  l empeciia  pas  ae  aevemr  doii 
prédicateur.  11  ribtint  le  doc- 
torat en  1 38o  , et  un  canonicat 
à Noyon.  H fut  rappelé  à Pa- 
ris quatre  ans  après  , pour  y 
exercer  la  charge  de  grand-maî- 
tre du  collège  de  Navarre..  Il  y 
eut  une  infinité  de  disciples  et 
entre  autres  Jean  Gerson  et  Ni- 
colas de  Clémangis.  Il  plaida  avec 
tant  de  force,  en  1387,  devant 
le  pape  (rf),  contre  un  jacobin 
(e)  appelant  de  la  sentence  que 
la  faculté  de  théologie  de  Paris 
avait  prononcée  contre  lui , qu’il 
obtint  la  confirmation  de  celte 
sentence.  Il  fit  aussi  un  Traité 
contre  ce  même  jacobin.  Cela  le 
mit  dans  une  telle  réputation  , 
qu’en  1 38q  il  fut  fait  confesseur 
et  aumônier  de  Charles  VI  (C),  et 
chancelier  de  l’université.  Cinq 
ans  après,  on  lui  conféra  la  pre- 
mière dignité  de  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Paris  ; c’est  celle  de  tré- 
sorier.’Tant  de  différens  emplois 
n’empêchèrent  pas  qu’il  ne  s’ap- 
pliquât fortement  à chercher  les 
moyens  les  plus  efficaces  de  faire 
cesser  le  schisme  qui  divisait  l’É- 
glise romaine.  Il  alla  trouver  de 
la  part  du  roi  l’anti-pape  Be- 
noitXIII,eu  1394,  et  il  lui  reu- 
dit  un  témoignage  si  avantageux 
à son  retour,  qu’il  fut  résolu  au 
conseil  du  roi  de  le  reconnaître 
pour  le  pape  légitime.  11  obtint 
l’évêché  du  Puy  en  Vellay  ( f)  , 
sur  la  fin  de  l’année  1 3g5  , et  ce- 
lui de  Cambrai  au  commence- 

(d)  Cest  Canii-pape  Clément  VII  qui  sié- 
geait à Avignon. 

(e)  C’était  un  Aragonais.  nommé  Jean  île 
Monteson , qui  niait  la  Conception  immacu- 
lée de  la  Vierge . 

(»/*)  Selon  More  ri,  ce  fut  V^éché  de  Belles ; 
mais  Use  trompe. 
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ment  de  l’année  suivante.  Il  fut 
fort  considéré  de  Boniface  IX  ; et 
il  se  servit  de  cette  faveur  pour 
faire  établir  un  théologal  dans 
toutes  les  églises  épiscopales  du 
royaume.  Il  prêcha  à Genes  l’an 
i4®5  , sur  le  mystère  de  la  Tri- 
nité,devant  le  pape  Benoit  XIII, 
et  persuada  à ce  pape  de  faire  cé- 
lébrer à toute  l’Eglise  la  fête  de 
la  Trinité.  Il  fit  admirer  son  éru- 
dition et  sa  prudence  dans  le  con- 
cile de  Pise  , l’an  1.409.  Il  avait 
soutenu  à Paris  , dans  toutes  les 
assemblées  où  l’on  avait  délibéré 
sur  les  remèdes  du  schisme  , que 
la  seule  voie  de  leteindre  était  la 
convocation  d'un  concile  géné- 
ral. Deux  ans  après,  il  fut  pro- 
mu au  cardinalat  (g)  : il  alla  en 
Allemagne  l’an  i4<4  i en  qualité 
de  légat  du  pape.  Il  présida  à la 
troisième  session  du  concile  de 
Constance  ; il  composa  trois  écrits 

Fendant  la  tenue  de  ce  concile  : 
un  , de  EmendandA  Ecclesid  ; 
un  autre , de  Duodccim  Ifonori- 
bus  beati  Josephi;  un  autre,  de 
Modo  et  Formii  eligendi  Pnpæ, 
et  personne  n’eut  plus  de  part 
q.ue  lui  aux  affaires  de  cette  gran- 
de assemblée  qui  dura  trois  ans. 
Il  mourut  l’an  i4a5  (D),  et  fut 
enterré  dans  sa  cathédrale  de 
Cambrai.  Il  fit  de’grands  biens 
au  collège  de  Navarre  (E) , et  des- 
tina de  grandes  sommes  par  son 
testament  aux  services  que  l’on 
ferait  en  plusieurs  églises  pour  le 
repos  de  son  âme  (h).  M.  de  Lau- 
noi , dont  j’emprunte  tout  ce  que 
l’on  vient  de  lire,  n’oublie  point 
de  regarder  comme  une  tache  sur 

(y)  Moréri  dit  que  te  fut  à Pise  • //  se 
trompe. 

(h)  Tire  de  /’Hislori»  Regii  Navirra  Gyrn- 
msii,  de  M.  de  Launot,  pag.  jfô-j  et  sutv. 
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un  beau  corps  la  doctrine  dePier- 
re  d’Ailli  louchant  la  puissance 
ecclésiastique.  Il  veut  que  l’on  im- 
pute cela  au  malheur  du  temps 
CO.;  ma's  je  m’étonne  qu’il  ait  ou- 
blié une  autre  tache  de  ce  doc- 
teur; je  veux  dire  son  entêtement 
pour  l’astrologie  judiciaire  (F). 
Au  reste  , notre  Pierre  d’Ailli  , 
qui  soumettait  à la  puissance  ec- 
clésiastique les  sceptres  et  les 
couronnes  , qui  travaillait  à la 
multiplication  des  fêtes, qui  fon- 
da un  si  grand  nombre  de  mes- 
ses pour  le  repos  de  son  âme  , 
qui  condamna  Jean  Ilus  au  sup- 
plice (G)  , ne  laisse  pas  de  paraî- 
tre dans  le  catalogue  des  témoins 
de  la  vérité  (H),  comme  un  pré- 
curseur de  Luther  et  de  Calvin. 
Les  cartésiens  le  mettent  aussi 
au  nombre  de  leurs  précurseurs 
dans  la  question  des  accidens  (I). 
Il  avait  été  chassé  de  son  église 
épiscopale , si  nous  en  croyons 
Erasme , qui  ajoute  que  cet  exil 
lui  procura  le  chapeau  de  cardi- 
nal (Ar).  Il  composa  beaucoup  de 
livres  (K)  , dont  quelques-uns 
n’ont  encore  jamais  été  impri- 
més (L).  Il  se  mêla  même  de  ri- 
mailler * en  langue  vulgaire 
(M).  Consultez  les  auteurs  cités 
par  M.  Moréri  , et  , au  lieu  de 
Frissart  , auquel  il  renvoie  , li- 
sez Froissard. 

(i)  Diclata  ktjutmodi  danda  injuria  lem- 
ports  sunl , ntevus  in  cundidissimo  per  tore. 
Launoitis,  ibid  pag.  ^80. 

(k)  Petritm  Aliacensent  Cameracensis  civi» 
tas  episcopum  ejccit.  R omit  car  ejcule  fccit 
cardinalem.  Frasm.  de  Ratione  conscrit). 
Ëpistolarurn  , Episl.  consolât. 

Prosper  Marchand  y dans  son  Diction- 
naire , au  mot  Vossiufi,  trouve  cette  e.vjtres- 
slon  desobligeante  net  l'apporte  une  pièce  de 
ddilli , pour  prouver  que  le  jugement  de 
Bayle  est  trop  sévère. 

(A)  JYr.quit  a Cotnpièçttg  en  Pi- 
cardie. ] Cela  paraît  par  tes  registres 
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publics  de  l'église  de  Cambrai  (i)  : 

‘ on  peut  donc  mettre  dans  la  liste  des 

mensonges  deTbevet  ce  qu’il  dit  tou- 
cbant  la  patrie  de  Pierre  d Ailh.  Il 
J'ul  natif  d' Allemagne  , dit-il  (a),  en 
un  village  fort  obscur,  dit  Ailli,  dont 
aussi , pour  la  vililé  de  ses  parens,  il  a 
tire'  sa  denominaison.  Il  fat  si  pauvre, 
,/ue  pour  avoir  le  moyen  de  vacquer  à 
l’estude  des  lettres ,~  il  Jut  contraint 
de  servir  de  snus-portier  au  collège 
de  Navarre.  Volaterran  avait  déjà 
* publié  que  Pierre  d’Ailli  était  Alle- 

m'(B)  V<ir  des  traites  de  logique.  ] 11 
l’entendait  parfaitement':  et  c’est  à 
cela  qu’il  fut  redevable  de  la  force 
et  de  l’adresse  avec  quoi  il  soutenait 
ses  opinions,  et  renversait  celles  d’au- 
trui. Le  célère  YVesselus,  de  Grniiin- 
gue , en  parle  de  cette  manière  : Quts 
unnu'am  ad  ilium  apicem  Thcologiœ 
qui,  P et  ras  de  Alliaco  conscendil  abs- 
que  dejinilionibus  , divisiombus , ar- 
umentalionibus  , instant  iis  logicali- 
us  , pervcmrtl  ? In  disputaliunibus 
dicô  ubi  discussione  disertd  npus  est. 
Qunmadà  P et  ras  Jnannem  de  Monte- 
sono  in  Rota  de  errore  quatuordecim 
illarum  conclusionnm  concussisset  , 
nisi  distinctione  multiplici , aal  elen- 
chi  iinoranlid  nntecedenle  vel  consé- 
quente delusum  docuisset?Opus  igitur 
Theologicis  Logicam  inferre.  Et  Ger- 
son  ipse,  quo  tandem  tanlus  ipscTheo- 
logus  , nisi  per  accuratissimam  itlam 
■ suant  magistri  Pétri  T.ogiram  evasit 

(4)?  On  doit  remarquer  que  M.  de 
Laitnoi  croit  que  ces  mots  du  passage 
qu’on  vient  de  lire  , Rota  de  errore j 
etc.,  étaient  le  titre  d’un  livre  fait 
par  Pierre  d’Ailli  ; mais  j’aimerais 
mieux  entendre  par  Rota  le  lieu  où  le 
pane  entendit  les  disputai»-  Ouoi 
qu  il  en  soit,  c’est  sans  doute  la  Dia- 
lectique qui  contribua  puissamment 
à cet  éloge  de  Pierre  d’Ailli  : Aqui/a 
Francité  att/ur  aberranlium  a veritate 
mat/eus  indejessus  ( 5 ). 

(C)  Aumônier  de  Charles  Fl.  ] 
Voyez  du  Peyrat,  à la  nage  345  des 
Antiquités  de  la  chapelle  du  roi.  11  y 

(i)  Apud  Launoium,  H i»l.  Coll.  Kev.p.  * ^7. 

(a/  Thevet,  Homme»  illustres,  iom.  VIV% 
pagode  C édit.  in-i». 

(3)  Gesneri  Bibliolb. , fol.  543  verso . 

(4)  Wcwelu#  , de  PolrsUle  Pap*,  cap.  IX  , 
apud  Launoium,  Uisfc  Nayar. , pag.  4O9. 

(5)  Lanooiut , itid.%  pag.  i34i  47f>- 


observe  que  Pierre  d’Ailli  n a jamais 
porte  la  qualité  de  grand  aumosnier 
de  France , ny  de  grand  aumosnier 
du  rny,  lesquelles  estoient  encore  in- 
cognues , et  nonl  commencé  à parm%ire 
que  sous  les  règnes  de  Charles  FUI 
et  de  François  icr  , quoi  que  die  Vau - 
lheurde  la  (saule  chrcstienne  (*)  , en 
quoi  s'est  trompé  de  mesme  le  conti- 
nuateur des  A anales  de  Baronius. 

(D)  Il  mourut  l'an  i4»5.  ] C’est» 
une  chose  étrange  , qu’un  homme  tic 
ce  rang  et  tle  celte  distinction  soit 
mort,  sans  qu’on  sache  au  vrai , ni 
où , ni  en  quelle  année.  Les  uns  di- 
seut,  qu’il  mourut  en  Allemagne  , 
Pan  14 iG.  Les  autres,  qu’il  mourut 
à Avignon  , le  8 d’aoùt  i^a5  , étant 
légat  du  pape  en  France  (6,1.  I)  autres 
dissent  bien  qu’il  mourut  à Avignon  ; 
mais  ils  incitent  sa  mort  à 1 année 
i4*6  (7).  M.  de  Latiuoi  se  contente  de 
la  marquer  à l’année  \\ 25,  dans  la 
page  479  de  son  livre;  mais,  dans  la 
page  139,  il  avait  dit  que  Pierre 
d’Ailli  était  mort  légat  du  saint  siège 
en  Allemagne,  l’an  «4*3  : Anno  post- 
quant  l’astalum  est  a Burgundionibus 
quinto.  Or,  dans  la  page  136  de  ce 
même  livre  , il  avait  mis  ce  ravage 
sous  Pan  i4>8.  Les  registres  de  l’é- 
glise de  Cambrai  portent  qu’il  mourut 
le  9 d’octobre  iia5.  étant  légat  du 
saint  siège  dans  la  basse  Allemagne  j 
ei  qu’au  mois  de  juillet  suivant,  on 
porta  son  corps  à Cambrai,  où  on  l’en- 
terra derrière  le  grand  autel  (8).  La 
différence  de  14*6,  de  *4^»  es* 
venue  d’une  faute  d’impression  : le 
chiffre  1,  mis  par  mégardeau  lieu  du 
chillre  3,  a fondé  deux  sentiraens. 

(E)  il,  fit  de  grands  biens  au  col- 
lège de  ÎVimaire.']  Il  en  a été  appelé 
le  second  fondateur  (p).  C’est  lui  qui 
y fit  bâtir  la  maison  des  théologiens  ; 
mais  ce  n'est  point  lui  qui  y fit  bâtir  la 
bibliothèque.  M.  de  Sponae,  qui  l’as- 
sure, s’est  trompé  : c’est  Fouvrage  de 
Charles  V11L  Spondanus  in  Annalibut 

(*)  Clauditu  Koberlus,  in  GalliS  Cbrisliana  , 
foliu  68. 

(6)  Labbe  , de  Scripior.  Ecdesia»!. , lom.  II  t 
Pa6  *79- 

(7)  Votnius,  de  fliitor.  Lit.,  pag.  548.  Bellar- 
min , de  Script.  Eccleiiail.,  pa g ■ 384,  "i et  Im 
même  année  , mais  sans  marquer  aucune  ville. 

(8)  Apud  L.iuuüium  , Hist.  Gjmn.  Nirarr», 
pag.  *3-. 

(&)  LauBoia»  , ikid.t  pag.  »34, 
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Ecclesiasticis  prodidit  ai  eo  exslruc- 
tnm  esse  Bihliothccam  ; sed  aberrat  : 
id  est  opus  Caroli  oclavi  regis , cujus  et 
nomcn  ju^éyfctppiùy  in  Bibliothecœ  vi- 
tro centies  depingilur , et  statua  in  oc- 
cidentali  turbinati  parictis  cono  erecta 
conspicifur  (10)  11  est  bien  vrai  que 
Pierre  d’Ailli  voulu  t qu'une  partie  des 
biens  qu’il  laissait  à ce  college  servît 
à acheter  des  livres  » et  qu’il  donna 
souvent  des  livres  (t  1).  Je  ne  sais  point 
s’il  donna  sa  propre  bibliothèque, 
comme  Aubert  le  Mire  Va  débité.  Al- 
liacuSy  dit-il  (ia),n/i/io  i^i5  Avenione 
maliens  Bibliothecam  suant  legavit 
JVavarrœo  Parisiis  collegio  , quant  ibi 
magnd  cum  voluptale  aliquandb  vidi- 


trement  s'enquérir  plus  avant  de  la 
vérité , combien  que  de  trente-sir  gran- 
des conjonctions  , que  ce  cardinal  a 
remarquées  , depuis  1 1 5 ans  après  la 
création  du  monde  , jusqu’à  l’an  do 
Jésus-Christ  1 385  , il  ne  s'en  trouve 
pas  sir  véritables  (18).  Ce  passage  de 
Bodin  a été  ainsi  changé  dans  1 édi- 
tion latine  : Atirum  mini  visum  est 
quamobrem  J.  Picus  Alirandulœ  pria- 
ceps  illitis  hominis  errores  sanè  puden- 
dos  in  cœlestium  orbium  doctrind  pro 
certis  et  compertis  demonstratinnibus 
hnbuerit  ; cùm  enint  post  orbem  càn- 
ditum  anno  centesima  decimo  quintn 
usque  adannum  Christ i 1 385  , trigin- 
ta  sex  Jovis  et  Saturni  cnncursus  ira - 


mus.  Je  n’ai  point  vu  que  M.  de  Lau-  diderit , vix  lamcn  ullus  eo  quo  decuit 
noi  le  dise  : son  silence  seul  serait  ca-  loco  ac  tempore  describilur.  Le  même 
pable  de  réfuter  l’écrivain  flamand.  Bodin  attaque  ces  hypothèses  parle 
(F)  Son  entêtement  pour  l'astrologie  fondement:  Le  cardinal  d Arliac  , 
judiciaire  (i3).  ] Bellarmin  n’a  point,  dit-il  (19)  , prend  sa  racine  aux  gran - 
oublié  celle  tache.  Unum  est , dit-il  des  conjonctions  au  temps  Je  la  créa 


( 1 4) , in  quo  reprehenditur  hic  auc- 
tor  , quod.  vide  lice  t sensisse  videa- 
tur  Cnristi  nativitalem  prœnosci  po- 
tuisse  ex  genethliacis  observationi- 
bus  , atque  ad  hoc  adduxeril  appari- 
tionem  slellœ  , qurv  apparuit  Al  agis. 
D'autres  observent  qqe  Pierre  d’Aiïli  , 
dans  son  livre  de  Concordid  Historiœ 
et  Astrologue  divinalricis  , a soutenu 

3ue  le  déluge  de  Noé  , la  naissance 
e Jésus-Christ , et  tels  autres  mira- 
cles , et  tous  les  prodiges , ont  pu  être 
devinés  et  prédits  par  l’astrologie  (1 5); 
et  qu’il  a rapporté  les  naissances , chrtn- 
gemens  , et  ruines  des  républiques  et 
des  religions , aux  conjonctions  des 
hautes  planètes  (16).  Bodin  ajoute  que 
Jean  Pic , prince  de  la  Alirande  , 
prend  les  hypothèses  de  Pierre  d’Ar- 
liac  (*)  (17)  pour  certaines  , sans  au- 

(10)  Ibidem  , pag. 

(il)  Ibidem , pag.  1 34  t *35. 

(ia)  Mirsrus.  in  Auctario  de  Script.  Ecdet.  , 
cap.  CCCCI.IV , pag.  a65. 

(*3)  Vojet  ta  remarque  (K)  vert  la  fin. 

(i4)  Bellarmin,  de  Script.  Ecclesiaat.,  p 384- 
Il  nout  renvoie  à Sixte  de  Sienne,  Ribliothcr;e 
Sanctae  Ann.  XV elLXXXt .ellib.  VI%  Ann.  X. 

(i5)Vo*aiua  de  Sciantiia  MatliemaL,  p.  aiJ. 

(16)  Bodin,  de  la  République,  liv.  IVtpag. 
548  y de  la  première  édition. 

(*)  De  Alliaco  e*t  le  nom  vulgaire  latin  de 
Pierre  d'Ailli  f Alliacus  ) ; et  c’eat  de  là  que 
Bodin  a fait  d 'Arliac  par  le  changement  de  la 
première  des  deux  U en  r,  comme  en  V arlet , 
Merlin  , Merlutine  , faita  de  Vallet , MeUin  , 
MeUuune.  Rem.  ctIT. 

C*7)  ^ •*!  ainti  qu’il  le  nomme. 


tion  du  monde  , supposant  h son  comp- 
te qu’il  y a 7158  ans  , suivant  l'erreur 
d’Atphnns  , qui  est  reprouvé  de  tous 
les  Uebrteux , et  maintenant  d’un  com- 
mun consentement  de  toutes  les  égli- 
ses..., Et  nar  ainsi  , c’est  une  erreur 
insupportable  de  supposer  la  grande 
conjonction  de  trois  hautes  planètes 
l'an  de  la  création  320  , et  poser  qu'il 
y cust  à présent  7118  ans:  c’est-à- 
dire  , douze  cents  ans  devant  que  le 
monde  fust  créé.  Cette  manière  dç, 
combat  Ire  Pierre  d’Ailli  ne  saurait 
être  décisive  présentement,  vu  le  poids 
des  hommes  doctes,  qui  préfèreut  le 
calcul  de  la  Bible  grecque  touchant  ta 
durée  du  monde  , au  calcul  du  texte 
hébreu.  Vossius  a plus  de  raison  de 
l’insulter  sur  la  naissance  de  l’hé- 
résie d’Arius , que  sur  la  durée  du 
inonde.  Voici  les  paroles  de  Vossius  ; 
ou  y voit  que  notre  astrologue  a mis 
le  commencement  de  cette  hérésie 
sept  cents  ans  après  Jésus-Christ  \ cg 
oui  est  une  très  - crasse  ignorance  : 
raidi:  cliam  futile  est  J'urulamentum 
quod  arti  isti  ponit.  Ail  ab  initia 
mundi  usque  ad  diluvium  Jlurissc 
nnnos  lofa  (20)  , à diluvio  ad  nalalem 
Christi  3 102.  Mis  ila  constitutif,  totus 
est  in  eo  ut  ottendal  quandociuiquè 
mirandum  aliquid  conligit  in  terris  , 
etiam  illustrent  aliquam  stellarum  con- 

Bodiu,  de  la  République,  liv.  IV , p.  548.  r. 
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**  A11 
J ju  fiction  cm  apparuisse  in  cnciis.  Alqui 
9 falsissimum  est  quod  stbi  sunut  de 
<1/1/20  vel  diluvii  vel  natalis  Domini  : 
nec  le  vis  est  error  , sed  spississimus  ; 
in  nriori  quitlern  numéro  aruiorum 
pene  Sexcentorum  , in  allero  autern 
pu  u/6  paur.iorum  (ai).  Quid  mirum  ? 
Oinnino  Cameracensis  fuit  Chrono - 
logiœ  imperitissimus  , ut  vel  arguit 
quo  i Arrianam  hœresim  cœpisse  dical 
anno  Christi  septingentesimo  , quant 
verisimiliùsliim  pcnè  exstinctam  dixis- 
set.  Ortam  vero  constat  fere  initio 
sæculi  qunrii  ( 22  ).  Si  Thcvet  eût 
'écrit  avec  jugement , aurait-il  parlé 
de  Pierre  d'Ailli  en  ces  termes  ? « Je 
» dési rerois  que  tous  ceux  qui  se  mes- 
» lent  d’astrologiser  daignassent  un 
» peu  mettre  le  nez  avant  dans  scs 
« livres  : ils  n’y  perdroient  leurs  pei- 
» nés;  car,  outre  les  singulières  obscr- 
» valions  que  je  viens  de  rnraentevoir 
» (a3)  , ils  y trouveroient  la  seutence 
» minutée  à l’encontre  de  ceux  qui , 

• a sous  le  nom  de  la  vraye  astrologie  , 
» prennent  plaisir  de  s’embéguiner 
» du  faux  masque  d’astrologie  , in- 
» troduisaus  une  idolâtrie  des  astres 
» du  tout  abominable  (a4).  » Cette 
prétendue  idolâtrie  n’était  pas  plus  à 
craindre  au  temps  de  Thcvet , que  le 
culte  religieux  ae  la  terre  ; de  sorte 
que , si  les  livres  de  Pierre  «l’Ailli  n’é- 
taient bons  qu’à  convertir  cette  sorte 
d’idolâtres , on  n’avait  presque  point 
à faire  d’eux.  Mais  comme  d’autre 
côté  ils  étaient  propres  à entretenir 
le  crédit  de  l’astrologie*,  par  les  ver- 
tus que  cet  auteur  attribue  aux  con- 
jonctions des  planètes  , choses  dont 
Thcvet  ne  dit  pas  un  mot  , leur  lec- 
ture était  infiniment  plus  préjudicia- 
ble que  profitable. 

(G)  Qui  condamna  Jean  Hus  au 
supplice.  ] Ce  ne  fut  point  sans  l’ex- 
horter à se  soumettre,  et  sans  lui  dé- 
clarer que  c’était  le  meilleur  parti  à 
prendre  : Examinais  diclis  testium  , 
et  récita  lis  articulis  crroncis  in  Pa - 
trum  consessu  , cardinalis  Caméra - 
censis , judex  causæ  depulaius  a Con- 
cilia , dixit  ad  Joanncm  tiuss  : « En 

(11)  Vossius  , dans  son  hypothèse , a dû  trou- 
fer  ici  une  erreur  de  plus  de  six  cents  ans. 

■ % (m)  Yo«*iuj , de  Scient»*  Malhemat. , p.  3*5. 

(a3)  Il  n'avait  parti  que  de  ta  réduction  de 
tous  1rs  parallèles  de  Ptolomée  à doute. 

(aA)  Thevrl,  Histoire  de*  Homme*  illustres, 

tom.  ni , p.  8<» 


Ll. 

» vue  dtue  propositæ  sunt  tibi  , ut  ex- 
» ht. s eligas  unam  : nul  te  o fieras  om- 
it nino  toium  in  poteslalcm  et  gratiam 
ij  Concilti , ejusque  decretis  super  hâo 
a re  acquiesças  ; ita  narnque  Jîet  ut 
t i Concilium  o b honorent  Domini  nos  - 
» tri  Regis  Ronuuiorum  nunc  præsen- 
» lis  ac  Jralris  cius  Bohemiœ  Regis  , 
» clentenler  arturum  sit  tecum  ; nul  si 
» ex  dictis  articulis  quosdam  tenere 
» ac  dejemlerc  intendas  , et  destderes 
» allant  audientiam  , conccdetur  tibi 
» quitlern;  sed  lune  scias  htc  esse  ni  ag- 
it nos  et  itluminalos  viros  qui  fortis - 
» sinta  habent  advenus  articulas  tuos 
» fundame nia  , et  verendurn  est  ne  in- 
» de  graviort bus  involvaris  erroribus. 
» ld  consulendo  dixerim  tibi  , non  ut 
a judex  (a5).  » M.  de  Launoi  , ayant 
rapporté  cela,  ajoute  que  cet  hérétique 
aima  mieux  soutenir  opiniâtrement 
ses  opinions  et  être  brûlé,  que  suivre 
le  conseil  salutaire  du  cardinal  d’Ailli  : 
P' eriini  liltgiosus  honio  dogmata  sua 
nimis  pertinaciler  propugnare  maluit 
et  comburi , quant  usque  udeb  salubre 
cardinalis  AUiaci  consdium  sequi. 

(H)  11  parait  dans  le  Catalogue  des 
témoins  de  la  vcritc.  ] « Par  la  déter- 
» initiation  du  concile  de  l'Eglise  fran- 
» çoise  , il  fut  délégué  pour  dénoncer 
» aux  deux  papes,  qui  s’entrequerel- 
» loient  pour  la  papauté  , qu’ils  se 
» démissent  du  siège  papal.  Pour  res- 
» ponse  , lui  fut  dit  que  les  papes  do 
» home  sont  exempts  de  toute  tache 
» de  schisme  ; mais  que  c’estoient  les 
» prélats  françois  , qui  de  gayeté  de 
» cœur  schisiuatisoient.  Pour  cette 
» occasion  , il  fut  depuis  renvoyé  , 
» suivant  l’avÎ9  du  concile  tenu  à 
«Paris,  avec  le  sieur  Jeau  Mai  ogre , 
» maréchal  de  iloucicaud  , lequel  par 
» après  estrilla  bien  l’antipape  à Avi- 
» gnon  , comme  aussi  le  cardinal 
« d’Ailli  lui  lava  la  tète  du  long  et  du 
« large  (26).  Et  c’est  ce  que  Henri 
» Pantalcon  semble  le  coucher  au 
» roolle  de  ceux  cjui  en  cette  saison 
a crièrent  et  de  voix  et  d’cscrits  con- 
» tre  l’ambition  des  papes  , corrup- 
» tion  de  l’Église , schismes  et  divi- 
» «ions  qui  lors  pulluloient  grande- 

(«5)  Ltunoii  Hi*t.  Cymn»»ii  Niumr,  y 
ex  llussilœ  cujusdam  Relation*,  apud  Rtovium, 
ad  ann.  1 4*5,  num.  4"* 

(36)  y oyex  ce  que  du  Plesiit-Môrnay  cite  de 
FroïkMral  , nu  celle  matière  , dans  son  Mwtère 
d'iniquité  , pag.  4^6,  et  suie.  Edition  de  Sou- 
mur  , en  161 1 , lO-foltO.  * 
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» ment  ; disant  qu'il  a esc  rit  un  livre 
» intitulé  de  la  H [for  nuit  ion  de  1 E- 
» §llse  , lequel  pourtant  ne  se  trouve 
v.  pas  u u catalogue  de  ses  livres  , qui 
» sont  eu  grand  nombre  t tant  en  théo- 
» logie  , qu'eu  mathématiques  (27).  » 
Bien  üVst  plus  vrai  que  ce  «m'assure 
Pantaléon  touchant  le  livre  de  Pierre 
d Ailli.  Quant  au  Catalogue  des  lé* 
moins  de  la  \érité  , compilé  par  Fla- 
cins  lllyricus  , on  y trouve  Pierre 
d'Ailli , condamnant  *'  le  dogme  de  la 
transsubstantiation  (28;  , et  donnant 
au  concile  de  Constauce  un  projet  de 
réformation  , selon  lequel  la  cour  de 
Kome  eût  été  privée  de  tant  de  moyens 
qu  elle  employait  pour  a masser  de  l’ar- 
gent ; les  prélats  eussent  été  obligés  à 
bien  vivre  et  à remplir  leurs  fonctions; 
la  pompe  des  cérémonies , les  fêtes  su- 
perflues **  , l’abus  des  jeûnes  , et  la 
canonisation  des  saints  , eussent  été 
abolis  ; le  nombre  des  moines  , des 
images  et  des  temples  eût  été  dimi- 
nué (29).  Nous  pouvons  croire  certai- 
nement que  tous  les  écrits  de  Pierre 
d Ailli  ne  sont  pas  propres  à plaire  à 
la  cour  de  liome  , puisque  Ton  en  a 
inséré  trois  ou  quatre  dans  l’Appendix 
du  F asciculus  rerum  cxptlendurum  et 
fug  tend  arum  (3o).  Ortbuinus  Gratius 
a* ait  déjà  inséré  dans  ce  Fasctculus 
le  traité  de  ce  cardinal  de  Entend a- 
tione  Eoolvsiœ.  Ce  que  j’ai  dit  tou- 
chant la  diminution  des  inoioes  ne 
s'accorde  pas  avec  ce  que  Thevet  avait 
ouï  dire,  que  Pierre  d’Ailli  composa 
un  livre  intitulé  le  Bouclier  de  la  Pau- 
vreté t où  il  faisait  l’apologie  des  reli- 
gieux mendians  (3i). 

(I)  Les  cartésiens  le  mettent  aussi 
au  nombre  de  leurs  précurseurs  dans 
la  question  des  accidens.  ] Un  profes- 
seur de  Louvain  , des  plus  opposé* 
à M.  Descartes , devint  l'un  de  ses  plus 

(*7‘ Tli^ret , Hommes  illustres , tom.  Fil  , 

pat;.  88. 

*'  Joly  fait  observer  que  Bayle  lui-même , dans 
sa  remarque  (J),  reconnail  que  d Ailli  admettait 
la  tram tub* la ntia lion. 

^(a8)  Voyet  la  Dissertation  de  M.  AHix,  à la 
tfle  de  la  Determiaalio  Fr.  Joanois  Parisiens*»  , 
imprimée  à Londres  en  iti86,  i«  8°,  p.  71,  7a. 

**  Leclerc  et  Jolr  remarquent  que  , loin  de 
conseiller  d’abolir  des  fêtes  , d’Ailli  travaillait 
à leur  multiplication , ainsi  que  Bayle  Ta  dit 
dans  le  texte. 

^ (*9)  Fore s du  Pleut» , Myst.  <riniquité  , p. 

(io)  Imprimé  a Londres , Van  »Gge. 

(3i)Th«v«t,  Henwncs  iilwttr  , pag.  go 
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zélés  sectateurs  , après  avoir  trouvé 
dans  des  autcuis  fort  approuves  de 
l'Eglise  son  sentiment  de  la  transsub- 
stantiation , qui  était  presque  le  seul 
point  qui  l’arrêtait,  Il  rpit  quelque 
temps  après  dans  ses  thèses  thënlogi- 
ques  un  extrait  du  livre  que  le  cardi- 
nal d’ Ailli  y évêque  de  Cambrai  , a 
f ait  sur  le  Maître  des  Sentences , pour 
faire  voir  que  ce  cardinal  propose  l’o- 
pinion de  M.  Descartes  touchant  les  . 
accidens  de  l'Eucharistie,  et  l’accorde 
avec  la  définition  du  concile  œcumé- 
nique de  Constance  (3a>. 

(K)  //  composa  beaucoup  de  livres.  ] 
Ses  Commentaires  sur  le  Maître  des 
Sentences  , et  les  quatre  Traités  qui 
out  été  mis  dans  Pappcndix  du  Fas- 
cicules rerum  expctentlarum  , furent 
imprimes  à Strasbourg  en  1490.  On 
imprima  au  même  lieu  , et  en  même 
temps,  un  volume  de  ses  Traités  et 
de  ses  Sermons.  Une  partie  de  ces 
traités  fut  réimprimée  à Douai  , l’an 
i634,  parles  soinsde  Lcandrede  Saint- 
Martin  , professeur  en  hébreu  à Douai. 
Thevet  assure  qu'il  a un  livre  de  Pierre 
d'Ailli , achevé  d’imprimer  L’an  mil 
quatre  cens  dix  , le  douziesme  aousl , 
au  commencement  que  l’art  d’impri- 
merie fut  en  usage  en  France , dans 
lequel  il  y a grand  nombre  de  figures 
de  mathématiques  (33).  Cela  ne  peut 
être;  car  l’imprimerie  ne  fut  inventée 
qu’environ  l’an  i4fo  11  . Il  eût  pu  dire 
qu’on  imprima  à Louvain  , en  1487  , 
le  Sacramcntfilc  de  cet  auteur  , et  à 
Paris  , en  1488  (34)  , ses  Quœslioncs 
w sphœram  mundi  Joannis  deSarro - 
bosco  , cum  Commentariis  Pétri  Cil - 
veli  Daronensis  Thspani.  Ses  Météo- 
res furent  imprimés  à Strasbourg,  Pan 
1 5o4  , et  à \ ienne  en  Autriche  , l’an 

(3a)  Raille  t , Vie  deDe*rartes,  tum.  II  y p. 
533. 

(33)  Tlievet , Homme*  illustre*  . tom.  Vit  , 

p*s-*p- 

" I°{y  reproche  à Bayle  son  ignorance  sur 
ce  qui  concerne  f origine  de  l'imprimerie  , et  sa 
date  ; mai*  quoique  le  premier  produit  canna  de 
t imprimerie  , ayant  une  date  certaine  , soit  de 
1457  , il  esta  croire  que  l'invention  et  les  pris-  . * 
mien  estais  ont  du  précéder  d'un  certain  nombre 
d'années;  et  Bayle  n'est  pat  remonté  trop  haut , 

en  disant  *44°  * malgré  la  critique  de  July. 
Quant  à la  date  de  i4io  qv*  Thevet  donne  à 
un  litre  imprimé  de  d'Ailli , Tsclerc  pense 

St' il  faut  lire  , fi  qu'il  s'agit  du  traité. 

e C.oncorcUntiâ  Astronomie  rum  Tl.eologii  , 
imprimé  en  ejj et  cette  année  même  à Augsbourg , 
tn-j°. 

Selon  Goûter,  Bibliotli.,  folio}} 47  vent», 
ce  fiticn  1468. 
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■ i - ‘iniMiis  1 p i îtrc  (le  cet  tnasuppo&itaunius  natarot  si  / J 

complices  par  Sunus.  Le  jure  ne  cei  tn  y y Uhrrtai  crcalurœ  rationa- 

SXSi  ffiSK KVÆ  S ~ ^t5TÎ5±S 

poser  qu’on  a mis  là  Charles  V*.  , tare  vosstl  ? Ce  'e Jcrit, 

autant  tenu  Lu  cœur  à ce  cardinal  mamèrt i*  ^monstral.ve ^ “ « 

que  l'astrologie  ; car,  outre  qu’il  pré-  action  fa, te  ^ “ “ 

*nta  au  concile  de  Constance  un  écrit  conscience 

sur  la  rcformaiion  du  calendrier,  il  a vaise  , e qu  5nensableraent  . que 
composé  les  livres  suivaos  : Tractatu,  rement  c‘  ^mbattre  celte 

de  ver»  Cydo  lunarij  Pigmtdogium  ceux  qu,  ont : voulu ^ ^ ta 
de  Concordanlid  astronomicœ  veritalrs  doetnne  se  Mot  P P , 
en  ni  theologid;  Traclatus  de  Concor-  sentiment  affreux  , qu  il  ni 
dui  astronomicœ  veritatis  et  narrai, o-  toujours  agir  selon  /es  nu* 
nis  historicœ  (36);  Trac, nias  élucida-  conscience  ; d ou  il  s ensuit  qu  ^ 
ruts  astronomicœ  concordiœ  cum  theo-  fait  quelque  ois  u ne ^ ; sa  eon. 

logidet  cum  historien  narrai, one  ; agissant  contre  les  tomiruMm  • 
Anolosetica  Defensio  astronomicœ  science  ; monstre  de  doctr  , q 
^ 37);  La  secundo  apolo-  renverse  toute  la i«o»U 
gctica  Dejinsio  ejusdem  (38)  ; Trac-  paraison  duquel  \ejrob»M^ 

txx  »r*  om-M ..... » J-  J-  <«ar  t a** 

Bodin  «n  sa  préface  de  la  Démono-  tes  dans  ce  nrec  PIC  > * travail- 

manie  des  Sorciers  , fait  mention  d’un  plus  d .'^"u’conscience. 

li*j-e  composé  parle  cardinal  d AiUy , 1er  pour  lr. 

où  il  a souslcnu  quil  n’y  a pas  une  (M)  De  rimailler  en  langue  vul„ai- 
seule  démonstration  necessaire  en  Aris-  re.  ] Je  cite  en  marge  mon  garant  . 
tôle  , hormis  celle  par  laquelle  , l a de-  qui  assure  que  Pierre  d AiUi  o escrii 
monstre  qu’il  n’f  avait  qu’un  Dieu.  11  plusieurs  vers  français , en  rilhmeusi- 
y a là  deux  petites  choses  à reprendre;  uie  de  son  temps,  lesquels  ont  este  mis 
car  Bodin  ne  dit  point  .comme  du  envers  latirupar  NicnlasdeUemang  . 
Peyrat  l’insinue  , que  Pierre  d’Ailli  Jen  vu  , dit-il  (4a)  • quelques-u 
ait  fait  un  traité  particulier  sur  cette  imprimez  il  y a plus  de  cent  ans . i 
matière;  et  il  Hit  que  cet  aulein  a ajoute  que  le  même  auteur  a escrrt  en 
remarqué  dans  Aristote  quelques  au-  français  un  livre  intitule  . les  sept 
1res  démonstrations  , quoiqu’en  petit  Degrcz  de  l’Lschelle  de  i'cnitenca  , 
nombre  (4o).  . . , fi6%et  et  exposez  sur  tes  seplpsalmes 

(U  Quelques-uns  n onl  :amati  etc  urmientiels  , imprime  a 1 or. s. 

■ J.  1 11..  «lune  1*1  hthlînlHé»  oMlsnl.  . ,..ip  la  Croix  du  Maine  ne  uous 


W ' 


imprimés . ) Ils  sont  dans  la  bibliothè- 
que du  collège  de  Navarre  (40  : 3*  de 

.35.  Tu i,l  ceci  est  tiré,  or»  Je  M.  de  Ï.OUOOÎ  , 
HW.  C.jmn.  N.T.rrv  , par.  /,;6  .»  suie.  , ou  du 
P.  L»l»be  , Je  Script.  hcdWÜSI.  , V°C-  >»“• 
(36)  Il  te  fit  “ B Mc  , l’an  i4i8. 

(3-)  Il  la  fil  à Cologne,  au  mole  de  leptemb. 

"'(J8)  Faite  i Cologne,  au  mois  d’ octobre  ,41t. 

(3n)  Dont  ers  Ai.uqmtéi  de  la  Chspelle  du 
Roi  Je  Vrsnce,  pag.  345. 

*,  (40)  Radio,  Pré/’.  Jeta  Mmmoasaair,^  M- 

(4<)  On  eu  trouve  une  partie  à Cambridge  , 


innuctiucu  , imprimé  

crains  que  la  Croix  du  Manie  ne  uous 
trompe  quant  à ce  dernier  ouvrage  ; 
car  M.  de  Launoi  marque  positi- 
vement qu’Antoine  Bélard  fit  une 
version  française  du  Traite  Ictin  de 
Pierre  d Aillî  sur  les  sept  Psaumes 
Pcnitentiels  , et  que  Dcuys  de  Harst 

dan r le  collège  d'Emmanuel.  Oudiu.  Supplcm- 
de  Script»  Etcluurt..  f**g  690- 
(4a)  La  Croi*  do  Maiqc  , BJWiolb.  Franç.  , 
Pa£  , 


“Dîq 


c*Htr 
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Sri»  “ï-,6 * L'“"  ' J Eptcrnach  , app„„d 
Voici  un  supplément  : « Les  vers  Kena  l1,  alne  de  ces  quatre  frè- 
» français  de  Pierre  d’Aiili , desquels  res  s a martyrisé  pour  le  nom 
J)  la  Croix  du  Maine  a parlé  , sont  au  de  Jésus-Christ,  qu’il  a été  cano- 
» nombre  de  trente-deux  seulement.  nie»  1 »r  v r*. 

» et  contiennent  une  courte  deüSpI  ' ’ ?«1,Se  CC,eb,r<', Sa  fe,e  > 

» tion  de  la  vie  d’un  tyran.  Nicolas  el  011  UI  a c°nsacre  aes  tem- 
» de  Clémangis  en  a fait  une  para-  P^es  ? et  entre  autres  l’église  de 
» phrase  en  vers  latins  hexamètres  , Saint-Renaud  , dans  le  pavs  de 
» imprimée  avec  les  français  de  Pierre  Cnlnene  à J 

» d’Ailli  , à la  fin  du  livre  intitulé  „„  ’ * ' ? }}?  est  annexe 

» le.  Mépris  de  la  Cour  y traduit  de  Un  .COUven^  c'e  "'les.  On  voit 
» 1 espagnol  de  Gucvare  , en  français , aussi  à Cologne  l’eglise  du  même 
» Italien  et  allemand  , à Genève  , saint , auprès  de  celle  de  Saint- 

y&tfs&îssy:  ra,'ncej  “ d»*  «*• 

>»  sc  voit  aussi  à la  fin  de  ses  epîtres , 1 image  des  quatre  freres  sur  la 
» nage  355  de  l’édition  de  Leyde.  A muraille.  Ils  sont  sur  le  même 
« 1 egard  de  la  traduction  d’Antoine  cheval,  et  leur  aîné  Renaud  a un 

t ifcsiîSïïÆJSl'ïïSS  <*>  df  '•  '«■«  • 

a eu  .1 54  a qu’elle  fut  imprimée , chez  c0™me  une  marque  de  sa  sain- 
a Denys  de  llarsi , in-iC , à Lyon,  On  prétend  qu’après  avoir 

x ” été  un  grand  guerrier  sous  Char- 

te3) T.aaooîî  Hist.  Cymnaéi  Navarr®.  p.  4-n.  lemagne  , il  se  fit  moine  à Colo- 
(W  .V.  d.  la  Monnaie,  M.ss.  ’ gne  (c) , qu’il  mourut  martyr  , 

AIMON,prifice  des  Ardennes,  e.1  ‘lu  a ?ause  <iu’il  fit  des  mira- 
a été  , dit-on  (a) , le  père  de  ces  C es  aPres  sa  mort  » on  Iui  bâtit 
quatre  preux  que  nos  vieux  ro-  Une  eSbse  (d)- 
mans  ont  tant  chantés.  On  les  (*).!■•  mot  d’usage  est  auréole. , du  lalin 
appelle  ordinairement  A..  , auréola,  employé  en  celle  signification,  mau 

JJ*  ..  r mairement  les  quatre  hieu  ironiquement , par  luDivemlc  de  Cri. 
Jtls  Aimon.  Ils  n avaient  qu’un  £,ov,c  ■ dans  ces  paroles  de  la  page  585  du 

cheval  à eux  quatre  nommé  T'  'i11'  Am,t'  de  Vi/istoiredu 
n JI  " , * n°“Te  concile  de  Constance  de  M . Lenfant.  StKnes 

najrartl.  Je  ne  parlerais  pas  d une  'nt,.r‘i  ngm Polonia  tannuàm  aulpecube 

chose  qui  ne  passe  que  pour  un  su,'‘nJ1'“rr  sataperent  ; Huisilie  ) non  sep  mi,  s 
route  n Jnm',  11,.  * . , a pua  nos  ac  apud  vos f taillis jlammeà  nes- 

conte  a dormir  debout,  si  je  n a-  uu,  pro  suis  dopmaiibus  igniil,  ata pmnt 

vais  à dire  que  ces  grotesques  de  *ureolas-  v“.'el  Ménagé , au  mot  dunoU  de 
1 a _ sou  Dict.  E/ynt.  Rem  crit 

nos  vieux  romanciers  et.  les  fa-  (c } Ferr,riu.  Calai.  Sanclorum  , ad  7 
blés  qu  ils  ont  écrites  de  nos  pa-  iam,ar- 

Jadins  , ont  fait  irruption  dans  le  paf.  Zg"  Voe,iiDi‘Pu'-  Th«'-.  «>”•■ 
sanctuaire.  La  superstition  des  ’.VpiniTiD  , ■ • 

peuples  les  a introduites  dans  la  ",FRRE)>  latin 

religion;  et  si  quelqu’un  avait  dit  '™'ro“,us  > lieutenant  criminel 
à ces  impertinens  écrivains  Hœ  aU  s.ie®e  Pres.  ^ 'Angers  , sa 
nugœ  séria  duccnt  in  mala  (b),  Ratrie  » na<Iu,lt  1 an  i536.  Il  fit 
il  n’aurait  pas  été  un  mauvais  de-  *?.  humanités  et  son  cours  de 
vin.  L’histoire  de  Luxembourg,  Pbll?soP|l,e  a Pans;  ensuite  il 
composée  par  Jean  Bertels , abbé  j“t.eî“djer  enI“rolt  “ Toulouse  ; 

W Johan.  Ber, via,  Hist.  Ln«mlj,  „ Des.  J ‘ P*f“  « ^°Ur  P^ 

cripi.  oppidi  chimmchi.  "ter  des  leçons  de  Duarcnus  , de 

Horlt  d»  Poiticâ.  Cujas  et  de  Doneau  , trois  des 
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plus  excellons  jurisconsultes  de 
ce  temps-là.  Ayant  pris  à Bour- 
ges le  degré  de  bachelier,  il  alla 
revoir  sa  patrie,  y fit  quelques 
ieçonspubliquessur  ledroit  civil, 
ety  plaida  quelquescauses.  Il  avait 
alors  vingt-deux  ans.  Il  retourna 
à Paris  quelque  temps  après  , et 
y devint  l’un  des  plus  célèbres 
avocats  du  parlement  (A).  Il  y 
publia  , eu  1 5G3 , les  Déclama- 
tions de  Ouintiliem,  qu’il  corri- 
gea en  divers  endroits  , et  qu’il 
accompagna  de  notes.  L’auuée 
suivante,  il  fit  imprimer  dans  la 
même  ville  un  Traité  du  Retrait 
lignager,  composé  par  François 
Grimaudet , avocat  du  roi  à An- 
gers , et  y mit  une  préface  de  la 
nature  , variété  et  mutation  des 
loix.  Il  publia  , en  1667  , un  li- 
vre intitulé  , Decreloritm  Re- 
rumve  apud  diverses  populos  ab 
Omni  antiquilale  judicatarum  li- 
bri  duo-..  Accedit  Trac  talus  de 
origine  et  aucloritale  rerum  ju— 
dicalarum.  11  l’augmenta  beau- 
coup dans  les  autres  éditions  (B). 
11  quitta  Paris  l’anuée  suivante 

Ïiour  aller  exercer  dans  sa  patrie 
a charge  de  lieutenant  criminel. 
II  l’exerça  avec  tant  d’exactitu- 
de que , comme  un  nouveau  Cas- 
sius,  il  fut  appelé  Y Ecueil  des  ac- 
cusés. Pendant  les  désordres  de  la 
ligue  , il  exerça  par  intérim  (C) 
la  charge  de  président  au  même 
siège  , et  s’en  acquitta  avec  la 
même  intégrité  que  de  l’autre. 
La  ville  d’Angers  lui  témoigna 
son  estime  en  plusieurs  manières, 
et  principalement  par  la  charge 
d’échevin  perpétuel  qu’elle  lui 
donna.  11  fut  fort  brouillé  avec 
Philippe  Gourreau , maître  des 
requêtes,  son  compatriote;  et  il 
publia  une  lettre  apologétique 


contre  lui  , en  1 577  [a).  Il  fut 
ferme  dans  le  bon  parti  contre  la 
ligue;  et  il  était  obligé  de  l’être, 
non-seulement  par  la  charge  qu’il 
avait  au  présidial , mais  aussi  par 
celle  de  maître  des  requêtes  du 
duc  d’Anjou , qu’il  avait  eue  con- 
jointement avec  le  jurisconsulte 
Baudouin  , avant  que  ce  prince 
montât  sur  le  troue.  La  Haran- 
gue qu’il  fit  à ce  duc  faisant  son 
entree  à Angers,  le  7 de  jan- 
vier 1670  , a été  imprimée  avec 
le  Discours  (D)  qu’il  lui  adressa 
pour  le  louer  de  ses  victoires  et 
de  la  restauration  de  l’université 
d’Angers.  Ce  discours  roule  prit)-® 
cipalement  sur  ce  que  Baudouin 
avait  dédié  à ce  prince  deux  an- 
ciens panégyriques:  celui  qu'Eu- 
ménius  avait  fait  de  Constautius, 
et  celui  que  Pacatus  avait  fait  de 
Théodose.  Le  discours  qu’  Ay  rault 
publia  l’an  i58<),  sur  la  mort  de 
Henri  III , et  sur  le  scandale 
qu’en  avait  l’Eglise  , témoigne 
son  attachement  au  parti  de 
ce  monarque.  II  n’y  mit  ni  son 
nom  ni  celui  de  l’imprimeur. 
M.  de  Tliou  eu  a parlé  avec  élo- 
ge (A).  On  a trouvé  parmi  les  pa- 
piers de  l’auteur  , la  version  la- 
tine qu’il  en  avait  faite.  Il  écri- 
vit en  ce  temps-là  un  discours 
où  il  exhortait  Henri  IV  à se  fai- 
re catholique  ; mais  de  tous  ses 
ouvrages , celui  qui  l’a  fait  le  plus 
connaître  dans  ies  pays  étran- 
gers , et  surtout  parmi  les  pro- 
testaus  , est  le  'Traité  de  la  puis- 
sance paternelle  (E).  Il  le  com- 
posa pendant  le  procès  qu’il  eut 
avec  les  jésuites , au  sujet  de  son 

(«)  Il  en  Jil  deux  éditions  dans  la  même 
année , À Angers  , la  seconde  plus  ample  <juo 
la  première.  Cette  pièce  est  en  latin.  • 

(A)  TJraan.  Historiar  tilt.  A ’CV . 
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fils  aîné,  qui  avait  pris  l’habit  de 
leur  ordre  (c).  11  l’avait  envoyé 
dans  leur  collège  de  Paris  , afin 
de  le  rendre  plus  capable  de  lui 
succéder  un  jour , et  il  eul  quel- 
que temps  après  le  chagrin  d’ap- 
prendre qu’ils  lui  avaient  per- 
suadé d’entrer  dans  leur  corps. 
Il  en  fit  ses  plaintes  au  parle- 
ment de  Paris  (d)  ; et  , quand  il 
eut  su  qu’ils  l’avaient  fait  éva- 
der, il  présenta  requête  au  pape , 
et  obtint  des  lettres  de  Henri  III 
au  cardinal  d’Est,  protecteur  des 
affaires  de  France,  et' au  marquis 
de  Pisani , ambassadeur  de  cette 
couronne  (e) , par  lesquelles  let- 
tres le  roi  demandait  très -in- 
stamment qu’on  sollicitât  un  or- 
dre du  pape  pour  la  liberté  du 
jeune  garçon.  Tout  cela  fut  inu- 
tile. Le  Traité  de  la  Puissance  pa- 
ternelle * qu’il  adressa  trois  ans 
après  à ce  fils  désobéissant  , ue 
fut  pas  plus  efficace.  Quoique  Ay- 
Vault  eût  d’autres  fils  , il  ne  lais- 
sa pas  de  se  chagriner  excessive- 
ment de  la  perte  de  celui-là.  11 
avait  épouse  à Paris  , en  1 5(i4  , 
Anne  Des-Jardins  , fille  de  Jean 
Hes-Jardins  , médecin  de  Fran- 
çois I".,  de  laquelle  il  eut  quinze 
enfans  (F) , dont  dix  étaient  en 
vie  quand  il  mourut  à Angers  , 
le  21  de  juillet  1601  , âgé  de 
soixante-cinq  ans  ( f ).  J’emprunte 
de  M.  Ménage  cet  article  (g). 

(c)  V oyez  l'article  suivant. 

(d)  Le  ig  de  mai  i586. 

(e)  Elles  sont  datées  dit  18  juillet  1 586. 

* Ce  Traité  de  la  Puitsanre  paternelle  fut , 
dit  Leclerc , imprimé  à Tours  en  l58i  , in-  is» 
de  82  feuillets.  Joly  renvoie  aux  Mémoires 
de  Nicéion  , pour  un  catalogue  plus  détaillé 
des  ouvrages  de  P.  Ayrrtull. 

(f)  Sainte  Marthe  s'est  trompe  dans  /’É- 
loge  de  Pierre  Ajraidt  , où  il  ne  lui  a donné 
que  soixante -trois  ans  de  vie. 

Qf)  Ex  Vitâ  Pétri  Ærodii , ab  ÆgWio  Me- 
nagio,  ejus  ex  f lia  nepote , script  à , et  typis 
data  Pansus  , an  no  10^5  , in-^. 


(A)  Il  devint  l'un  des  plus  célèbres 
avocats  du  parlement.  ] Antoine  Loi- 
sel  , en  son  Dialogue  des  Avocats  du 
parlement  de  Paris,  met  noire  Ay- 
rault dans  la  liste  des  plus  fameux  , 
et  lui  donne  la  prééminence  sur  Bodin. 
Il  est  vrai  qu’il  remarque  que  Bodin 
ne  réussit  pas  dans  le  barreau.  Voici 
comme  parle  Loisel  : Maistre  Pierre 
Ayrault  fui  aussi  pourveu  de  l estât 
de  lieutetiant  criminel  à Angers,  dont 
il  estoil , et  s'y  retira  sur  la  fin  des 
grands  jours  dcPoictiersde  l'an  i56q, 
encore  qu  'il  plaidast  assez  bien  et  doc- 
tement , mieux  beaucoup  que  nefai- 
soit  maislre  Jean  Bodin  , Angevin  , 
quelque  grande  et  exquise  doctrine  qui 
fust  en  lui  ; car  il  ne  lui  succéda  ja- 
mais en  plaidoirie  qu'il  ail  fuite  (1). 
On  imprima  à Paris  , l'an  i568,  quel- 
ques plaidoyers  de  Pierre  Ayrault  (u). 
Ils  furent  imprimes  à Rouen,  en  161 4, 
avec  les  notes  et  les  additions  d’un 
jeune  jurisconsulte.  M.  Ménage  , qui 
dit  cela  (3)  , pouvait  ajouter  qu’on 
les  imprima  à Paris,  en  1698,  in-8°., 
avec  quelques  autres  opuscules  de 
Pierre  Ayrault.  Les  cures  de  Paris  le 
choisirent  en  1 564  pour  plaider  leur 
cause  contre  les  jésuites;  cependant 
il  ne  la  plaida  pas  ; el  peut-être  que 
cela  vint  de  ce  qu\>n  ne  trouva 
pas  à propos  que  les  intérêts  des  cu- 
rés fussent  séparés  de  ceux  de  l'évê- 
que de  Paris.  C’est  la  conjecture  du 
sieur  du  Boulai  (4).  Quoi  qu'il  en 
soit  , son  plaidoyer  lut  rendu  oublie, 
comme  je  viens  de  le  dire  dans  la 
noie  (a). 

(B)  Il  augmenta  beaucoup  son  livre 
dans  les  autres  éditions."}  La  seconde 
édition  est  de  Paris  , en  i5o3  , in-8°.  f 
et  contient  six  livres.  La  troisième  est 
in-folio,  et  u pour  titre,  Kerum  ab 
omni  antiquilate  judicatarum  Pan - 
dectce.  Elle  est  aussi  de  Paris , en 
i588.  Après  la  mort  de  l’auteur  on  im- 

f>rima  les  mêmes  Pandectes  à Paris, 
'au  161 5 , avec  le  petit  Traité  de  Pa- 
trio  Jure.  11  les  avait  revues  et  corri- 

{*)  Loisrl,  aputl  Menag.  in  Teslim.  de  P.  /Ero-- 
dio,  tjiu  Vil*  prfmrit  , pag.  uvj. 

Iî)  Il  J en  n XXII.  /«e  XX*.  est  celui 

J’Uél  avait  préposé  pour  Us  curés  de  Paris  contre 
es  jésuites  en  i5C4* 

(î)  In  Vit*  Pétri  Ærodii  , pag.  a6. 

(4)  In  HiktoriA  Aeadrm.  Parisiens.  , rom.  PI 
pog.  gfi6,  apud  Menag.  in  Teslim  de  P Ærod., 
pag.  xtif. 


33? 


AYRAULT. 


gées.  M.  Ménage  en  avait  promis  (5) 
une  nouvelle  édition  qu'il  (levait  ac- 
compagner de  petites  notes  margina- 
les qui  auraient  indiqué  les  sources 
d’où  Ayrault  avait  tire  ses  exemples. 
L'ouvrage  est  fort  docte  : Continel 
enim  res  ab  omni  anliquilale  apud  In- 
dos , Judœns  f Grœcos  , Roma/ms  , 
Franco j,  alios  que  judicatas  (6).  Celui 
qu’il  fit  en  français , de  l’Ordre  et  in- 
struction judiciaire  dont  les  anciens 
Grecs  et  Romains  ont  usé  en  accusa- 
tions publiques , conféré  a l'usage  de 
nostre  France , est  non  et  curieux.  Il 
fut  imprime'  pour  la  première  fois  à 
Paris,  en  >5^5,  in-8°.  La  seconde  édi- 
tion , qui  est  de  Paris,  en  1 583,  in-4°* , 
fut  augmentée  de  deux  livres.  La  troi- 
sième lut  augmentée  d’un  livre  , à Pa- 
ris, l’an  i5g8,  in-j°.  (7).  Ainsi  l’ou- 
vrage comprend  quatre  livres.  Le  qua- 
trième livre,  qui  traite  des  Procès 
faits  au  cadavre,  aux  cendres , a la 
mémoire , aux  bestes  brutes , choses 
inanimées  , et  contumax  , avait  été  im- 

i>riraé  à part,  à Paris,  en  i5^i  , in  8°. 
'ai  oublié  de  dire  que  son  Traité  de 
Decrelis  Rebusve  apud  diversos  popu- 
los ab  omni  anliquitate  judicalis  , fut 
imprimé  à Francfort,  l'an  i/>8o,  sur 
la  première  édition.  Les  abréviateurs 
de  Gesner  n’ont  connu  notre  Pierre 
Ayrault  uuc  par  cette  édition  d’Alle- 
magne. Ils  ont  mal  cru  qu’il  s’appe- 
lait Paul. 

(C)  Par  intérim.]  M.  Ménage  fait 
durer  deux  ans  cet  intérim  : Et  prœ- 
turœ  munere  per  bunnium  functus 
Ærodius  est  (8);  et  néanmoins  il  dit 
qu’ Ayrault  ne  fut  nommé  à cette  char- 
ge que  le  onzième  de  mais  (58g,  et 
qu’Henri-lc -Grand  en  pourvut  un  au- 
tre au  commencement  de  l'année  i5go, 
ineunle  anno  (9). 

(D)  Sa  Harangue  a été  imprimée 
avec  le  Discours  , etc."]  M.  Ménage  n’a 
pas  bien  marqué  le  temps  auquel  ces 
deux  pièces  furent  imprimées  : il  dit 
que  ce  fut  en  1 577,  et  qu'alors  le  prin- 
ce (lui  y est  loué  était  roi  de  Pologne 
et  duc  d’Anjou.  C'est  dire  assez  clai- 
rement qu’il  n’était  pas  roi  de  France: 

(5ï  In  Vil*  P.  Ærndii , pag.  28. 

(6)  Ibidem  . pag.  27. 

(*■)  C est  ainsi  qu’il  faut  traduire  ers  paroles 
êr  M.  Ménage  : Queni  poslea  anno  i588  ditobus 
librit  et  anno  tribut  aucliorem  in  eàdem 

urbe  publicavit.  Viu  Pétri  Ærodii,  pag.  t-. 

(8  Ibidem  , pag.  94* 

(9)  Ibidem  , pag.  23. 


néanmoins  le  duc  d’Anjou  fut  sacré  à 
Reims  au  mois  de  février  1 575 , et  il 
était  censé  roi  de  France  dès  le  jour 
que  Charles  IX  décéda  (to).  Soyez  as- 
suré que  la  Harangue  et  le  Discours  en 
question  parurent  en  1570,  et  par 
conséquent  lorsque  relui  qu’on  y louait 
n’était  nas  encore  roi  de  Pologne. 

(E)  Le  Traite  de  ta  Puissance  pa- 
ternelle.] L’auteur  l’écrivit  en  fran- 
çais et  eu  latin  : un  de  9es  compatrio- 
tes , nommé  Jacob  Frubert , le  tra- 
duisit en  italien  (1 1).  Voyons  ce  qu’en 
dit  M.  Ménage:  Egil  cum  Jugitivo fi- 
lio  lanquam  cum  absente  reo  , hoc  est 
annotalione  et  programmai  : 

Qualis  pop u Ira  moerent  philomela  sub  umbrd 

Anus sos  queritar  fœtus  (it)  , 

et  quœ  sequuntur  : Dfotum  enim  tibi 
carmen  est  : ta  lis  Pet  rus  Ærodius 
amissum  filium  inso/abi/iler  in  scrip - 

tis  suis  queritur.  Fide  quœso quos 

ip.se  questus  fundot  in  hbrn  tertio  Or- 
dinis  juJiciarii , modo  fratrem  Johan- 
nem  Ærodium , modo  Renatum  filium 
compellans.  Quis  veto  tam  férus  ac 
fer  reus  est , qui  tàrn  quercltts  tjus  le- 

fat  in  libello  illo  atven  , et  lot  laudi- 
us  à Stcphano  Pascasio  cclebralo 
(i3),  a item  de  Patrio  Jure  ad  fu  giti- 
vutn  filium  contra  jesuitas  scripsit  ,* 
h gemitu  et  lacrimis  temperare  pos- 
sit  ?....  Al  non  solus  Ærodius  Jatutn 
suum  gemuit , ingemuére  et  alii  : lege 
Stephani  Pascasii  cl  Jnhannis  Ro- 
dim  (i4)  ed  de  re  ad  Petrum  Æro- 
dium Epistolas.  Lege  Antonii  Ar- 
nabli  advocati  Paristcnsis. ...  Oratio- 
nem  puleherrimam , habitant  in  sena- 
tu  Parisiensi , contra  jesuitas  , anno 
MDLXXXXIF  (i5).  M.  Ménage  a 
rapporté  dans  ses  remarques  ce  qu’An- 
toine  Arnauld  dit  là-dessus,  et  ce  qui 
fut  répondu  par  Pierre  Barni,  procu- 
reur des  jésuites  du  collège  de  Cler- 
mont. La  réponse  va  là,  que  les  jésui- 
tes ne  voulurent  jamais  recevoir  en 
France  Reué  Ayrault  , bien  qu’il  eust 
pour  le  moins  dix-huit  ans  ; mais  que  , 
sans  leur  rien  découvrir , il  s’en  alla  en 

(10)  C'était  le  3o  de  mai 

(n1  Menagii  Vil*  P.  Ærodii,  pag.  28. 

(12)  Virgil.  Grorgir.  , lib.  IV,  vi.  Six. 

(i3)  y or  et  la  Xe.  Lettre  du  Livre  XI*.  des 
Lettres  de  Pasquier. 

(«4)  V Ménage  produit  la  Lettre  de  Bodio, 
pag.  242. 

(|5)  Menace,  Vit*  Ærodii , pag.  37. 
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Allemagne,  où  il  fut  receu  (i6j.  Voyez 
la  remarque  (A)  âe  l'article  suivant. 

(F)  Il  eut  quinze  en  fans.']  Nous  des- 
tinons un  article  particulier  à son  fils 
aîné.  Pierre  Ayrault,  son  second  dis, 
succéda  aux  vertus  et  à la  charge  de 
son  père,  et  fut  président  en  la  séné- 
chaussée d'Angers,  conseiller  de  ville, 
et  maire.  Il  procura,  en  i6u3,  une 
profession  en  droit  dans  l'académie 
d’Angers  à Guillaume  Bardai.  La  Ha - 
rnngue  qu’il  fit  à Marie  de  Médicis  . 
mère  de  Louis  XIII,  à Angers,  le  1 6 
d'octobre  1619,  se  voit  au  VIe.  tome 
du  Mercure  français.  Il  fut  député  à 
l'assemblée  des  notables  convoquée  à 
Rouen  en  1617.  Il  'a  laissé  postérité. 
Jean  Ayrault,  son  frère,  fut  avocat  au 
parlement  de  Paris.  Guillaume  Ay- 
rault, leur  frère,  religieux  de  l’ordre 
de  Saint-Benoît,  docteur  de  Sorbon- 
ne, eut  beaucoup  de  part  à l'amitié 
de  Louis  Servin , avocat  général  au 
parlement  de  Paris.  Guyonne  Ayrault, 
l’une  de  leurs  sœurs  , épousa  Guillau- 
me Ménage , avocat  du  roi  au  prési- 
dial d'Angers.  De  ce  mariage  est  sorti 
feu  M.  Ménage  (17),  l’un  des  plus 
doctes  hommes  de  France. 

(16  Ibidem , p.  2 5i. 

(17)  Ex  Vit*  P.  Ærodii.  Voyez  la  Citation  (g) 
de  ce . article. 

AYRAULT  (René),  fils  aîné 
du  précédent  , causa  un  très- 
grand  chagrin  à son  père.  II  na- 
quit à Paris  le  1 1 de  novembre 
1567  , et  fut  donné  à instruire 
aux  pères  jésuites  (a).  Pierre  Ay- 
rault les  estimait  alors  et  les  ai- 
mait (b) , et  n’aurait  pas  accepté 
de  plaider  contre  eux  pour  les 
cures  de  Paris  , comme  il  l’avait 
accepté  eu  l’année  1 564-  Ayant 
vu  dans  son  fils  aîné  un  esprit 
fort  vif,  beaucoup  de  mémoire, 
et  plusieurs  qualités  aimables  , 
il  pria  très-instamment  le  pro- 
vincial des  jésuites  et  le  recteur 

(«)  Menagii  Viu  P Ærodii , pag.  2^5. 

(b)  Quos  lune  ipse  et  amabnt  et  magni 
faciehat  : quin  et  eos  vocari  Andegavum  et 
ibi  sedem  hnbere  aliquandà  voluii.  Vita  Æru- 
dii  pag.  35  Vcjrei-en  aussi  la  page  2^5 , 
ou  il  cite  Ajraull  au  livre  III  de  Sun  Ordre 
Judiciaire. 


du  collège  de  Clermont , lors- 
qu’il leur  mit  cet  enfant  entre  les 
mains  , qu’on  ne  Je  sollicitât  en' 
aucune  manière  à entrer  dans 
leur  religion  : il  leur  dit  qu’il 
avait  d’antres  enfans  à consacrer 
à l’Église  ; mais  qu’il  destinait 
celui-là  à remplir  sa  charge  , et 
qu’il  en  voulait  faire  le  soutien 
de  sa  famille.  On  lui  promit  tout 
ce  qu’il  voulut.  Néanmoins , les 
grands  talens  de  ce  jeune  hom- 
me firent  souhaiter  aux  jésuites 
d’avoir  un  sujet  de  cette  impor- 
tance dans  leur  société  ; de  sorte 
qu’après  qu’il  eut  étudié  deux 
années  en  rhétorique  sous  le  pè- 
re Jacques  Sirmond,  ils  lui  don- 
nèrent l’habit  de  leur  ordre  en 
i586.  Son  père  , sans  l’avis  du- 
quel cela  s’était  exécuté  , fait 
beaucoup  de  bruit.  Il  les  accuse 
de  plagiat,  et  les  somme  de  lui 
rendre  son  enfant.  Ils  répon- 
dent qu’ils  ne  savent  ce  qu’il  est 
devenu.  Ayrault  impètre  chefs 
de  monitoire,  et  obtient  un  ar- 
rêt du  parlement  qui  ordonne 
aux  jésuites  du  college  de  Cler- 
mont de  ne  point  recevoir  dans 
leur  ordre  René  Ayrault , et  de 
notifier  aux  autres  collèges  cet- 
te défense.  On  n’obéit  pas  à cet 
arrêt  : on  transporte  le  jeune 
homme  de  lieu  en  lieu  ; on  lui 
change  le  uom  ; on  l’envoie  en 
Lorraine,  en  Allemagne  , en  Ita- 
lie (A).  Henri  III  fait  agir  au- 
près du  pape  son  ambassadeur  et 
le  protecteur  de  ses  affaires;  Ay- 
rault en  écrit  à sa  sainteté  ; le 
pape  se  fait  montrer  * le  rôle 
de  tous  les  jésuites  du  monde  ; 
René  Ayrault,  revêtu  d’uu  au- 
tre nom , ne  paraît  pas  dans  le 

* Leclerc  demande  ou  est  la  preuve  de  ce 
fait. 
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rôle  (c).  Trois  ans  de  peines  et  de 
recherches  n’ayant  rien  produit , 
Je  père  recourt  à sa  plume  , fait 
un  livre  de  la  Puissance  pater- 
nelle , et  l’adresse  à René  son 
fils  ( d ).  René  y fit  une  réponse  ; 
niais  ses  supérieurs  ne  trouvèrent 
pas  à propos  de  la  publier.  On  ai- 
ma mieux  que  Richeome,  pro- 
vincial des  jésuites  de  Paris  , ré- 
futât l’ouvrage  de  Pierre  Ayrault 
(B).  Voici  les  aventures  de  René. 
Il  entra  dans  l’ordre  , à Trêves  , 
le  12  de  juin  i58fi  : il  passa  en- 
suite à Fulde  , où  il  répéta  ses 
études  de  rhétorique.  Il  parcou- 
rut l’Allemagne  , et  y fut  pris 
par  les  protestans  : il  alla  à Ro- 
me, et  y étudia  un  an  en  philo- 
sophie , sous  Mutius  \ itelleschi 
(e).  Il  continua  cette  étude  l’an- 
née suivante  à Milan  , et  vint 
l’achever  à Dijon  ( /).  Ayant  ré- 
genté les  classes  dans  la  même 
ville  pendant  quatre  ans  , avec 
beaucoup  de  sucoès , il  en  sortit , 
lorsque  les  jésuites  furent  bannis 
de  plusieurs  villes  du  royaume  , 
l’an  i5<)$  j et  s’en  alla  en  Pié- 
mont, où  il  régenta  deux  ans.  Il 
vint  ensuite  à Avignon  , et  y 
étndia  pendant  quatre  ans  en 
théologie  ; après  quoi  il  retour- 
na à Rome,  d’où  il  fut  envoyé  à 
Milan  , pour  y enseigner  la  rhé- 
torique. Il  le  fit  pendant  quel- 
ques années,  et  puis  il  revint  en 
France.  Il  y passa  par  les  plus 
illustres  emplois  de  son  ordre.  11 
régenta  laphilosophie,  il  prêcha  ; 
il  fut  prefet  de  collège  ; il  fut 

(c)  Voyez  le  texte  de  P article  précédent , 
vers  la  fin. 

(d)  Voyez  la  remarque  (E)  de  V article  pré- 
cédent. 

(e)  Il  a été  général  des  jésuites. 

(JT)  F.n  ce  temps-là  , le  cours  de  philoso- 
phie durait  3 ans. 
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recteur  à Reims,  à Dijon  , à Sens, 
à Dole,  à Besançon  ; il  fut  assis- 
tant du  provincial , et  procureur 
de  la  province  de  Champagne , et 
puis  de  celle  de  Lyon  à Rome. 
Enfin,  il  mourut  à la  Flèche,  le 
18  de  décembre  1644  (g).  Son 
père  , par  acte  passé  devant  no- 
taire et  témoins , le  priva  de  sa 
bénédiction  , Tan  i5g3  ; mais  il 
ne  persévéra  pas  dans  sa  colère 
jusqu’à  sa  mort  , car  011  trouva 

f>armi  ses  papiers  un  écrit  où  il 
ui  donnait  sa  bénédiction  (C). 

(g)  Ex  VilA  P.  Ærodii.  Voyez  la  Citation 
{g)  de  P article  précédent. 

(A)  En  Lorraine , en  Allemagne , 
et  en  Italie.']  Antoine  Arnauld  , dans 
son  plaidoyer  de  l’an  1694,  exposa 
que  les  jésuites  avaient  soustrait  René 
Ayrault  dès  l’dge  de  quatorze  ans  , et 
qu’ils  le  tenaient  en  Italie  et  en  Espa- 
gne. Il  ne  paraît  pas  qu’on  lui  ait  ja- 
mais fait  voir  1’Espaene  (1)  j et  il  n’é- 
tait guère  loin  de  sa  dix-neu\iéme  an- 
née quand  il  prit  l’babit  de  jésuite. 

(B)  On  aima  mieux  que  Richeome... 
réfutât  l’ouvrage  de  Pierre  Ayrault.] 
Sa  réponse  n’a  pas  été  imprimée,  non 
plus  que  celle  de  René  Ayrault  : Quia 
indecorum  visum  est  advenus  parentes 
scribereJUios , prohibilus  est  a recto- 
ribus  suis  responsionem  vulgare.  lgi- 
tur  id  aggressus  est  Ludovicus  Rtchco- 
mus...  quod  me  docuit  privata  ipsiits 
Renati  Ærodii  ad  ipsum  Richeomum 
Epislola , cujusexemplar , quat  sua  est 
humanitas  , misit  ad  me  liornd  Peints 
Possinus  presbyter socielatisJesu  doc- 
lis  simu  s , idemque  jrsuilicœ  historiée 
scriptor  celeberrimus.  Se  J neque  res- 
ponsionem suant  vulgavit  Richeomus  : 
qud  de  causa  nescio  (a). 

(C)  Son  père  laissa  un  écrit  oit  il 
lui  donnait  sa  bénédiction.]  11  était  si- 
gné de  sa  main  , et  contenait  cc  qui 
suit  : Dieu  doinl  sa  paix  , son  amour 
et  sa  g rare  à mon  pis  René.  Ayrault. 
Je  lui  donne  ma  bénédiction  , au  nom 
du  Père,  et  du  Fils , et.  du  Saint- Es- 
prit. Et  je  lui  pardonne  tout  ce  en 

(1)  Hupaniam  qnoque  petii'se  fnltb  credilum 
ftt.  .Menag'ii  Vit»  P.  Ærodii,  pag.  3*. 

(a)  Mcuaj;  , ViU  P.  Ærodii,  pag.  3g 
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quoy  il  peut  m'avoir  offensé.  Et  je 
prie  Dieu  iastisLer  de  son  benoist 
Saint-Esprit , quelque  estai  ou  vaca- 
tion qui/ puisse  entreprendre  (3j. 

(3)  Mrnag.  , Viu  P.  Ærodii  , pag.  rfy. 

AITZEMA  (Lf.ox  d’),  gentil- 
homme de  Frise,  né  à Doccum  , 
l’an  1600  , a été  conseiller  des 
villes  anséatiques , et  leur  rési- 
dent à la  Haye.  Il  a compilé  une 
histoire  des  Provinces  — Unies  , 
qui  q eu  beaucoup  de  débit , et 
qui  est  d’un  grand  usage  à ceux 
qui  sont  employés  aux  affaires 
politiques,  car  on  y trouve  mol 
à mot  les  traités  de  paix  , les  in- 
structions et  les  mémoires  des 
ambassadeurs  , les  lettres  et  les 
réponses  des  souverains  , les  ca- 
pitulations des  villes  et  autres  ac- 
tes publics , chacun  en  sa  langue 
originale,  et  puis  traduit  en  fla- 
mand. C’est  en  cette  dernière 
langue  que  cette  histoire  est 
écrite.  On  en  a fait  deux  éditions 
(A).  Quoiqu’elle  soit  principale- 
ment considérable  à cause  des 
pièces  authentiques  que  l’auteur 
y a ramassées  avec  beaucoup  de 
patience  et  d’application  , je  ne 
voudrais  pas  juger  du  reste  com- 
me a fait  M.  de  Wicquefort  (B). 
J’ai  ouï  dire  que  cet  historien  a 
parlé  d’une  manière  désintéres- 
sée de  ce  qui  regarde  les  disputes 
de  religion.  M.  Arnaud  l’a  cité 
pour  une  chose  qui  n’est  pas  trop 
avantageuse  aux  protestans  (a). 
Valère  André  parle  d’un  Léon 
Aetsma,  Frison  , qui  fit  impri- 
mer ses  vers  latins  de  jeunesse  à 
Franeker,  l’an  ifiry  (b).  Quel- 
ques-uns croient  que  ce  poi-te  ne 

(a)  y oyez  f Apologie  pour  les  Catiioiiqnes, 
part.  Il , pag.  267. 

(A)  Valer.  Andr.  BihliotUeca  Bclgica , pu  g. 
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différé  point  de  l’historien  dont 
je  parle  dans  cet  article  (e).  Léon 
d’Aitzema  mourut  à la  Haye , le 
23  de  février  1G69,  après  y avoir 
exercé  environ  4o  ans  la  charge 
de  résident  des  villes  anséatiques 
qui  lui  avait  été  procurée parFop- 
wus  t>’ Aitzema  , son  oncle , rési- 
dent de  Hollande  à Hambourg 
(C).  Notre  Léon  était  un  fort  hon- 
nête homme  , officieux  , affable  \ 
libéral  envers  les  pauvres  , et 
très-versé  dans  la  politique.  Il 
parlait  plusieurs  langues,  l’alle- 
inand  , le  français  , l’italien  . 
l’anglais.  Son  père  était  secré- 
taire de  l’amirauté  de  Frise  ( d ). 
Il  ne  sera  pas  inutile  de  remar- 
quer qu’on  a déjà  vu  trois  volu- 
mes iu-folio  de  la  continuation 
d’Aitzema  : le  premier  s’étend 
depuis  1661)  jusqu’à  1679;  le  se- 
cond depuis  1 679  jusqu’à  1637; 
et  le  troisième  depuis  1^87  jus- 
qu’à 1692  (e).  Un  ministre  nom- 
mé Aitzema  , a écrit  en  flamand 
sur  les  Sibylles. 

(c)  Kouig.  Bilkliotfa.  t pag.  rq. 

[d;  Elle  résiliait  alors  A Doccum  ■ présen- 
tement elle  résilié  à Harlingen. 

(e)  Ces  volumes  sont  imprimés  à /truster- 
dam  ; le  premier  en  l68â , te  second  en  1O88  , 
et  le  troisième  en  1698. 

(A)  On  a fait  deux  éditions  de  son 
histoire. ] La  première  comprend  quin  - 
ze  volumes  111-4". , qui  ont  été  irapri- 
l’un  après  l'autre  : le  premier  en 
1657  , et  le  dernier  en  1671.  Le  pre- 
mier commence  à la  cessation  de  la 
trêve  qui  avait  été  conclue  par  les 
soins  de  Henri-le-Grand  entre  l’Kspa- 

11e  et  les  Provinces-Unies  , et  s'étend 

epuis  l’année  iGai  jusqu’à  l’année 
iGa5.  Le  dernier  comprend  Pliistoire 
de  l’an  1668.  La  secoudc  édition  est 
en  sept  volumes  in-folio  , qui  ont  été 
imprimés  en  1669  et  en  1671.  Le  der- 
nier de  ces  volumes  contient  une  ta- 
ble générale  des  six  autres,  avec  la 
Kelation  de  la  Paix  de  Munster,  et  un 
traité  qui  a pour  titre  le  Lion  rétabli , 
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et  qui  est  la  narration  Jes  choses  qui 
se  passèrent  dans  les  Provinces-Unies 
m i65o  et  en  i65i,  par  rapport  à 
quelques  charges  importantes  dont  la 
-vacance  fut  remplie.  Ce  traite  avait 
déjà  paru  l’an  i65-i,  in-4*.  La  Kelation 
de  la  Paix'de  Munster  avait  été  im- 
primée en  latin  l’an  1 654- 

(11)  Comme  a fait  M de  JVicque- 
fort.]  C’est  d’ Aitzema  qu’il  parle  dans 
les  paroles  que  l’on  va  lire  : « L’hisloi- 
x re , ou  le  récit  des  affaires  d’état  et 
zi  de  guerre,  qui  a été  écrite  en  Hol- 
• » lande,  en  quatorze  ou  quinze  volu- 

3i  mes  , contient  plusieurs  traités  , ré- 
3>  solutions , et  autres  pièces  authenti- 
3)  ques;  de  sorte  qu’elle  peut  servir 
3»  comme  d’inventaire  à ceux  qui 
3>  n’ont  point  d’accès  aux  archives  de 
3)  l’état;  mais  ce  que  l’auteur  y a 
3)  ajouté  du  sien  ne  vaut  pas  la  gazet- 
3»  te  , de  quelque  façon  qu’on  le  puisse 
3>  prendre.  11  n’a  point  de  style,  son 
3)  langage  est  tout-à-fait  barbare  , et 
3i  ce  n’est  qu’un  chaos  que  tout  le 
si  composé  de  son  ouvrage.  Cela  lui  est 
3i  commun  avec  la  plupart  de  ceux 
si  qui , en  ce  pays , se  mêlent  d’écrire 
3i  l'histoire  sans  ordre  et  sans  permis- 
v sion,  et  presque  toujours  sans  juge- 
« ment  et  sans  vérité  (i).  » Avouons 
ue  ce  jugement  est  bien  sec  et  bien 
ésavantageux , et  qu’il  choque  bien 
des  gens. 

(C)  Foppujs  d’Aitzema  , son  oncle  , 
résident  de  Hollande  à Hambourg.'] 
j’ai  trouvé  un  endroit  qui  le  concerne 
daus  l’un  des  volumes  de  M.  Pufen- 
dorf. j’y  ai  vu  qu’en  1 636  ce  Foppius, 
envoyé  des  Provinces-Unies  à l’empe- 
reur, assura  dans  Kulisbonne,  que 
Salvius  lui  avait  écrit  que  les  Suédois 
voulaient  commencer  à négocier  la 
paix  à la  cour  de  Vienne,  et  que  Sal- 
vius nia  cela  (»).  Néanmoins  Foppiu* 
s’empressait  extrêmement  à négocier 
la  paix  : mais  la  Suède  ne  le  crut 

F oint  propre  à un  tel  ouvrage  ; et 
on  trouvait  ridicule  qu’il  sefîtdefêtc 
pour  un  tel  dessein  , et  surtout  quand 
on  songeait  que  depuis  qu’il  était 
passé  dans  la  communion  de  home, 
il  employait  toutes  sortes  de  moyens 
à s’insinuer  dans  les  bonnes  grâces  de 
l’empereur.  IVec  Aitsma  idoneus  lan- 

(i)  Wicquefort , de  l'Ambenedeur  , 11».  1 , 
pas-  17».  Vqre*  aussi  ta  page  44IÎ 

(l)  Pufendorf,  de  Kcbm  Suecicil  , lit.  LX . 
pag.  196  , OHM*.  55  , ad  ann.  1637. 


tœ  rei  autor  hahebalur  , omnibus  qui 
hominem  nôrant  irridentibus  , quôd 
iste  heic  se  in^erere  non  dubilaret  ; 
quern  prceserllm  posl  suscepta  sacra 
Hnmana  gralUe  Cicsaris  omnibus  mo- 
dis  adrepere  constatât  (3). 

(3)  Idem , ibid 

AKAKIA  (Martin),  professeur 
en  médecine  , dans  l’université  • 
de  Paris  , au  XVIe.  siècle  , était 
de  Châlons  en  Champagne  (A).  Il 
s’appelait  Sans-Malice  * ; mais 
selon  la  coutume  d’alors,  il  chan- 
gea son  nom  en  celui  d ’Ahakia 
(B),  qui  signifie  en  grec  la  même 
fliose  que  Sans-Malice  en  fran- 
çais. Il  le  transmit  à ses  descen- 
dans  qui  l’ont  toujours  porté  jus- 
qu’à cette  heure.  11  fit  desprogrès 
considérables  à Paris,  sous  le  pro- 
fesseur Pierre  Brissot  (a)  , et  ap- 
prit de  lui  la  plupart  des  choses 
qu’il  publia  ensuitesur  Galien  (C). 

Il  fut  reçu  docteur  en  la  faculté 
de  médecine  de  Paris  , l’an  i526. 
François  Ier.,  dont  il  fut  l’un  des 
principaux  médecins  , le  consi- 
déra beaucoup  Je  ne  sais  point 
en  quelle  année  il  devint  profes- 
seur en  médecine;  mais  il  l’était 
au  temps  que  Gesner  publia  sa 
Bibliothèque  , c’est-à-dire  , l’an 
i545.  Il  mourut  l’an  i55t.  Il 
avait  pris  pour  armes,  de  gueules 
à la  croix  d’or  accompagnée  de 
quatre  cubes  aussi  d’or , avec  cet- 
te devise  : Quœcunque  ferai  for- 
luna  ,ferenda  est;  Faut  suppor- 
ter fortune,  quoi  quelle  apporte. 

Il  prit  pour  femme  Marie  Chau- 
veau , veuve  de  Silvain  de  Mon— 
thelon , et  en  eut  un  fils , qui  fut 

• Leclerc  doute  que.  Sans-Malice  fût  le 
nom  d+la  famille  (TAkakia.  Goujet  qui , dans  y 
son  Mémoire  sur  le  College  royal  de  France. 
tom.  Tlf , pag.  37 . cite  les  Recherches  sur 
l’Origine  de  la  Chirurgie , rapporte  que  le 
vrai  nom  (TAkakia  était  Malice. 

(a)  Moi  eau  , in  Yilâ  Brûsoti. 
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professeur  en  médecine,  comme 
l’on  va  voir.  Presque  tous  ses  des- 
cendais ont  marché  dans  la  mê- 
me route  ; mais  il  s’en  èst  trouvé 
un  qui  s’est  mêlé  d’autre  chose 
que  de  médecine  (D).  Ceux  qui 
ont  mis  la  mort  de  notre  Martin 
Akakia  à l’année  i6o5  , se  sont 
étrangement  abusés  (E).  Marot  a 
parlé  de  lui  avec  éloge  : ce  qu’il 
en  a dit  a été  cité  par  M.  Mé- 
nage {b). 
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(ô)  Ménage,  Orîg.  de  la  Langue  Français, 

Pag-  4- 

(À)  U était  de  Châlons  en  Cham- 
pagne.']  M.  Moréri , 11 'ayant  pas  en- 
tendu ce  que  veut  dire  Catalauncnsis, 
a cru  bonnement  qu’ Akakia  était  Ca- 
talan. II  était  Je  Catalogne  , dit-il  • 
et , pour  comble  de  méprise,  H nous 
renvoie  à Quensted  , qui  a m’arqué 
positivement  que  ce  médecin  était  de 
Chdlons  , aille  Jnnt  l’évêque  se  dtl 
comte  et  pair  de  France  (1). 

(B)  //  s’ appelait  Sans-Malice;  mais. . . 
il  changea  son  nom  en  celui  d’A  kakia .] 
C’est  ce  que  témoignent  JKené  Moreau 
dans  la  Vie  de  Sylvius,  et  Gabriel 
Naudé,  dans  son  .logement  sur  Au- 
gustin Niphus  (a).  Voyez  aussi  la  Mo- 
thç-le-Vaïer,  à la  page  377  du  XIIe. 
tome  de  ses  Œuvres  ; et  M.  Ménage  , 
dans  les  Origines  de  la  langue  fran- 
çaise (3).  Le  père  Labbe  croit  que 
tout  ce/a  n’est  qu’un  ex  post  facto , ou 
allusion  gentille  faite  après  coup  , ou 
bien  un  sobriquet  qu’on  lui  aurait 
donné,  et  qui  aurait  ensuite  passé  en 
nom  de.  famille  (4).  II  se  fonde  sur 
deu£  raisons:  la  première  est  qu’A'xaitict 
signifie,  non  pas  un  homme  éloigné 
de  toute  malice;  mais  l'éloignement 
de  la  malice.  La  seconde  est  que  ce 
médecin  de  François  J'”.  aurait  éirit 
Acacia , ou  Akakia , s’il  avait  pris 
un  nom  métamorphosé  de  la  langue 
grecque.  Pour  confirmer  la  première, 
il  ajoute  que  ce  médecin , s il  est  vrai 

(i^Qoeoit.  de  Paliiii  Viror.  Ermütorum , 
fl)  du  feuiUel  O iij. 

. tyd  lu  page  4 de  V édition  de  Paris , en  iGud. 

tnjobo,  [ou  pageC  édil.  de  c]$o.) 

(4)  Labbe , Éljmologfc.  de.  mon  fraacai.  , 

png.  10.  7 


qu'il  s’appelait  auparavant  Sans- Ma- 
lice, eust  mieux  fait  de  quitter  eu 
nom  féminin  ’Ayaxia,  pour  en  prendre 
un  plus  masle  et  qui  eust  du'rapport 
a’ Axouoc,  Acacias , mots  usilez  par- 
mjr  tes  Grecs  et  les  latins! Qui  est-ce 
qui  ne  se  mocqueroit  de  la  simplicité 
ou  bettise  de  celui  qui, ayant  pour  nom 
de  famille  , Pelé , oit  Vertueux  , tour- 
nerait son  nom  en  grec,  et  s'appelle- 
rait 'AxonrsuV , ouvAfl?«'?  Ces  raisons- 
la  sont  très-faibles.  On  peut  avouer, 
quant  à la  seconde,  que  dans  l’ordre 
il  fallait  écrire,  ou  Acacia,  ou  Aka- 
kia; mais  je  pense  qu’effcctivement 
ect  habile  médecin  signait  de  la  der- 
nière manière.  A l'égard  de  l’autre 
raison , il  est  facile  de  voir  (pie  le 
père  Labbe  ne  dit  rien  qui  vaille  ; 
car  le  nom  masculin  'Axiuos  ne  ré^ 
pond  pas  aussi  juste  que  le  féminin 
Ay.as.ia.  au  mot  français  sans  malice . 
La  comparaison  de  pclt  ou  vertueux 
est  hors  de  propos,  puisqu’il  est  cer- 
tain que  Sans-AIalice  n’a  point  la  na- 
ture d’un  nom  adjectif,  et  que  si  un 
homme  qui,  aurait  porté  le  nom  Avec- 
Peluie , eût  voulu  le  gréciser,  il  eût 
dû  prendre  celui  de  Synalopecia  plu- 
tôt que  celui  de  Syna/opecius. 

(C;  Il  publia  diverses  choses  sur 
Galien.-]  Il  publia,  en  1538”,  une 
traduction  latine  des  deux  livres  de 
Galien  de  Ralione  curandi,  et  l’ac- 
compagna d’un  Commentaire  (5). 
Après  cela  , il  traduisit  YArs  Me- 

r‘Cv’  el  ars  Parva  , du  même 
Galien.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  à 
Mron,  en  i548.  Il  est  aussi  l’auteur 
d un  livre  imprimé  à Paris,  l’an  i555, 
sons  le  titre  de  Synopsis  eorum  quœ 
quinque  prioribus  libris  Galeni  defa- 
cu/lutibus  simplicium  meduamanto- 
rttm  continenlur. 

(D)  Un  de  ses  descendons  se  mêla 
d autre  chose  que  de  médecine.]  Une 
lettre  de  Guy-Patin,  datée  du  aa  juil- 
let 1664  , contient  ces  paroles  : « Le 
» roi  a fait  mettre  à la  Bastille  le 
« frère  de  M.  Akakia,  notre  collègue, 

1 * P7ur  avoir  écrit  quelque  chose  qui  à 
» déplu  à M.  le  prince.  Il  avait  été 
>1  employé , il  n’y  a pas  long-temps , 

» pour  le  mariage  du  duc  d’Enguieii , 

» et  avait  été  secrétaire  de  l’ambas^ 

• Qunu/ue  n'arnnt  été  imprimée  qu'en  1*538 
celle  traduction  en  de  i53a  ; comme  le  proie  e- 
Jvlr  apt  e j clerc. 

(5)  G caser,  in  Biblioih. , folio  5oo. 
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» sade  de  Pologne.  » Tout  le  monde  a 
su  les  plaintes  qu’un  ami  de  la  maison 
d’Autriche , déguise  sous  le  nom  de 
Stanislaiis  Lystmachus , eques  polo- 
nus , publia  en  i683  contre  les  intel- 
ligences que  la  France  entretenait 
avec  le  comte  de  Tékéli,  parle  moyen 
d’Akakia  et  de  du  Vernai-Boucauld. 

Je  viens  de  lire , dans  un  imprimé  qui 
a pour  titre , Journal  d'Amsterdam 
(6)  que  ce  même  M.  Akakia  eut 
beaucoup  de  part  aux  intrigues  qui 
tendaient  à faire  tomber  la  couronne 
de  Pologuc  sur  la  tête  du  duc  de  Lon- 
gueville , par  la  déposition  du  roi  Mi- 
chel. On  assure  dans  ce  Journal  que 
l'empereur  en  avait  fait  faire  des  plain- 
tes au  roi  de  France;  et  qu’il  avait 
nommé  , entre  autres  , M.  Akakia 
comme  un  îles  principaux  conducteurs 
de  cette  affaire  : que  M.  Akakia  fut 
mis  h la  Bastille  ; mais  qu’il  n’en  eut 
que  plus  d attention  à l’intrigue  qu’il 
avait  commencée,  et  plus  de  loisir 
pour  entretenir  tes  correspondances 
qu’il  avait  liées  : que  ses  lettres  et  sa 
négociation  allèrent  toujours  leur  train , 
nonobstant  cet  emprisonnement  , et 
que  l’a  11  aire  fut  si  avancée  , qu’il  n’y 
eut  que  la  mort  de  M.  de  Longueville 
(-)  qui  en  empêchât  l’exécution.  Les 
■méduillcs  étaient  déjà  toutes  prépa- 
rées. Ce  second  emprisonnement  de 
M.  Akakia  ne  dura  que  cinq  ou  six 
mois , s'il  en  faut  croire  une  personne 
que  j’ai  consultée  depuis  la  lecture  de 
ce  Journal.  Celte  personne  m’a  dit  de 
plus  que  M.  Akakia  eut  tant  de  joie 
de  se  voir  choisi  pour  aller  fomenter 
les  troubles  de  la  Hongrie  , qu’encore 
qu'il  fût  bien  malade,  lise  trouva  bien- 
tôt assez  de  santé  pour  partir.  N osant 
prendre  la  route  d’Allemagne  , il  s en 
alla  en  Angleterre,  où  il  s embarqua 
pour  la  Suède , d’où  il  se  rendit  par 
mer  a Riga  , et  de  là  en  Pologne  , ou 
il  est  mort.  C’était  uu  homme  d intri- 
gue, et  qui  agit  givement  pour  la 
conclusion  de  la  paix  d Olive.  . 

(E)  Ceux  qui  ont  mis  sa  mort  a l an- 
née iüo5  se  sont  abusés .]  C’est  ce  qu  a 
fait  l’auteur  du  Diarium  Biographi- 
cum  (8)  ; car  voici  comme  il  parle 
sous  cette  année-là  : Marlinus  Aka- 

(01  II  a paru  au  mais  de  septembre  1G93. 

(5)  Il  fut  tué  au  passage  du  Rhin,  U il  de 
f juin  161a. 

(s;  Iteoaingui  Wiue  , professeur  a Riga , en 
Livonie. 
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kia , C allas  CaTiLAUStssis,  medicinrr 
doclor  et  projèssor  Luteliœ  Paris. 
Après  quoi  il  donne  le  titre  de  quel- 
ques livres  dont  Akakia  de  Châlous 
est  véritablement  l’auteur.  Si  l’on 
avait  su  que  Brissot , dont  notre  Aka- 
kia fut  disciple, n’était  plus  en  France 
l’an  i5ig,  on  n’aurait  pas  allongé  la 
vie  de  ce  disciple  jusqu’à  l’année 
■ Go5  , ou  bien  on  aurait  dû  dire  quel- 
que chose  d’une  vieillesse  aussi  extra- 
ordinaire que  l’aurait  été  celle-là.  Ce 
qui  a pu  tromper  l’auteur  du  Diarium 
est  qu’en  l’année  i6o5  il  mourut  un 
médecin  qui  s'appelait  Akakia- 11  était 
petit-fils  du  disciple  de  Brissot.  Guy- 
Patin  en  parle  de  cette  manière  avec 
sa  liberté  cynique  : Deux  docteurs  de 
notre  compagnie  travaillèrent  à l’Apo 
logie  de  Théodore  Mayemc  Turquet  ; 
savoir.  Seguin  notre  ancien,  qui  a 
toujours  porté  les  charlatans  , et  son 
beau-frère  Akakia  , qui  mourut , l an 
i6o5,  de  la  vérole  qu’il  avait  rappor- 
tée d’Italie , oit  il  était  allé  avec  M.  de 
Bét/tune , ambassadeur  d Rome  (9).  Si 
notre  Martin  Akakia  eût  pu  gagner  uu 
tel  mal  au  temps  de  cette  ambassade , 
il  aurait  été,  sans  contredit , le  plus 
vieux  .paillard  de  l’Europe. 

(9)  Patio,  l.ellre  VIII de  la  première  édition 

A.KAKIA  (Martin),  Parisien  , 
fils  du  précédent , fut  reçu  doc- 
teur en  médecine  de  la  faculté  de 
Paris , l’an  i5y2.  Tristan  de  Ros- 
taing  , chevalier  de  l’ordre , et 
Amiot  , évêque  d’Auxerre  , se 
rendirent  ses  patrons  (A) , et  lui 
firent  donner  par  Charles  IX , 
en  1674  > charge  de  premier 
lecteur  et  professeur  royal  en 
chirurgie.  Quatre  ans  après  , il 
devint  second  médecin  de  Hen- 
ri III  (a).  Comme  il  se  plaisait  à 
porter  des  leçons  fort  étudiées 
dans  les  écoles  royales  , et  que 
cela  lui  prenait  beaucoup  de 
temps , il  craiguit  que  la  visite 
des  malades  et  les  fonctions  qu’il 
jui  fallait  faire  à la  cour  ne  fus- 
sent un  fardeau  trop  pesant  pour 
(a)  Voycx  la  remarque  (Al. 
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fui  ; de  sorte  que , pour  ne  pas 
succomber  à tant  de  peines,  il  se 
démit  de  sa  chaire  de  professeur, 
sous  le  bon  plaisir  du  roi  , entre 
les  mains  de  Jean  Martin , hom- 
me très-capable  de  cette  charge  , 
comme  ses  écrits  le  témoignent 
(B).  Mais  ce  Jean  Martin , ayant 
bien  considéré  qu’elle  serait  in- 
compatible avec  ses  autres  affai- 
res s’il  la  voulait  remplir  en  con- 
science, la  rendit  à Martin  Aka- 
kia.  Celui-ci  disposa  tout  aussitôt 
de  cet  emploi  en  faveur  de  Pierre 
Seguin , son  beau-fils , et  mourut 
fort  peu  après,  l’an  i588,  à l’âge 
d’environ  quarante-neuf  ans.  11 
laissa  deux  fils  dont  je  vais  par- 
ler, et  une  fille  uui  fut  mariée  à 
Pierre  Seguin , l’un  des  plus  doc- 
tes médecins  de  la  faculté  de  Pa- 
ris , et  qui  exerça  la  profession 
de  son  beau-père  dans  le  collège 
Royal,  depuis  l’an  i588,  jusqi*es 
en  i5gg.  Le  traité  </•  Morbis 
muliebribus  , et  les  Consilia 
Medica  de  notre  Martin,  ne  sont 
presque  connus  de 'personne  que 
sous  la  fausse  supposition  qu’ils 
viennent  de  la  meme  main  que 
les  traités  de  Martin  Akakia  de 
Cbâlons.  Je  n’ai  point  vu  de  bi- 
bliographe qui  distingue  les  écrits 
du  père  d’avêc  les  écrits  du  fils  : 
on  attribue  les  uns  et  les  autres 
à Ma- lin  Akakia  Calalaunensi . 
J’y  aurais  été  trompé  , aussi-bien 
que  M.  Moréri , si  je  n’eusse  re- 
couru aux  lumières  de  quelques 
amis  (C).  Les  deux  livres  de  Mor- 
bis muliebribus  ont  été  insérés 
dans  le  recueil  qu’un  médecin 
nommé  Israël  Spachius  fit  im- 
primer à Strasbourg  , en  1 5g^  , 
de  divers  traités  touchant  les  ma- 
ladies du  sexe  ; et  pour  les  Con- 
silia medica , on  les  trouve  dans 
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le  recueil  de  pareils  ouvrages  , 
que  Scholzius  fit  imprimer  à 
Francfort,  en  i5g8.  Il  y a beau- 
coup d’apparence  qu’Israël  Spa- 
chius a cru  que  les  deux  livres 
de  Morbis  muliebribus  étaient 
un  ouvrage  du  disciple  de  Bris- 
sot. C’est  lqi  sans  doute  qui  mit 
au  titre,  Martini  Akakiœ,Mcdi- 
ci  Regii , et  in  universitate  Pari- 
siensi  professons  medicinæ  doc- 
tissimi , etc.  L’ouvrage  n’avait  ja- 
mais été  imprimé;  il  courait  en 
manuscrit.  Spachius  savait  en  gé- 
néral que  Martin  Akakia  l’avait 
fait  , et  il  crut  bonnement  que 
cet  Akakia  était  le  même  dont  le 
public  avait  déjà  vu  d.cs  livres  ; 
ainsi , il  lui  donna  les  qualités  de 
l’Akakia  de  Châlons , et  non  pas 
celle  de  professeur  royal , que 
l’auteur  se  serait  donnée  , s’il 
avait  publié  lui-même  sou  livre. 

(A)  Tristan  de  Rnstain g et  Amiot 
furent  ses  patrons.]  On  n’en  saurait 
donner  une  preuve  plus  convenable 
que  les  paroles  que  je  vais  citer  d’un 
panégyrique  de  Henri  111  : Vix  il  uni 
( c’est  Martin  Akakia  qui  parle)  igitur 
in  publiai  prnfessione  , qud  nos  Ca- 
rnlus  rex  cnristianissimus  , Tristando 
Rostagnio  équité  lorqualn  fortissi- 
mo, et  Jacobo  Amyolo  Allissiodoren- 
sium  cpiscopo  de  nobis  referentibus  , 
cohnncslaoeral , quadriennium  com- 
pleoeramus  , cùm  tu  nos  inter  tuos  me- 
dicos  al/egisti  et  conscripsisti.  Ce  pa- 
négyrique fut  imprimé  à Paris,  1 an 
1578;  en  voici  le  titre  : Martini  Aka- 
kiœ , regii  et  rnedici  et  professons , ob 
smon  in  ordinem  regiorum  rnedicorum 
cnoptationein  , panegyricus  , Henrico 
P ilesio  régi  chrislianissimo  dû  lus. 

(B)  Tes  écrits  de  Jean  Martin  té- 
moignent sa  capacité.]  René  Moreau  a 
eu  soin  de  faire  imprimer  deux  ouvra- 
ges de  cet  auteur  : Priclectiones  in  ti . 
brum  Utppocralis  Coi  île  Morbis  in- 
ternis  , à Parts,  en  1637;  Prœteclio. 
nés  in  lebrum  fiippocralts  Coi  de  Ai- 
re , Aquis,  et  Loçis , à Paris,  en 
1G4G.  Il  a mis  l’éloge  de  l’auteur  à la 
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tète  du  premier.  On  voit  à la  tète  du 
second  quelques  vers  latins  d’Antoine 
Mornac,  à la  louange  du  meme  Mar- 
tin , qui  fut  l’un  des  commissaires  à 
la  fameuse  conférence  de  du  Perron  et 
de  du  Plessis. 

(C)  J'ai  recouru  aux  lumières  de 
quelques  amis* ] M.  le  professeur  Dre- 
1 incourt  a en  la  bonté  de  m’appren- 
dre que  Martin  Akakia,  auteur  du 
Traité  de  Morbis  muliebribus , cite 
non-seulement  Feruel  et  Amatus  Lu- 
sitanus , mais  aussi  l’ouvrage  de  Souli- 
er contre  Cardan,  et  la  Cosmocritice 
e Corneille  Gemma.  Fernel  dédia  ses 
livres  à Henri  II , qui  ne  commença  à 
régner  qu’en  1 547 • Amatus  Ltisitanus 
composa  sa  IIe.  centurie  (i)  à Rome  , 
Van  i55i  (a)i  à Roine,  dis-je,  où  le 
pape  Jules  111  l’avait  appelé.  Le  livre 
de  Scaligcr  contre  Cardan  ne  fut  im- 
primé qofen  i557-  Celui  de  Corneille 
Gemma  fut  écrit  à l’occasion  de  l’é- 
toile de  fin  i57*j,  et  ne  fut  imprimé 
qu’en  11  faut  donc  que  ce  Martin 
Akakia  ait  été  en  vie  l’au  1575.  Les 
a*cmarquc3  de  M.  Drelincourt,  que  l’on 
vient  Je  lire  , le  prouvent  manifeste- 
ment. Or,  comme  j’avais  lu  que  Mar- 
tin Akakia  était  professeur  royal  en 
médecine  dès  l'an  1677  » e*  <lue  Pierre 
Seguin  fut  mis  à sa  place  le  20  de  sep- 
tembre 159}  (3),  je  souhaitai  de  sa- 
voir ce  que  Guillaume  du  Val  a dit  là- 
dessus  dans  son  Catalogue  des  profes- 
seurs du  collège  Royal.  Je  l’ai  su  par 
le  moyen  de  M.  Pinsson  des  Riolles 
(4)  , qui  a pris  ta  peine  , le  plus  obli- 
geamment du  monde,  de  m’envoyer 
plusieurs  particularités  concernant  les 
Akakia.  11  m’a  fait  savoir,  entre  au- 
tres choses,  i°.  que  Martin  Akakia  , 
de  Chàlons,  médecin  de  François  1er.  , 
mourut  l’an  i55i.  De  ce  fait,  et  des 
remarques  de  M.  Drelincourt , il  ré- 
sulte nécessairement  que  l’auteur  du 
livre  de  Morbis  muliebribus  n’est  pas 
Martin  Akakia  Calalaunensis  ; 2°. 
qu’il  est  bien  vrai  que'  Pierre  Seguin 
fut  pourvu  dès  l’année  i588  de  la 
charge  de  lecteur  royal  en  chirurgie, 
par  la  démission  de  Martin  Akakia 
son  beau-père  ; mais  qu’il  eut  besoin 

(1)  C'est  celle  • »’ Akakia  cite , sans  la  dési- 
gner; mais  ce  qiiil  cite  se  trouve  Ccntur.  II  , 
Curjtionc  XXXIX  , pag.  187. 

(3)  Il  le  dit  lui-m(tney  pag.  a36. 

(3)  Antiquité»  de  Pari»  de  du  Breul,  pag.  568. 

(4)  Avocat  au  Parlement  de  Pariu 


de  prendre  de  nouvelles  lettres  l'an 
1594.  En  voici  la  raison  : pendant  les 
guerres  civiles  le  nombre  des  lecteurs 
royaux  se  multiplia  beaucoup  plus 
que  la  fondation  De  portait;  plusieurs 
personnes  avaient  obtenu  subreptice- 
ment les  provisions  de  cette  charge. 
Henri  IV  cassa  une  partie  de  ces  lec- 
teurs en  I5Q4,  et  redonna  de  nouvel- 
les lettres  à ceux  qui  furent  retenus. 
Pierre  Seguin  fnt  de  ceux-ci.  Voilà 
pourquoi  sa  promotion  a été  marquée 
sous  l’an  i5g4  par  l’auteur  des  Anti- 
quités de  Paris;  mais,  si  cet  auteur 
était  exact,  il  ne  se  contenterait  pas 
de  dire  que  Pierre  Seguin  fut  mis  à 
la  place  de  Martin  Akakia  le  20  de 
septembre  15g}.  11  craindrait  de  faire 
juger  à ses  lecteurs  que  Martin  Akakia 
mourut  cette  même  année  , et  que 
Pierre  Seguin  commença  alors  d’être 
professeur  royal.  Or,  quiconque  di- 
rait cela  débiterait  deux  grands  men- 
songes. 

AKAKIA  (Martin),  fils  du 
précédent , fut  reçu  docteur  en 
médecine  à Paris  , le  premier  de 
sa  licence  , en  1598.  Il  devint 
professenr  royal  en  chirurgie 
l’année  d’apres,  par  la  démission 
de  Pierre  Seguin  , son  beau-frè- 
re (a).  Il  fit  un  voyage  à Rome, 
et  mourut  de  maladie  à Paris  , 
sans  laisser  postérité,  l’an  i6o5. 
Il  est  enterré  avec  son  père  , à 
St.-Germain  de  l’Auxerrois.  Sou 
frère  Jean  Akakia,  promu  au  doc- 
torat en  médecine , à Paris  , le 
premier  de  sa  licence,  l’an  1612, 
fut  médecin  de  Louis  XIII  , et 
mourut  en  Savoie,  l’an  i63o.  Il 
laissa  plusieurs  enfans  (A). 

(a)  Il  se  démit  de  sa  charge , ayant  été fait 
lecteur  royal  en  médecine , le  10  septembre 
if>99  , par  la  démission  de  Jean  Durel. 

(A)  Jean  Akakia  laissa  plusieurs 
enfans.']  i°.  Martin  Akakia  , profes- 
seur royal  en  chirurgie  (t),  qui  se  dé- 
mit de  sa  charge  en  faveur  de  Mathu- 
rin  Denyau,  el  mourut  quelques  an- 

(1)  Il  Priait  tlrjà  lorsque  Guillaume  du  Val 
publia  son  Catalogue,  en  >644- 


liées  après , en  1697,  laissant  un  fils 
qui  a die  commis  du  contrôle  general 
des  finances , et  une  fille  mariée  à 
M.  le  Vayer  de  Ëoutigni , conseiller 
au  parlement  de  Paris,  a".  Rooeb  Aka- 
xia  : c’est  l’homme  d’intrigue  dont 
j’ai  parlé  ci-dessus  dans  la  remarque 
(D)  du  premier  Akaeia.  3°.  Chasles 
Akakia  , ecclésiastique  fort  pieux  , at- 
taché'à  Port-Royal.  4°-  Simon  Akakia  , 
dit  du  Plessis , agent  des  dames  de 
Port-Royal.  5®.  S.  Akaeia,  connu  sous 
le  nom  de  M.  du  Lac.  11  prend  soin  de 
l’édition  des  livres  de  feu  M.  de  Saci 
sur  rÉcritufè.  Il  y a eu  d’autres  en- 
fans  de  Jean  Akakia , outre  ces  cinq. 

AKIBA,  fameux  rabbin , a fleu- 
ri peu  après  que  Tite  eut  ruiné 
la  ville  de  Jérusalem.  Il  n’était 
juif  que  du  côté  de  sa  mère  , et 
l’on  prétend  que  son  père  descen- 
dait de  Sisera , général  d’armée 
de  Jabin , roi  de  Tyr.  Akiba  vé- 
cut à la  campagne  jusqu’à  l’âge 
de  quarante  ans  , et  n’y  eut  pas 
un  emploi  fort  honorable,  puis- 
qu’il y gardait  les  troupeaux  de 
Calba  Schwa , riche  bourgeois  de 
Jérusalem.  Enfin  il  entreprit  d’é- 
tudier, à l’instigation  de  la  fille 
de  son  maître  , laquelle  lui  pro- 
mit de  l’épouser , s’il  faisait  de 
grands  progrès  dans  les  sciences, 
il  s’appliqua  si  fortement  à l’é- 
tude pendant  les  vingt-quatre  ans 
qu’il  passa  aux  academies , qu’a- 
près  cela'il  sévit  environné  d’une 
foule  de  disciples,  comme  un  des 
plus  grands  maîtres  qui  eussent 
été  en  Israël.  Il  avait  jusqu’à 
vingt-quatre  mille  écoliers.  11  se 
déclara  pour  l’imposteur  Bar-co- 
chebas  (a) , et  soutint  que  c’était 
de  lui  qu’il  fallait  entendre  ces 
paroles  deBalaam , une  étoile  îoj'- 
tira  de  Jacob  , et  qu’on  avait  en 
sa  personne  lé  véritable  Messie 

.(»)  Ce  mol  signi  fie  en  hébreu  , FiU  de 
l'Étoile, 
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(b).  Il  ne  se  contenta  pas  de  faire 
envers  lui  ce  que  Samuel  avait 
fait  envers  les  deux  premiers  rois 
des  Juifs  , je  veux  aire  de  l’oin- 
dre (c)  ; il  voulut  de  plus  faire  la 
fonction  de  son  écuyer  (d).  Les 
troupes  que  l’empereur  Adrien 
envoya  contre  les  Juifs,  qui  ,.sous 
la  conduite  de  ce  faux  Messie , 
avaient  commis  des  massacres 
épouvantables  , exterminèrent 
cette  faction.  Akiba  fut  pris,  et 
puni  du  dernier  supplice  avec 
beaucoup  de  cruauté  (e).  On  lui 
déchira  la  chair  avec  des  peignes 
de  fer , mais  de  telle  sorte  qu’on 
faisait  durer  la  peine,  et  qu’on  ne 
le  fit  mourir  qu’à  petit  feu  ( f ). 
Il  vécut  six  vingts  ans,  et  fut  en- 
terré avec  sa  femme  dans  une 
caverne,  sur  une  montagne  qui 
n’est  pas  loin  de  Tibériade.  Ses 
vingt-quatre  mille  disciples  fu- 
rent enterrés  au-dessous  de  Ipi 
sur  la  même  montagne  (g).  'Je 
rapporte  ces  choses  sans  préten- 
dre qu’on  les  croie  toutes.  On  s’i- 
magine qu’il  a supposé  un  our 
vrage  au  patriarche  Abraham(A). 
QuelqueSrfins  lui  attribuent  un 
attentat  «Score  plus  condamna- 
ble que  celui-là  : c’est  d’avoir  al- 
téré le  texte  hébreu  de  la  Bible 
(B)  , afin  de  pouvoir  répondre  à 
une  objection  des  chrétiens  (0). 
Les  juifs  lui  donnent  de  grands 
éloges  (D) , et  le  regardent  com- 
me celui  qui  leur  a appris  toute 

(b)  Vide  Joli,  à Lent,  Schcdiasma  Histori- 
co-Philologicum  de  Judœorum  Pseudo-Mes- 
siu  , pag.  9. 

(c)  Ibidem  , page  i4- 

(d)  Ibidem  , pag.  9 et  i5. 

fe)  Ibidem , pag.  1 4 , ex  Tradatu  Talmiir 
dico . Kruf.,  fol.  21. 

{f)  Lent,  de  Pseudo-MeasiU^/w#’.  i5,  ex 
Tractalu  Talmitdieo  ITerachos  ,fol.  61. 

( g ) Ibidem , pag.  i5,  ex  autore  libelli 
de  Cippis , ab  Horliugero  echti , et  latink 
trans/ati. 
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la  loi  non  écrite  (E).  La  remar- 
que que  nous  fafsons  là -dessus 
contiendra  quelques  particulari- 
tés de  sa  vie.  S’il  fallait  juger  de 
scs  leçons  par  ses  préceptes  de 
garde-robe  (F),  on  aurait  lieu  de 
les  traiter  de  ridicules. 

(A]  On  s'imagine  qu'il  a supposé 
un  ouvrage  au  pair.  Abraham.]Cc  li- 
vre* est  intitule  Sepher  Jezirah,  c’cst- 
a-(lire,  le  Livre  de  ta  Création.  Voyez 
la  remarque  (E)  de  l'article  Abraham  , 
et  ajoutez-y  ce  supplément.  Lambe- 
cius  ne  devait  pas  dire  que  ce  livre  de 
la  Création  fut  imprimé  à Mantoue 
la  première  fois  (1)  ; car  l’édition  de 
Mantoue  , iu-4°-  , accompagnée  du 
commentaire  d’Abraham  Ben-Dior , 
et  de  celui  de  plusieurs  autres  rabbins, 
dont  vous  trouverez  les  noms  à la 
page  636  de  l’Uistoire  critique  du 
Vieux  Testament , avait  été  précédée 
iar  l’édition  de  Paris,  en  i55a,  in-8°. 
,e  même  livre  a été  imprimé  à Bâle  , 
in-folio , l'afl  1687,  avec  plusieurs  au- 
tres de  même  trempe.  11  est  d’un 
grand  poids  chez  les  cabalistes  : ils 
s'en  servent  à faire  des  miracles , di- 
sent-ils (a). 

(B)  On  L’accuse  d'avoir  altère  le 
texte  hébreu  de  la  Bible.']  Cette  alté- 
ration se  rapporte  à l'âge  qu'avaient, 
lés  patriarches,  lorsqu’il  leur  naissait 
de!  enfans.  Personne  n’ignore  qu’en 
cette  année-là  ils  étaient  ^ps  vieux, 
selon  la  Bible  des  Scptaut™que  selon 
la  Bible  Hébraïque.  Adam,  par  exem- 
ple , si  nous  suivons  le  texte  hébreu  , 
avait  cent  trente  ans  , lorsque  sa 
femme  accoucha  de  Seth  ; mais,  selon 
la  version  des  Septante,  il  était  alors 
dans  sa  deux  ceut  trentième  année. 
La  plupart  des  théologiens  veulent 
qu’on  préfère  le  texte  hebreu  au  texte 
grec.  Ceux  qui  tiennent  l’autre  parti 
sont  en  petit  nombre  ; mais  en  récom- 
pense, ce  ne  sont  pour  l’ordinaire  que 
des  savans  d’élite.  Le  ncrc  Doin  Paul 
Pczron  , religieux  de  l’étroite  obser- 
vance de  Cîteaux,  etdocteur  en  théolo- 

* Jtily  reproche  a Êayle  de  donner  le  litre  de 
Livre  à on  opuscule  qui,  bien  quen  cinq  chapi- 
trer etl  renferme  en  trois  pages  de  gros  ca- 
ractères , dans  les  Arti»  cabeliiticrt  Scnptoiti. 

(1)  Lambvcii  HUlor.  Liuereriæ  Prodrom,,paff. 
53,  apud  Pleecium  «te  Pseudonymes,  pag.  1 34* 

(3}  Plaecius , ibld. 
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gie  de  la  faculftî  de  Paris,  i’est  range  au 
petit  nombre*  11  a débite,  entre  autres 
choses , que  les  Juifs  ont  altéré  le  texte 
hébreu  dans  le  temps  qui  a coulé  de- 
puis la  ruine  de  Jérusalem  sous  1 ite  , 
pisques  à la  douzième  année  de  1 em- 
pereur Adrien  (3).  il  le  prouve  par  la 
version  d Aquila  , publiée  l'an  douze 
de  cet  empereur,  et  assez  conforme 
au  texte  hébreu  d’aujourd’hui.  Or , 
comme  cet  Aquila,  en  passant  du 
christianisme  au  judaïsme,  se  mit 
sous  la  discipline  d'Akiba , il  paraît 
fort  vraisemblable  au  père  Pezron  , 
qu’il  faut  imputer  à ce  rabbin  cette 
altération  de  l’Écriture.  11  est  certain 
qu’Akiba  était  alors  en  grande  estime 
parmi  les  Juifs , et  surtout  ftarmi  ceux 
delà  Palestine ; car  il  fut  environ 
quarante  ans  le  maître  du  collège  qu’ils 
avaient  à Jabné  , ou  à Tibériade, 
proche  du  lac  de  Genezareth  (4)  •••«• 
Il  avait  beaucoup  de  disciples , passait 
pour  le  plus  savant  d’entre  les  Juifs  , 
et  avait  tant  de  créance  dans  leur  es- 
prit, que  ce  fut  lui  qui  déclara  que 
Barcochebas  était  le  Alcssie  (5). 

(C)  y! fin  de  pouvoir  répondre  à une 
objection  des  chrétiens. « Jamais  les 
» chrétiens  ne  disputèrent  contre  les 
» juifs  plus  fortement  qu’en  ce  temps- 
»là,  dit  le  môme  auteur  (6),  etja- 
» mais  aussi  ils  ne  les  combattirent 
» plus  efficacement.  Car  ils  ne  fai- 
» saient  que  leur  montrer  d’un  côté 
» les  Évangiles , et  de  l’autre  les  rui- 
» nesde  Jérusalem , qui  étaient. devant 
» leurs  yeux , pour  les  convaincre  que 
» JÉsos-CuaisT  , qui  avait  si  clairement 
» prédit  sa  désolation,  était  le  pro- 

» phète  que  Moïse  avait  promis 

» Mais  ils  les  pressaient  vivement  par 
» leurs  propres  traditions  , qui  por- 
» taient  que  le  Christ  se  manifesterait 
» après  le  cours  d'environ  sir  mille 
» ans , en  leur  montrant  que  ce  nom- 
» bre  d’années  était  accompli.  Cela 
» les  embarrassait  étrangement  ; et 
» c’est  sans  doute  la  raison  pour- 
« quoi  il  est  dit  dans  le  Talmud  , 
» qu 'Ahiba  et  Samsai  supputaient 
» les  années  (7) , dont  on  tirait  con- 
v Jre  eux  de  si  puissans  arguinens.  >» 

(5)  Pezron  , de  l'Antiquité  des  Temps  , chap. 
XV lq  p.  289.  Edit,  de  F ans  , en  1687,  in- 4°. 

(4)  En  nient*  , pag.  390. 

(5)  Là  même  , pag.  391. 

(0)  Là  même.  t j* 

(7)  Telmui) , m Tractatu  de  Synedriè. 
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Il  est  certain  que  les  juifs  pouvaient 
répondre  à l’objection  des  six  mille 
ans,  si  la  Bible  était  telle  que  nous 
l’avons  aujourd’hui  ; car  il  s’en  faut 
bien  quelle  ne  nous  donne  ce  nombre 
d'années  depuis  Adam  jusqu’à  Jésus- 
Christ. 

(D)  Les  juifs  lui  donnent  de  grands 
éloges.  ~]  Ils  l’appelaient  Sethumtaah 
(8),  c’est-à-dire,  l’Authentique.  Il  fau- 
drait un  volume  tout  entier,  dit  l’un 
d’eux  (9)  si  l’on  voulait  parler  digne- 
ment de  lui.  Son  nom  , ait  un  autre, 
a parcouru  tout  l'univers , et  nous 
avons  reçu  de 'sa  bouche  toute  la  loi 
orale  : tiujus  nnmen  ( inquit  Autor 
Libri  Zemach  David  ) cxiil  ab  uno 
txlremo  mundi  usque  ad  aliud , al  que 
totam  legem  oralem  ex  ejus  ore  acce- 
pimus  (10). 

(E)  fit  croient  qu’il  leur  a appris 
toute  la  loi  non  écrite.  ] Voyez  le  pas- 
sage qu’on  vient  de  citer , et  le  livre 
que  le  père  Paul  Pezron  a publié  à 
Paris,  l’an  1691  (il).  On  y trouve 
(12) , que  Babbi  Akiba,  Gis  de  Joseph, 
est  le  premier  compilateur  des  Deu- 
teroses , ou  des  traditions  judaïques  , 
et  le  chef  des  tradil ionnaires ; qu’il  ra- 
massa les  traditions  qu’Hillel , Siméon, 
et  autres  anciens  docteurs,  avaient 
inventées  ; qu’il  y en  ajouta  d’autres 
de  son  invention;  qu’elles  eurent  cours 

* toutes  ensemble  jusqu’à  la  ûn  du  Ve. 
siècle,  auquel  temps  on  yen  joignit 
d’autres,  dont  le  Talmud  fut  com- 
posé; qu’Akiba  (l3)  se  servit  du  rab- 
bin Meïr  , le  plus  célèbre  de  tous  ses 
disciples , pour  rédiger  par  écrit  une 
partie  de  ces  traditions  dont  on  a de- 
puis composé  la  Misne  (t\);  qu’il  fut 
assesseur  du  patriarche  (i5),et  le  maî- 
tre d’Aquila,  et  du  rabbin  José,  qui  est 
l’auteur  de  la  Grande  Chronique  des 
Juifs  (16)  ; qu’il  devint  chef  des  écoles 

(8)  Vide  Jo.  à Lent,  de  Pseudo-Meiaiis,  p.  g. 

(g)  Zacutns  in  Joctpnn  , pag.  ti6 , apud 
Lent , pag.  tg. 

flo)hooig,  Biblioth.  , pag.  il). 

(11)  Intitulé,  Défense  de  l'Antiquité  des 
Temps. 

(13)  Pag.  61. 

(»3)  Pag.  63  , ex  Tiemach  David.,  pag.  gg. 

I-es  Juifs  prétendent  que  le  rabbin  Juua 
qui  la  compila , naquit  le  même  jour  qu' Akiba 
mourut.  H.  Juila  pnneeps  natus  e*t  illo  die  qn© 
obiit  R.  Akiba  , de  quo  ajunt,  sol  exorlus  est  et 
sol  occidit.  Vpyet  Pezron  , Défense  de  l'Anli- 
quite  des  Temps,  pag.  *o. 

(t5)  Nerva  permit  aux  Juifs  de  se  choisir  un 
patriarche  de  leur  nation. 

(16)  Ex  Ilieronvnio  in  cap.  Vltl  liais. 


judaïques,  la  meme  année  que  Josephs 
acheva  ses  Antiquités;  qu’il  occupa 
cette  place  durant  quarante  ans;  qu’il 
est  très-souvent  cité  dans  le  Pirke- 
Eiiezer ; et  qu’il  souhaitait  la  damna- 
tion éternelle  à tous  ceux  qui  liraient 
les  ouvrages  des  chrétiens. 

(F)  Ses  préceptes  de  garde-robe.']  La 
nation  judaïque  a été  livrée  à un  tel 
esprit  de  puériles  et  de  chimériques 
observances,  que  leurs  plus  graves 
docteurs  ont  étendu  le  Rituel  jusqu  es 
aux  actions  les  pins  machinales,  com- 
me est  celle  d’aller  au  privé.  Malheur 
à qui  ne  sait  pas  bien  s’orienter;  car 
les  quatre  points  cardinaux  de  l’hori- 
zon ne  sont  pas  également  favorables. 
Je  ne  puis  dire  qu’en  latin  le  reste  de 
leurs  ridicules  superstitions.  Di.rit  B. 
Akiba,  ingressus  siun  aliquandù  post 
rabbi  Josuam  in  sedis  secrelœ  locum  , 
et  tria  ab  eo  didici.  Didici  1°.  quod 
non  versus  orientent  et  occidentem,  sed 
versus  septenlrionem  et  austrum  , con- 
verlere  nos  debeantus.  Didici  3°.  quod 
non  in  pedes  creclum , sed  jant  consi- 
dèrent se  retegere  Liceat.  Didici  3°. 
quod  podex  non  deu  trd  sed  sinislrd 
manu  abstergendus  sit.  Ad  hœc  obje- 
cil  ibi  Ben  Dosas  ; usque  adeo  verè 
perfricuisti  frontem  erga  magislrum 
tuum  ut  cacantem  observares  ? Bcs- 
pondit  ille , legis  hœc  arcana  sunt , ad 
quœ  discenda  id  necessario  mihi  agcn~ 
dumfuit(  17).  Voilà  un  merveilleux 
docteur,  qui,  même  sur  sa  chaise 
percée*  expliquait  sans  dire  mot  les 
mystères  de  la  loi. 

(*j)  Ex  Barajethà  in  SLasaech.  Beracho»,  fol. 
6a  , apud  Lent  , pag.  10. 

ALABASTER  ( Guillaume  ) , 
théologien  anglais,  naquit  à Had- 
ley,  dans  le  comté  de  Suflolk.  Il 
fut  un  des  docteurs  du  collège  de 
la  Trinité  à Cambridge,  et  il  aej 
compagna  le  comte  d’Essex , en 
qualité  de  chapelain,  à l’expédi- 
tion de  Cadix  , sous  le  régné  d’É- 
lisabeth. On  veut  que 'les  pre- 
mières pensées  de  changer  de  re- 
ligion lui  soient  venues,  pour  s’ê- 
tre laissé  éblouir  à la  pompe  des 
églises  de  la  communion  romaine' 
et  au  respect  dont  il  lui  sembla 
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que  les  prêtres  sont  honorés  ; et 
qu’ayant  paru  chancelant , il  ait 
trouvé  des  personnes  qui  ména- 
gèrent ces  dispositions  , et  qui 
profitèrent  de  tel  le  sorte  des  plain- 
tes qu’il  faisait  d’avoir  été  peu 
avancé  en  Angleterre  , qu’il  n’hé- 
sita plus  à passer  dans  le  papis- 
me, dès  qu’il  eut  bien  considéré 
que  l’espérance  d’un  meilleur 
avancement  ne  serait  pas  trop 
bien  fondée.  Quoi  qu’il  en  soit , 
il  s’agrégea  à la  communion  ro- 
maine et  n’y  trouva  point  ce  qu’il 
avait  espéré.  Il  s’eu  dégoûta  bien- 
tôt: il  ne  s’accommoda  point  d’u- 
nediscipüne  qui  ne  lui  passait  en 
compte  aucun  des  degrés  oii  il 
était  déjà  monté.  Apparemment 
il  ne  s’accommodait  pas  mieux  de 
ce  culte  des  créatures,  cjue  les  pro- 
testans  sont  accoutumes  de  regar- 
der avec  horreur  ; ainsi  il  repassa 
en  Angleterre,  pour  y reprendre 
sa  première  religion.  Il  y obtint 
un  canonicat  dans  l’église  de 
Saint-Paul  , et  puis  la  cure  de 
Tharfield  , dans  la  province  de 
Hartford.  Il  entendait  fort  bien 
la  langue  hébraïque , mais  il  se 
gâta  l’esprit  par  l’étude  de  la  ca- 
bale dont  il  s’entêta.  On  en  vit 
des  preuves  dans  le  sermon  qu’il 
fit  quand  il  fut  reçu  docteur  en 
théologie  à Cambridge.  Il  prit 
pour  texte  le  commencement  du 
premier  livre  des  Chroniques , 
Adam,  Seth  , EnOs  ; et,  après 
avoir  touché  le  sens  littéral , il  se 
jeta  dans  le  mystique  , soutint 
qu’Adam  signifiait  là  malheur  et 
misère,  et  ainsi  des  autres  (a). 
Sa  méthode  d’expliquer  l’Écri- 
ture ne  fut  point  au  goût  des  ca- 
tholiques romains  (A]  : je  dirai 

[à]  £r  MtosFulleri,  eut  titillas  AVorthie5 

of  EngUrvl, 


dans  les  remarques  ce  qu’ils  eu 
pensèreut,  et  comment  il  se  ti- 
rait de  l’objection  que  l’on  fait 
sur  les  trois  jours  et  les  trois  nuits 
que  Jésus-Christ  devait  être  dans 
le  ventre  de  la  terre  comme  Jo- 
nas  au  ventre  de  la  baleine  (b).  Je 
ne  dois  point  oublier  qu’on  fai- 
sait un  très-grand  cas  de  ses  vers. 
Il  fit  une  tragédie  latine,  intitu- 
lée Roxanta , dont  la  représenta- 
tion dans  un  collège  de  Cam- 
bridge fut  accompagnée  d’un  ac- 
cident très-notable  (c).  Il  y eut 
une  dame  qui  fut  si  épouvantée 
du  dernier  mot  de  la  tragédie, 
Sequar,  Sequar,  tant  il  fut  pro- 
noncé d’un  air  furieux,  qu’elle 
en  perdit  l’esprit  pour  toute  sa 
vie.  Alabaster  vivait  encore  en 
■ 63o.  Son  Apparatus  in  révéla- 
it onem  Jesu  Choisit  fut  imprimé 
à Anvers  l’an  1607.  Quant  au 
Spirarulum  lubarùm  , seu  Fons 
spiritualium  exposilionum  ex 
œquivocis  Pentaglotti  (d)  signi- 
Jicationibus  , et  son  Eccesponsus 
venil,  seu  tuba pulchriludinis,hoc 
est  demonstralio  quod  non  sit  il- 
licitum  nec  itupossibile  compu— 
tare  duralionem  mundi  et  tem- 
pus  secundi  adventiis  Chris ti , ils 
sont  imprimés  à Londres  (e).  On 
peut  juger  par  ces  seuls  titres 
quel  était  le  goût  du  personnage  ; 
mais  on  en  jugera  mieux  par  les 
paroles  d’André  Rivet , que  je  ci- 
terai (B).  Il  ne  £iut  pas  oublier 
son  Lexicon  Ilebraicum  , in-fo- 
lio. Je  n’ai  point  parlé  des  Mo- 
tifs de  conversion , qu’il  publia 
après  avoir  embrassé  le  catholi- 

. I [b ) V oyez  la  remarque  (A). 

( c ) Fullcr,  Wortüios  of  EagLind. 

(«/)  C'eut  ainsi  que  porte  le  Catalogue 
d’Oiford,  Il  fallait  dire  i’eulateuclii. 

(r)  Voyez  le  Catalogue  de  la  Biblk>tIirruo 

dtJjJbrd.  # 
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cisme  : on  sait  assez  que  c’est  la 
coutume  de  ceux  qui  changent 
de  religion.  Cette  coutume  était 
même  plus  en  vogue  en  ce  temps- 
là  qu’aujourd’hui.  Le  public  n’a- 
vait pas  encore  eu  le  temps  de  se 
dégoûter  de  cette  sorte  de  livres. 
Celui  d’Alabaster  fut  réfuté  par 
Roger  Fenton  ( f ). 

(J~)Sa  réponse  est  intitulée.  An  Answcr  to 
\\  . Alabdster’i  Motives.  London,  1699.  1/1.4*. 

(A)  Sa  méthode  d'expliquer  l' Écri- 
ture ne  fut  point  du  go  Ut  îles  catholi- 
ques romains^:  François  Garasse,  jé- 
suite , après  avoir  rapporté  une  opi- 
nion assez  grotesque  d’Isidore  de 
Peluse  (1),  continue  ainsi  : a L’expo- 
>'  sition  d Alabaster  est  encorcs  plus 
» edoignée  du  sens  commun  ; car  il 
>>  s’en  va  ravaudant  sur  des  fantaisies 
» rabbinesques,  qui  sont  à la  vérité 
» plaisantes,  si  elles  estoient  aussi  so- 
» Iidement  fondées,  comme  elles  sont 
» subtilement  controuvees.  Il  dit  en 
» son  Apparat,  cli.  ix,  que  Jonas  et 
” ? ,on^  demeuré  ponctuellement 

>■  trois  jours  et  trois  nuicts,  l’un  dans 
" le  ventre  de  la  terre , et  l’autre 
« dans  le  ventre  de  la  baleine  , e»  la 
“façon  qui  s’ensuit.  Jonas,  dit-il, 
” Jut  porté  jusques  au  centre  du  mon- 
“ de  , comme  il  le  dépose  luy-mesme  : 

'•  Ad  extrema  montium  descendi  , 

“ terras  vectes  circumdederunt  me. 

” Or  est-il , qu’estant  en  cet  endroit , 

1 il  avait  le  jour  et  la  nuict  tout  à 
i)  ta  fois  ; car  regardant  vers  noslre 
” hémisphère , il  avait  lu  jour  en  face, 

>1  et  la  nuict  à dos  : et  puis  le  lende- 
» main , tout  au  contraire  ; de  façon 
» que  n'ayant  que  demeuré  un  jour  et 
» demi,  il  y a demeuré  trois  jours  en- 
» tiers , et  autant  qu’il  faut  doubler 
>1  l’espace,  pource  qu'il  avait  tout  à la 
« fois  ce  que  nous  avons  successive- 
>•  ment.  Ainsi,  noslre  Seigneur  estant 
» dans  le  ventre  de  la  terre,  a eu 
» comme  Jonas  le  jour  et  la  nuict 
» tout  à la  fois  ; d’autant  que  son  date 
» s’en  est  allée  jusques  au  centre  de  la 
» terre,  afin  U' avoir  le  jour  d’un  costé, 

“ et  ta  nuict  de  l’autre,  et  par  ainsi 
» accourcir  le  terme  de  sa  demeure  sans 
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» forcer  la  vérité,  tant  il  avait  d’im- 
« patience  de  laisser  ses  disciples  dé- 
» soles.  Je  dis  que  cette  invention 
“ faict  tort  a l’Escriturc  sainte,  d’au- 
“ tant  qu  elle  est  trop  contraincte  et 
“sophistiquée,  et  ressemble  juste- 
» ment  les  fantaisies  des  rabbins;  et 
» partant , ce  n’est  pas  sans  sujet  que 
» le  livre  d’Alabaster  a esté  condamné 
“ à Rome:  mais  il  fut  si  idolastrc  de 
» ses  inventions,  qu’il  fit  encores  pis 
“ que  Héliodore  , pource  qu’il  quitta 
» sa  religion , pour  ne  quitter  pas  ses 
“ grotesques  dangereuses  qu’il  a faits 
» sur  l’Ecriture  sainte  (a).  “ Joignons 
le  jugement  d’un  jésuite  du  Pays-Bas 
à celui  de  ce  jésuite  français.  Bonfre- 
nus,  ayant  condamné  ceux  qui  par 
les  machines  de  la  cabale  trouvent 
tout  dans  chaque  passage  de  l’Écriture, 
poursuit  ainsi  : Quod  nuper  fecit  in- 
sulte nimis  et  irreligiosè  Guilielmus 
Alabaster,  qui  in  illosuo  Apparatu  ex 
inanibus  htijusmndi  fundamentis , ne 
dicam  quisquiliis , conatus  est  nobis 
suam  mysticam  lheotogiam,  et  ( it'a 
ipse  vocal ) interiorem  Scripturce  sen- 
sum  ad  medullam  ( re  ipsd  aliuil  nihil 
qu'am  deliramenta  et  somnia)  erpri- 
mere.  Qud  ex  re  malèaudiil  et  Roture 
censoriam  Ecclesiœ  virgulam  mérita 
expertes  est.  Quis  enim  ferai  quem- 
piam  in  re  tant  séria , Scripturce  in- 
quam  interpretatione , pro  probatis 
mercibus  vendere  quœ  ipse  parùm  sano 
cerebro  delirdril  (3)  ? 11  rapporte  en- 
suite quelques  exemples  des  explica- 
tions chimériques  de  cet  homme. 

Nous  entendrons  bientôt  un  protes- 
tant qui  reproche  aux  catholiques 
romains  d’avoir  toléré  les  visions  de 
cet  Alabaster. 

J’ai  été  averti  par  un  habile  homme 
que  les  lecteurs  n’aiment  pas  qu’on 
leur  indique  en  général  qu’un  tel  ou 
un  tel  ont  avancé  une  opinion  chimé- 
rique ; cela  réveille  leur  curiosité  : ils 
voudraient  la  contenter  sur-le-champ, 
et  quelquefois  même  sans  être  obligés 
d’aller  prendre  un  autre  livre  qu’ils 
ont  dans  leur  cabinet.  Cet  habile  nom- 
me aurait  donc  voulu , ou  que  je 
n’eusse  rien  dit  d’Isidore  de  Peluse , 


(1)  l'oui  la  trouvant  h la  tin  da  celle  re- 
marque. 


(2)  Garasse  , Doctrine  carieute  , imprimée  à 

Chapelet  1 l'an  iGa3,  in- 4°.  , pag. 

(3)  Bonfreriu#,  dan t les  Prol/gomèn-r  de  son 
Commentaire  sur  le  PcnUtcaquc  . imprime’  en 
i6*5,  in- fol. 
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ou  qu’ayant  marqué  en  general,  que  tionem  Christi , in  quo  projllclur  se 
son  opinion  était  grotesque  , je  l’eusse  novam  et  admirahilem  rationcm  nf- 
rapporlée  , vu  principalement  que  Jerre  investigandi  Prophetiarum  mys- 
lc  livre  de  Garasse  ne  se  trouve  guere  teria  ex  Scripturâ  se  ipsani  interpre- 
dans  le  cabinet  des  particuliers.  Je  tante.  Ibi  novam  Cabbalam  instituât, 
prolite  de  cet  avis  ; j’cu  sais  par  expé-  ex  que  quidlibel  ex  quolibet  educit , 
rience  les  fondemens  : et  c’est  pour-  et  mulalis  vel  inversis  aut  separatis 
quoi , en  plusieurs  autres  rencontres , et  disjunctis  Ebrœorum  vocabulnrum 
j’ai  mieux  aimé  joindre  des  queues  À lilteris  aut  syllabis,  vel  etiam  in  Us- 
ines Commentaires , qu’exciter  en  dem  variorum  numerorum  ratione 


vain  l’avidité  des  lecteurs.  Isidore  de 
Peluse,  pour  trouver  le  nombre  com- 
plet, a supposé  que  les  ténèbres  de  la 
passion  doivent  être  prises  pour  une 
nuit,  et  que  le  retour  de  la  lumière 
jusquesau  coucher  du  soleil,  doit  être 
pris  pour  un  jour.  Lisez  ce  qui  suit  : 


excogilald , novis  etiam  signijica- 
tionibus  contra  gramrnaticœ  rationcm 
assignalis , diversis  nominibus  aut 
ver  ois  omnia  pervertit;  et  ipsi  adeo 
commentum  placet , ut  quamvis  sœpè 
excipial  se  nolle  prœjudiçpre  lalinœ 
versioni , cùm  tarnen  vident  ex  ed  nul- 
« Je  respons  qu’il  est  vrai  que  ce  pas-  lis  fidiculis  sensum  q tient  sibi  proponit 
» sage  (4)  a bien  donné  de  la  peine  posse  erui , non  verctur  dicercpag.  61, 
i>  pour  l’accorder  avec  la  vérité  de  Deum  Christi  et  Religioôis  Christian® 

» l'histoire,  et  que  c’a  esté  undesprin-  mysteria  per  illam  verborum  formam 
» cipaux  argumens  dont  Julian  l’Âpos-  in  Ebræo  legis  codice  expressisse,  quæ 
v tat  a tasché  de  renverser  la  vérité  sensum  carnalem  et  à divin!  mente 
» de  l'Evangile  ; mais  qu’il  n’est  point  alienum  lcctori  priai!  firontc  oflèrret ,, 

» si  désespéré,  qu’on  n’en  tire  bien  atque  ità  voluisse  ut  in  Ecclesiâ  Chris- 
» une  vraye  et  naturelle  exposition , liant  uulla  pass’im  legcrelur  versio 
« sans  recourir  aux  fantaisies  : ce  que  quàm  quæ  secundiim  tbræorum  ver- 
i*  quelques-uns  ont  faict  à la  bonne  borum  corticem  conciperetur , ut  hoc 
» toy  , comme  nous  avons  veu  cy-  modo  sapientia  dis ina  non  esset  cuivis 
» dessus  touchant  l’heure  de  la  resur-  profano  obvia.  Sed  postea  idem , per 
» rcction.  S.  Isidore  de  , Peluse,  au  totum  illud  opus  ità  sapienliam  illam 
«premier  livre  de  ses  Épistres,  en  divinam  ex  Scriptural  , si  Den  placet , 

» l'Épistre  exiv , en  rapporte  une  expo-  penetralibus  haurit , ut  ne  ulli  quidem 
n sition  nouvelle  , en  ces  termes  : Sic  hac tenus  ex  Patribus  sanctissimis  , vel 
nhabeto;  sextd  hord  Parasceves  in  unius  locitalis  interpretatio  inmentem 
a crucern  actus  est  Dominus , ab  hdc  unquam  venerit , ne  ipsis  quidem  om- 
» hord  usque  ad  nonam  tenebrœ  exsti-  nisciis  Ponlificibus.  AI.  Rivet , ayant 
» terunl  ; has  tunoctem  intellige:  rur-  donné  deux  exemples  des  visions  de 
j>  sus  hord  nond  lux,  hâte  lu  pro  die  ce  personnage  (7)  , continue  ainsi  son 
u habe  : nox  rursùm  Parasceves  : tùm  discours  : Alia  hujus  farina  multa  , 

» dies  Sabbathi , tùm  nox  Sabbathi  pag.  5q  et  seqq.  ajj'eruntur  a nugatore 
u Dominiez  dici  : Suyvant  cette  expo-  llasphemo , quibus  syllabas  unius  no- 
n sition,  il  est  vray  que  Jésus-Christ  mihis  et  verbi  seorslm  acciptcns  , et  à 
>•  demeura  trois  jours  et  trois  nuicts  sud  radice  divellens , omnia  sursùm 
» dans  les  entraides  de  la  terre:  mais  deorsùm  vertu.  El  tamen  in  regno 
« ce  sont  des  jours  et  des  nuicts  ré-  Ponlificio  lolt  ratur  bac  novitas,  ubi 
3>  duictcs  au  petit  pied  (5).»  simplex  scriplurœ  ex  ipsd  Scripturd 

(B)  On  jugera  de  son  goût  par  les  interpretatio  hœreseos  insimulalur.  Sed 
paroles  d’André  Hivet,  que  je  citerai.']  Je  his  hnctenùs.  Videanl  Pontificii 
Anno  1607  , dit-il  (6)  , quidam  Pon-  an  suo  Alabastro  non  ilebeant  nigrttm 
tijicius  Anglus,  Guilielmus  Alabas-  prœfigerc  thêta  : nos  hominis  insolen- 
trus  , cdidtl  Antverpice  librum  cul  tisstmam  audàciam  detestamur , etsi 
tilulum  fecit , Apparalus  in  Révéla-  eilni  jesuita  Possevinus  suis  Catholicis 

(4)  Celui  du  chapitre  XII  de  ram,  Melüiieu,  ScriptoHbuS  "IserucrU , A PP"*™* 
où  il  est  dit  que  Jésus-Christ  devait  demeurer  JOtllO  pilItlO.  RotCZ  . I . (^Ulî  1 OllVragO 
«Un»  le  ventre  de  U terre  trois  jour**  ci  trois  dont  ceci  est  tiré  parut  pour  la  pre- 
nuits. 

(5)  Garasse  , Doctrine  curieuse,  p.  5*p,  5g3. 

(G)  Riveti  Isagoge  ad  Scripluram  bacram  , 

cap-  XV 1 Opcruw  tofn.  II  s page  93^* 


(*r)  L'un  est  sur  le  verset  g du  chap.  XXXVII 
de  la  Genèse  , l'autre , sur  le  verset  8 du  chap. 
XL  du  irmm  livre. 
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mière  fois  en  1626,  et  que  l'édition 
in-folio,  dont  je  me  sers,  imprimée 
l’an  i65a,  avait  été  revue,  corrigée, 
et  augmentée  par  l’auteur  : a0,  que  le 
livre  d’Alabaster  avait  été  condamné 
à Rome,  le  3o  de  janvier  1610;  et  que 
l'auteur  était  revenu  au  giron  de  l'é- 
glise anglicane  depuis  assez  long- 
temps, lors  de  la  première  édition  du 
livre  de  M.  Rivet.  Voici  les  termes 
dont  se  servit  la  congrégation  de 
Y Index  1 je  les  rapporte  , parce  qu’il 
semble  que  l’on  en  pourrait  inférer 
que  l'Apparat  d’Alabaster  fut  réim- 
primé à Rome,  avec  des  changemcns 
et  des  corrections.  Appointas  m Rc- 
velationem  Jesu  Christi , Auctore  Gu- 
lielmo  Alabastro  Anglo  , Antuerpiæ 
1607  : El  Anüthesis  oenedicti  a Be- 
nedirtis  Veneti , contra  Gulielmum 
IV \lackerum  , nisi Juerint  ex  Correc- 

TIS  AB  AUCTOR1UÜS  ET  RoMÆ  IMPdE&SIS , 

cum  approbation»:  P.  Mag.  Sacri  Pa~ 
latii.  Mais  peut-être  n’a-t-on  voulu 
signifier , sinon  qu’en  cas  que  ces  au- 
teurs corrigeassent  leurs  ouvrages  et 
les  fissent  imprimer  à Rome , avec 
l’approbation  du  rçaître  du  sacré  pa- 
lais, alors  il  serait  permis  de  lire  cette 
nouvelle  édition.  Je  crois  que  c’est  le 
vrai  sens.  Samuel  André,  théologien 
allemand,  a fait  un  livre  (8)  contre  la 
Cabale  de  Henri  Morus  (9),  où  il  rap- 
porte quelques  exemples  des  chimères 
d’Alabaster  (10.) 

(8)  V o»  <**-  f Index  Librornm  prnhibitorum  , 
imprimé  a Rome,  sous  Alexandre  VII  ^p.  306. 

(9)  /f  est  intitulé , Kxnmcn  Cabb.  Ilenr.  Mûri. 

(10)  Àndr.  Examen  Cabb.  Mori , pag.  55. 

ALAINS,  peuples  barbares  qui 
contribuèrent  beaucoup  à la  ruine 
de  l’empire  romain.  Pline  les 
place  dans  l’Europe  , au  delà  des 
embouchures  du  Danube  (a)  ; 
mais  Josephe  marque  plus  préci- 
sément leur  situation  : car  il  les 
met  proche  des  Marais  Méoti- 
des  et  du  Tanaïs  (b).  II  décrit 
une  furieuse  irruption  qu’ils  fi- 
rent dans  la  Médie  et  dans  l’Ar- 
ménie , sous  l’empire  de  Vespa— 

(a)  Plinius,  llut>  Natur. , tib.  IV , cap. 
XI T i et  non  pas  cap.  XI , comme  dans  Mo~ 
rtrri. 

(b  Joirpli.  . <]«  Belln  Judnico  . hb  VU. 
cap.  XXIX. 
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sien.  Ce  fut  alors  que  Vologèses , 
roi  des  Partîtes  , fit  prier  cet  em- 
pereur de  le  secourir  contre  les 
Alains  , et  de  lui  envoyer  pour 
général  un  de  ses  fils  : sur  quoi 
Domitien  fit  tout  son  possible 
pourobtenircettecommission(c). 
Voilà  ce  qui  a pu  engager  M.  Mo- 
réri  à nous  dire,  en  confondant 
un  peu  les  temps,  que  ces  bar- 
bares s’étaient  déjà  fait  connaître 
du  temps  de  Domitien.  Mais  ce 
défaut  d’exactitude  chronologi- 
que est  peu  de  chose,  si  on  le 
compare  avec  le  reste.  11  nous 
conte  que  les  Alains  se  joigni- 
rent aux  Vandales  , aux  Suèves , 
et  puis  aux  Goths , au  commen- 
cement du  V*.  siècle  ; qu’ils  com- 
battirent contre  les  Français  , 
l’an  5o5  ; qu’ils  ravagèrent  les 
Gaules  ; qu’ils  avaient  pour  chef 
Gonderic,  fils  de  Aodegigile;  que 
vers  l’an  5oq  ils  passèrent  en 
Espagne;  qu’ils  s’y  établirent,  et 
qu’ils  y furent  défaits  par  Vallia, 
roi  des  Visigoths , en  418.  Il 
n’est  pas  aisé  de  comprendre  que 
de  pareilles  méprises  puissent  ne 
pas  sauter  aux  yeux  au  lecteur  ; 
car  enfin , des  peuples  vaincus  en 
4i8  , dans  un  pays  où  ils  sont 
passés  environ  l’an  5og , de- 
vraient réveiller  l’attention  la 
plus  languissante.  La  vérité  est 
que  M.  Moréri  a fait  un  anachro- 
nisme de  cent  ans.  Les  Alains 
s’avancèrent,  •en  406  , des  bords 
du  Danube  jusqu’au  Rhin  , sans 
trouver  nulle  résistance; étayant 
été  joints  par  les  Vandales  ré- 
chappés  d une  bataille  perdue 
contre  les  Francs  , ils  entrèrent 

* 

,(c)  Citm  V (ftogeses  Parthorum  Rexauxilia 
advtrsùs  Alanos  duce  mq  ne  a lu- mm  ex  F es - 
p as  ta  ni  liberis  depoposcissct , omni  ope  con- 
te nd  il  ut  ipse  potissim'um  mitlerctur.  Suctoir. 
in  Onmit. , cap.  II. 
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dans  les  Gaules.  Leur  roi  s’appe- 
lait Respendial  : relui  des  Vanda- 
les s’appelait  Gunderic  , et  était 
fils  de  Godisigile  , qui  avait  été 
tué  dans  la  dernière  bataille.  Plu- 
sieurs autres  nations  barbaresS’u- 
nirent  à ces  deux-là,  et  causèrent 
une  désolation  prodigieuse  dans 
toutes  les  Gaules.  Une  partie  des 
Alains  , sous  la  conduite  dUtace, 
qui  avait  succédé  à Respendial  , 
passa  en  Espagne  , l’an  /(oq , et 
s’établit  dans  la  province  de  Car- 
thagène  , et  dans  la  Lusitanie  ; 
l’autre  partie  tint  bon  dans  les 
Gaules  , sous  la  conduite  de  deux 
rois.  Les  Alains  d’Espagne  , dé- 
faits par  Vallia  , roi  des  Wisi- 
goths  , près  de  Merida  , an  4 *8  , 
furent  contraints  de  se  soumet- 
tre à Honorius.  Leur  roi  Vatace 
perdit  la  vie  dans  le  combat  ( d ). 
Nous  trouvons  encore  , sous  l’an 
464 , des  Alains  , qui  secouent  le 
joug  des  Huns  , après  la  mort 
d’Attila,  et  qui  entrent  dans  l’I- 
talie , pour  y fixer  leur  demeure; 
mais  Ricimer  , marchant  contre 
eux  avec  les  troupes  de  l’empire  , 
les  défait  de  telle  sorte  près  de 
Bergame , qu’il  ne  s’en  sauve  que 
très-peu,  et  que 'leur  roi  même 
Biorg  est  tué  dans  le  combat.  Il 
y avait  long-temps  que  les  Huns  , 
ayant  fait  beaucoup  de  ravage 
et  de  carnage  dans  le  pays  des 
Alains  , s’étaient  associés  avec 
ceux  qui  échappèrent  à leur  fu- 
reur. C’est  Ammien  Marcellin 
qui  nous  l’apprend  (e).  Il  fait 
une  assez  longue  description  des 
moeurs  des  Alains  (y-),:  il  dit  que 
c’étaient  les  mêmes  peuples  que 

(d)  Cordemoi,  Histoire  d^France,  aux 
années  que  je  marque. 

(e)  Amm.  Marcel).,  lib.  XXX , cap.  III. 

C /)  Iroyn  la  remarque  (B). 


l’antiquité  avait  nommés  Massa- 
gètes  (A);  il  veut  qu’ils  aient  ha- 
bité dans  les  vastes  solitudes  de 
Scythie  , et  communiqué  leur 
nom  aux  nations  voisines  en  les 
subjuguant , et  répandu  ce  nom 
jusqu’au  Gange.  Quoiqu’il  les  re- 
présente cruels  et  sauvages  (B) , 
il  ne  leur  fait  pas  égaler  à cet 
égard  la  brutalité  des  Huns;  et 
il  remarque  qu’ils  exerçaient 
leurs  brigandages  jusqu’aux  Pa- 
lus Méotides , et  jusque  dans  la 
Médie  et  dans  l’Arménie. 

(A)  Celaient  les  mêmes  peuples 
que  V antiquité  avait  nommés  Massa- 
êtes.  ] Il  y a deux  passages  sur  cela 
ans  Ammien  Marcellin  (i).  Le  pre- 
mier est  au  chapitre  Vdu  livre  XXIII , 
et  ne  souffre  aucune  difficulté  : Lu- 
cullus  per  Albanos  et  Massagetas , 
quos  Alanos  nunc  apptllamus  , hdc 
quoque  nalione  perrupldl  vidit  Cas- 
pioslacus.  L’autre.est  au  IIe.  chapitre 
du  XXXIe.  livre , dans  un  endroit  où 
les  manuscrits  sont  si  brouillés  , nu  il 
a fallu  recourir  aux  conjectures  ue  la 
critique , pour  y trouver  ce  que  j’at- 
tribue ici  à Marcellin.  Ce  n’est  donc 
que  suivant  la  conjecture  du  docte 
M.  de  Valois,  que  cet  historien  a dit 
là,  adusque  Alanos  pen  enit.  veteres 
Massagetas.  Or,  comme  le  premier 
passage  prouve  manifestement  que 
Marcellin  plaçait  les  Alains  dans  1 A- 
sie,  il  me  semble  que  l’on  pourrait 
contester  à ce  savant  commentateur 
Texplication  qu’il  donne  à ces  paroles 
du  texte  : f Iis  ter  advenarum  magni- 
tudine  /lue rite  Sauromatas prcelcrmeat 
adusque  amnem  Tandim  pertinentes 
qui  Asiam  terminât  ab  Europd.  Hoc 
transilo  in  immensum  extentus  Scjr • 
thiœ  solitudines  Alani  inhabitant  (a). 
M.  de  Valois  veut  que  Hoc  transilo 
se  rapporte  au  Danube,  et  non  pas  au 
Tanaïs  ; et  il  allègue  sur  cela  Pline  , 
Denys  Characénus,  Orosc,  et  Tzetzès, 
qui  placent  les  Alains  dans  la  Sarma- 
tie,  et  au  delà  du  Danube:  mais  il 
ne  s’agit  pas  de  ce  que  d’autres  en  ont 
dit;  il  n est  question  que  du  senti- 

(l)  Morcri  cil*  le  Itr.  livre*  qui  e>t  perdu» 

(i)  Amin.  Marcril.,  lib.  XXXI , cap.  Il » 
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ment  Je  Marcellin  : et  sur  ce  pied- 
là,  il  me  semble  que  hoc  transita  se 
doit  rapporter  à Tanaïs,  puisque  ou- 
tre que  les  Massagétes  n’ont  point 
habite  entre  le  Tanaïs  et  le  Danube  , 
nous  voyons  que  peu  après  cet  histo- 
rien met  les  Alains  au  voisinage  des 
Amazones,  et  qu'il  les  fait  courir  en 
brigands  , d’un  côté  jusque  dans  la 
Médie  et  dans  l'Arménie  , et  de  l’au- 
tre jusque*  aux  Marais  Méotides  et  au 
Bosphore  Cimmérien.  Parte  alid  propc 
Amazonnm  sedes  Alani  sont  Orient i 
adclincs , diffus  i per  populosas  génies 
et  amp  las , Asialicos  vergentes  in  trac- 
ius  quos  diL.it ari  ad  usque  Gangen 
accepi  flui'ium  (3)...  latrocinando  et 
venanao  adusque  iMœotica  stagna  et 
Cirnmerium  Bosphorum  , itiaemque 
Armcnios  discurrenteset  Mediam  (&). 
Toutes  ces  choses  témoignent  qu'il 
n’a  pas  suivi  le  sentiment  des  auteurs 
qui  ont  placé  les  Alains  dans  la  Sar- 
matie  de  l’£urope;  car  qui  s’aviserait 
jamais  de  donner  pour  une  chose  no- 
table, que  des  brigands,  situés  en  ce 
lieu-là  , ravageassent  non-seulement 
la  Médie  et  l’Arménie,  mais  aussi  les 
Marais  Méotides  ? Marcellin  ne  serait 
pas  le  seul  qui  mettrait  ces  barbares 
dans  l’Asie.  M.  de  Valois  ne  cite-t-il 
as  Procope  (5),  qui  les  met  entre  le 
aucase  et  les  Portes  Caspiennes?  Au 
reste,  que  veut  dire  M.  Moréri  par 
ces  paroles  : Pline  les  met  dans  la 
Sarntatie  de  l’Europe , où  est  aujour- 
d’hui la  Lithuanie  r 11  veut  dire  sans 
doute,  en  cas  qu’il  sache  parler  net- 
tement français,  que  la  Sarmatie  des 
anciens  est  la  Lithuanie  d’aujour- 
d’hui } mais  cela  est  faux  ; car  ia  Li- 
thuanie n’est  rju’une  petite  portion 
de  l’ancienne  Sarmatie  européenne. 
Remarquez  que  Ptolomcc  reconnaît 
deux  sortes  d’Alains,  Les  uns  en  Eu- 
rope, les  autres  en  Asie. 

(B)  On  les  représente  cruels  et  sau- 
l 'âges.  ] Ils  n’avaient  point  d’autres 
maisons  que  leurs  chariots.  C’était  lâ 
qu’ils  faisaient  et  qu’ils  nourrissaient 
leurs  enfans;  et  ils  ne  s’arrêtaient  en 
un  même  lieu,  qu’autant  que  le  pâtu- 
rage y durait.  La  chair  et  le  lait 
étaient  leur  seul  aliment;  ils  ne  la- 
bouraient point  la  terre  : Nec  enim 

(3)  Ibidem. 

(4)  Ibidem. 

(5)  Heur.  Val c*ios  inMarccU.  , lib.  XXXI . 
cfip  II. 


Lis.  3,-j() 

ulla  surit  illis  tuguria , aut  versandi 
vnmeris  cura  : sed  carne  et  copia  vic- 
lilant  laclis,  plaustris  supcrsidenles... 
absurnptisque  palruhs  velut  curpenlis 
civi talcs  impositas  rehunt , maresque 
supra  cum  fermais  coëunt,  et  nasciui- 
lur  in  his  et  educantur  infantes  (6) . 
Us  s’accoutumaient  de  bonne  heure  à 
monter  à cheval,  et  ils  regardaient 
comme  une  bassesse  de  inarcher  à 
pied.  Ils  aimaienf  tellement  la  guerre, 
qu’il  estimaient  heureux  ceux  qui  y 
perdaient  la  vie,  et  qu’ils  accablaient 
d’injures  et  de  reproches  de  lâcheté 
ceux  qui  mouraient  de  vieillesse  ou 
de  maladie.  11  n’y  avait  rien  de  quoi 
ils  tirassent  plus  de  vanité  que  d’a- 
voir tué  un  homme.  Ils  coupaient  la 
tête  à ceux  qu’ils  tuaient , ils  les  écor- 
chaient , et  ils  employaient  celte  dé- 
pouille à des  ornemens  de  leurs  che- 
vaux. Ils  n’avaient  aucun  temple,  et 
ils  ne  rendaient  de  culte  qu’à  une 
épée  nue  fichée  en  terre  : c’était  leur 
dieu  Mars,  patron  des  pavs  où  ils  ha- 
bitaient. Ils  devinaient  l’avenir , par 
le  moyen  de  quelques  verges  choi- 
sies arec  des  enchantemens  : Judica- 
tur  ibi  beatus  , qui  in  preetio  profu- 
derit  animant  : sénescentes  enim  et 
J'ortuitis  morlibus  mundo  digressos  , 
ut  dégénérés  et  ignavos  conviens  alro- 
cibus  inscctantur  : nec  quidquam  est 
quod  elaliiu  jactent , quant  homine 
quolibet  occiso  : proque  exuviis  glo~ 
riosis,interfeclorum  avulsis  capilibus 
detractas  pelles  prn  phaleris  jumentis 
accommodant  bellatoriis.  JVec  tem- 
plurn  apud  eos  visilur,  aut  delubrum, 
etc.  (7).  C’est  là  la  peinture  qu’Am- 
mien  Marcellin  nous  fait  de  ces  Bar- 
bares ; et  il  est  bon  de  représenter  à 
ceux  qui  ne  voient  que  des  peuples 
civilisés,  qu’il  y en  a d’autres  si  fé- 
roces, qu’on  a plus  de  sujet  de  les 
prendre  pour  des  bêtes  brutes,  que 

our  une  partie  du  genre  humain. 

ela  peut  fournir  bien  des  réflexions, 
tant  physiques  que  morales,  et  faire 
admirer  les  plis  infinis  dont  notre 
nature  est  susceptible,  et  dont^iour 
un  bon  l’on  peut  compter  plus  de 
cent  mille  mauvais. 

(-;  îag"*-  ’ Ui'  XXX!’  cap‘ 

ALAIS  , ville  de  France  dans 
les  Seveunes,  au  diocèse  de  Nî- 


* 
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mes  , à cinq  lieux  d’Uzès  (a),  est 
la  capitale  d’une  aucieuue  sei- 
gneurie qui  a été  érigée  en  com- 
té , et  possédée  par  Charles  de 
Valois,  duc  d’Augoulêiue  , fils 
naturel  de  Charles  iX.  C’est  sous 
le  nom  de  comte  d’Alais  qu’S  été 
long-temps  connu  Louis  Emma- 
nuel de  Valois  (bj , colonel  gé- 
néral de  la  cavalerie  légère  de 
France,  et  gouverneur  de  Pro- 
vence, fils  de  ce  duc  d’Angoulê- 
me,  et  père  de  Françoise-Marie 
de  Valois  , femme  de  Louis  de 
Lorraine , duc  de  Joyeuse.  Par 
ce  mariage  , le  comté  d’Alais 
fondit  dans  la  maison  de  Lorrai- 
ne établie  en  France;  car  du  ma- 
riage du  duc  de  Joyeuse  avec 
Françoise-Marie  de  Valois,  sor- 
tit Louis -Joseph  de  Lorraine, 
duc  de  Guise , qui  mourut  à Pa- 
ris de  la  petite  vérole , le  3o  de 
juillet  1671 , âgé  de  ai  ans  (c). 

La  ville  d’Alais  est  devenue 
épiscopale  depuis  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes  (A).  Quel- 
ques-uns veulent  qu’elle  soit  V A- 
lesia  décrite  par  Jules  César,  au 
VIIe.  livre  de  ses  Commentaires. 
M.  de  Mandajors  , qui  en  est  mai- 
re , a fait  une  dissertation  sur  ce 
sujet.  Voyex  le  Journal  des  Sa- 
vans  du  g de  mai  1695 , à la  page 
321  de  l’édition  de  llollaude. 

(a)  Ex  Baudrandi  Lexico  Geograpliico. 

(A)  C'est  celui  dont  Gassendi  parle  si  sou- 
vent , et  auquel  il  a écrit  tant  de  lettres , Lu- 
dovico  Vale&io. 

(c)  Le  Père  Anselme  , Généalogie  de  la 
Maison  de  France,  pag.  , 176. 

(A)  La  ville  d’Alais  est  devenue 
étnscopule  depuis  la  révocation  de  l'é- 
ait  de /Vantes  ( 1).]  Ce  n’est  pas  sans 
cause  que  je  marque  cett^époque  ; 
car  il  est  certain  t^uc  la  suppression 
de  cct  édit  a donne  lieu  à la  création 
de  ce  nouvel  évêché.  Ce  pays-là  était 

(1)  Faite  Van  i695. 


rempli  de  gens  de  la  religion,  qui 
avaient  etc  forces  par  une  mission 
dragone  à signer  un  formulaire  papis- 
tique.  On  crut  donc  qu’il  serait  utile 
de  ne  les  tenir  pas  aussi  éloignés  de 
leur  prélat , qu’ils  l’eussent  été,  s’ils 
avaient  été  soumis  au  diocèse  de  Nî- 
mes. Cette  nouvelle  église  épiscopale 
a ete  composée  de  deux  églises  collé - 
g ta  les  : de  celle  de  Psalmodie  et  de 
celle  delà  ville  d’Alez , et  a a3  cha- 
noines et  12  prébendiers.  Son  premier 
évêque,  Prqncois  Chevalier  de  S aulx, 
abbe  de  Psalmodi  et  docteur  de  Soi  - 
bonne , lut  sacré  par  Al.  le  cardinal 
de  Bonzi , archevêque  de  IV qr  bon  ne  , 
dans  l’église  des  religieuses  de  la  A't- 
sitation  de  Alontpellier , le  29  d'août 
1(194  II  est  issu  d'une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  nobles  familles  de 
Poitou  (a).  Voyez  la  lettre  que  M.  Pon- 
tier  lui  a écrite,  et  qu’il  a publiée  à 
Paris,  en  1695.  Le  Journal  des  Sa- 
vans  en  fait  mention  (3). 

(1)  Joifrnal  des  Sa  vin*  du  9 de  mai  l6û5  , 
pag-  3aa,  /dû.  de  Hollande. 

(3)  Là  meme , pag.  3ai. 

ALALCOMÈNE  , petite  ville 
de  Béotie.  On  la  nomma  ainsi , 
ou  à cause  d’Alalcoinenée  , qui 
fut  le  père  nourricier  de  Miner- 
ve, selon  quelques-uns  (a),  ou  à 
cause  d’Alalcoménic  , l’une  des 
filles  d’Ogygès,  laquelle  nourrit 
Minerve  (A) , selon  quelques  au- 
autres  ( b ).  Cette  déesse  était  née 
en  ce  lieu-là  (c) , et  y avait  un 
temple  et  un  simulacre  d’ivoire . 
extrêmement  respectés  des  peu- 
ples (d).  Ce  respect  fut  cause , à 
ce  que  dit  Strabon , qu’Alalco- 
mène  , quoique  facile  à empor- 
ter, ne  fut  jamais  saccagée,  et 
que  tout  le  monde  s’abstint  d’em- 
ployer la  violence  contre  ce  lieu- 
ïà  (e).  Mais  Pausanias  assure  que 

(o)  Su-plian  Pliant,  voce  ‘Axaxjtoaxjiio». 
Pausan.  , Hb.  /A,  pag.  3 08. 

(A)  P.i usa n. , lib.  IX . pag . 3o8 , selon  Pin- 
terpretation  de  Scalig.  m tu».  , nu/n.  22Q. 

(c) Slral»o,  lib.  IX,  pag. 

(d)  Pausan.,  lib.  IX , pag.  J08. 

(e)  ATÔfbnrsç  du  Jictimoiv  à 
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la  statue  de  Minerve  en  fut  en- 
levée par  Sylla  , et  qu’ensuite  le 
temple  commença  d’être  négligé. 
Il  ajoute  que  de  sou  temps  les 
murailles  s’en  étaient  fendues  , à 
cause  qu’un  gros  tronc  de  lierre 
avait  poussé  ses  branches  eutre 
les  pierres.  Parmi  les  épithètes  de 
Minerve  , celle  d ’ Alalcomênien- 
ne  , A),a),zoy.£wîtç , qu’Homère  lui 
donne,  n’est  pas  la  moins  digne 
de  considération  ( f ).  Plutarque 
rapportequ’Ulysse  étant  né  dans 
Alalcomène , voulut  qu’une  ville 
d’Ithaque  portât  ce  nom,  afin  de 
mieux  conserver  la  mémoire  du 
lieu  où  sa  mère  était  accouchée 
de  lui  {g).  Éùenne  de  Byzance  ne 
dit  rien  de  cela  lorsqu’il  parle 
d’Alalcoraène  , et  il  nomme  Al- 
comène  la  ville  de  l’ile  d’Ithaque. 
Ce  que  dit  M.  Moréri,  qu’Àlal- 
cornène  était  considérable  par  le 
tombeau  de  Tirésias  , et  que  se- 
lon Plutarque  elle  eut  depuis  le 
nom  d’Ithaque  , est  faux  (h). 
M.  Ilofman  fait  encore  plus  de 
fautes  (B). 

tïiv  <fè  ôfov  nio/Aiyoi  -tzotic 
tÂthc  fêlât.  NunquAm  oaslata  l'M , ob  rt- 
ocrcnliam  Dete  omnibus  omncm  vint  absluten- 
tibus.  Slrabo,  Ub.  IX,  p.  285. 

CT)  Borner.  U.  A,  os.  8.  Stat.  Tlieli.,  Ub. 
Y II,  or.  33o. 

( g ) Plutar.  Question.  Griecarum , p.  3oi. 

(A)  Yojres  ['article  Tirésias. 

(A)  Alalcoménie nourrit  Mi- 

ncree.]  Scaliger  prétend , i°.  que  Pau- 
sanias  avoue  que  quelques-uns  ont  at- 
tribué l’éducation  de  Minerve  à Alal- 
coménie, fille  d’Ogygés  ; mais  c’est 
lutèt  deviner  ce  qu'on  croit  que 
ausanias  a dû,  ou  a voulu  dire  , que 
s’attacher  à la  lettre  de  son  texte  , 
comme  le  reconnaîtront  tous  ceux  qui 
examineront  l’original;  a0.  qu’Ë  tienne 
do  Byzance  fait  mention  de  cette  fille 
d' ’Ogygês  (i)  ; c’est  ce  qui  ne  se  trouve 

\l)  Scaliger'ia  Enscb.  , num.  aag,  pag.  ai. 


point  dans  l’endroit  où  cet  auteur 
parle  de  la  ville  d’ Alalcomène. 

(B)  M.  Hofman  fait  encore  plus 
île  fautes.  ] U dit,  i°.,  qu’ Alalcomène 
était  une  ville  de  Béotie  , qui  avait 
prisson  nom  de  l’Alalcomène  des  Béo- 
tiens, t/enonu'/irrfa  à BœolorumAtalco- 
menœo.  Il  est  très-certain  qu’il  prend, 
après  M.  Lloyd,  ce  dernier  mot,  non 
pas  pour  le  nom  d’un  homme  , mais 
pour  celui  d’une  ville  (a).  M.  Lloyd  a 
raison  ; car  voici  ce  qu’il  dit  : Alatco - 
menœ  urbs  Ithacœ  denominataa  Jiœo- 
torum  Alalcomenæo,  ut  Plut,  in  Hel- 
len.  referl  p.  53f.  edit.  Steph.  ajferens 
simuL  causant  nominis.  Tout  cela  est 
vrai  ; mais  comme  M.  Hofman , au 
lieu  de  ces  paroles  deM.  Lloyd,  Urbs 
llhacce,  amis  Urbs  Baeolice , cta  gardé 
la  suite  sans  changement,  il  est  tombé 
dans  cette  double  méprise  : c’est  que 
d un  coté,  il  assure  qu'une  ville  de 
Béotie  a pris  son  nom  d'cUc-même  , 
et  de  1 autre,  que  c’est  Plutarque  qui 
la  dit.  a®.  Il  impute  faussement  à 
Plutarque  d avoir  avancé  dans  la  pa- 
ge 537,  que  le  sépulcre  de  Tirésias  et 
le  temple  de  Minerve  ont  rendu  cé- 
lébré cette  ville  de  Béotie,  d’où  est 
venu  que  le  poète  a dit  'A Ka.xxt.ytseic 
AS» va.  M.  Lloyd  attribue  toutes  ces 
memes  choses  à Plutarque , excepte 
celle  qui  concerne  le  tombeau  de  Ti- 
résias.  3°.  M.  Hofman  nous  donne 
comme  une  autre  ville  celle  qu’il 
nomme  Alalcomenium,  op.  Batoliœ , 
ad  lacuni  Copaidem  inter  Haliarlunt 
et  Coronœant,  lemplo  Mineroœ  r.la- 
rum.  C’est  multiplier  les  êtres  sans 
nécessité.  Je  ne  pense  pas  qu’aucun 
des  auteurs  cités  par  Moréri  dise  que 
le  prince  Alalcomène  mit  dans  la  ville 
de  ce  nom  la  statue  de  Vénus. 

| (2)  Celle  ville  en  tantôt  du  genre  neutre 
AiMî,,,,,.,,,  tantôt  du  féminin  au  singulier ’ 
Ai.  xi  K S y.  { V J 2 , tantôt  au  pluriel ,’  Axaxxojui^ 
*<«••  Yojre-,  BcrLelms  , ,ur  Étienne  de  By tance, 
pag.  89.  lia  oublié  de  dire  que  P!m«nj  , liueA 
Gnec. , p.  3oi  , l'a  nommée  ’AXctXxo/xtrtlor. 

ALAMANDUS  (Louis),  en 
français  Aleman  , archevêque 
d’Arles  et  cardinal  du  titre  de 
sainte  Cécile,  a été  un  des  grands 
hommes  du  XVe.  siècle.  Ceux  qui 
parlent  des  affaires  où  il  fut  mê- 
lé , l’appellent  ordinairement  le 
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cardinal  d’Arles.  Il  n’était  point  tel  effet,  que  lorsqu’on  vint , se- 
Bourguignon  , comme  l’ont  dé-  Ion  la  coutume , à invoquer  le 
bité  quelques  auteurs;  mais  il  ne  Saint-Esprit,  chacun  se  mit  à 
s’en  fallait  guère,  puisque  le  pleurer.  Il  ne  fit  pas  moins  pieu- 
pays  de  Bugei  lui  a donné  la  rer  les  assistans  lorsqu’il  officia 
naissance.  C’est  ce  que  Guiclie-  le  jour  d’une  autre  session  , et 
non  a fait  voir  dans  son  histoire  que  la  tête  chauve  toute  nue  , il 
de  Bresse , comme  M.  Moréri  l’a  distribua  la  communion  à tous 
remarqué.  Pour  ne  pas  répéter  ceux  qui  se  présentèrent , leur 
ce  qu’il  en  dit,  je  m’arrêterai  à donna  à tous  le  baiser  de  paix, 
d’autres  choses.  Le  cardinal  d’Ar-  et  les  exhorta  à communier  di— 
les  présida  au  concile  de  Bâle  , gnement  (d).  II  fut  inflexible  à 
qui  déposa  Eugène  IY  , et  qui  tout  pendant  la  peste  qui  s’éle- 
elut  l’antipape  Félix  V (à).  lia  va  dans  la  ville  : la  mort  d’une 
été  fort  loue  par  Énée  Silvius  , partie  de  ses  domestiques,  et  les 
comme  un  homme  tout-à-fait  prières  de  personne  ne  le  purent 
propre  à présider  à de  telles  çom-  obliger  de  sortir  ; il  aima  mieux 
pagines , ferme  et  vigoureux,  il-  sauver  le  concile,  au  péril  de  sa 
lustre  par  sa  vertu  , savant,  et  vie,  par  sa  présence,  que  sauver 
d’une  mémoire  admirable  pour  sa  vie,  au  péril  du  concile,  par 
récapituler  tout  ce  que  les  ora-  son  absence  (e).  Il  était  extrême- 
teurs  et  les  disputans  avaient  dit  ment  laborieux,  et  si  sobre,  qu’il 
(b).  Un  jour  qu’il  harangua  con-  y eut  des  conclavistes  qui  ne  pu- 
tre  la  supériorité  du  pape  sur  le  rent  souffrir  qu’en  diminuant 
concile,  il  se  fit  admirer  de  telle  leur  ordinaire,  on  leur  représen- 
sorte  que  plusieurs  l’allèrent  bai-  tât  l’exemple  de  ce  cardinal.  La 
ser , et  que  d’autres  s’empressè-  réponse  que  fit  là-dessus  un  Po- 
rent  à baiser  sa  robe.  On  élevait  Ionais  vaut  la  peine  d’être  lue 
son  habileté  jusqu’au  ciel  : habi-  (A)..  11  ne  faut  pas  demander  si 
leté  qui  avait  fait  qu’encore  qu’il  le  pagp  Eugène  foudroya  le  pré- 
fût Français,  il  avait  surpassé  les  sidcntd’uu  concile  où  il  avait  été 
Italiens,  quelque  fins  qu’ils  fus-  déposé.  Il  le  priva  de  toutes  ses 
sent  (c).  11  savait  fort  bien  em-  dignités,  et  le  traita  de  fils  de 
ployer  les  machines  de  la  dévo—  la  gehcnne  (B).  Cependant  Louis 
tion  ; car  un  jour  de  session  , il  Alamaudus  ne  laissa  pas  de  mou- 
fit  porter  par  les  prêtres , dans  rir  eu  odeur  de  sainteté  (C) , et 
l’assemblée  , toutes  les  reliques  de  faire  tant  de  miracles  apres  sa 
qui  se  purent  trouver  à Bâle  , et  mort , qu’à  la  requête  des  châ- 
les fit  mettre  à la  place  des  évê-  noines  et  des  célestins  d’Avi- 
ques  abseus.  Cela  produisit  un  gnon  , et  sur  les  instances  du 

(a)  il  était  duc  de  Savoie , et  « nommait  cardinal  de  Clermont , légat  à la- 
Àmédée.  tere  de  Uement  vil , il  fut  bea- 

^ (6)  ^Ænca^s  Silvius,  de  Gestis  Basilcemis  tlfie  par  Ce  pape,  l’a  II  l52^  (J')> 

f n\  D.... .V— h ê « .< iv.  alite  m/fAiiniiMÛ  rrtmmon-  . 
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Odcric  Raynaldus  ü prétendu 
qu’il  se  repentit  de  tout  ce  qu’il 
avait  fait  dans  le  coucile  de  Bâ- 
le ; mais  on  ue  saurait  donner 
nulle  preuve  de  ce  repentir  (g) , 
ni  contredire  ce  point  de  fait  , 
qu’un  an  avant  sa  mort  ( h ) il  fut 
un  de  ceux  qui , au  concile  de 
Lausanne  , parlèrent  du  concile 
de  Bâle  comme  d’une  assemblée 
sainte  et  sacrée  (i').  Il  mourut  à 
l’âge  de  soixante  ans  (k) , le  16 
de  septembre  i /j5o  (/).  Les  uns 
disent  que  ce  fut  en  Savoie  , à 
l’abbaye  de  Hautecombe,  oii  les 
moines  lui  bâtirent  une  chapelle, 
et  l’invoquèrent  durant  la  célé- 
bration de  la  messe  (m)  ; les  au- 
tres disent  qu’il  mourut  à Salon 
(n).  Son  corps  est  à Arles  : la 
bulle  de  Clément  Vil  en  permit 
la  translation  des  lieux  humides 
et  souterrains  à tout  autre  plus 
commode  dans  la  même  église.  Je 
vois  des  gens  qui  assurent , après 
Jacques-Philippe  de  Bergame  (o), 
que  Louis  Alamandus  publia  plu- 
sieurs opuscules  dignes  de  lui  ; 
mais  je  ne  vois  personne  qui  mar- 
que le  titre  de  ces  opuscules,  ni 
les  bibliothèques  où  ils  sont  *. 

XI , part.  /,  pag.  79 , 80.  Edit.  Cantabr.  , 
nnn.  1689  , in-fol. 

(g)  Latinoius.  ibid.  , pag.  81. 

(n)  C était  l'an  1 449 

(i)  Sacri  Pasileensis  Concilié  Diploma  Con- 
clût Laits  anensis  , a pmi  Raynaldi  Annal. 
Ecclesiast. , ad  ann.  '4%> 

(k)  Voyez  la  Éulle  de  Clément  VII , dans 
Lnun.  Kpislolar  , pag.  79,  80. 

(/)  Ex  ejus  Epilaphio. 

(m)  Petrus  Monod  u*  in  Aroedeo  Pacikco, 
cap  86  ( il  fallait  dire  76  ) , apud  Laun. 
Epiât.,  pag.  8l. 

(n)  Morcri. 

(o)  Jacob  tu  PbilippuA  Bergom.  Cüronicor. 
lib.  XV. 

* Joly  remarque  qu* aucun  ouvrage  de  ce 
cardinal  n’était  connu  avant  1739,  que  le 
père  Mont/ aucun  mil  au  jour  sa  ifikliothcca 
nikliolliec.irum  Manuscriptorum  nova  , où  il 
anpmul  que  Con  conserve  à Bâle  une  Pièce 
nu  Cardinal. 


Les  jansénistes  qui  ont  criti- 
ué  Oderic  Raynaldus  au  sujet 
u prétendu  repentir  de  notre 
Louis  Aleman  , se  sont  exposés 
eux-mêmes  à la  censure  (Dj. 

(A)  La  réponse d’un  Polonais 

vaut  lu  peine  d'étre  tue.  ] « Quelle 
«comparaison!  » s’écria-  t-il  lors- 
qu’on lui  proposa  l’exemple  «le  Louis 
Alamandus.  « Vous  ine  parlez  d’un 
« Français,  sobre  , qui  n’a  point  de 
« ventre , ou  , pour  mieux  dire , qui 
« n’csl  point  homme  : je  puis  voir  à 
» travers  le  rideau  qui  nous  sépare 
» tout  ce  qu'il  fait  ; je  ne  l’ai  jamais 
» vu  encore  , ni  manger  ni  lioire  ; 
« il  ne  dort  ni  nuit  ni  jour;  il  litper- 
» pétuellement  , ou  il  négocie  ; il  ne 
« songe  à rien  moins  qu’à  son  ventre  i 
» ce  n’est  point  mon  homme;  je  n’ai 
« rien  de  commun  avec  de  semblables 
« gens.  « Quos  inter  ( ce  sont  les 
paroles  d’Énée  Silvitis  au  sujet  de  ta 
nourriture  de  ceux  qui  étaient  entrés 
dans  le  conclave  ) Cracoviensis  ar- 
cliidiaconus  diminutionem  ( cibario- 
rum  ) tulil.  Cui  cùm  aves  et  arietinas 
carnes  affèrrentur,  subsiractœ  aviculre 
sunt , 01  ante  in  porta’ J'amuln  ut  tjuod 
plus  esset  , id  Domino  dimilleretur  ; 
sperabal  narrtque  ex  ariete  partent  , 
ex  avibus  autan  non  sperabal  t Domi - 
nus  tamen  nviculam  prceoplâsset.  Lieu- 
que  cùm  spoliunt  sensit , inique  con- 
queslus  est  publicique  testatus  , nutl- 
qu'am  se  itiem , postquhm  Sacerdos 
fuit , lulisse  pejorem.  Ac  cùm  rnga- 
retur  ne  admirationem  hnberet , (j lia- 
nt air  t id  obligissel  cardinali  Arela- 
tensi.  « Proh  l inquit  , cardinnlem 
» mihi  œquiparas  , hominem  galli- 
« cum  , pnreum , eventrem  , aut , ut 
>1  veriùs  loquar,  non  hominem.  P go 
u apud  cum  meo  infortunio  sum  laça- 
it lus  , ornnia  quee  facit  perluslrit  mihi 
n cortina  intlical  , nec  adhuc  btbere 
u eum  , aut  eomedere  vidi  ; et  quod 
11  mihi  mole&tius  est , insomnes  noctes 
11  insomnesquedies  ducit  ( quamquàn 
u nulla  est  apud  nos  dies  ) aut  legrt 
u semper , aut  negoliatur.  Nulla  ci 
11  minor  quam  venins  est  cura  : mihi 
u mhil  cum  eo  commune  est  (t).  « 
Voilà  comment  sont  bâtis  ceux  qui 

fi)  Æocas  Süviua.  Je  Gestis  Dalileroii,  Cen- 
rilii,  llb.  U. 
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dans  les  j>lus  grandes  affaires  sont 
capables  de  surmonter  les  obstacles 
les  plus  forts.  Cela  demande  des  gens 
laborieux  et  détaches  des  plaisirs  des 
sens  , et  intrépides.  Donnons  en  latin 
le  témoignage  de  la  fermete  de  Louis 
Alamandus  contre  la  crainte  de  la 
peste  : Neque  ilium  preces  , neque  dn- 

meiticorumfunera.ÿlectere  potuerunt, 

volcntem  potiùs  cum  aitœ  pcnculo  sal- 
vate  concilium  , qu'am  cum  penculo 
concilii  salaire  vilnm  ; sciebat  emm , 
qunniam  se  recedente  pauci  remansis- 
senl , Jacitèque  commitli  Jraut  in  ejus 
absenlid  potuisset  (a). 

(B)  On  le  traita  de  fils  de  la  gé- 
henne.} Dans  une  bulle  donnée  à Flo- 
rence , l’an  i44a.  on  l’appelle  iniqui- 

tatis  fihum,  rebcllionunirljaciiiorum 

mulinrum  reum  , el  l’on  y dit  (ll,c  ‘es 
conciles  de  Ferrare  et  de  Florence 
l'avaient  condamné  et  dépouillé  de 
toutes  scs  .lignités  : A Ferranensi  et 
Florentine)  conciliis  danmatum  et  um- 
fersis  dignilatibus  prie  aluni  j uisse  (3). 

(C)  Cependant  il  ne  laissa  pas  de 
mourir  en  odeur  de  sainteté.  ] Cet 
exemple  et  celui  de  Pierre  de  Luxem- 
bourg , béatifié  par  la  même  bulle  de 
Clément  Vil  (4) , sont  un  peu  embar- 
rassans  pour  les  controversistes  du 
parti  romain;  car  enfin,  si , selon 
leur  prétention , tout  homme  qui  n es t 
point  uni  au  pape,  est  hors  de  lfc- 
glise  , comment  se  peut-il  faire  que 
non-seulement  on  se  soit  sauvé  dans 
les  deux  obédiences  , mais  qu  on  y.  ait 
aussi  mérité  le  grade  de  saint . La 
meilleure  réponse  qu’on  puisse  fane 
est  de  dire , que  la  distinction  du  vrai 
pape  et  du  faux  pape  étant  au-dessus 
des  forces  des  particuliers,  et  une 
pure  question  de  fait , 1 erreur  était 
invincible  , et  par  conséquent  ne  de- 
vait point  préjudicier  à ceux  qui 
étaient  dans  la  bonne  foi  quant  a la 
question  de  droit.  Mais  gare  les  ré- 
pliques et  les  conséquences  qui  nais- 
sent de  là  en  faveur  d'antres  erreurs! 

(D)  Les  jansénistes  qui  ont  critique 

RnynaLhts se  sont  exposes  eux - 

mtfwes  a lu  censure  ] Ils  allèguent  d a- 
bord  les  injures  dont  ce  continuateur 
de  Barouius  a chargé  le  cardinal  d Ar- 

(a)  IJ.  ibid. 

(3)  Fide  Launoium,  Epist.  XI  partis  /,  num. 
&5  , pap.  80. 

(4)  Voyev  M.  Claude,  Défense  delà  Réfor- 
raalion  , III*.  partie  , vers  la  fin. 


les  , et  ils  observent  ensuite  , qu’/7 
a esté  contraint  d'avouer  en  deux  di- 
vers endroits  , l'an  i4^6  , n.  36  , et 
l'an  i45o  , n.  1 o , que  Dieu  a fait  re- 
connaître la  sainteté  de  ce  cardinal  par 
des  miracles  si  visibles  et  si  bien  at- 
testez , que  Clcmenl  f^ll  la  mis  au 
nombre  des  bienheureux ....  (5).  La 
manière  dont  cet  autheur  se  tire  de  ce 
mauvais  pas  , continuent-ils , est  tout - 
a fait  horrible , « et  ne  peut  estre  fou* 

» dée  que  sur  une  maxime  très-pemi- 
» cieuse  , qui  est  que  des  gens  coupa- 
w blés  de  crimes  publics  puissent  deve- 
» nir  Saints  , et  estre  reconnus  pour 
» Saints  par  l'Église,  sans  qu  ils  ayent 
» douné  aucun  témoignage  de  se  re- 
» pentir  de  leurs  crimes  , et  que  tou- 
» tes  choses  , au  contraire , fassent 
» voir  qu’ils  y ont  persévéré.  Car  si  le 
» cardinal  d'Arles  a commis  des  cri- 
» mes  , et  a deu  estre  estimé  un  très- 
» meschant  homme  , eti  faisant  tout 
„ ce  qu'il  a fait  dans  le  concile  de 
» Basle  , jamais  homme  n’a  esté  plus 
» constant  dans  ses  crimes  ; puisque , 

» lors  même  que  les  pères  du  concile 
» de  Basle  , où  il  nrésidoit  , se  réuni- 
» rent  à Nicolas  V , ce  ne  fut  point  en 
» recounoissant  en  aucune  sorte  qu  ils 
» eussent  mal  fait , ny  de  résister  à 
» Eugène,  ny  de  le  déposer,  ny  d e- 
» lire  Amédée  5 mais  ce  fut  au  con- 
» traire,  en  protestaut  au'ils  n’a  voient 
n rien  fait  que  pour  le  bien  de  1 E- 
» glise , et  qu’ils  ne  s'unissoient.  à Ni- 
» colas  V , qu’en  l'élisant  de  nouveau  , 

» après  la  cession  volontaire  de  îélix  : 

» et  l’union  se  fit  sans  qu’on  les  obli- 
x » geast  à rien  désavouer  de  tout  ce 
U qu’ils  avoient  fait  ; mais  ce  fut , au 
v contraire  , Nicolas  V qui  confirma 
» ce  qui  avoit  esté  fait  à Basle.  De 
» sorte  que  , si  tout  ce  qu'a  fait  le 
n cardinal  d'Arles  dans  le  concile  avoit 
u esté  criminel , jamais  homme  n’au-- 
» roit  témoigné  plus  d’opiniastreté 
» dans  le  crime.  D ou  il  s ensuit^que  , 
u si  cela  n’a  pas  erapesché  qu’il  ne 
» devinst  Saint , il  faudroit  dire  que 
i>  la  persévérance  dans  les  plus  grands 
a crimes  n’cmpesche  pas  qu’on  ne  soit 


(5)  Remarques  sur  le  XVIII*.  tome  des  An- 
nale* Ecclésiastique»  , pag.  a»3.  Ces  Kcmarques 
sont  imprimées  avec  un  Recueil  de  diverse»  Piè- 
ces pour  la  défen>e  de»  censures  de  la  faculté 
de  Théologie  «le  Paris,  contre  un  Wef  et  une 
bulle  d’Alexandre  Vil.  Je  me  sers  de  l'edilionde 
Genève  ( on  a mis  au  titre , n Munster , cnes 
Bernard  Raesfcld;  en  »G &;  , in-8». 
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» Saint  ; ce  qui  est  horrible.  F.t,  ce-  tir  d’Aleman 
» pendant,  cest  une  suite  ne'eessaire 
» do  ce  discours  de  Raynaldus  , l’an 
» i45o  , n.  10.  Ho c anno  , dit-il,  Lu- 
w dovicum  Alamnndum  archiepisco- 

» pum  Aretatcnsem ritd  cessisse 

u tradunl  , nique  miracutis  pose  mor- 
* tem  coruscdsse  affirmant  , eumque 
» Clemens  TII  relut  i Beatum  coti 
» permisit  exaralo  diplomate  Ponti- 
vjftcioQ.  Apr.  an.  i5aj.  llaque  ado- 
» randa  est  Jivina  misericordia  , quæ 
» exiguo  tempnris  Jluxu  Ludoricum 
» ipsum  nejandi  et  perniciosissimi 
» schismatis  auctorem , propagatorem 
» hæreseas  , qui  ex  erroned  conscien- 
» tid  tnnamern  in  Dei  Ecctesiam  mala 
>>  invexerat , ac  loi  annorum  cursu  in 
« perlinacid  objirmatus  prnfanaverat 
u sacramenta  , paenilcntern  ac  rerer- 
» sum  in  gremium  Ecclesiœ  ad  sancti- 
» talés  culmen  brevi  evexil.  Si  cet  au- 
» theur  s’estoit  contente'  de  dire  que 
» le  grand  zèle  qu’avoit  ce  saint  hora- 
» lue  pour  la  réforraatiou  de  l’Église 
» l’a  voit  emporté  à des  actions  trop 
» violentes  , quoy  qu’il  les  fist  par  un 
” bon  motif,  cela  auroit  esté  suppor- 
“ table,  et  ne  seroit  pas  si  contraire 
» aux  témoignages  que  Dieu  a rendus 
» de  sa  sainteté.  Mais  de  le  faire  passer 
>•  pour  méchant,  homme,  pour  un  hé- 
>>  rétique  , et  pour  un  schismatique 
» opimastre  qui  auroit  profané  les 
» sacremens  par  une  infinité  de  sacri- 
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— , et  ils  réfutent,  d’une 

maniéré  démonstrative  sa  prétention  ; 
mais  ils  ont  tort  de  l’accuser  de  ce 
dogme  horrible  qu’ils  étalent  si  pom- 
peusement : il  n’est  point  vrai  qu’il 
joigne  ensemble  la  sainteté  et  l’impé- 
nitence  ; car  il  suppose , au  contraire, 
que  ce  cardinal  se  repentit , et  il  re- 
connaît en  cela  une  adorable  miséri- 
corde du  bon  Dieu. 

Au  reste , si  je  dis  ici  que  M.  Claude 
a reproché  aux  jansénistes  d'avoir 
soufflé  le  chaud  et  le  froid  touchant 
Oderic  Raynaldus  (6),  ce  n’est.  que 
pour  faire  voir  qu’on  leur  attribue  les 
Remarques  que  je  leur  ai  attribuées. 

(6)  Claude , P reface  de  la  Réponse  ù le  Per- 
pétaité  de  la  Foi  défendue,  pag.  xxviij,  xxix. 

ALAMOS  (Balthasar)  naquit 
à Medina-del-Campo  , dans  la 
Castille.  Ayant  étudié  en  droit  à 
Salamanque  , il  entra  au  service 
d’Antoine  Perez  , secrétaire  d’é- 
tat sous  le  roi  Philippe  II  , et  il 
eut  beaucoup  de  part  à l’estime 
et  à la  confidence  de  son  maître  : 
de  là  vint  que  l’on  s’assura  de  sa 
personne,  après  la  disgrâce  de  ce 
ministre.  On  le  détint  en  prison 
onze  ans.  Philippe  III,  parvenu 
à la  couronne,  le  mit  en  liberté, 


. * : 7 7 r 1 didcuuronDe,  le  mu  en  iberte 

» leges  , et  vouloir  «fit  ensuite  en  un  * ’ 

U an  ou  deux  il  soit  devenu  Saint  à ?U!'a  * ,es  ordres  que  son  pere 
» canoniser,  sans  avoir  donné  aucune  *U1  en  donna  dans  son  testament. 
” preuve  de  son  repentir  de  tant  de  Alamos  mena  une  vie  privée 
» crimes  qu’on  luy  impute,  c’est  avoir  jusqu’à  ce  que  le  comte  duc  d’O- 
» une  estrange  idee  de  la  sainteté , ou  i:,.„ ■ , t,,  ... 
«plustost,  c’est  aimer  mieux  allier  |,V  f,’  favon  de  Philippe  IY , 

» ensemble  la  malice  et  la  sainteté,  que  ' appelât  aux  emplois  oublies.  On 
» d’avouer  qu’un  pape  s’est  trompé,  lui  donna  la  charge  d’avocat  gé- 
» en  déclarant  un  homme  méchant,  — - — 1 11  ’ 

a lors  même  que  Dieu  l’a  déclaré saint. 

» Mais  la  bulle  de  Clément  VII , de  la 
» béatification  de  ce  saint  homme  , 

» rapportée  par  Ciaconius,  suffit  pour 
» confondre  cet  escrivain  , puisque  le 


néral  dans  la  cour  des  causes  cri- 
minelles , et  dans  le  conseil  de 
guerre  ; ensuite  il  fut  conseiller 
au  conseil  des  Indes,  et  puis  au 

» pape  luÿ  rend  témôignâge\'nôn'd’a-  “ 1»*™™“  ">yaj.  « 

» voir  fait  une  grande  pénitence  des  , ült  C le'a  ier  de  Saint  Jacques , 
U crimes  qu’il  auroit  commis  , mais  homme  d esprit  et  de  jugement, 
» d’avoir  rendu  à Dieu  son  âme  très-  et  qui  avait  la  plume  meilleure 

que  la  langue.  Il  vécut  quatre- 
vingt-huit  ans  , et  ne  laissa  que 
des  filles.  Sa  traduction  espagno- 
le de  Tacite , et  les  aphorismes 


» pure , après  avoir  vescu  soixante 
» ans.  u 

Ces  messieurs  censurent  très-juste- 
ment Raynaldus  a I égard  de  la  har- 
diesse avec  laquelle  il  assure  le  repen- 
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politiques , dont  il  en  borda  les 
marges  , lui  ont  acquis  beaucoup 
de  réputation  ; mais  non  pas  sans 
que  les  sentiinens  soient  partagés 
là-dessus  (A).  Cet  ouvrage,  pu- 
blié à Madrid  l’an  1614,  devait 
être  suivi  d’un  Commentaire  (B) 
qui  n’a  jamais  été  imprimé , que 
je  sache.  L’auteur  avait  composé 
le  tout  pendant  sa  captivité , et 
il  avait  même  travaillé  en  cet  état 
à obtenir  un  privilège  pour  l’iin- 
pression  (C).  Il  laissa  quelques 
autres  ouvrages  qui  n’ont  pas  été 
imprimés  : Advertimientos  al go~ 
vierno  , adressés  au  duc  de  Ler- 
me , vers  le  commencement  du 
régne  de  Philippe  III  ; el  Con- 
quistador : c’étaient  des  conseils 
touchant  des  conquêtes  à faire 
dans  le  Nouveau-Monde  ; Punlos 
politicos  d de  ILstado.  Don  Gar- 
sias  Tellode  de  Sandoval  , cheva- 
lier de  Calatrava , gendre  d’Ala- 
mos , a donné  connaissance  de  ces 
manuscrits  à don  Nicolas  Anto- 
nio (a),  duquel  j’ai  tiré  la  plus 
grande  partie  de  cet  article. 

(a)  Voyez  la  Bibliotheca  Scriptorum  His- 
paniæ  , lom.  I , pag.  1^1  • 

(A)  Les  sentiment  sont  partages  tou- 
chant son  travail  sur  Tacite.  ] Ce  par- 
tage concerne  beaucoup  plus  les  Apho- 
rismes que  la  traduction  , comme  on 
le  va  voir  par  les  citations  suivantes: 
« Quant  aux  Aforismes  d’Alamos , ce 
» n'est  point  ce  que  l’on  pense  : car 
» vous  n’y  trouvez  presque  rien  qui 
» sente  l’Aforisme  , ni  qui  approche 
» même  de  la  force  de  ce  qui  est.  ex- 
» prime  dans  le  texte  de  la  version. 
» Au  lieu1  que  l’Aforisme  devroit  être 
» plus  sentencieux  que  le  texte  , les 
» paroles  du  texte  sont  toujours  plus 
» sentencieuses  que  l’Aforisme.  Enfin, 
» pour  trancher  court.  , l’Aforisme 
» n’est  le  plus  souvent  qu’une  version 
» péri  frasée  de  la  version  même  : cho- 
» se  fade  et  ennuyeuse  pour  des  lec- 

leurs  qui  ont  de  l’intelligence  et  de 


» la  délicatesse.  Cela  supposé  , je  ne 
» feins  point  de  dire  que  la  traduction 
» d’Alamos  est  beaucoup  meilleure 
» que  les  Aforismes;  et  c’est  un  juge- 
» ment  qu’a  fait  avant  moi  l’auteur 
» de  la  Bibliografie  Historique-Politi- 
» que  dans  l’article  des  historiens  la- 
)>  tins,  le  Tacite  illustré  , dit  - il 
» ( c’est  le  titre  de  la  version  d’Ala- 
» raos  ) , est  fort  estimé  de  nos  voya- 
it geurs  ; mais  , a en  juger  sainement , 

» tes  notes  nen  valent  pas  mieux  que 
» les  impertinentes  Pensées  nouvelles 
» de  Louis  d'Orléans  sur  cet  auteur , 

» ni  que  les  Remarques  antiques  et  po- 
» lui  que  s du  comte  Annibal  Scot  de 
u Plaisance  , lesquelles  Juste  Lipse 
» appelle  a bon  droit  des  /Voles  de 
y>  plomb.  Cependant  , certain  secré- 
» taire  espagnol , nommé  Juan  Ouate , 
w n’a  pas  laissé  de  prendre  la  peine 
» d’arranger  ces  Aforsraes  sous  des 
» titres  particuliers  par  ordre  alfabé- 
» tique  , et  n’a  pas  fait  diüiculté  de 
a les  intituler  , Alma  de  Cornelio 
» Tacilo  : et  de  plus  , un  Jérome 
» Canini  les  a traduits  en  italien  , et 
» les  a incorporez  à la  version  ita- 
))  licnne  d’Adriano  Politi , comme, 
d quelque  chose  de  bien  excellent  , 

» témoin  ce  titre  : Opéré  di  Corn. 
u Tacilo , illustrale  cou  notabilissimi 
a Aforismi  del  Signor  D.  Baldassar 
» Alamo  (1).  « 

Voilà  deux  auteurs  qui  parlent  avec 
mépris  de  ces  Aphorismes  ; et  deux 
qui  en  font  beaucoup  de  cas.  On  s’é- 
tonnera moins  de  cette  différence  de 
sentimens  , si  l’on  se  souvient  , qu’en 
l’année  iG83  , M.  Amelot  n’avait  pas 
la  même  opinion  là-dessus , qu’il  a fait 
paraître  en  1686  et  en  1690.  Consul- 
tons la  préface  de  son  Tibère  (2).  U 
est  bien  vrai  , dit-il  , qu  Alamos  n‘a 
pas  seulement  traduit  Tacite  , mais  y 
a fait  encore  un  grand  nombre  de  Re- 
marques t qu'il  appelle  Aforismes  , et 
qu  Antoine  de  Covarruviasy  son  appro- 
bateur y dit  être  la  principale  partie 

de  son  ouvrage  (*) J'avoue  que  le 

sien  est  excellent , soit  pour  la  ira- 

(1)  Amrlotile  U Hoimaye.  Dite.  Critique,  à 
la  tête  de  <a  traduction  des  Annale»  «le  Tacite  , 
imprimée  à Paix* , l'an  1690  Ce  Diacotir*  Cri- 
tique avait  déjà  paru  à la  tfte  de  sa  Morale  «le 
Tacite,  en  itiSti.  Il  est  un  peu  augmenté  dans 
r/diùon  des  Annale». 

(a)  Imprime'  à Amsterdam,  en  i683. 

(*)  A un  es  la  principal  parte  y J de  insu  mo- 
mentOy  de  s ta  O ira. 


Di< 


duction  , qui  est  aussi  claire  que  l’o- 
riginal est  obscur  , soit  pour  les  A fa- 
vismes , qui  sont  a toutes  les  marges  , 
dont  la  plupart  sont  proprement  des 
paraf rases  et  des  versions  des  senten- 
ces de  Tacite , et  les  autres  des  con- 
clusions morales  ou  politiques  , tirées 
des  événemens  qu'U  raconte  ; mais 
quelque  applaudissement  que  ce  livre 
ait  eu  dans  le  monde  ,je  ne  laisse  pas 
d'espérer  que  le  mien  y sera  très-bien 
reçu  de  ceux  qui  sont  capables  d’être 
juges  en  cette  sorte  de  matière , et 
même  d’autant  mieux  que  ce  que  j’ai 
fait  était  beaucoup  plus  difficile  a 
faire  que  ce  qu  A lamas  a fait.  Car 
tous  ses  Aforistnes ....  sont  autant  de 
pièces  et  de  morceaux , etf  comme  dit  le 
proverbe  , du  sable  sans  chaux  et  sans 
ciment  ; au  lieu  que  dans  mes  chapi- 
tres , je  fais  un  discours  continu  de 
toutes  les  citations  latines  qui  sont 
aux  marges , et  même  un  corps  uni- 
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plus  étrange  » il  ne  parle  pas  même 
de  la  traduction  : il  dit  seulement 
qu’ Alamos  fit  des  Aphorismes  sur  les 
OEuvres  de  Tacite. 

(C)  Il  avait  travaillé  en  prison  à 
obtenir  un  privilège  pour  l’ impression 
Je  ne  remarque  pas  cela  afin  d'allon- 
ger l’article  comme  quelques  lecteurs 
accoutumés  à précipiter  leurs  juge- 
mens  se  pourront  imaginer.  Je  me 
propose  l’instruction  d'un  petit  pro- 
cès qu’on  a intenté  à Don  Autonio  , 
avec  beaucoup  d'apparence  de  raison. 
11  prétend  quxraanuel  Sueiro  tradui- 
sit les  OEuvres  de  Tacite  en  espagnol , 
après  qu' An  loi  ne  de  llerrera  en.  eut 
traduit  quelque  partie  , et  après  que 
Balthasarde  Alamos,  et  Carlos  Coloma, 
les  curent  traduites  toutes  entières  : 
Post  Antonii  de  llerrera  aliqualem  9 
Balthasaris de  Alamos,  et  Caroli  Co- 
loma  , illustrium  virorum  , intégrant 
operam  in  hujusmet  Autoris  inter prêta- 


forme  de  toutes  pièces  différentes.  A tione  positam  (3).  Or  il  reconnaît  que 
quoi  Juste  Lipse  dit  qu  il  faut  avoir  la  version  de  Sueiro  fut  imprimée  à 

Anvers  en  161 3 ; et  il  est  certain  que 
celle  d'Alamos  fut  imprimée  à Madrid, 
en  1614.  C’est  la  date  que  Don  Nicolas 
Antonio  a donnée  aux  Aphorismes 
d'Alamos  (4).  D'ailleurs  Alamos  a ex- 
posé dans  sa  préface  les  raisons  qui 
ne  l'avaient  pas  empêché  de  publier 
son  Tacite  , depuis  que  la  traduction 
de  Sueiro  avait  vu  le  jour  (5).  11  ne 
semble  donc  pas  qu’il  soit  possible  de 
répondre  pour  le  bibliothécaire  des 
écrivains  espagnols  à cette  objection 
de  M.  Anielot  de  la  Houssaic  : Témoi- 
gnage , dit-il  , en  citant  ce  que  je 
viens  de  citer  , que  Don  Nicolas  An- 
tonio s’est  mépris  quand  il  fait  la  ver- 
sion (V  E manuel  Sueiro  postérieure  a 
celle  d’ Alamos  (6).  Je  ne  vois  que  ce 


travaillé , pour  savoir  combien  cela 
est  difficile.  Voici  les  paroles  de  Lipse, 
telles  qu'elles  sont  citées  par  M.  Ame- 
lot  : iVec  vtro  nudas  aut  sparsas  sen - 
Lentias  dedimus  , ne  difflncrent  , et 
ô*set9  quod  dicilur , arena  sine  calce  : 
sed  eas  aut  inter  se  haud  indccenter 
vinximus  , aut  inlrrdUmvelitt  cœmen • 
to  qnndam  commisimus  nostrorum  ver- 
borum  , è mille  atiquol  particulis  uni- 
forme hoc  et  cohœrens  corpus  forman- 
tes. Hoc  tolum  quam  arduum  mihi 
fuerit , frustra  dixerim  apud  non  ex- 
pertum...  eo  major  mihi  molestia  qubd 
per  hœc  aliéna  vestigia  sic  iverim  , 
tanquam  in  liberrimo  ingenii  cursuÇ *). 

(B)  Cet  ouvrage  devait  être  suivi 
d’un  Commentaire.  ] Le  privilège  du 


roi  fait  expressément  mention  de  ce  seul  rayon  d’excuse  : c’est  de  dire  que 
Commentaire.  Antoine  Covarruvias  — 1 ' 

en  parle  comme  d’un  livre  qu’il  a lu  , 
et  il  nous  en  apprend  même  la  forme 
et  les  principales  parties  : c’est  dans 
l’approbation  qu’il  a donnée  à l’ou- 
vrage d'Alamos  , imprimée  à la  tète 
de  la  traduction.  Un  autre  approba- 
teur parle  nommément  du  Commen- 
taire. Alamos  , dans  ses  préfaces  , en 
parle  plus  d’une  fois , et  promet  d’é- 
claicir  là  les  obscurités  de  Tacite  : 
cependant  Nicolas  Antoine  ii*cn  dit 
pas  un  seul  petit  mot;  et,  ce  qui  est 

O Liptius,  pmfaüone  Doctr.  Civilis. 


peut-être  Sueiro  n’ignorait  pas  , lors- 
qu’il entreprit  son  ouvrage  , qu’Ala- 
mos  avait  déjà  obtenu  un  privilège  , 
pour  en  publier  un  tout  semblable  9 
qui  avait  été  vu  et  approuve  par  An- 
toine Covarruvias.  La  nouvelle  avait 
pu  lui  en  venir  jusqu’à  Anvers  ; car  , 
dès  l’an  i5g4  , le  roi  Philippe  II  avait 

lom.  /,  p.  273. 


Nicol.  Aotonii  Bibt.  Hicp., 
f4)  Id.  ibid.  , pag.  i\o. 

(S)  Y auuquc  agora  «via  salid 


salidr»  otro  Tacito  , 
traducidn  por  Manuel  Saevro,  no  qui«e  que 
dcxa«se  dç  publirarsr  cl  mio , etc. 

(6j  Am  clôt  , Disc.  Critique  , au-devant  de  ta 
Morale  de  Tacite,  et  Je  la  version  de  ses  An- 
raies 
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donne  ordre  à ce  Cov.unrvinj  d’exn-  sieurs  instructions  pour  tes  sa- 
nüner  tout  ce  travail  d’Alumos;  et  dés  ges-femmes , et  tant  de  connais- 
t’an  i6oî , Philippe  111  avait  accorde  gance  ]eur  art  qu’il  semble  , 

^Œ'TelilnTKia^r-  cju'afin  d’y  êtres;  habile  il  a 
leur  ce  qui , pour  le  dire  en  passant,  fallu  1 exercer.  Mais  les  apologis- 
renverse  la  conjecture  de  ceux  qui  se  tes  d’Albert-Ie-Grand  soutien- 
voudraient  imaginer  qu’il  ne  borda  nerlt  qU’il  n’est  point  l’auteur  de 

fiÛSÏS  S£t£&3S-tl  J livre  (B),  «.Jh. 

Aphorismes  étaient  l’une  des  parties  de  Secrelts  Mulierum  ou  il 
principales  de  son  travail , dès  le  y a bien  des  choses  qui  n’ont  pu 
temps  qu’il  fut  approuvé  par  Antoine  exprimées  qu’en  tonnes  sa- 

Covarruvias  |es  et  vilains  ; ce  qui  a bien  fait 

(,)  Amelot , Va  mSmt.  cr;er  COntre  celui  qui  a passé 

ALBERT-le-GRAXD  reli-  pour  l’avoir  écrit.  Ses  apologis- 
gieux  dominicain , évêque  de  Ra-  tes  ne  peuvent  pas  toujours  re- 
tisbonne , et  l’un  des  plus  celé-  courir  a la  négation  du  fait  . ils 
bres  docteurs  du  XIIIe.  siècle,  avouent  que  1 on  trouve  dans  son 
naquit  à Lawingen  , sur  1e  Danu-  Commentaire  sur  le  Maître  des 
J,,.,  dans  la  Suabe  , l’an  . iq3  ou  Sentencesquelquesquest.ons  tou- 
l’an  i ao5  (A).  On  pourra  voir  chant  la  pratique  du  devoir  con- 
dans  le  Dictionnaire  de  Moréri  jugal  (D) , dans  lesquelles  il  a fai- 
tes diverses  charges  qu’on  lui  con-  u se  servir  des .mots  qm  choquent 
féra  et  1e  succès  avec  lequel  il  le  plus  tes  chastes  oreilles _(c) , 
enseigna  dans  plusieurs  villes  (u).  mais  ils  allèguent  ce  qn  il  obser- 
Je  m’arrêterai  principalement  k va  lui- meme  pour  sa.l^t.fica- 
quelques  mensonge»  qu’on  a fait  t.on  , que  1 on  apprenait  tant  de 
courir  sur  ce  sujet.  On  a dit  qu’il  choses  monstrueuses  au  confessa 
exerça  le  métier  de  sage-femme  ; nal , qu’il  était  impossible  de  ne 
et  l’on  a trouvé  fort  mauvais  pas  toucher  a ces  questions.  Il 
qu’un  homme  de  sa  profession  se  est  certain  qu  Albert-le-Grand  a 
fût  érigé  en  accoucheur  {b).  Le  ete  le  plus  curieux  de  tous  es 
fondement  de  ce  conte  est  qu’il  hommes.  II  a donne  prise  sur  lui 
a couru  un  livre  sous  1e  nom  ♦par  cet  endroit  a d autres  accu- 
d’ Albert-le-Grand  , ou  il  y a plu-  sat.ons.  On  a dit  qu  il  jrav»'lla,| 
. , . . a la  pierre  philosophale  (£/),  et 

cuJn^^ar^,%  Unoi'^Gr.nd,  même  qu’il  était  un  insigne  raa- 

donné  ù Albert,  ne  loi  vient  pas  de  son  savoir,  pjjcjen  (F)  , Cl  qu’il  avait  fabrl- 

que  unemachine  semblable  à «„ 
Grand  Mais  M.  Stap/er,  dans  //(Biographie  homme  , laquelle  lui  servait  d O- 
iinivcraclle. M que  c'at  uneeuppoM toa^o-  rac,e  et  lu;  expliquait  foutes  les 

tuile  ; que  jamais  les  comtes  de  BoUstadt  , J r 7 • . t 

de  la  famille  desquels  était  Albert,  n ont  difficultés  CJU  il  lui  proposait.  Je 
porté  le  nom  de  Grot  m<  Grçot.  croirais  facilement  que , comme 

„/;££L .1  savait  les  mathématiques,  il 

'rores  aussi  BulUrt  , Académie  des  (e)  Idem , ibid. 
c • % ri  fi/»#»  ■/■'t  et  ci-dessous  la  * Ces  mots , donne  prise  «ur  lu»,  parais - 

Sciences,  «■  « . PH-  ■ “dessous  la  ^ improy^  . yo(yF,  puit,„  Us  choses 

”7)  i-heophili  Baynaudi  Hoploth. , débitées  contre  Albert  sont  sans  aucun  fon- 
tect.U,  serm.  tU,  cap.  X,  pag.  36l.  dément. 
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avait  fait  une  tète  dont  les  res- 
sorts pouvaient  former  quelques 
voix  articulées  : mais  quelle  sot- 
tise n’est-ce  pas  que  de  fonder  là- 
dessus  une  accusation  de  magie? 
Quelques-uns  prétendent  qu’il  y 
a un  grand  miracle  qui  a parlé 
pour  sa  justification  (G).  Quoi- 
qu’il fût  aussi  capable  qu’un  au- 
tre d’inventer  l’artillerie  , on  a 
lieu  de  croire  que  ceux  qui  lui  en 
attribuent  l’invention  se  trom- 
pent (H).  On  raconte  ( d ) que  na- 
turellement il  avait  l’esprit  fort 
grossier  , et  tellement  incapable 
«'instruction  , qu’il  était  sur  le 
point  de  sortir  du  cloître  , parce 
qu’il  désespérait  d’apprendre  ce 
ue  son  habit  de  moine  deman- 
ait  de  lui  ; mais  que  la  sainte 
Vierge  lui  apparut , et  lui  de- 
manda en  quoi  il  aimait  mieux 
exceller,  ou  dans  la  philosophie  , 
ou  dans  la  théologie;  qu’il  choi- 
sit la  philosophie  : que  la  sainte 
\ierge  l’assura  qu’il  y devien- 
drait incomparable,  et  qu’en  pu- 
nition de  n’avoir  point  choisi  la 
théologie  il  retomberait  avant 
sa  mort  dans  sa  première  stupi- 
dité. On  ajoute  qu’âpres  cette 
apparition  , il  eut  infiniment  de 
l’esprit,  et  qu’il  profita  daus  tou- 
tes les  sciences  avec  une  promp- 
titude qui  étonna  tous  les  maî- 
tres ; mais  que  trois  ans  avant  sa 
mort,  il  oublia  tout  d’un  coup  ce 
qu’il  savait  ; et  qu'étant  demeuré 
court  en  faisant  une  leçon  de 
théologie  à Cologne,  et  ayant  tâ- 
ché en  vain  de  rappeler  ses  idées, 
il  comprit  que  c’était  là  l’accom- 
plissement de  la  prédiction.  On 
a donc  dit  que,  par  des  voies  mi- 
raculeuses , il  avait  été  métamor- 

(rf)  y oyez  le  I*r.  volume  des  A un  aies  de 
Tiovius. 


phosé  d’âne  en  philosophe  , et 
puis  de  philosophe  en  âne.  Il  se- 
rait très-inutile  que  je  remar- 
quasse que  ce  sont  des  fables  : 
ceux  qui  m’en  croiraient  n’ont 
pas  besoin  de  mes  avis,  et  en  fe- 
raient ce  jugement  sans  les  at- 
tendre ; et  quant  à ceux  qui  en 
jugent  autrement , ils  ne  chan- 
geraient pas  d’opinion  en  lisant 
ici  que  je  ne  suis  pas  de  leur  goût. 
Notre  Albert  était  fort  petit 
(I).  Il  mourut  à Cologne  le  i5  de 
novembre  1 280 , âgé  ou  de  qua- 
tre-vingt-sept ans  ou  de  soixante- 
quinze.  Il  a écrit  uu  si  prodi- 
gieux nombre  de  livres  , qu’ils 
montent  à 21  volumes  in-folio 
dans  l’édition  de  Lyon  , en  i65i. 
Un  jacobin  de  Grenoble,  nommé 
Pierre  Jamrny  , l’a  procurée 
On  (e)  m’a  communiqué  deux 
ou  trois  particularités  que  l’on 
verra  ci-dessous  (K). 

•*  Leclerc  rappelle  que  ce  fait  a été  trouvé 
faux*  par  Pierre  de  Prusse  qui  en  1^83  avait 
assisté  à l'ouverture  du  tombeau  d'Albert , *et 
mesuré  scs  os. 

**  Joly  ajoute  que  le  père  de  Montfaucon  , 
dans  sa  Bilil-  Manuscriptorum  Nova  , cite 
plusieurs  manuscrits  d'Albert  - le  - Grand  . 
dont  quelques-uns  ont  été  inconnus  à ceux 
qui  ont  parlé  de  ce  fameux  docteur. 

(*>)  M . do  la  Monnaie. 

(À)  Il  naquit  Van  itçfiyaul’an  iao5.] 
Vossius  a raison  de  censurer  Nicolas 
Ueusnerus  , qui  a mis  la  naissance 
d'Albert  à Tau  1293,  et  la  mort  à Pan 
i38a  : c'est  avoir  commencé  son  livre 
par  une  bévue.  Quœ  magna  est  ctviç'o- 
pjiriat  peccantis  in  ipso  operis  ingressu, 
velut  cantherius  in  porld , ut  dici  so- 
lel  ; nam  ab  hoc  Alberto  Icônes  et 
Elogia  sua  ausjncatur  (1).  Voilà  com- 
ment parle  Vossius,  sans  se  souvenir 
qu'à  la  page  62  , par  une  faute  qui 
n'est  pas  moindre  que  celle-là,  il 
avait  rais  l'ctat  florissant  d'Albert  à 
l’an  1160,  et  sa  mort  à l'an  87  de  sa 
vie,  en  tao8$  et  qui  l'avait  fait  coo- 

(1)  Vosiias,  de  Scient.  M*lhexna:.,  pag.  3 6a- 
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temporain  d’Urbain  IV,  et  de  l’empe- 
reur hodolphe. 

(B)  Il  n'e.l  point  l’ auteur  d'un  livre 
touchant  les  accouchement.  ] Cet  ou- 
vrage est  intitulé  deNaturd  Rerum,  et 
traite  amplement , et  par  le  menu,  du 
métier  des  sages-femmes.  L’auteur  sou- 
tient que  cette  matière  peut  très-bien 
appartenir  à la  plume  d’un  religieux, 
à cause  que  l'ignorance  des  accou- 
cheuses fait  périr  beaucoup  d’enfans, 
et  les  prive  pour  jamais  de  la  béati- 
tude céleste.  Pierre  de  Prusse , moine 
de  l'ordre  de  saint  Dominique,  sou- 
tient que  ce  livre  de  Nalurd  Rerum  a 
été  composé  par  Thomas  de  Cantopré, 
disciple  d’Albert-le-Grand  ; et  il  ne 
nie  pas  qu’on  n’y  trouve  plusieurs 
préceptes  sur  la  manière  de  procurer 
un  heureux  accouchement,  qui  ne 
peuvent  être  exprimés  sans  des  ter- 
mes sales  : mais  ce  n’est,  point  la  na- 
ture, c’est  la  sensualité  humaine  qui 
a sali  ces  objets  (a)  : Admodum  suc- 
censel  in  blàtemncs  illos,  qui  Alberto 
imposuerunt , quod  egisset  obstet  ricem: 
fassus  tamen  Canlipratanum  ad  in- 
struclionem  obstetricurn  in  Opéré  per- 
peram  supposito  prœceplori  ejus  Al- 
berto tradidisse  modos  et  vias  J'elicis 
abstelricationis,  cujus  pracepla  char- 
lis  committi  nec  voce  tradi  possunt 
absqne  expressione  mullorurn  quæ  li- 
bido non  nalura  fordavil  (3).  C’eût 
été  quelque  chose  de  bieu  singulier , 
que  de  voir  Albert-le-lirand  entre- 
prendre sur  le  métier  des  sages-fem- 
mes , et  mettre  la  main  à l’œuvre  *. 
Voyez  la  remarque  (A)  de  l’article 
Hitnorau.E. 

(C)  Non  plus  que  de  celui  de  Sc- 
cretis  Mulierum.  j Naudé  se  sert  de 
ces  deux  preuves:  i°.  Albert  11e  s’est 
pas  nommé  au  commencement  de  cet 
ouvrage  5 celui  qui  l’a  commente'  dé- 
bite un  mensonge  lorsqu  il  soutient 
le  contraire.  i°.  On  se  sert  fort  sou*1 
vent  de  l’autorité  d’Albert  dans  ce 
livre  : il  faut  donc  juger  que  l’auteur 
a vescu  quelque  temps  apres  lui  (4). 

fa)  Pe»ru«  de  Prasaiâ  , in  Albert*  Magni  Vilâ, 

cap.' xvni. 

f3)  Thcoidi.  Raynaudi  floplotb.  , sect.  Il  , 
ter.  III , cap.  X,  pag.  36i. 

* Leclerc  remarque  i°.  <jue  le  traité  de  Naturâ 
Rerum  rieslpoint  imprime  , a°.  que"’  n est  qu'un 
recueil  sur  toutes  les  matières  de  F/psique  , et 
non  un  traité  d* accouchement. 

(À)  Naudé  , Apologie  des  grands  Hommes  , 
pu  g.  5>4 


Ces  deux  preuves  ne  valent  rien  : et  la 
conséquence  qu’on  tire  de  la  seconde 
est  nulle.  Ceut  raisons  difleren tes  obli- 
gent les  gens  à ne  point  mettre  leur 
nom  au  commencement  d’un  livre  : 
il  n’y  a point  d’auteurs  qui  se  citent 
plus  volontiers  eux-memes  que  ceux 
qui  suppriment  leur  nom;  il  n’est 
rien  de  plus  ordinaire  que  de  citer 
des  auteurs  contemporains  Voyez 
ci-dessous  la  remarque  (K). 

(DI  **  Il  a traité  quelques  questions 
touchant  la  pratique  du  devoir  con- 
jugal. ] Pierre  de  Prusse  , ne  pouvant 
disputer  le  terrain  sur  le  fait,  se  re- 
tranche sur  le  droit,  et  moutre  dan» 
le;X VIIIe.  chapitre  de  sou  livre  (5), 
quil  est  avantageux  et  nécessaire  de 
savoir  tes  choses  naturelles , sans  ex - 
ceplion  des  impudiques  ; et  qu’ainsi  , 
Albert-le-ürand  , et  quelques  autres 
casuistes,  ont  eu  raison  de  travailler 
sur  des  sujets  remplis  d’ordure  : car, 
sans  cela  , les  confesseurs  ne  seraient 
pas  en  état  de  remédier  aux  désor- 
dres de  leurs  pénitens  : Qualia  item 
mulla  ab  Alberto  de  usu  conjugii 
in-lP.S.  d.  3i,  subfinem,  scripto  com- 
prehensa  Jatetur , illud  ex  ipso  Al- 
berto ibidem  præfatus  [ dicendum 
printà  , quod  hujusmndi  turpes  quœs- 
tiones  nunquàm  tractari  deberent , 
nisi  ilia  cogèrent  monstra  quœ  his 
temporibus  in  confessione  audiunlur  ] 
ne  ergo  Confessarit  rudes  sint  medi- 
cinœ  quant  faccre  debenl  adeo  Jïc~ 
quentibus  mot  bis  , justum  censuit  Al- 
bertus  in  illud  oletum  siylum  démit - 
tere  (6).  11  serait  à souhaiter  , nous 
dit  on , qu'il  n’y  eût  que  les  confes- 
seurs qui  nourrissent  leur  esprit  de  ces 
puantes  écritures  ; mais  il  faut  qu’il 
y ait  des  livres  ou  l’on  trouve  la  réso- 
lution des  cas  de  conscience  qui  con- 
cernent ce  vilain  sujet  : Necessarium 
est  enodaiionem  solidam  nique  légi- 
timant dubiorum  circa  f (éditâtes  illas 
emergentium  prostare  alicubi  apud 
probatos  doctores , cujusrnodi  fuit 
Albertus , qui  proindè  reprehensione 

**  Ces  raisonnement  de  B<\'  le  contre  ceux  do 
Naudé  ne  sont  pas  du  goût  de  Leclerc.  Dan * 
l'espèce  , cependant , tes  une  valent  les  autre r. 

•J  Leclerc  et  Joly  ont  renvoyé  à l'article  San** 
cnn  la  réfutation  de  cette  remarque. 

(5)  Le  titre  de  ce  chapitre  est  : Quod  .icire 
naluralia  etiaw  impudica  utile  ait  et  neceau« 
rium. 

(6)  Tlieoph.  Raynaudi  fïoploth.  , sect.  LL , 
tenu . III , cap.  X,  pag.  36t.  • 
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va  cal , etimnsi  ilium  veluti  scriptionis 
putorem  suis  cnmmenlariit  immiserit 

(7) .  Mais  il  serait  encore  plus  neces- 
saire d’abolir  rc  qui  rend  nécessaires 
ces  sortes  d’écrits;  car,  quelque  bonne 
que  puisse  être  l’intention  des  au- 
teurs, c’est  à des  livres  de  cette  na- 
ture qu’on  peut  appliquer  mieux  qu’à 
cent  autres  le  peccare  docentes  his- 
torias  (8). 

(E)  On  a dit  qu'il  travaillait  à la 
pierre  philosophale.]  Naudé  nous  ap- 
rend  que  Mayer , le  grand  fauteur 
es  alchimistes , n’a  point  eu  honte 
d’jsscurer  en  tes  Symboles  de  la  table 
d’or  des  doute  nations  (*•) , que  saint 
Dominique  avait  eu  premièrement  la 
connaissance  de  la  pierre  philoso- 
phale ; et  que  ceux  a qui  il  l’avait 
laissée  la  communiquèrent  à stlbcrt- 
le-  Grand , qui  acquitta,  par  le  moyen 
d’icelle,  en  moins  de  trois  ans,  toutes 
les  debtes  de  son  évesché  de  Ratis- 
bonne  (9).  Mayer  se  fonde  sur  trois 
livres  de  chimie,  qu’il  attribue  à Al- 
bert-le-Grand.  On  lui  répond  qu’il  a 
tort  de  les  lui  attribuer  (10);  et  on  le 
prouve  , tant  parce  qu’il  n’y  en  a pas 
un  qui  soit  recueilli  dans  ses  œuvres , 
ou  spécifié  par  Trithème  , que  parce 
que  celui  de  la  Quintessence  lui  a 
été  faussement  attribué  par  François 
Pic  (*’).  Pour  prouver  ce  dernier  fait 
ou  n’imite  point  Velcurion  (*3)  , et 
Guibert  (**),  qui  ont  soutenu  qu’Al- 
bert-le-Grand  se  moque  des  alchy- 
mistes  et  de  leur  transmutation  pré- 
tendue dans  son  troisième  livre  des 
minéraux  (*s)  : on  n’a  garde  de  se 
servir  de  cette  preuve  , veu  qu’il  y 
souslient  une  opinion  du  tout  con- 
traire ; mais  on  montre  que  l’auteur 
du  livre  de  la  Quintessence  se  qua- 
lifie religieux  de  ï ordre  de  saint  Fran- 
çois , et  dit  qu’il  l’a  composé  lorsqu’il 
esloil  en  prison.  Ces  deux  circonstan- 
ces se  doivent  indubitablement  rap- 
porter a Jean  du  Hupescissa. 

(F)  On  a dit-,  qu’il  était  un  insigne 
magicierM j 11  y a long-temps  que  Tri- 

fs)  /item.  Unit. 

(8)  H oral.  Od.  ni,  lib.  lit,  e,.  19. 

(*‘)  Lib.  VI. 

(g)  Naudé,  Apologie  de»  grand»  Homme», 

T°«  5>0-, 

(10)  L 'a  mfme . pas.  5ao. 
l*a)  Lib.  III  de  Auro. 

(*3)  Lib.  III  Physic. , cap.  XIII. 

•J)  Akhym.  impugoatc  lib.  //,  cap.  VII. 

,5j  Traetatu  I,  cap.  IX.  ‘ 


thème  l’a  voulu  justifier  de  cette  ac- 
cusation. Cela  paraît  par  ces  paroles: 
Non  suri  exil  post  eum  vir  similis  et, 
qui  in  omnibus  litteris , scientiis  et 
rebus  tant  dodus  , audit  us , et  exper- 
tusfuerit.  Quod  aulcm  de  Necro - 
manlid  uccusaiur.  injuriant  patitur  vir 
Deo  dilcctus  ( 1 1 ).  Naudé  prétend 
qu'on  ne  peut  fonder  cette  accusa- 
tion que  sur  deux  ouvrages  qui  ont 
couru  sous  le  nom  d’Albert-le-Grand, 
et  sur  T Androïde.  Voilà  doue  deux 
preuves  ; voyons  ce  qu'il  dira  de  cha- 
cune : 

i°.  Le  premier  des  deux  écrits  est 
celui  de  Mirabilibus  , l’autre  est  le 
Miroir  d’ Astrologie , où  il  est  traictè 
des  aulheurs , licites  et  défendus  , qui 
ont  escrit  de  cette  science  (12).  Fran- 
çois Pic  (*‘) , et  Martin  Del  Rio  (**)  , 
conviennent  que  c’est  f'aii'e  un  grand 
tort  à Albert-le-Grand  de  le  croire 
autheur  de  celuy  de  Mirabilibus  ; et 
qu  ainsi  ne  soit,  le  dernier  te  descharge 
en  ces  propres  termes  : Alberto  Magno 
tributus  liber  de  Mirabilibus  , vani- 
tate  et  superstitione  refertus  est , sed 
magno  doetori  partus  suppositions. 
Le  Miroir  d'Astrologie  a esté  con- 
demné  par  Gerson  (*J)  , et  Agrippa 
(*♦),  comme  superstitieux  au  possible , 
et  par  François  Picus  (* 5)  , et  beau- 
coup d'autres , a cause  que  son  au- 
theur maintient  en  icelui  une  opinion 
grandement  erronée  en  Jaueur  des  li- 
vres de  maaie  qu’il  souslient , sauf  un 
meilleur  advis , devoir  eslre  conservez 
soigneusement  , parce  que  le  temps 
approche , que  pour  certaines  causes, 
lesquelles  Une  spécifie  , l'on  sera  con- 
traint de  les  feuilleter , et  s’en  servir 
en  quelques  occasions  (i3).  Il  semble 
donc  que  si  notre  Albert  avait  com- 
posé un  tel  livre  , il  le  faudrait  pren- 
dre pour  un  magicien  ; mais  Naudé 
n'accorde  point  cette  conséquence , 
vu  que  le  jésuite  Vasquez  dit  formel- 
lement (**)  que  les  livres  do  magie 

(11)  Trithem.  de  Scriptor.  Ecclesiast.,  p.  195. 
(1a)  Naudé,  Apologie  de*  grands  Hommes  , 

pag.  5a3  , 5aA. 

( ')  Lib.  VII  de  Prirnot.  , cap.  VII . 

(*a)  Disquisit.  Mag. , hb.  I , cap.  III. 

(*3)  Libro  de  Libris  Astrolog.  non  tolerandis, 
proposa.  III . 

("*)  In  Epistolis. 

("5)  Lib.  VII , de  Praenot. , cap.  II. 

(i3)  Naudé  , Apologie  pour  les  grands  Hom- 
mes , pag.  5a5. 

(*6)  Pan.  I,  quasi.  II,  an.  III,  disput.  XX, 
cap.  IV,  in  princip. 
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sont  necessaires  , et  les  magiciens 
permis  de  Dieu,  afin  que  tes  libertins 
soient  aucunement  relirez  de  L a- 
theisme  (1 4).  D’ailleurs,  Naudë  pose 
en  fait  que  Roger  Baccon  est  I auteur 
de  cet  ouvrage,  comme  François  Pi- 
cus  le  soutient  dans  son  premier  livre 
contre  les  astrologues  ( 1 5 J.  Voila 
pour  la  première  preuve  de  1 accusa- 
tion.  Voyons  maintenant  cc  qu’on  ré- 
pond à la  seconde  : 

a°.  11  y a des  gens  qui  ont  cru 
qu'on  pouvait  faire  des  testes  d ai- 
rain sous  certaines  constellations , et 
en  tirer  des  réponses  qui  servaient  de 
guide  dans  toutes  les  affaires  que  1 on 
avait.  Un  certain  Yepcs  rapporte  ( ) 
ci  il’ Henri  de  Vi  lleine  en  avait  fait 
une  à Madrid  , nui  fut  brisée  par  le 
commandement  ue  Jean  H , roi  de 
Castille.  Virgile,  le  pape  Silvestre  , 
Robert  de  Lincolne,  et  Roger Baccon, 
ont  eu  de  semblables  têtes,  si  1 on  cil 
croit  certains  écrivains  (16).  Alhcrt- 
le-Grand  a été  jugé  plus  habile  \ car 
on  prétend  qu  il  avoit  compose  un 
homme  entier  de  celte  sorte , ayant 
travaillé  3o  ans  sans  discontinuation 
a le  forger  sous  divers  aspects  et  con- 
situations  : les  yeuse  pur  exemple... 


images  , anneaux  et  cachets  planétai- 
res estant  en  grande  vague,  l'on  a 
lousjours  creu  depuis.,,  que  telles  fi- 
gures avaient  esté  faites  de  cuivre,  ou 
de  quelque  autre  mêlait,  sur  lequel  on 
avoil  travaillé  avec  la  faveur  du  ciel 
el  des  planètes  (18).  C'est  sur  ce  pied- 
là  ,pie  Nuudé  rélute  les  accusateur* 
d'Albert;  c’est-à-dire,  qu’il  supposa 
que  la  prétendue  Androïde  était  com- 
posée de  métal.  Il  montre  par  de  très- 
fortes  raisons  , qu’elle  ne  pouvait , 
ni  entendre,  ni  parler , ui  servir  u m- 
st'  umeot  an  diable  pour  la  parole  ; 
et  que  si  le  diable  avait  parlé  dans 
cette  machine  , il  l’aurait  fait  sans  le 
concours  des  organes  métalliques  qui 
la  composaient.  Il  n aurait  donc  pas 
été  nécessaire  d’employer  tant  de 
temps  et  tant  de  cérémonies  pour  for- 
ger  cette  machine  : une  bouteille  , ou 
une  trompette  , n’auraient  pas  été 
moins  propres  à soudre  toutes  les  dif- 
ficultés d’Albert- le- Grand.  Enfin. 
Naudé  remarque  que  ceux  qui  par- 
lent de  cette  Androïde  n apportent 
aucune  preuve  du  fait.  Tostat , avec 
tout  son  esprit  et  toute  sa  science  , 
ne  laissait  pas  d’étre  fort  crédule  : 
ainsi  son  autorité  n’établit  nen.  Si 


diaque  correspondant  U une  telle  par-  répandue 

lie,  lesquels  i!  fonda, trie  métaux  mes-  quelque Albert- 


langes  ensemble , et  marques  des  ca- 
ractères des  mesmes  signes  et  pUinites , 
el  de  leurs  aspects  divers  cl  nccessaiics: 
et  ainsi  la  teste,  le  col , lesespaules , les 
cuisses  et  les  jambes , façonnée  en  di- 
vers temps,  et  montez  et  reliez  ensem- 
ble en  f orme  d'homme  , avoienl  celle 
industrie  de  révéler  audit  Albert fa 
solution  de  toutes  ses  j 
ficultez  (17).  C’est  ce  >r.  - 

V Androïde  d’Albert-le-Graml.  bile  fut 
brisée,  dil-on,  par  Thomas  d'Aquin  , 
qui  ne  put  supporter  avec  patience 
son  trop  grand  caquet . Henri  de  As- 
sia  et  Jlarthclemi  Sibdlc  assewenl 
qu’elle  était  composée  déchoir  el  d os  ; 


un  fort  plausible  (19)  : c’est  qu’Albert- 
le-Grand  peut  avoir  eu  dans  son  ca- 
binet une  tête,  ou  une  statue  d'hom- 
me , semblable  à ces  machines  de 
Boece  , dont  Cassiodorc  a dit  ( ) : 
Métallo  mugiunt , Diomedis  in  ære 
grues  buccinant , reneus  anguis  insi- 
arnni  ...  bilat,  aves  rimulata  frUinmunt , el 

principales  dif-  quœ  propriam  vocem  nesciunl  ah  ære 
e qu’on  appelle  dulced,nem  probanlur  emiUerc  can- 
~ 1 lilenœ.  . , 

(G)  Un  grand  miracle a parie 

pour  sa  justification.  3 Selon  le  pere 
Théophile  Rayoauld  , les  accusateurs 
d’Albert  disent  qu’un  jour  des  rois 
il  traita  Guillaume  , comte  de  nol- 


qu’elle  était  composée  décria  ir  « ci  ...  , . — “"V’ VV  R ’ A„j  pas. 

e,i\  x.nJi,  Apologie  pour  te.  gr.oJ.  H°ra'  plein  de  fleurs  et  de  fruits.  Horridum 

hyemen  i « florigeram fructijeramque 


me*,  pag.  5i^. 

(i5)  Là  mime  , pag.  5.0. 

i * ‘ Apaà  K manuel  .le  Mour.  , '-cl.  II , cap 

Apologie  Je.  fr.net.  Homme., 

Vif  il-  «S®»  r 

' Là  meme,  pag.  5».  53o. 


(.8)  In  meme,  pag-  53. , 53s  Ttciu  Pcreg., 
Ou  III  . deend.  cap.  II , V*»-  IM*. 

(ici)  Là  meme.  pag.  53c)  . 5ù«. 

(*)  I.ib.  / Vinirw  hput.  ALf  - 
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mtahtm  vcrtit , ut  seribit  Trithemuu 
in  Chron.  Spanh.  anno  ïa54  (30). 
Trithéme  le  rapporte  en  effet.  On 
ajoute  à cela  la  tète  parlante,  le  li- 
vre lie  A/irabiUbus , et  celui  ih  dé- 
crétés A/ulierum.  Le  père  Théophile 
ne  s’amuse  point  à opposer  à ces  sor- 
tes d'accusations  les  éloges  que  plu- 
sieurs historiens  donnent  à la  vertu 
de  l’accusé.  II  recourt  au  témoignage 
que  Dieu  lui-méme  a rendu  à la  sain- 
teté d’Albert  par  diverses  opérations 
miraculeuses  , en  préservant  de  toute 
corruption  son  cadavre,  jusqucs  à au- 
jourd  hui  : Tcitimnnium  quod  ejus 
sanclitati  Deus  perhibuit,  palratis  in 
ejus  graliam  miris  plerisque  operibus, 
et  ipsius  Alberti  corpnre  ad  hune 
usque  dieni  a tabe  et  putiefactionc 
exempto.  Cet  apologiste  ajoute  que  la 
métamorphose  de  l’hiver  en  été  , et 
la  tète  parlante , sont  deux  grands 
mensonges,  et  que  les  deux  livres 
en  question  ont  été  faussement  attri- 
bués à Albert  le-Grand,  et  que  saint 
Thomas  n’avoue  point.  (*)  qu’il  ait 
autrefois  brisé  chez  son  maître  cette 
tête  parlante  : Uyems  in  veris  armai - 
tatem  versa,  et  caput  tvneuni  articu- 
lait Inquens  , ad  Deum  F’nbulinurn 
S'int  ublegtmda  tanquàm  conficta  et 
J alto  jactata  de  tanin  vira. . . Libri  au- 
teni  A/agici  qui  Alberto  ajffingcbantur 
sunt  supposililii  fai.)  Voyez  ce  que  ce 
jésuite  rapportede  quelques  machines 
ui  rendent  des  sonstres-harmonieux. 
veut  bien  qu’Albert  ait  eu  une  tête 
•i  artistemenl  composée,  que  l’air  qne 
l’on  y soufflait  y ait  pu  prendre  les 
modifications  requises  pour  former  la 
voix  humaine,  pliant  à l’exemption 
de  pouriture,  voici  ce  que  j’en  ai  lu 
dans  Thevet  : « Nostrc  Albert,  après 
» avoir  vécu  87  ans , mourut  l’an  de 
» notre  salut  ia8o , à Cologne  , où  il 
a s’estoit  retiré  pour  estodier;  et  là  , 
» au  milieu  du  chœur  du  couvent  des 
«jacobins,  son  corps  est  enterré,  et 
» ses  entrailles  furent  portées  à ha- 
» tisbonne , lequel , du  temps  de  l’era- 
» pereur  Charles -le- Quint , estoit  en- 
)>  core  entier  , et  fut  déterré  par  son 
» commandement,  et  après  remis  en 
» son  premier  monument,  (ai)  » Le 

(10)  Theopfùl.  Ravnamli  Hiiptitolti.  , reet.  II, 
serin.  I . cap.  XIV,  pas.  1A0. 

(*)  III  Contra  Cent. . cap:  CI  K 
(*0  Th  Raynaudi  Hophloth.  , pag.  ijo. 

(u)  Tlwvet,  lit *toirc  dc«  Homme*  illustre*, 
loin.  II  , pag.  87. 


jésuite  Radé  rus  a fait  quelques  vers 
latins  sur  l’incorruption  de  ce  corps 
(23).  Ils  finissent  ainsi  : 

Illius  (3 4)  doclat  mirentur  stwcula  chartas  , 
JUirvr  ego  saluas  posl  tria  sarcla  manu*. 

M.  Moréri,  au  lieu  de  trois  cents 
ans  , n’en  met  que  deux  cents.  Ce 
n’est,  ni  sa  coutume,  ni  son  ge'nie  , 
d’amoindrir  les  choses  de  cette  na- 
ture. 

(H)  Ceux  qui  lui  attribuent  Vin - 
mention  de  l’artillerie  se  trompent.  ] 
« Jean-Matthieu  de  Luna  (*)  , qui  vi- 
» voit  il  y a plus  de  six-vingîs  ans 
» (a5)  , soustient , contre  l'opinion 
» toutesfois  de  Polydore  , Magius , 
» Mayer  , Pancirole  , Flurence  Ri- 
» vault,  Bczoldus,  et  tous  les  aut heurs 
«qui  ont  escrit  de  l’invention  des 
» bastons  à feu,  que  ce  fut  Albert-le- 
« Grand  qui  trouva  le  premier  l’u- 
» sage  du  gros  canon , de  Parque- 
» buse  et  du  pistolet  (26)  ; sans  néan- 
« moins  que  j’aye  remarqué  dans 
» tous  ces  autheurs  aucune  chose  qui 
» peust  approcher  de  cette  opinion  , 
» sinon  que  telles  machines  furent 
« mises  en  pratique  de  son  temps , 
» et  par  un  moine  allemand  , qu’ils 
» nomment  Berthold  Schuuartz  , ou 
» par  un  chimiste,  lequel,  au  juge- 
» ment  de  Cornazanus  , auteur  assez 
» ancien  , demeuroit  en  la  ville  de 
« Cologne  , en  laquelle  il  est  certain 
» qu’Albcrt-le-Grand  demeura  tous- 
« jours  depuis  qu’il  eut  pris  l’habit  de 
«jacobin.  » Voilà  comment  Naudé 
réfuté  son  Jean  Matthieu  de  Luna.  La 
dernière  chose  qu’il  aftirme  est  fausse; 
car  ceux  qui  ont  fait  l’histoire  d’Al- 
hert-lc-Grand  disent  qu’il  entra  dans 
l’ordre  de  saint  Dominique  l’an  1222 

Ça3)  Bullart  Us  rapporte , Académie  des 
Scient.  , loin.  Il , pag..ifa. 

(a4)  C'est-à-dire  , d’Ariilote- 

(*)  Libro  de  Ivcruiu  Inventorié  , cap.  XII , 
folio  10. 

(a5)  C’est  Naudé  qui  parle  , pag.  5i8  de 
TApoiogie  de»  grand»  Hommes,  imprimée  à 
Paris  , Van  i6a5  , in- 8°. 

ja6)  Moréri , au  lieu  de  cela  , ne  parle  qne  de 
la  poudre  à canon,  de  quoi  Naudé  ne  dit  rien. 

* V Oici  , dit  Leclerc , comme  'il  faut  arran- 
ger le  tout  , suivant  le  père  Echard  . qui  est 
exact.  « Albert  prit  l'habit  en  Italie  à la  fin  de 

• taaa  , ou  en  iaa3.  Après  avoir  demeure ' dans 

• son  couvent  pendant  un  an , il  fut  envoyé  pour 

- e'tudier  à Padoue  ou  à Boulogne.  De  là  il 

• passa  en  Allemagne  , et  y fut  pr/fet  des  é lu  - 
■ des  , à Hildeshetm , et  puis  successivement 

- à Fribourg  en  Brisgaw  , à Baüsbonne  et  à 
» Strasbourg.  Ensuite  on  l'envoya  à Cologne 
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»sus  ses  pieds  (28).  » On  conte  la 
meme  chose  de  quelques  antres  per- 
sonnes. Voyez  la  remarque  (H)  de 
l'article  de  Jean  André  : et  souvenez- 
vous  de  la  distinction  des  logiciens 
entre  qunnlilas  motis  , et  quantitas 
virtutis . Le  petit  Albcrt-le-Graud  y 
fait  penser  (29). 

(K)  On  verra  ci-dessous  quelques 
particularités .]  « Le  livre  de  Secrctis 
» yiuherum , attribué  mal  à propos 
» à Albert -le -Grand  , est  l’ouvrage 
» d'un  de  ses  disciples  nommé  llenri- 
» eus  de  Saronia , sous  le  nom  du- 
» quel  il  a été  imprimé  plus  d’une  fois. 
» Voici  les  termes  de  Simler  : Henrici 
» de  Saronia , Alberli  maçni  discipu- 
» li , liber  de  Secretis  Muherum  , im - 
» pressus  Aiufiistœ  annn  D.  1^98,  per 
>j  A nt onium  Sors  (3o).  Et  dans  le  Ca- 
u talogue  de  M.  deThou,  vous  trouve- 
y»  rez  Henrici  de  Saxonia  de  tS'ecrelis 
» Mulier uni , de  f^irtutibus  üerbarum, 
» Lapidum  , quorundam  animalium  , 
)»  alinrumque , in- 1 3,  FrancoJ .',  16  ! 5 
» (3i).  Il  est  visibleque  le  nom  d'Al- 
» Dert,  plusfaraeux  que  celui  de  Henri, 
» a donné  lieu  à la  supposition..  ..  Jean 
» Pic  de  la  Mirande  dit  qu’Albert-lc- 


qu’après  que  ses  supérieurs  l’eurent 
envoyé  à Cologne , pour  y enseigner 
la  théologie  et  la  philosophie  , et 
qu’il  se  fut  acquitté  de  cet  emploi 
avec,  l’étonnement  de  ses  auditeurs  , 
il  alla  se  faire  admirer  à Hildesheim  , 
à Fribourg  , à Ratisbonne  , et  à Stras- 
bourg ; qu'il  retourna  à Cologne,  l’an 
12/jo;  qu'il  y eut  , entre  autres  dis- 
ciples , Thomas  (l’Aquin  , auquel  il 
laissa  sa  chaire  ** , lorsqu’il  s’en  alla 
professer  dans  la  ville  de  Paris;  qu’a- 
près  avoir  enseigné  trois  ans  dans  Pa- 
ris , il  retournai  Cologne;  qu’il  fut 
fait  provincial  de  son  ordre , l'an 
ia54  qu’il  Jjt  les  visites  des  pro- 
vinces à pied;  qu’il  alla  à Rome  par 
ordre  d’Alexandre  IV  ; qu’il  y exerça 
la  charge  de  maître  du  sacré  palais  ; 
qu’il  y fit  des  leçons  en  théologie; 
qu’il  retourna  en  Allemagne  , l’an 
1 260  **;  qu’il  y fut  élu  évêque  de  Ra- 
tisbonne;  qu’au  bout  de  trois  ans  , 
il  obtint  la  permission  de  quitter  son 
évêché;  quil  retourna  dans  sa  cel- 
lule de  Cologne;  que  le  pape  lui  com- 
manda peu  après  d'aller  prêcher  la 
croisade  **  par  toute  l'Allemagne  et 
la  Bohème  ; qu’en  1274  » il  assista  au 
concile  de  Lyon  ; qu’il  y eut  le  carac- 
tère d’ambassadeur  de  l’empereur  *5; 
et  qu’enfin  il  retourna  à Cologne  (27). 

Comment  se  peut-il  faire  que  Naudé , 
qui  avait  tant  lu  , ignorât  toutes  ces 
courses  d’Alberl-le-Grand? 

(1)  Notre  Albert  était  fort  petit.  ] 
k Quelques-uns  écrivent , que  bai- 
mv  saut  les  pieds  de  sa  Sainteté , quand 
u il  fut  arrivé  à Rome,  le  pape  lui  com- 
» manda  de  se  lever , le  croyant  en- 
» core  à genoux  , quoiqu’il  fût  des- 

- ou  il  enseigna  d'abord  la  philosophie  , et 

• puis  la  théologie.  Le  père  Echard  croit  ainsi 
m qu'il  avait  été  à Paris  vers  ia38  , et  que  de 

• là  il  vint  a Cologne.  • Leclerc , dans  ta  note , 

a dit  Boulogne  , au  lieu  de  Bologne  ; remarque 
qu’il  était  d'autant  plus  nécessaire  de  faire,  que  , , 

Joly,  qui,  suivant  ton  usage,  copie  Leclerc  sans  ALBRET  ( famille).  Elle  a ete 

pendant  quelques  siècles  l’une 

qu'une  année  d’étude  , et  il  suivit  Albert  son  Jgg  plus  illustres  de  France  par 
maître  à Paris.  Albert  commença  à y enseigner  J , . » 11  „ 

au  mois  d’octobre  , et  puis  retourna  à Co-  1 PS  grands  llOÏÜIIieS  qil  elle  a pTO- 

lognt , tu  fin  * »48,  varnnçu  U i.mwi  duits,  dont  le  mérite  a brillé 

de  docteur.  Saint  Thomas  le  suivit  encore  ceue  j . , , 

foi..  dans  les  dignités  les  plus  euu- 

*’  En  nS5,  dit  Leclerc.  j ® rr  . l _ 

•i  Au  plu*  tard  en  1357,  dit  Leclerc.  neutes  du  royaume,  lout^  le 

•HcW.'iuJii™.  monde  sait  qu’elle  a possédé  la 

*5  Leclerc  remarque  que  Echard  a montre  , * » lU 

qu'on  n’avait  nulle  preuve  de  ces  fait*.  jN «ivoire  et  le  bcorn.  iVI.  iVloren 

d”  Sci“c  ’ parie  au  long  de  cette  famille  : 


» Grand  condamna  dans  un  âge  plus 
» mûr  les  livres  de  magie  qu’il  avait 

» composés  étant  jeune Androïde 

» n’est  point  le  mot  dont  on  se  sert 
» quand  on  parle  de  l’homme  artifi- 
» ciel  d’Albert-le-Grand.  C’est  un  mot 
» absolument  inconnu  et  purcmentde 
» l’invention  de  Naudé , qui  l'a  cm- 
» ployé  hardiment  comme  établi.  » 

(»8)  Là  même  , pag.  «48. 

(39)  Dans  un  autre  ordre,  le  non  est  in  tanlo 
corpore  mica  salis  contient  la  même  distinc- 
tion. 

(30)  Simler,  Epilome  Bibliotli.  Gesneri , pag. 
33s. 

(31)  A la  page  «56  delà  IIe.  partie  du  Calai. 
Biblioth.  Thuan.  1679. 
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j’y  renvoie  mes  lecteurs , et  je 
n’examine  pas  même  si  tout  ce 
qu’il  en  a dit  est  correct.  Je  re- 
marquerai seulement  une  chose 
qu’il  ne  dit  pas  : c’est  qu’il  ne 
reste  plus  de  mile  de  cette  gran- 
de maison  , depuis  que  le  mar- 
quis d’Albret  (a)  fut  tué  en  Pi- 
cardie, dans  la  maison  du  mar- 
quis de  Bussi-Lamet.  Il  avait 
épousé  la  fille  unique  du  maré- 
chal d’Albret , son  oncle  , l’an 
1662;  mais  il  ne  vint  nuis  en-r 
fans  de  ce  mariage.  Apparem- 
ment le  maréchal  consulta  plus 
les  intérêts  de  sa  maison  que  l’in- 
clination du  cousin  et  de  la  cou- 
sine ; car  on  dit  qu’il  n’y  eut 
guère  de  bonne  intelligence  en- 
tre le  mari  et  la  femme.  Elle 
s’est  remariée  avec  le  comte  de 
Marsan  , l’un  des  fils  du  comte 
d’Harcourt.  Le  marquis  d’Al- 
bret, son  premier  mari , était  en 
état  d’ariver  aux  premières  char- 
ges de  la  guerre.  Il  était  déjà 
maréchal  de  camp , et  il  devait 
achever  la  campagne  de  1678  , 
sous  le  maréchal  de  Schomberg, 
qui  fut  envoyé  sur  les  frontières 
de  Champagne , au  commence- 
ment du  mois  d’août.  Pendant 
ue  son  camp  volant  s’approchait 
e Charleville  ,,le  marquis  d’Al- 
bret lui  demanda  congé  pour 
uelques  jours.  On  n’a  point 
outé  que  ce  ne  fût  pour  une  af- 
faire de  galanterie.  Quoi  qu’il  en 
soit , il  fut  tué  chez  le  gentil- 
homme ci-dessus  nommé,  qui  se 
tira  fort  bien  d’affaire,  en  justi- 
fiant son  alibi  (b).  Voilà  le  lit 
d’honneur  où  périt  le  seul  reje— 

(a)  fis' appelait  Charles  Amanjeu  d’Albret. 

(b)  y oyez  la  Lettre  OCX  de  Bussi-Rahu- 
tin  , V,  partie , pag.  26a  , édition  de  Hol- 
lande. 


ton  qui  restât  de  tant  de  héros. 
Sa  famille  avait  mérité  de  finir 
dans  une  occasion  plus  glorieuse. 
Le  maréchal  d’Albret  était  mort 
gouverneur  de  Guyenne  deux  ans 
auparavant.  Il  avait  obtenu,  en 
iti53,  le  bâton  de  maréchal  de 
France  : ceux  qui  ont  dit  qu’il 
le  mérita  pour  s’être  assuré  de  la 
personne  du  prince  de  Condé  , 
11e  savent  pas  bien  la  chose.  Ce 
ne  fut  point  lui  qui  l’arrêta  (ce 
fut  M.  de  Guitaud  (c)  ) : il  ne  fit 
que  conduire  les  princes  au  bois 
de  Vincennes.  11  commandait 
alors  les  gendarmes  de  la  garde. 
Il  avait  appris  en  Hollande  le 
métier  de  la  guerre , et  s’appe- 
lait le  comte  de  Miossens.  C’est 
sous  ce  nom-là  qu’il  reçoit  beau- 
coup d’éloges  dans  un  écrit  de 
M.  de  Saint-Evremont  ( d)  Il  fut 
fait  chevalier  des  ordres  du  roi , 
le  Ier.  de  janvier  1662,  et  gou- 
verneur de  Guyenne , au  mois  de 
novembre  1670.  Il  avait  épousé, 
en  i545,  Magdeleine  de  Guéné— 
gaud  , fille  puînée  de  Gabriel  de 
Guénégaud  , trésorier  de  l’épar- 
gne (e).  II  a été  l’un  des  héros  de 
Scarron  : cela  paraît  clairement 
dans  les  ouvrages  de  cet  écrivain. 

( C)  oyez  Benjaminus  Priolus , de  Rébus 
Gallicis  , lib.  V y cap.  III. 

(d)  l’oyez  les  OEuvres  diverses  de  Saint» 
Evremont  , tain.  II  y pag.  y\ , yy  et  suiv. 
édition  de  Hollande  en  i6g3. 

(e)  V oyez  le  père  Anselme , tom.  //,  p.  285. 

ALBUNEA,  lieu  célèbre  pro- 
che de  Tibur(a),  en  Italie.  Voyez 
la  dernière  remarque  de  l’article 
Tibur. 

(a)  Aujoxtrd*hui  Tivoli. 

ALBUTIUS  SILUS  ( Caïds  ) , 
orateur  célèbre  du  temps  d’Au- 
guste , était  natif  de  Novarre  , 
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et  il  s’y  était  avancé  jusqu’à  la 
charge  d’édile  ; mais  il  en  sortit 
à cause  d’une  insulte  qui  lui  fut 
faite  par  des  gens  qui  avaient 
perdu  leur  procès.  C’était  lui  qui 
avait  été  leur  juge  , et  qui  leur 
prononçait  la  sentence  : dans  ce 
même  temps,  ils  le  renversèrent 
de  son  tribunal , en  le  tirant  par 
les  pieds.  Cet  affront  l’obligea  à 
sortir  tout  aussitôt  de  sa  patrie , 
et  à s’en  aller  à Rome , ou  il  s’as- 
socia avec  l’orateur  Munacius 
Plancus.  L’émulation  les  ayant 
brouillés  , il  dressa  un  auditoire 
à part , et  enfin  il  se  hasarda  à 
plaider  des  causes.  Il  lui  arriva 
quelques  disgrâces  dans  le  bar- 
reau (A),  qui  l’obligèrent  à y re- 
noncer. Étant  vieux  et  incom- 
modé d’un  abcès,  il  s’en  retour- 
na àNovarre,  où,  ayantconvo- 
qué  le  peuple,  il  représenta  dans 
une  longue  harangue  les  raisons 
qui  l’empêchaient  de  vouloir  vi- 
vre, et  se  laissa  mourir  de  faim 
(a).  Sénèque  le  père  , qui  l’avait 
ouï  quelquefois  , parle  de  lui  am- 
plement , et  rapporte  plusieurs 
extraits  de  ses  harangues  (b).  II 
lui  donne  l’éloge  de  n’avoir  pu 
ni  souffrir  ni  faire  une  injure  ; 
et  il  appelle  cela  une  grande  pro- 
bité : Homo  summœ  probitatis , 
qui  nec  facere.  injuriam  nec  pâ- 
ti sciret.  Sénèque  le  philosophe 
aurait  mieux  défini  la  nature  de 
la  probité.  Albutius  composa  une 
rhétorique  comme  il  est  aisé  de 
le  recueillir  d’un  passage  de  Quin- 
tilien  (c). 

{a)  Sueton.  de  Claris.  Rlielor. , cap.  VI. 

(5)  Senera,  Proçfalionc  libri  III  Controv. 
et  alibi  passim. 

(c)  Albutius  , non  obscurus  prof  essor  al- 
gue autor , scient iam  benè  (licendi  esse  con- 
sentit (Rhetoricatn).  Quiutil.  Instit.,  lib.  II, 
cap,  V. 


(A)  Il  lui  arriva  quelques  disgrâces 
dans  le  barreau Il  croyait  un  jour  ne 
pousser  qu’un  beau  heu  commun,  en 
disant  à son  adverse  partie:  Jurez  par 
les  cendres  et  par  ta  tnt  ma  ire  de 
votre  père  , et  vous  gagnerez  votre 
cause.  Après  qu’il  eut  enluminé  et  ac- 
tionné cette  pensée  le  mieux  qu’il  put, 
l’avocat  qui  lui  était  opposé  se  mit 
à dire  : ÎVous  acceptons  la  condition. 
Albutius  répliqua  qu’il  n’avait  point 
offert  ce  parti , qu’il  u’avait  dit  cela 
que  comme  une  figure  de  rhétorique, 
et  que  l’on  bannirait  les  figures  si 
l’on  prenait  ainsi  les  choses  au  pied 
de  la  lettre.  L’autre  avocat  répliqua 
qu’on  pouvait  vivre  sans  ces  figures , 
et  qu’elles  n’avaient  qu’à  périr  si  elles 
voulaient.  Les  juges  donnèrent  lieu  au 
serment  ; et  ainsi  Albutius  perdit  sa 
cause  pour  s’étre  amusé  à de  faux 
brilla  ns  de  déclamation.  Il  en  eut  tant 
de  dépit,  qu’il  renonça  au  métier  (i). 
Voici  ce  qu’en  dit  Suétone  : Ciim  in 
lite  quadam  centumvirali  ab  adverse - 
rio  qnemut  impi{tmerga  parentes  inces - 
sebat , jusjurandum  quasi  per  figurant 
sic  oblulisset  : « Jura  per  palris  ma - 
» t risque  cineresqui  inconditi  jacent , » 
et  a lia  in  hune  modum , arripiente  eo 
condilinnem , nec  judicibus  aspernanti - 
bus  y non  sine  magnd  sut  invidid  ne- 
gotium  afflixil  (a).  Depuis  ce  temps- 
là  les  maîtres  recommandèrent  à leurs 
élèves  de  ne  se  point  servir  de  ces  fi- 
gures mal  à propos  (3). 

C l ) Seneca  , prafation * libri  III  Controv. 

(î)  Suetoo.  oc  C.lari*  Khetorib.  , cap.  VI. 

(3)  Quintil. , lib.  IX  , cap.  II. 

ALBUTIUS  (Titus)  , philoso- 
phe de  la  secte  d’Épicure,  alla  de 
Rome  à Athènes , dès  sa  première 
jeunesse,  et  prit  un  tel  goût  aux 
manières  grecques , qu’il  aimait 
mieux  passer  pour  Grec  que  pour 
Romain  (a)  ; ce  qui  donna  lieu  à 
une  plaisanterie  de  Scévola  (A) , 
laquelle  Lucilius  tourna  fort  ma- 
lignement dans  l’une  de  ses  sa- 
tires , comme  nous  l’apprenons 
de  Cicéron  {b).  Nous  apprenons 
de  ce  même  auteur  , i°.  qu’Al- 

(a)  Ciccro  in  Bruto,  cap.  26  et  35. 

(b)  Idem  y lib.  I de  Finit.  , cap.  3. 
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butins  était  un  épicurien  pas- 
sionné (c) , et  qu’il  aurait  été 
meilleur  orateur  s’il  avait  eu 
moins  d’attachement  à la  secte 
d’Épicure  (d)  ; 2®.  qu’il  entendait 
bien  l’érudition  grecque  (e)  , et 
qu’il  avait  publie  quelques  Ha- 
rangues ( f ) ; 3°.  qu’il  avait  été 
dans  les  charges  de  la  républi- 
que ; qu’il  avait  gouverné  la  Sar- 
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Q lient  quidem  locttm  cum  muhd  venus • 
laie  et  nmni  sale'  idem  Lucilius  , apud 
t/uem  prccclarè  Screvola:  JE 

Gracwn  te  , Atbult  , quant  I lomantttn  alque 
Sabinum 

Municipem  Pond,  Tritanni , centurionum 
Prarclarorum  hominum  ac  primo  ru  m,  signtje- 
rùnufue  , 

Malmsli  dici.  Grâce  ergà  Pralor  A thème  , 

/ d tfuud  maluiiti , le,  cum  ad  me  accedS  sainte, • 
XeLifii  , i" quant , TiU:  li clorer , turma  onmi\ 
cohurtque , 

X&tpt.  ffinc  hostis  Mut!  Albutius , hinc  iru - 
1 nicus  (1). 


daigne  en  qualité  de  propréteur  „ ...  , ... 

{g)  t et  qu  d n obtint  point  du  qn’Albutius  était  alors  prêteur  à Atliè- 
senat  la  procession  (B)  qu  il  avait  nés,  et  néanmoins  les  vers  de  Lnci- 
demande  qu’on  fit  en  action  de  bus  témoignent  qu’Albutius  , faisant 
grâces  aux  Dieux  pour  ses  ex—  ^cs  'ï's‘*es  •l‘  Scévola  , était  salué  en 
ploits  ; qu’il  fut  accusé  de  con-  fe^q,,^ 
cusston  (L)  et  banm  (D)  ; et  qu  il  mi  de  Scévola.  NYst-il  nas  clair  coro- 
s’en  alla  philosopher  à Athènes  me  le  jour  que,  selon  Lucilius,  c’é- 
(h).  La  plaisanterie  de  Scévola  fut  ,alt  S?=v?,a , et  non  pas  Albutius  qui 

jj*  • < . exerçait  la  preture  ? Si  Albutius  eût 

une  semence  d inimitié  entre  eux  été  préteur,  , 1 eftt  reçu  et  non  pas  fait 

deux  (h).  Les  dictionnaires  ne  les  visites;  et  s’il  en  eût  fait,  on  n an- 
son  t pas  ici  exempts  de  fautes  (F).  ra't  pas  osé  les  recevoir  avec  des  plai- 
de ne  crois  pas  que  notre  Titus  sa,>,cr>cspiquantes.  Je  m étonne  donc, 

Albutius  soit  le  ml»  que  celui  TtKSTZ  ^r.'iCSî 
dont  parle  Horace((j)dans  la  II  . Scévola,  comme  il  est  très-apparent , 
satire  du  II*.  livre.  On  ne  trou-  °"  n’ait  jias  corrigé  la  faute  qui  s’est 
ve  rieu  de  ce  médecin  Albutius  , 
qui  est  mis  par  Pline  au  nombre 
des  plus  célèbres  (t). 

(c)  Idem , lib.  I de  Naturâ  Deoram,  c.  33. 

(rf)  Idem  , in  Bruto  , cap.  26  et  35. 

(c)  Cicero  in  Bruto  , d.  1. 

(/)  Ibid.  • 

tff)  Idem  , de  Provinc.  Consular. , cap.  7, 
ci  in  Pisonem  , cap . 38. 

fA)  Cicero  , T meut  V , cap.  37. 

(i)  Plinius,  tib.  XXIX,  cap.  I. 

(A)  Son  goilt  pour  les  manières 
grecques  donna  lieu  à une  plaisanterie 
deScévola.']  Elle  consistait  en  ce  que, 
quand  il  recevait  visite  d’Albutius  à 


„ tite  qui  s'est 

glissée  dans  les  éditions.  Il  faudrait 
lire  , ut  à Secevold  est  prœlore salut atus 
Athenis  Albutius  (a),  et  non  pas,  ut 
à Scœvold  est  prœtor salutalus  Athenis 
Albutius.  M.  Dacier  cite  ces  vers  de 
Lucilius,  et  les  traduit  de  telle  sorte, 
qu’il  déclare  que  Scévola  était  préteur 
à Athènes  lorsqu’il  se  moquait  d’Al- 
butius qui  lui  allait  faire  sa  cour  (3). 
Corradtis  estime  qu’Albntius  étudiait 
à Athènes,  et  que  Scévola  v passa, 
en  faisant  le  voyage  de  Rhodes,  dont 
il  est  parlé  dans  le  premier  livre  de 
l’Orateur  (4). 

(B)  Il  n'obtint  point  du  sénat  la  pro- 
cession , etc.]  Cicéron  parle  de  cela 
afin  d’ôter  aux  amis  de  Gahinius  et  de 


Athènes  il  le  saluait  eu  grec,  et.  le  Pison  la  consolation  qu’ils  en  tiraient, 
faisa.t  saluer  en  la  meme  langue  par  11  le„r  fait  voir  que  les  choses  n’étaient 
tout  son  monde.  On  ne  peut  sentir  le  1)njnt  nar»ni».  -Ma- 
ridicule  qn  il  y avait  là-dedans,  si 
l’on  ne  son"e  à Faction  meme.  Voici 
comment  Cicéron  s’exprime  : Rcs  uerd 
bonus  verbis  eleclis  graviter  ornatèque 
dictatas  quis  non  (égal  ? nisi  qui  se 
plané  grœciffi  dici  vtlil , ut  a Scœvold 
est  prœtor  salutatus  Athenis  Albutius 


point  pareilles  : Hâc  consolatione  ulun- 

(i)  Cicer.  de  Fini!). , lib.  I , cap.  III. 

(*)  Corradius,  in  Brutum  Cicer.  , pag.  18 1) , 
veut  que  Von  corrige  ainti.  D'autres  Critiques 
sont  du  même  sentiment.  Vojex  le  Cicéron  de 
M.  (ironovius. 

(3)  Dacier  sur  Horace,  Satire  It  , liv.  II , 
ptte-  ta  t , édition  de  Hollande. 

ft)  Corrad.  in  Brutum  Ciceronia , pag.  189 
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tur  etiam  T.  A Ihutio  supplicationem 
hune  ordinem  denegdsse.,  quod  est  pri - 
muni  ili ss  inule  : res  in  Sardinid  cum 
mastrucutis  latrunculis  a proprœtore  , 
und cohorte  auxiliaridgcsln  , et  bellum 
cum  maximis  Syrien  genlibus  ac  tyran * 
nis  consulari  exercitu  imperinque  con- 
fectum.  Deindè  Albutius  ^ quod  a se - 
nalupetebatj  ipse  sibi  in  Sardinid  antè 
décréterai  : constabat  enim  Grœcum 
liominem  ac  letem  in  ipsd  provincid 
quasi  triumphdsse . Itaque  banc  ejus 
terne  rit  atém  senulus  supplicatione  de - 
negatd  notât  il  (5).  On  croit  qu’Albu- 
tius  commandait  dans  la  Sardaigne  Tan 
64q  de  Rome  (6). 

(C)  Il fut  accusé  de  concussion .]  On 
n’en  peut  douter  après  avoir  lu  ces 
paroles  : Mutius  autem  augur , quod 
pro  se  opus  eral  ipse  dicebat , ut  de  pe - 
cuniis  repetundis  contra  T.  Albuiium. 
1s  oratorum  in  numéro  non  fuit , juris 
citilis  inlelligentid , atque  omni  pru- 
dentiœ genere  prceslitit  (7).  11  n’est  pas 
si  certain  que  Mutius  Scèvola  ait  été 
l’accusateur  ; j’aimerais  mieux  dire 
qu’il  se  trouva  seulement  mêlé  dans 
cette  cause , et  oblige  d’éclaircir  ou  de 
soutenir  quelque  chose  qui  le  concer- 
nait, et  qui  allait  à la  charge  de  l’ac- 
cusé. Il  avait  assez  d’éloquence  pour 
un  coup  de  cette  nature  ; mais  d’ail- 
leurs il  u’était  point  orateur  : c’est  ce 
que  nous  lisons  clairement  dans  les 
paroles  que  j’ai  citées.  Quelques  cri- 
tiques y aiment  mieux  cette  leçon  : 
Mutius  autem  augur,  quod  opus  eral , 
per  se  ipse  dicebat  (fi)  : peu  m’impor- 
te ; car,  en  lisant  ainsi,  on  ne  laisse 
pas  d’avoir  lieu  de  con  jecturer  que  Scé- 
vola  ne  lit  qu’intervenir  dans  cette 
cause,  et  parler  sur  quelque  incident. 
Cette  conjecture , dont  je  parlerai  en- 
core dans  la  remarque  (E),  se  confir- 
me puissamment  par  une  raison  mie 
Cicéron  allégua  contre  celui  oui  lui 
disputait  la  charge  d’accuser  Verrès. 

Il  dit  que  Caïus  Julius , ayant  une  sem- 
blable dispute  contre  Cnéius  Pompée, 
dans  l’affaire  d’Albutius,  se  servit  de 
deux  moyens  : l’un  , que  ce  Pompée 
avait  été  le  questeur  d’Albutius;  l’au- 
tre, que  les  nabitans  de  Sardaigne  l’a- 

(5)  Cicero  de  Provioe.  Consoler,  d.  1. 

(6|  Proust  , Commeotario  in  utum  Dclphini , 
in  Ciceronem  de  Claris  Oratorib. 

(~j)  Cicero  in  Bruto,  d.  I. 

(8j  Corrad.  in  Brutum  Ciceronis  , png  189. 
Doua*  in  Lucilium  , pag  99. 
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▼aient  prié  d’accuser  Albutius  (9).  11 
fut  jugé  que  Pompée  ne  serait  pas  l'ac- 
cusateur. Ou  peut  donc  conclure  que 
cette  fonction  demeura  à Caïus  Julius. 
Le  lecteur,  qui  ne  le  savait  pas,  ap-* 
prendra  ici,  en  chemin  faisant , qu’on 
n’approuvait  point  «à  Rome  qu’un  ma- 
gistrat supérieur  fût  accuse  par  son 
subalterne  : IVeque  ferè  unquam  tenit 
incontentionem  de  accusa ndo  qui  quœs* 
torfuisset , auin  repudiaretur.  Itaque , 
neque  L.  Philoni  in  C.  Sert  ilium  no- 
minis  deferendi  potes  ta  s est  data  , ne- 
que  M.  Aurelio  Scauro  in  T,.  Fl  ac- 
cu ni  , neque  Cn.  Pompejo  in  T.  Al  bu - 
tium  : quorum  nemo  propter  indignila- 
tem  répudiai  us  est , sed  ne  libido  vio - 
landœ  necessitudinis  autoritntc  judi - 
cum  compmbaretur  (10).  Apulée  vient 
troubler  ce  que  j'ai  tâché  d’établir  ; 
car  il  dit  dans  sa  seconde  apologie 
que  C.  Mutius  accusa  A.  Aloulitis. 
Mais  il  est  facile  de  répondre  à cette 
objection  ; puisque,  d’un  côté,  les  per- 
sonnes dont  parle  Apulée  ne  s’appel- 
lent point  comme  celles  dont  il  s agit 
ici , et  que  , de  l’autre,  on  ne  saurait 
appliquer  au  Scévola  dont  il  est  ici 
question  ce  qu’Apulée  remarque  de 
son  C.  Mutius.  Il  est  certain  que  notre 
Albutius  s’appelait  Titus,  et  non  pas 
Aulus;  et  que  notre  Scévola  se  nom- 
mait Quintus  Mucius  : et,  comme  il 
était  augure,  on  le  désignait  souvent 
par  cette  charge  , Quintus  Mucius 
Scarto/a  augur.  L’accusateur  dont 
parle  Apulée  était  un  jeune  homme 
qui  faisait  son  coup  d'essai  pour  se 
mettre  au  monde,  pour  se  faire  con- 
naître dans  le  barreau  : Neque  autem 
glnria*  causa  me  accusai  ut  M.  Anto- 
nius  Cn.  Carbonem , C.  Mutius  A. 

Albuiium quippè  homines  erudi- 

lissuni , jutenes  laudis  g ratai  primum 
hoc  rudimentum  forensis  operce  sub - 
ibanty  utaliquo  insigni  judicio  citibus 
suis  nnscerentur,  qui  rnos  incipicntibus 
adolescentibus  ad  illustrandum  ingé- 
nu florcm  apud  antiquos  concessus  , 
diii  exoletit  (11).  C’est  ce  qui  ne  con- 
vient point  à notre  Mutins  Scévola  ; il 
fut  consul  l’an  636  de  Rome  (la)  î il 
était  vieux  quand  Cicéron  n’avait  que 
dix-huit  ans;  c’est-à-dire,  l'an  de 
Rome  665  : et  Albutius  ne  fut  accusé 

(9)  Cicero  , Divinations  in  Verrera,  cap.  ta. 

(10)  Iilrm  t ibid. 

(11)  Apul.  Apolog.  II. 

(ta)  Cicero  , in  Ladio  , in  il.  * 
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qu'après  son  retour  de  Sardaigne,  où 
il  était  propréleur  eu  Tannée  64g. 
Voyez  la  remarque  suivante.  Peut  être 
que  le#  copistes  d'Apulée  ont  peu  à 
peu,  en  passant  de  faute  en  faute, 
converti  C.  Julius , en  C.  Mut, us.  11 
est  certain  que  C Julius  a été  Taccu- 
sateur  d’Albutius,  et  si  Apulée  l'avait 
nommé,  il  serait  à cet  égard  dans 
l'exactitude  ; mais  on  ne  saurait  le  jus- 
tifier eu  ce  qu'il  avance  , que  tous  les 
accusateurs  qu'il  a nommés  étaient 
de  jeunes  aventuriers  qui  cherchaient 
à signaler  par  quelque  cause  célèbre 
leuravénement  au  monde.  Il  emprun- 
te de  Cicéron  tous  ces  exemples , com- 
me J'illustre  M.  Grævius  Ta  judicieu- 
sement remarqué  (i3)  : pourquoi  donc 
les  réduit-il  tous  à une  espèce  , puis- 
que Cicéron  en  a fait  diverses  classes 
(i4)  ? N'est-ce  point  à cause  qu'ils  ne 
lui  eussent  de  rien  servi,  s'ils  eussent 
été  divisés?  Voilà  une  cause  très-fé- 
conde de  la  falsification  des  faits. 
Quand  on  ne  les  trouve  pas  tels  qu'on 
les  souhaite,  on  leur  donne , en  les 
alléguant,  le  pli  et  l'entorse  dont  on 
a besoin. 

(D)  Il  fut  banni.]  Nous  ne  trouvons 
point  cela  aux  mêmes  endroits  de  Ci- 
céron où  il  est  parlé  du  procès  d'Al- 
butius , et  il  ne  faut  point  s’en  étonner  $ 
car,  quand  on  ne  fait  point  la  vie  d'un 
homme , on  se  conteute  de  dire  de 
lui  ce  qui  concerne  le  sujet  présent. 
Lorsque  Cicéron  a dit  quelque  chose 
du  procès  d’Albutius,  il  n avait  en 
vue  que  les  personnes  qui  avaient  parlé 
ou  voulu  parler  contre  l'accusé  : il 
n était  donc  pas  nécessaire  qu'il  tou- 
chât à 1 issue  de  cette  cause.  Lorsqu'il 
a parlé  de  l'exil  d'Alhutius,  il  n'avait 
en  vue  que  de  montrer  le  bon  usage 
que  l’on  peut  faire  de  l’exil  j il  ne  fal- 
lait donc  pas  qu’il  remarquât  pourquoi 
Albutius  avait  été  exilé.  C’est  à nous 
à faire  un  tissure  ces  tliflérens  passa- 
ges j et,  parce  moyen , nous  trouve- 
rons qu' Albutius,  ayant  été  accusé  de 
concussion,  à la  requête  des  ha bi tans 
de  Sardaigue,  fut  condamné  et  banni  : 
si  l b ut  lus  cdm  i/2  Sardinid  triumphds- 
sctyRomœ  damnatus  est  (i5).  Quid 

(i3)  Gievius  Notis  in  Cicer.  de  Offic.  , lib. 

n , cap . xiv. 

(«4)  H donne  son  accusation  contre  Verras 
pour  un  exemple  t il  n'a  donc  point  prétendu 
citer  seulement  ceux  qui  avaient  accusé  dans 
leur  première  jeunesse. 

( * 5)  Cicero  in  Pisoo. , cap . 38. 
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T.  Albutius  y nonne  animo  œquissimo 
Allien  t s exsul  philosophabalur?  cui  ta - 
men  illud  ipsum  non  accidisset , si  in 
republtcd  quiescens  Epieu  ri  legibus  pa • 
rut  s set  (iDj.  M.  Gassendi  a très-mal 
cité  ce  passage , pufsqu'au  lieu  de  si 
m. republtcd.  ..  paruisset , il  a dit  nisi 
in  republtcd.. ..  paruisset  ( 1 7)  Ceux  qui 
voudront  quelque  preuve  de  ce  que 
j’ai  dit  qu  Albutius  fut  accusé  à la 
requête  des  habitans  de  S..rdaigne  , 
n'auront  qu'à  lire  ceci  : Julius  hoc  se 
cum  autnritatis  ad  accusandum  ajjfere- 
baly  quod  ut  hoc  tempore  nos  aboicu- 
lis  y sic  tum  ille  ab  Sardts  rogatus  ad 
caustam  ac cesserai  (i8j.  Joignez  à cela 
ces  paroles  du  chapitre  XvJ  du  IIe. 
livre  des  Offices  : Aut  patrocinio . ut 
nos  pro  Siculis  , pro  Serais  Julius. 
C’est  ainsi  qu’il  faut  lire  avec  Lam- 
bin, ou  pro  Sardisy  contra  Albutium 
Julius  , avec  Munucc.  Consultez  Sué- 
tone (19). 

(E)  La  plaisanterie  que  lui  fit  Scé- 
vola  fut  une  semence  d inimitié  entre 
eux  deux.  ] C'est  ce  que  Lucilius  re- 
marqua dans  ses  Satires  : Aine  hoslis 
Muti  Albutius  , hinc  inimicus.  Un  sa- 
vant homme  a cru  qu’ils  étaient  sou- 
vent appointés  contraires,  et  qu'ils  le 
furent  nommément  dans  la  cause  de 
Granius  , accusé  par  Albutius  , et  dé- 
fendu par  Mutius.  1)  dit  que  pour  le 
moins  Mutius  eut  beaucoup  de  joie 
de  l'absolution  de  Granius.  11  prouve 
cela  par  un  passage  de  Cicéron  , au- 
quel il  avoue  que  d'autres  ont  donné 
une  explication  differente  : savoir  , 
qu’ Albutius  accusa  Mutius  tic  concus- 
sion : Sœpè  inter  se  dissentiienl  et  con - 
tende rent , ui  quiim  Albutius  Gra- 
nium  oppugnabat , et  Mucius  eum  de - 
jendebaty  cerlè  illo  absoluto gaudebat, 
ut  libro  secundo  de  Oratore  script  uni 
t'tdebts  y quanwis  aliter  alii  verba  ilia 
suit  interprétait  , et  putdrinl  ipsum 
ibcœvolam  ab  Albuiio  de  pecuniis  re- 
petundis  accusalum  fuisse  , quotl  ut 
nos  de  t'ira  tait  credamus  adduci  non 
possumus  (20).  Je  ne  saurais  m'accom- 
moder, ni  du  sens  que  ce  critique  re- 
jette, ni  de  celui  qu’il  approuve.  J’ai- 
merais mieux  croire  que  Cicéron  a 

(16)  Idem  .lib.  V t Tusculan.  , cap.  37. 

(17)  Gassrncli  , de  Vil»  Epie. , l*b.  *//,  cap. 
VI . pap.  188,  in- folio  où  les  Citations  en 
marge  vont  très-mal. 

(18)  Cicero,  Divination,  in  Verrem,  cap.  19, 

(19)  Suetun.  in  Jnlio  , cap.  55. 

(ao)  Corradus  in  Oruluin  Cicer.,  pag.  189* 
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voulu  dire  que  Scévola  fut  mêlé  dans 
le  procès  de  concussion  qui  fut  inten- 
té à Albutius  ; et  tellement  mêlé  , que 
de  sa  condamnation  devait  résulter  la 
justification  d’Albutius.  Je  suppose  , 
selon  cette  conjecture  , que  Scévola 
plaida  sa  cause  a la  charge  d’Albutius, 
et  que  de  là  est  venu  qu’il  a passé 
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«ont  libelli , dicebat  in  Albano  fun- 
dum  suum  pastionibus  semper  vinri  h 
villa,  agrum  enim  minus  dena  mil  lui 
reddere  , villam  plus  vieena  (a5).  aî- 
11  n'est  pas  vrai  que  Lucilius  se  soit 
moqué  d’Albutius, comme  d’un  hom- 
me qui  mêlait  des  mots  grecs  avec  son 
latin  : Charles  Étienne  n’a  pas  pris  le 


pour  l’accusateur.  Je  suppose  qu’il  se  sens  de  ce  poète  : il  s’est  imaginé  que 
tira  pleinement  d’aflàire  , ce  qui  ser-  le  appartenait  à Albutius  ; ce- 

vit  à la  conviction  d’Albutius.  Je  sup 


pose  , outre  cela  , que  ce  dernier  se 
servit  des  registres  du  crieur  Gra- 
nius , pour  convaincre  Scévola , et 
que  sa  preuve  fut  jugée  insuffisante. 
Granius  fut  très-aise  de  l'absolution 
de  Scévola  , et  en  fut  raillé  , comme 
a’ilse  fût  réjoui  que  les  juges  n’eussent 
eu  aucun  egard  à ses  livres  ou  à ses 
procès  verbaux.  Voici  les  paroles  de 
Cicéron:  llellactiam  est  familiaris  re- 


pendant , c est  à Scévola  et  à ses  gens 
qu’il  le  faut  donner.  Messieurs  Lloyd 
et  Hofman  n’ont  point  corrigé  ces 
deux  fautes.  Prenez  bien  garde  que  je 
ne  prétends  pas  nier  qu’Albutius  ne 
mêlât  du. grec  à son  latin.  3°.  Ce  que 
Charles  Étienne , Lloyd  et  Uofman 
supposent  est  très-incertain  , que  le 
père  de  l’empoisonneuse  Canidia  soit 
le  même  Albutius  dont  il  est  parlé 
dans  la  11'.  satire  du  11'.  livre  d’Ho- 


prehensio  quasi  erranlis, ut  quiim  objur-  race.  M.  Dacicr  croit  que  ce  sont  deux 
gavit  Albius  Granium  , quod  quum  Albutius  (a6).  4°.  Ces  trois  auteurs  de 
ejus  tabu-tis  quiddam  Albutio  prnba-  Dictionnaires  se  trompent  lorsqu’ils 
tunt  videretur,  et  valdc  affsolulo  Scce-  prennent  l’Albulius  de  la  11*,  satire 
vola  gauderel , neque  intelligeret  con-  du  1LL,  livre  d’Horace  pour  un  avare 
Ira  suas  tabulas  esse  judicatum  (ai),  fieffé.  Noos  verrons  bientôt  que  cela 
Si  l’on  voulait  d’autres  preuve-;  de  est  faux.  5°.  M.  Moréri  se  trompe 

que  l’Albutius 


l’inimitié  d’Albutius  et  de  Scévola  , 
je  pourrais  dire  que  Lucilius  a intro- 
duit Scévola  se  moquant  du  style  d’Al- 
butius (aa).  JS  voudrais  bien  savoir 
d’où  le  père  Proust  a pris  que  la  colère 
de  Lucilius  contre  notre  Scévola  ve- 
nait de  l’amitié  qu’il  avait  pour  Albn- 
tins  , contre  lequel  Scévola  avait  plai- 
dé (a3)  ? Si  Lucilius  était  ami  d’Al- 
butius  , ÿ a vérifié  la  maxime , qu’un 
railleur  préfère  ses  railleries  a ses 
amis  (a4)  ; car  nous  avons  vu  com- 
ment ce  poète  satirique  se  divertissait 
aux  dépens  d’Albutius. 

(F)  Les  Dictionnaires  ne  sont  pas 
ici  exempts  de  fautes.  ] 1°.  Charles 
Étienne  prétend  que  Varron  a parlé 
de  notre  Titus  Albutius  ; et  cela  , 
•comme  d’un  poète  qui  avait  fait  des 
satires  à la  manière  de  Lucilius , Lu- 
ciliano  stylo.  Mais , quand  on  consulte 
Varron  , on  trouve  qu’il  a parlé  d’un 
Lucius  Albutius  : Norme  item  L.  Al- 
butius , homo  ( ut  scitis  ) opprimé 
doctus  , cujus  Luciliano  charactere 

(11)  r.iccro,  la.  Jl.it  OrâlTirr , cap.  -o. 
(la)  Vorcs  ci-Helious  la  remarqu*  (<')■  . 

(a3)  Proust.  Comment,  ia  usum  Delphini  ia 
Cicéron,  de  Oral. , libt  Jj  num.  73. 

( i . Dwnmodo  rtuim 

~T.ACuliat.ubi,  non  hucutquairX  Parcel ainico. 

Horalii  Sal.  IV . lib.  /,  vs.  3^. 


3uand  il  s'imagine 
ont  Cicéron  parle  au  commencement 
du  Ier . livre  des  Fins  , n’est  pas  le 
meme  que  celui  dont  il  fait  mention 
au  1er.  livre  de  la  Nature  des  Dieux  , 
et  au  Ve.  livre  des  Questions  Tuscu- 
lancs.  6°.  Il  n’est  pas  vrai  qu’Horace 
dise  qu’il  y avait  un  Albutius,  le  plus 
avare  de  tous  les  hommes  , qui  avait 
accoutumé  de  châtier  ses  domestiques 
avant  qu’ ils  entreprissent  ce  qu’il  leur 
commandait , de  peur  , disait-il , qu’il 
n oubliât  de  le  faire  s’ils  oubliaient 
de  se  bien  acquitter  de  ce  quil  leur 
commandait.  flL  Morcri  » qui  donne 
tout  ce  discours  à Horace,  a été  trom- 
pé par  Charles  Etienne  , encore  que 
ce  dernier  n’attribue  pas  formelle- 
ment à Horace  ce  petit  conte.  Voici 
tout  ce  que  dit  Horace  sur  ce  sujet  : 

Mundus  erit , qui  non  ojfendet  lordidus  , nique 
In  neulram  partein  cutlù » miser.  Hic  neque 
servis 

Jlbulî  senis  exemplo  , dum  mu  ma  didtl , 
Spsvus  erit  ; neque  , sicut  simplex  JS'tevius  , 
imclam 

Convivis  prœbebit  aquam  (37). 

(a5)  Varro  de  Re  Rnslicâ  , lib.  lit \ cap.  II 
(16)  Dacicr  , Rcraarq.  jur  la  Salire  Jre.  du 
II*,  livre  , pag.  \o. 

(37)  Horal.  Salir.  II , lib.  //,  vs.  £iL 
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Il  établit  que  la  véritable  propreté 
n’est  point  outrée,  et  qu  elle  s'éloigne, 
non -sulement  (le  la  saleté  , mais 
aussi  d'une  exactitude  trop  scrupu- 
leuse et  trop  recherchée  (28).  S'il  avait 
vu  le  soi»  excessif  et  sertiic  que  l’on 
prend  de  la  netteté  des  matous  en 
quelques  endroits  de  Hollande  , il  au- 
rait nommé  cela  une  fausse  propreté. 
Aibutius  et  Næviussont  les  deux  exem- 
ples qu’il  apporte  de  l’extrémité  vi- 
cieuse : le  premier  est  lexemple  du 
trop  de  façon  j le  dernier  est  l’exemple 
du  trop  peu  de  façon.  Quelques  inter- 
prètes 4)nt  pris  le  change  : ils  ont  pris 
Nævius  pour  un  prodigue  , et  A!du- 
tius  pour  un  avare  (29).  Mais  peut- 
être  ne  s'agit-il  point  là  d’avarice  et 
de  prodigalité  : peut-être  lie  s’agit-il 
que  de  propreté  et  de  malpropreté. 
Ce  dernier  défaut  çst  joint  quelquefois 
avec  la  dépense  superflue.  11  y a des 
gens  prodigues  , et  en  habits  , et  eu 
meubles  , et  en  repas  , qui  cependant 
ne  passent  point  pour  se  mettre  bien , 
ni  pour  donner  aux  ornemens  de  leurs 
chambres  un  arrangement  bien  en- 
tendu, ni  pour  avoir  une  bonne  table. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Aibutius  n'est  point 
ici  un  exemple  d’avarice.  Je  finis 
par  observer  que  la  barbarie  d'Albu- 
tius  pour  ses  esclaves  n’est  pas  une 
chose  que  M.  Moréri  ait  forgée  : il 
l'avait  lue  dans  son  patron  (3o)  : mais 
il  n’a  point  su  que  la  source  en  est 
dans  un  ancien  scoliaste  : Aspcr  in 
exigendd  à siigulis  impensi  ratio  ne 
castigandoque  , a de  à ut  sen'Os  nan- 
numquam  cas ti gare t priüs  et  cœderet 
quant  peccdssent  , diccns  vereri  se  ne 
cum  peccdssent , cœdcre  tune  ei  non 
vacarel  (3i). 

(G)  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  le 
même  que  celui  dont  Horace  parle.  ] 
Nous  venons  de  voir  que  l’Albutius 
d’Horace  était  d’une  exactitude  ou- 
trée , qu’il  ue  pardonnait  rien  à scs 
domestiques  , qu’il  voulait  que  l’un 
fit  précisément  ceci , et  l'autre  cela  , 
et  qu’il  entrait  là-dessus  dans  un  dé- 
tail pédantesque.  Celui  , dont  parle 
Lucilius  , qui  affectait  si  fort  en  t ut 
la  politesse  et  L’élégance  des  Grecs 

(a8)  Voyez  -V.  D acier  , sur  ce  passage. 

(19)  Le  vient  Commentateur , Lambin,  Crn- 
quius  , etc.  , d.  1. 

(3o)  Charte*  Klicune. 

(il)  Velus  Commentator  in  dorât,  d.  I. 


qu’il  voulait  passer  pour  Grec  (3a)  , 
était  justement  taillé  pour  fournir 
l’exemple  dont  Horace  avait  besoin  ; 
car  tout  homme  qui  affecte  les  maniè- 
res des  pays  étrangers , y mêle  je  ne 
sais  quoi  de  forcé  et  d’exorbitant  qui 
fait  passer  la  chose  dans  le  ridicule. 
Voyez  ce  que  font  certains  provin- 
ciaux si  souvent  joués  par  Molière  , à 
l’égard  des  modes  qu’ils  ne  savent  ja- 
mais tenir  dans  le  milieu.  J’ai  de  la 
peine  à croire  qu'Horace  ait  amené 
sur  la  scène  Aibutius  le  Grec , l’Albu- 
tius  de  Lucilius  ; mais  je  ne  trouve 
pas  si  étrange  que  Torrentius  ait  cru 
cela.  M.  Dacier  aime  mieux  dire  que 
l’Albutius  d'Horace  était  fils  de  celui 
de  Lucilius.  Je  crois  que  l'affectation 
d’Albutius  pour  le  grec  regardait  le 
langage  principalement , ou  l’on  sait 
d'ailleurs  , par  les  railleries  de  Lu- 
cilius , qu’il  aimait  un  artifice  trop 
étudié  : Collocationis  est  componere 
et  struere  verba  , sic  ut  nette  asper.  eo- 
rum  concursus  , neque  hiutcus  sit , sed 
quodammodo  coagnientatus  et  lœvis. 
In  quo  lepulè  soceri  (33)  persona  lu - 
sit  is  qui  elegantissimc  id facere  po - 
iuit  , Lucilius  , 

Çuàm  le  pidelexeis  composta  , ut  icsserulix 
omnes 

A rte , pavuneulo  , atque  emblemate  vermicu- 
lato. 

O uœ  cùm  di risse  t in  Alhutium  il  lu - 
dent  y etc.  (3.jj.  Ces  ver»  de  Luci!iu9 
représentent  une  certaine  espère  d’é- 
crits qu’on  pourrait  nommer  un  ou- 
vrage de  marqueterie , un  ouvrage  à 
la  mosaïque. 

(3a)  Voyez  M.  Dacier , Remarques  sur  la 
Satire  /r*.  du  II*.  livre  <THorace. 

(33;  Mutius  l'augure:  dou  nous  apprenons 
que  Lucilius  le  faisait  quelquefois  parler  dans 
ses  Satires. 

(34J  Cicer.  de  Oratore,  lib.  III , cap.  43. 
Voyez  aussi  son  Orator. , cap.  43  et  seq. 

ALCASAR  (Louis  de)  , jésuite 
espagnol  (a) , naquit  à Séville  , 
l’an  1 554-  Il  entra  cliesç  les  jé- 
suites , l’an  i56g,  malgré  la  ré- 
sistance de  sa  famille  , qui  possé- 
dait de  grands  biens.  Après  avoir 
régenté  la  philosophie,  il  ensei- 
gna la  théologie  à Cordoue  et  à 

(«)  On  l'a  fait  Portugais  dans  l Index  d • 
l'Apocalypse  do  M de  .Meaux,  (Bois  u cl.) 
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Séville , pendant  plus  de  vingt  Séville  , le  16  de  juin  .6i£,  à 
ans  II  s’appliqua  surtout  à lare-  l’Age  de  soixante  ans  (e).  \ous 
cherche  des  secrets  de  l’Apocalyp-  trouverez  l’examen  de  quelques- 
se  et  il  employa  près  de  vingt  unes  de  ses  hypothèses  apocalyp- 
honnes  années  à ce  travail  (b).  tiques  dans  l’ouvTage  que  M.He,- 
L’ouvrage  qu’il  a composé  là-des-  degger  publia  a Leide,  I an  ibb7 , 
sus  est  un  des  meilleurs  que  les  sous  le  titre  de  Mjstenum  lia- 
catholiques  romains  aient  pro—  bjrloms  magna;  {f.  ) 
duits  sur  l’Apocalypse  (A).  11  est  (e)  Alcgambe  lui  avait  donné  soixante- trou 
intitulé  Vestigalio  arcani  sensûs  ans  • le  père  Sotuel  a corrigé  cette  faute, 
in  Apocaljpsi  , et  il  a été  impri-  (/)  ^ "*•  « <>  '«  Dme^üou. 

mé  diverses  fois  (B).  On  prétend  y.  gQn  Commentaire  est  Ain  des 
que  Grotius  y a pris  beaucoup  meilleurs  que  les  catholiques  romains 
de  ses  idées  (c).  L’auteur  soutient  aient  produits  sur  i Apocalypse.]Xoici 
nue  l’Apocalypse  est  parfaitement  ce  qu’en  dit  Nicolas  Antonio  : Ittsig- 
qu  -M'  , , .L,  i -,  nem  posuit  opérant  in  adornando  al- 

nccompl  le  jusqu  au  AA  .chapitre,  luslrando  Apocalypsis  libro  obs- 

et  il  y trouve  les  deux  témoins  çurissimo.  Edidil  namque  lucubralio- 
sans  parler  d’Élie  ni  d’Énoch  (d).  nés  suas  ad  ipsum , ingeniosas  quidem. 
Il  ne  fait  aucune  difficulté  d’a-  cruditas  , etaboratasque,  ut  eenset 
. • » j Cornélius  a Lapule.  <Sed  quisnam 

bandonner  les  anciens  pères  ; e Sp0nsor  e,ii  r trio  tum  quamvis  acuiu 
comme  toutes  ses  principales  etu-  etforii  scopum  tetigisse  f i)  ? Je  suis 
des  n’avaient  pour  but  que  l’ex-  sûr  qu’il  n’y  a point  de  banquerou- 
pl ica t ion  de  ce  livre  , l’autre  ou-  <ier  . “i  de  prisonnier  pour  dettes  , 

P , j 1 , qui  ne  trouvât  caution  bourgeoise  plus 

vrage  qu  on  a de  lui  n est  qu  un  a>isénient  que  n'en  trouveraient  les  ex 
Gommrntaire  des  endroits  du  plicateurs  de  l’Apocalypse,  s’il  y avait 
Vieux  Testament  , qui  ont  du  un  tribunal  sur  la  terre  qui  taxât  à 

rapport  aux  révélations  de  saint  de  grosses  sommes  ceux  qui  auraient 
ruppuri  uua  .es  . . cautionne  les  fausses  explications. 

Jean.  U fut  imprime  apres  sa  peIHjant  qu’on  flaltc  ses  passions , en 
mort  sous  ce  titre  : In  eas  V eleris  croyant  sans  rien  risquer , on  est  cré- 
Testamenli  partes  quas  respi-  -dule  : mais  pour  les  cautions  que  Don 

canticorum  , psalmos  complu-  (B^  jmprtmé  diverses  fois.']  Le  père 
res  , multa  Danielis  aliorumque  Alegambe  ne  marque  que  l’édition 
librorum  capila,  libri  V.  Voilà  d’Anvers,  riiez  Jean  Kecrbergc , en 
donc  deux  volumes  in-folio  , qui  l6'4i  et  tout  aussitôt,  .1  dit  que  1 autre 

volumefut posthume. Sile premier n a 

ne  sont  a propremen  par  vait  été  imprimé  qu’en  1614  » d aurait 
qu’un  Commen taire  sur  1 Apo—  été  posthume  : et  ainsi  , on  n’aurait 
calvpse-  mais  il  y a un  avpendix  pas  eu  raison  de  distinguer  par-là  l’un 
à chacun  : celui  du  premier  vo-  d’avec  l’autre.  U faut  donc  croire 
1 rr  ^ j c • comme  le  remarqne  Nicolas  Antonio , 

J ume  est  un  J raite  de  oacris  qUC  premier  fut  imprimé  à Anvers . 
Ponderibus  et  Mensuris  ; et  ce-  chez  Jean  Keerberge,  l’an  1604  Outre 
lui  du  second  un  Traité  de  Ma—  cette  édition  , Nicolas  Antonio  parle 

Iis  Medicis  Alcasar  mourut  à de  celle  de  .6.9  Antverpiœ  , apttd 
lis  iritatcis.  JYutios,  et  de  celle  de  Lyon,  en  161b. 

(b)  Sotuel , Bililiotli.  Script.  Sociei.  Jcsu,  Draudius  cote  ces  deux  dernières  édi- 
pag.  55?.  tions  , et  outre  cela,  une  d’Anvers, 

le)  J V.  de  Meaux  , prrf.  de  f Apocalypse, 

ptig  33,  édition  de  Hollande.  (1)  Nicol.  Antoaii  Bibliolli.  Script,  ili.o- . 

{il . Là  même.  tenu  U . png-  14. 
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chcz  K'e^e  en,6n  (,).  Le  P.  t,)ire  (ey.  Alcée  n’oublia  point 
aotucl  , avec  I édition  île  i6i4,  ne  , . r 

marque  que  les  Jeux  dernières  de  circonstance  dans  les  vers 

Nicolas  Antonio  , et  continue  de  dire  " ‘‘l  sur  Ie  mallieur  qui  lui 
que  l’autre  volume  a été  posthume,  était,  arrivé  (B).  Sa  muse , à la- 
Sa  révision  d’Alegambe  n’a  donc  pas  quel|e  il  donnait  de  l’occupation 
ete  aussi  exacte  qu  elle  devait  1 être.  „ m-  , . * 

.au  milieu  des  armes  , soit  pour 

(a)  Draad.  Ribliotbeca  (.lasjica  , rai’.  aa.  J „ . . « 1 •.  1 , 

- r s de,  chansonsa  boire, soit  pourdes 


# «vo  nwuimuiiaa  uuur,9uu  puurues 

ALCÉE,  natif  de  Mitylène,  chansons  d’amour,  et  pour  louer 
dans  i’ile  de  Lesbos  , a été  un  des  ^a  JKTS0IU1C  qu  il  aimait  ( J ’),  qui 
plus  grands  poètes  lyriques  de  n *****  ,roP  une  aide  sem- 
l’atitiquité.  II  y en  a qui  veulent  niable  à lui  (C)  : sa  muse,  dis-je, 
qu’il  ait  été  l’inventeur  de  cette  Sarda  Point.  >e  silence  sur  la 
‘ ‘ " • • défaitedes  Lesbiens. On  saitd’ail- 


espèce  de  poésie  (a).  Il  florissait  Refait 

dans  ln  /•/§*'.  nlvmni^rlp  ( h\  or»  IfOrs  ( 


dans  la  l\l\  . olympiade  {b) , en  jeurs  quelle  ne  badinait  pas  tou- 
même  temps  que  Sapplio  , qui  iours  > et  qu  elle  pouvait  traiter 
était  de  Mitylène  aussi-bien  que  n°blement  les  matières  les  plus 
lui.  La  chronique  scandaleuse  §Iaves  (®)  > et  surtout  un  beau 


(A)  die  qu’ Alcée  s’avisa  un  jour 
de  demander  je  ne  sais  quoi  à 
Sappho , et  que  Sappho,  qui  n’é- 
tait pas  ce  jour-là  de  si  belle  hu- 
meur que  d’ordinaire , lui  refusa 
ce  quelle  lui  offrit  peut-être  le 

I f» n i I n » »*  f Hnni 


lieu  commun  contre  les  tyrans. 
Alcée  suivait  alors  une  pente  for- 
tifiée. par  ses  propres  aventures, 
et  par  ses  intérêts  personnels  ; 
car  il  avait  été  aux  prises  avîc 
ceux  qui  avaient  voulu  empiéter 
sur  la  liberté  de’  sa  patrie  , et 


lendemain  (c).  i^uoi  qu’il  en  soit,  Slir  a hberte  de  sa  patrie,  et 
il  se  mêla  cPautre  chose  Que  de  **oimiiemeii.t  avec  Pittacus  ^E)  , 

*1  1.1  v nui  lia  oicco  no.  .1 do..» .* ..  


meia  ci  autre  cnose  que  de  1 matus  , 

vers  : il  voulut  donner  des  preu-  tlu‘  ne  'a‘ssa  pas  J*-'  devenir  usur- 
ves  de  son  courage  à la  guerre  , Pa^cur  , quoiqu  il  ait  été  un  des 
et  n’y  fut  pas  tout-à-fait  heu-  Sf>Pt  sages_  de  la  Grèce.  Il  remit 
reux  ; car  il  ne  se  sauva  qu’en  en  liberté  Alcée  , qui  était  deve- 
I uyant  et  qu’en  abandonnant  ses  son  prisonnier,  et  dit  que  la 
armes  , lorsque  les  Athéniens  ga-  ren»ission  d’un  crime  vaut  mieux 
gnèrent  une  bataille  contre  ceux  tllie  châtiment*^).  Il  y en  a 
de  Lesbos (d) ; mais  il  trouva  dans  ’l111  disent  qu  Alcée  fut  chassé 


cette  disgrâce  une  assez  douce 
consolation  , puisque  les  vain- 
queurs firent  appendre  ses  armes 
au  temple  de  Minerve  à Sigée  : 
ce  qu’ils  n’eussent  point  fait  avec 
cette  distinction  , s’ils  n’eussent 
jugé  qu’elles  seraient  un  monu- 
ment très-glorieux  de  leur  vie- 

1 rt) Die  Latinum  , 

Barùifc  , carmen 
Lesbio  primitm  modiilatc  civi. 

Ilorat.  Üd.  AXA//,  lib.  fy  vS.  3. 
(à)  Kustl».  in  Clironic. 

(r)  A'  èrre , Vie  des  Poètes  crée*.  p.  27 
(«)  Hccod.  , lit).  V % cap.  XCr. 


avec  beaucoup  d’autres  ; mais 
qu  enfin  il  se  mit  à la  tête  de  ces 
exilés  , fit  la  guerre  aux  tyrans , 
et  les  chassa  (h).  Je  ne  trouve 
dans  Denys  d’IIalicarnasse , si- 
non que  les  habitons  de  Mitylè- 
ne élurent  Pittacus  pour  leur 
chef,  contre  le  poète  Alcée  et  scs 

(•)  Là  même. 

U')  Horace  • Je  rapporte  scs  paroles  ci- 
dessous  dans  la  remarque  (C). 

(g)  Ileraclitus , apnd  Diogenem  Laërt.  in 
Pillaco,  Itb.  /,  num.  76. 

(/i)  Dacicr  , sur  P Ode  XII T du  IIe.  livre 
d’ Horace. 
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adhérens , qu’on  avait  bannis  (*). 
D’autres  veulent  qu’ayant  abusé 
de  la 'clémence  de  Pitlacus  , et 
n’a  van  t point  cessé  de  cabaler  et 
d’invectiver,  on  cessa  d’user  de 
support  à son  égard  (k)  ; et  que 
c’est  ce  qu’Ovide  a voulu  signifier 
par  ces  paroles  : 

Ut  que  lyrœ  vatcs  fertur  periisse  severœ, 
Causa  sil  txitti  dextera  lasa  tui. 

Cela  est  d’autant  plus  vraisem- 
blable , qu’Alcée  passait  pour  un 
homme  qui  s’opposait  aux  inno- 
valions  , non  pas  parce  que  c’é- 
taient des  innovations , mais  par- 
ce que  d’autres  que  lui  les  intro- 
duisaient (/).  C’est  un  défaut  qui 
lui  est  commun  avec  bien  des 
gens.  Il  ne  nous  reste  que  des 
lambeaux  d?  ses  poésies. 

(j)  Di  on  vs.  Halicarn.  Ant.  Rora. , lib.  V , 
cap.  LXXXII. 

(Ar)  Vide  Dionys.  Salvagnium  Boessium  , 
Comment,  in  lbin , pug.  102  et  Io3.  Edit, 
in- 4°.  , m • 

([)  Où&*  ttù'fo c xetôotpfOâpy  T»V  *roiouT»v 
vttBT*piof*éiy  > He  ipse  quidem  purus  studii 
ejusmodi  novandarunt  rerum.  Strabo , lib . 

XIII,  PaS- 


et  si  sa  langue  n’eût  pas  été  prête  à 
prononcer  quelque  malhonnêteté  , la 
honte  ne  lui  serait  point  montée  au 
visage  , et  qu’il  ferait  une  proposition 
raisonnable.  Ceux  à ciui  il  est  donné 
de  juger  des  livres  de  M.  leFèvre  , 
gens  , comme  il  a dit  dans  sa  premiè- 
re Journaline  , qui  ont  l'amc  capable 
de  plusieurs  formes , et  qui  sentent  à 
demi-mot  le  beau  et  le  fin  des  pensées 
et  des  expressions , voient  bien  que 
ces  paroles  d’Alcée  sont  une  de  ces 
déclarations  d'amour  qui  demandent 
l'heure  du  berger,  et  que  Sapphocom- 
prrnail  parfaitement  ce  qu'il  voulait 
dire.  Sa  réponse  est  sage  ; mais  elle 
est  peut-être  d’un  trop  grand  sang- 
froid  , selon  cette  supposition. 

(B)  If  a avoue  le  mafhtur  qui  lui 
était  arrivé  de  Juir  (a)  ] Celui  de 
tous  les  poètes  latins  , qui  ressemble 
le  mieux  à AIcée,a  confessé  aussi- bien 
que  lui  dans  ses  poésies  , qu’il  s'était 
sauvé  du  combat , en  jetant  ses  armes 
comme  un  meuble  très-inutile  à des 
fuy  ards  : 

Tecum  Philippot  et  ceUrem  fugam 

Senti  , relicld  non  benè  pannuld  , 

Qiiiim  frac  ta  virlu»  et  min  aces 
Turpe  solum  teugére  menlo  (3). 

Archilochus  avait  eu  la  même  aventure 
avant  Alcée,  et  s’en  était  confessé  pu- 
bliquement (4)-  Horace  n’aurait  pas 
été  peut-être  de  bonne  foi  jusqu’à  ce 
point,  s'il  n’avait  eu  ces  grands  exem- 


(A)  La  Chronique  scandaleuse , etc."]  pics  devant  les  yeux.  Chabot  se  trom- 
pai rapporté  les  propres  paroles  de  pe  ' 


M.  le  F évre,  et  je  suis  fort  trompé  s’il 
a pris  ailleurs  que  dans  la  Rhétorique 


quand  il  soutient  que  Plutarque 
réfuté  Hérodote  sur  la  fuite  d’Alcée 


( t t (5)  Plutarque  s’est  contenté  de  dire 

il’Âristote  ce  petit  conte.  Aristote  cite  qu'Hérodote  a supprimé  une  belle  ac- 
‘ ces  mots  d’Alcée  : tion  de  Pittacus  , mais  non  pas  la 

mauvaise  action  d’Alcéc  .6). 

(C)  La  personne  qu’il  aimait  n’était 
que  trop  une  aide  semblable  a lui.  ] 


0f À»  Tl*  siVtîir.  «AA»  pt  x£*xé*i 
Aidai;  , 


et  cette  réponse  de  Sappho  : 

Ai  <f'  îx i à i«rx»v  Ï/U«f0{ , » x*A»v , ^ 
Kai  p»  ti  «iW*  }A»«nr  ixéxa  xaxiy. 
Ai/lit  Kl  lu  r c ùxtizn  oppar, 

'AXA.'  ÏKiytt  TTlfi  t£  «fixai»  (i). 

Voici  le  sens  de  ces  vers.  Alcée  dé- 
clare qu’il  voudrait  bien  dire  quelipie 
chose;  mais  que  la  honte  l’en  empê- 
che. Saj  pho  lui  répond  que  s’il  avait 
désiré  des  choses  bonnes  et  honnêtes, 


(i)  Ari.tol.  lUietoric. , lib.  I , cap.  IX.  Tio- 
: que  je  range  et  que  l'accentue  ce  grec  r uni  me 

«juger  -ur  Liuilie  , pag.  85,  édition  de  iC58. 


Horace  nous  apprend  que  la  maltresse 
d’Alcée  était  un  garçon  qui  se  nom- 
mait Lycus  , et  qui  avait  les  yeux  et 
les  cheveux  noirs  : 

Oui  ferox  bello , tamen  inter  arma , 

Sine  jactatam  relt  garai  udo 
LiUore  navim  , 

I.iberum  et  Musas  , V rneremque  et  illi 
Sernper  hterenlcm  puerum  canebat , 

(2)  Henni. , lib.  V y cap.  XCV ; et  Slrabo  , 
lib.  XIII  , pag-  4«*.  4'3- 

(3)  Horat.  Od.  VII , lib.  //,  vs.  9. 

(4)  Votes  la  remarque  (H)  dr  son  article. 

(5)  C.babot.  in  Horat.  Od.  XIII , lib.  II • 

(fi;  l'Iutarc.  de  MaWgn.  Hcrodoti  , pag.  858. 
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Et  Lycutn  ni  g ri  t oculis  , fitgroqne 
Crin » décorum  (7). 

C’est  apparemment  le  même  que  celui 
qui  avait  une  tache  au  doigt,  laquelle 
lui  servait  d’une  parure  tout-à-fait 
charmante , selon  le  goût  de  ce  poète: 
IVœvui  in  articulo  pueri  deleclal  Al- 
cœuni , al  est  corporis  macula  ncevus , 
illi  tarnen  hoc  lumen  vitlebatur  (8). 
Cicéron  dit  en  un  autre  lieu  , qu’en- 
core  qu’Alcec  eût  témoigné  beaucoup 
de  courage , il  avait  rempli  ses  vers 
d’une  excessive  pédérastie  : Fnrlis  vir 
in  sud  rrpublicd  cognilus  , quæ  de 
juuenum  amore  scripsil  Alcæus  (9)  ? 
En  tant  qu’amoureux,  il  se  compare  à 
un  pourceau  oui  , mangeant  un  grain 
de  gland  , en  dévore  déjà  des  yeux  un 
autre.  Moi  pareillement , disait  - il  , 
pendant  que  je  jouis  d’une  belle  fille  , 
j’en  souhaite  une  autre.  A lç  t«v  ftAhe 1- 

VOV  Tfltr  fX «T  ffcu,  TfltV  <f’  tpA^Al  XxÇtH. 
Kctyù  ttsliJx  xatxiiv  tÀv  fx h i%ot  , Tatv 
f’  ipAUAi  kaCux.  Scipion  Gentilis  rap- 
porte cela  dans  ses  Notes  sur  l'Apolo- 
gie d'Apulée , page  65. 

(D)  Sa.  muse  pouvait  traiter  noble- 
ment les  matières  les  plus  graves.  ] 
C’est  ce  qui  a fait  dire  à Horace  : 

Et  te  sonantrm  pleni'ut  aureo , 

Alcœc,  plectro  , dura  navis  , 

Uura  fugœ  mata  , dura  belU  ! 

l 'irumque  sacra  digna  silentio , 

àliranlur  timbrai  dierre  : ted  rnagis 
P ugnas  et  exactos  tyrannos 
Pensum  hume  ris  bibil  aure  vulgu.i  (10). 

M.  Dacier  remarque  sur  ces  paroles , 
i°.  Que  le  style  a Alcce  était  noble  cl 
fort  , et  qu’il  traitait  des  matières  plus 
relevées  que  celles  que  traitait  Sappho , 
qui  dit  de  lui  dans  Ovide  , 

Nec  plus  Alcæus  consors patriœque  Ly  raque 
Lundis  habet , quamvis  grandilu  ille  sonet.9 

3°.Qu’Horace  lui  donne  le  plectre  d’or, 
parce  qu’il  parle  de  cette  partie  de  ses 
ouvrages , où  il  décrivait  les  guerres 
civiles  qui  étaient  arrivées  à Afilylènet 
et  les  diverses  factions  des  tyrans  Pii - 
tacus  , Myrsilus  , Megatagyrus , les 
Cléanactides  , et  de  quelques  autres 
(iî) , et  que  ces  poésies  étaient  appe- 
lées <û;£oç'ctriotç***«t  vrMKfxATA  , poésies 
sur  les  séditions.  11  cite  ce  passage  de 

(7)  Horat.  0,1  XXXII , lib.  I , vs.  6 

(8)  Cicero  de  N«t»irS  Deorum  . lib-  /,  cap.  28. 

(9'  Idem,  Tiiscul  Qur»t.  IV , cap.  33. 

(10)  llorat.  Od.  XIII  % lib.  //,  vs.  2 (i. 

* Oviil.  Episi.  XV , vj.  aq. 

(it)  Strab.  f hb.  XI J I T pag.  4rfl. 
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Quintilien  : Alcæus  in  parle  operis 
aureo  plectro  mérita  donntur  qud  ty- 
rannos insectatur.  Multixm  etiarn  rno- 
ribus  confert  , in  eloquendo  brevet , et 
magnificus  , et  diligent  , plerùmque 
llomero  similis , sed  in  lusus  et  amo- 
res  descendit . majoribus  tarnen  aplior 
(ia).  Joignez  à cela  l’épithète  de  me- 
naçantes, qui  a été  donnée  à scs  muses, 

Et  Aie st i ac macis  , 

• Stesichorique  graves  Cornante  (»3). 

(E)  Il  fut  aux  prises  avec  Pitlacus.'] 
Il  vomit  contre  lui  des  injures  fort 
grossières  : il  l’appela  pied-plat , grosse 
bedaine , etc. , comme  nous  l’appre- 
nons de  Suidas  , sous  le  mot  ^a^Âttovç, 
et  de  Diogene  Laèrce  , dans  la  Vie  de 
Pittacus.  La  modération  de  celui-ci 
fut  fort  louable  , et  a paru  telle  à Va- 
lère  Maxime  : Piltaci  quoque  modéra - 
liane  pectus  instruclum  , qui  Alcæum 
poëtam  et  amaritudine  odii  et  viri- 
bus  ingenii  advenus  se  pertinacissimè 
usum  y tyrannidem  a ctvibus  delatam 
adeplus  , tanlumrnodà  quid  in  oppri - 
mendo  posset  admonuit 

(ia)  Quint. , lib.  X , cap.  I. 

(1  H)  Horat.  0.1.  IX  , lib.  IV  , vs.  7. 

(*4)  VaUr.  Maxim.  , lib.  IV , cap . ext . 

ALCÉE  , Athénien  (a)  , poète 
tragique,  fut  le  premier,  selon 
quelques-uns  , qui  composa  des1 
tragédies.  Si  l’on  en  croit  Suidas, 
il  est  différent  d’AixÉE  poëtè  co- 
mique , le  cinquième  de  l’ancien- 
ne comédie , et  fils  de  Miccus.  Il 
renonça  , ce  semble , à sa  patrie  , 
qui  était  la  ville  de  Mitylène,  et 
se  dit  Athénien  {b).  Il  laissa  dix 
pièces  dont  l’une  était  intitulée 
Pasiphaé  : ce  fut  celle  qu’il  pro- 
duisit lorsqu’il  disputa  avec  Aris- 
tophane, en  la  4e.  année  de  la  97*. 
olympiade  (c).  Athénée  cite  quel- 
ques-unes des  autres.  On  ne  sait 
as  bien  si  l’Endymion  cité  par 
ollux  appartient  à Alcée  le  tra- 
gique ou  à Alcée  le  comique  ; 

(a)  Suidas. 

(&)  Mi'ruXHVfltîc.ç,  UTA  ’AÔHTfltîof.  Idem, 
(c)  Scholiast.  Aristoplian.  ia  Arguments 
Plut*. 


mais  il  y a de  l’apparence  que  la 
pièce  intitulée  Cœlum  était  du 
premier  , puisque  Macrobe  la  ci- 
te comme  tragédie  [d).  Je  trouve 
dans  Plutarque  un  poète  Alcée 
qui  diffère  de  tous  les  précédens 
(e),  et  qui  est  peut-être  le  même 
que  celui  dont  Porphyre  a fait 
mention  comme  d’un  faiseur 
d’iambes  satiriques  et  d’épigram- 
mes,qui  avait  fait  un  poème  tou- 
chant les  larcins  de  l’historien 
Éphore  (y).  L’Alcée  de  Plutar- 
que vivait  en  la  145'.  olympiade, 
l’an  de  Rome  555  , comme  il  pa- 
rait par  la  chanson  qu'il  composa 
sur  la  bataille  que  Philippe  , roi 
de  Macédoine  , perdit  dans  la 
Thessalie.  Cette  chanson  faisait 
fuir  Philippe  plus  vite  qu’un 
cerf,  et  amplifiait  le  nombre  des 
morts , afin  de  lui  faire  plus  de 
dépit.  Néanmoins  Plutarque  as- 
sure que  Titus  Flaminius , qui 
avait  gagné  cette  bataille  , se 
trouva  plus  choqué  des  vers  d’ Al- 
cée que  Philippe , à cause  que  la 
chanson  uommait  les  Étoliens 
avant  les  Romains  , et  semblait 
par-là  donner  aux  Étoliens  le 
principal  honneur  de  cette  vic- 
toire. Philippe  se  défendit  con- 
tre la  chanson  d’Alcée  par  une 
autre  chanson  (A).  Il  faut  avouer 
que  Plutarque  donne  au  consul 
romain  une  sensibilité  bien  ou- 
trée. Ou  parle  aussi  d’un  Alcée 
messénien  qui  vivait  sous  l’em- 
pire de  Yespasien  et  sous  celui 
de  Titus  (g).  Il  y a quelques-unes 
de  ses  épigrammes  dans  l’Antho- 
logie. Je  ne  sais  point  lequel  de 

' d-  Macroh.  Sattfrn.  . lïb.  V . cap.  XX. 

(e)  Plut,  in  Flaminio , pag.  3-3. 

(f)  Porpbyr.  apud  Euseb. Pnepar.  Evaog. 
lib.  X , cap  III . par*,  kfi 7. 

(g)  Treize*  m Lycophr.  apud  Gyrald.  de 
Pcet.  Dial.  X,  pag.  J12,  edit.  anni  1696. 
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tous  ces  Alcées  souffrit  pour  ses 
impudicités  un  genre  de  mort 
bien  singulier  (B).  M.  5 ossius  , 
à la  page  42  de  ses  notes  sur  Ca- 
tulle, croit  que  ce  fut  celui  qui 
satirisa  Philippe  , roi  de  Macé- 
doine. 11  le  prend  pour  le  comi- 
que , et  se  trompe  , puisque  ce 
comique  était  contemporain  d’A- 
ristophane. 

(A)  Philippe  se  défendit  centre  la 
chanson  d' Alcée  par  une  autre  chan- 
son ] Voici  quelle  en  était  la  sub- 
stance : 

Sont  feuille  aucune  , et  fane  er  caret  a/usi  . 

Ami  pananl  , on  a fait  ici  tendre. 

Sur  ce  cotteau  celle  polenee-ci , 

Expressément  pour  A U te  ut  y pendre  (l). 

(B)  Un  de  ces  Alcées  souffrit  un 
genre  de  mort  bien  singulier. ] M.  Vos- 
sius  rapporte  (a)  cette  épitaphe  tirée 
d'une  Anthologie  , qui  n'est  encore 
qu'en  manuscrit  : 

’AxxstJOC/  Tat^cc  6WT0C  OT  CXTaCTIV  » fl'Xit- 

Tiuotpoç  yuXmi  yâç  bvyacrup  ji«z- 
^atroç. 

Cela  signifie  qu’Alcée  mourut  de  la 
peine  des  adultères,  qui  consistait  dans 
une  certaine  manière  d'empaler.  C'est 

3u’on  leur  fichait  au  fondement  une 
es  plus  grosses  raves  que  Ton  trouvât. 
Au  défaut  de  raves  , on  prenait  un 
poisson,  qui  avait  la  tête  fort  grosse, 
comme  nous  l'apprend  le  scoliaste 
de  Ju  vénal  sur  ces  paroles  de  la  Xe.  Sa- 
tire , quos  dam  rmrrhos  et  mugilts  in- 
trat.  Par-là  , on  comprend  cette  me- 
nace de  Catulle  : 

Ah  ! tum  le  mt  sérum , Aaîique  fati  , 

Ouern  tUlracht  pedihui , patente  porté  , 
Percurrent  rapkantque  mugiletque  (3). 

Lucien  parle  de  celte  sorte  de  puni- 
tion ; mais  il  ne  décide  pas  si  le  crimi- 
nel en  mourait , et  n'est  pas  peu  diffé- 
rent de  son  scoliaste.  Ils  disent  tous 

(*)  C*ett  ainsi  qu  Amiot  a traduit  ee  grec  : 

A<çâûioc  xat  1 et^i>x>.5ç  , s/uTÔff,  rai  i'  *?ri 
raÎTflr  A/xctiM  ç-aupiç  mriri/rxi  *>jCa toç. 
PlnUrrh.  in  Fiais. , pag.  37*. 

(a)  I-aac  Voasius  io  CatuUiim  , pag.  4a. 

(3)  C atul.  Epijr.  XVI  % es.  17.  Vote » sur  cm 
passage  Parlhemas  , Muret , Achille  SUliiia. 
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deux  qu’on  battait  bien  le  paillard  j 
mais  le  acoliaste  dit  qu'on  ne  lui 
fichait  la  rave  que  lorsqu'il  était  près 
d’expirer  sous  les  coups  qu'il  avait 
reçus.  Lucien  nous  insinue  tout  le 
contraire  ; car  le  rtifien  dont  il  parle, 
ayant  été  bien  battu  , sauta  en  bas  du 
toit,  et  s'enfuit  avec  la  rave  qui  lui 
bouchait  le  derrière  : Katvstrov  rtyouç 
«AMCtV OC  «f» Îqvyi  petÿccyîh  Truy'i ir 

fîtCurjuiivç  (4;.  De  teclo  desiliens  au - 
/agit  natibus  raphano  nppletis.  M.  Vos- 
sius  ne  devait  pas  conclure  de  ce  pas- 
sade de  Lucien  , que  ce  supplice  n’é- 
tait  pas  mortel  \ car  il  y a bien  de 
l’apparence  que  , si  le  patient  ne  se 
fût  sauvé  , il  lui  en  eût  coûté  la  vie  tôt 
ou  tard.  Les  deux  vers  que  M.  Vossius 
cite  , et  qu'il  prend  pour  le  discours 
d’une  adulteresse,  qui  disait  à sa  com- 
mére que  si , au  lieu  de  la  rave,  on  se 
servait  du  supplice  de  la  croix  contre 
leurs  galans , personne  ne  viendrait 
plus  vers  elles  : ces  deux  vers , dis- je, 
«ont  une  meilleure  preuve  que  les  pa- 
roles de  Lucien  (5).  Les  commenta- 
teurs de  Diogcne  Lacrce  ont  fort  bien 
compris  à quoi  Menedème  visait,  lors 
qu  il  dit  â un  adultère  insolent  , que 
le  suc  des  raves  § tait  utile  : rifoc  «T*  to» 
ôpas-t/vôuivov  pvjc'ov  , Àyyoùç  , tq»  , ori 
où/uovor  xtaptCx  %u\oy  fan  , eixxtt 

xeti  pctqctriftç  (6).  Audacler  cxullanli 

adultcro « Ignoras... inqmt. 

non  modo  brâssicœ  succum  messe  uti- 
lem  , sed  et  raphano  ». 

(\)  Lucinn.  de  morte  Percgrini. 

(5)  Ex  Hrsychio  in  f âtqtatriJaôüvAi.  Vore% 
aussi  /«  Scoliastc  (l'Aristophane  sur  lea  Nuées. 

(6’  Diog.  Labrt.  , hb.  //,  num.  1*8.  Vide 
ili  Aldobrandinum  et  Menaginm. 

ALCHABITIUS  , astrologue 
arabe  , a composé  une  Introduc- 
tion à la  Connaissance  des  in- 
fluences célestes  (A).  Il  a écrit 
aussi  de  la  Conjonction  des  Pla- 
nètes, et  un  Traité d’ Optique q u i 
fut  trouvé  dans  un  couvent  d’Al- 
lemagne , et  apporté  à l’auteur 
du  livre  de  humilie  animai.  Ses 
ouvrages  d’astrologie  , traduits 
par  Jean  de  Séville  (<j)  , furent 
imprimés  à Venise  en  1 491 , avec 
l’exposition  de  Jean  de  Saxe  , et 

(a)  Juaoues  Hispalensis. 


en  i5ai  , avec  les  corrections 
d’Antoine  de  Fantis,  médecin  de 
Trévise  , en  Italie  ( b ).  On  ne  sait 
pas  bien  en  quel  temps  a vécu 
Alchabitius. 

(A)  Gesner.  in  Bihlioth.  et  exco  Vossius  de 
Scient.  Mutlicm. , pag.  354  cl  36p. 

(A)  Il  a composé  une  Introduction 
à la  Connaissance  des  influences  céles- 
tes.'] Le  titre  du  livre  dans  Gesner  et. 
dans  Simler,  est  Isagoge  ad  magiste- 
rium  judiciorum  astrnrum  , vel  ad 
scrutanda  stellarum  magisteria . Vos- 
sius le  donne  d'un%autre  manière  , 
mais  qui  revient  au  même  sens  : Isa- 
goge  ad  scrutanda  astrnrum  indicia  ( I ). 
Je  pense  que  ma  traduction  française 
y revient  aussi  ; mais  M.  Moréri,  ayant 
pris  un  mot  pour  un  autre  dans  Vos- 
sius, initia  pour  indicia , nous  a donné 
un  titre  assez  incompréhensible , C In- 
troduction pour  connaître  le  commen- 
cement des  astres  11  paraît  que  Vossius 
avait  cru  lire  indiciorum  , où  Gesner 
et  Simler  ont  mis  judiciorum. 

Notez  que  le  Traité  d’Alchabitius  , 
de  la  Conjonction  des  planètes , a été 
traduilenfrançaisparOronceFiné(a)j 
et  que.  M.  de  la  Mare  , dans  sa  préface 
sur  les  Œuvres  des  quatre  frères 
Guiions  * , cite  les  notes  manuscrites 
de  Pierre  Saumaise,  conseiller  au  par- 
lement de  Dijon  , sur  Alchabitius  de 
Inimicitiis  Planetarum.  Je  tiens  cela 
de  M.  de  la  Monnaie. 

(i)  Vossius  . de  Scient.  Malhem.  , pag.  3pr). 

(a)  Du  Verdier,  Bibliothèque  française,  p.  io. 

* Leclerc  dil  qu’il  fallait  écrire  Guyon. 

ALCIÏINDUS  , médecin  et  as- 
trologue parmi  les  Arabes.  Car- 
dan l’a  compté  entre  les  douze 
esprits  sublimes  qu’il  regardait 
comme  les  premiers  de  tous  ceux 
qui  ont  excellé  dans  les  sciences 
(a).  C’est  renchérir  sur  Alboha- 
zen  Haly,  et  "sur  Haly  Rodoan  , 
qui  lui  ont  Référé  le  titre  de 
grand  astrologue  ; et  sur  Rasis  et 
Mesué  , qui  le  traitent  de  très- 
docte  et  très-expérimenté  méde- 

(a)  Cardan,  de  Subtilit*  . lïb.  XVI.  Naudé, 
dans  son  Apolog.  des  grands  Hommes  , pag. 
35  j,  amplifie  trop  le  témoignage  de  Cardan. 
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cin  , et  sur  Averroès  et  Wimpi- 
na , qui  l’appellent  subtil  phi- 
losophe. On  peut  juger  de  son 
esprit  et  de  son  érudition  pâl- 
ies deux  livres  imprimés  que  l’on 
a de  lui  : de  Temyorum  Muta- 
lionibus  , et  de  Gradibus  medi- 
cïnarum  comyositarurn  investi- 
gandis.  On  en  trouve  beaucoup 
d’autres  cités  fort  souvent  par  les 
auteurs  sous  les  titres  de  Ratione 
s ex  Quantitatum  ; de  Quinque 
Esscntiis;  detMotu  diurno  ; de 
y egetabilibus  , et  de  Theoricil 
Magicarum  Arlium.  Ce  dernier 
ouvrage  a donné  sujet  à tous  les 
démonographes  de  parler  d’Al— 
chindus  comme  d’un  pernicieux 
magicien.  François  Pic  et  Con- 
rad Wimpina  ont  discouru  am- 
plement des  hérésies  , des  blas- 
phèmes et  des  absurdités  qu’on 
remarque  dans  ce  livre.  Le  fa- 
meux Jean  Pic  ne  paraît  pas  en 
avoir  jugé  si  désavantageuse- 
ment , puisqu’il  a dit  qu’il  n’a- 
vait reconnu  que  trois  hommes 
qui  eussent  effleuré  la  magie  na- 
turelle et  permise  : savoir  , AI- 
chindus  , Roger  Raccon,  et  Guil- 
laume, évêque  de  Paris.  Ce  qu’il 
y a de  plus  certain  au  dire  de 
Gabriel  Naudé  , dont  j’emprunte 
cet  article  , est , i°  que  cet  ou- 
vrage est  rempli  de  superstitions 
et  de  doctrines  tout-à-fait  con- 
traires à notre  foi , et  telles  qu’on 
le  doit  attendre  d’un  mahométau 
qui  écrit  fort  librement  ce  qu’il 
pense;  2°.  qu’il  n’y  aurait  nulle 
apparence  de  l’accuser  de  magie , 
puisque,  bien  loin  de  s’amuser  à 
la  magie  théurgique  ou  goétique, 
son  dessein  n’a  été  autre  que  de 
rapporter  à la  nature  tout  ce  que 
l’on  attribue  aux  anges  bons  ou 
mauvais  ; c’est  ce  qu’ont  fait  de- 


puis lui  Pierre  d’Apono  et  Pom- 
ponace  (b).  Ces  gens-là  , pour 
trouver  leur  compte  , supposent 
que  les  choses  sublunaires  dé- 
pendent entièrement  des  cieux; 
quelles  reçoivent  toutes  leurs  pro- 
priétés les  unes  des  autres  , et 
que  chacune  les  reçoit  du  total 
par  le  moyen  de  certains  rayons 
corporels  qui  , passant  des  plus 
petites  jusqu’aux  plus  grandes  , 
sont  la  cause,  à ce  qu’ils  disent, 
de  tout  ce  qui  se  fait  dans  la  na- 
ture. Nous  ne  savons  pas  au  vrai 
quand  Alchindus  a vécu;  mais  on 
ne  peut  pas  le  mettre  au-dessous 
du  XII".  siècle,  puisque  Averroès 
fait  mention  de  lui.  Il  y a un  Ja- 
cobus Ai.mndls  que  quelques-uns 
confondent  avec  celui  dont  je 
parle  (A). 

(b)  Naudé,  là  meme , et  pag.  suivantes. 

(A)  Quelques-uns  confondent  un 
Jacobus  Alkindus  avec  celui  dont  je 
parte.]  Wolfgang  Justus  fait  vivre  ce 
Jacobus  Alkindus  sous  le  pape  Eu- 
gène troisième,  en  n45,  contempo- 
rain d’Averroès  et  d'Avicenne  : il  dit 
que  c’était  un  médecin  et  un  philoso- 
phe arabe  (1).  Les  bibliographes  attri- 
buent les  mêmes  livres  à Alchindus , 
et  à Jacobus  Alhindus.  Vossius  sem- 
ble les  distinguer  j car,  quand  il  parle 
d’Alchindus  , il  ne  lui  donue  que  le 
Traité  de  sex  Quanti tatibus  , et  ne 
marque  point  son  âge  : mais  il  met 
Jacobus  Alhindus  en  ia35  , et  il  lui 
donne  entre  autres  livres  un  Traité  de 
Radiis  Stellarum  (a).  C’est  sans  doute 
le  même  livre  que  Gesner  allègue  sous 
le  titre  de  Radiis  Stcllicis  , et  qu’il 
croit  être  de  Jacques  Alkindus,  quoi- 
que le  nom  de  Jacques  n’y  soit  pas  joint 
à celui  d’Alkindus.  On  jugerait  parle 
titre  seul  qu’il  appartient  à celui  qui 
a été  suspect  de  magie. 

(i)  Apud  Mereklinum  , in  Lindeoio  rrnovato. 

(a)  Vossiu»  , de  Scient.  Malhemâl.  , pag.  61 

et  *7j). 

ALC1AT  (André),  grand  ju- 
risconsulte, a fleuri  au  XV  K.  sic- 
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cle*1,  Il  était  fils  d’un  riche  raar- 
chand.de  Milan  (A),  et  il  naquit 
en  cette  ville  au  mois  de  mai 
1 492  *!(a).On  prétend  que  sa  mè- 
re ne  sentit  presque  aucune  dou- 
leur lorsqu’elle  accoucha  de  lui 
(b).  Après  avoir  étudié  les  huma- 
nités sous  Jauus  Parrhasius  , qui 
enseignait  à Milan  (c),  il  fut  étu- 
dier en  droit  à Pavie  et  à Bolo- 
gne ( d ) , et  s’attacha  principale- 
ment aux  leçons  de  Jason  , dans 
la  première  de  ces  universités  , 
et  à celles  de  Charles  Ruinus  , 
dans  la  seconde  (e).  Après  sa  pro- 
motion au  doctorat , il  s’appli- 
qua au  barreau  dans  la  ville  de 
Milan  (f  j,  jusqu’à  ce  qu’il  se  vit 
appelé  pour  une  chaire  de  droit 
par  l’université  d’Avignon  (B).  Il 
remplit  cette  charge  avec  tant 
de  capacité,  que  François  Ier  le 
crut  propre  à faire  fleurir  la  ju- 
risprudence dans  l’académie  de 
Bourges.  Il  l’y  attira  donc  *3,  en 
i52q  (C);  et  dès  l’année  suivan- 
te, il  lui  fit  doubler"  **  sa  p^p 

**  Joly  renvoie  aux  Mémoires  de  NicdÆrn, 
dont  cependant  il  corrige  quelques  fautes. 

•*  Joly  ava  t d’abord  adopté  l'opinion  de 
la  Monnaie  qui  regardait , d'après  Naudt  , 
le  nom  d’ Alciat  comme  un  nom  de  patrie  , 
tiré  d’Jlzato  , bourg  du  Milanais  , et  s'ap- 
puyait sur  des  vers  latins  signés  Andréas 
Allai  u-s  Victor  . pour  croire  que  Victor  était 
le  nom  de  famille.  Mais , dans  ses  Correc- 
tion! el  Additions , Joly  déclare  que  cette 
conjecture  de  la  Monnaie  est  fausse. 

(a)  y oyez  la  remarque  (K). 

(A)  Pamir,  de  Claris  Legum  Interpret.  , 
lib.  //,  cap.  CLXIX,  pag.  353. 

(c)  Minus,  in  Vità  Alciati. 

(«/)  M.  Tcissicr,  Êlog  tire'sdc  M.de  Thou, 
tom.  /,  p.  35.  citant  Claude  Minus,  dit  qu' Ai- 
dai étudia  à Vérone.  Je  n’ai  point  trouvé  cela. 

(•)  Pan*  de  Claris  Leg.  Interpret.;  lib.  II \ 
cap.  CLXIX. 

( f ) Minos  1/1  Viti  Alciati. 

#î  Leclerc  , d’après  un  passage  d’une 
lettre  d’Alcial , dit  fort  bien  que  ce  ne  fut  pas 
François  Frt.  . mais  les  magistrats  cl  les  pro- 
fesseurs de  Bourges,  qui  l’ai-aient  ou  en  1 5*7, 
qui  l’engagèixnt  à y revenir. 

*4  Leclerc  remarque  quelle  ne  fut  pas 
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sion  qui  avait  été  d’abord  de  six 
cents  écus.  Alciat  professa  cinq 
ans  à Bourges  , et  il  acquit  de  la 
gloire  : mais  il  se  servit  d’une 
ruse  pour  obtenir  une  augmen- 
tation de  gages  (D).  11  mêlait 
beaucoup  de  littérature  à l’expli- 
cation des  lois  , et  chassait  heu- 
reusement la  barbarie  de  langa- 
ge qui  avait  régné  jusque-là  dans 
les  leçons  et  dans  les  écrits  des 
jurisconsultes.  M.  de  Thou  le 
loue  fort  noblement  là-dessus  ; 
M.  de  Thou  , dis-je  , qui  d’ail- 
leurs était  mal  instruit  de  son 
histoire  (E).  La  harangue  que  ce 

Professeur  fit  sur-le-champ  à 
rançois  Ier,  qui  était  entré  dans 
son  auditoire  (F),  plut  beaucoup 
à ce  monarque.  François  Sforce , 
duc  de  Milan  , se  crut  obligé  à 
faire  revenir  dans  la  patrie  un 
homme  qui  pouvait  y tant  bril- 
ler ; et  il  eu  vint  à bout  en  lui 
donnant  , outre  de  gros  gages  , 
la  dignité  de  sénateur.  Alciat  al- 
la donc  enseigner  le  droit  à Pa- 
vie ; mais  il  passa  peu  après  à l’u- 
niversité de  Bologne  {g)  , et  s’y 
arrêta  quatre  ans.  Puis  il  revint 
à Pavie  , d’où  il  alla  à Ferrare 
(A),  atli»é  parle  duc  Hercule 
d’Est,  qui  tâchait  de  rendre  cé- 
lèbre son  académie.  Elle  reprit 
son  éclat  sous  un  professeur  si 
couru  ; mais  au  bout  de  quatre 
ans,  Alciat  la  quitta  pour  retour- 
ner à Pavie,  où  enfin  il  trouva  le 
vrai  remède  de  son  humeur  incon- 
stante (G),  je  veux  dire  la  mort , 
le  12”.  jour  de  janvier  i55o(/). 

doublée , mais  seulement  augmentée  de  trois 
cents  écus. 

[g)  U y fil  sa  harangue  inaugurale  , le  3 
de  novembre  1 53^. 

(h)  Il  y fl  sa  harangue  inaugurale  , en 
l543. 

(i)  Ex  Ponziroli  de  Claris  Leg.  Interpret. , 
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Il  n’avait  pas  encore  cinquante- 
huit  ans  accomplis.  Paul  III  lui 
fit  un  accueil  honorable  en  pas- 
sant par  Ferrare  , et  lui  offrit  de 
l’avancement  dans  les  dignités 
ecclésiastiques.  Alcial  se  conten- 
ta de  celle  de  protonotaire,  et  ne 
voulut  point  renoncer  à la  pro- 
fession en  droit  (H).  L’empereur 
le  créa  comte  palatin  et  sénateur. 
Philippe  , roi  d’Espagne  (*)  , 
passant  parPavie,  lui  fit  présent 
d’une  chaîne  d’or.  On  croit  que 
la  maladie  dont  Alciat  mourut 


fort  éloignée  (tt).  Ce  François  Al- 
ciat succéda  et  aux  biens  et  à la 
chaire  d’André  , et  se  rendit  cé- 
lébré à Pavie  par  ses  leçons  de 
jurisprudence.  Le  cardinal  Bor— 
romee,  qui  avait  été  son  disci- 
ple , le  fit  venir  à Rome  , et  lui 
servit  de  si  bon  patron  auprès  de 
Pie  IV,  qu’il  lui  fit  avoir  un  évê- 
ché , la  charge  de  datai  re , et  un 
chapeau  de  cardinal  (o).  On  a 
quelques  Traités  de  jurispru- 
dence de  ce  cardinal  Alciat , qui 
mourut  à Rome , au  mois  d’avril 


lui  était  venue  d’avoir  trop  man- 
gé ( k ) ; car  il  avait  le  défaut  d’ê- 
tre non-seulement  fort  avare , 
mais  un  grand  mangeur  (I).  C’é- 
tait un  gros  homme  et  de  grande 
taille  (/).  Après  que  sa  mère  fut 
morte  dans  un  âge  fort  avancé  , 
il  eut  envie  d’employer  son  bien 
à la  fondation  d’un  collège  ; mais 
ayant  reçu  un  affront  de  quel- 

3 u es  écoliers  insolens  , il  aban- 
onna  ce  dessein  , et  choisit  pour 
son  héritier  François  'Alciat  , 
jeune  homme  de  grande  espé- 
rance, qu’il  avait  elevé  chez  lui 
(m) , quoique  leur  parenté  fut 

lib.  I I,  cap . CL XIX.  V oyez  touchant  le  temps 
de  sa  mort  la  reman/ue  (E)  ? à la  Jin. 

(•)  Alciat,  à qui  on  veut  que  Philippe 
ait  fait  présent  d'une  chaîne  d'or,  mourut  en 
i55 o.  Or  ce  prince  ne  parvint  i la  couronne 
que  par  l'abdication  de  l'empereur  «on  père, 
en  id56.  Si  M.  Bayle  avait  fait  cette  ré- 
flexion, ü aurait  dit  prince  d Espagne  , et 
non  pas  roi  d'Espagne.  Du  reste  , cette  pe- 
tite inadvertance  est  proprement  de  Pansi- 
role  que  M.  Bayle  no  fait  ici  que  copier. 
Rem.  crit. 

(A)  Ex  cibo  quem  largiorem  sumere  con- 
sueverat  morbum  contraxil.  Idtm  , ibid. 

(I)  Virfuit  corpulentus , procert r stature*. 
Punzir.  de  Claris  Lcgum  Inlcrpretibus,  lib. 
//.  cap.  CLXIX.  M.  Teissier,  tom.  II,  pag. 
394  de  ses  Eloges , lui  donne  pourtant  une 
taille  médiocre. 

(m)  Il  n'est  donc  pas  vrai  qu'il  y eut  à 
Naples,  en  itütô,  un  petit- Êl*  du  grand 
Alciat.  l'oyez  le  Voyage  du  Docteur  Burnct, 
pag.  33ÿ  , édition  de  Rotterdam , en  i683.  // 


1 j 80 , âgé  d’un  peu  plus  de  cin- 
quante ans.  Voyez  Nicius  Ery- 
threus  , au  chapitre  XLVII  de  sa 
seconde  Pinacotheca.  Ceux  qui 
disent  que  noire  André  passa 
toute  sa  vie  dans  le  célibat  , se 
trompent  (K).  Il  s’érigea  de  très- 
bonne  heure  en  auteur,  comme 
comme  je  l’ai  observé  dans  la  re- 
marque (B).  Il  a publié  beaucoup 
de  livres  en  droit , et  quelques 
Notes  sur  Tacite , la  latinité  du- 
quel lui  paraissait  d’une  extrême 
drneté  (L).  Muret  s’emporta  beau- 
coup contre  cette  délicatesse  dans 
l’une  de  ses  harangues  (^>).  Alciat 
n’en  sentit  rien,  car  il  était  déjà 
mort  ; mais  d’autres  critiques  , 
et  nommément  Floridus Sabinus, 
qui  l’attaquèrent  de  son  vivant , 
lui  firent  bien  sentir -leurs  dents 
et  leurs  ongles  (y).  Ses  Emblè- 
mes ont  été  fort  estimés  , et  ont 
mérité  que  trois  ou  quatre  savans 
les  aient  ornés  de  Commentaires 
(M).  On  a trop  loué  ses  poésies  , 
comme  M.  Baillet  l’a  remarqué 

aurait  fallu  d'ailleurs  qu'il  eut  été  fort 
vieux 

(i«)  Moréri  lofait  de  l'oncle  an  neveu. 

(o)  Paoxir.  de  Clans  Leg.  lnlerpret.,  lib. 
Il  , cap.  CLXIX. 

[p)  C’est  la  XVII'  du  II9.  tome.  Voyez 
aussi  Bodin  i Meth.  Ilisi.,  cap.  IV , p.  85. 

(7)  Cl.  Mino*  , in  V i(â  Atciali. 
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finement  au  tome  III  des  Ju- 
geuiens  sur  les  poètes  , numéro 
1286  *■ 

Il  n’est  pas  de  ceux  qui  ont 
persisté  dans  leurs  premiers  sen- 
timens  ; car  on  trouve  dans  ses 
Par  erg  a , qui  est  un  ouvrage  qu’il 
publia  sur  ses  vieux  jours  , la  ré- 
tractalionde  plusieurs  choses  que 
le  feu  de  la  jeunesse  lui  avait  fait 
débiter  précipitamment  ; et  lors- 
qu’on réimprima  , en  i52g,  ses 
Dispunctiones  , il  fit  savoir  (r) 
qu’en  retouchant  ce  livre-là  , il 
n’avait  point  prétendu  donner 
son  approbation  à tout  ce  qu’il 
y avait  mis  dans  ses  jeunes  ans , 
«i  s’ôter  la  liberté  de  changer 
d’avis.  Cette  remarque  a été  faite 
par  uu  apologiste  de  l’empereur 
Justinien  (s).  On  (/)  fit  imprimer 
à Leide  , en  i6g5  , une  lettre 
(ju’ André  Alciat  n’avait  point 
écrite  pour  le  public , car  il  fai- 
sait une  description  trop  forte 
des  abus  de  la  vie  monastique. 
Il  écrivit  cette  lettre  à Bernard 
Mattius  , qui  avait  été  son  collè- 
gue, et  qui  tout  d’un  coup  et 
sans  consulter  ses  amis , s’était 
fait  moine  dans  l’ordre  de  saint 
François.  On  lui  représente  doc- 
tement et  éloquemment  son  im- 
prudence. Cet  écrit  d’ Alciat  fut 

★ La  Monnaie  , dans  scs  notes  sur  les  Ju- 
gement des  Savait*  ( En  fans  célèbres,  n.  39) , 
rappelle  les  titres  de  cinq  ouvrages  d' Alciat , 
omis  par  Bayle  , et  qui  ne  sont  me  n lionnes 
que  par  J.  de  Nevlsan , à la  Jin  du  1 livre 
de  sa  Sylva  nuptiulb.  Nevizan  parle  de  six 
ouvrages  , et  tous  les  six  sont  énumères  par 
Ijsducluit.  Joly , d'après  le  père  Montjau- 
con  , cite  quelques  manuscrits  d' Alciat , et , 
d'après  Jordan  , quelques  lettres  qui  sont 
dans  la  bibliothèque  publique  de  Sainte-Éli- 
sabcl/i , à Breslau. 

(r)  y oyez  la  préface  du  Livre. 

(*)  Gabriel  Tri  vomis,  Observât.  Apologet. 
ad  Inscript.  OratiouU  ad  Anteccssores,  pag. 
187.  édit . Paris,  an.  i63i. 

(/)  M.  Matthieu? , Professeur  en  droit , à 
J.tide. 
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composé  dans  quatre  jours  : on 
le  trouva  dans  le  cabinet  deScri- 
vérius(y).  Il  est  daté  du  7 de  juin 
i553  (N). 

(*»)  Voyez  l'E pitre  dèdicatoire  de  M.  Mal- 

t II  a:  US. 

(A)  Llélait  fils  d'un  riche  marchand 
de  Milan.']  J’ai  suivi  Panzirolc,  le  seul 
des  auteurs  que  j’aie  consultés  qui  le 
fasse  fils  d’un  homme  de  cette  profes- 
sion : Ex  Joanne  pecunioso  négocia- 
lore  Mediolani Jerè  nullo  pare/dis  do - 
lore  natus  et  educatus  fuit  ( i ).  Les  au- 
tres le  font  plutôt  fils  d’un  gentil- 
homme d'ancienne  famille  : Andréas 
Alcialus  in  pago  Alciato  seu  A halo 
Mediolancnsi  natus  è nobili  Alciato - 
rum  familid.  C’est  ainsi  que  Claude 
Alinoâ  * débute  (a).  On  ne  peut  pas 
uTobjecter  qu'en  certains  lieux  la  qua- 
lité de  marchand  et  celle  de  gentil- 
homme ne  sont  pas  incompatibles  ; 
car  lorsquelles  sont  jointes  , un  histo- 
rien ne  parle  guère  de  la  plus  faible, 
sans  parler  de  Ta  plus  forte.  Puis  donc 

ue  Panzirolc  n’a  parjé  que  du  négoce 

u père  d’Alciat , il  semble  a u’il  n’ait 
pas  été  du  sentiment  de  Claude  Minos. 

(B)  Il  s’appliqua  au  barreau...  de 
Milan , jusqu’il  ce  qu’il  se  vit  appelé... 
par  i université  d Avignon.]  Pour  le 
coup,  je  me  garde  bien  d'adopter  le  ré- 
cit de  Panzirole.  Si  je  l’adoptais,  il  fau- 
drait que  j’assurasse  qu’Alciat , ayant 
été  fait  docteur  en  droit  civilet  en  droit 
canon,  l’an  1 5 1 7 , à l’Jge  d’uu  peu  plus 
de  vingt-deux  ans,  enseigna  premiè- 
rement ù Pavie,  et  ensuite  à Avignon  : 
Primiirn  itaque  Ticini  professus  , pos- 
tca  Avenioni  docuit  (3).  Si  je  disais 
cela  , je  démentirais  Alciat  lui-méme, 
qui,  dans  une  harangue  qu’il  récita  à 
ravie  , déclare  , que  lorsqu’il  obtint 
six  cents  écus  de  gages  à Avignon  , il 
n’était  jamais  monté  en  chaire  : Ave- 
nioni ciim  nunquàm  ad  eam  dieni  ca~ 
thedram  ascendissem  stipendium  sex- 
centorum  mererer  (4)-  Le  récit  de  Pan- 

(1)  Pamir,  de  Clam  Legum  lnterpret.,  lib.  //, 
cap.  CLXIX , pag.  353. 

* Leclerc  dit  qu'il  fallait  écrire  Mignault  ; 
c'est  en  ejjel  le  vrai  nom  de  Cauleur  qui  tradui- 
sit son  nom  en  latin  par  Minos. 

(a)  Minus  , m Vit»  Andrée  Alciati.  Gliilini  , 
Lorrmo  Crasao  , Paul  Freher  , Bullart , etc.  , 
le  font  sortir  d'ancienne  noblesse. 

(3)  Pamir.  dcClari*  Leg.  Inlerpreüb. , p.  353. 

(4)  V ojet  les  Commentaires  sur  les  Emblème*, 
pag.  tiia  , édit,  de  Padoue  , en  1661 , m- 4°- 
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ziroleest  d’ailleurs  suspect  de  fausseté; 
il  marque  une  extrême  négligence  ; 
on  y voit  qu’Alciat  n’a  point  encore 
vingt-trois  arts  en  t5 1 7 ; et  cepen- 
dant son  épitaphe , rapportée  par 
Panzirole  trois  pages  après , témoigne 
qu’il  avait  près  de  cinquante-neul  ans 
au  mois  de  janvier  i55o  : il  en  avait 
donc  vingl-cinu  en  1517.  Ccque l’an- 
zirole  assure,  qu’Alciat  publia  ses  Pa- 
radoxes et  scs  Oispunctiones , environ 
l’an  i5i 7,  11e peut  pas  être  éclairci  par 
Claude  Minos;  car  jamais  chaos  de 
livre  ne  fut  plus  absurde  que  l’en- 
droit où  ce  dernier  écrivain  a parlé  de 
l’édition  des  Paradoxes  d’Alciat.  Duo- 
Jecim  post  annos , dit -il  (5)  , cùm  ci- 
vil is  et  ponlificii  juris  profe.soriis  in- 
signibus  donalus  asti  , Paradoxa  et 
Dispunctiones  in  publicum  emisit  , 
opus  , ut  ipse  dicil , élaboration  hori J 
succisivis  , et  a vandidato  ad  bue  cl 
tienne.  On  ne  saurait  comprendre  à 
quoi  se  rapporte  le  terme  duodeeim  f ; 
car  tout  ce  qui  précède  est  le  récit  de 
diverses  stations  d'Alcial , et  dc^  sa 
manière  d'enseigner  le  droit.  Si  l’on 
pouvait  entendre  par  ces  paroles  de 
Minos , qu’Alciat  publia  ses  Paradoxes 
douze  ans  après  sa  promotion  au  doc- 
torat , on  dissiperait  tout  le  chaos  ; 
mais  alors,  que  deviendrait  Panzirole, 
qui  place  l’édition  de  ce  livre  environ 
le  temps  du  doctorat,  c’est-à-dire  en- 
viron l’an  i5l7?Quc  deviendrait  Ti- 
raqueau,  qui  assure  « qu’Aiciat  lit  un 
a ouvrage  important  vers  l’âge  de 
a vingt  ans  (6)  ? C’est  celui  que  nous 
a avons  sous  le  titre  de  Paradoxes  du 
a Droit  civil , qu’il  divisa  en  six  li- 
» vres,  et  qu’il  dédia  au  chancelier  Du 
» Prat  , étant  à Bourges  , en  i5jg  , 
a douze  ans  après  l’avoir  publié  dans 
a son  pays,  en  prenant  le  bonnet  de 
a docteur  ; mais  dix  sept  ou  dix-huit 

(5)  Minos  , in  Vilâ  Alciati. 

• * Siy  dit  Jo/r,  Parle  avait  tu  que  Mignault 

• traduisit  tui-mrme  la  vie  d' dictât — U aurait 
» pu  voir  que  Mignault  a rjfèctivemenl  voulu 

• dire  qu'Alciat  mit  au  jour  ses  Paradoxes  doute 
■ ans  après  qu'il  eut  reçu  le  bonnet  de  docteur.  • 
Joly  y pour  discuter  Cage  d'Alcial , s'appuie  en- 
suite sur  J.  de  flieviuin  qui  parle  de  cet  auteur  à 
la  fin  du  premier  livre  de  j«SyU«  nuplial»».  mais 
V édition  de.  »5ig  qu'il  cite  de  ce  livre  est  lout- 
h-fait  inconnue;  la  plus  ancienne  parait  être 
de  «5ai.  Alcial  avau  alors  vingt-neuf  ans. 

(6)  TJraq.de  Jnr.  Primij(cn.,  pag.  1 58  , cite 
par  Baillct,  Enfan*  célèbres  yPag.  116,  où  vous 
trouverez  aussi  cites  Gbilini,Theatruin  Littéral., 
pag.  i,  et  Picinell.  Àtben.  Milan.,  pag  at>,  a8. 
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» ans  après  l’avoir  compose  (7).  » 
L’ouvrage  que  je  cite  m’apprend  que 
le  coup  d’essai  d’Alcial  fut  YEaplica- 
tion  et  la  correction  tics  terme % grecs 
qui  se  trouvent  dans  le  Digeste  ; que 
ce  livre  parut  d'abord  en  Italie  , et 
quelques  années  après  à Strasbourg  . 
en  i5i5  J'ai  lu  quelque  part  (8),  que 
la  première  dédicace  q u'Alciat  ait  faite 
de  ses  OEuvres  est  de  l’année  1 5 1 3 , et 
ne  c’est  celle  des  trois  derniers  livres 
u Code.  Ce  qu'il  y a de  bien  sûr  , 
c'est  qu'il  publia  ses  Paradoxes  , dé- 
diés au  chancelier  Antoine  Du  Prat , 
environ  l'an  1 5 1 7 (9  . Il  publia  envi- 
ron le  même  temps  ses  Dtspnnctiones 
dédiées  à Jean  de  Selve  , président  du 
sénat  de  Milan  , et  ses  Prœterrnissa  , 
dédiés  à Jacques  de  Minut  , conseiller 
au  même  sénat , et  ancien  professeur 
en  jurisprudence  à Orléans.  Jl  était 
professeur  à Avignon  dès  l'année  i5ai  j 
car  dans  PEintre  dédicatoire  de  son 
Traité  de  rerbnrum  <SigniJîcatione  , 
datée  de  Bourges  le  Ier.  mai  1529  , il 
dit  qu’il  y avait  huit  ans  qu’il  l'avait 
dicté  à ses  écoliers. 

Je  viens  d'apprendre  que  Budé,  dans 
une  lettre  écrite  à Christophle  Lon- 
gueil , au  mois  de  février  i5ao  (10), 
a fait  mention  d'une  visite  qu'Alciat 
lui  avait  rendue  quelque  temps  aupa- 
ravant è Avignon.  C’est  M.  de  la 
Monnaie  qui  m’a  fait  part  de  cette 
particularité.  J'ajoute  qu'on  a publié 
à Ut  redit  quelques  lettres  de  notre 
Alciat , qui  témoignent  qu'il  était  pro- 
fesseur en  jurisprudence  à Avignon 
dès  l’an  1 5 1 8 ( 1 1 ) ; que  ses  gages  mon- 
taient à cinq  cents  écus  ; et  qu’il  avait 
sept  cents  auditeurs.  Deux  ans  après, 
il  écrivit  qu'on  lui  donnait  six  cents 
écus,  et  quelques  autres  gratifications  \ 
et  que  son  auditoire  était  composé  de 
plus  de  huit  cents  personnes  , parmi 
lesquelles  on  pouvait  compter  des  pré- 
latsf  des  abbés  , des  comtes  fiaj.  11 
quitta  cette  profession  , et  s’en  re- 
tourna à Mdan  , vers  la  iin  d’octobre 
i522*.  Eutre  plusieurs  choses  qui  l’eu- 

(7)  Baille! , Enfans  célèbre*  . pag.  ia6. 

(8)  Dans  les  Recherche*  de  Pa»quier,  liv.  IX, 
chap.  XXXIX  , pag.  goi. 

(g)  Vorex  la  préfacé  des  Paradoxes  , au-de- 
vant de  l'édition  de  i5ag. 

(10)  A commencer  l’année  au  mois  de  janvier. 

(11)  Epist.  Gudiî,  etc.  , pag.  76. 

(ia)  I pist.  Gudiî  , etc.  , pag.  78. 

" Leclerc  prouve  qu'il  y était  dès  le  5 avril 
s5at. 
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gagèrent  à cette  retraite  , celle-ci  fut 
la  principale  , qu'on  ne  lui  payait 

S oint  ses  gages  assez  promptement 
epuis  que  la  -ville  d’Avignon  s’ètait 
endettée  à cause  de  la  maladie  con- 
tagieuse : outre  qu'on  lui  fit  entendre 
que  , si  la  peste  revenait  , il  faudrait 
qu'il  consentît  à une  diminution  de 
gages.  Il  rejeta  cette  condition  (i3). 

1 s’appliqua  au  barreau  dans  sa  pa 
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Puis  donc  qu’au  dire  de  Panzirole  il  y 
usait  été  appelé  l’an  i5a8,  il  faut  qu'il 
ne  l’ait  quittée  qu’en  i533.  Comment 
aurait-il  donc  pu  enseigner  quelques 
années  à Pavic  depuis  sa  sortie  de 
P.oiirgcs  , et  aller  ensuite  à Bologne 
l’an  i53a  ? Sa  Dissertation  du  Duel , 
dédiée  à François  1er.  , est  datée  d’A- 
vignon le  1er.  de  mars  J 5af).  La  pré- 
. . M fitfe  de  ses  Paradoxes  est  datée  de 

trie,  et  trouva  cet  emploi  plus  lucratif  ^Bourges  le  aj  d’août  1 5 -il)  Voilà  qui 
qu’il  ne  l’avait  espéré  (i  4).  11  s’arrêta  est  décisif  contre  Panzirole.  11  nous 


t espéré  fl 4). 
en  Italie  jusqu’à  ce  qu’il  eût  accepté 
la  profession  qui  lui  fut  o lier  te-  dans 
l’academie  de  Bourges  (i5)  r‘ 

(0)  François  Ier...  l’attira  à Bour- 
ges  en  1529.]  J’ai  mieux  aimé  sui- 

vre Minos  et  M.  Cathcrinot  (16)  , que 
Panzirole.  Ce  dernier  anticipe  d’un 
an  cette  vocation:  Deitulè,  anno  i5a8 
Bituriges  quù  magna  studiosorum  mut- 
titudo  ad  ejus  famam  confluait . am- 
plo  laoo  aureoruni  stipendia  à Rcge 
Francisco  est  condu'l us  (17).  3e  n’ob- 
jecte point  à Panzirole  , que  la  pen- 
sion ne  fut  d'abord  oue  de  dix-huit 
cents  francs  ** , et  qu'en  la  doublant 
l’année  suivante  , on  la  porta  à la 
somme  qu'il  a marquée  : j’ai  de  plus 
grands  reproches  d inexactitude  à lui 
faire.  Il  dit  i°.  qu’Alciat  ne  put  de- 
meurer en  France  que  peu  d’années  , 
parce  que  François  Marie  , duc  de 
Milan  , lui  ordonna  de  revenir  , et  le 
menaça  de  la  confiscation  de  tous  scs 
biens  en  cas  de  désobéissance  ; 2°. 
qu’Alciat , étant  retourné  chez  lui , 
enseigna  quelques  aunées  à Pavie  , 
jusqu’à  ce  que,  à cause  des  guerres,  il 
s’en  allât  à Bologne  , l’an  i53a.  Il 
est  certain  qu’Alciat  séjourna  cinq  ans 
à Bourges  : cela  parait  par  les  vers 
qu’il  fit  en  la  quittant  : 

Urb j Bilurix , invitas  amant  te  desero  aman- 
te m . 

Quinque  per  asiates  terra  ha  bitata  mi hi  ( 1 8). 

(i3)  Ibid.,  pag.  g6. 

(»4J  Ibidem. 

(i5  Ibid.,  pag.  io6. 

* Leclerc  prouve  encore  que,  lorsque  Alciat 
quitta  F Italie  ou  il  je  trouvait  mal,  il  n'avait 
d'autre  intention  que  de  venir  a Avignon  , dans 
C espoir  d’y  trouver  un  poste. 

(16)  Il  dit,  dans  la  première  page  de  son  Cal- 
vinisme d^Berri  , rau’Alciat Jit  sa  première  leçon 
a Bourges,  le  lundi  19  d'avril  i"5ay. 

(17)  Panzirol.  de  Clar.  Lea.  Interpretibus,  lib. 
II,  cap.  CLXIX. 

**  Leclerc  remarque  que  les  veut  ne  valant 
alors  que  deux  livret  ou  francs , la  pension 
n'etnit  d'abord  que  de  iaoo  fr. . 

(18)  Minos  , ira  Vill  Aiciati. 


reste  deux  faussetés  à relever  : l’une 
de  M.  Morcri , l'autre  de  Paul  Frclier. 
Celui  - là  dit  que  La  libcralitè  de 
François  1er . attira  Alciat  en  France  , 
où  il  enseigna  a Avignon  ; selon  ce- 
lui-ci, Alciat  alla  enseigner  dans  cette 
ville  , lorsqu'il  ne  faisait  que  de  sortir 
de  l’école  de  Parrhasius  (19).  C'est 
une  fausseté  absurde  que  de  dire  que- 
la  libéralité  d’un  roi  de  France  fait 
venir  un  professeur  au  pays  d'autrui  ; 
et  qui  ne  sait  , que  depuis  qu’Alciat 
eut  quitté  l'école  de  Parrhasius  , il 
alla  étudier  à Pavie  et  à Bologne  , 
et  qu'il  fut  reçu  docteur  en  1 5 1 7 , et 

3u’il  fit  imprimer  des  livres  avant  que 
e professer  dans  Avignon  ? 

(D)  Il  se  servit  d’une  ruse  pour  ob~ 
tenir  une  augmentation  de  gages.  ] Ce 
fut  de  faire  par  ses  intrigues  qu’on  lui 
adressât  une  vocation  de  la  part  de 
l’académie  de  Padoue.  Vossius , qui 
m’apprend  cela  , craignait  qu’en  dif- 
férant de  répondre  à ceux  qui  lui  of- 
fraient une  profession  dans  Facadémic 
de  Cambrige  , il  ne  se  fût  jendu  sus- 
pect d’un  pareil  manège  ; car  , ajoute- 
t-il  , la  plupart  des  gens  en  usent 
ainsi  : Qui s rerum  mearum  ignarus  , 
aliud  sibi  persuadera possil , quant  diu- 
linam  hune  in  respondendo  cessatio  • 
nem  indc  du  ni  axai  , a ut  potissimitm 
sa  Item , promanare  , ut  vocatione  an - 
glicand  aliquid  mihi  apud  Bntavos 
lucelli  acquir am  ? Sciants  id  plerisque 
moris  esse.  iVcc  notant  hanc  effugit 
summus  jurisconsulte  , Andréas  Al- 
ciatus  , cism  Btlurigibus  Patavium 
vocarclui . Et  ille  qu aient  callidè  hoc 
egerat  ipse  , ut  vocaretur.  Mihi  , ut 
sets  y ne  per  somnium  taie  quid  cogi - 
tanli  s ponte  apud  vos  professio  obluta 
est.  Ille  item  , immane  quantum  aucto 
stipendies  , apud  Biturigias  remansit. 
Ego  , uli  hoc  nunquam  egi , ila  nec 

(19)  Frcheri  Viror.  Ulattr.  Thratram,  p.  fa6 
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ijulcqunm  acccssinnis  ( quant  quidem  mandée  (sa).  Bembus  lui  fait  voir 
soio  mihi  minime  invideres) consequar  que  pour  une  |i  petite  différence  , il 
remanendo , nisi  simul  accessio  Jiat  ne  fallait  pas  se  dégager  de  sa  pro- 
forlè  not'i  .[abords  (ao).  Je  sentirais  messe;  et  si  vous  venez  , ajoute- 1 il, 
quelques  remords  de  conscience  , si  je  je  prends  sur  moi  de  vous  faire  avoir 
ne  disaisfci  que  M.de  !a  Monnaie  m a en  peu  de  temps  toute  la  somme  que 
indique  ce  passage  de  Vossius.  Outre  vous  avez  indiquée  , et  bien  d' autres 
cela,  il  m’a  fait  savoir  les  particula-  avantages.  11  lui  écrivit  encore  le  ai 
rites  Suivantes  : u II  paroît  par  la  X1IP".  d’avril  i534-  Alciat  était  alors  à Pa- 
j>  lettre  du  IIe.  livre  des  lettres  de  Sa-,  vie  , et  n’y  vivait  pas  content.  Bem- 
j>  dolet , qu’Alciat , dès  la  prcmièrèPbus  lui  déclare  que  , quant  à lui  , il 
» année  de  son  séjour  à Bourges,  avoit  acquiesce  à ses  excuses  ; mais  que  les 


n ou  feignoit  avoir  dessein  d aller  pro- 
s>  fesser  le  Droit  à Bologne.  Deux  let- 
s>  très  italienUes  du  Bembe  , Tune  du 
a 7 de  juillet  i53a  , et  l’autre  du  a3 
a de  février  1 533  , apprenhent  beau- 
» coup  de  particularités  touchant  le 
s*  dessein  qu’avoit  la  république  de 
» Venise  d’attirer  Alciat  à Padoue  (ai). 
» Les  professeurs  de  c^tte  université 
» en  étoient  dans  une  appréhension 
» mortelle  : entre  autres  , Franceschin 
» da  Corte  , en  latin  Franciscus  Cur- 
s)  tius , qui , pour  détourner  la  venue 
s>  d'un  tel  collègue  , faisoit  courir  le 
St  bruit  que  le  duc  de  Milan  , Frau- 
v cois  Sforce  , mal  nommé  Frauçois 
St  Marie  par  Pancirole  , lui  avoit  dé- 
s>  fendu  sous  de  très-rigoureuses  pei- 
» nés  de  quitter  la  chaire  de  Pavie  , 
a sotto  pena  di  confiscalione.  » Pour 
ne  pas  trouver  ici  un  peu  d’embarras, 
il  faut , ce  me  semble  , que  nous  sup- 
posions que  le  a3  de  février  i533  de 
la  lettre  de  Pierre  Bembus  est  de  l’an 
i534  , à commencer  l’année  au  mois 
de  janvier:  car  , sans  cela  , nous  ne 
pourrions  point  comprendre  qu’Alciat 
eût  été  à Pavie  lorsque  cette  lettre  fut 
datée  : lui , qui  avait  professé  cinq  ans 
à Bourges  , et  qui  n'avait  commencé 
à y professer  qu’en  i5ü9.  consul- 
tant les  lettres  latines  du  même  fiein- 
bus  , j’ai  trouvé  qu’il  écrivit  à notre 
Alciat  , le  i5  de  juillet  i53a  , pour 
l’exhorter  à venir  prendre  possession 
de  la  chaire  qui  lui  avait  été  offerte 
dans  l’académie  de  Padoue.  11  lui  lève 
la  difficulté  qui  le  tenait  en  suspens  , 
et  qui  consistait  en  ce  que  la  républi- 
que de  Veuise  ne  promettait  pas  la 
même  espèce  d'écus  qui  avait  été  de- 

(io)  Voaaiai  , Epist.  XLVIIT,  pag ■ 91,  9». 
EU*  est  dater  de  Leide  , le  t*r.  de  juin  i6a5. 

(ai)  Cet  Lettre*  du  Bembe  /ont  aux  pages 
G45  et  Ü54  du  Recueil  intitule’  Letlere  di  XIII 
ifuotniiii  illualri  , imprime  à Venise,  en  i56o, 
inS°  V oyex  aussi  les  XXIXe.  cl  XXXe.  Lettres 
du  VI*.  livre  du  Bembe.  * 


curateurs  de  l'académie  de  Padoue  ne 
s'eu  payaient  pas,  etqu’ils  étaient  per- 
suadés que  la  demande  d’une  chaire 
de  jurisprudence  au  milieu  d’eux  avait 
été  foudée  sur  un  motif  d’intérêt  ; 
c’est-à-dire  , qu’Alciat  n’avait  voulu 
être  professeur  daus.  l’académie  de 
Padoue  , qu’aûn  de  se  servir  de  ce 
poste  pour  se  procurer  de  plus  gro» 
gages  auprès  du  duc  de  Milau  : Utinani 
tant  ce  qui  in  le  judices  Prœfecli  Ludi 
Palavtni  essent , ncque  sibi  persuasis- 
simum  haberent , te  proptereà  profi- 
te ndi  jus  civile  bac  in  urbe  locum  pas - • 
tulavisse  , ut  eo  tradito  apud  ducem 
istum  tuum  ulerere  ad  largius  atque 
uberius  ab  eo  slipendium  promeren- 
dum  (a3). 

Alciat  s'était  déjà  servi  de  la  même 
ruse,  pendant  qu'il  était  à Avignon. 

11  chargea  l’un  de  ses  amis  (24;  d® 
faire  en  sorte  qu’on  l’appelât , ou 
à Bologne  , ou  à Padoue.  il  n’avait 
point  dessein  d’accepter  ces  vocations; 
mais  il  s’en  voulait  servir  pour  faire 
augmenter  ses  gages.  Nous  savons  ce- 
la par  des  lettres  qu’il  écrivait  en  ce 
temps-là,  et  qui  ont  été  imprimées  à 
Utrecht , l’an  16974  Si  mille  mihi 
aurti  Ferrante  constituerentur , eb 
non  irem  : et  salis  non  posSum  non 
mirari , qui  libi  in  menlem  veneril , 
hanc  conventinnem  curn  eo  tractare  ; 
citm  de  Patavino , aut  Jionontensi 
Gymnasio  solùm  libi  mandata  dede- 
rim  : quamvis  nec  mihi  displiceant 
tua  isla  consiliu  : non  quotl  in  has 
Academias  ventura  s sim  , sed  qubd 
Avenionenses  , si  scivcrint’  ab  altis 
qttoque  me  solhcitari , ne'  eos  deseram, 
timebunty  et  augebunt  stipendia.  Qua- 
rc cum  eis  potissimürn  vetim  h/ec  dis- 

(aa)  Ciim  tu  nummos  dure  t solares  pelle  ru  , 
ilia  libi  tantum  aurais  est  polliciutt  Petrus  ü em- 
bu,. Epi't.  XXIX  , lib  VI,  pag.  634. 

(a3)  Bembus,  Epist.  XXX  % lib.  VI , p.  635. 

QA)  Nommt  FraociKU»  Calvin. 
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. sertîmes , quos  conjectabi s idoneos  esse; 

ut  in  Avenionensem  Academiam  lit - 
ter  as  harum  rerum  indices  dent  (a  5). 
Son  ami  faisait  des  cabales  à Padoue 

Sour  obliger  les  écoliers  allemands  à 
emander  à la  république  de  Venise 
que  l’on  fît  venir  Alciat  (26).  Celui-ci 
le  pria  de  s’abstenir  de  cette  peine  , 
vu  qu’il  s'était  engagé  pour  deux  ans 
ù la  ville  d’Avignon.  Sa  lettre  est  datée 
du  26  de  septembre  i5ao.  Quelles  bas- 
sesses ! quel  amour  sordide  du  gain  ! 

(E)  M.  de  Thou...  était  mal  instruit 
de  son  histoire .]  11  suppose  l°.  qu’Al- 
ciat, après  avoir  enseigné  long-temps 
à Bourges,  fut  professeur  à Avignon  j 
c'est  tout  le  contraire  : 20.  qu’ Alciat 
sorti  t de  France  sur  le  déclin  de  son  A gej 
il  n’avait  qu’une  quarantaine  d’an- 
nées , plus  ou  moins  : 3°  qu’Alciat , 
de  retour  en  Italie , lut  première- 
ment à Bologne  , et  puis  à Ferrare  ; 
il  lut  à Pavie,  avant  que  d’aller  à 
Bologne  : 4°-  qu’Alciat  mourut  l’an 
ï55i  ’y  son  épitaphe  marque  le  12  de 
janvier  i55o.  Il  est  vrai  que  quelques 
auteurs  rapportent  qu’elle  donne  cin- 
quante-huit ans , huit  mois , et  quatre 
jours  , à Alciat  : ce  qui  prouverait 
qu’il  mourut  le  12  de  janvier  i55i  : 
mais  d’autres  rapportent  qu’elle  ne  lui 
donne  que  cinquante-sept  ans  , huit 
mois,  et  quatre  jours  (27).  L’erreur 
de  M.  de  Tnou  est  moindre  que  celle 
de  Forsterus  , adoptée  par  M.  Doujat 
(28) , et  que  celle  d lmperialis.  Ce- 
lui-ci met  la  mort  d’Alciat  à l’année 
i55o  (29).  Forsterus  la  met  à l’année 
1548  (3o).  Mais  remarquons  principa- 
lement la  fausseté  d’un  astrologue , 
qui  , ayant  dit  qu’Alciat  mourut  à 
Ferrare  l’an  i546,  ajoute  que  ce  fut 
d’une  blessure  de  Saturne  et  du  So- 
leil : Andréas  Alciatiis  didicit  litleras 
grœcas  à Pomponio  Gaurico  Patavii,,, 
cbiit  Ferrariœ  anno  1 546,  ex  Saturno 
in  oppositione  horoscopi , et  S oie  Mar- 
lis  tetragono  sauciato.  In  cowersione 
annud  non  solwn  directioncs  Apheta - 
rum  , sed  annuœ  cotu>etsiones  penitùs 
commaculalœ  inlerimunt  (3l).  Voilà 


’a5)  EnUt.  Gudii , etc. , pag . 79. 
fa6-  Ibidem,  pag.  78. 

(37)  Gbilini , Teatro  de’  Lctlerati  , parte  /, 
pag.  « 1 


(a8)  Doujat.  Prirnot.  Canon.  , pag.  610. 

(39)  Imprr.  in  Muuco  Hi«tor. , pag.  Sa. 

(3o  Forsteri  Uiator.  Juris  Civil.  , Lb.  ///, 
cap.  XLI , pae.  SJjs. 

(3 1)  I.uca*  Gauricus  in  Schemalib  , folio  73. 
TOME  I. 


ce  que  Luc  Gauric  marque  au-dessous 
de  la  ligure  de  nativité  de  notre  ju- 
risconsulte. Il  le  fait  naître  le  8 de 
mai  i49>>  A une  heure  3o  minutes 
après  le  lever  du  soleil.  Ne  voilà-t-il 

fias  un  bel  art  ! il  a des  règles  , selon 
esquelles  un  homme  devait  mourir 
plusieurs  années  avant  sa  mort.  J’ai 
lu  une  lettre  d’Alciat , datée  du  3 de 
septembre  i53o  , où  il  assure  qu’il  ne 
fait  qu’entrer  dans  sa  trente-septième 
année  , ou  qu’il  n’a  guère  que  trente- 
sept  ans  : Vix  trigesimum  et  seplimum 
annum attingeriti  '3a).  Cela  prouverait 
qu’il  naquiten  i-jyj.  ou  en  i493. 

(F j ll  fil  sur-le-champ  une  haran  ■ 
gue  a François  Ier.,  qui  était  entré  dans 
son  auditoire .]  Minos  rapporte  ce  fait: 
Panzirole  n’en  dit  rien  ; mais  , au  lieu 
de  cela  , il  assure  que  le  dauphin, 
ayant  assisté  à une  leçon  d’Alciat , 
lui  fit  présent  d’une  médaille  qui  va- 
lait quatre  cents  éens.  C’était  celle 

3ue  les  habitans  avaient  donnée  au 
auphin.  Je  l’ai  déjà  dit  en  d’autres 
rencontres,  dès  qu’un  fait  de  la  na- 
ture de  celui-ci  varie  dans  les  auteurs, 
ou  ne  parait  point  dans  la  plupart 
de  ceux  qui  font  l'éloge  d’une  per- 
sonne, il  mérite  de  passer  pour  fort 
douteux.  Cependant , il  faut  excepter 
celui-ci  de  cette  règle  ; car  on  trouve 
parmi  les  œuvres  d’Alciat  (33)  le  dis- 
cours qu’il  üt  quand  François  I«.  as- 
sista à une  de  ses  leçons. 

(G)  Le  vrai  remède  de  son  humeur 
inconstante.  ] Si  j'avais  voulu  me  pré- 
valoir de  tout  ce  que  j’ai  rencontré 
dans  les  auteurs  sur  les  divers  déraé- 
nagemens  d’Alciat  , j’aurais  pu  le 
faire  paraître  encore  plus  inconstant 
qu’il  11e  l’a  été  ; mais  j’eusse  fait  con- 
science de  le  charger  davantage.  C’est 
bien  assez  que  d’Avignon  il  se  soit 
transporté  à Bourges , de  Bourges  à 
Pavie  , de  Pavie  à Bologne  , de  Bo- 
logne à Pavie , de  Pavie  à Ferrare , de 
Ferrare  è Pavie  ; et  cela  avant  l’Jge 
de  soixante  ans.  Thevet  arrange  si 
mal  ce  qu’il  dit  de  ce  docte  juriscon- 
sulte , qu’il  n'y  a point  de  lecteur  qui 
n’en  infère  qu’Alciat  retourna  en 
France,  après  que  le  duc  de  Milan 
l’eut  tiré  de  Bourges.  Nous  avons  vu 
que  Panzirole  l’envoie  de  Pavie  à Avi- 
gnon. M Moréri  l’envoie  de  Bourges 

f3>)  Epist.  Gudii  , etc.  , pag.  io6> 

(33)  Au  IV*  tome , pag.  870  de  Ve'dition  d* 
Francfort , en  1617. 
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à Orléans,  el  d’Orléans  à Padone. 
M.  Teissier  le  fait  professeur  à Milan 
(3<).  Il  cite  Pasquier  au  chamtre 
XXIX  du  IX".  livre  des  Recherche*  : 
il  fallait  citer  le  chapitre  XXXIX  ; 
mais  on  n’y  trouve  point  Milan. 
Voici  les  paroles  de  Pasquier  : J'ouïs 
3 ou  4 des  leçons  d’Alciat  dedans  la 
ville  de  Pavie.  De  la  m'estant  trans- 
porte en  la  ville  de  Bologne  , oh  li- 
sait Marianus  Socinus  , neveu  de  Bar- 
tholomœus  , tous  les  escaliers  italiens 
Jaisoient  beaucoup  plus  de  compte  de 
cestui  que  de  l'autre.  Poire  que  ceux 
qui  plaidoient , pour  s' asseurer  de  leurs 
causes,  recherchaient  plus  le  Socin  , 
pour  ceste  seule  considération  ( di- 
soient-ils ) que  jamais  iln’avoit  perdu 
le  temps  en  iestude  des  lettres  hu- 
maines, comme  jilciat.  M.  Teissier, 
citant  ce  passage , dit  que  Barictcmi 
Socin  enseignait  la  jurisprudence  a 
Bologne  , dans  te  temps  qu  Alciat 
étoit  professeur  h Milan.  Ces  deux 
faits  ne  se  trouvent  point  dans  Pas- 
quier. Si  j’avais  voulu  faire  une  niasse 
générale  de  tout  cela,  quelle  girouette 
n’aurais-je  pas  fait  de  notre  incon- 
stant professeur?  Mais  j'aurais  été 
mille  fois  plus  condamnable  que  les 
auteurs  de  ces  mensonges  , si  je  m en 
étais  prévalu  à son  préjudice.  11  n’i- 
gnorait pas  qu’on  le  blâmait  de  tous 


son  centre , et  illuminer  de  là  tous 
ceux  qui  s’eu  approcheraient.  11.  y a 
bien  plus  de  gloire  à faire  venir  où 
l’on  demeure  un  grand  nombre  d’é- 
coliers , comme  fit  le  philosophe  Abé- 
lard (36) , qu’à  se  transporter  soi- 
même  dans  les  villes  où  se  rendent 
beaucoup  d’écoliers.  Et,  sans  doute, 
si  l'amour  de  la  gloire  était  tout  seul 
dans  une  âme  .s’il  n’était  mêlé  avec 
l'amour  du  profit,  ou  avec  une  bizar- 
rerie d’humeur  qui  fait  que  l’on  se  dé- 
goûte bientôt  des  mêmes  choses  , on 
ne  verrait  nas  tant  de  gens  frappés 
de  la  maladie  d'André  Alciat.  L’idée 
de  la  belle  gloire  inspirerait  à un 
homme  la  résolution  , non  pas  d’aller 
chercher  les  grands  théâtres , mais 
de  convertir  en  un  grand  théâtre  ce- 
lui où  l’un  se  trouve  placé  , quelque 
petit  qu’il  soit  : on  se  souviendrait  de 
1a  réponse  d’Agésilaiis.  On  l’avait  placé 
dans  un  lieu  indigne,  un  jour  de  céré- 
monie : üîyt  , dit-il , tsl^m  yùf  cti  oii;t 
o«  totoi  <roi/î  àvéfftc,  isrljuovc,  OLKS.  o» 
isJfit  toùç  totsoc  STrifsuisvst/n.  Bené 
babel , ostendam  enim  non  loco  virum, 
sed  locum  viro  cohnnestari  (3j).  On 
verrait  dans  cette  idée  qu’il  est  bien 
plus  beau  de  faire  gratuitement  une 
chose,  que  de  la  faire  à gages,  et 
qu’ainsi , plus  on  approche  du  don 
gratuit,  c’est  à dire  d'une  profession 


Lfréqueuschangemens  d'académie;  sans  gages  , plus  on  s approche  du 
il  voufut  s’en  justifier  entre  autres  grand  el  du  beau  : au  lieu  qu  on  s en 
raisons  par  celle  ci  : c’est  que  per-  éloigné  pour  s approcher  de  esprit 
sonne  ne  trouve  mauvais  que  le  so-  bas  et  mercenaire  , a proportion  de 
leil  parcoure  toute  la  terre  , afin  d’a-  augmentation  de  gages  que  on  ex- 
nimer  toutes  choses  par  sa  chaleur  , torqu^C  est  réduire  a la  nature  des 
et  par  ses  rayons  : il  ajoutait , que  arts  les  plus  mécaniques  la  profession 
quindon  loue  les  étoiles  fixes,  on  n’a  àe»  sciences.  Un  cordonnier  ou  un 
pas  dessein  de  condamner  les  pla-  chapelier  qu,  se  fait  plus  rayer  de  sa 
liâtes  (35).  Il  y avait  une  vanité  in-  besogne  qu  un  autre  , se  fait  par  cela 
supportable  dans,  ces  sortes  de  com-  même  la  réputation  d nn  Jiabde  ou- 
paraisons  : c'était  se  regarder  com- 
me une  source  de  lumière  qui  devait 
successivement  parcourir  toute  1a  ré- 
publique des  lettres,  afin  que  par  sa 
présence  les  ténèbres  de  la  barbarie 


lucsui,  i*a  iv|'uiaviuii  * ■ • - -----  — — — • 

vrier.  Quand  tous  prétendez  que , si 
Ton  vous  donne  une  plus  grosse  pension 
pour  ce  que  vons  direz  en  chaire,  c’est 
une  preuve  qu’on  vous  estime  un  plus 
grand  prédicateur  ou  un  plus  savant 


présence  les  ténèbres  de  la  narnane  r r j 7. 

fussent  chassées  de  tous  les  endroits  professeur,  ne  jugez-vous  nas  de  votre 
où  elles  voudraient  se  cantonner,  melier  comme  1 on  juge  de  celui  d un 

...  • iVlâ  > I ■ I W #’  H *1  f\ O I IUT  r ( I1 1 U 


Mais  accordons-lui  sa  comparaison  , 
et  disons-lui  qu’il  devait  faire  comme 
le  soleil  de  Copernic  : se  tenir  dans 


UlCIltl  cuin  me  i uu  J © 

cordonnier  ou  d’un  chapelier?  Cela 
est  fort  propre  à décrier  les  sciences 
et  à faire  mépriser  ceux  qui  les  pro- 
fessent j car  un  faux  goût  de  gloire 


(34)  Teiwicr,  Eloges  de*  Hommes  illastvc*  , __  _ 

tom.  Il,  pag.  3^5 , édition  de  Genève , en  i683.  (36)  Voye * la  remarque  (à)  de  l article  Foul- 

...  — qui. 

(3^)  PluUrcb  in  Apophlb.  Lacoaici$  , mit,  , 
pag  a 08 


ro  -a-  » 

(35)  Votée  la  Harangue  qu'il  récita  à Ferrare% 
Van  i543-  Operum  tom.  IV , pag ■ 86a,  et 
Claude  Mines , dans  sa  Vie. 
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joint  à l’avarice  est  ordinairement 
cause  dû  défaut  que  l’on  blâmait  dans 
Alciat  : ie  veux  dire  de  cette  passion 
de  faire  bientôt  tout  le  tour  des  aca- 
démies, de  laquelle  j’ai  déjà  parlé  en 
un  autre  endroit  (38),  C’est  assuré- 
ment mettre  son  érudition  à l’encan  , 
et  faire  savoir  au  public  qu'on  ne  se 
livrera  qu’au  plus  offrant  et  dernier 
enchérisseur. 

(H)  Il  ne  voulut  point  renoncer  i la 
profession  en  droit.]  11  s’en  félicite 
dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à Paul 
Jove,  que  le  pape  Paul  III  avait  long- 
temps amusé  par  des  promesses  trom- 
peuses. Je  suis  bien  aise,  dit-il,  de  ne 
m'élre  pas  laisse  tromper  par  ce  pon- 
tife, qui,  sous  la  promesse  d' une  grande 
récompense , ma  voulu  attirer  h Rome. 
Là-dessus  ( il  étale  les  biens  solides  de 
aa  profession , et  les  oppose  aux  es- 
pérances imaginaires  du  cardinalat  : 
JUihi  gratulor , quodab  eo  (inveterati 
astûs  sene  principe)  me  decipi  non 
sim  passus,  quùm  me,  uti  sois,  maq- 
uis proposilis  prœmiis  Ticino , Fer- 
rarid,  alquc  Bononid,  in  Urbcm  ac- 
cerseret.  Funt  enim  ex  jure  meo  magis 
cautusfui,  qu'am  tu  ex  sapienliœ  pree- 
ceplis  prudens  philosophas.  Cur  enim 
pro  inani  aut  incerta  spe  purpura,  hos 
tanlos  primi  suggestâs  honores  relin- 
querem , opimis  prasertlm  firmatos 
slipendiis  ? Cur  has  lantas  conlemne- 
rem  circumfusœ  juvenlutis  salutalio- 
nes  ? et  haut.  deniquè  toi  consulloribus 
januam  pulsanlibus , exislimalionem 
magna  lucro,  et  non  pbscurd  cum 
lande  quœsilam  , ineptè  slultèque  de- 
sererem  (3g)? Notez,  en  passant,  que 
ceci  réfute  ceux  qui  disent  qu’il  refusa 
le  chapeau  de  cardinal  que  le  pape 
lui  offrait  Wo).  Ce  conte  est  le  fruit 
de  l’hyperbole  , la  figure  favorite 
d’une  infinité  de  gens.  On  aurait  dit 
tout  ce  qu’il  y a de  vrai  dans  cette 
affaire,  si  l’on  s'était  contenté  de  dire 
que  le  pape,  pour  mieux  attirêt-  à 
Hom  ? André  Alciat,  lui  fit  entendre 
que  ce  serait  le  moyen  de  se  frayer  le 
chemin  du  sacré  collège.  Un  tel  dis- 

(38)  Pans  la  remarque  (K)  de  f article  de 
(François)  Accam. 

(3<t)  Aieiai.  Epi,tol.  ad  Poulain  Jovinm.  Elle 
eu  a la  tele  du  I volume  des  Hitloiret  de 
Paul  José,  datée  de  Parie,  le  n d'octobre 

«54g- 

(4o>  Teiaiier,  Éloj.  tout.  / / . p„e.  W , éd,. 
Uon  de  i683  ; et  loin.  I,  pag  3$  , édtcde  i6g6 
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cours  est  bien  éloigné  de  l’ofTre  d’un 
chapeau  de  cardinal. 

(f)  t 1 était  non-seulement  fort  avare 
mais  aussi  un  grand  mangeur.]  Panzi- 
role  s’exprime  ainsi  : dvarior  habi- 
tus est , et  cibi  avidior.  Il  ajoute  qu’Al- 
ciat , ayant  reçu  trois  ceots  ér.us  pour 
une  consulte , et  su  qu’on  en  avait 
donné  davantage  à Marianus  Socin 
pour  la  même  affaire,  s’écria  qu’on 
avait  trouvé  un  meilleur  marchand  , 
mais  non  pas  un  meilleur  juriscon- 
sulte. Prenez  ceci  en  passant  pour  une 
confirmation  de  ce  qui  a été  cité  de 
Pasquier  (4i)  Nous  allons  apprendre 
neutres  nouvelles  de  l’avarice  d’Al- 
ciat  : « De  deux  points  est-il  taxé. 

» L un  , que  sa  méthode  ressentoit  je 
» ne  sçai  quelle  ostentation  docto- 

* ra^e L autre  , que  l’avarice  lui 

ii  commandait  tellement.,  qu’il  sem* 

» bloit  que  sa  langue , plume  et  doc- 
» trine  , fussent  à gage  des  seigneurs 
w qui  plus  lui  donnoient  d'escus.  Et 
» mesme  je  me  souviens  qu’aux  Parer- 
w 8es , parlant  de  Jason,  il  vueille 
» prescher  pour  l’argent , le  prisant 
» de  ce  qu’à  lui  ont  esté  augmentez 
" les  gages  des  docteurs.  D’ou  Alciat 
u a bien  sceu  faire  sou  profit,  ayant 
« tiré  de  l’université  de  Bourges  douze 
« cens  escus  d estât , outre  ses  licences 
» et  doctorats , qu’il  faisait  bien  tri- 
» pler,  suivant  la  trace  du  docteur  Ja- 
« son  , lequel  fut  le  premier  qui , 

» pour  les  degrez  et  honneurs  qu’il 
ii  donnoit  aux  jurisconsultes,  prenoit 
» cinquante  et  cent  escus , au  lieu 
a qu  auparavant  lui  on  avoit  accous- 
» turné  de  passer  pour  trois  ou  qua- 
« tre  escus.  A cause  de  ce  (dit-il)  que 
« lui,  Décius,  Ruiné,  et  les  autres 
1)  docteurs  peuvent  s’enrichir  de  ces 
» gratieusetez,  que  paient  les  écoliers 
« sans  estre  sujets  à repréhension.  De 
« là  il  n’est  pas  mal-aisé  de  recueillir 
w qu  il  se  fait  fort  de  Jason  contre 
» ceux  qui  se  formalisoient  à l’encon-, 

» tre  delui,  de  ce  qu’il  estoit  tellement 
u tenant  i l’argent , que , pour  rece- 
i*  voir  de  lui  la  dignité  de  doreur, 

» bachelier  ou  liccntié , il  falloit  qu’on 
» desgaignast  à foison  des  escus.  Ce 
a ip»i  me  fait  persister  davantage  en 
« cette  opinion  est  qu’au  dernier  chu- 
» pitre  du  cinquième  livre  de  ses  Pa- 
» rerges,  reprenant  son  propos  de  Ja- 

(4,0  d*  commencement  de  la  remarque  CO). 
aprh  la  citation  { I2).  \ n 
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h son , il  se  plaind  des  princes  et  sei- 
» gneurs , qui  couchent  en  si  petit  es- 
» tut  les  doctes  et  sçavans  hommes  , 
» au  lieu  qu'au  teins  passé,  même  du 
» teins  de  Vespasian  ( au  rapport  de 
)>  Tranquille),  cet  empereur  faisoit 
>i  délivrer  de  scs  deniers  publics  quin- 
» ze  cens  escus  aux  orateurs  et  rhéto- 
« ricicns  grecs  et  latins  ; mesmes 
» adjouste-il  l’authorité  du  rhétori- 
» cien  Euménius,  qui  exercoit  sa  vo- 
j»  cation  à Authun  , auquel , par  l’or- 
» donnance  des  empereurs  Dioclctian 
» et  Maximian  , on  donnoit  d’estat 
» quinze  rail  escus  par  an.  « Ces  paro- 
les sont  deThevet,  à la  page  279  du 
VIIe.  tome  de  l’Histoire  des  Hommes 
illustres. 

(K)  Ceux  qui  disent  qu’il  passa  toute 
sa  vie  dans  le  célibat  se  trompent.'] 
Voici  comme  il  parle  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  à son  ami  François  Cal- 
vus,  après  s’être  retiré  de  Milan  à 
Avignon  : Picc  versa  , et  ego  te  rerurn 
ntearum  admoneo  ; mulüs  qffcclun f me 
cerumnis  patrid  excessisse , uxorem  iH - 
vam  et  sospitem  ihi  reliquisse  ; cœteros 
fato  funclns  (4a) , fortunis  plerisquc 
amissis , virtuti  soit  innixum  non  orn- 
nino  concidisse.  Libros  et  Bibliothe- 
cam  omnem  consen  tisse.  In  prtvsenlid 
Jus  Civile  Avenione  prq/itenr{fâ).  Cor- 
rigeons doncces  paroles  de  M.  Teissier, 
il  passa  sa  vie  dans  le  célibat  (44)* 

(L)  La  latinité  de  Tacite  lui  parais- 
sait d'une  extrême  dureté.]  C’est  en 
écrivant  à Paul  Jove  que  cette  plainte 
lui  échappa  : Alciatus  non  duhitat 
qffirmarc  diclionem  ejus  prœ  il Id  Pauli 
Jovii  esse  senticeta(^5).  Dans  une  au- 
tre rencontre  il  avait  parlé  bien  au- 
trement: Certat  in  Tacito  sermonis gra- 
vitas cum  eleganlid  (46).  Je  renvoie  la 
discussion  de  ceci  à l’article  de  Tacite. 

(M)  Ses  Emblèmes  ont  été  fort  esti- 
més  et  ornés  de  divers  commentai- 

res.] Scaliger  le  père,  qui  n’était  point 
prodigue  de  louanges , comme  chacun 
sait,  parle  ainsi  de  cet  ouvrage  : Al- 
ciali  prceler  Emblemata  nihil  mihi  vi- 
dere  çontigit.  Ea  vero  talia  sunt,  ut 
cum  quovis  ingenio  certare  possint. 

(4a)  Il  dit  néanmoins , dans  une  lettre  écrite 
Van  i5aa,  que  sa  mère  et  son  oncle  paternel 
étaient  en  vie.  Epislola  Gudii  , etc. , pag.  g G. 

(tf)  Ibidem,  pap.  -/S. 

(44)  Teiasier,  Ad<lit.  aux  Klog  , tom.  /,  p.  34- 

f45)  Vossiua , de  Hiat.  Lat. , Ub.  /,  )>.  i6<>. 

(46)  Vide  Caaonheri»  Duc.  Politic.  in  Tacit., 
P*g 
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Dulcia  sunt , put  a sunt , elegantia 
sunt  ; sed  non  sine  nervis  • sentent  ire 
vero  taies , ut  eltam  ad  usas  civilis 
vitre  conférant  (47).  Ces  Emblèmes  ont 
été  traduits  en  français,  en  italien  et 
en  espagnol  (48).  Les  versions  fran- 
çaises sont  trois  pour  le  moins  ; celle 
de  Barthélemi  Aneau  *,  celle  de  Jean 
le  Fèvre , et  celle  de  Claude  Minos 
(49).  Ce  dernier  ne  se  contenta  pas  de 
les  traduire , il  les  commenta  aussi. 
Un  des  plus  savans  humanistes  d’Es- 
pagne (5o)  les  a crus  dignes  d’un  com- 
mentaire de  sa  façon.  Pignorius,  sa- 
vant Italien  , en  a fait  le  même  juge- 
ment, et,  après  eux  tous,  un  profes- 
seur de  Fribourg  (5i)  les  a publiés 
avec  leurs  notes  et  avec  les  siennes, 
et  y a joint  à la  fin  celles  de  Frédé- 
ric Morel.  Cette  édition  est  fort  bonne  $ 
c’est  dommage  qu'on  n'y  puisse  pas 
distinguer  ce  qui  appartient  à chaque 
commentateur  : elle  est  de  Padoue , 
en  1661  , in-4°.  Je  ne  parle  point  de 
Sébastien  Stockbamei  us  , dont  le  tra- 
vail n’a  pas  été  fort  estimé  : Sebastia - 
num  Stockhamerum  vix  Comment ato - 
ris  nomitie  dignor , quia  in  sold  Epi - 
grammulis  rtsolulionc  occupât ur . pau- 
cissimis , iisque  salis  vuleatis  senlen- 
liis  et  fabu/ts  additis  ; ad  hœc  vix  me- 
diam  Emblcmatum  pariem  hoc  suo 
more  explicat  (5a).  Je  ne  parle  point 
non  plus  de  ce  jésuite  qui  expliqua 
publiquement  à Paris  ces  mêmes  Em- 
blèmes (53)  ; mais  je  pense  qu'on  ne 
sera  pas  fêché  de  voir  le  titre  dont 
Barthélemi  Aneau  ( Bartholomœus 
Anulus  ) se  servit.  Le  voici  : Les  Em- 
blesmes  d' flndré  Alcial , traduits  vers 
pour  vers  jouxte  ta  diction  latine , et 
ordonnez  en  lieux  comrnu/is  , avec 
sommaires  , inscriptions  , sebemes , et 
briefves  expositions  epimythiques  , se- 
lon l'allégorie  naturelle , morale , ou 

(47)  Csesar.  Scalig.  de  Poètic.,  lib.  VI. 

(4**)  Job.  Mallbarus  Toscan,  in  Peplo  liai.  . 

lib.  ,11 1. 

* I.a  version  de  le  Fèvre  est  de  i536;  celle 
£ Aneau  eslde  1 558  ; celle  de  Mipnault,  de  i584- 
C'e Uni  dam  cet  Ordre  , qu'au  jugement  de  Le- 
clerc il  fallait  le»  citer. 

(49 ) Vqm  1.  Fibliothcq.  de  la  Croix  da 
Maine. 

50)  Sanclius  ,Brocent. 

51)  Joanncs  Tbmlius,  Marieemonlanus  , 77- 
. Phd.  et  Med.  D.  atque  otim  1 n Archid. 

Friburg.  Brituoiir  Vnn ersilate  Human.  L il  1er. 
Professer  ordtnanus. 

(5a)  Ttiuiliiiï  in  Prcef.  Claude  Minot  en  Juge 
à peu  près  de  même  dans  sa  préfacé. 

(53)  Minus,  ta  mime. 
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5ffif-isï£sîaîTss  ’ au,ir!s  l*** Ccn,i- 

celle  de  Thuilius  , dont  je  me  sers , il  l,s  5 a^Soca  (a).  Les  précautions 
JJ  a deux  cent  douze  Emblèmes:  ainsi  <lu?  *’on  Prît  contre  eut  , et  les 
j’ai  été  surpris  que  Paul  Freher  nous  procédures  sévères  que  l’on  erer- 

CODliT  qne  r cbntrc  cf  derme/’  rend,rent 

(N)  don  écrit  des  Abus  de  la  Vie  leS  ?utres  P*“s  *'mides,  et  les  en- 
Monastiquc  cit  daté  du  7 de  juin  gagèrent  même  à chercher  un 
i553.]  Si  cette  date  était  bonne , il  autre  théâtre  (A).  Ils  choisirent 

metten't  ^«Âlï^T.  ' t et  A1" 

janvier  i55oo,i  i55i  , et  qui  allèguent  Clat  se,nerent  Ieurs  ««restes  avec 

' '■  ‘ " ‘ • assez  de  succès.  Ils  attirèrent 

ne  manqua 

, joindre  (c).  Il 

eut  peur  qu’Érasme  nerfît  imprimer  : ava**:  J obligation .à  Alciat  , qu’à 
Quod  ut  faeiaj  te  qunquc  ipse  oro:  sa  prière  le  bailli  de  Gex  l’avait 
nec  minus  ut  de  unguibus  Erasmi  re-  mis  hors  de  prison  (B).  On  pré- 
glultnes  (Jralinncm  ilium  meam  ad  tpnrt  J„  1.  p ] -1  1 

Manhiam  Afinnritam , cùm  „l  auœso,  .d  T " ,a  Polo6ne  ,Is  Pa*“ 
ne  si  in  cinerariorum  istnrum  rnanus  sere«r  en  Moravie.  Nous  dirons 
incident  , parata  sint  mihi  cum  eis  «n  son  lieu  quelle  fut  la  destinée 
œicrna  bella  (56).  C’est  ce  qu’il  écri-  de  Gentilis.  Pour  ce  qui  estd’AI- 

r iasi'Srytïdtf  ci*>-  rir*. 1 « r 

ütreclit,  en  1697,  quelques  lettres  du  m01jrul  ’ dans  les  sentimcns  de 
même  jurisconsulte  qui  nous  appren-  Socin  (C)  , car  il  n’est  pas  vrai 
nent  bien  des  choses  particulières , et  qu’il  se  fit  Turc  (D).  Il  avait  écrit 

I une  en  i564,  l’autre  en  i565,r 
* T'êel*J  Gemer , qui  n’a^ait  datées  de  Husterilts  , ou  il  sou- 

1“  .Ç'dlUoa  de  ■53' , faits  h rtngrbourc  , . T,  -,  v 

dit //h  elle  contenait  environ  ce  ni  Emblème*;  mais  tenait  que  J CSUS— 1 -Il  ns  t n a C0U1— 
Freher  ne  cite  pat  Getner.  mattnA  JM»-,. »> 

fsi)  P.«|.  Frri^r.  in  Thr.tro.  mence  a etre  qu  a sa  naissance 

ta  remarque  tt,).  de  la  sainte  Vierge  (d).  On  a 

5)  bpitl.  Gudii,  rtc.,  pau.  So.  Vove%  aussi  J • i °,  ,,  ' _ _ 

81 , 8i  , et  la  P r/face  de  M.  Barman  ClOnC  eu  TaiSOIl  de  blâmer  Mo- 

réri,  qui  l’avait  fait  arien  , et 
ALLIAT  (Jeav-Paul),  gentil-  puis  mahométan  (e).  Peut-être 
homme  milanais,  fut  un  de  ces  qu’avant  que  de  se  retirer  à Dant- 
Italiens  qui  abandonnèrent  leur  zick,  il  avait  fait  un  tour  en  Tur- 
patrie  dans  le  XVI'.  siècle,  afin  quie  , sans  avoir  dessein  de  s’y 
de  s’unir  à l’Eglise  protestante , faire  renégat,  mais  seulement 
et  <jui  ensuite  s’amusèrent  à tant  d’y  être  à couvert  des  persécu- 
rafliner  sur  le  mystère  de  la  Tri-  tions  (E)  ; et  c’est  peut-être  ce 
nité,  qu’ils  formèrent  un  nou-  qui  donna  lieu  au  bruit  qui  a 
veau  parti  , non  moins  odieux  tant  couru  et  qui  court  encore 
aux  protestans  qu’aux  catholi- 
ques. Alciat  avait  porté  les  ar-  CoS»m£."„A£ G.m.t"  '’HUtoir*  d' u 
mes  : il  commença  ses  innova-  (4)  Beu?»  Vili  Cal»mi. 
tions  à Genève  , de  concert  avec  (*)  **“*• 

un  médecin  nommé  Blandrata  ÿ; Bibliot.  Antit.  inii.,  pag.  28. 
et  avec  un  avocat  nommé  Gri-  c,$ ’ “ mot 
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de  son  prétendu  mahométisme. 
Calvin  et  Bèze  ont  parlé  de  lui 
comme  d’un  fou  à lier  (F). 

(A)  Ils  attirèrent  Gentilis."]  J’ai  suivi 
Aretuis  et  Théodore  de  Bèze,  qui  s’ac- 
cordent à débiter  que  Gentilis  n’alla 
en  Pologne  qu’après  que  Blandrata  et 
Alciat  y eurent  dogmatisé  (i);  et  j’a- 
bandonne l'auteur  de  la  Bibliothèque 
des  Antitrinitaires , qui  affirme  qurAl- 
ciat  et  Gentilis  allèrent  ensemble  en 
Pologne,  environ  l’an  t56a  (2).  Sta- 
nislaiis  Lubicnietzki  a dit  à peu  près 
la  même  chose:  J^alcntinus  iste , et 
Paulus  Alciatus  Pedemontanu » , cùm 
Genrvœ  ob  odia  Calvini  acerrimu  sub- 
sistera non  possent , atmo  i563  in  Po- 
loniam  vénérant  (3).  Mais  ces  auteurs 
ne  sont  point  assez  exacts  pour  méri- 
ter la  préférence.  Hornius  la  mérite 
encore  moins  , lui  qui  a dit  que  Geor- 
ge Blandrata  et  Paul  Alciat,  tous  deux 
médecins  (il  se  trompe  à l’égard d’ Al- 
ciat) , sc  sauvèrent  de  Suisse  en  Polo* 
goe,  épouvantes  par  le  supplice  de 
Servct  et  par  celui  de  Gentilis.  Dans 
la  même  page  de  son  Histoire  Ecclé- 
siastique, il  assure  qu’ils  suivaient  le 
iritliéisine  de  Valentin  Gentilis  (4). 
fiais  il  est  certain  que  l’hérésie  d’ Al- 
ciat était  le  pur  socinianisme.  On  ne 
saurait  mieux  réfuter  la  chronologie 
de  Hornius  que  par  une  lettre  de  Pierre 
Martyr , écrite  à Zurich  , le  onzième 
de  juillet  i558.  On  apprend  à Calvin, 
dans  cette  lettre,  qu’on  avait  vu  Gré- 

foire  le  médecin , accompagné  de  Jean 
aul  le  Piémoutais;  qu’on  les  exhorta 
à ne  point  rompre  l’union  de  l’Église, 
et  à se  conformer  au  formulaire  de 
l’église  italienne  de  Genève;  qu’on  nV 
Çagna  rien,  et  que  , de  l’avis  de  Bul- 
linger,  on  leur  conseilla  de  vider  la 
ville  ; qu’ils  le  firent;  que  le  médecin 
dit  qu'il  s’en  allait  en  Transylvanie  , 
et  que  Jean  Paul  se  retira  A Chiaven- 
ne.  il  faut  lire  dans  Pierre  Martyr,  non 
pas  Gregoriutn  tnedicum  , mais  Geor- 
gium  mcdicum , qui  n’est  antre  que 
George  Blandrata  , tout  comme  Joan- 

(%)  Arctiui , dont  rübl.  de  I»  Condamnation 
de  Gentilif.  Vôye * aussi  Ut  LXXXI*.  Lettre 
de  Biae. 

(2)  Bibliot.  AntitriaiC. , pag  26  et  27. 

(3  j Lnhiemec.  H Ut.  Reformât.  Polon.,  p.  ior. 
(4;  On  trouve  ces  fautes  dans  C édition  de 
1687 ^augmentée  des  ffotes  eide  la  Continuation 
de  ht.  I.r jilrcker. 


nés  Paulus  Pedemontanus  n’est  autre 
que  notre  Alciat.  Si  Calvin  ne  disait 

as  expressément  que  tous  ces  hétéro- 

oxes  Italiens,  et  nommément  Jean 
Paul  Alciat,  signèrent  le  formulaire, 
on  serait  fort  tenté  de  penser  que  ceux 
dont  parle  Pierre  Martyr  refusèrent 
d’y  souscrire.  Quoi  qu’il  en  soit , ils 
n’étaient  plus  à Genève  peu  après  la 
signature;  car  elle  se  fit  le  18  de  mai 
i558,  et  ils  étaient  à Zurich  le  onzième 
de  juillet  suivant.  Gentilis  ne  fut  mis 
à mort  qu’en  i566.  Il  était  sorti  de  Ge- 
nève quelques  mois  après  la  signa- 
ture , et  s’était  retiré  au  pays  de  Gex, 
où  il  conféra  avec  Alciat  : ce  qui  mon- 
tre , ou  qu’Alciat  n’alla  point  à Chia  - 
venne  en  sortant  de  Zurich  , ou  qu’il 
y demeura  peu.  Voyez  l’article  Blan- 
drata , où  je  tâche  de  débrouiller  l’or- 
dre des  temps  par  rapport  â ces 
gens-là. 

(B)  A sa  prière , le  bailli  de  Gex 
avait  mis  Gentilis  hors  de  prison  (5).] 
On  ne  sait  si  les  prières  suffirent.  San- 
dius  iusinue  qu'il  fallut  donner  de 
l'argent  : In  oppido  nomme  Gajum  in 
carcerem  conjicilur  (Gentilis)  undè 
ciwi  evadere  non  posset , quod  esset 
paît  per , à socio  suo  Paulo  A Icialo 
rcdimiiur,  quem  ut  pôle  locupletem  , 
prælerta  vero  nobili  genere  nrlum  , 
immô  et  militem , simili  modo  non 
audebant  aggredi  fS). 

(C)  Il  mourut  a Dantzick  dans  les 
sentimens  de  Socin.']  C’est  de  quoi 
on  ne  peut  raisonnablement  douter, 
après  les  preuves  que  Martin  Ruarus 
(7)  en  a données,  il  dit  que  cet  hom- 
me, ayant  vécu  quelques  années  à 
Dantzick  comme  un  bou  chrétien,  re- 
commanda en  mourant  son  âme  à Jé- 
sus-Christ son  sauveur , et  puis  il 
ajoute  (8)  * « Catherine  Weimera  , 
» aïeule  de  ma  femme  , qui  le  connais- 
» sait  familièrement  et  qui  assista  à sa 
» mort,  l’a  souvent  dit  à David  Wer- 
» ner  Buttel  son  mari,  qui  est  encore 
# en  vie,  et  il  q’y  a que  trois  ans 
u qu’elle  est  morte.  Ma  belle-mère  me 
» ait  encore  hier  qu’elle  avait  souvent 

(5)  Hiator.  Reformât.  Poloo.  ,pag.  *07;  Bi- 
bliot. Anlitrinitat.  , pag.  *7. 

(6)  Bibliot.  Antitrintl,  pag.  26. 

(7)  Lu  et  ainsi , et  non  pas  Martin  Bu  cerna  , 
dans  la  Bibliotb.  AntilrimUt. , pag ■ 27. 

(8)  Dans  une  lettre  e'erite  d Calovius , et  da- 
tte de  Dantzicky  a.  d.  11t.  Non.  Apr.  1640.  C'est 
la  XI,  VIT* . de  la  première  centurie  des  Lettre» 
de  Ruinù. 
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* vu  en  cette  ville  la  veuve  d’Alciat , tendu  mahométisme  de  Jean-Paul  Al- 
» qui  survécut  quelques  années  a son  ciat-  ils  n’ont  pas  été  moins  soigneux 
1 " ajoute  , par_  occasion  , de  le  débiter  les  uns  que  les  autres. 


» mari.  » Il 

qu’il  a oui  dire  à André  Woidovius  , 
cju'Alciat , courant  risque  d’étre  as- 
sommé à Cracovie  par  des  écolier» , à 
cause  qu’il  passait  pour  arien  , éluda 
leurs  mauvaises  intentions  en  leur  di- 
sant qu’il  croyait  en  Jésus-Christ  fils 
du  Dieu  vivant  et  de  Marie  : ce  nom 
de  Marie  le  sauva  : Ridiculo  schemate 
evasisse , cùm  se  non  A rianunt  sed 
Mananum  esse  diceret,  tjuôd  cùm 
illiquid  stbi  vellet  quœrerent , répon- 
disse , credere  se  Jesuni  Christum  Dei 
Civi  et  Maria filium.  lUi  non  minore  cependant  celui  qui  a"  pris  la  peine  d’y 
stupore  quant  maltlid  obsessi , audito  ajouter  beaucoup  de  choses  n’en  a pas 
venerando  M aria  nontine , incalumem  ôté  le  mensonge  pour  lequel  Calovius 
dtmiserunt.  Voilà  un  cas  ou  la  maxi-  avait  été  censure.  Je  ne  sais  si  Kuarus 
des  dévots  outrés  de  la  sainte  a bien  découvert  l’origine  de  cette  fa- 


Iliacût  intrù  muror  peccatur  et  extra  (le). 

Sponde  l’a  inséré  dans  ses  Annales  Ec- 
clésiastiques: et  c’est  de  là  sans  doute 
que  le  père  Maimbourg  l’avait  copié 
(il),  quoiqu’il  ne  cite  point  cet  au- 
teur, comme  M.  MorériJe  cite.  Le  fa- 
meux Calovius  l’avait  débité  : Kuarus 
lui  écrivit  ce  que  l’on  a vu.  11  y avait 
deux  ans  que  sa  lettre  était  imprimée 
lorsqu’on  fit  une  nouvelle  édition  de 
l’Histoire  Ecclésiastique  de  Micrælius: 


Vierge  se  trouva  véritable  : Que  ion 
est  quelquefois  sauvé  avec  plus  de 
promptitude  en  invoquant  le  nom  de 
Marie  qu'en  invoquant  le  nom  de  Jé- 
sus (g). 

(D)  Il  n’est  pas  vrai  qu'il  se  fil 
Turc.']  On  vient  d’en  lire  les  preuves  ; 
et , sur  cela  , qui  peut  s’empêcher  de 
dire  qu’il  serait  à souhaiter  que  ceux 


ble.  Il  croit  qu’une  lettre  de  Théodore 
de  Bèze  (la)  en  a été  le  fondement. 
Cette  lettre  rapporte  que  Valentin 
Gentilis  , interrogé  sur  son  camarade 
Alciat , avait  répondu  : Il  s’est  fait 
mahomélan , et  il  y a long-temps  que 
je  n’ai  eu  aucun  commerce  avec  lui. 
Les  deux  conjectures  de  Ruarus  ne 
sont  pas  mauvaises  : |°.  Gentilis  crut 


?ui  soutiennent  la  bonne  cause  ne  faire  plaisir  par-là  aux  juges  qui  lui 
ussent  point  sujets  à certains  défauts  faisaient  son  procès.  Nous  apprenons 
qui  régnent  éternellement  parmi  les  tous  les  jours  (i3)  par  nos  gazettes 

Sersécuteurs  de  l’orthodoxie?  Un  excès  quelque  chose  de  semblable  , c’est-à- 
e crédulité,  un  fond  de  mauvaise  dire , que  lesdéserteurs  débitent  mille 
haine  ; je  veux  dire  une  haine  qui  ne  nouvelles  très-propres  à chatouiller 
comprend  pas  moins  la  personne  de  ceux  qni  les  questionnent  ; 3°.  Genti- 
l’hérétique  que  son  he’resie  même  , lis,  qui  reconnaissait  en  Notre -Sei- 
nous  font  avaler  tous  les  contes  aun  gncor  une  génération  ou  une  filiation 
l’on  débite  au  désavantage  d’uu  lieré-  fort  singulière,  était  bientôt  disposé 
siarque.  Court-il  quelque  bruit  qu’il  à mettre  dans  la  même  catégorie 
s’est  tué , que  le  diable  l’a  emporté,  ’ 
qu’il  est  mort  enragé  et  en  blasphé- 
mant , on  le  croit  sans  attendre  que 
la  chose  soit  avérée , on  l’écrit  à ses 
amis  partout  où  l’on  a commerce,  on 
l’imprime  , qui  pis  est  ; et  dès  là  on 
sème  un  mensonge  dont  la  graine  ne 
se  perd  jamais , tant  elle  tombe  en 
bonne  terre.  Le  premier  qui  le  publie 


n’est  pas  long-temps  le  seul  qui  l’ait 
publié  : on  ne  chôme  pas  à le  faire 
passer  de  livre  en  livre , comme  un 
grand  motif  de  zèle  ou  comme  un  ob- 
jet de  réflexions. 

Les  protestans  n’ont  pas  été  moins 
trompés  que  les  catholiques  au  pré- 

(y)  V rlocior  est  noniuintpiatn  talut  invocalQ 
nomine  Marin  tjunin  inoocalo  nomme  Jr.ru.  S, 
An.rluius  , .te  Larclleutiâ  Vtrgluis,  cap.  VI. 


les  samosaténiens  et  les  mahométans. 
Deux  sectaires  qui  se  brouillent  s’en- 
tre-haïssent  plus  au  commencement 
qu’ils  ne  haïssent  le  tronc  duquel  ils 
se  sont  séparés  : de  sorte  que  Gentilis 
était  un  mauvais  témoin  à l’égard 
d’ Alciat , après  les  disputes  violentes 
qui  les  avaient  désunis  dans  la  Polo- 
gne. Voétius  (i4)  et  Lætus  (i5)  n’ont 
cité  que  cette  lettre  de  Théodore  de 
Bèze  quand  ils  oDt  dit  qu’ Alciat  s’é- 
tait fait  mahomélan.  Hornius  n’a  cité 


(ta)  H o r:t.  Epiât.  //,  Itb.  /,  m.  iC. 

{Il)  Maimbourg,  Histoire  Je  l'Arianisme  , 
Ion»,  lit  , pag.  SÏtJ  , édition  de  Hollande. 

(nj  Cul  ta  LXXXI-. 

(il)  On  écrit  ceci  l'an  169t. 

(i4)  Voet.  Disputât. , lem.ill,  p.  781. 

Ci5)  Joh.  lueurs  , Conapeutt  Hist  unie.  , p. 
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personne,  quoiqu'il  avance  cela  avec  exstùerit  antequhmex  Marid  nascere - 
la  dernièrè  confiance.  Alciaius  , dit-  fur,  et  acerrimè  dogmati  vulgari  de 
il  (16),  transiit  m/Turcas , ac  tnuham-  Trinitate  restitisse , ila  ut  mahomeiis - 
medismum  amplexus,  inter  eos  vilam  mum  consilii  in  primordio  reforma- 
finiit.  Hoornbeek  ne  cite  non  plus  per-  tionis  sat  ancipili  et  arduo  ignarus  ei 
sonne  dans  l’Apparat  de  ses  Disputes  preetulisse  scribatur ■ sed  à Calvino  et 
contre  les  Sociniens , où  il  dit  deux  ou  invedhrum  ejus  œmulis  , odio  inter - 
trois  fois  qn’Alciat  embrassa  le  maho>  necino  iri  eum  et  alios  veritatis  aman- 
mëtisme  : Dignam  pœnam  dédit  quan - tes  Jlagrantibus  (ao). 
do  eutn  Deus  ad  muhammedanos  pro - (E)  Peut-être. . . avait-il fait  un  tour 

labi  sivit  ; nempc  ne  alibi  quàm  inter  en  Turquie....  pour  être  à couvert  des 
infidèles  istoS  nomen  suurn  ultra  pro-  persécutions.  1 Cela  me  fait  souvenir 
fiterelur  (17).  On  pourrait  souncon-  de  Pierre  Abélard,  qui  fut  sur  le  point 
ner  que  cette  fable  n'a  pas  eu  la  lettre  d'aller  chercher  un  asile  aux  pays  des 
de  Théodore  de  Bèze  pour  son  fonde-  infidèles  , contre  les  agens  ou  les  pro- 
ment unique,  si  l'on  ne  considérait  motears  de  l'orthodoxie.  Il  avait  été 
que  légèrement  l’Histoire  de  la  réfor-  battu  de  l'oiseau  , et  s'alarmait  plus 
mation  polonaise  5 car,  quand  on  y qu'un  autre  j car  toutes  les  fois  ciu'iT 
voit  que  l’auteur,  ayant  parlé  d’un  entendait  dire  qu'il  se  ferait  bientôt 
certain  Adam  Neusserus  ( 18) , qui  en-  une  assemblée  d’ecelésiastiques , il  s’i- 
fin  se  vit  contraint  de  s’enfuir  à Con-  maginait  que  c’était  pour  le  condam- 
stantinople , ajoute  qu’Alciat  avait  eu  ner. . D’ailleurs  , il  avait  éprouvé  le 
une  semblable,  destinée,  on  ne  peut  grand  créditde  ces  agens,  et  il  n’était 
guère  penser  sinon  que  la  chose  est  pas  facile  de  leur  échapper  sous  des 
véritable,  puisqu’on  tel  historien  la  princes  de  leur  parti.  Ils  écrivent  par- 
dc'bite.  Mais,  en  examinant  de  près  tout  • et  avant  que  leur  ennemi  soit 
les  paroles  de  cet  auteur,  on  trouve  arrivé  dans  une  ville , le  portrait  de 
que  son  témoignage  se  réduit  à rien.  Ses  erreurs  y fait  déjà  peur , et  y sou- 
Voici  comme  il  parle  dans  la  page  aoo:  lève  tous  les  esprits.  Un  temps  a été  , 
Exacto  trimestri  necesse  habebat  (Ada-  que  ceux  qui  avaient  l’oreille  des  pa- 
mus  Neusserus),  periculo  sibi  ab  explo-  pes  pouvaient  rendre  la  meilleure  par- 
ratoribus  Cœsaris  imminente  , solum  tie  d©  l’Europe  un  pays  inhabitable  , 
vertere , et  Constontinopolin  (quam  et  à l’égard  d’un  homme  qu’ils  se  seraient 
Alc'uiti  forlunam  fuisse  supra  vidi-  mis  fortement  en  tète  de  faire  passer 
musyadebTurc<e  ante  christianosœqui-  pour  hérétique  ; et  ce  pauvre  miséra- 
tatc  et  humanitate  longe  suntl)  con - ble  pouvait  en  quelque  façon  leur  ap- 
fugere.  Ces  paroles  nous  renvoient  à pliquer  quelques  endroits  du  psaume 
un  endroit  précédent  : je  crois  que  CXXX1X  (ai).  Il  ne  faut  donc  pas  s’é- 
c’est  à la  page  109.  Or , si  d’un  coté  tonner  que  Pierre  Abélard  ait  eu  en- 
l’on  trouve  dans  cette  page  que  quel-  vie  d’aller  chercher  du  repos  au  mi- 
ques-uns  ont  écrit  que  Gentilis  s était  fieu  des  mahométans  ou  des  païens  : 
fait  inahométan , ou  y trouve  aussi , il  espérait  qu’en  payant  tribut  il  au- 
dc  l’autre , que  ce  furent  ses  ennemis  rait  la  liberté  de  professer  le  chris- 
qui  forgèrent  cette  imposture.  C’est  tianisrae  hors  de  la  sphère  d’activité 
sans  doute  ce  qu’a  voulu  dire  le  sieur  de  VOdiu/n  Théologicum;  et  il  crai- 
Stanislas  Lubienietzki.  O11  le  sent.,  gnait,  qu’à  moins  que  d’en  venir  là,  il 
malgré  les  fautes  d’impression  qui  dé-  se  trouverait  toujours  enfermé  dans 
figurent  misérablement  son  livre.  De  cette  sphère-  Voici  ses  paroles  : Deus 


(17)  Hoornbeek.  Apparâtiu,  pag . ao  ; vide  (00)  Je  croit  t/utl  faut  tire , k Calvino  eue 

eliam  pag.  a3.  __  inventum  ri  ejuaermulis,  odio  internecinn 

(18)  Il  J a dont  l'imprimé  Neusncrti»;  mais  (ai)  Qui»  ibo  k epiritu  tuo  , «t  quù  à facic  tuft 

ce  livre  etl  tout  plein  de  fautes , et  surtout  quant  fuginm  ?..  . Si  abmpeero  prnna»  mea<  dilurulo 
aux  noms  propret.  rt |ml>itavrr<V  in  extremia  maria. ...  , iüuc  lenc- 

(19)  Ilislor.  Reformât.  Polouic*  , pag.  109.  bit  me  dealer*  ta*. 
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fulguris  exspectabam,  ut  quasihœreti- 
cus  nul  profanas  in  Concilia  traherer 
aulSynagngis....  Sœpé  autem  ( Dcus 
scit  ) in  lantam  lapsus  sum  despera- 
tionem  , ut  Chrislianorum  finibus  ex- 
cessif ad  Genles  transire  ilisponerem , 
atque  ihi  quietè  sub  qudcumque  tri- 
buts pactionc  inter  inimicos  Christi 
christ  inné  vivere  (aa).  Or,  comme  Al- 
ciat  avait  encore  plus  à craindre  du 
papisme  qu'Abclard,  et  qu'il  ne  voyait 
guère  de  sûreté  dans  les  pays  où  les 
autres  chrétiens  étaient  les  maîtres, 

Tenant  Danai  qu'a  déficit  ignis  (a3), 

& ' ■ m • * » / 

ses  boutades  et  ses  caprices  auraient 
bien  pu  lui  faire  naître  l’envie  d’es- 
sayer la  tolérance  des  Turcs , et  l’en 
dégoûter  bientôt  pour  l’envoyer  à 
Dantzick.  Apprenons  à nous  défier  de 
certains  récits  , encore  que  des  au- 
teurs considérables  les  adoptent. 

(F)  Calvin  et  Béte  ont  parlé  de  lui 
comme  d'un  Jou  a lier.  ] Le  premier 
dit  que  le  jour  que  l’on  proposa  aux 
Italiens  soupçonnés  d’hétérodoxie  un 
formulaire  à signer , Alciat  s'emporta 
d’une  manière  furieuse  : Inter  quos 
pr  inceps  fuit  Joannes  quidam  Paulus 
, Alciatus  , homo  non  srolidt  tantum 
ac  vesani  ingcnii  , sed  plané  phrene- 
ticusad  rabiem  us  que  (3,})  • l'autre  dit 
que  c’était  un  homme  à vertiges  et  un 
irénéticjne  • Paulus  quidam  Aida - 
lus  , Mediolanensis , homo  jam  anlea 
plané  phreneticus  et  vertiginosus  (i5). 

(aa)  Ab.rlardi  Oper.  , pag.  3a. 

(a3)  VirRil.  yEceid.  , lib.  //,  vs.  5©5. 

(«4)  Calvin,  ad  vers.  Valent.  GenliL  , p.  G5q. 
Trart.'t.  Theolog. 

(i5)  Béai , Epi i toi  LXXXf.  • 

ALCIAT  ( Térencf.  ) , jésuite 
italien  , issu  de  la  meme  famille 
qu’Alciat  le  jurisconsulte,  naquit 
à Rome,  l’an  15^0.  II  étudia  cinq 
ans  en  droit  avant  que  de  se  faire 
jésuite.  Ce  fut  au  mois  de  mars 
1091  qu’il  entra  dans  cette  so- 
ciété. Les  emplois  qu’il  y a eus 
témoignent  qu’on  l’y  regardait 
comme  un  sujet  important.  Il 
fut  pendant  treize  ans  préfet  du 
college  de  Rome  ; il  y enseigna 
cinq  ans  la  philosophie  , et  dix- 


sept  ans  la  théologie.  Après  cela, 
il  fut  directeur  de  la  pénitence  * 
du  Vatican , et  sous-supérieur  de 
la  maison  professe.  Il  assista  à la 
neuvième  congrégation  générale 
des  jésuites  , comme  député  de 
la  province  de  Rome  ; et  lorsqu’il 
mourut  d’apoplexie , le  1 2 de  no- 
vembre i65i  , il  était  sous-pro- 
vincial. Il  n’était  pas  dans  une 
moindre  considération  hors  de  la 
société  ; car  outre  qu’il  fut  long- 
temps qualificateur  de  la  congre-, 
gation  du  Saint  Office  , et  con- 
sulteur  de  la  congrégation  des 
rites,  il  futchoisi  par  lepapeür- 
bain  VIII , pour  réfuter  le  père 
Paul.  Il  préparait  une  édition 
des  actes  du  concile  de  Trente, 
qui  aurait  été  l’apologie  de  cette 
assemblée  contre  toutes  sortes 
d’adversaires  , et  nommément 
contre  ce  redoutable  Vénitien. 

II  avait  déjà  ramassé  un  grand 
nombre  de  matériaux  pour  cet 
important  et  pénible  ouvrage  , 
lorsque  la  mort  le  fit  sortir  de  ce 
monde  (a)  ; mais  encore  qu’il  eût 
donné  plusieurs  années  à ce  tra- 
vail , il  n’avait  presque  pas  com- 
mencé la  forme  de  son  ouvrage. 

Le  père  SforcePalavicin  , qui  fut 
chargé  du  même  dessein  , nous 
apprend  pourquoi  le  père  Alciat 
était  demeuré  si  loin  de  l’exécu- 
tion (A).  Si  M.  Moréri  avait  seu- 
lement jeté  les  yeux  sur  la  pré- 
face du  cardinal  Palavicin  , il 
n’aurait  pas  mis  entre  les  oeuvres 
du  père  Alciat  les  Actes  du  con- 
cile de  Trente.  11  n’y  faut  met- 
tre qu’un  Sermon  sur  la  Pas- 
sion , prononcé  devant  le  pape 
Clément  VIII,  en  1602,  et  la 
V ie  de  Pierre  Fabri,  compagnon 

(m)  Ex  Bibliotheci  Scriptorum  Societalu 
J #jU  , Nathanaël»*  Sotucil» 
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de  saint  Ignace  Loyola.  Le  père 
Alciat , déguisé  sous  le  nom  d ’E- 
minius  {b)  Tacitus , l’a  traduite 
en  italien  du  latin  de  Nicolas Or- 
laudino(c).  Cette  traduction  fut 
imprimée  à Home  en  1629.  Le 
latin  fut  imprimé  à Lyon  en 
1617.  M.  Moréri  remarque  que 
le  pape  Urbain  VIII  disait  que 
le  'père  Alciat  était  digne  du  cha- 
peau de  cardinal.  Nicius  Éry- 
thræus  le  rapporte  (d).  Si  l’on 
demande  à quoi  tenait-il  donc 
que  ce  jésuite  n’eût  pas  ce  qu’il 
méritait?  Urbain  VIII  n’était-il 
pas  le  distributeur  de  ces  cha- 
peaux ? La  réponse  est  fort  aisée  : 
il  faut  conférer  cette  dignité  à 
tant  de  gens  par  des  raisons  de 
politique,  qu’on  ne  peut  toujours 
y admettre  ceux  que  l’on  croit  la 
mériter. 

(b)  Leon  Allatius  in  Apibus  Urbauis,  pag. 
a38  , et  AleKambe  disent  Erminius. 
a (c)  Sotuellns  , Cibl.  Societ.  Jesu. 

. {d  Nicius  Ervihr.  Einacoth.  //,  cap. 
XLV1I. 

(A)  Le  père  Alciat  , qui  avait  en- 
trepris une  Réfutation  de  Fra  Paolo  , 
était  demeuré ....  loin  de  V exécution.  ] 
11  s'était  imposé  la  loi  de  ne  rien 
nier  à son  adversaire  , sans  apporter 
des  preuves  de  sa  négative  ; de  sorte 
qu'il  employa  bien  des  années  à cher- 
cher des  mémoires  qui  lui  fournissent 
ces  preuves.  Le  cardinal  Palavicin 
préïend  que  c'était  une  œuvre  de  su- 
régogahon  , parce  ciu'il  n’y  a point  de 
lois  qui  obligent  à la  preuve  celui  qui 
uie  : c'est  à l'accusateur  à prouver  ; 
et , s’il  ne  le  fait  point , il  mérite  la 
peine  du  talion  : mais  la  personne  ac- 
cusée peut  se  contenter  d’un  je  nie  le 
fait  ; cela  suffit  à la  faire  absoudre  , 
pendant  qu'on  ne  prouve  rien  contre 
elle.  Là  dove  questi  s'erafatto  lecito 
d accus  are  senza  pr  avare , il  che  dalle' 
leggi  è punito  colla  pena  del  talione , 
quegli  non  voile  negare  senza  haver 
la  prova  délia  falsità  ; dal  che  ogni 
legge  il  disobligava.  Quindi  fu  che 
spcsc  mollissimianni  in  ccrcarmemorie 


NOÉ. 

carte  dique  sucoessi  (i).  N'en  déplaise 
à ce  cardinal , je  ne  crois  pas  qu'en 
cette  rencontre  ce  fût  assez  de  nier 
ce  que  le  père  Paul  affirmait.  Quand 
on  a les  rieurs  contre  soi , il  faut  avoir 
droit  et  demi , et  accumuler  preuve 
sur  preuve , si  l’on  veut  gagner  sa 
cause.  Ce  cardinal  ajoute  que  le  père 
Alciat  composait  fort  lentement,  par- 
ce qu’il  ne  se  pardonnait  rien  qui  fût 
éloigné  de  la  perfection  : la  vieillesse 
et  les  affaires  de  la  Compagnie  fu- 
rent de  nouveaux  obstacles  : Dapoi,la 
fredtlezza  dell  età  decrepita , la  na- 
tura  perplessa  , la  penna  altrettanto 
lento  , quanto  esquisila  , le  occupa- 
tions de’  nostri  governi  domestici  t 
hanno  cagionato  ch’egli  sia  martn  con 
lasciar  solo  qualche  vestigia  dell * opé- 
ra conccpula  in  idea  (a).  Que  ceci 
nous  fasse  comprendre  qu’il  y a des 
gens  qui  , à force  de  travailler  à 
être  de  bons  auteurs , demeurent  tou- 
jours privés  de  la  qualité  d'auteur. 

(t''  PalUvic.  Introduùonc  alC  Hist.  del  Coo- 
cilio  Trident.  , cap.  V. 

(3)  Là  même. 

ALCINOÉ , fille  de  Polybe  le 
Corinthien , et  femme  d’Amplii- 
lochus,  devint  folle  d’amour  pour 
un  certain  Xanthus  de  l’ile  deSa- 
mos,  qui  était  logé  chez  elle.  Ce 
n’est  jpoint  là  ce  qu’il  y eut  de 
plus  étrange  dans  son  aventure  : 
le  grand  sujet  de  surprise  est  de 
voir  que  ce  fut  Minerve  qui  lui 
irepira  cette  maladie  d.’amour  , 
pour  la  punir  de  ce  qu’elle  n’a- 
vait pas  payé  tout  ce  qu’elle  avait 
promis  à une  femme  qui  avait 
travaillé  chez  elle.  Cette  femme 
pria  Minerve  de  la  venger  , et 
voilà  comment  ses  prières  furent 
exaucées.  Alcinoé , par  les  soins 
de  cette  déesse,  devint  si  furieu- 
sement amoureuse  de  son  hôte  , 
qu’elle  abandonna  sa  maison  et 
ses  petits  enfans,  et  s’embarqua 
avec  lui.  Mais,  pendant  le  voya- 
ge , elle  fit  des  réflexions  sur  sa 
conduite  ; elle  en  pleura  ; elle  se 
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souvint  avec  cris  et  larmes  de  son 
jeune  mari  et  de, ses  enfans  ; en- 
fin, toutes  les  bonnes  paroles  de 
Xanthus  , qui  promettait  de  l’é- 
pouser , étant  une  trop  faible 
consolation  , elle  se  précipita 
dans  la  mer  (a).  Grand  exploit 
et  bien  digne  de  la  déesse  Miner- 
ve ! Voyez  la  remarque  (C)  de 
l’article  Égialéf.  , et  la  remarque 
(D)  de  l’article  Mïhriia. 

(a)  Parllienius  , Eroticorum  cap.  XXVII. 

ALC1N0ÜS,  roi  des  Phæaques, 
dans  l’ile  qu’ou  nomme  aujour— 
Corfou  , était  fils  de  Nausitkhoüs 
(a),  et  petit-fils  de  Neptune*et  de 
Péribée  (A).  Il  épousa  Arête,  sa 
nièce,  fille  unique  de  Rhexenor, 
fils  de  Nausithoüs , et  en  eut  cinq 
fils  et  une  fille  nommée  Nausi- 
caa , de  laquelle  Homère  dit  beau- 
coup de  bien  {b).  Il  loue  encore 
davantage  la  mère  , et  il  en  fait 
une  héroïne.  11  fait  aussi  de  fort 
longues  descriptions  du  palais  et 
des  jardins  d’AIcinoüs.  A son  di- 
re, il  y avait  les  plus  cxcellens 
fruits  du  monde  dans  ces  jar- 
dins : et  cela  , sans  vicissitude 
d’hiver  et  d’été  , mais  tous  les 
mois  de  l’année.  C’est  sans  doute 
par  ses  jardins  qu’Alcinoiis  a 
principalement  immortalisé  sa 
mémoire  (B).  Il  reçut  avec  beau- 
coup de  civilité  Ulysse  (C)  , que 
la  tempête  avait  jeté  sur  la  cote 
des  Phæaques  : il  lui  offrit  sa 
fille , et  le  fit  mener  à Ithaque, 
chargé  de  présens.  Or , comme 
pendant  le  festin  où  il  l’admit  , 
celui-ci  fit  cent  contes  à dormir 
debout  à toute  la  compagnie , on 
croit  que  cela  fit  naître  quelques 

(a)  Humer.  Odyssée  lib.  VI  et  VIT.  //  ne 
faut  pas  dire  Nwiloüt,  comme  Moren. 

CA)  Borner.  Odyssée  lib.  VI.  vs.  62. 


proverbes  (D)  qui  étaient  en  usa- 
ge parmi  les  anciens.  Quoi  qu’il 
en  soit , le  royaume  d’AIcinoüs 
était  un  vrai  pays  de  Cocagne  : 
on  y aimait  la  bonne  chère  et 
les  commodités  de  la  vie  (E)  : ce 
qui  n’empêchait  pas  que  les  gens 
n’y  fussent  agiles  et  fort  bons 
hommes  de  mer  (c) , et  qu’Alci— 
noüs  ne  fût  un  prince  très-juste  , 
comme  cela  parait  par  ces  paro- 
les : AXxivooç  xpaivioxe  âtxa «JraTOç 
(3astXïiwv  (d). 

le)  Homtr.  Odyss. , lib.  VI,  vs.  270  ; lib 
VII , vt.  35,  107  ; lib.  VIII , vs.  247,  253, 
et  passlm  alibi. 

(tj)  Ürpheus. 

(A)  Il  était  petit-JUs  Je  Neptune  et 
de  Péribée . ] Britannicus  nous  assure 
qu’Alcinoüs  était  fils  de  Phæax  , et 

ue  Phreax  l’était  de  Nentune  et  de 

orcyre  (i).  Je  vois  bien  clans  Étienne 
de  Byzance  le  dernier  de  ces  deux 
faits  ; mais  non  pas  que  ce  fils  de 
Neptune  et  de  Corcyre  ait  été  le  père 
d’AIcinoüs. 

(B)  C'est  par  ses  jardins  qu' A Ici- 
noüs  a principalement  immortalisé  sa 
mémoire.  ] Tous  les  poètes  parlent  à 
l’envi  de  ses  jardins;  M.  Lloyd  en  cite 
plusieurs  passages  : contentons  ; nous 
de  celui  de  Juvénal  : 

Ilia  jubebit 

P o ma  dari , quorum  solo  pasedris  odore  , 

Qualia  perpeluus  Phaacum  aulumnus  habt- 
bat  (a); 

et  joignons-y  ce  témoignage  d’un  au- 
teur en  prose  : Antiquitas  nihil  priiis 
mirata  est  quant  üesperidum  hortos  , 
ac  regum  Adonis  (3)  et  Alcinoï  (4) . 
M.  Lloyd  cite  Théophile,  patriar- 
che d’Antioche,  qui  a parlé  de  ces 
jardins  dans  son  troisième  livre  ad 
Aulolicum  ; mais  il  avertit  que  l’on 
y doit  corriger  la  leçon  Antinous  , 
et  substituer  Alcinoüs.  Il  cite  aussi 

(i)  Briunn.  in  Juvenal.  Satir.  V,  us.  1S1. 

(9)  JuTen.  Salir.  V,  us.  ifo. 

(3)  Je  ne  sais  si  Pline  a bien  entendu  ce  qu'il 
avait  lu  touchant  les  jardins  d’ Adonis-  Ils  je- 
taient pas  ce  qu’il  s'imagine.  Voycx  l'article 
Aooat ■ , Remarque  (E). 

(4)  Pliuiua,  lib.  XIX , cap.  IV. 
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res  paroles  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zian/e  : 

• . . *H  Je  rp&7riÇ<t  Xflti  otXtrioç  ’AXxi- 
f 0610 

Ttpirvorip»  (5). 

Tua  Alcinoi  mensa  est  jucundior  horto. 

Je  n’ai  point  remarqué  que  les  poètes 
aient  feint  que  ce  prince  fût  le gardien 
des  vergers , comme  M.  Moréri  le  débi- 
te. Charles  Étienne  l’a  jeté  dans  cette 
erfeurj  car  on  voit  daus  son  Diction- 
naire un  Alcinoiis  different  du  roi  des 
Phæaques  , et  caractérisé  parla  charge 
de  Uortonun  custàs  : ce  que  l’auteur 
prouvo  par  le  IIe.  livre  des  Ge'orgiques 
de  Virgile  , et  par  des  vers  d’Ovide 
et  de  Stace  , où  il  ne  s’agit  point  de 
cela , mais  uniquement  des  jardins 
d’Àlcinoiis.  Apparemment  cette  bévue 
doit  sa  première  origine  à la  faute  de 
quelque  copiste  ou  de  quelque  impri- 
meur, qui  aura  mis  cuslos  au  lieu  de 
cùltor. 

(Ç)  Il  reçut  avec  beaucoup  de  civi- 
lité Ü lysse .]  Plusieurs  auteurs , comme 
Kavisius  Textor  (6),  et  Decimator(7), 
attribuent  cette  réception  à Nausicaa, 
fille  d’Alcinoüs,  sans  en  faire  aucune 
part  au  père.  Ils  ne  considèrent  pas 
qu’elle  ne  donna  que  des  habits  et  des 
conseils  à Ulysse  hors  de  la  ville  , et 
qu’elle  avait  père  et  mère,  qui  firent 
tous  les  honneurs  do  l’accueil  et  de 
l’hospitalité.  Voyez  l’article  Naüsicaa. 

(Dj  On  croit  que  Us  contes  d'Ulysse 
chez  Alcinoiis  firent  naître  quelques 
proverbes.  ] Moréri  dit  qu’Ulyssc 
compta  (je  copie  son  orthographe) 
la  fable  des  Ciclopes  , des  Lcslrigons 
et  des  autres  , comme  on  dit , U coude 
sur  table.  Ce  qui  donna  occasion  a ce 
proverbe  des  anciens , qu  Erasme  n’a 
pas  oublié  , « La  Table  d!  Alcinoë , » 
ou  y comme  V exprime  Platon , « Est-ce 
n que  je  vous  dois  raconter  la  fable 
n d' Alcinoiis  ? » Tout  cela  ne  vaut 
rien  : i°.  ce  des  autres  est  une  expres- 
sion obscure  et  tout- à-fait  négligée. 
En  2e.  lieu  , le  proverbe  de  la  table 
d’Alcinoüs  ne  vint  point  de  ccs  con- 
tes d’Ulysse,  mais  de  la  bonne  chè- 
re qu’Alcinoüs  faisait  ordinairement. 
Voyez  la  remarque  suivante.  De  plus, 
il  n’est  pas  vrai  que  Platon  s’exprime 

(5)  Gregor.  Naxiaoi.  Carm.  ad  Vitalian. 

f6)  In  F.piihet. 

(7)  In  Syl»â  Vocabul.  et  in  The*anro  Lingna- 
rom. 


par  uuc  interrogation  : il  déclare  sim* 
lement  qu’il  ne  dira  point  l'apologue 
’Alcinoüs  (8).  11  est  encore  plus  faux- 
que  ce  qu’il  dit  soit  en  d’autres  termes 
la  même  chose  que  la  table  d’Alcinoüs. 
Il  est  certain  qu’on  trouve  dans  l’Indice 
des  Adages  d'Érasme  , Alcinoi  Men- 
sa  , et  Alcinoi  Apologus  , comme 
deux  proverbes  difl’érens.  Le  premier 
n’est  point  en  titre  dans  le  corps  du 
livre  : il  n’est  rapporté  que  comme 
un  petit  accessoire  de  l’auage  Syba- 
rilica  Mensa  (g'  $ et  il  est  tiré  cte  ces 
paroles  de  Grégoire ‘de  Nazianze  : 
OÙk  ciç  Àmtzqiyw  -rtrietr  etAX  aie  ’Ax- 
ximc/  rpa-inÇait,  Non  ad  Lotophago- 
rurn  inopiam  , sed  Alcinoi  mensam. 
Hadrien  Junius  , qui  a fait  un  recueil 
de  proverbes  après  Érasme,  où  il  a mis 
Alcinoi  Horii  comme  un  proverbe 
canitàl  , cite  dans  l’explication  de 
celui-là  cet  autre  passage  du  même 
père  touchant  la  table  d'Alcinoiis  : 

Kati  JojUO»  air)  xéti'T*  x*i  ‘Axxiyooio 

Non  si  martnureum  dederit  leclum  Alcinoîque 
mensam. 

Lloyd  cite  un  autre  passage  où  ce 
saint  docteur  emploie  la  même  phra- 
se. Quant  à l’ Alcinoi  Apologus  > Éras- 
me le  rapporte  deux  fuis.  Première- 
ment , il  l’explique  d’un  conte  de 
vieille  , de  longis  et  anilibus  fabula- 
nte ntis  ; et  il  se  fonde  sur  les  fables 

Îu’Ulysse  débita  à la  table  d’Alcinoüs: 
9rodigiosas  ac  deridiculas  fabulas  et 
pnrlentosa  mendacia  de  Lotophagis , 
Lœstrigonibus  , Circe  , Cyclopibus  , 
atque  td  genus  aliïs  plurimis  miracu - 
lis  y frétas  vtdeliccl  Phœacum  insci - 
tid  barbarirque  (lo).  Mais  ailleurs 
(i  i) , il  nous  apprend  qu’il  avait  trou- 
vé une  autre  signification  de  ce  même 
adage  dans  le  IVe.  livre  de  la  Rhéto- 
rique d’Aristote  (la)  x et  qu’il  veut 
suspendre  sa  décision  jqsqu  à ce  qu’il 
y voie  plus  clair  , ou  par  les  Com- 
mentaires de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianzesur  ces  livres  d’Aristote  (i3), 

(8)  Piftto,  He  Republ.,  lib.  X . 

(9)  C’est  le  LXr  *.  de  la  IIe.  centurie  de  la 
II*,  ch, Un  de. 

(10)  Enio.  Adagior.  cenlur.  IV  s chil.  II y 
num.  3a,  pag.tfk). 

(11)  Idem , centuria  I , ehiliade  V , num.  8a, 
pag.  io5r. 

(ia)  Il  est  dans  le  chap.  XVI  du  livre  III , 
dans  IVdition  de  Genève , en  i6o5. 

(1  s)  Je  n'ai  jamais  oui  parler  de  ces  Commen- 
taires. 
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ou  par  quelque  autre  moyen.  Je  ne 
vois  presque  personne  qui  fasse  atten- 
tion A Ve  dernier  passage  d’Erasme. 
On  s'arrête  au  premier  comme  si  c’é- 
tait là  que  l’on  trouve  le  vrai  sens  : 
il  s’en  faut  bien  qu’on  l’y  rencontre  ; 
car  pour  peu  qu’on  voie  ce  que  dit 
Érasme  sur  les  paroles  d’Aristote  , on 
sc  défie  entièrement  de  l’explication 
u’il  avait  donnée  en  un  autre  en- 
roit.  J’avoue  que  ce  passage  d’Aris- 
tote est  obscur  , qu’on  le  lit  diffé- 
remment , et  qu’il  n’est  pas  peut-être 
sans  quelque  lacune  ; mais  il  n’y  a 
nulle  apparence  que  par  l’apologie 
d’Alcinoiis  , on  s’y  doive  figurer  des 
contes  de  Ma  Mère  l’Oie.  Gilbert  Cou- 
sin , qui  a fait  un  recueil  de  prover- 
bes depuis  Érasme  , se  figure  néan- 
moins cela  y quoiqu’il  ne  considère  la 
chose  que  scion  la  citation  d’Aristote 
04).  Il  y a un  passage  d’Élien  , où 
Alcinoi  Apologi  , ’Aâxivoüu  ÀToXoyd  , 
ne  se  peut  prendre  que  pour  les  dis- 
cours qu’Ulysse  fait  à ce  prince  dans 
l’Odyssée  (i5). 

(E)  On  aimait  dans  son  royaume  la 
bonne  chère  , et  les  commodités  de  la 
t'ie.  ] C’est  de  quoi  Alcinoüs  ne  fit 
point  mystère  à Ulysse  : IVous  ai- 
mons y lui  dit-il , les  repas  , la  musi- 
a ue,  la  danse , le  changement  d’ habits , 
les  bains  et  le  lit. 

Alt)  <f’  jTyttîv  /a tlç  ti  qlxn  xiï&plç  ti  , 

pot  Tt 

£Ü//fl ITrtT  fÇtl/AuCsLy  XOtTfA  rt  QtffXO.  y 

( 16). 

Semper  autrrn  ttobtt  conviuiumquê-  gratum , 
cilhnraque , choriqut , 

V este  s que  ad  pettmUnndum  aliemaùm , la- 
vacraque  cal  nia , et  cubiha. 

orace  exprime  cela  en  cette  manière  : 

. n . f . t . . Alcinoïque 

ht  cuit  curcinddplut.  aequo  oprrala  juventus , 
Cttipulchrum  fua  in  inrdiui  dormir r dits , et 
Ad  strepitum  eu  ha  rte  cessatum  ducere  cu- 
rant ^17). 

11  n’est  pas  besoin  d’avertir  que  , paf 
ALinoï  juventus  , il  faut  entendre 
les  jeunes  gens  du  royaume  d’Alci- 
noiis. Athénée  parle  quelquefois  de  la 
vie  voluptueuse  des  Phæaques. 

04)  Cognât,  in  Prorerb.  num.  no:  il  cite, 
comme  Kra>me,  Le  IV*.  litre  -de  la  Hbétorique 
d'Ari'IoJe. 

f * 5)  A.lian.  Var.  Histor.  , lib.  XIII , cap. 

xin. 

(16)  Homerl  Orlysse*  lib.  VIII  t vt.  ilfi. 
O7)  Ilorat.  Epiit  II  libri  / , vj,  a8 , soqtf- 


ALCYON IUS  (Pierre)  a été  un 
de  ces  doctes  Italiens  qui  culti- 
vèrent les  belles-lettres  dan9  le 
XVI'.  siècle.  Il  acquit  une  intel- 
ligence fort  raisonnable  * du  grec 
et  du  latin, et  fit  quelques yj/èce.r 
d'éloquence  qui  ont  mérité  l’ap- 
probation des  connaisseurs.  Il  fut 
correcteur  d’iraprimeric  pendant 
long-temps  à Venise  , chez  Aide 
Manuce  (A);  et  il  doit  par  con- 
séquent avoir  part  aux  éloges  que 
l’on  donne  aux  éditions  de  ce  sa- 
vant imprimeur.  Il  a traduit  en 
latin  plusieurs  Traités  d'Aristo- 
te , [a)  , et  n’y  a guère  réussi.  Sé- 
pulvéda  écrivit  contre  ces  ver- 
sions , et  y remarqua  tant  de  fau- 
tes, qu’AIcyouius  ne  trouva  point 
de  meilleur  remède  à sa  disgrâce 
que  d’acheter  autant  d’exenjplai- 
res  qu’il  lui  fut  possible  de  l’é- 
crit de  Sépulvéda  , pour  les  jeter 
dans  le  feu  (B).  Paul  Jove  l’accuse 
d’un  second  défaut,  qui  est  plus 
honteux  (jue  le  premier  : c’est 
d’avoir  été  un  impudent  parasite 
(C)  , qui  ne  faisait  point  diffi- 
culté de  manger  deux  ou  trois 
fois  hors  de  chez  lui  dans  un  mê- 
me jour.  Je  11e  sais  s’il  en  faut 
croire  tout-à-fait  Paul  Jove;  car 
il  se  brouilla  avec  Alcyonius  (/>) 
dès  qu’il  eut  ouï  dire  qu’il  avait 
en  lui  un  rival  dans  lacommission 
d’écrire  l’histoire  (D).  Le  Traité 
qu’Alcyonius  fit  imprimer  tou- 
chant l'Exil  contenait  tant  de 
beaux  endroits  parmi  d’autres  as- 
sez chétifs , qu’on  crut  qu’il  avait 
cousu  à ses  pensées  plusieurs  mor- 

* J.  Leclerc , dans  sa  Bibl.  choisie,  trouve 
étrange  cette  expression  i/’intelligtnre  fort 
raisonnable  du  latin  . quand  il  s'agit  d'un 
homme  que  peu  de  Ciccroniéns  ont  égalé. 

(à)  Voyez-en  la  hslc  dans  /«'bibliothèque 
dcGcsocr. 

(è)  Voyez  Les  Lpitr*  des  Princes, /b/  92, 

verso. 
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ceanx  d’un  Traité  de  Cicéron  de 
Glorid , et  qu’ensuite  , pour  em- 

Sêcher  qu’on  ne  le  convainquit 
e ce  vol  , il  jeta  au  feu  ce  ma- 
nuscrit de  Cicéron  (E),  l’unique 
qui  fût  au  monde  (c).  Les  deux 
Harangues  qu’il  fit  après  la  prise 
de  Rome , où  il  représenta  fort 
éloquemment  l’injustice  de  Char- 
les-Quint  et  la  barbarie  de  ses  sol- 
dats, dissipèrent  un  peu  les  mau- 
vais soupçons  qu’on  avait  formés 
contre  lui  (d).  Ce  sont  deux  fort 
bonnes  pièces.  On  parle  d’une 
Harangue  qu’il  fit  sur  les  che- 
valiers qui  étaient  morts  au  siège 
de  Rhodes  (e).  Il  était  professeur 
à Florence  , sous  le  pontificat 
d'Hadrien  VI , et  avait  outre  sa 
pension  dix  ducats  par  mois  du 
cardinal  de  Médicis  , pour  tra- 
duire un  ouvrage  de  Galien  (J ). 
Lorsqu’il  eut  su  que  ce  cardinal 
avait  été  créé  pape  , il  demanda 
son  congé  aux  Florentins , et  ne 
l’ayant  pas  obtenu  , il  ne  laissa 
pas  d’aller  à Rome  plein  d’espé- 
rance de  s’y  avancer  (g).  Il  per- 
dit tout  son  bien  pendant  les 
troubles  que  les  Colonnes  excitè- 
rent dans  Rome  ; et  quelque 
temps  après , lorsque  les  troupes 
de  l’empereur  prirent  la  ville  , 
l’an  1 527 , il  reçut  une  blessure 
en  se  sauvant  au  château  Saint- 
Ange.  Il  ne  laissa  pas  d’y  entrer, 
malgré  les  soldats  qui  le  pour- 
suivaient , et  d’y  joindre  Clé- 
ment VII.  Il  se  rendit  coupable 
d’une  noire  ingratitude  envers  ce 
pape  ; car  , dès  que  le  siège  fut 
levé , il  s’alla  rendre  au  cardinal 
Pompée  Colonne  , chez  qui  il 

(C)  Jovius , Elogior.  cap.  CXXÏII. 

(d.  Jovius , ibUl. 

(e,  Lettres  des  Priuces  , folio  <)3. 

{J')  C'est  celui  de  Partibus  Aoirnalium. 
ijf)  Lettres  des  Princes  % folio  ç5. 
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mourut  de  maladie  , au  bout  de 
quelques  mois  (h).  Sa  vauité  l’em- 
pêcha de  devenir  plus  habile  (F), 
et  sa  médisance  lui  attira  beau- 
coup d’ennemis  (G).  Le  Supplé- 
ment de  Moréri  ne  vaut  rien  sur 
cet  article  (H)  : ce  n’est  qu’une 
copie  fidèle  des  fautes  énormes 
de  M.  Varillas.  Au  reste , il  y a de 
savans  hommes  qui  ont  fort  loué 
Alcyonius  et  ses  traductions  (I). 

On  trouve  quelque  chose  qui 
le  concerne  dans  les  Lettres  de 
Longolius , et  qui  n’est 'pas  ho- 
norable (K). 

(A)  Pierius  Valertaous , de  Littéral.  mfeli- 
cital. , pag.  63. 

(A)  Il  fut  correcteur  d'imprimerie 
pendant  long-temps  à y enise , chez 
Aide  Manuce .]  Paul  Jove  n’en  dit 
pas  tant.  Càm  diii  in  chalcographo- 
rum  officiais  , dit-il  (1),  corrigendis 
erroribus  menstrud  mercede  opérant  na- 
vdsset,  rnulld  observât  10 ne  ad  prœcel- 
lentcrn  scribendi  facullatem  pervemt. 
C’est  de  M.  Varillas  que  je  tire  ce  qui 
concerne  Aide  Manuce  ; et  j’avoue  que 
je  le  fais  en  tremblant , vu  le  grand 
nombre  de  fautes  que  cet  écrivain  a 
commises  touchant  les  beaux-esprits 
dont  il  a parlé  dans  ses  Anecdotes  de 
Florence.  Le  public  lui  est  redevable  f 
dit-il  (2)  , de  V exactitude  dont  usait 
Aide  Manuce  dans  l* impression  des 
meilleurs  auteurs  grecs  et  latins  que 
nous  admirons  aujourd’hui  ; car  il  a 
été  toute  sa  vie  correcteur  de  cette  fa- 
meuse imprimerie  Celte  dernière  par- 
ticularité est  fausse^  car  Alcyonius 
était  professeur  à Florence,  sous  le  pon 
titicat  d’Hadrien  VI. 

(B)  Il  acheta  ce  qu’il  put  d’ exemplai- 
rs de  l’écrit  deSépulvéda  , contre  ses 
versions  d’ Aristote  , pour  Us  jeter 
dans  le  feu .]  Paul  Jove  remarque  cela  : 
Ç) u ii m a/iqua  ex  A ristotele  perperàm 
insotenlerquc  ver  lis  set , in  eum  Sepul - 
veda  vir  H isp  anus  , egregiè  de  Ulteris 
méritas , edito  volumine  pcracuta  jacu- 
la  contorsit tanin  qublem  eriuhto - 
rum  applausu  , ut  Alcyonius  ignorai - 

(1)  Paul.  Jovius  , Elogior.  cap.  CXXIII  , 
pag.  at)5. 

(1)  Varillas,  Aoccdot.  de  Florence,  pag.  »G8- 
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niœ  dolore  miserè  cnnstemntus , tiis- 
parti  hostis  librns  in  tubernis , ut  cnn- 
cremnret , gravi  y relia  coëmere  coge- 
retur  (3).  Voyezjes  Épïtresdes  Princes 
recueillies  par  Huscelli  , et  traduis 
tes  par  Bclleforét,  folio  93.  Voyez 
aussi  la  XXVIIe,  et  la  dernière  lettre 
du  111e.  livre  de  Longolius.  Si  benè  te 
novi , ipse  tu  denunciabii  ; c’est-à-dire, 
que  l’ouvrage  de  Sépulvéda  était  im- 
primé , ut  hominis  ad  tantœ  cnntume- 
liœ  nunciurn,  vultum  viJeas  : quod 
unurn  sanè  spcctavulum  tibi  magna - 
perè  invideo.  IV unquam  enim  ts  ex 
oculis  labarauit , qui  tùm  ejus  front  em 
spcctdrit  (4». 

(C)  On  L'accusa....  d'avoir  été  un 
impudent  parasite.']  Rapportons  les 
termes  de  Paul  Jove  : Ciun  nul  Là  ex 
parle  ingenuist  sed  plane  plebcis  et 
sordidis  mon  bus  jeedaretur , erat  enitn 
impudens  gulic  mancipium , ita  ut  eo- 
dem  sœpc  die  bis  et  ter  aliend  tamen 
quadrd  cœnitarel  ; nec  in  ed  fœdilale 
malus  omnino  medicus  , quod  domi 
denmni  in  lecti  Limine  per  vornitum  ipso 
crapulœ  onerre  levaretur  ( 5).  M.  Varillas 
ne  parle  que  de  l’ivrognerie  d’Alcyo- 
nius  ; il  ne  l'accuse  que  de  s' être  enivré 
toutes  les  J'ois  qu'il  en  trouvait  l'occa- 
sion. Latomus,dont  Paul  Jove  rapporte 
les  vers,  fait  mention  des  deux  excès 
de  ce  personnage,  de  celui  de  boire  et 
de  celui  de  manger 

(D)  Paul  Jove  le  crut  son  rival  dans 
la  commission  rf  écrire  C histoire.]  Celui 
qui  nous  apprend  cela  ajoute  qu’il 
n’était  point  vrai  qu’Alcyoniu*  dût 
composer  une  histoire,  et  qu’on  ne 
l’avait  dit  à Paul  Jove  qu’atin  de  les 
broniller  ensemble  (6).  Le  cardinal  de 
Médicis  se  divertissait  à ces  querelles 
des  savans  : il  se  faisait  un  plaisir  des 
inquiétudes  où  il  jetait  Alcyonius  eu 
protégeant Sépulvéda  (7).  Notez qu’Al- 
cyonius  loua  magniiiouement  la  pre- 
mière Décade  de  l’ilistoire  de  Paul 
Jove , dans  la  11e.  partie  de  son  Traité 
de  ICxitio. 

(E)  On  l'accusa  de  s être  approprié 
plusieurs  morceaux  d’un  traité  de  Ci - 
céroriy  de  Gloriâ,  et  ensuite  de  l’avoir 

(l)  Paul.  Jovius , Elogior.  cap.  CXXIII  , 
p*g  *65. 

*4>  Longoliua  , Epiât,  ultim.  libri  III  , fol. 
a56.  verso.  £ 

(5i  Paul.  Joviu»  , Elogior.  cap.  CXXIII , 

pag.  a65. 

(6)  Lettres  de»  Prince* , folio 

(7)  Là  même. 
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jeté  au  feu."]  Paul  Jove  n’estpas  le  seul  * 
qui  raconte  celle  supercherie  funeste. 
Paul  Manuce  , dans  son  Commentaire 
sur  ces  paroles  de  Cicéron  : Librun i tibi 
celerixer  mittam  de  Gloria  (8) , en  parle 
ainsi  : Librns  duos  signifient,  quos  de 
Gtorid  scripsit  : qui  usque  ad  patrum 
nnslrorum  eetatem  pervenerunt.  IV uni 
Bernardus  Justmianus , in  indice,  li- 
brorum  s un  ru  m nominal  Ciceronem  de 
Glorid.  /s  liber  posteà  càm  universant 
Bibliolhccam  Bernardus  mnnacharwn 
monaslerio  legàssct  ,tnagnd  conquisi - 
tus  curd,  ntutiquàm  est  inveréus.  ÎVe- 
mini  dubium  fuit  quia  Petrus  Alcyo- 
nius, cui  monacUai  medicosuo  ejus  trac- 
tarulœ  Bibliolhecœ  poteslalem  Jeec- 
rant,  homo  improbus  Jurta  averterit.Et 
sanè  in  ejus  Opusculo  de  Ejsiho  as- 
persa  nonnul/a  deprehendunlur , quœ 
non  nier  r Alcy onium  auctorem;  sed  ali- 
quanti)  prœstanliorem  artficem  vi- 
dcantur.  Nous  apprenons  de  ce  passage 
qu’Alcyonius  était  médecin  de  profes- 
sion. Voyez  la  remarque  (Ij.  Or,  puis- 
qu’il l’a  été  d’un  couvent  de  religieu- 
ses, il  ne  saurait  être  vrai,  ce  me  sem- 
bjc , qu'il  ait  passé  toute  sa  vie  dans 
l’imprimerie  de  Manuce  C’est  une  nou- 
velle preuve  de  l’erreur  de  Varillas. 

J’ai  deux  choses  à remarquer  contre 
cet  historien.  La  première  est  que, 
dans  le  Fragment  de  son  Louis  XI,  il 
imputait  à Philelphe  le  plagiat  et  la 
destruction  du  Traité  de  Glorid,  et  ci- 
tait les  petits  Éloges  de  Paul  Jove.  On 
l’avertit  (9)  que  cela  n’y  était  point,  il 
a profité  sans  doute  de  cet  avis  en  pu- 
bliant sou  Louis  XI;  car,aprésavoirob- 
servé,  touchant  Philelphe.  les  mêmes 
chosesqucdansleFragment,  ilajoute  : 
U n’est  pourtant  pas  certain  qu'il  ait 
été  coupable  de  ce  crime,  qui  passe 
pour  un  des  plus  grands  qui  se  com- 
mettent en  matière  de  littérature  ; et  il 
y a des  auteurs  qui  i imputent  à un 
tarant  du  même  temps , nommé  Alcyo- 
nius , et  soutiennent  qu'il  s'appropria 
ce  livre  de  Cicéron  après  en  avoir 
changé  le  titre , qui  était  de  la  Gloire , 
en  celui  de  l’Exil  (10).  11  applique  à ce 

* Outre  let  auteurs  cités  par  Bayle  , Joly  en 
nomme  cinq  autres  qui  ont  aussi  accusé  Alcyo- 
nius de  s'eue  approprié  le  traité  de  Gloni. 

^8)  Ciccro,  Epislo  a aJ  AtUcurn  XXV l libri 

(9)  Dans  les  Nouvelle»  de  1a  République  de» 
Lettres,  juin  l685  , article  /,  vers  la  fin. 

(10)  Varillas  , Hist.  de  Loui*  XI  , lu.  /,  pag. 
3p  , édition  de  Hollande ■ 
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dernier  fait  la  citation  de  Paul  Jove.  me  je  n’ai  point  ce  Traite  d’Alcyonius, 
S’il  avait  entièrement  supprimé  « qui  je  ne  puis  détermina  par  mm-iuéme 
regarde  Philelphe,  il  se  serait  mieux  s.  M.  Vanllas  en  a bien  marque  le  su- 
"Æ  de  tout  embarras  ; car  où  trouve-  jet  et  l’occasion  Je  puis  dire  seu  cment 
rdt-ilune  l’on  ait  accusé  Philelphe  de  que  le  titre  qu’il  lui  donne  n est  point 
cette  supercherie?  D’ailleurs,  on  n’a  c-  conforme  a celui  que  Gesner  a marque, 
cu“  pas  Aleyonius  d’avoir  publié  le  Meihce,  Legalus , rive*  Exiho .lier ; 
livre  ne  CirJron,  et  d’y  avoir  seule-  et  qu’un  passage  de  ce  livre  US)  mm 
ment  changé,  le  titre  on  lui  pardon-  fait  connaître  que  Jean  de  Medicis, 
“ rail  aisément  sa  vanité  s’il  n’était  qui  a ete  le  pape  Leon  X.  y parle, 
coupable  que  de  cela;  la  joie  d’avoir  Mais  ce  que  je  ne  puu  déterminer 
1W rage  3e  Cicéron  ferait  oublier  la  par  moi-même,  je  puis  1 affirmer  sur 
fraude  J mais  on  l’accuse  d’en  avoir  a parole  d un  de  mes  amis,  dont 
trauue  ...  iu  . l’exactitude  et  les  lumières  me  sont 


fraude  j mais  on  l’accuse  » ™ 
tiré  unüriche  broderie  pour  la  mettre 
surses  lambeaux,  et  puis  d avoir  brûlé 
tout  l’ouvrage  de  Cicéron  : Ex  liuro 
de  Gtorid Cicaonit , quem  nejanama- 
lignitale  aboleveral  multorum /udicio 
conf'eclum  crederetur.  In  en  emm  tan- 
guant vario  cenlone  preeclara  excellen- 
ti j purpura  fila,  languentibus  cœtens 
coloribus,  intertexla  notahantur  (.1 1 ). 

Ma  seconde  remarque  est  que.  quand 
31.  Varillns  fait  mention  de  Fi-ancois 
Philelphe  dans  les  Anecdotes  de  Flo- 
rence (ta)  , il  ne  lui  attribue  rien  par 
rapport  au  livre  de  Olnrtd:  c est  Al- 
cyonius  seul  qu’il  accuse  de  ce  for- 
fait. H dit  (l3)  que  ce  misérable  pla- 
giaire Jut  obligé  de  consoler  U prove- 
.Iiteur  Cornaro  dans  l'exil  ou  il  avait 
été  condamne  pour  avoir  été  battu  fai- 
sant la  guerre  aux  Turcs  , quniqu  il 
n’y  eût  point  de  sa  faute,  rilgionus 
(,<)  lui  envoya  le  livre  intitule  De 
forliter  toleraudâ  Exilii  fortunâ  : et 
comme  ce  Huilé  n’était  compose  que 
Je  sentences  fort  mal  ajustées  du  livre 
de  la  Gloire  de  Cicéron,  il  ne  laissa 


très-connues  (16).  Or,  voici  ce  qu’il 
vient  de  me  marquer  : « Le  Legalus 
» Me  dires , seu  de  Exilio . de  Petrus 
» Alcyonius,  bien  loin  d’être  écrit 
» pour  servirde  consolation  au  préten- 
n du  provéditeur  Cornaro,  est  adressé 
si  par  l’auteur  ad  Nicolaüm  Schonber- 
« gium,  Pontificem  Campanum  (17)  , 
» et  dans  tout  le  livre  il  n’y  a pas  un 
» mot  qui  puisse  directement  ni  indi- 
« rectement  regarder  Cornaro.  Cet 
st  ouvrage,  imprimé  à Bâle  en  i54<3j 
1»  est  divisé  en  deux  livres  , dont  voici 
» le  titre  de  mot  à mot  : Pétri  Alcyo- 
si  nii  Medir.es  f.egalus,  seu  de  Êxi- 
» lio  ad  Nicolaüm  éschonbergiunt  , 
st  Pontifieem  Campanum.  11  est  écrit 
» en  dialogue , dont  Jean  de  Médicis , 
» qui  a été  depuis  Léon  X,  Jules  de 
st  Médicis  , et  Laurent  de  Médicis  , 
» sont  les  interlocuteurs.  Voilà  pour- 
st  qnoi  on  a mis  Medices  au  titre  ; 
» et  parce  que  l’auteur  suppose  que 
» ces  interlocuteurs  s’entretinrent  peu 
» de  temps  après  que  le  pape  Jules  11 


* . ras ^ 

-r  M * 

au  U n’Y aucune  liaison.  A'gio-  «devait  repreodieB^ogne  , on  a 
“ ...  j ih>  tnn  ouvrage. 


nus  ravi  du  succès  de  son  ouvrage  , 

changea  te  dessein  qu'il  avait  eu  de 

faire  imprimer  ht  pièce  de  Cicéron . Lt 
comme  U savait  bien  que  personne  n en 

- Il  ‘ 1-  ri,  lise  /,>  T fil  . 


- «vu..  .-r. , on  a 

» joint  le  mot  Legalus  à celui  de  Me- 
ss dices.  » Voici,  à coup  sûr,  une  lourde 
faute.  Il  s'en  repentit  neanm  uns  sur 
la  finde  sa  vie  (savoir  Alcyonius  ) et, 

„ •'  v 1'  J l. -Lt-  — 


COmTdeZT  üVZÏdZZfn,  fil  une  Is'père  d\ amende  honorable  a 
T peur  l-’onne  trouvât  un  jour  par-  ta  télé  de,  deux  harangues  fMa"* 
. r * o.’  I-  mnvmnrre 


(JC  PCUI  UU  l/rs  >‘v  ». 

mi  ses  papiers  de  quoi  le  convaincre 
de  larcin.  Si  l’on  compare  ce  narre 
« ■ ’ ...  (lun«  1:1  V in  fie 


composées  à mise , sur  la  désolation 

de  liome  par  les  luthériens  (18;.  11 

- 1 . . i . _ n _ : l 


avec'celui  qui  Mhxnivdüan^  la  Vie  de  ne  faut  point  douter  que  l’on  n’ait 
avec  celui  q , ; qu’un  voulu  traduire  la  ces  paroles  de  Paul 

hommiPppisse  rapporter  fait  avec  Jove  : Ce,  um  non  mu, là  post  coû- 
tant de  variétés  incompatibles.  Com- 

î 


n)  Jovia»,  FJogior.  cap.  CXXUIyp . 2G6. 
x’ia)  Page  »&)* 

(»3)  Page  168. 

(i4)  Cest  ainsi  qu'on  a mis  toujours  dam 


C/ditvjn  des  Anecdote*. 


(15)  Il  en  curieux  : literie  dans  les  Opus- 
cule* de  Colonne»  % chap.  XP. 

(16)  -*f.  de  I-atroqur. 

(<7)  Il  ftU  depfit  Ciirdmalt  je  parle  de  lui 
tout  (Nicole*  J bruoHfe.no. 

(18»  VerilUa,  Anecdot-  de  Florence, p 168. 
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Jirmatce  susptcionis  invidiant  dual. us  cet  ouvrage.  Il  ne  contient  rien  qui  se 
splendidissimis  Orationibus  perrgre-  rapporte  à l'exil  d’un  provéditeur  véni- 
gie  mitigavil  quhm  in  cfaile  urbis  ve-  tien.  Les  trois  interlocuteurs  ne  consi- 
hementissime  mvectus  in  Cœsarcm  , dirent  que  leur  propre  état.  Ils  étaient 

popu/i  Romani  injurias  et  Bai  baroram  tous  de  la  maison  de  Médicis , et  souf- 
immanitatem  sunimà  perfecti  oratorjs  fiaient  encore  le  malüeur  du  bannis- 
ehquentid  deplordsset.  Y a-t-il  dans  sement.  Jean  de  Médicis  se  console  et 
ce  passage  la  moindre  ombre  de  lu-  les  console  : c’est  lui  qui  est  le  princi- 
thériens?  Y a-t-il  quelque  trace  île  re-  pal  personnage  de  la  pièce,  et  qui  dé- 
pentir  , quelque  vestige  d’uiuende  ho-  Lite  les  raisons  et  les  exemples  c’est 
norable  au  sujet  du  livre  de  Ptçriii?  à lui,  en  un  inot,  que  l'auteur  prête  son 
Paul  Jove  a-t-il  quelque  autre  dessein  érudition  et  son  sty  le  assezélégant.  Ro- 
que de  faire  voir  que  les  harangues  tez qu'on  réimprima  cet  ouvrage  d’AI- 
d Alcyomus  furent  trouvées  si  bonnes,  cyonius  à, Genève , Tan  iGuj  in-8°, 
qu’on  ct-ut  beaucoup  moins  qu’aupa-  avec  deux  traités  de  Cardan  (àa).  ’ 

ravant  qu’il  fût  incapable  d’avoir  i>ro-  (F)  Sa  vanité  l’ empêcha  de  devenir 
duit  de  sa  tète  ce  que  le  livre  de  Exi-  plus  habile .]  C’est  le  sentiment  de 
lio  contenait  de  beau  ? Il  me  parait  Pierius  Valerianus  : Non  disphcuissel 
très-faux  que  ces  harangues  aieut'étc  mihi,  dit-il  (a3) , Alcyonius, si  Omni- 
com posées  à Venise  tum  stylo  profeceral , amicorum  uonsi- 

Au  reste,  je  m’étonne  que  Pierius  lium  de  rébus  adhibcre  voluisset,  qui 
Valerianus  , qui  a regretté  la  suppres-  nisi  ipsimet  sibi  tantum  arrngdsset 
sion  d’un  ouvrage,  de  laquelle  il  a futurus  omninô  fuerat  è primoribus 
taxé  Alcyonius,  n ait  rien  dit  du  traité  nuittam  enirn  Griecis , Lalinisque  /inc- 
ite Glorid.  Ayant  rapporté  que  Pierre  ris  opérant  impenderat  et  disciplina 
Martellus  n’avait  pu  achever  quelques  variis  pblectatus  erat. 
ouvrages  à cause  de  ses  maladies  , il  (G)  Sa  médisance  lui  attira  beaucoup 
ajoute  : Quatuor  lamen  tibros  exactis-  d'ennemis J Écoutons  encore  le  même 
simœ  inlerpretationis  in  Mathemati-  témoin  : Is  eo  primant  infelicitalis  in- 
cas disciplinas  Braccius  ejus  filius  ab  comniodojlagellatus  est,  quo.l  dùm  de 
interitu  vendicdral , vrl  ipsius  auctoris  lilteratts  omnibus  malè  sentit , dica- 
rle  se  tqstimonio  absolûtes , atque  ii  cissimd  otaries  nbtreçtatione  lacera- 
Burbarorum  (19'  mu  nus  effugeranl , hat , umlc  omnium  tara  doclorumquàm 
Braccii  ipsius  diligenti/l  m Arcem  imperilorum  in  se  odium  concildral. 
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Æ liant  a s portail.  Sed  enirn  in  Pétri 
Alcynnii  manus  cùm  incidissent  , ita 
supprcssi  s uni,  ut  nusquàm  ampLiiis  ap- 
parue ri  ni  (30) . 

Depuis  4 première  édition  Je  ce 


Voyez  ci-dessous  la  remarque  (K). 

(H)  Le  supplément  de  Morérme  vaut 
rien  sur  cet  article  ] i°.  On  n’a  pas 
pris  garde  que  1 ’Algionus  des  Anec- 
dotes de  M.  Varillas  est  une  chimère 


pieuiiere  cuiuon  ue  ce  nuica  uc  ji.  ranuas  est  uue  chimère 
Dictionnaire , M.  Bourdelot,  médecin  des  copistes.  Il  y avait  sans  doute  Ai- 
da roi  et  de  madame  la  duchesse  de  cionius  dans  l’original  de  ces  Anec- 
Bourgogne , m’a  fait  la  faveur  de  m’en-  dotes  , et  par  conséquent  il  ne  fallait 
voyer  son  exemplaire  du  traité  d’Al-  pas  distinguer  de  Pierre*Alcyonius , 
cyonius.  C’est  un  petit  in-4",  imprimé  que  Moréri  avait  fort  bien  placé  au 
à Venise,  l’an  i5aa,  in  redibus  Aldi  XVje.  siècle,  le  prétendu  Algionius. 
et  Atulreœ  Asulani  Snccri.  Il  a pour  Cela  me  fait  souvenir  que  Claude  du 
titre  : Pétri  A'cyomi  Medices  Lega-  Verdier;  page  73  de  sa  Censura  in 
tus  de  Exsilio  , et  contient  deux  par-  omnes  pené  auctores , dit  que  Petrus 
lies  (ai),  qui  sont  dédiées  l’une  et  Avionius  a marqué  beaucoup  de  fau- 
1 «luire  atl  /V^icnlaum  s^tchrknhmrsrintn  tes  dans  Ig  livre  d’Apulée  de  d/undo 

corrige  Aviomus  par  Afcio- 

eininmnc  n n #,tf  .1  A . 


* — \ m / y ' j » oi/Mv  ucuiviio  1 uiib  ci 

l’autre  ad  JVicolaum  Schonbergiurn,  tes  dans 
Pontijiceni  Campanurn.  J’ai  trouvé  L’crrata 

tout -à  — ffilt  lllitto  t’i  ri  cl  rnnlinn  vmo  llll/.t  Ni 


tes  dans  le  livre  d’Apulée  de  Mundo. 

, L’errata  corrige  Avionius  par  Alcio- 

tout-à-fait  juste  l’instruction  que  nius.  Néanmoins  on  a cité  Avionius 
M.  de  Laroque  m’avait  écrite  touchant  dans  la  page  56  du  Plagiariorum  Sri 
(il,)  n part,  i.,  soldai,  do  Charlet-Çumi , lub^’  ‘mpriiné  à Amsterdam,  en  iGqj, 


qui  pillèrent  Home  , lyan 

(ao)  Pirr.  Valerian.  de  Litlerat-  Infelicit.  , 

P • 76- 

(ai)  .4  la  ire.  , on  met  au  haut  des 
Medices  Légat»*  prior,  et  à la 
Legatas  posleribr. 

TOME  I. 


lcdic«» 


avec  les  Amœnilales  Théo logico- Phi- 

(a*)  Celui  de  Sapteatiâ  , et  celui  de  CodsoIi- 
tiotic. 

(a3)  Pier.  Valrrian.  de  Littéral.  Infeliciti  , 
p.  63. 

26  ’ 
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Inlogicœ  àe  M.  Airacluvecii.  i Il 
fallait  considérer  que  , selon  M.  Va- 
cillas , cc  prétendu  Algionux,  ayant 
déploré  les  ravages  que  l’armée  de 
Charlcs-Quint  fit  à Home  sons  Clément 
Vil,  devait  étre-donné  au  XVIe.  siè- 
cle. 3°.  Ce  qu’on  a tiré  des  Anecdotes 
n'a  été  purgé  d’aucune  fauté. 

(J)  De  safaris  hommes  oui  fort  loué 
Alcyonius  et  ses  traductions.  ] Je  me 
contenterai  de  rapporter  ce  qui  fut 
écrit  à Érasme  par  Ambroise  Léon 
de  Noie  , l’an  i5i8.  Cet  ami , qui  était 
an  fort  habile  médecin,  lui  apprit 
que  le  sénat  de  Venise  avait  fait  pu- 
blier, à sou  de  trompe , que  tous  ceux, 
qui  aspireraient  à la  profession  des 
lettres  grecques , vacante  par  la  mort 
de  Mare  Mnsurus , eussent  à sc  présen- 
ter, et  qu’on  destinait  deux  mois  à 
prendre  leurs  noms  et  à voir  ce  qu’ils 
étaient  capables  de  faire  sur  les  au- 
teurs grecs  : Slalutum  est  lempus  duo- 
rummensium , quo  competilores  et  no- 
mina  dent  et  légende  et  aperiendo 
grâ  ces  aulores  oslcndunt  t/ui  uiri  sinl 
et  quantum  lingud  et  ingenio  poUeant 
(ï4).  Ambroise  Léon  ajoute  que  plu- 
sieurs des  disciples  de  Musurus  se  pré- 
paraient à disputer  sa  succession , et 
qn’Alcyonius , l’un  des  plus  polis  d’en- 
tre eux , s’était  fait  connaître  par  des 
traductions  admirables.  11  vaut  mieux 
exprimer  la  chose  selon  l’original  : In- 
ter eorum  eleganlioies  umts  Pctrus  Al- 
cyonius mulla  c gvæco  in  romanum 
sermonem  elegantissimc  uertit.  Nam 
orationes  plerasque  Isocratis  ac  Demos- 
thenis  lantd  Arpinitate  expressit , ut 
Ciceronem  ipsum  nihilominùs  Legcre 
videaris.  Aristotclisque  mulla  vertil 
tant  candide , ut  Latium  gloriabundum 
rheere  possit  : en  Aristotclem  nos- 
trum  habemus.  Idem  îpse  juvetus , ut 
est  liUerarum  oplimarum  utrarudtque 
maximus  aluntnus  , ila  ttii.  qnoque 
aHmatissimus , ac  sludiorum  luorum 
b in  dater  summus  (a5).  Erasme  , ré- 
pondant à cette  lettre  le  i5  du  mois 
d’octobre  de  l'année  suivante,  lit  taire 
des  complimens  à Pierre  Alcyonius , 
et  avoua  qu’il  n’avait  jamais  ouï  par- 
ler de  lui.  11  serait* à souhaiter,  dans 
ce  partage  de  sentimens  sur  la  qualité 
des  traductions  d’ Alcyonius , que  le 
savant  M Huet  lui  eût  fait  l’honneur 

(#41  Eraiaii  Epiîlot.  XXVIII  Ub . X,  pe i: ■ 
53i. 

(si)  ï.lrin . pui;  53t. 
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de  se  souvenir' de  lui  quand  il  com- 
posa les  dialogues  de  Interprétations. 

Joignons  aujourd’hui  âLéou  de  Noie 
un  autre  témoin.  Je  trouve  que  Ga- 
briel Naudé  loue  beaucoup  les  venions 
d’ Alcyonius.  C'est  dans  son  traité  de 
Fato  "et  Fitœ  Termina.  Il  dit  que  ce 
traductenr , ayant  discuté  trois  objec- 
tions que  l'on  peut  faire  contre  ceux 
qui  disent  que  le  traité  de  Afundo  est 
un  ouvrage  d'Aristote,  se  tourne  en-, 
suite  de  toutes  parts  pour  n’étre  pas 
obligé  dô  convenir  que  c’est  un  ou- 
vrage supposé  : DiJ}icullates  eiusmodi 
amoliri  lentel  ; alque  ne  supposiltluûn 
hune  f vélum  , quem  unà  cum  légitima 
aliis  ELEGANTissiMK  do  grœco  tnlinum 
Jecerat , agnoscere  cogeretur , vertil  se 
in  onines  partes , tanaemque  his  verbis 
concludil  . sed  morositatein  ejus  gcue- 
ris  quæstionnm  granimaticis  rclinqua- 
mus  (a6)# 

(K)  On  trouve  quelque  chose  qui  le 
concerne  dans  les  lettres  de  Longolius , 
et  qui  n'est  pas  honorable.']  Ou  a déj  J 
vu  (^7)  qu’au  sentiment  deLongueil, 
le  visage  d’ Alcyonius,  à la  nouvelle  de 
la  publication  de  l’écrit  deSépuIvéda  , 
serait  un  objet  divertissant.  Voiciquel 
que  chose  de  pis.  Alcyonius,  ayant  sou- 
haité passionnément  de  porter  une  let- 
tre de  Longueil  à .Marc-Antoine  Flami* 
nius,  partit  sans  la  prendre;  sur  quoi 
l'on  lit  cette  réflexion  : ATôstt  hominis 
ingenium  : ille  enim  et  cœnœ  quant  et 
optparam  hic  dederamus , et  laudurn 
( j ut  bus  a nobis  ornatissimus  discessc- 
ral , et Ulterarum  quas  surnrnd  conten- 
tions ut  feslinanter  scriberem  pervice- 
ral , oblitus  profectus  esse  dlcilur. 
Ouod  vos  idcirco  scirc  volui , ut  nteis 
verbis  fuie  de  inhumanilale  cumeoex 
postulelis  (28).  Oq  ajoute  qu’il  y avait 
là  un  coup  de  bonheur,  parce  qu’on 
avait  coulé  dans  celle  lettre  certaines 
choses  que  l’on  souhaitait  qu  il  igno- 
rât autant  que  tout  autre.  N’est-ce 
pas  insinuer  qu  on  le*  croyait  fort  ca- 
pable d’oUvrir  une  lettre  ? Quanqunm 
id  ipsum  île  qao  qneror  non  omninq 
incommode  nobis  cecidissc  videri  pos- 
sit , eu  enim  iis  lillcris  uuautc  cornmi 
seront , qure  ilium  in  printis  cclatstfu 
essecupiebam.  Perjecerat  scilicctpris 

(*6)  Gabriel  Natal  vus  , île  Fato  et  Vil»  Tei- 
m'ino  y pag.  8*. 

(*-)  Dam  la  remarque  (B). 

(i8)  Cbristopli.  Longotiua,  Epiftol-  XX  f Ul»n 

II y folio  2o3,  verto. 
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tinœ  nostræ  consueludinis  mus  tu  ma - 
gis  quibuscum  agerem  ui  mentent  ntihi 
ventre  l , quant  cul  liUeras  duturus  et - 
sent  salis  mcrninisscm  (29).  S’il  est 
' le  personnage  désigné  dans -fine  autre 
lettre  de  Longolius  v3») , comme  un 
habile  homuie  le  conjecture  (Ji; , quel 
portrait  faisait-on  de  lui!  quelle  mal- 
honnêteté, quelle  rage  de  médire,  ne 
lui  attribuait-on  pas  ! quel  mépris  n’a- 
vait-on pas  pour  sa  personne!  Ce  qui 
pourrait  faire  douter  que  Lougolius 
parle  de  lui  en  cet  endroit-là  , est  que 
peu  après  il  nomme  Alcyonius,  sans 
aucun  signe  de  mauvaise  disposition  ; 
mais  ce  sujet  de  douter  n’est  pas  une 
preuve  convaincante,  puisque  d'ail- 
leurs ce  portrait-là  est  conforme  à ce- 
lui qu'un  autre  auteur  du  même  siècle 
a donné  d'Alcyonius.  On  venait  de 
dire  que  Pierius  Valerianus  était  un 
homme  sincère,  et  tout  aussitôt; on 
remarque  : Diversæ  nalurœ  est  Pcirus 
Alcyonius  K cactus , rnordux  et  male - 
dious , nec  pu  de  us  mugis  quant  pru- 
dent  millo  de  hoc  nelmlone  plut  a 

qui  hélium  bonis  omnibus  indixit  , fia- 
gris  et  Juste  coèi  ce/ulus  (3a).  iSotÇZ 
qu’on  avoue  qu'il  avait  fait  de  bons 
vers  lyriciues  et  iarabiques , et  qu’il  se 
vantait  d’avoir  composé  une  tragé- 
die excellente  sur  la  mort  de  Jésus- 
Cbrist  v33). 

(19)  Idem,  ihiil.  folio  oo\. 

(3oJ  C'tit  la  XX*.  du  //*.  livre. 

(3i)  M.  de  U AJounoir  : c'est  lui  qui  m'a  in - 
diqur  ce.*  passas  de  l.uu;oliu»,  ou  Longueil. 

(3a)  Liliu*  Greg  riiu  Crmldus  , de  Poél.  sui 
letnporx  Dialogo  /,  pag.  54»  , «dit.  1696. 

(33 J Idem,  ibid. 

ALCMAN  , poète  lyrique , flo- 
rissaitdans  la  27e.  olympiade  {a). 
Les  uus  disent  qu’il  était  de  La- 
cédémone , les  autres  qu’il  était 
né  à Sardes , ville  capitale  de  Ja 
Lyd  ie.  Ce  qu’il  y a de  bien  sûr  , 
c’est  qu’il  a eu  droit  de  bourgeoi- 
sie dans  Spîirfe  (A),  et  que  les  La- 
cédémoniens se  sont  fait  honneur 
d’avoir  fourni  à la  Grèce  un  bgl- 
esprit  comme  celui-là  (B).  Il  avait 
fait  quantité  de  vers  dont  il  ne 
nous  reste  que  peu  de  chose,  cité 
par  Athénée,  ouparquelque  autre 

' ra\  Suida} , lm\ Ah.iui&j. 
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ancien  auteur.  Il  était  d’uu  tem- 
pérament fort  amoureux,  et  il 
pas,e  pour  le  père  de  la  poésie 
galante  (C).  Il  semble  même  que 
l’on  ait  dit  qu’il  fut  le  premier 
qui  introduisit  la  coutume  de 
chauler  des  vers  d’amour  dans 
les  compagnies  [b).  On  nous  a 
conserve  le  nom  de  l’une  de  ses 
maîtresses  (ç)  : elle  s’appelait  Mé- 
galostrata  , et  se  mêlait  de  versi- 
(ier.  S’il  s’eu  lût  tenu  là  , on 
n’aurait  pas  eu  tant  de  sujet  de 
se  plaindre  ; mais  ou  parle  aussi 
d’un  Chæeron  , duquel  il  fut 
amoureux  ( d ).  Alcman  a été  l’un 
des  grands  mangeurs  de  son  siè- 
cle (e).  Cette  qualité  aurait  eu  de 
fâcheux  iuconvéuiens,  si  la  poé- 
sie avait  été  eu  ce  temps— là  sur 
le  pied  qu’on  l’a  vue  souvent , 
peu  propre  à faire  vivre  son  maî- 
tre. Il  mourut  d’une  maladie  as- 
sez singulière  ; car  il  fut  mangé 
des  poux  ( f ).  Il  ne  faut  pas  le 
distinguer  du  poète  Alcmseon 
(D)i.et  je  ne  vois  point  la  néces- 
sité de  reconnaître  deux  Alc- 
mans  , l’un  de  Lacédémone,  l’au- 
tre de  Messène  (E). 

(b)  Athen.%  lib.  Xltl , pug.  600. 

(c)  fd-  ibid. 

(d)  Idem.  lib.  X , pag.  ^l6. 

(e)  Ld.  ibid  , et  Æiuiu.  Var,  Histor.  lib. 

I , cap.  XX V II 

{/)  Aristotel  de  Ilistor  Anim. , lib.  V , 
cap.  XXXI;  Plin.,  lib.  XJ , cap.  XXXIU  ,• 
Pluiarch.  r/i  Syllû , pag.  lyjl\. 

(A)  Il  a eu  droit  de  bourgeoisie  dans 
Sparte.  ] Cela. parait  par  pne  épigram- 
me  que  Plutarque  a insérée  dans  son 
Traité  de  l'Exil  (1).  On  y fait  dire*  à 
Alcman  , que  s'il  avait  été  élevé  dans 
Sardes  ,,  la  patrie  de  ses  ancêtres , il 
serait  uu  pauvre  prêtre  de  la  déesse 
Cybèle,  destitue  de  ses  parties  viri- 
Jles  • mais  qu’il  se  voit  à présent 
citoyen  de  Lacédémone , bien  instruit 
aux  lettres  grecques , ce  oui  le  rend 
supérieur  aux.  rois  de  Lydie.  J/inter- 

(|)  Up cr.  Hur-di'im  pug.  5yi). 
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,,rète  latin  a mal  traduit  le  premier  ment;  mais  il  s’est  fond*  »ar  rme 
prtre  laun  a mauvaise  raison.  Ego  , dit- il  (8) , 


vers  Je  cette  épigramme 

. . . 2ic<tn:  »**•?“*  ilpot.' 

.....  01  titra  ntajonunque  meorum  jpàtria 
Sortir!  ; 


mauvaise  raison.  Ego  , dit -il  (8), 
Laconem  fuisse  arbitror,  quùm  l.aco- 
mcd  dialtctn  usas  sit.  S’il  “ fût  snu- 


nicu  UIBW.VIW  

venu  de  l’épigramme  que  Plutarque  a 
rapportée,  il  n’eût  pas  manqué  de 
car  il  faudrait  conclure  de  cette  ver-  voir  la  fausseté  de  cette  raison.  Alc- 
sion,  qu’Alcman  était  né  à Sardes  man  n’ayant  pas  été  eleve  dans  la 
fat  • ce  que  l’on  ne  peut  conclure  des  Lydie  , mais  en  Grèce  , et  demeurant 
narôles  grecques  : et  voilà  comment  à Lacédémone  , a dû  se  servir  de  la 
un  traducteur  est  quelquefois  un  se-  dialecte  dorique  , qui  était  celle  de 
mcur  de  zizanie  lorsqu'il  V pense  le  Sparte.  Quelque  rude  qu  elle  fût  , U 
moins.  Celui  qui  a mis  en  latin  l’épi-  ne  laissa  pas  de  s en  servir  a taire  de. 


rait  cause  que  plusieurs  s opiniâtre-  Te  i„ç*vov  (9).  Oui  u , 

raient  à soutenir  qu’Alcman  n’est  point  gendis  nihil  omnino  Lacomca  lingua 
né  à Lacédémone.  Combien  y a-t-il  obfuil,  elsi  mhtl  ea  in  vocibus  appel- 
d’auteurs  qui  ne  consultent  que  les  tandis  liabet  suavitatis. 
versions  , et  qui  prennent  dans  les  (B)  Les  Lacédémoniens  se  sont  fait 
livres  grecs  toutes  les  preuves  que  les  honneur  d'avoir  fourni  a la  < triée  un 
versions  leur  fournissent  , soit  que  hel-espril  comme  celui-là.  ] Le  pas- 
Toriginallesonflre  .soit  qu’il  ne  lesouf-  sage  de  Paterculus  , que  j ai  cite,  le 
fre  pas!  M.  de  Saumaise  a savamment  prouve  ; ces  paroles  de  Stace  : 

corrigé  cette  épigramme  (3)  ; mais  je  - - - ----- 

ne  vois  lias  trop  ce  que  veulent  dire 

* - — . . m m . r . « A ni  *|  I 1 1 f PdTIl  11)  et 


Ei  letrici s Alcman  cantalut  Amyclit  (io), 


uc  tut»  , . . • i • a 1 1 

ceux  qui  non*  renvoient  a lui , comme  |e  prouvent  aussi.  Joignez  à cela  le 
à un  iugeqiii  a terminé  le  procès  de  la  sépulcre  qu’ils  dressèrent  à Alcman  , 
patrie  J’ Alcman.  11  s’agit  dans  ce  pro-  prooiie  du  temple  d'Hélène  (î  i). 
cès , si  ce  poêle  est  né  a LacéJémone , (0)  Il  passe  pour  le  pire  de  la  poésie 

ou  à Sardes  dans  la  Lydie.  Suidas  sou-  galante.  ] Cela  parait  par  ce  passage 

tient  le  premier  parti  (4)  \ Cratès  sou-  d’Albénée  (1  a)  , ' Avéras  Si  s' Kpps- 

tient  le  second  (5)  ; Vetleins  Patereu-  St  q,<n  Xapats.itoi,  fixopaia 

lus  (6)  el  Élicn  (7)  nient  ce  que  ^,^011**1  t»i  iforn*»*  posai  aytpsiu , 
Suidas  atlirme.  A quoi  sert  l’epigram-  XXI  USbûiat  nttootn  pts.it , àxixaç-tn  li- 
me pour  terminer  ce  procès  , puis-  aa  oai  -ri:i  oit  yttiaixat  ad  t»»  otudtr- 
qu’elle  ne  nous  apprend  pas  où  est  né  MtZrat  tic  oàt  AiopCat.  Archy- 
Âlcman  , mais  seulement  qu’il  n’a  pas  las  Harmoniacns  scribit , ut  ait  Cha- 
été  élevé  dans  Sardes,  la  patrie  de  scs  mœleon , amatoriis  versibus  condendis 
ancêtres^  qu’il  a été  élevé  à la  ma-  omnium  principem  el  ducem  Alcma- 
nière  des’  Grecs  , et  qu’il  jouit  de  la  „ent fuisse  , erga  mulieres  pelulanlis- 
bourgeoisie  de  Lacédémone?  Cela  peut  ,imum  , et  nnte  mîmes  in  vulgus  eam 
signifier  egalement  ces  deux  choses  : musant  et  ea  carmina  edidisse  , qui  in 

ou  qu’Alcman  fut  transporté  en  Grè-  hominum  congressu  ac  conrenliculis 
ce  pendant  son  enfance  , ou  que  son  ennerentur. 

père  s’y  fut  établir  avant  que  ce  gar-  (D)  Il  ne  faut  pat  le  distinguer  du 
cou  lui  fût  né.  En  ce  dernier  cas,  poète -if/cmaion.]  Saint  Jérôme,  dans 
rien  n’empêcherait  qu’ Alcman  n’eût  |a  Chronique  d’EusèJicq  après  avoir 
reçu  le  jour  dans  la  ville  de  Lacédé-  parlé  d’Alcmæon  sousla  3o'.  olympia- 
de, parle  d’Alcman  sous  la  4^*.,  et  se 

w 


reçu  le  jour — — 

mime.  Scaliger  a été  dans  ce  senti 

) Amiol  a fait  la  même  futur. 

(3)  Saliru*.  Exarcilal.  Pliman.  ,pag.  885. 

/<)  Il  le  fait  naître  à Vf  ma,  tpii  ènla» 
nuarùrr  de  Lartdfmonr , selon  Slrabon,  carrée 
par  Sanmaiae,  K*.  reil.  PBoian.,  pag.  885. 

(5)  Apud  Suiciam  . in  A KKpai. 

(6)  dtcmnna  I.aeanrt  faltii  Jtbi  eindictlnt. 
PaWtrnl.,  lié.  I,  '“b  fia. 

(5)  Æliani  Var.  Ilial.  , Ub.  XII , cap.  L. 


sert  de  cette  circonspection  , ut  qui- 
busdam  vtdelur.  Scaliger  a corrigé  au 

(3)  Scalig.  Animadv.  in  Eti»cb. , nurn.  l36o. 
(q)  Pauaan. , Ub.  III  , pag  çfi. 

(10)  Sut.  Sylv.  lit , Ub.  V , et.  1 53. 

(11)  Pau*an.  , lié.  ///,  p«g.  96. 

(11)  Atlicn-;  Ub.  XIII, pag.  600.  V ide  rliam 
Suidam  , in  'A bspà.1. 
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premier  passage  Alcmœon  par  Alc- 
man. H est  visible , par  le  règne  d’Ar- 
dys  , roi  de  Lydie  , sous  lequel  C ratés 
a placé  Alcman  , que  ce  poète  floris- 
sait  environ  la  3o*.  olympiade , temps 
auquel  on  met  Alcmæon  dans  la  Chro- 
nique d’Eusèbe.  Si  cette  raisftn  ne  suf- 
fit pas  pour  montrer  qu’il  faut  ré- 
duire ces  deux  noms  à une  même  per- 
sonne, on  vous  prouvera  invincible- 
ment qu’Alcmæoa  , ’A jatpiauen  , et 
Alcman , ’Axxfti»  , ne  dillèrent  que 
de  dialecte  ; et  que  le  premier  se  doit 
convertir  au  second  , par  les  règles 
de  la  dialecte  dorique.  Voyez  le  Com- 
mentaire de  Saumaise  sur  Solin  , à 
la  page  885.  L’Alcman  de  la 
olympiade  est  une  chimère.  On  le 
place  là  , parce  qu’on  avait  lu  des  au- 
teurs qui  s’étaient  trompes  sur  l’àge 
d’Alcman. 

(E)  Je  ne  vois  point  de  nécessité 
de  reconnaître  deux  Alcmans  , l’un 
de  Lacédémone , l'autre  de  Messène.  ] 
Suidas  est , je  pense  , le  seul  qui  le 
fait.  Or,  son  autorité  n’est  pas  fort 
grande,  lorsqu’il  ne  cite  personne, 
et  qu’il  ue  marque  point  de  cir- 
constances. Voilà  le  cas  de  son  Alc- 
man de  Messène  , il  Ven  dit  rien. 
Souvenons-nous  cju’il  a dit  que  le  vé- 
ritable Alcman  était  né  à Messoa  , 
àiro  Mnrrofltç.  Ce  lieu  n’est  pas  autre- 
ment célèbre  ; et  c’est  ce  qui  aura 
fait  juger  à quelques  copistes  , qu'il 
fallait  lire  à-ro  , dans  les  au- 

teurs qui  avaient  débité  la  meme  cho- 
se que  Suidas.  Leur  prétendue  correc- 
tion aura  forgé  nn  nouvel  Alcman  , 
que  l’on  aura  cousu  aux  contons  de 
Suidas.  Cette  conjecture  me  paraît 
plus  vraisemblable  que  celle  de  Lilius 
Gyraldus.  11  ne  reconnaît  qu’un  Alc- 
man ; mais  il  le  veut  na’ifde  Messène , 
et  il  corrige  dans  Suidas  à-ro  M*rrictç 
par  fltvo  Mimyiic.  Scaliger  rejette  avec 
raison  cette  conjecture  (i3j. 

(l3)  Scalig.  Aoiraadv.  in  Euteb.  , num.  i36o. 

ALCMÈNE  , fille  d’Électryon 
(A) , roi  de  Mycènes  , fut  femme 
dlÀiuphitryon,  et  mère  d’Hercu- 
te.  Elle  accoucha  de  ce  fils  pen- 
dant la  vie  de  son  mari;  et  ce- 
pendant Hercule  n’était  point 
fils  d’Araphitryou  , mais  de  Ju- 
piter , qui , faisant  semblant  d'ê- 


tre le  mari  d’Alcmène  (B),  fut  ad- 
mis sans  nul  scrupule  aux  fonc- 
tions matrimoniales.  Le  jeu  lui 
plut  de  telle  sorte  , qu’ri  fit  durer 
cette  nuit-là  trois  fois  plus  qu’à 
l’ordinaire  (C).  Voilà  d’où  sortit 
Hercule.  La  plupart  des  auteurs 
modernesdisentqu’Alcmène  était 
déjàgrossedu  faitd’ Amphitryon;, 
mais  Apollodore  insinue  assez 
clairement  qu’elle  était  encore 
fille  (D)  ; et  c’est  tourner  mieux 
la  chose  à l'honneur  de  Jupiter. 
Quoi  qu’il  en  soit , Amphitryon 
revint  chez  lui  le  jour  même  qui 
succéda  à la  longue  nuit  que  ce 
Dieu  avait  passée  avec  Alcmène. 
Il  ne  trouva  point  que  sa  femme 
le  reçût  avec  les  empressemens 
qui  accompagueiil  la  première 
vue  après  une  absence  , et  il  en 
sut  bientôt  la  raison  par  l’his- 
toire qu’elle  lui  fil  de  la  nuit  der- 
nière. Ceux  qui  se  mettront  à sa 
place  pourront  nous  dire  les  pen- 
sées qu’il  eut  là-dessus.  Il  alla 
d’abord  au  devin , et  il  sut  de  Ti- 
résias  que  Jupiter,  déguisé  en 
Amphitryon  , avait  eu  affaire 
avec  Alcmène.  Ce  fut  à lui  à se 
consoler  ; et  il  ne  parait  pas  que 
son  chagrin  ait  été  fort  long  , 
puisque  dès  la  nuit  suivante  il  fit 
un  enfant  à sa  femn^e,  déjà  grosse 
du  fait  d’uu  Dieu  (a).  Junon,  par 
un  effet  de  sa  jalousie  ordinaire  , 
traversa  le  plus  qu’elle  put  les 
couches  de  cette  lemme  ; et  ce 
ne  fut  que  par  l’adresse  d’une 
servante  que  l’on  éluda  les  mau- 
vaises intentions  de  Lucine  (E) , 
ui  empêchait  Alcmène  de  se 
élivrer.  Elle  accoucha  de  deux 
garçous  : celui  dont  Jupiter  était 

(a)  Ex  Apollodori  BiMiolliec..  lib • //,  p. 
97  et  seq  uent.  Hygia , chap.  XXIX,  dit  qu'il 
ne  coucha  plus  m’es  elle  , et  ne  parle  que 
d' Hercule. 
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père  fut  nommé  Hercule  ; ce- 
lui qui  était  filsd’Ampbitryon  fut 
appelé  Iphidus  (b):  Onditqu’elle 
épousa  Rhadamanthe  , après  la 
mort  d’Amphitryou  , et  que  son 
tombeau  se  voyait  auprès  de  ce- 
lui de  Rhadamanthe  , proche 
d’Halirate  , dans  la  Béotie  (c). 
D’autres  disent  qu’elle  fut  enter- 
rée à Mégare , et  que  l’oracle  l’or- 
donna ainsi  , lorsque  les  enfans 
d’Hercule  le  consultèrent  sur  le 
différent  où  ils  étaient  : les  uns 
voulant  qu’elle  fût  portée  à Ar— 
go’s , les  autres  soutenant  qu’il 
fallait  la  porter  àThèbes(rf).  Elle 
mourut  en  chemin  sur  les  fron- 
tières de  Mégare  , comme  elle 
s’en  retournait  d’Argos  à Thè- 
bes  (e).  Hercule  était  déjà  mort  : 
elle  avait  eu  le  chagrin  de  lui 
survivre  ; mais,  d’autre  côté,  elle 
avait  eu  la  satisfaction  de  tenir 
entre  ses  mains  la  tête  du  persé- 
cuteur d’Hercule,  et  de  lui  arra- 
cher. les  yeux  (F).  On  a conté 
ue  son  cadavre  disparut  jien— 
ant  la  cérémonie  des  funérail- 
les , et  qu’on  trouva  une  pierre 
dans  son  lit  (_/).  C’est  ce  qui  fait 
dire  à Pausanias  qu’elle  fut  con- 
vertie en  pierre  (g).  Antonin  Li- 
beralis  raconte  que,  pendant  que 
les  Héraclidq?  travaillaient  aux 
funérailles'  d’Alpmène  , Jupiter 
commanda  à Mercure  de  la  dé- 
rober , et  de  la  transporter  aux 
lies  des  Bienheureux  , afin  de  la 
marier  avec  Rhadamanthe.  On 
êxécuta  cet  ordre,  et  l’on  mit  une 
pierre  daps  le  cercueil.  Ceux  qui 

(S)  Apollod.  Bibliotli.,  gag  io3. 
(ci-Plutarc.  in  Lysaudro  , pag.  '•  An- 
tunini  Liberaiis  Metamorphos.,  cap.  k.XX/lJ. 
[ft;  Paujan.  , lib.  /,  pag.  3g. 

(e)  Id.  16m#. 

{/)  l'Iiii.  in  Hotnulo  , pag.  35 
( g ) P.»u?jn:,  lib.  IX , pag.  2<)4« 


le  portaient  l’ayant  senti  fort  pe- 
sant , l’ouvrirent , et  y trouvè- 
rent au  lieu  du  cadavre  « une  pier- 
re qu’ils  déposèrent  dans  le  bois 
sacré  où  fut  ensuite  la  chapelle 
d’Alcméne  à Thèbcs  (h).  Diodo- 
re  de  Sicile  marque  simplement 
qu’elle  disparut,  et  que  les  Thé- 
bains  lui  rendirent  les  honneurs 
divins  (j).  Ils  montraient  encore 
sa  chambre  du  temps  de  Pausa- 
nias (Ar).  On  voyait  son  autel  à 
Athènes  en  ce  même  temps  (/). 
Le  présent  qu’elle  reçut  de  Ju- 
piter pour  la  longue  nuit  qu’elle 
avait  passée  avec  lui,  était  mon- 
tré dans  Lacédémone  plusieurs 
siècles  après  , comme  une  rareté 
singulière  (;»).  On  a raconté  des 
choses  bien  merveilleuses  tou- 
chant son  tombeau  (G).  Consul- 
tez l’article  d’AMPitiTRVON. 

{h'  Antonini  Liberalis  Metamorphos-,  cap. 
XXXIII , rx  PbéflttyJ. 

(i)  Diod.  Sic  , lib.  F , cap.  IF 
' (k)  Pausan. , lib.  I Y,  pag.  290.  Il  vivait 
environ  i5o  ans  après  la  naissance  de  Jesui- 
ChrisL 

(/j  Idem , lib.  I . pag.  17. 

fm  F oyez  la  ‘remarque  (D)  de  C article 
Telebols. 

(A)  Fille  à! Elcctryon.  ] Le  poète 
Asjus  la  fait  naître  d’Amnliiaraüs  et 
d'fcriphyle  (1^.  D’autres  disent  bien 
qu’Electryon  était  son  père  ; niais  ils 
lui  donnent  pour  mère  Anaxo  , fille 
d’Alcée  , fils  de  Persée  (a),  et  non  pas 
Lysidtce,  fille  de  Pélops  et  «THippo- 
daraie,  que  Charles  Etienne,  Lloyd, 
Hotmail  , etc.  lui  donnent  (3).  Le  sco- 
liastc  de  Pindare  t ient  pourLysidice(4). 

(B)  Jupiter , faisant  semblant  d’étre 
le  mari  d’ Alcmène , etc.  3 Diodore  de 
Sicile  remarque  cjue  Jupiter  prit  ce 
parti  , parce  qu’il  ne  voulait  point 
user  de  force  $ et  que  , par  la  voie  de 
la  persuasion  , il  n’espérait  1 ien  d'une 
personne  aussi  *>agc  que  Wtail  Aie- 

(1  ) Apitd  Pausaniom  , Ub.  K,  pag.  i65. 

(if  Apoltodor.  Bibliotli.  , Ub.  Il , pag.  gil 
Skbolin>t.  liomrri  iu  lliad.  XlFt  es.  3a3- 

(3*  Ÿàyt%  leurs  Dictionnaires. 

( J)Tb  Olymp.  , Od.  FU. 
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mono  (5).  Le  même  historien,  observe 
«ne  Jupiter,  en  cette  rencontre , ne 
fut  point  agité  de  cette  passion  las- 
cive , qu'il  avait  tant  de  fois  sentie 
pour  d’autres  femmes  , et  qu’il  n’eut 
ppur  but.  que  de  procréer  un  illustre 
enfant.  C'est  pourquoi  il  ne  le  Gt  point 
à la  hâte,  il  y mit  beaucoup  de  temps, 
trois  nuits  de  suite.  Nos  médecins  se 
moqueraient  de  cette  raison . Je  ne 
sais  pourquoi  Plaute  tit  parler  ainsi 
Jupiter  à Amphitryon  : 

Tu  cum  Alcuihrnd  uxore  anliquam  m gra- 
h iliii  .k 

Atdi  i hnud  promenai  quaô$obrcm  vilio  ver- 
aô> , 
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eu  repos  pendant  trois  qours  , aün 
que  Jupiter  eût  le  temps  qui  lqi  était 
nécessaire  pour  produire  Hercule  , 
■me  nuit  ue  saifisanl  pas  â la  produc- 
tion d’un  si  grand  guerrier.  Toièrov 
ov*  iryiî  vexTj  a.T0T.»>.i3-6»rcti  ùJvvant. 
Jgilur  una  nootc  absolvi  non  potest 
(<o).  11  parut  que  Jupiter  n’y  épargna 
pas  l’étoile  ; car  la  pesanteur  de  l’cn- 
l’ant  pensa  Taire  crever  la  mère  : 

Tendeb  al.  gravitas  uteruai  mihi , tjuodquo  fe- 
rebam 

Tantum  rrat , ut  posses  auctorcm  dicere  tecti 
Pondent  et  se  Jovem  (il). 

Il  y a bien  dus  anteurSqui  assurent  que 
cette  nuit  ne  fut  pas  triplée  , mars 
doublée  seulement  (ta).  D’autres  di- 
sent qu'elle  dura  neuf  fois  plus  que  de 
coutume.  Saint  Jérôme,  qui  avait  pu 
lire  cela  dans  les  écrits  de  deux  pères 
de  l’Église  ( 1 3) , ne  s’en  servit  point 
pourtant  : il  s’en  tint  àla  tradition 
de  la  double  nuit  : Irt  Alcmenœ  adul- 
térin duos  nnctes  Jupiter  copulrwit. 
Jupiter  prit  alors  congé  des  femmes  : 
Alcmène  fut  la  dernière  des  mortelles 
avec  laquelle  il  coucha.  Niobé  avait 
r'Notez  qù’i'iya”iies  ^ !a  première  ; il  y avait  eu  seize 
que  la  pensée  de  générations  de  lune  a 1 autre  (J&  : 
ni  - 4 Irt, u n,-  a rtr  telle  *ut‘la  duree  des  amours  de  ill 
piter  pour  les  femmes.  Or  , comme  le 
divertissement  avec  Alcmène  était  en 
ce  genre-là  le  dernier  qu’il  devait 
prendre  dans  ce  monde  , n’étail-il  pâs 
raisonnable  qu’il  le  fit  durer  long- 
temps ? Alcmène  admira  la  longueur 
de  Cette  nuit  (($)  : elle  lui  parut  dont; 
longue  i ce)a  lin  fait  honneur.  Aijüsi 
était  - elle  une  très  - honnête  femme 
(1G) , et  qui  n’aurait  pas  mérité  si 
elle  eût  perdu  la  vue  ,4qu’on  eût  Toit 
contre elleiindûtiquc  tclque  celui-ci  : 

Cum  longai  nocCff  Monta  nntorr  to- 

gant.  • t W 

ravit  amor  t-oiy,  perpetuasque  dédit,  , 

(10)  Luctuus  , Di.log.  Mue  et  Sotil.  Tore, 
aussi  Diodorede  Sicile,  i iv.  V x dtap.  II. 

(n)  Ovid,  ttfeum.  , lib.  IX  , ,s.  -S-: 

_ s fts)  Idem , Amor.  lib.  I . F.lrg.  XIII  : Pro- 

longue  nuit  que  Jupiter  eut  d’Alc-  Vy'r \‘t  ,l"  El'8'  XXlt’  C»pelt*,W.  Il, cap 
mène  , nqus  apprend  que  Mercure 
alla  porter  au  soleil  l’ordre  de  se  tenir 
(S)  DiodaSteo):,  ti b.  F,  cap.  II. 


4 Med  ut  subacta  evl  facere  (6);  , 

çar  , puisque  Jupiter  avait  pris  la  G- 
gure  du  mari  , il  n’était  pas  néces- 
saire d’user  de  force  : et  nous  venons 
d’entendre  qu’il  ne  prit  cette  ligure 
que  parce  qu’il  ne  voulait  point  em- 
ployer la  force.  Un  auteur  moderne 
s’est  servi  de  cet  exemple  d’Alcmène, 
pour  prouver  que  l’ignorance  de  bon- 
ne foi  disculpe ;.et  il  a cité  de  très- 
beaux  vers  de  Molière  (7).  Il  y a mille 
choses  à dire  sur  cela  : c’est  un  grand 
sujet  de  réflexions 
gens  qui  veulent 

Plaute  soit  celle-ci  : Alcmène  a été 
cojurainte  Je  me  laisser  jouir  d'elle  , 
parce  que  j’ai  eu  la  force  Je  prendre 
voue  figure.  Si  cela  est,  il  faut  dire  que 
l’intention  de  ce  poète  a été  beaucoup 
meilleure  que  son  expression. 

(C)  Cette  nuit -U  dura  trois  fois 
plus  qu'à  l'ordinaire.  ) On  lira  peut- 
être  sans  dégoût  ce  vieux  gaulois  : 
Jupiter  trouva  une  telle  saveur  en  la 
-lame , qu’il  prolongea  celle  nuit  du 
jour  et  de  l’autre  nujt  en  suivant , ce 
qui  aurait  mu  Lyaophron  d’appeler 
Hercule  rp-rio-ni'-t  >Aàai  , le  lion  de 
trois  nuits  , comme  fait  aussi  Lucien 
(8).  On  a eu  peut-être  en  vue  ces  pa- 
roles d’Hygin  : Qui  tam  libens  cum  ed 
eoncubuil , ut  iinum  diem  usurparet , 
duas  noctes  congeminaret  (9).  Le  Dia- 
logue de  Lucien  , où  il  est  parlé  de  la 


(6)  Fia u».  in  Ainptulr. , act-  V,  sc . II. 

(>)  Voyex  tes  N.  Lettres  contre  le  Calvin,  de 
Maimb.  , pag  aRo,  etc. 

(8)  Vigcnère,  »ur  PüHostr,  loin.  II , folio  17, 
/dit.  in-jj j. 

(*j)  Hy^Ln  , cap.  XX fX. 


(i3)  Cicm.  Alrxandr.  in  Protrept. , pag.  10  ; 
Arnobim.  lilf-  IV  ^ pag . (4 5,  eu  jus  hase  surit 
verba  : Quia  ilium  tu  AlcmenS  novrm  ooeiibus 
ferit  pcrvtgH5s.se  continu»  ? 

fi4)  D.oùor.  Sicul. , lib.  V , cap. 'If 
(,5)  Hygio.,  cap.  XXIX. 

(16)  Voyet  la  remarque  (B). 

(17;  La  comtesse  de  Motet  , mniü’tf  te.d - 
ffenri-le-Grand. 
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Sosie  , valet  d’Amphitryon  , s'avisa 
d’une  remarque  digne  de  lui  ,.  quand 
il  s’aperçut  que  la  nuit  durait  plus 
qu'à  l’ordinaire,  il  félicita  les  galans 
qui  n'avaient  pas  eu  bon  marché  de 
leur  proie. 

Vbi  sunt  isti  scortatorei,  qui  soit  invtli  cubain? 

H icc  nox  * cita' si  exerce  Ado  scorto  conduclo 
maté  (18J. 

(D)  Elle  était  encore  fille.  ] Apol- 
lodore  raconte  qu’EIectryon  , allant 
venger  la  mort  de  ses  fils  , mit  son 
royaume  et  sa  fille  Alcmène  entre  les 
mains  d’Amphitryon  , après  l’avoir 
fait  jurer  qu'il  sé  contiendrait  envers 
Alcmène  jusqu’à  son  retour  (19). 
Amphitryon  , rayant  tué  par  mégarde 
peu  après  , fut  obligé  de  chercher  une 
retraite.  11  se  retira  dans  la  Béolie 
avec  Alcmène;  et , parce  qu’elle  dé“ 
clara  qu’ellé  épouserait  celui  qui  ven- 
gerait la  mort  de  ses  frères  , il  s'en- 
gagea à poursuivre  cette  vengeance  ; 
et,  s’associant  avec  d’autres,  il  porta 
la  guerre  chez  les  Téléboes  qui  avaient 
tué  les  frères  d'Alcmène  (20).  De  re- 
tour à Thèbes  , victorieux  et*  triom- 
phant, il  apprit  qu'un  autre  lui-même 
avait  couché  avec  cette  dame.  Il  est 
visible  qnc  ce  ne  fut  point  lui  qui  eut 
Ja  première  faveur.:  Alcmène  avait 
différé  sans  doute  la  cérémonie  des 
noces,  la  consommation  pour  le  moins 
dê  son  mariage  , jusqu’à  ce  qu' Amphi- 
tryon eût  vaincu  les  Téléboes.  Jupiter 
sachant  qu’Amnhitryon  revenait  , et 
que  , pour  cueillir  cette  fleur  de  vir- 
ginité il  n'y  avait  point  d’ailfre  temps 
à prendre  que  celui  qu’Amphitryon 
emploierait  à son  voyage  , le  prima, 
et  tit  avant  l’arrivée  du  mari  ce  qu’il 
y avait  à faire.  Apoïlodore  ajoute 

Xu’ Amphitryon,  ayant  couché  avec 
Icinéne  , lui  fit  un  enfant  , qui  fut 
plus  jeune  d'urn)  nuit  qu’Uercule. 
’ Abxjuhi»  <T*  <fvo  iytvvhn  txiÂxç.  ùu  juif 
'Hpxxktx  fx\x  vukti  irptrCvripov  , Ayu^i- 
'rpucou  'lqntkéx  ( qi  ).  Alcmena  vero 
iluns  peperit  filiOM  : Joui  quidem  Her- 
culem  und  nocle  grandiorem  , atque 
Amphitryoni  Iplùclem.  Nouvelle  con- 
firmation de  ce  que  j’ai  à prouver.  Le 
scoliaste  d’Homere  est  plus  précis 
qu'ÀpoJtodore  : il  dit  nettement  que 
le  mariage  ne  se  fitqu’après  le  retour 

(18)  PiauU  Amptiitr.,  oci.  J, se.  J,  vers.  i3i. 
(19)  Apoljod.  Bihliot.  , lib.  //,  pag.  99. 

Cao)  Ibidem  , pag.  101. 

(ai)  Idem , pag.  10 3. 


d’ Amphitryon  (ni).  Dans  la  comédie 
de  Plaute,  les  choses  vont  autrement. 
Amphitryon  y laisse  sa  femme  crosse 
en  sYn  allant  à la  guerre  (a3;.  Grand 
ragoût  pour  Jupiter  ! Ce  serait  bien 
pis , si  Plaute  avait  observé  l'unité  de 
temps  comme  le  veut  mademoiselle 
le  Fèvre  11  faudrait  dire  , en  ce  cas- 
là  , qu’en  arrêtant  le  soleil  Jupiter 
interrompit  tout  le  cours  de  la  nature, 
afin  de  se  divertir  plu?  long- temps 
avec  une  femme  grosse  de  deux  en- 
fans  , et  si  proche  de  son  terme  . que 

1»our  peu  qu’il  eût  différé  sa  retraite  * 
a sage  femme  aurait  été  obligée  de 
lui  dire,  cédez-moi  la  place.  C'est  une 
fâcheuse  alternative  pour  Plaute  : il 
faut , ou  que  sa  pièce  dure  plusieurs 
mois , ou  qu’il  fasse  d’une  femme 
toute  prête  d’accoucher  de  deux  ju- 
meaux , un  des  plus  friand*  morceaux 
du  mondé  pour  le  plus  grand  de  tous 
les  monarques  ; et  c*  la , en  supposant 
que  ce  maître  des  Dieux  et  des  hom- 
mes a déjà  produit  l’un  de  ces  ju- 
meaux. Prenez  bien  garde  que  ce  poè- 
te ne  feint  pas  que  Jupiter  se  déguisa 
en  Amphitryon  , pour  venir  en  bon 
mari  au  secours  d’Alcmène  pendant 
le  travail  d’enfant  : c'était  la  visite 
d’un  homme  bien  amoureux.  Voici 
comme  parle  Mercure  dans  le  prologue  : 

El  meu 1 paler  nunc  inlh • hic  cum  Md  cubât  ; 
El  htec  ob  eam  rem  nox  est  facta  longior  % 
Diim  Me  qud  cum  voit  voluptatem  capiL 

Et  pour  ce  qui  est  deces  paroles  de  Sosie, 

Htec  nox  scita'sl  exercendo  scorto  conduclo 
malt  (a4)t 

voici  comme  il  les  relève  : 

Meut  paler  nunc  pro  hujus  verbis  reclé  et  sa - 
pie  nier  fa  cil  , 

Qui  comptera  i cum  dlcumend  cubai  amans 
animo  obsequens.  * 

Il  se  félicite  d’avoir  écarté  tout  ce  qui 
pouvait  interrompre  la  joie  de  Jupi- 
ter ; et  il  se  prépare  à continuer  ses 
bons  offices , jusqu’à  ce  que  le  galant 
n’en  veuille  plus. 

Béni  et  prospéré  hoc  hodié  operis  processit 

puhi  : 

(aa)  Scbol.  Ilomeri  in  Iliad.  JtlV % vs.  3a3. 
(a3)  Gravulam  ego  iUam  h)c  rehqui  cum  abeo. 

Piaula* , Amptiitr.  , actif , «c.  II , va.  35. 
Et  ciim  le  gravidam  , cum  pulchri  plénum 
adspicio  , gaudeo. 

Ibid.  vs.  49* 

Mercure  avait  assuré  le  meme  fait  dans  le 
prologue. 

(a4>  J’iaat.  AmpMtr..  act.  /,  te.  /,  v$.  l3a.  % 
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Amovi  à foribus  maximum  molestiam , 

P ai  ri  ut  liceret  tuto  illam  ample  xaner . 

Errons  ambo  ego  l 'Ilot  fit  demenliœ 
Complrbo  , atque  omnem  Amphitruoni*  fami- 
liam 

Adeo , utque  saùeiaUm  diim  capiet  pater 
Illius  quant  a mat  (iS).  • 

(E)  L’adresse  cTune  de  ses  servan- 
tes..,, éluda  les  mauvaises  intentions 
de  Lucine  (26.)  ] Je  me  suis  réglé  sur 
la  narration  a’Ovide.  11  y avait  sept 
jours  qu’Alcraène  était  en  travail  d’en- 
fant , avec  des  douleurs  horribles. 
Galanthis,  l’une  de  ses  femmes,  entrait 
et  sortait  ; et,  se  doutant  d’un  malé- 
fice en  voyant  une  femme  qui  mar- 
mottaif , assise  à la  porte  , les  mains 
jointes  sur  ses  genoux  (*) , elje  lui 
alla  dire  qu’Alcmène  était  accouchée. 
Lucine  (car  c’était,  elle  qui  se  tenait 
en  cette  posture)  n'eut  pas  plus  tôt  ouï 
ces  mots  , quelle  sépara  ses  mains  et 
se  leva  ; ce  qui  fit  accoucher  Alcmène  : 

Subxedit  in  illd 

Ante  fore i ard , de  x Iraq  ne  à poplité  leevum 
Pressa  genu  , digitu  inter  se  pectine  juuctis , 
SutUnuil  parlas.  Tacitd  quoque  carmina  voce 
Dixit , et  incœplos  tenuerunl  carmina  parlus. 

ZJna  rdinistrarum  media  de  plebe  Galanthis , 
Plaça  comas , aderatfaciendis  strenua  jus  su, 
Officiu  dilecta  suis.  Eà  sensil  iniqua 
Jyesciç  quid  Junone  geri,  dumque  exil  et  intrat 
Serpe  fores  , Ihvam  rend  ente  ni  vidil  i n nrei , 
Brachiaque  in  genibtu , digtlti  connexa  , le- 
ur nie  tu  ; - • + 

Et , qutecunque  es  , ail , dominée  g r autre  s le- 
vain e*t 

Ar polis  Alcmene  , politurque  puer pc  ru  voto. 
Exsiluit  , junclasque  manu  v palrjacla  remitil 
Diva  potens  aient  viticlis  levor  ipsa  remis- 
és (37). 

Pausanias  ne  raconte  point  la  chose 
avec  les  mêmes  circonstances.  11  dit 
qu’on  voyait  à Thcbesla  ligure  de  cer- 
taines femn^es  (28) , que  Junon  avait 
envoyées  empêcher  les  couches  d’Alc- 
mène. La  fille  de  Tirésias  (29)  les  trom- 
pa , en  criant  qu’Alcmèue  était  déli- 
vrée (3o).  Du  temps  de  Pline,  ou  pre- 
nait encore  pour  on  maléfice  la  posture 
dont  j’ai  parlé.  S’asseoir  aupiès  des 

(a5)  PUut.  Amphit.,  act.  I,  sc.  //,  vs.  x,  a, 
3 ) 5 et  Seq. 

(26}  C'était  la  déesse  des  accouche  mens. 

(*)  Haï f.  1. iis  , I.  3,  ch.  48,  a forl  bien  rendu 
le  texte  d'Ovide  et  de  Pline.  Si  M.  B.iyle  l'avait 
su  , c'était  un  pa»sagr  à alléguer  ici.  lUw.  caiT. 
(37)  Ovid.  Metam.  , lib.  IX , vs.  298  et  retfq, 
(28  On  les  appelait  q&fjuautiiiÇ.  Nous  les 
appellerions  aujourd'hui  sorcières. 

(39)  Elle  s'appelait  Misions. 

(3oJ  Fausao. , lib.  IX,  pag.  290. 


femmes  grosses , %ou  quand  ion  médica- 
mente quelqu'un  les  doigts  enlrelassez 
en  forme  de  pigne , c’est  un  charme  nui- 
sible y et  dit-on  que  de  cela  l’expé- 
rience s’en  put  voir  lors  qii Alcmène 
enfanta  Hercule  : pire  encore  est-il  y 
si  ion  lier.t  les  mains  accouplées  con- 
tre l'un  de  ses  gennils  ou  les  deux. 
C’est  ainsi  que  Vigénére  (3i)  traduit 
ces  paroles  de  Pline:  Adstdere  gravi- 
dis , vel  civn  remedtum  alicui  adhibe - 
tur , digilis  pectinallm  inter  se  im- 
piexis , veneficium  est  : idque  com- 
perturn  tradunt  Alcmend  Herculem 
pat  iente . Pejus  si  circa  unum  ambove 
genua , item  poplités  aliernis  gmibus 
impuni  (3a).  Nous  verrons  ailleurs 
(33)  la  liberté  que  Plaute  a prise,  de 
supposer  qu* Alcmène  accoucha  sans 
nulle  douleur. 

(F)  On  lui  livra  la  tête  du  persécu- 
teur d' Hercule , et  elle  lui  arracha  les 
yeux  ] Apollodore  nous  apprend  que 
les  fils  de  ce  héros  trouvèrent  un  bon 
asile  dans  Athènes  contre  Eurysthée; 
etqu’Hyllus,  l’un  d’etix,  l’ayant  tué  , 
lui  coupa  la  tète,  et  la  donna  à Alc- 
mène: K*i  fiii  /uiv  KtQAhHV  À7rortpU0f 
’Aâx/amvm  dtdao-tv.  à Si  Ktptun  rriùç  oqüctx- 
fjtïùç  iÇmpulpky  avreu  (34).  Iljusque  ca - 
put  amputalum  A Umeiiæ  dedtt.  Hœa 
aulem  illitextoriisradiis  oculos  ejfodil • 

(G)  On  a^raconté  des  choses  bien 
merveilleuses  touchant  son  tombeau .} 
Agésilaiis  , roi  de  Sparte , voulant 
faire  transporter  les  reliques  d’Alc- 
mène à Lacédémone , envoya  des  gens 
à llaliarte , qui  ouvrirent  le  tombeau 
de  cette  femme.  On  y trouva  deux 
vases  de  terre  , un  brasselel  d’airain  , 
et  une  table  de  cuivre  sur  laquelle  il 
y avait  des  lettres  gravées,  q^  per- 
sonne ne  connaissait.  Comiïw  elles 
étaient  semblables  à l’ccriture  des 
Egyptiens,  Agésilaüs  les  fit  copier,  et 
envoya  cette  copie  au  roi  d’Egypte; 
et  le  pria  de  faire  expliquer  à ses  prê- 
tres ce  que  c’était.  s’ils  le  savaient (35). 
Plutarque  ajoute  qu’Agétoridas , dé- 

{mté  d’Agésilaiis , alla  à Memphis,  où 
e prophète  Chonuphis  déchilira  cette 
inscription.  Elle  contenait  un  ordre 

(3i)  \igcnère  sur  Pbilostrste,  tom.II,  fol.  17. 
(Si  Pli  ni  us,  lib.  XXVUl.  cap.  VI,  p.  5:9. 
(3S)  Dans  la  remarque  (E)  de  l'article  Tbis- 
aoES. 

(34'  Apollodorî  Bibliolh. , lib.  II,  pag.  i5|. 
(35)  Plutarch.  in  libro  de  Socratis  Gcnio,  p. 
5^0  et  srqq. 
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adressé  aux  Grecs,  qu'ils  eussent  à vi- 
vre en  paix,  à honorer  les  Muses , et 
à terminer  leurs  ditférens  selon  les 
règles  de  l'équité.  Les  lettres  de  l'in- 
scription étaient  conformes  à l’écriture 
quilercule  apprit  sous  le  règne  du  roi 
Protée.  Ce  qu’il  y a de  plus  singulier, 
c’est  que  les  habitans  d'Ualiarte,  ayant 
eu  une  très-mauvaise  récolte , et  de 
grandes  inondations,  crurent  que  ces 
maux  étaient  venus  de  ce  qu'ils  avaient 
souilcrt  que  i on  remuât  le  tombeau 
d'Alcmène.  On  lit  de  semblables  ré- 
flexions dans  plusieurs  légendes-,  par 
rapport  au  démembrement  ou  à la 
translation  des  corps  saints. 

ALCMÉON.  Plusieurs  person- 
sonnes  ont  été  ainsi  appelées.  Le 
dernier  archonte  pcqtetuel  d’A- 
thènes ce  nommait  Alcméon. 
Après  lui , on  créa  d’autres  ar- 
chontes dont  la  charge  ne  durait 
que  dix  ans.  Ce  changement  ar- 
riva pendant  la 6'.  olympiade, un 
peu  avant  que  Romulus  bâtit  la 
villede  Rome(a).  Hérodote  parle 
d’un  Alcméon  qui  vivait  à Athè- 
nes du  temps  de  Crésus  , et  qui 
rendit  mille  bous  offres  aux  am- 
bassadeurs que  ce  roi  envoya  à 
Delphes  [b).  Crésus  l’ayant  ap- 
pris le  fit  venir  à sa  cour,  et  lui 
permit  de  prendre  dans  ses  tré- 
sors tout  autant  d’or  qu’il  pour- 
rait porter.  On  peut  lire  dans  Hé- 
rodote les  expediens  dont  Alc- 
méoi#se  servit  pour  se  donner 
une  charge  bien  pesante^  Crésus 
lui  fit  encore  d’autres  présens  ; 
de  sorte  qu’il  le  mit  en  état  de 
douner  un  très-grand  lustre  à sa 
famille  dans  Athènes.  Elle  y a 
été  une  des  plus  considérables. 
Les  Alcméonides  ( c’est  ainsi  que 
l’pn  appelait  les  descendans  d’Alc- 
méon) s’y  distinguèrent  en  plu- 
sieurs rencontres  , et  surtout  eu 
s’opposant  fortement  à la  tyran- 

(a)  Eusebit  C liront  cou. 

'^iTlcrod.  , lib.  VI , cap  CXXf’. 


nie  que  Pisistrate  et  ses  fils  tâ- 
chèrent en  vain  de  perpétuer.  Je 
crois  que  cet  Alcméon  est  le  mê- 
me (pie  celui  qui  fut  général  des 
Athéniens  dans  la  guerre  qu’on 
entreprit  pour  la  protection  du 
temple  de  Delphes  , à la  sollici- 
tation de  Solon  (c).  Je  trouve 
dans  Plutarque  un  Alcméon  qui 
fut  grand  ennemi  de  Tliémisto- 
cle  (d).  Il  y a dans  le  Dictionnaire 
de  Moréri  plusieurs  fautes  con- 
cernant le  mot  Alcméon  (A).  Je 
vais  parler  à part  de  deux  per- 
sonnes qui  ont  porté  ce  nom-là. 

(è)  Plut,  in  Solone  . pag.  84. 

(d)  Id.  m Vit»  Arisli'l  subjln. , p.  334,  E 

(A)  Il  y a dans  le  Dictionnaire  de 
Morcri  plusieurs  fautes  touchant  le 
mot  Alcméon.']  i°.  11  n’est  pas  vrai 
(|u’ Alcméon , dernier  archonte  perpé- 
tuel, ait  vécu  vers  Van  3oi  ou  3oo 
de  Rome.  Eusèbe,  qu'on  cite,  met 
avant  la  fondation  de  Rome  la  lin  des 
archontes  perpétuels,  a0.  D ailleurs, 
l’aunée  3oi  de  Rome  ne  répond  pas  à 
l’année  33oo  du  monde:  mais  envi- 
ron ù l'année  353o  , selon  le  père  Pé- 
t .1  u , ou  à l'année  349$,  selon  Sethns 
Calvisius.  3”.  Alcméon,  l’archonte  per- 
pétuel , n’est  pas  le  même  Alcméon 
ui  reçut  tant  de  présens  de  Crésus(i). 
précéda  d’environ  190  ans  la  pre- 
mière année  du  règne  de  ce  monar- 
que. 4°-  La  dernière  année  de  ce  règne 
répond  à l’an  soG  de  Rome.  5°.  Héro- 
dote, que  l’on  cite,  ne  dit  point 
qn’ Alcméon  ait  succédé  à Megaclès 
son  père  en  la  charge  d’arebonte  an- 
nuel; ni  que  lesambassadetirs  de  Cré- 
sus aient  demandé  a Alcméon  T.  s'il 
voulait  se  joindre  avec  leur  math’e 
pour  aller  a Delphes  ; ni  qu  après  leur 
avoir  promis  de  le  faire , ce  roi  lui  fit 
présent  d'autant  d'or  qu'il  en  pourrait 
porter  ; ni  qu’ayant  aperçu  qn' Alc- 
méon s’était  chargé  d’or  au  délit  de 
ses  forces,  il  le  fil  porter  avec  ce  far- 
deau dans  sa  maison , parce  qu'il  ne 
pquvait  pas  marqhrr  à cause  de  sa 
charge.  Je  ne  saurais  deviner  par  quel 

(i)On  le  dit  pourtant  dans  t édit,  defhllande. 
/ÿ  Suppléro.  tir  Itloréri  n avait  Ait , >inon  que 
cit  Alcméon  dirait  été  archonte  anfiueld'  Jlhinet- 
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esprit  on  cite  Hérodote  , lorsqu'on  a 
falsifié  si  étrangement  ce  qu’il  raconte. 
6°.  Alcméon,  fils  d’Amphiaraüs , n’é- 
pousa point  Callirhoé  après  la  mort 
d’Alphésibée  sa  première  femme  : 
celle-ci  était  en  vie  pendant  le  second 
mariage  (a).  70.  Plutarque  ne  dit  point 
que  la  fable  d’Alcméon  signifie  qu'il 
lua  sa  mère  , c eü  à-dire  sa  partie  , 
pour  aller  vivre  à la  campagne  , qui 
nous  est  exprimée  par  le  fleuve  de  son 
beau-père.  Ne  dirait-on  pas  que  M.  Mo- 
réri  a lu  dans  Plutarque  qu’Alcméon 
fle  châtra  : c’est  à quoi  conduisent  na- 
turellement ces  paroles , il  iuasa  mère , 
c'est-à-dire  sa  partie.  Je  veux  croire 
qu’au  lieu  de  partie , l’auteur  avait  dit 
patrie  : mais  cela  ne  le  tire  point  d’af- 
faire : car  Plutarque  ne  dit  point 
qu’Alcraéon  tua  sa  patrie , ou  qu’il 
la  nialtraifa  : il  dit , au  contraire  , 
q u* Alcméon  fuyant  les  magistratures  , 
les  séditions , les  factions  et  les  ca- 
lomnies , se  choisit  une  petite  retraite 
pour  y vivre  dans  le  repos;  et  que 
c’est  ainsi  qu’il  fuit  les  Furies  (3). 
8°.  La  Chronique  d’Eusébe  est  citée 
encore  plus  mal  a propos  , pour  expli- 
quer ce  que  la  fable  a dit  d’Alcméon  ; 
car  à quoi  peut  servir,  pour  l’explica- 
tion de  cette  fable,  de  dire  que  la 
ville  de  Thèbes  fut  pillée,  que  Tiré- 
sia9  fut  fait  prisonnier,  que  S#  fille 
Manto  fut  consacrée  au  service  d’Apol- 
lon ? 90.  11  n’est  pas  vrai  qu’Eusèbe 
rapporte  ces  clmses  en  Lan  817  d'a- 
braham. Il  11e dit  rien  de  ce  pillage  de 
Thèbes  : il  parle  en  général  des  sept 
capitaines  qui  attaquèrent  cette  ville, 
et  de  leurs  descenaans  qui  renouve- 
lèrent la  guerre  ; il  parle  , dis-jc,de 
la  première  de  ces  opux  expéditions 
sous  Pan  784  * et  de  la  dernière  sous 
Pan  8a3.  En  dixième  lieu,  ni  Euscbe, 
ni  aucun  autre  historien  , ne  remar- 
que que  l’expédition  d’Alcméon  contre 
rhéfies  ait  été  malheureuse  (£);  car 
ce  fut  alors  quedes  J',  pi  go  ne  s pillèrent 
la  ville,  etc.  n°.  /'s  ne  menèrent  point 
le  pauvre  aveugle  Tirèsias  il  avait 
pris  la  fuite,  avec  les  autres Thébains, 

(a)  Outre  Apollodore  , voici  un  autre  te'inoin, 
savoir , Ovid.  de  Kcmed.  A inor.,  vs.  455. 

Amphilochi / rater  ne  Phcgida  semperamaret , 
Ciillirhoê  fecit  parte  rqçrpta  tvri. 

(3)  Plntarcb.  de  E&ilio , paj.  601. 

(4)  ^oici  comme  parle  h'.  '.Yloréri  , tant  dant 

l édition  de  Ljron  , en  i(jÜ3  , que  dan  s celle  de 
Ifullande : Apre*  sa  inallirtirru.c  expc  lition  de 
TMbej.  * 


avant  que  les  ennemis  entrassent  dans 
cette  ville.  ia°.  Ils  ne  firent  pas  tut 
grand  butin  , pour  venger  le  déshon- 
neur de  leurs  pères,  il  fallait  dire 
que , pour  venger  le  déshonneur  de 
leurs  pères  j ils  entreprirent  une  se- 
conde expédition.  i3°.  11  n’est  pas 
vrai  que  le  philosopho  Alcméon  ait 
Jatl  voir  que  la  lune  a une  pro- 
priété particulière,  qui  ne  finit  jamais: 
il  a supposé  l’éternité  de  cet  Ustre. 
C’est  une  chose  que  l’on  ne  peut  que 
supposer;  et  c’est  une  négligence  plus 
impardonnable  à un  prêtre  qu’à  un 
autre  auteur,  que  de  dire  qu’on  a 
j ait  voir  que  la  lune  est  éternelle  , et 
que  idme  immortelle  tourne  toujours 
comme  le  soleil.  Eusèbe  ne  parle 
point  d’Alcméon  le  philosophe;  c’est 
sans  doute  le  poète  qu’il  a prétendu 
désigner  lorsqu'il  a dit  : Ahmœon 
elarus  habelur , et  Leschçs  Les  buts 
ni  parvam  fccil  lliadem.  i5°.  Il  l’a 
il  sous  la  3i6.  olympiade,  et  non  pa* 
sous  la  69e.  160.  11  n’est  pas  vrai  que 
Plutarque  , en  la  f^ie  de  Solon  , cite 
un  historien  nommé  Alcméon.  Voici 
les  paroles  de  Plutarque  : elles  servi- 
ront à montrer  comment  les  copistes 
précipités  s’abîment  dans  les  bévues 
les  plus  grossières:  Où  phrot  çpxrtiybç 
tri  rourov  roi  rô\tp 0»,  »c 

qtio-iv  "kepirroç  ’E«/clv9m  rov  Sai- 
ptor.  Oi/ti  y à.  p ÀtT^iuiç  0 tireep  roter'  itpn- 
xtv  , tvrt  rott  réiv  Ai>.<$mv  ùnpvèpairtv 
'A hxpaLictv  , où  ïixav,  a8mvcuo»v  ç-patr*- 
y'oç  àvctyiypctrraLi  (5).  Aon  fuit  Ulc  la - 
men  ad  bctlum  hoc  désignants  dux , 
ut  tradere  Samium  Euanthem  Hcr - 
mippus  ait.  IV e que  enim  id  oralor 
prodidit  Æschinesy  et  in  Dtlphorum 
Commentants  Alcmœon , non  Solon  , 
est  A theniensium  dux.  MM.  Lloyd  et 
Hofinan  oui  trouvé  le  prétendu  histo- 
rien Alcméon  dans  < et  endroit  de 
Plutarque.  In  Delphorum  Commenta- 
nts y disent-ils,  citatur  à Plutarcho  in 
Solone.  Il  est  visible  que  ces  Commen- 
taires de  Delphes  sont  l’ouvrage  qu’ils 
attribuent  à Alcméon,  et  qu  ils  pré- 
tendent avoir  été  cité  par  Plutarque^. 
Je  m’étonne  que  Vossius  ait  donné 
dans  une  telle  bévue.  Alcmœon , dit- 
il  (6; , in  Delplforum  Commentants , 
’A XHpatecy  tv  <ro 7ç  r£i  Ao.qùv  ôroptni- 
parx , citatur  à Plutarcho  in  Solone. 

(5/  Plniarch.  in  Solone,  pag.  84,  A. 

( 6 ) Vosmu»,  de  Histor.  Grec.  , pag.  Soi- 
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ALCMÉON , fils  d’Amphiaraüs 
et  d’Ériphyle , soeur  d’Adraste  , 
tua  sa  mère  pour  obéir  au  com- 
mandement de  son  père.  Vous 
allez  voir  la  raison  d’un  com- 
mandement si  étrange.  Amphia- 
raüs  regardait  Ériphyle  comme 
la  cause  de  sa  mort.  11  ne  voulait 
point  aller  à la  guerre  contre  les 
Thébains  ; car,  connue  il  était 
grand  devin  , il  avait  prévu  que 
s’il  y allait  , il  y périrait.  D’ail- 
leurs , il  avait  promis  avec  ser- 
ment , que  pour  ce  qui  regarde- 
rait. les  disputes  qu’il  pourrait 
avoir  avec  Adraste  , il  s’en  re- 
mettrait à tout  ce  que  sa  femme 
en  ordonnerait.  Ils  eurent  un 
différent  sur  l’expédition  de  Thè- 
bes.  Adraste  voulait  qu’ Amphia- 
raus s’y  engageât.  Amphiaraus 
n’en  voulait  rien  faire,  et  en  dé- 
tournait les  autres.  Ériphyle  dé- 
cida selon  les  désirs  d’Adraste  , 
après  avoir  été  gagnée  parle  beau 
collier  (a)  que  Polynice  lui  offrit 
( b ) , et  qu’elle  accepta  sans  avoir 
egard  aux  défenses  que  son  mari 
lui  avait  faites  de  rien  prendre 
de  Polynice.  Elle  est  devenue  par- 
la un  grand  fonds  de  lieux  com- 
muns et  de  pensées  morales  entre 
les  mains  des  censeursdu  sexe.  On 
sait  qu’Amphiaraiis , ayant  pris 
la  fuite  lors  de  la  déroute  de  l’ar- 
mée, fut  englouti  par  un  abîme 
qu’uh  coup  de  foudre  avait  ou- 
vert sur  son  chemin.  II  avait  don- 
ne ordre  à ses  fils  , avant  que  de 
marcher  contre  Thèbcs,  qu’aus- 
sitôt  que  l’âge  le  leur  permet- 
trait , ils  tuassent  Ériphyle.  Tous 
les  autres  généraux  , à la  réserve 

V oyez . touchant  ce  collier,  les  remar- 
ques de  l'article  Callirhoé. 

\b  Hygin  , chap . h XXffl,  dit  qu'  Adraste 
donna  le  collier  , et  qu'Ériphyle  découvrit  le 
lieu  où  Amphiaraus  s'était  caché. 


d’Adraste , périrent  dans  cette 
guerre.  Leurs  fils  résolurent  dix 
aus  après  d’aller  venger  cet  af- 
front , et  ils  choisirent  Alcméon 
pour  leur  généralissime.  Ériphy- 
le , gagnée  encore  par  des  pré- 
sens  , les  sollicita  à cette  guerre. 
Thersandre  , fille  de  Polynice  , 
lui  avaitdonnéun'collier(c)etune 
robe  (dj.  Alcméon,  quelque  envie 
u’il  eût  de  tuer  sa  mère  avant 
'accepter  le  généralat  , marcha 
contre  Thèbes  sans  avoir  exé- 
cuté l’ordre  d’Amphiaraüs.  Cette 
expédition  fut  très-heureuse  : les 
Thébains,  par  le  conseil  de  Tiré- 
sias  , abandonnèrent  leur  ville  ; 
on  la  pilla  et  on  la  ruina.  Alc- 
méon , transporté  d’une  nouvelle 
colère  , après  avoir  su  qu’Éri- 
phyle  s’était  laissé  corrompre 
par  des  présens  contre  lui  aussi  , 
ne  balança  plus  à la  tuer  lorsqu’il 
eut  consulté  l’oracle.  Quelques- 
uns  soutiennent  que  son  frère 
Amuhiiochus  l’assista  dans  ce  par- 
ricide; mais  le  plus  grand  nombre 
des  auteurs  nient  cela.  Alcméon, 
persécuté  par  les  furies  à cause 
de  cette  action  , se  retira  à Pso- 
phis  dans  l’Arcadie  , où  il  expia 
son  Crime  entre  les  mains  de  Phé- 
géus  , selon  les  cérémonies  ordi- 
naires en  pareils  cas , et  se  maria 
avec  Arsinoé  (e)  , fille  du  même 
Phégéus , à laquelle  il  fit  présent 
ducollier  etde  l’habit  qui  avaient 
été  donnés  à Ériphyle.  Une  gran- 
de famine  s’étant  elevée,  on  eut 
recours  à l’oracle  , (jui  ordonna 
à Alcméon  de  se  réfugier  chez 

(c)  Fiez-vous  plutôt  à Diodorc  «le  Sicile, 
qui  dit  que  Thersandre  donna  seulement  le 
Péplum  II  ne  pouvait  pas  donner  le  collier t 
puisque  Ériphjrlc  l'a.  ait  déjà. 

(«/,  Nommée  en  grec  ITitXoç. 

(e)  Patiwn.  , /<«*,  /'///,  pag.  205,  Us 
nomme  Alpkesibée? 
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Acliéloüs.  Il  s’y  rendit  après  plu- 
sieurs courses  vagabondes  : il  y 
reçut  de  nouveau  les  cérémonies 
de  l’expiation  ; il  s’y  maria  avec 
Callirhoé  , fille  d’Achéloüs  , et  il 
s’établit  dans  un  coin  de  terre 
que  cette  rivière  avait  formé  (A) 
en  accumulant  des  sables.  Calli- 
rhoé lui  déclara  qu’elle  ne  cou- 
cherait point  avec  lui , s’il  ne  lui 
faisait  présent  du  collier  et  de  la 
robe  d’Ériphyle.  Cela  le  contrai- 
gnit de  retourner  chez  Phégéus, 
dont  il  obtint  le  collier  après  lui 
avoir  fait  accroire  qu’il  avait  ap- 
pris de  l’oracle  que  la  persécu- 
tion des  furies  ne  cesserait  que 
lorsqu’il  aurait  offert  ce  collier 
à Apollon.  Phégée  sut  ensuite 
qu’Alcméon  avait  destiné  ce  pré- 
sent à Callirhoé  ; c’est  pourquoi 
il  donna  ordre  à ses  deux  fils  de 
le  poursuivre  et  de  le  tuer  ; ce 
qu’ilsfirent:  et  parce  que  Arsinoé 
s’en  formalisa  , ils  la  transportè- 
rent à Tégée,  dans  un  coffre,  et 
lui  imputèrent  ce  meurtre.  Quel- 
ques-uns disent  qu’Alcméon  , 
pendant  sa  fureur  , se  divertit 
avec  la  prophétesse  Mauto  , fille 
de  Tiresias  , et  qu’il  en  eut 
deux  enfans  ( f ).  Voyez  la  suite 
de  tout  ceci  dans  l’article  deCAL- 
i.irhoé.  Les  furies  d’Alcméon  ont 
fait  un  grand  bruit  sur  le  théâ- 
tre de  l’ancien  rfe  Grèce  ( g ) ; mais 
il  ne  nous  reste  aucune  de  ces 
tragédies  (B).  Ce  qu’on  a dit  de 
son  tombeau  mérite  d’être  consi- 
déré (Ç).  Les  Oropiens  , qui  de- 
vancèrent tous  les  autres  peuples 

{f)  Tiré  de  la  Bibliothèque  d’ApoIlodore, 
hv  III , pag  187  et  suivantes.  Voyez  aussi 
Diodorc  de  Sicile,  liy.  V,  chap.  VI, 

(g)  A le  ma  on  olim  tragicomm  pulpita 
lassavit  cum  furore  suo , nunc  nuliam  sut 
nominis fabulam  habet.  Barthius  in  Statium, 
tum  II , pag.  4^9» 


à mettre  Âmphiafaüs  au  rang  des 
Dieux  , exclurent  Alcméon  des 
honneurs  divins  qu’ils  conférè- 
rent à son  père  et  à son  frère  : 
ils  l’en  exclurent,  dis-je  , a cause 
de  son  parricide  (h).  On  remar- 
que qu’un  Perse  nommé  Oronte, 
lui  ressemblait  parfaitement  (i). 

Il  y a des  historiens  qui  disent 
qu'Alcméon , après  la  seconde 
guerre  de  Thèbes  , s’en  alla  en 
Étolie,  attiré  par  Diomède,  qu’il 
l’aida  à conquérir  ce  pays  et  l’A- 
carnanie  , et  qu’ayant  été  som- 
més de  se  trouver  à l’expédition 
de  Troie  , Diomède  s’y  rendit  ; 
mais  qu’Alcméon  s’arrêta  dans 
l’Acarnanie  , et,  pour  faire  hon- 
neur à son  frère  ( k ) , qu’il  bâtit 
une  ville  qu’il  nomma  Argos 
d’Amphilochus  (/).  Notez  qu’il 
prophétisa  dans  i’Acarnanie  (m). 

(A)  Puusan. , lib,  /,  pag.  33. 

(i)  Plutarch.  in  Arato,  pag  1028. 

(À)  Il  s'appelait  AMPHILOCHUS  : voyez  les 
rtmartfues  de  son  article. 

(/)  Slrabo,  Itb.  Vit , pag.  235.  Voyez 
aussi  lib.  X,  pag.  3 18. 

(m)  Clem.  Aleundr.  Stromat. , lib.  /,  p. 
334. 

(A)  Il  s'établit  dans  un  coin  de  terre 
que  la  rivière  (V slchéloiis  avait  for- 
mé.] Il  ne  sera  pas  mal  d’éclaircir 
Apollodore  par  un  passage  de  Pau- 
sanias,  qui  porte  qu  Alcméon,  après 
avoir  tue' sa  inère,  s’enfuit  d'Argos  à 
Psophis,  où  il  épousa  Alphésibée,  tille 
de  Phégéus  (1).  Le  mariage  ne  le  gué- 
rit pas  de  sa  fureur  ; ainsi  il  recourut 
à 1 oracle,  qui  lui  ordonna  de  sc  reti- 
rer sur  une  terre  tonte  neuve , et 
faite  depuis  le  meurtre  d'Eriphyle. 
On  l’assura  que  les  furies  ne  l’y  pour- 
suivraient point.  Ayant  donc  rencon- 
tré aux  embouchures  de  la  rivière 
d’Achéloüs  une  terre  que  les  flots 
avaient  charriée , il  y prit  poste,  et 
se  maria  avec  Callirhoé. 

(B)  Il  ne  nous  reste  aucune  des  tra- 
gédiesfaites  sur  son  sujet.]  Je  ne  doute 
point  que  les  deux  vers  que  Plutarque 

(1)  Pftusan.  , lib.  VIII , pag.  »55. 
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a rapportés  dans  t’un  de  scs  livres , ne 
soient  pris  de  qîielqu’une  de  ces  piè- 
ces. Le  lieu  commun  que  Plutarque 
touche  en  cet  endroit  est  plus  impor- 
tant qu’on  ne  pense  : il  regarde  un 
défaut  qu’on  trouve  partout.  C’est  ce- 
lui de  ceux  qui  reprochent  à leur  pro- 
chain un  vice  qu  ils  ont  eux-méines  , 
ou  qui  est  plus  petit  que  le  leur.  Alc- 
rae'on  reproche  â Anraste  qu’il  est 
frère  d’une  femme  qui  a tué  son  mari  : 
Adraste  lui  réponu  : Et  vous , vous 
avez  tué  votre  propre  mère.  11  ne  faut 
point  faire  le  Caton  et  le  censeur , 
lorsqu’on  est  tont  plein  de  défauts. 
O ÙK'juy  u»Ji  fJLuXov  , ai/toç  eei 

çrouh/utLv. ne.  MmJ  a.am'rm  Àoroç  mi  mit' 

MuStpoc, 

'Avipojtroiùo  tyviauLoc  ô/uoyuiic  if  oc  : 
Toi  ‘'AJ'p&ç’ov  o ’AxxyUfltiâcv.  T«  ovv  ix»7yo«; 

0 ÙK  ùfrhô'rpm  OLh>AUl OV  \aLO< Tùi  KfOTfftail 
OVtldcç  > 

Et/  J'*  yi  /AHTfOÇ  N T tyur<t- 

<ro  (a). 

JVon  itaque  adullerium  objice  alteri , 
ipse  insano  puerorum  amore  j lagrans  , 
ne  que  prodigalitalem  sordidus  ipse. 
Alcmœon  Adrastum  hoc  nuilcdiclo 
incessit, 

Tibi  qutt  marilum  suwn  inttrfecd  est  soror. 

Quid  Adrastus?  JYon  ahenum , sed 
proprium  ei  reponil  opprobrium  , 

Malrem  needsù  lu  manu  lud  luam. 

(G)  Ce  quon  a dit  de  son  tombeau 
mérite  d’élre  considéré'].  Ce  tombeau 
était  à Psophis  dans  l’Arcadie  : il  n’a- 
vait gpière  d’éclat  ni  d’ornemens  j 
mais  il  était  entouré  de  cyprès  si 
hauts  , qu’ils  pouvaient  couvrir  de 
leur  ombre  le  coteau  qui  dominait 
sur  la  ville.  On  ne  les  coupait  point, 
parce  qu’on  les  croyait  consacrés  à 
Alcméon  , et  on  les  appelait  les  pu- 
cellcs  (3). 

. .(.?)  PtuUrcb.  île  Cspiemlâ  ex  inimic.  utUilAle  , 
Idem  t ibid.  Pauian.,  lib.  VI //,  p.  >55. 

ALCMÉON  , natif  de  Crotone, 
et  disciple  dePythagore.  On  croit 
qu’il  fut  le  premier  qui  écrivit 
sur  la  physique  (a).  Il  avait  des 

(a)  Pbavorio.  in  omoimodâ  Histor.  apud 


opinions  très-hétérodoxes , com- 
me que  la  lune  était  éternelle  , 
et  que  notre  âme  tournait  tou- 
jours à la  manière  du  soleil. 
Voilà  ce  qu’en  dit  Laërce.  Cicé- 
ron représente  mieux  le  système 
de  ce  philosophe  ; car,  quelle  né- 
gligence n’est-ce  pas  que  de  choi- 
sir entre  tous  les  astres  auxquels 
Alcméon  attribuait  une  nature 
éternelle  , celui  dont  les  altéra- 
tions paraissent  le  plus  , je  veux 
dire  la  lune?  Il  fallait  donc  dire, 
comme  Cicéron  a fait(ii),  que  ce 
philosophe  attribue  la  divinité  à 
tous  les  astres , et  même  à notre 
âme.  Mais  comme  c’est  le  propre 
des  médians  systèmes  de  n’avoir 
rien  de  lié,  nous  voyons  que  no- 
tre Alcméon  raisonnait  peu  con- 
séquemment lorsqu’il  faisait  une 
grande  distinction  entre  les  con- 
naissances des  Dieux  et  celles  des 
hommes.  Il  disait  que  les  Dieux 
savaient  manifestement  les  cho- 
ses , et  que  les  hommes  ne  fai- 
saient que  conjecturer  (e).  Voilà 
ce  que  peuvent  dire  ceux  qui  re- 
connaissent un  seul  et  vrai  Dieu; 
mais  ceux  qui  prennent  les  astres 
et  les  âmes  humaines  pour  au- 
tant de  Dieux  se  rendent  ensui- 
te ridicules  s’ils  prétendent  que 
la  science  humaine  et  la  science 
divine  diffèrent  autremen!  que 
du  plus  au  moins.  Il  n’est  pas 
vrai  que  cet  Alcméon  soit  mort 
d’une  maladie  pédiculaire  (AJ. 

Lacrt.  in  Alcnucone,  Ub.  VIII  ; Clemens 
Atcxand.,  Stromat.  , li v.  I ; Tbeodoret, 
Serin.  I. 

(A)  Cicero  , de  Naturà  Deorum  , lib.  I , 
cap.  XJ. 

(c)  Laërt.  in  Alcmson. , Ub.  y III. 

(A)  U n’est  pas  vrai  qu'il  soit  mort 
d une  maladie  pédiculaire .]  Antigonus 
Carystius  a pris  l’un  pour  l’autre , 
quand  il  a dit  qu’Alfméon  le  physi- 
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rien  avait  eu  cette  maladie  ; il  a pris, 
dis-je , Alcméou  le  disciple  de  Py  tha- 
gore  , pour  le  poète  Alcman  (i).  Char- 
les Etienne  ne  se  contente  pas  de  dire 
(iue  le  philosophe  Alcméon  est  mort 
d’une  maladie  pédiculaire,  il  dit  aussi 
que  c’est  le  premier  qui  en  soit  mort, 
et  il  se  munitde  l’autorité  d’Elien.  Ce 
sont  deux  mensonges  ; Élien  ne  parle 
pas  de  notre  Alcméon  5 c’est  d’ Alcman 
le  poète  qu’il  observe  plusieurs  cho- 
ses : mais  ayant  dit  que  le  philosophe 
Phérécydes  était  mort  de  la  maladie 
dont  il  s’agit  ici  (a),  11  lui  aurait  sans 
doute  accordé  la  primauté  sur  Alc- 
méon , s’il  avait  parié  de  ce  dernier, 

ar  rapport  à cette  sorte  de  maladie. 

es  erreurs  de  Charles  Étienne  se  trou- 
vent dans  le  père  Lescalopier  (3). 

(t)  Anlig-  Cary st.  Histor.  mirab. , cap.  XCV. 
Meursius , dans  ses  Notes,  lui  a marqué  cette 
faute. 

(»)  Ælian.  Var.  Histor..  tib . /K,  cap. 
* XVI  II . 

(3)  In  Cicer.  de  Naturâ  Deorum  , pag.  4*- 

ALDRINGER,  fameux  géné- 
ral d’armée  sous  l’empereur  Fer- 
dinand II,  s’était  poüssé  par  la 
seule  recommandation  de  son  mé- 
rite. 11  était  du  pays  de  Luxem- 
bourg, et  d’une  naissance  tout-à- 
fait  obscure  (A).  Dès  sa  première 
jeunesse,  il  se  mit  au  service  de 
quelques  gentilshommes  qui  al- 
laient en  France  : il  s’appliqua 
avec  enx  à l’étude  , et  se  rendit 
fort  habile.  Étant  passé  en  Ita- 
lie, il  devint  chancelier  du  comte 
Madrucci.  Il  alla  ensuite  à Tren- 
te , et  y eut  un  emploi  honora- 
ble dans  la  chancellerie  ; mais  la 
jalousie  de  ses  collègues , et  leur 
conduite , lui  causèrent  un  si 
grand  dépit , qu’il  abandonna  sa 
charge  , rempli  d’un  esprit  mu- 
tin contre  la  fortune  , et  résolu 
de  s’attacher  à la  profession  du 
premier  homme  qu’il  rencontre- 
rait sur  son  chemin.  Il  prit  la 
route  d’Inspruck  ; et  comme  il 
rencontra  proche  du  pont  un  sol- 
dat qui  s’en  retournait  pu  Italie, 


NGti.R..,  ^ t5 

il  prit  le  parti  dès  armes  , et 
s’enrôla  simple  soldat.  Il  devint 
sergent  peu  après  ; et  comme  il 
fit  connaître  qu’il  savait  tris-bien 
manier  la  plume  , on  l’employa 
à dresser  tous  les  comptes  de  la 
compagnie , et  à écrire  les  ré- 
ponses que  le  capitaine  avait  a 
faire.  II  donna  des  lumières  à ce 
capitaine  , qui  lui  ouvrirent  la 
porte  d’nn  plus  grand  emploi. 
Cet  avancement  fut  cause  que  le 
lieutenant  de  la  compagnie  de- 
vint capitaine  , et  qu’Aldringer 
monta  à la  place  de  lieutenant. 
Il  se  défendit  si  bien  avec  cin- 
quautehommes  dans  un  méchant 
poste , qu’il  le  conserva  malgré 
les  rudes  attaques  de  l’ennemi. 
Dès  lors  , la  réputation  de  son 
courage  ne  fut  pas  moins  répan- 
due que  celle  de  son  habileté  : 
plusieurs  colonels  lui  offrirent 
une  compagnie  ; le  neveu  de  l’ar- 
chevêque de  Saltzbourg  fut  de  ce 
nombre.  Il  avait  besoin  , à cause 
de  sa  jeunesse  , d’avoir  un  tel 
homme  dans  son  régiment;  il  le 
rechercha  , il  l’obtint , et  il  s’ac- 
quit tant  de'  gloire  par  les  bons 
conseils  d’AIdringer  , que  , pour 
lui  en  témoigner  sa  reconnais- 
sance , il  le  fit  son  sergent-ma- 
jor. Aldringer  fut  ensuite  lieute- 
nant colonel , puis  colonel  ; et  il 
fit  tellement  paraîtrequ*il  enten- 
dait à fond  le  métier  , qu’on  le 
jugea  digne  de  commander  en 
chef  à l’expédition  de  Mantoue 

(a) .  Il  joignit  fort  à propos  aux 
débris  de  la  bataille  de  Leipsick 
les  troupes  qu’il  ramena  d’Italie 

(b) -,  et  peut  être  que  si  le  comte 

(a)  En  i63o.  Tiré  du  comte  Craleazïo 
Gualdo  Pi  ioralo  , au  lu/re  IX  de  /'Histoire 
de*  guerres  d’Allemagne. 

{b)  En  i63l. 
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de  Tilii  avait  attendu  à donner 
bataille  que  ces  troupes  fussent 
arrivées, comme  on  lelui  conseil- 
lait, événement  n’eût  pas  été  si 
funeste  aux  Impériaux.  Aldrin- 
ger  sè  sépara  de  Tilli  quelque 
temps  après  pour  se  retirer  en 
Bohème  , à cause  des  défiances 
que  le  mauvais  état  des  affaires 
semait  entre  les  Impériaux  et  les 
Bavarois  (c);  mais  cette  désunion 
ne  dura  pas.  Il  était,  dès  le  mois 
de  mars  i63oi , avec  Tilli  sur  les 
bords  du  Leck , pour  en  disputer 
le  passage  au  roi  de  Suède.  Il 
était  alors  grand-mailre  de  l’ar- 
tillerie ( d ).  La  blessure  qu’il  re- 
çut à la  tête  ne  contribua  pas 
peu  à l’avantage  que  les  ennemis 
eurent  de  passer  cette  rivière  ; 
mais  elle  ne  l’empêcha  pas  de 
servir  la  même  campagne:  il  alla 
joindre  en  Bohème  Wallestein  , 
malgré  les  efforts  que  firent  les 
Suédois  pour  empêcher  celte 
jonction  : il  fallut  bientôt  reve- 
nir dans  la  Bavière  pour  s’oppo- 
ser aux  troupes  du  général  llorn. 
Les  succès  varièreut  de  part  et 
d’autre  dans  ces  quàrtiers-là  tout 
le  reste  de  l’année  et  au  com- 
mencement de  la  suivante.  Le 
plus  glorieux  exploit  d’Aldringer 
pendant  ce  temps-là  fut  d’avoir 
contribué  , en  i633,  à faire  le^- 
ver  le  siège  de  la  ville  de  Cou— 
, stauce.  Il  fut  joindre  ensuite  le 
duc  de  Feria  , qui  avait  amené 
d’Italie  quelques  troupes  espa- 
gnoles. On  a cru  qua  Wallestein 
avait  donné  des  ordres  secrets  à 
Aldringerde  rendre  inutiles  tous 
les  desseins  de  ce  duc  (B),  et  que 
ce  fut  la  véritable  raison  et  le 

(c)  Priorato  , Vu».  IX  , à l’an  l63l. 

Ce/)  Le  Blanc,  Histoire  dp  Bavière,  tom. 
n , pag.  3;4- 


motif  secret  pourquoi  Aldringer 
ne  voulaitjamais  consentir  à li- 
vrerbataille.  Il  ne  faut  pas  croire 
néanmoins  qu’il  entrât  dans  tous 
les  complots  de  Wallestein  : il 
n’avait  pour  lui  que  certaines 
complaisances  qui  , sans  ruiner 
les  affaires  du  inâître  commun  , 
avançaient  beaucoup  les  intérêts 
particuliers  de  ce  généralissime. 
Il  y a de  semblables  intelligences 
dans  presque  toutes  les  armées. 
II  fut  tué  l’an  if>34,  à Landshut, 
ville  de  Bavière  , et  l’on  n’a  ja- 
mais bien  su  si  ce  furent  ses  pro- 
pres soldats  ou  les  Suédois  qui  fi- 
rent ce  coup.  Il  avait  été  élevé 
à' la  dignité  de  comte  (e).  C’était 
un  homme  qu\  avait  d’excellen- 
tes qualités  (C)  : c’est  dommage 
qu’elles  aient  été  accompagnées 
d’une  avarice  et  d’une  cruauté 
excessives  (D)/  Tel  est  presque 
toujours  le  destin  de  l’homme. 
Il  ressemble  à ces  terrqirs  qui 
produisent  pêle-mêle  de  bonnes 
herbes  et  de  mauvaises. 

(e)  Là  même  , pag.  436. 

(A)  //  était  J’ une  naissance  tout-a- 
fait  obscure.  ] Jlumili  apud  Lucen- 
burgicos  /oco  ortus,  dit  M.  de  Pufen-t 
dorf,  qui  ajoute  qu’il  fut  d’abord 
laquais  de  quelques  barons  français  , 
et  ensuite  secrétaire  (i).  Un  autre  his- 
torien ne  lui  donne  pas  une  condition 
si  chétive  : il  le  fait  d’abord  étudier, 
puis  aller  à la  guerre  , puis  servit*  de 
secrétaire,  ensuite  reprendre  les  ar- 
mes : Luxemburgi  tcruii  sed  honesto 
loco  editus  primant  œtatem  litlcris 
dédit  (a).  Il  le  faiUboileau  * de  son  na- 
turel, Ingenio  prpmpto  atque  acri , et 
naturâ  uini  abstincns'fî)  , ce  oui  était 
une  très-mauvaise  et  trvÿ-  nuisible  qua- 

{«)  Pufendorf  , Bertira  Suecicar.  lib.  VI  , 
pag.  157. 

(4)  Job.  Clthrfritu , Epit.  Hislor.  , lib.  XI , 
jépprnd. 

* Combien  de  gens  , dit  Leclerc  , ne  com- 
prrndri’M  pas  que  cela  veut  dire,  buveur  d’eau  ! 

(B)  Id.  ibld. 


ïifc  en  Allemagne  dans  un  homme  de 
guerre. 

(B)  On  croit  que  Walleslcin  lui 
avait  donné  des  ordres  secrets  de  r en  - 
dre  inutiles  les  desseins  du  duc  de  Fé- 
ria.]  L'historien  de  Bavière  , que  j’ai 
eitè  (4) , convient  que  les  Suédois  ne 
demandaient  pas  mieux  que  de  venir 
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(D)  Il  était  d’une  avarice  et  d’une 
cruauté  excessives.  ] Il  était  sans  mi- 
séricorde pour  les  peuples , et  il  exi- 
geait les  contributions  avec  la  der- 
nière rigueur  : il  n’avait  nul  égard 
aux  nécessités  du  soldat  ; de  sorte 
au’il  n’était  aimé,  ni  des  peuples  , ni 
des  armées.  11  fit  bien  sa  main  au  sac 


• 1 r7  . ; s; — «■■ucu».  11  m u it- 11  sa  main  au  sac 

a un  combat  general,  quotqu  ils  ne  se  de  Mantoue , et  il  n’y  eut  point  d’of- 
trouvassent  pas  si  avantageusement  licier  dans  l’armée  impériale  nui  sor- 
postes  que  tes  catholiques.  Le  duc  de  tlt  de  li  avec  autant  de  butin  que 
yvrm,  poursuit-il,  voyant  l’occasion  lui  (6).  Ou  a cru  que  ses  propres 
belle  fit  il  inutiles  efforts  pour  obh-  gensl’avaienttuésurleilontdeLands- 
ger  A Manger  a venir  aux  mains  avec  hut , l’occasion  de  le  faire  sans  être 
l ennemi  ; mais  jamais  U ne  put  rien  connu  étant  fort  bonne.  Fu  colpito  e 
obtenir  d un  homme  qui  était  sou,  la  fatto  coder  mono  , non  senza  so, petto 
jerule  de  fy alleslein  ; et  les  Suédois  cio  divenisse  dalla  parte  de’  suoi  per 
s étant  retires  comme  en  triomphe,  sur  vendetta  d’alcune  Ingiurie  fuie  îoro 
la  Un  d octobre  , le  mauvais  procédé  essrndo  egli  per  la  sua  severila  piu  te ■ 
d AMringer,  qui  coûta  bon  a l’union  mulo  c lie  amato  dalla  mililia  (o) 
catholique , déplut  tant  au  duc  de  Fc-  ' 

ria  , que  bientôt  après  il  en  mourut 
de  douleur.  Cet  historien  avait  dit 


(6)  Là  meme. 

\7)  Là,  mime , pag.  *89- 


dans  la  page  précédente  qu’ Aldrin- 
ger y a(Hdé  à Wallestein  , n agissait 
guère  que  par  ses  ordres  , et  qu'en  ce 
temps-la  on  publia  un  écrit  qui  assu 


ALDRO  VANDÜS  (a)  (Ulysse), 
professeur  en  philosophie  et  en 
iromps-iu  on  puoua  un  eent  qui  assu-  médecine  à Bologne , sa  patrie , 
rait  que tandis  que  JV  allestein  man - a été  un  des  plus  curieux  hoin— 
doit  a l’empereur  qu’il  envoyait  Al-  mes  du  monde  par  rapporta  l’his- 
drmger  au  duc  de  Bavière  pour  en  , n.htrullo  e„.  ■ 

disposer  entièrement  , il  lui  don-  * naturelle.  Ses  soins,  ses  tra- 

nait  des  ordres  secrets  de  ne  le  ter-  vaux  SCS  dépenses  sur  ce  sujet 
vir  que  pour  la  défensive  du  petit  sont  incroyables.  Il  voyagea  dans 
secours  qu’il  commandait  ; ce  qu  Al-  les  pays  les  plus  éloignés  sans  au- 

tsz:sz.ir^f.‘Tt  r »°*if  r do  d- 

* part  de  IV allestein  , qu’il  ne  lui  par-  cnoses  que  la  nature  y fait  paraî- 
donnerail  jamais  celte  désobéissance,  tre  : les  minéraux,  les  métaux 
(C)  Il  avait  d’excellentes  qualités.  ] les  plantes  , les  animaux , étaient 
Il  avait  1 esprit  fort  vif  et  fort  pene-  rnKiot  do  coc  rûpl  « 1 ’ * 1 

trant,  beaucoup  d’acquis,  une  Intel-  ' °Ttde  ses  recherches  et  de  sa 
ligence  raffinée  , un  grand  courage:  CUNOSlte;  mais  il  s attachait  prin- 
il  se  faisait  admirer  dans  un  conseil  cipalementaux  oiseaux  ; et,  pour 
de/J!TrePar  la  ,f?rce  d*. ses  rai,°.ns  > en  avoir  des  figures  bien  exactes 

et  au  vif  , il  employa  pendant 
plus  de  trente  années , à ses  pro- 

- -, près  frais  , les  plus  excellens  ar- 

maximes  de  diyerç  pays.  La  politique  tistes  de  l’Europe  (A).  Ces  dé- 

trfas  Tîrt  ïtzsa 

varie  nationi , l'osservale  diverse  mas - reduit  a la  dermere  nécessité  * , 


et  par  la  vraisemblance  de  ses  conjec* 
turcs  : c’était  d’ailleurs  une  bonne 
plume  , il  savait  plusieurs  langues , 
il  avait  su  tirer  la  quintessence  des 


j/me  , egli  investigati  genii  e inclina-  et  Ton  prétend  qu’il  mourut  a 
tioni  di  molli  popoli , lo  rescro  cosi 
accorto  nelle  altioni , che  alcunn  Spa- 
gnuolo  Italianato  non  lo  avanzava  (5). 

(4)  Le  Blanc,  fVïsi.  de  Bavière,  tom.  IV \p,  4*4.  *~cue  circonstance  est  révoquée  en  doute 
..  (5)  Priorato,  Histoire  des  Guerres  d’ Allons g . par  /o(r,  qui  renvoie  aux  Mémoires  de  Ni- 
LX , pag.  391,  édit,  in- 4°.  céron. 

TOME  I. 


(a)  Issu  des  comtes  de  ce  nom , à ce  que  dit 
Aubert.  Mtræus  , de  Scriptorib.-  Saec.  XV I 
pag.  i54. 

* Cette  circonstance  esi  révoquée  en  doute 
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4.8 

l’hôpital  de  Boulogne  , chargé 
d’années  (A)  et  aveugle  , l’an 
i(io5  (c).  C’est  un  exemple  bien 
parlant  contre  l’ingratitude  du 
public  (B) , et  même  contre  l’ex- 
cessive curiosité  des  particuliers. 
11  y aurait  mille  réflexions  et 
mille  beaux  lieux  communs  à 
pousser  sur  cette  aventure  : je 
les  laisse  à quiconque  s’en  voudra 
saisir , et  me  contente  de  cette 
petite  observation  ; c’est  que  l’an- 
tiquité ne  nous  fournit  point 
d’exempled’un  dessein  aussi  éten- 
du et  aussi  laborieux  que  celui  de 
notre  Ulysse  à l’égard  de  l’histoi- 
re naturelle.  Pline  , je  l’avoue  , 
s’est  répandu  surplus  de  sortes  de 
sujets  ; mais  il  ne  fait  qu’ertleu- 
rer  : il  ne  dit  que  peu  de  mots 
sur  chaque  chose , au  lieu  qu’Al- 
drovandus  ramassait  tout  ce  qui 
se  pouvait  rencontrer  (d).  Sa 
compilation  comprend  plusieurs 
gros  volumes  in-folio;  mais  il  ne 
faut  pas  lui  en  attribuer  toute  la 
gloire  (C)  ; car  il  y a tel  volume 
qui  a paru  après  sa  mort , dans 
lequel  on  ne  croit  pas  qu’il  ait 
autre  part  que  celle  d’avoir  four- 
ni le  modèle  (D) , ou  tout  au  plus 
quelques  mémoires  informes. 
J’explique  cela  dans  les  remar- 
ques. 11  ne  paraît  pas  possible 
qu’il  ait  fait  le  prodigieux  nom- 
bre de  livres  dont  Impérialis  a 
donné  le  catalogue  (e)  ; et  il  n’est 
pas  étrange  qu’occupé  à tant  de 
recherches  qui  emportent  toute 
l'attentiou  , il  ait  donné  souvent 
pour  des  vers  ce  qui  était  très- 
contraire  aux  règles  de  la  poésie 

(A)  Bullurt,  A^mie  de*  Soigne.,  tom.  Il , 
pag.  no.,  'lui  donne  quatre-vingts  ans. 

(c)  Merckliûus,  Lindenii  renovali  p.  lolfl. 

(d)  Voyez  la  remarque  (D). 

(e)  Jn  Musseo  Hiitorico.  Voyez  aussi  le 
Théâtre  de  Paul  Freherus,  pag.  l3«7- 


(/)  » et  c[u’’l  n’ait  point  su  beau- 
coup de  grec  (g).  Un  poète. qui  a 
été  pape  l’a  loué  d’une  manière 
très-bien  tournée  (E). 

(y*j 'Vowiuj  de  Origine  ïdololatr. , lib.  ///, 
cap.  XCl,  pag.  1227. 

(*'  Ezecli.  Sp  aaliem.  apud  Konig.  Bi- 
bliolh.  , pag.  4 

(À)  Il  employa  , pour  avoir  des  fi- 
gures exactes  des  animaux  , les  plus 
excetlens  artistes  de  l'Europe.'}  Voici/ 
ce  qu’ Auber  t-le- Mire  avait  recueilli 
sur  ce  sujet  : Pictori  cuidarn  , eu  in 
arte  unico , triginta  et  amplius  annos 
annuum  aureorum  ducentorum  stipen- 
diant perso Ivit.  Delincatores  çclebcr- 
rimos , Laurentium  Benninuna  /*  loren- 
tinum  , et  Cornelium  Suiulura  Fran- 
cofurtensem , œrc  suo  coruluxit  , neo « 
non  Jacobi  Ligotii,  Screnissimi  Etru- 
riæ  Ducis  pictoris  eximii , opéra  in 
hdc  eddem  provincid  Florentiœ  quan- 
doquè  usus  est  y ut  quo  nutximo  fieri 
posset  artijicio  ave  s ere  designarentur. 
Tandem  sculptorem  habuit  insignem 
Christophorum  Coriolanum  Norim - 
bergensem  , atque  ejus  nepolem  , qui 
eas  adeb  venustè  adcoquc  elegunlcr 
exsculpserat , ut  non  in  ligna  sed  in 
œre  factœ  videanlur  (i). 

(B)  C'est  un  exemple  bien  parlant 
contre  l’ingratitude  du  public.  ] 11  11e 
faut  pas  s’imaginer  cjue  personne  n’ait 
secouru  ce  naturaliste  dans  les  dé- 
penses qu’il  faisait.  I*  sénat  de  lio -* 
logne  . le  cardinal  Montalte  , Fran- 
çois Marie  duc  d’Urbm , et  quelques 
autres  des  principaux  de  l'Italie  , y 
contribuèrent  avec  joie , en  fournissant 
de  leurs  deniers  à V enh'eùen  des  pein- 
tres et  des  grosseurs  qu  Aldrouand 

avait  sous  lui Après  avoir  dédie 

douze  livres  de  l’ Ornithologie , ou 
Histoire  des  oiseaux  J au  pape  Clé- 
ment FUI } et  quelques  autres  h ceux 
qui  avaient  favorisé  son  travail  de 
leurs  libéralités  , il  consigna  le  reste 
par  son  testament  au  magnifique  sénat 
de  Bologne. ... , qui  assigna  un*  somme 
d argent  considérable  à Jean  Corneille 
UterveriuSy  natif  de  Dclfl  en  Hollande, 
professeur  en  celle  université  , et  de- 
puis encore  a Thomas  Demster  , gen- 
tilhomme écossais  , aussi  professeur 
au  même  lieu , pour  recueillir  et  mettre 

(1)  Aubert  Mirant,  de  Scrîplorib.  Site.  XVI , 
png.  i54. 
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sous  la  presse  des  livres  si  dignes  de 
voir  le  jour  (a). 

(C)  Il  ne  faut  pas  lui  attribuer 
toute  la  gloire  due  a sa  compilation.  ] 
Il  paraît  par  la  Btbliothéquedes  livres 
de  médecine , que  la  plupart  des  vo- 
lumes de  l’Histoire  naturelle  d’Aldro- 
Tandus  ont  été  imprimés  après  sa 
mort  (3).  L'Ornithologie  (4)»  en  trois 
volumes  in-folio  , et  les  sent  livres 
des  Insectes  , en  un  volume  de  même 
taille  , sont  les  seuls  tiii’il  ait  donnés 
au  public.  Le  volume  des  Serpens , les 
trois  volumes  des  Bêtes  à quatre  pieds, 
le  volume  des  Poissons,  celui  des  Ani- 
maux qui -n'ont  point  de  sang,  l’His- 
toire des  Monstres  , avec  les  Supplé- 
raens  de  celle  des  Animaux,  en  douze 


volumes 
Dendrologie 


le  Trai 
ie  (5)  , 


raité  des  Métaux  , la 
ont  paru  en  divers 
temps  , par  les  soins  de  différentes 
personnes  , depuis  la  mort»  d’Aldro- 
vandus.  En  effet  » le  volume  des  Ser- 
pens a été  mis  en  ordre,  et  sous  la 
presse  , par  Barthélemi  Ambrosin  (6). 
Celui  des  Quadrupèdes  au  pied  four- 
chu fut  mis  en  ordre  , premièrement 
par  Jean  Corneille  Uterverius  ; et  puis 
nar  Thomas  Demsterus  t et  publié  par 
Marc-Antoine  Bernia  et  nar  Jérome 
Taraburin.  Celui  des  Quadrupèdes  au 
pied  continu  , et  celui  des  Poissons , 
ont  été  mis  en  état  par  Uterverius  , 
et  publiés  par  Tamburin.  Celui  des 
Quadrupèdes  à doigts  ou  à griffes  a 
été'  compilé  par  Ambrosin.  L’Histoire 
des  Monstres,  et  les  Supptémens  , ont 
été  rassemblés  par  le  même  , et  pu- 
bliés aux  dépens  de'  Marc -Antoine 
Bernia.  La  Dendrologie  est  l’ouvrage 
d'Ovide  Montalbanus  (7). 

(D)  H y a tel  volume  de  sa  com- 
pilation , dont  il  n’a  fourni  que  le  mo- 
dèle.'] M.  l’abbé  Gallois  a si  bien  re- 
présenté le  jugement  qu’il  faut  faire 
sur  ce  gros  ouvrage  , que  j’ai  cru 
qu’on  me  saurait  plus  de  gré  de  la 
copie  aue  de  l’abrégé  de  ce  qu’il  a dit. 
Voici  donc  ses  propres  termes  : « Al- 
» drovandus  n’est  pas  l’auteur  de  ce 

(?)  Bnllart,  Academie  de*  Scienc. , lom.  II , 
pae.  no. 

(3)  Mercklinus , in  Lindenio  renovato,  pag. 
x°47. 

(4)  C'est-à-dire , /'Histoire  de*  Oiseau*. 

(5)  C'est-à-dire  y /'Histoire  drs  Arbre*. 

(6)  Inpatrio  Bononiæ  Archigrtnnasio  Sunpl . 
Me  a , Prof  essor  ord  instruit  Murai  illutlrits. 
Senaiiit  Bonon .,  et  Horli  pubtici  Prafeettu. 

(7)  Ex  Liodeoio  rrnovato  , pag.  10 47. 


» livre  (8),  non  plus  que  de  beaucoup 
» d’antres  qui  ont  neanmoins  été  pn- 
» bliés  sous  son  nom  : mais  il  est  ar- 
» rive'  au  recueil  de  l’Histoire  natu- 
» relie  , dont  ces  livres  font  partie  , 

» comme  à ces  grands  fleuves  qui  con- 
» servent  pendant  tout  leur  cours  le  ' 
» nom  qu’ils  avaient  à leur  source  , 

» quoiqu’à  la  fin  la  plus  grande  partie 
» des  eaux  qu’ils  portent  à la  mer  ne 
» leur  appartienne  pas , mais  à d’au- 
» très  rivières  qu’ils  reçoivent.  Car, 

» comme  les  six  premiers  volumes  de 
» ce  grand  ouvrage  étaient  d’Aldro- 
>•  vandus , quoique  les  autres  aient 
« été  composés  depuis  sa  mort  par 
» difiéreos  auteurs,  on  n’a  pas  laissé 
» de  les  lui  attribuer , soit  parce  que 
” c’était  la  continuation  de  son  des- 
» sein  , ou  parce  qu’on  s’était  servi 
» de  ses  Mémoires , ou  parce  qu’on 
» avait  suivi  sa  méthode  , ou  peut- 
» être  aün  que  ces  derniers  volumes 
■ fussent  mieux  reçus  sous  un  nom  si 
» célèbre  (9).  .»  Ceux  qui  voudront 
savoir  le  plan  de  cette  compilation  , 
n’auront  qu’à  jeter  les  yeux  sur  les 
paroles  suivantes  ; c’est  M.  l’abbé 
Gallois  qui  continue  de  parler  : « On 
« n’a  presque  rien  écrit  de  ces  ar- 
» bres,  qu’il  ne  sc  trouve  ramassé  dans 
« ce  volume.  Car  cet  auÿur  ne  se 
» contente  pas  de  rapporter  tout  ce 
» qu  il  en  a lu  dans  les  naturaliste?, 
u il  remarque  encore,  suivant  la  mé- 
» thode  d Aldrovandus  , ce  que  les 
» historiens  en  ont  écrit  , ce  que  les 
» législateur»  en  ont  ordonné , et  ce 
Il  que  les  poètes  en  ont  feint.  De  plus, 

11  il  explique  les  différons  usages  aux- 
u quels  on  emploie  ces  arbres  dans 
» l’œconomique  , dans  la  médecine  , ' 
11  dans  l’architecture  et  dans  les  au- 
» très  arts.  Enfin  , il  parle  des  mora- 
11  lités  , des  proverbes  , des  devises  , 

11  des  énigmes  , des  hiéroglyphes  , et 
11  de  quantité  d'autres  choses  qui  re- 
11  gardent  ce  sujet  (10).  i>  11  n’avâit 
pas  négligé  de  consulter  les  médailles, 
et  d’en  tirer  ce  qui  pouvait  lui  ser- 
vir (1 1). 

(E)  U n poêle  , qui  a été  pape , l’a 
loué  d’une  manière  bien  tournée.  ] Je 

(8)  De  la  Dendrologie. 

(o)  Journal  de*  Savant,  du  xi  de  novembre 
iGG»,  pag.  4*5. 

(to)  Là  même.  ^ 

(11)  V oret  Spanhem.  de  Prast.  Nnm’uu.  , 
Disiert.  III , tub  Ji  i.  pag.  »Sa. 
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parle  de  Maphée  liarberin  . ou  iFUr-  secrétaire  : il  eut  ensuite  la 

bain'VUI.  Voici J’une  des  épi^ramraes  charge  de  bibliothécaire  du  Va- 


qu’il  a faites  à la  louange  d’Aldro 
vandus : 


Multiplier*  rtrum  formai,  quai  pontu*  et 
cellier  _ 

ExhibeL,  et  quidquid  promit  et  abdithumus. 
Mens  hauril , speclant  oculi , ditm  cuncta  sa - 
g aci , 

Aldobrande , tuus  digerit  arte  liber  ; 
Miralur  proprios  solers  indutlria  jcelut  * 
Quamque  tulit  moli  se  neeat  eue  parem  : 
Obstupet  ipsa  sitmil  rerumfecunda  creatnx, 
El  cupilesse  suwn  quod  videt  artisopus(li)* 


tican  *' , après  la  mort  d’Ac- 
ciaioli.  Mais  le  grand  théâtre  où 
il  commença  de  paraître  avec 
éclat  fut  l’Allemagne  , au  com- 
mencement des  troubles  que  la 
réformation  y excita.  Il  y fut  en- 
voyé nonce  du  pape,  l’an  i5ig 
— ...  — . Il  y fit  le  personnage  d’am- 

Lorenao  Crasso  en  rapporte  une  autre  bassadeur  et  le  personnage  de 
avec  celle-là.  docteur , selon  les  rencontres.  Il 

(„)  Lor.nto  Cr..».  EioS«  L.tu-  parla  trois  heures  de  suite  de- 
mi , tom.  / , pag.  137,  i38.  vant  la  diète  de  Worms  , contre 

ALÉANDRE  (Jérôme)  , arche-  la  doctrine  de  Luther {b)  ; mais 

vêque  de  Brindes  , et  cardinal  au  on.  Prt'.P.n.  ‘P1  * " ..  ' * J . 

XVI  . siècle  - Alexandre  VI  P°!“  fidèlement  (c)  Il  ne  put 

souhaita  de  l’avoir  à sou  service  P°?n»  e™PecherqueLutler  ne 

Tax  ai  | . i fut  oui  dans  cette  dicte , et  il  re- 

(A)  > e.  L,'ouur.  ^ ,r  ^ fusa  de  disputer  avec  lui;  mais  il 

secrétaire  a son  fi  * Il  changea  Ppon  brùlerait  ses 

peu  apres  Je  résolution,  et  a.-  i , nrait  sa 

ma  m.eux  1 envoyer  négocier  en  ’nne  \ ^ m-me  yédit 

Hongrie  ; mais  Aleandrc  se  trou-  i . . o •*. 

b.  î 4 v a,  qui  le  proscrivait  ( d ).  Il  était 

va  malade  en  ce  temps-la  et  ne  ^ ^ ? 

put  partir  de  Venue  ou  .1  de-  deyant  p*vie  ; pan  ,5,5  , et  il 

meurait.  ouïs  e seiiir  entre  les  mains  de  quel- 

enFrancelan  iao8  (B),  pour  la  ,,  . ..  ..? 

profession  des  belles-lettres  dans  T«*  1U1  'e^ra^erent 

[université  de  Pans-  Aléandre  11  e,lv0^e  "ne  VT  .t 

était  alors  âgé  de  vingt-huit  ans.  fois  en  Allemagne,  1 an  . 53,  et 
.1  r.  c . .•  1 y trouva  un  changement  consi- 

I se  fit  fort  estimer  dans  cette  J , ...  p . . 

, „ derable , s il  en  faut  croire  ce 

charge.  Il  passa  au  service  U k-  , , . . T 

o,  . f ,r  - . » . au  on  dit  qu  il  écrivit.  Le  peu- 

verard  de  a Mark  , eveçpie  de  J d g,  yille s protestantes , 

L.ege,  qui  1 envoya  a Rome  pour  ^ conlre  ,e 

faciliter  sa  promotion  au  cardi-  P . ^ ^ ^ catb<>_ 

nalat,  contre  les  oppositions  de  frr  » , . . 

la  France.  Léon  XlV  trouva  as-  S 1 

t x i u'i*  iA  extreiue  de  secouer  le  joug  de 

sez  habile  pour  souhaiter  de  le  * ° 

retenir  , à quoi  l’évêque  de  Lié-  **  à tort , du  Joly , que  Ciacorudus 

, * .a  . | » y n . rapporte  nu'  Aléandre  conserva  cette  place 

ge  donna  les  mains.  Aleandre  tut  après  être  par%xnu  au  cardinalat. 
d’abord  placé  chez  le  cardinal  de  •*  Cefuten  i5*o, dit  Leclerc;  et  il  y porta 

Médicis  (a)  , auquel  il  servit  de  X con,rc  Luüur'  q'“ 

•«  Leclerc  le  dit  né  à La  Motte , le  i3  /s-  (6)  Ex  Pallavicini  Hist.  Cooc.  Trid.  Ce  fut 

erier  \lAo.  Bayle  Tairait  dit  dans  sa  note  B.  l'an  i52I*  _ 

•»  Joly . d'après  CheéUlier,  lui  fait . avec  (C)  Seckeodorf,  Ilistoria  LuUieranuim  , 

Tissard  . C honneur  d'avoir  établi  l'imprt-  lib . F.  pag.  I^ÇJ. 

tuerie  grecque  à Paris.  (d)  Pallavic.  Hist.  Conc.  Trid.,  Ub.  /,  tap, 

(<»)  Qui  fut  le  pape  Clément  Vlï\  XXEFIl , w*m  rx 
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Rome  , et  de  s’enrichir  des  biens  l’en  a accusé.  Érasme  fait  sou- 
d’Égüse , comme  avaient  fait  les  vent  mention  de  lui  dans  ses  let- 
protestans.  Le  changement  de  très  , et  presque  toujours  en  mal 
ceux-ci' venait  de  ce  qu’avant  es-  (I).  Il  s’est  plaint , entre  autres 
péré  une  grande  liberté,  pourvu  choses,  des  mauvais  offices  qu’il 
qu’ils  secouassent  le  joug  papal  , en  avait  reçus  auprès  de  l’évêque 
ils  éprouvaient  que  le  joug  de  la  de  Liège,  chez  qui  Aléandre  avait 
puissance  séculière  sous  lequel  il  un  frère  qui  était  beaucoup  plus 
leur  fallait  vivre  n’était  pas  plus  grand  maître  que  lui  en  l’art  de 
doux.  Aléandre  fit  tout  ce  qu’il  dissimuler  (K). 


put , mais  sans  succès , pour  em- 
pêcher <jue  Charles-Qumt  ne  fît 
une  treve  avec  les  protestans 
d’Allemagne.  Il  fut  créé  cardi- 
nal par  Paul  III  *,  et  destiné  à 
la  présidence  du  concile,  avec 
deux  autres  légats  (e).  En  atten- 
dant , il  alla  en  Allemagne  , lé- 
gat du  pape , l’an  i538.  Cette  lé- 
gation dura  un  an.  Sa  mort  , 
arrivée  le  premier  jour  de  fé- 
vrier i54a , l’empêcha  de  prési- 
der au  concile.  Quelques-uns  di- 
sent qu’il  mourut  par  la  bêtise 
de  son  médecin  (D).  Je  n’ai  point 
parlé  de  toutes  ses  nonciatures. 
M.  Moréri  fournira  ce  que  j’ai 
omis.  Aléandre  avait  publié  quel- 

Î[ues  ouvrages  (E).  11  entendait 
ort  bien  l’hébreu  et  le  grec , et 
on  lui  attribue  une  mémoire 
surprenante  (F).  Je  ne  crois  pas 
qu’on. ait  eu  raison  de  dire  que 
l’hébreu  était  sa  langue  mater- 
nelle , ou , pour  m’exprimer  plus 
clairement  , qu’il  était  né  juif 
(G).  On  a eu  plus  de  raison  de 
l’accuser  d’emportement  {f).  Il 
fit  lui-même  son  épitaphe  qui  té- 
moigne qu’il  ne  se  dépitait  point 
contre  son  destin  (H),  comme  on 

* T*cUrc  dit  que  cette  promotion  eut  lieu 
le  20  décembre  i536.  Paul  ///  aeàit , depuis 
le  mois  de  mai  de  Cannée  précédente , rap- 
pelé auprès  de  lui  Aléandre  qui  était  nonce 
de  V enise  depuis  1Ô33. 

( e ) Les  cardinaux • Campege  et  Simoneto 
( f ) y Ojrci  la  remarque  (G),  à la  fin 


(A)  Alexandre  VI  souhaita  de  l’a- 
voir à son  service.  J Je  me  sers  de 
cette  expression  , parce  que  l'auteur 
que  j’ai  suivi  réduit  la  chose  à un 
pur  dessein  qui  ne  fut  jamais  exécu- 
té *.  De  la  manière  qu’il  en  parle  , 
Aléandre  ne  fut  jamais  actuellement 
au  service  de  ce  méchant  pape.  Si 
cela  est  , il  faut  compter  pour  per- 
dues toutes  les  réflexions  qu’on  a fai- 
tes au  désavantage  d’ Aléandre  , «n 
vertu  de  la  pernicieuse  école  d’A- 
lexandre VI , et  de  César  Borgia  , où 
l’on  prétend  qu’il  a cté  élevé.  Je  ne 
décide  rien  ; je  laisse  au  lecteur  la 
peine  d’approfondir  un  peu  la  chose: 
Aleandrum  ( qui  paulô  ante  Cancel- 
larius  Lcodiensis , et  olim  famosissimi 
Cæsaris  iUius  Borgiæ  seu  ducis  Va- 
lenlini  sccretarius  fueral  , famulus 
hero  dignus  , et  pars  aulœ  Romance 
sub  Alexandra  ri , ) pessimi  descri- 
bit  Lulherus  (i). 

(B)  Louis  XII  le  fit  venir  en  France, 
l’an  i5o8.  ] Pallavicini  ne  marque 
point  cette  année  ; mais  comme  il  dit 

?[u'Aléandrc,  âgé  de  vingt-huit  ans, 
ut  appelé  à Paris  , je  n’ai  pas  cru  me 
tromper  en  la  marquant  , puisque 
d’ailleurs  l’épitaphe  d'Aléandre  porte 
qu’il  mourut  l’an  :54a,  âgé  de  soixan- 
te-deux ans  moins  treize  jours  (a).  Il 
était  donc  né  le  i3  de  février  1480  ; 
car  ceux  qui  marquent  le  jour  de  sa 
mort  , la  mettent  au  premier  jour  de 
février  (3).  Je  suis  surpris  de  la  né- 

* 

* Leclerc  explique  qu' Aléandre  , envoyé 
par  le  pape  en  Hongrie  , eut  ni  tombé  malade 
en  route,  fut  obligé  de  revenir^  Venise , et  ne 
parut  jamais  à ta  cour  d' Alexandre  VI  qui 
mourut  au  mois  d’aeùt  i5o3. 

(*)  Seckendorf,  de  Lulhcran.  , lib.  Jf  pag. 
»a5,  num.  3. 

(a)  In  Nomenclaiore  Cardiaalium  , x3a , 
et  in  Isioria  de*  Poeti  Grseci  de  Lorento  CrtMo  , 
pag.  178. 

(3)  Oldoinas,  in  Alheooeo  Romano,  317. 
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gligencc  des  auteurs  de  son  épitaphe.  (D)  Quelques-uns  disent  rju’tl  mou- 


soixante-deux  ans  moins  treize  jours. 
Cela  ne  peut  être  vrai  que  dans  la 
supposition  que  l'année  1 4^9  ne  com- 
mença pas  au  mois  de  janvier,  et  que 
l’année  j 54a  y commença:  or  il  est 
ridicule  de  supposer  dans  une  épita- 
phe une  manière  de  marquer  le  temps 
si  destituée  d’uniformité.  Je  m’étonne 
que  fauteur  du  A’ oma ici 'atome  se  soit 
point  aperçu  de  cette  fausse  supposi- 
tion 11  dit  une  chose  incompatible  avec 
le  père  Patlavicini  : savoir,  qu’Aléan- 
dre  n’avait  que  vingt  ans  lorsqu’il  en- 
seignait dans  l’université  de  Paris. 

(C)  II  tomba  entre  les  mains  de  quel- 
ques soldats  qui  le  maltraitèrent.  ] 
Voici  ce  qu’on  trouve  là-dessas  dans 
une  lettre  d’Hiérome  Négro  à Marc- 
Antoine  Michieli  , datée  de  Ràmc  le 
ao  de  mars  i5a5  : « L’arche vesque  de 
» Capue  nous  a racompté  un  cas  es- 
» trange  d’Aléaudre  , evesque  eslcu 
» de  Brindes  , et  nonce  de  sa  Sainteté 
» près  le  roy  trés-Chrestien  : c’est  qu’en 
» la  plus  grande  fureur  du  combat  , 
v et  en  celle  confusion  telle  que  la 
j>  pouvez  imaginer  , le  pauvre  gcntil- 
» homme  s’enfuyant  vestu  d’accous- 
d trement  digne  de  son  estât  d’éves- 
» que  , il  tomba  ès  mains  de  trois 
» Espagnols  , lesquels  le  prenans  , et 
d sans  autrement  le  cognoistre  , le 
u contraignirent  par  menaces  et  bra- 
» vades  , de  se  tailler  à trois  mille 
w ducats  de  rançon  , et  le  menèrent 

en  cest  équipage  par  le  camp  , se 
» tournans  souvent  en  arrière  , et 
)*  l’importunans  avec  très-rigoureuses 
» parolesde  les  suyvre.  L’effroyé  éves- 
» que  co droit  après  eux  comme  un 
» laquay  , sans  oser  dire  qu’il  fust 
v nonce  apostolique.  Mais  , estant  de- 
» dans  Pavie  , il  fut  recogneti  par  le 
» viceroy  de  Naples  , et  par  le  mar- 
» quis  ae  Pescare,  qui,  avec  grande 
» peine  et  diiliculté,  le  délivrèrent  de 
H teste  prison  et  servitude  : néanmoins 
a fallut-il  pour  estre  quitte  de  son  ser- 
» ment,  qu’il  donnast  aux  soldats  sus- 
» dits  deux  cents  ducats  pour  homme 
» alin  de  les  contenter.  J’entends  qu’il 
» va  à Venise,  il  vous  fera  le  compte  de 
»>  ses  disgrâces  et  raésavantures  (4).  » 

(4)  Lettre*  «Us  Prince*  , traduite t par  Bclle- 
forêl,  folio  g6. 


de  langueur  , contractée  par  les  tra- 
vaux de  ses  ambassades,  le  fit  mourir  : 
Mox  , diversis  Legationibus  pro  sum- 
mis  Pontificibus  ad  omnes  Jerè  chris- 
tianos  Principes  fideliler  et  diligenter 
perfuncto,  et  ideô  intabem  delapso.  Un 
passage  de  Paul  Jove  , mal  compris 
d’abord  , et  puis  métamorphosé  de 
main  en  main  en  différens  sens  , aura 
peut-être  donné  lieu  à cette  bêtise  du 
médecin  d’Aléandre.  Quoi  qu’il  en 
soit , nous  apprenons  de  Paul  Jove  , 
qu’Aléandre  ruina  lui- même  sa  santé 
par  le  trop  de  soin  qu’il  en  prit , et 
qu’il  fut  à lui-même  un  très-méchant 
médecin  , pour  s’être  servi  de  trop  de 
remèdes  non  necessaires  : Lœtatus  est 
ed  purpurd  per  annos  quinque  (6) , 
pervasurus  haud  dubiè  ad  cxactam 
œtatem  , nisi  nirnid  tuendœ  valetudi - 
nis  sollicitudine  intempestivis  medica - 
mentis , sibi  herclè  insanus  et  infelix 
médit  u s , viscera  corrupisset  (7). 

(E)  Il  avait  publié  quelques  ouvra- 
ges. ] M.  de  la  Koehepozai  ( 8 ) me 
donne  encore  un  petit,  sujet  de  me 
plaindre  de  sou  manque  d’exactitude. 
11  dit  qu’Aléandre  , quoique  très-ca- 
pable ae  traiter  les  plus  sublimes  ma- 
tières , n’avait  pas  dédaigné  d’écrire 
sur  les  humanités  * et  de  publier  quel- 
ques petits  opuscules  , dont  le  sujet 
était  tort  mince  : De  rt ...  litterarid  li - 
cet  inferiori  benh  mereri  non  dedig na- 
ins est , exilis  argumcnlioperuliseditis , 
quœ  tamen  autoris  nomen  et  famam 
tiec  elevant  neque  imminuUim  eunt  (9). 
11  11’y  a point  d’homme  qui*  lisant 
cela,  ne  se  prépare  à ne  voir  que  de 
forts  petits  livrets  dans  le  catalogue  des 
OEuvres  d’Aléandre  , qui  est  à la  suite 
de  ces  paroles  du  Nomenclalor.  Ce- 
pendant, voici  le  début  de  cette  suite  : 
Scripsit  vastum  opus  adversiis  singu- 
los  disciplinarum  pro /essores , in  quos 
censurant  acerbiits  ci  felicem  cxercuit 

(5)  Voye%  les  Juge*,  des  Sitsos  sur  le*  Poit. 
loin.  III , num.  »»73,  pat;-  ig4- 

(*Ô  H faudrait  conclure  de  là  qu'il  obtint  le 
canlitu ilnt  ni 

(7)  Panlus  Jovius,  Elog. , cap.  XCV11I , p. 

a3‘-  , 

(8)  F.vcaur  de  Poitiers , auteur  du  Tsomen- 
elator  ('.ardinalium. 

(g)  N’oraenclator  Cardjnaliom  y pbg.  »3i* 
edà.  Î6»4.^  * 
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saliimum  ; Tabulas  in  grammnticam 
grœcam  **,  seu  potiùs  grammaticam 
ml  Htleras  grœcas  ; Dialogos  duosfes- 
tivissimos , quorum  aller  Cicero  rele- 
vai us  inscrioitur  , aller  veto  Cicero  re- 
vocatus  (lo);  Carmimi  quasdam  illus- 
trium  poêlarutn  Italorum  carminibus 
indita  ; F.pislolas  multas  , quorum  4 
habcs  inter  epislolas  Federici  Nausiœ, 
et  alias  in  quibus  de  Rébus  ecch  sias - 
ticis  agit;  Annotations  item  quasdam 
in  bibliothecd  cardinalis  Sirleti  asser- 
vatas.  Si  Ton  est  choqué  de  voir  un 
grand  et  immense  ouvrage  , où  Ton 
ne  devait  rencontrer  qu’une  petite 
dissertation , on  ne  revient  pas  de  ce 
dégoût , en  ne  trouvant  dans  le  cata- 
logue des  écrits  d’un  homme  aucune 
marque  qui  fasse  la  distinction  de  ce 
qui  a été  imprimé  , et  de  ce  qui  ne 
1 est  point.  Voilà  un  défaut  qui  règne 
dans  le  Nomenclalor , dans  VAthc- 
nœum  d’Oldoïni  , et  dans  plusieurs 
autres  bibliographes.  Le  grand  ou- 
vrage d’Aléandre  , où  il  faisait  la 
censure  de  toutes  sortes  de  profes- 
seurs n’a  jamais  été  imprime.  I!  y 
mettait,  ait- on,  la  dernière  main 
lorsqu’il  mourût  : AI  entre  and  au  a com- 
pie/ulo  nna  vastissima  opéra  contra  i 
projessori  di  lutte  le  scienze , fu  tissa - 
l{to  in  Romn  dalla  morte  ( u).  Ç’est 
ce  que  M.  Moréri  a voulu  dire  par  ces 
paroles  : Il  mourut  le  ier.'  février  i54a, 
dans  le  temps  qu'il  allait  publier  un 
ouvrage  considérable.  Paul  Jote  a été 
sur  cela  l’original  de  beaucoup  de 
gens.  Quant  vasturn  opus , dit-il  (ia)^ 
vastd  itld  itiemorid  adversits  singulos 
disciplinarum professores  agilarelt  lio- 
nne inieriit.  Les  continuateurs  de  Ges- 
ner  et  Konig  n’ont  counu  de  tous  les 
ouvrages  d’Aléandre  que  les  tables 
de  la  grammaire  grecque.  Gratidius 
u a pas  même  Connu  cela.  Le  catalo- 
gue d’Oxford  ne  contieut  qu’un  petit 
poème  de  cet  auteur  **. 

(F)  On  lui  attribue  une  mémoire 

**  Imprùnees  , selon  Simler,  en  *5i7, 

Je  ne  tait  * ajoute  Lecture  % si  cet  ouvrage  est 
different  du  travail  d'slleandrc  sur  lu  gram- 
maire de  Chrrsoloras. 

(10)  Je  fais  voir  dans  T article  d'  (Hortensio) 
Laxdo  , que  cela  est  faux. 

(n)  Lor.  Crreo,  hlor.  de’  Poefi  Grcci,  p. 

277.  * • > 

(12)  Jovitu  in  Plogiis,  cap.  7LÇVIII , p.  a3i. 

<J  C'est , dit  I* clerc  , une  pièce  de  11  vers, 
intitulée  Porma  ad  Julium  rt  \mnni  , impri- 
mée h la  page  .76  du  tome  Itr.  des  Dcliciv  poc- 
nrum  l|alorum  dç  Grul«r. 


surprenante.  ] Je  ne  saurais  prendre 
ce  que  Paul  Jovc  en  a dit  que  pour 
une  saillie  poétique , quoiqu’il  l’ait 
assuré  en  prose.  C est  qu  Alcatidre  re- 
tenait tout  ce  qu’il  lisait,  et  qu’il  le 
pouvait  réciter  long- temps  apres  sans 
se  méprendre  en  rien  , ni  quant  aux 
choses  ni  quant  aux  paroles  : Detur 
hoc  incomparabili  inusilatœ  memoriœ 
Jëlicitatiquœ  in  Hieronymo  Aleandro 
supra  cujusque  vel  anhqui  scculi  cap- 
tum  admiranter  excclluil , ut  ejus  ex 
vero  depicia  faciès  vel  in  pudendd  in - 
genii  styilitate  inter  fecundissimas 
imagines  conspiciatur  , quando  nihil 
curn  tuncla  volumina  cupide  perlegen- 
lem  vel  rerum  yel  verborum  nmnino 
subterfugerit , quin  sinsula  memoriœ 
ter  vel  a rnullis  annis  tongo  sepulla 
sUentio  recitaret  ( f 3).  On  a de  la  peine 
à croire  cela  si  l’on  ne  le  voit;  mais 
comme  une  mémoire  ne  laisse  pas 
d’étre  très -heureuse  , encore  qu’elle 
ne  le  soit  point  au  degré  que  Paul 
Jove  vient  de  décrire  , je  ne  doute 
point  de  la  connaissance  parfaite  de 
plusieurs  langues  que  l’épitaphe  d’A- 
léandre lui  attribue:  Hebraïcœ , Grœ- 
cœ  , Latinœ , aliquotque  aliarum  lin- 
guarum  exoticarum  ita  exaclè  doclo  , 
ut  cas  rectè  et  apte  loquerelur  et  scri- 
berel. 

(G)  Je  ne  crois  pas  quon  ait  eu  rai-  . 
son  de  dire ....  qu'il  était  né  juif.  } 
Luther  et  ses  disciples  donnèrent  fada 
pour  un  fait  certain  *3  , pendant  Ja 
première  nonciature  d’Aléandre  en 
Allemagne  ; et  Voici  ce  que  nous  li- 
sons dans  les  œuvres  de  Luther  (?4)  ’• 
Fenil  his  diebus  Hieronymus  A tenu - 
der,  vir  sud  opinione  longé  maxbuus  , 
non  solum  prttplcr  linguas  quas  exi- 
mic  cal/ cl , siquidem  Fbrœa  illi  ver- 
nacula  est , Grœca  a pttero  illi  coa- 
luit  y Latinam  autem  didicit  dtulind 
professione , sed  eliam  mirabilis  suis 
ritletur  ob  antiquitatem  generis.  Nam 
Judœus  natus  est , quœ  gens  immodicè 
glorialur  de  Abraham  vetustissimo  se 
originem  ducere.  An  vero  baplisalus 
sit  nescilur . Certum  est  cum  non  esse 
Pharisœum  , quia  non  crédit  resur rec- 
tinnem  morluoruiu  , quoniam  viyit  pé- 
riode atquc  cum  cor  pore  sit  lotus  pc- 

(»3)  Id.  ibid. , pog.  a3o. 

Leclerc  contînt  longuement  ceUe  opinion 
de  Luther. 

(*4)  Tome  I folio  4q6  . ftpud  Swkendorf  de 
Ltithcrno. , Ub.  /,  pag.  12S  , nam, 
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rilnms  , ad  en  iiullum  à se  prarum  » immnrtalem  ! dixit , multi  hic  sunt 
a ffectum  abstinent,  l/sque  ad  insaniam  » boni  viri , quibus  notus  sum  ego  et 
iracundus  est,qudvis  occasione Jurent . n familia  mea  , et  atserere  ego  veri 
Impotentis  arrogantia) , avarittœ  inex-  » pnssum  . majores  meot  marchiones 
plebilts  , nefandœ  libidinit  et  immo-  » in  Istrid  fuisse  (17)  : qu  'od  verb  pa- 
diiœ  , summum  glorice  mancipium  , » rentes  mei  ad  inopiam  rrdacli  sunt , 

quanquhni  mollior  quant  qui  possit  » falo  tribui  débet.  Natales  mens  lia 
e/aboralo  stylo  ( 1 5)  gloriato  parare  , » légitimait  , ut  in  Canonicum  Leo- 
el  pejor  quant  qui  uel  cnnetur  in  argu-  » diensem  receptus  sim , quod  factum 
menln  hon-st".  jdt  ne  nesciamus  , ces-  » non  foret  , nisi  orlus  essem  ex  fa- 
sit  felicissimi  simulata  defectio  ad  » mihd  ülustri  vel  spectabili.»  Ce  qui 
Christianos.  Voilà  un  portrait  nui  me  fait  croire  que  ce  reproche  de 
nousTeprésente  Aléandre’,  non-seule-  naissance  judaïque  était  iqjiute  , n’est 
ment  comme  un  juif  qui  faisait  sem-  pas  une  petite  raison.  Hulric  llutten 
blant  d’être  chrétien,  et  dont  le  bap-  publia  contre  Aléandre  une  invective, 
téme  était  une  chose  douteuse  ; mais  où  il  se  mit  si  en  colère  qu’il  le  me- 
aussi  comme  un  boni  me  qui  ne  croyait  naça  de  le  tuer:  Omnem  aduertam 
point  l’immortalité  de  l’âme , et  qui  se  diltgenliam , omne  adhibebo  studium, 
plongeait  dans  les  plus  infâmes  vo-  omnia  tentabo  conaborque  , ut  qui  fu- 
luptés,  emporté  jusqu’à  la  fureur,  rore , amentid , et  tniqmtate  gravis 
avare  et  superbe  au  souverain  point,  aecessisli  , vitd  inanis  hinc  efferaris. 
Il  répondit  à l’accusation  d'être  né  Neque  enim  exspectandum  adhuc  tibi 
juif,  et  déclara  devant  la  diète  de  est  ut  stylos  doclorum  hic  virorum  sen- 
Worms , que  ses  ancêtres  avaient  eu  fias  , sed  futurum  crede  ut  fortium 
la  dignité  de  marquis  dans  l’istrie,  et  gladiis  confodiare  (18).  Il  n’ignorait 

fu’il  avait  fourni  de  bonnes  preuves  pas  tpie  ce  nonce  avait  réfuté  devant 
e sa  noble  et  illustre  extraction  lors-  ta  dicte  le  reproche  du  judaïsme  , et 
qu’il  était  devenu  chanoine  de  Liège,  s’était  vanté  de  descendre  d’une  mai- 
11  prit  à témoin  plusieurs  personnes  son  très-illustre  ; mais  tant  s’en  faut 
tic  probité  qui  l’entendaient , et  qui  qu’il  s’engage  à soutenir  ce  reproche, 
connaissaient  sa  famille.  C’est.  M.  de  qu’il  nie  qu’on  le  lui  eût  fait.  Peu 


ce  temps -là  , les  actes  de  la  diète  de  cusation,  il  eût  pour  le  moius  soutenu 
Worms.  La  longue  Harangue  d’A-  qu’Aléander  niait  faussement  son  ex- 
léandre  est  en  abrégé  dans  ces  actes  , tractiou  juive.  Ne  lui  soutint-il  pas 
et  c’est  de  là  que  cet  illustre  luthé-  que  les  comtes  qu’il  se  donnait  pour 
rien  a tiré  ce  que  l’on  va  lire  tel  qu’il  parens  ne  le  reconnaissaient  pas  pour 
l’a  traduit  en  latin  (16)  : Tandem  tel  ? Nihil  intellexisli  proximd  audi- 
questus  est  a l.uthero  spargi  quasi  tione  ciim  mullis  quidem  excusares 
sileander  gente  Judanss  esset . « Dcum  judaicant  origmem  , nenio  objiccrel. 

Nam  esse  malum  qudcunque  etiam 
(iS)  P»ul  Jove  témoigne  gu' Aléandre  ne  gente  editum  sciebanl  omnes.  Itaque 
l'exerça  ou-a  pader;  ct  gtte , Wtoïj  voulut  „emo  ma„nnperè  putabat  gêna  is  prar 
écrire . il  sentit  trop  tard  son  faillie.  1 Sur  cela  . ° , r . 

Leclerc  dit  qu' Aléandre  , a»  contraire  , a VllaUm  tlbl  objlCtendatn  : (ulversum 
compose * un  grand  nombre  d’ouvrages  dis  sa  mores  J rcmcbant  injensè  rriillti.  Et  pO - 
jeunesse  mait  qu\l  en  est  peu  d'tmpnmf s ; ierat  senliri  jam  manifesté  quee  esset 
savoir  : x°.  la  seconde  édition  de  la  grammaire  ' . • 

de  Chiysotora,  a laquelle  il  avait  travaillé  ; arumorum  commolio  : tu  tamen  , quasi 
3°.  la  Gnomologia  qu’il  Jil  imprimer  en  iSu;  illïc  polissituùm  Cxput gahonc  Opus  CS- 
3°.  h Préface  du  dictionnaire  grec  et  latin  t sct  muliis  tract abas  locum  eum  ad 
ZV,  "ÏÏZXZ  fosttdtumtuqucnudtcnUuot  , scdlan- 

latin  dont  Bayle  aparté  remarque  quatre  td  cum/lductd  Ut  plane  CCrluS  tlbl  eSSO 

Leum  dans  U recueil  de  NausSa,  en  i55o  , ain-  u idc  reris  neminem  intelligcre  , quant 
si  que  Bayle  fa  encore  dit  remarque  (E)  -,  6°.  les 

T.bul*  in  grammaticam  grtrcaui , citées  par  (,n)  On  assure  dans  son  épitaphe  quil  était 
Bayle  au  même  endreit.~\  £ comitibua  Lnudri  iu  Caimâ  Petnepiloue 

(xG)  Seckendorf , d«  Lutfitran.,  pag.  *49»  *°  latriâ. 

fit  k.  (18}  Hulrictu  Hatl«nius  io  Aleandrain. 
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impudcnter  ibi  mentireris  omnia.  Illo 
enirn  posl  mu/ta  crupisti,  ut  ad nobiliss. 
coati  lu  m , qui  te  penilus  ignorant , et 
quos  lu  haud  satis  nôsli , genus  , ori- 
gincm  luam  referres  (19).  Or,  comme 
il  n’y  a si  petite  chose  qui , en  pas- 
sant de  bouche  en  bouche,  ne  devienne 
considérable  , je  ne  voudrais  pas  nier 
que  la  médisance  qui  courut  contre  le 
nônee  , n’ait  eu  pour  fondement  ce 
que  dit  Paul  Jove  , nue  les  Juifs  ad- 
miraient l’habileté  d’Aléandre  en  fait 
d’hébreu  , et  qu’ils  n’avaient  nulle 
peine  à croire  qu’il  éîait  de  leur  na- 
tion : Ijcilinœ  grœcœque  htlcrœ  quiim 
S(rpè  a/acriter  jactabundo  pro  verna- 
cuiis  haberentur , Hebraïcas  admiran- 
tibus  Judœis  et  suce  stirpis  eumfacilè 
credentibus  , solertissimè  didicit  (ao). 
Ceux  qui  chercheront  a me  critiquer 
sont  avertis  que  je  ne  prétends  point 
que  le  livre  de  Paul  Jove  ait  donné 
lieu  à la  médisance  : ma  pensée  est 
que , long  temps  avant  que  Paul  Jove 
eût  dit  cela  , d’autres  pouvaient  l’a- 
voir dit. 

« Ce  que  dit  Luther,  qu’Aléander 
» était  fort  colère,  est  très-véritable  : 
» on  en  peut  croire  Josse  Gentin  , se- 
* crétaire  de  ce  cardinal,  dans  une 
» lettre  à Nauséa  , évêque  de  Vienne 
» (*).  11  lui  dit  de  la  meilleure  foi  du 
» monde,  après  lui  avoir  mandé  .la 
« mort  d’Aléandre , qu’il  ne  sait  où 
.»  prendre  parti,  apres  la  mort  de  son 
» maître  , dans  l’appréhension  où  il 
» est  d’en  trouver  encore  uu  plus  cm- 
» porté.  Hactenùs  , dit-il,  alium  Me- 
>»  cenatem  tiorncc  non  quœsivi  , eo 
» quod  immodestta  et  Juror  hujus  mei 
» dejuncti  incu/cat  atihi  timorem  , ne 
» faciam  jGlauci  cum  Diomède  per- 
» mutationem  (ai).  » 

(H)  Il  fit  lui-même  son  épitaphe  , 
qui  témoigne  qui/  ne  se  dépitait  pas 
contre  son  destin.  ] Elle  consiste  en 
deux  vers  grecs  , qui  signifient  qu’il 
était  mort  de  bon  gré,  parce  qu’il 
cesserait  d’être  témoin  de  plusieurs 
choses  dont  la  vue  était  plus  insup- 
portable que  la  mort  : 

KetTÔetvov  01/ jc  ài xq» y , ©ti  rratCropcu 
«y  iiriya.f.'TUC 

(l$)  Idem , 1 ibid. 

(20)  Joviui.  Klogiorum  cap  XCVIIl.p.* 3i. 

(*)  Lib.  VIH  , Kpiit.  ad  Naïucam  à viriii 
fcriptârotn  , pag.  353. 

(ai)  Ce  Supplément  [ c'e tt-à-dire  , c t dernier 
alinea]  vient  de  M.  de  U Monnaie. 


• IToxxmv  , «Wif  iiw y lUT'iev  »v  6«t- 

ictrou. 

Voilà  quelle  serait  la  disposition  de 
tous  les  hommes , si  la  réflexion  , si 
la  raison,  si  le  bon  sens,  étaient  ca- 
pables de  surmonter  les  impressions 
machinales  qui  nous  font  aimer  la 
vie.  Mais,  laissant  à part  cette  pro- 
fonde moralité,  je  dis  qu’il  est  bien 
étrange  que  Paul  Jove  ait  produit 
contre  soi-même  un  témoin  aussi  for- 
mel que  cette  épitaphe.  Il  avait  dit 
qu’Aléandre  , indipié  contre  son  des- 
tin, qui  1’emportait  un  an  avant  l’an- 
née climactérique,  rendit  l’âme,  en 
se  plaignant  de  cette  anticipation  : In- 
teriit  Jato  sho  vehementer  indignatus , 
quùm  se  prœreptum  anno  uno  ante  cli- 
maclericum  inter  anxia  supremaque 
suspiria  quereretur  (aa)  ; et  tout  aus- 
sitôt il  ajoute  qu’Aléandre  ordonna 
par  son  testament , qu'on  mît  dans 
son  épitaphe  un  distique  grec  de  sa 
façon  , contenant  cette  pensée  : 

Excès  ti  i vitee  œrumnit  facilisque  lubensque , 
Ne  pejora  ipsd  morte  dehinc  vidcam  *. 

Lorenzo  Crasso  dit  à peu  près  la  même 
chose  de  ce  dépit  d’Aléandre  contre 
son  destin  : Fu  assalilo  in  Homa  dalla 
morte  , contre  la  quale  mostrossi  an- 
che negli  ullimi  sospiri  sdegnalo  (*3). 
Paul  Jove  est  tombé  dans  une  autre 
erreur  à l’égard  d’Aléandre.  11  l’ac- 
cuse d’avoir  présagé  de  nouveaux 
malheurs  prêts  à fondre  sur  nos  têtes  : 
novas  cladcsimminerenobis  ominatur  ; 
niais  rien  n’est  plus  faux  que  cela. 
Aléandre  ne  regardait  à l’avenir  que 
par  accident , toutes  ses  vues  se  por- 
taient sur  le  passé;  il  s’imagiuait 
seulement  que  l’avenir  ne  vaudrait 
pas  mieux  en  ce  monde.  Voilà  donc 
une  seconde  erreur  de  Paul  Jove. 
Quant  à la  première , on  ne  saurait 
leu  justifier,  qu’on  ne  le  charge  d’ail- 
leurs d’une  horrible  médisance  i c’est 
d’avoir  représenté  Aléandre  comme 
un  fourbe  moribond,  qui  ordonnait 
par  son  testament  qu’on  fit  accroire 
un  grand  mensonge  à toute  la  posté-' 
rité  ; savoir  qu’il  n’était  pas  mort  à 

(sa)  Jovial  Elogior  , cap.  XCVIII , p.  s3«. 

* Joly , dans  tes  Addilioos  et  Corrections, 
rapporte  une  autre  traduction  latine , sans  doute 
de  sa  façon  , et  qu'il  donne  comme  meiUeureque 
crlle  de  Bayle. 

(»3)  Lor.  Crtsio  , Istor.  de'  Poeti  Greci , p. 
*97* 
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regret.  Lorenzo  Crasso  rapporte  que 
Scraderus  a inséré  dans  ses  Monu- 
ment d'Italie  l’inscription  sépulcrale 
d’Aléandre , avec  la  version  latine 
des  deux  vers  grecs  (t*4)-  Cette  ver- 
sion est  la  même  que  Paul  Jove  a 
rapportée  : elle  n'est  guère  moius 
mauvaise  que  cellc-ci  : Non  infinis 
obii  ; quia  quiesco , testés  multorum 
quœ  videre  pejus  est  morte  ( a5  ). 
voilà  ce  qu’on  gagne  quand  on  se 
sert  d'une  langue  peu  connue  : toute 
la  force  et  toute  la  grâce  du  distique 
grec  ont  échappé  aux  traducteurs. 

Mettons  ici  une  remarque  qui  m’a 
été  communiquée  par  un  habile  hom- 
me : Josse  Gentin , dans  sa  lettre  à 
JNauséa  , dit  qu  Alcamlrê,  trois  jours 
avant  sa  mort , ayant  mis  ordre  h 
toutes  choses  , servi tori bus  et  aliis 
præsentibus,  pronunciavit  suum  quod 
licri  cupiebat  epitapbiuni,  quod  hoc 
disticho  clausit , K*t Sxyoy,  etc.  Cela 
fait  voir  que  l'épitaphe  ne  consistait 
pas  entièrement  dans  ces  deux  vers; 
mais  que  ces  deux  vers  étaient  seu- 
lement la  clôture  de  l'épitaphe.  Je  ne 
suis  point  de  ce  sentiment  : je  crois 
que  Gentin  a voulu  dire  que  son  maî- 
tre renferma  dans  ce  distique  toute 
l’inscription  qu’il  ordonna  que  l’on 
mît  sur  son  tombeau. 

(I)  Erasme  fait  souvent  mention  de 
lui  dans  ses  lettres , et  presque  tou- 
jours en  mal.  ] Aléandre,  bouillant 
de  son  naturel  , et  intéressé  d'ailleurs 
à la  ruine*  du  luthéranisme  , par  sa 
qualité  de  nonce  envoyé  en  Allema- 

ne  pour  étouffer  ce  parti  dans  le 

ereeau  , n'avait  pu  souffrir  la  modé- 
ration d’Érasme*.  Ce  ne  fut  pas  tout  : 
les  ennemis  d’Érasme  ne  cessèrent  de 
le  diffamer,  comme  fauteur  du  lu- 
théranisme \ ainsi  l’amitié  et  l'estime 
réciproques,  qui  avaient  été  entre  lui 
et  le  nonce,  souffrirent  une  grande 
diminution  au  premier  voyage  d’A- 
léandre en  Allemagne  : Hieronymum 
Aleandrum  , nuncium  apostolicum  , 
hominem  opprimé  doclum  rmhique  ve - 

(a4)  Lor.  Crasso  , Islor.  de*  Poeti  Greci  , p. 

,(a5)  Cb*tr*M  , lih.  XVII  y folio  458,  la 
rapporte.  Voyet  SeckenJorf-,  liv.  /,  pag.  i*8, 
tel.  h. 

• Leclerc  a fait  en  réponse  à Bayle  l’apofo- 
fiê  d' Aléandre;  mais  c'est  à l’article  Eni'Wt 
qu'il  avait  renvoyé  et  qu’il  a inséré  ses  longues 
el  nombreuses  notes.  Sans  citer  Leclerc  , JC* J 
1rs  a transposées  et  reproduites  ici. 


tere  acjucundissima  ncccssitudine  con- 
juncturn,  rniris  mendaciis  in  me  ço- 
nalisunt  irritare...  Quid  multis?  per- 
suaserant  ho  mini,  ul  acn  simpliciquà 
ingénia  prœdita , ita  creduto , me  pa- 
rünt  amicè  de  if/so  el  sentira  el  loqui. 
Nec  defuerunt , qui  coalescentcm  ami - 
citiarn  novis  subindè  delulionibus  dis  - 
cinderent  ("26)#  C’est  parler  bien  fai- 
blement clés  mauvaises  dispositions 
d’Aléandre,  s’il  est  vrai,  comme  on 
n’en  peut  guère  douter , que  ce  soit 
lui  que  l’on  ait  désigné  ailleurs  (27) 
par  le  titre  de  porteur  de  bulles  , 
ànrxospctrroqipoç  $ car  ce  porteur  de 
bulles  Üt  tout  ce  qu’il  put  pour  per- 
dre Érasme  ; et  bien  en  prit  à ce  der- 
nier , que  l’empereur  ne  voulut  pas 
faire  tout  ce  qu’on  lui  demandait  : 
Me  quo  minus  oppressent  per  ilium 
non  stetit  ; perierat  Erasmus , si  prônas 
aures  principum  reptrissel.  Une  let- 
tre qu’Érasme  avait  écrite  à Luther  , 
et  que  les  amis  de  celui-ci  rendirent 
publique,  irrita  si  fort  Aléandre, 
qu'il  tacha  de  ruiner  son  ancieu  ami , 
tant  auprès  du  pape  qu’auprès  de  l’é- 
vêque ae  Liège  : Hœc  ( epistola  ) dédit 
ansam  Aleandro  jampridem  imquo  in 
me  anima  ut  me  perdilum  iret , co- 
nalus  Leonis  aninium  irritare  in  me  , 
sirnul  Leodiensis  episcopi  qui  prius 
penè  dépéri  bat  , ut  ita  loquar  , in 
Erasmum.  Nam  ipse  Leodiensis  os- 
tendit  mihi  litteras  quas  ad  eum  è 
Romd  scripserat  Aleander  salis  odiosè 
me  attingentes  (38).  Il  affecta  de  dire 
que  les  hérétiques  avaient  trouvé  dans 
les  ouvrages  d'Erasme  le  fondement 
de  toutes  leurs  fausses  doctrines  : Jam 
audio  multis  persuasurn  ex  meis  scrip- 
tis  exstilisse  totam  h a ne  ecclesue  pro- 
cellam.  Cujus  v unis  si  mi  rumoris  prrp- 
cipuus  auto r fuit  Hieronymus  Alean- 
der, homoj  ul  nihil  al tud  diront,  non 
superslitiosè  verax  (19)*  Il  ne  se  con- 
tentait pas  de  mordre  sur  la  religion 
d Érasme  , il  médisait  aussi  de  l'éru- 
dition et  des  ouvrages  de  ce  grand 
homme.  Cela  paraît  par  une  lettre 
qu'Érasme  lui  écrivit  en  l’année  i5*4 

(a6)  ISmnii  Epistola  XXIV  libri  XVII , p. 
367. 

(17)  Dans  la  XXIV*.  Lettre  du  XXV*.  Livre, 
pag.  il -9. 

(a8)  Eres  rai  Epistolâ  CA'///  libri  XIX,  p. 

949* 

(39)  Idem , Epistola  LXXXIV  libri  XX,  Jf. 
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(3o)  , où  il  lui  décharge  son  cœur.  11 
le  regardait  comme  un  ennemi  si  ir- 
rité , qu'il  le  prit  pour  l’uu  des  prin- 
cipaux promoteurs  des  censures  que 
la  Sorbonne  avait  publiées  contre  scs 
livres,  et  pour  l’auteur  véritable  de 
l’invective  qui  avait  couru  sous  le 
nom  de  Jules-César  Scaliger:  dVon  lu- 
men crant  proditurœ  censurœ,  nisiqui. 
dam  olcum  camino  addidissent.  Lu- 
tetiæ  fuit  Eccius,  et  ut  suspicor  Alean- 
der , If  uem  suspicor  hdc  de  causd  prœ- 
cipuè  venisse  , ut  Erasmo  motiatur 
exilium.  Julii  Scaligeri  Libellum  tom 
seio  tllius  esse , quant  scio  me  vivere. 
Id  tamen  dissimulandum  est , ne  mu- 
gis insaniat  prodito  fuco  ,(3r).  J’ai 
montré  ailleurs  (3a)  , qu’Erasme  se 
trompe  sur  ce  dernier  fait  : la  ha- 
rangue de  Scaliger  était  l’ouvrage  de 
celui  dont  elle  portait  le  nom  ; et  dire 
qu’en  1 53 r Aléandre  allait  à Paris 
principalement  pour  machiner  la  rui- 
ne d’Erasme , est  se  croire  trop  im- 
portant, et  ignorer  la  nature  des  cm- 

Slois  que  le  pape  donnait  à ce  nonce. 

ous  verrons  ailleurs  (33)  si  Érasme 
a eu  raison  d'attribuer  à Aléandre  un 
livre  qui  portait  le  nom  de  Dolct.  11 
veut  parler  de  ce  nonce  dans  la  lettre 
XXIV  du  XXV'.  livre.  11  faut  donc  que 
la  passion  d’Alcandre  ait  été  extrême; 
car  celui  dont  Erasme  se  plaint  avait 
fait  . ourir  à la  cour  de  Rome  un 
écrit  (34)  , où  il  disait  au  pape  , qu’il 
s’étonnait  que,  tant  de  milliers  de  per- 
sonnes ayant  péri  en  Allemagne  dans 
la  guerre  des  Paysans  , Érasme,  l’au- 
teur et  le  chef  de  ce  furieux  tumulte, 
vécût  encore.  On  ne  peut  pas  igno- 
rer quel  est  l’auteur  qu’Érasme  dési- 

Spe  , puisqu’on  trouve  ces  paroles 
ans  une  autre  lettre  : In  me  unpu- 
denlissimis  argumenlis  cousant  agit 
(Albert  us  Pius)  , et  agit  hostiliter , 
docere  Laborans  , me  juirst  ocr.asio- 
nent , causant , autorem  et  prinetpent , 
tolius  ti u jus  negotii.  Quod  idem  agit 
Aleandi  r in  suo  hacha  , demirans  me 
adhuc  spirare . quùm  in  Cermaniâ  tôt 
hontinum  millia  sint  trucidata  (35). 

3o)  le  i.i w.  du  xrmr  tiers. 

'il)  Era»mut,  Epi»toU  LVJ  libri  XXX , pa g. 
104*- 

, (3>)  Dans  la  remarque  (31)  de  Varticle 
En  ASM  i. 

(33)  Dans  la  mime  remarque. 

(34)  In  quo  doecbat  quul  ejgnificet  Hebnei» 
Hacha. 

(35)  Erasni.  Epiai.  XCIX  libri  XX  . pag. 


En  un  autre  endroit,  il  le  désigne 
sous  le  nom  de  Vlrpüs  (36)  ; ce  qui 
témoigne  qu’il  n'était  point  désabusé 
de  la  médisance  qui  avait  couru  . que 
cet  homme- là  était  né  juif.  Si  Aléan- 
dre avait  fait  ce  livre,  il  avait  eu  des 
liaisons  très -étroites  avec  Érasme: 
même  table,  même  chambre  et  même 
lit  avec  lui,  et  il  en  avait  reçu  de 
bons  offices  ; car  voici  ce  qu’Érasme 
nous  apprend  : Cum  allero  fuit  mihi 
ohm  non  tectum  modo  ac  me  ma  , ve- 
ritas etiam  cubïculum  et  lectus  commu- 
ais (3?),  adcoque  a me  nulld  lœsus  est 
injuria  , ut  quùm  itli  res  essent  angus- 
tiorbs  commendatricibus  litteris  mets 
nonnihil  etiam  adjutus  sit , nec  usquam. 
illius  in  scriptis  tneis  nisi  honorifica 
menlio  (38).  On  ne  peut  s’empêcher 
de  reconnaître  là  Aléandre  lorsqu’on 
se  souvient  d’une  autre  lettre  (39),  où 
l’on  trouve  ces  paroles  : Ut  video , 
tibi  propemodùm  persuasit  (Alcander)  : 
al  ego , qui  è domestico  convictu  ac 
lectuli  quoquè  contubernio  totum  intus 
et  in  cute  novi , tam  scio  esse  ovum 
illius  (4o),  quùm  scio  me  vivere.  Finis- 
sons la  relation  désavantageuse  par  un 
passage  qui  concerne  les  mœurs  d'A- 
iéandre.  11  vivait  en  épicurien  à Ve- 
nise, l’au  i533,  si  nous  en  croyons 
Erasme  : JVunc  f^cnetiœ  plané  vivil 
epicureum  , non  sine  dignitate  tamen 
(40.  Sans  doute  par  cette  dignité,  il 
entend  la  double  mitre  , dont  il  avait 
fait  mention  dans  la  lettre  LX:  Alean- 
der,  gernind  mitrd  insignitus  , nam 
Brunausinus  et  Orelinus  est , apud 
Cœsarem  agit  legatum  Anglicum  (4?). 
Ce  dernier  mot  est  équivoque  , et 
peut-être  Érasme  n’avait  point  écrit 
Anglicum , mais  Angelicum , afin  de 
signifier  l'emploi  de  nonce  apostoli- 
que qu’ Aléandre  avait  alors  en  Al- 
lemagne. En  tout  cas,  on  n’eût  point 
mal  fait  d'avertir  dans  une  note  rnar- 
iuale  , qu’il  n’était  point  ambassa- 
eur  du  roi  d’Augleterre  auprès  de 

io5a  : elle  est  datée  de  Baie , le  a3  de  décembre 
x5a8. 

(36)  Dans  la  Lettre  XL1V  du  XXX*.  livre,  p. 
tyii.  V ojet  aussi  la  LXXIV*.  Lettre  du  même 
livre. 

(39)  Ce  fut  apparemment  à Venise , lors- 
que Erasme  travaillait  chez  Àlde  A lauute. 

(38)  Epist.  XXIV  hbri  XXV , pme.  t3'q. 

• .39)  /a  LV1U*.  Lettre  du  XsXe.  livre 
d' Erasme  , pag.  içy55. 

(40)  Il  parle  de  la  Harengne  Je  Scaliger. 

(41)  EpivloJ.  LXII  libri  XXX  , pag.  io4o. 
(4a)  Erasm.  Epist.  LX  libri  XXX. 
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l’empereur  Charles-Quint  ; car  c’est 
à quui  l’esprit  du  lecteur  se  porte 
tout  droit.  M.  de  la  Monnaie  a deviné 
très  - heureusement  qu’ Anglicum  a 
été'  mis  à cause  qu’Érasrae  avait  écrit 
en  abrégé  Zplicum  pour  aposloli- 
cum. 

Il  faut  pour  le  moins  qu’on  voie  ici 
un  passage  d’Lrasmc  à l’avantage  d’A- 
léandre  : Eliamsi  nomindsses  istum  , 
qui  Aleandrum  Érasmo  prœfert  in 
omnibus  , nihil  erat  periculi.  Nam  et 
ipse  plurimum  tribuere  snlco  Aleandro, 
prœserlim  in  lilleris  f nihiloqut  mugis 
me  lœdi  puto  si  doctior  est , quam 
quod  ditior  est  aut  Jorniosior  (43).  La 
letire  où  Erasme  parle  ainsi , est 
datée  du  3i  d’août  i5q4* 

(K)  Il  avait  un  frère....  plus  firand 
fnaitre  que  lui  en  l'art  de  dissimuler.  ] 
Erasme  , qui  nous  apprend  cette  par- 
ticularité, ajoute  que  ce  frère  était 
en  cela  beaucoup  plus  dangereux  qu’A- 
léandre,  qui  ne  savait  pas  si  bien  ca- 
cher ses  desseins.  Rapportons  ses  nro- 

Sres  termes  : llabet  Jralrcm  apud  Leo- 
iens.  hoc  perniciostoremt  quod  omnia 
pôles t dissimulare , id  quod  non  potest 

Aleander  (44)* 

(4î)  EpîstoU  IV  libri  XXI  , pag.  ioG5.  Vide 

e liant  pag.  8i4- 

(44)  Er«*mi  EputoU  LI  libri  XX,  pag.  toit. 

ALÉ ANDRE (J  érôme),  de  la 
même  famille  que  le  précédent 
(a)  , et  petit-fils  maternel  de  Jé- 
rôme Amalthée,  a été  un  des  sa- 
vans  du  XVIIe.  siècle.  Dès  qu'il 
eut  quitté  leFrioul,  son  pays  na- 
tal , pour  aller  à Rome , il  trou- 
va chez  le  cardinal  Octave  Ban- 
dini  un  emploi  de  secrétaire  , 
qu’il  remplit  avec  honneur  pen- 
dant près  de  vingt  ans.  Il  avait 
commencé  de  fort  bonne  heure  à 
subir  les  hasards  de  l’impression  ; 
car  à peine  avait-il  reçu  ses  de- 
grés de  jurisconsulte,  qu’il  avait 
mis  au  jour  un  Commentaire  sur 
les  Institutes  de  Caïus.  Il  ne  lais- 
sa point  engourdir  sa  plume  à 

(«i  On  les  distingue , en  appelant  Vautre 
AUander  Senior,  et  celui-ci  Aleander  Junior. 


Rome  ; car  s’étant  agrégé  des  pre- 
miers à l’académie  naissante  des 
Humoristes  , il  avait  toujours 
quelque  composition  à y faire 
voir;  et  il  fit  même  en  langue 
italienne  un  Traité  fort  docte 
sur  la  devise  de  cette  assemblée. 
La  fécondité  de  son  génie  et  de 
ses  études  se  montra  par  divers 
écrits  sur  différentes  matières.  Il 
expliqua  des  antiques  (A):  il  écri- 
vit sur  la  question  des  églises 
suburbicaires  , et  publia  un  ou- 
vrage contre  celui  qu’un  anony- 
me ( b ) avait  composé  là-dessus 
en  faveur  des  protestans  *.  Un 
volume  de  ses  vers  sortit  de  des- 
sous la  presse  , et  fut  suivi  d’une 
apologie  de  l'Adonis  du  cavalier 
Marin  , contre  les  rudes  atta- 
ques du  cavalier  Stiliani.  Ur- 
bain VIII  lui  témoigna  avanta- 
geusement son  estime  ; car  il  tra- 
vailla hti-mêine  à le  tirer  du  ser- 
vice du  cardinal  Bandini , pour 
l’attacher  à cejui  des  Barberins  ; 
de  sorte  qu’Aléandre  devint  secré- 
taire du  cardinal  François  Bar- 
berin  , neveu  de  ce  pape.  Il  fut 
du  voyage  de  France  , lorsque  ce 
cardinal  y alla  avec  le  caractère 
de  légat  à latere.  Il  11e  succom- 
ba point  aux  fatigues  de  ce  long 
voyage  : il  les  soutint  courageu- 
sement ; il  s’en  tira  fort  bien  , 
malgré  la  délicatesse  de  son  tem- 
pérament et  sa  petite  santé.  Il 
n’eut  pas  la  meme  force  à l’égard 
de  la  bonne  chère.  Il  était  con- 
venu avec  quelques-uns  de  ses 
intimes  amis  qu’ils  se  régale- 
raient tour  à tour  de  trois  en 
trois  jours  : il  ne  pouvait  s’em- 
pêcher , en  présence  de  tant  de 

(6)  Celait  Sautuaise. 

• Joly  remarque  que  cet  anonyme  n'était 
point  Saumaisc  , mais  Jacnuet  Godefroy  , 
dont  l'ouvrage  parut  en  1017. 
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bons  mets  , de  manger  plus  qu’il 
ne  fallait , eu  égard  à un  estomac 
aussi  débile  que  le  sien  ; c’est 
pourquoi  il  tomba  malade  et  ne 
put  guérir  de  sa  maladie  (c).  Le 
cardiual  sou  maître  lui  fit  faire 
de  magnifiques  funérailles  à l’a- 
cadémie des  Humoristes  , et  les 
académiciens  ses  confrères  por- 
tèrent son  corps  au  sépulcre  ( d ). 
Gaspar  de  Siniéonibus  y pronon- 
ça l’oraison  funèbre,  le  3i  de  dé- 
cembre i63i.  Elle  fut  imprimée 
à Paris,  l’an  i636.  Aléandre  avait 
une  maniéré  d’écrire  si  nette  et 
si  dégagée  , que  le  compliment 
qu’un  de  ses  amis  lui  en  fit  mé- 
rite une  réflexion  (B). 

(c)  M.  Baillft,  Jugem.  tur  les  Poët.,  num. 
1^30,  et  Witte,  dans  son  Diarium  Biograpli-, 
JP.  part.  , pag.  (\o  , mettent  sa  mort  à Fan 
i63i.  Witte  le  nomme  Alexander. 

(d)  Tire  de  Nirius  Erytbrieus  , Pinacoth. 
I.  Poyex  aussi  Allalius  in  Apibus  Urbanis, 
pag.  123,  1 24  , 125. 

(A)  Il  expliqua  des  Antiques.  ] 
Celaient  deux  marbres  , une  table , 
et  une  statue.  La  table  contenait  la 
figure  et  les  symboles  du  soleil  j la 
statue  e'tait  entourée  d’une  ceinture 
toute  pleine  de  gravures.  Voici  le 
titre  de  l’ouvrage  cl’ Aléandre  : Expli • 
cutio  anliqnœ  tabulée  marmorece  snlis 
effigie  symbolisque  exsculpUe  : Ex- 
plicatif) sigillorum  zonœ  veterem  sta- 
tuant marmorenm  cingentis.  C’est  un 
in-quarto  imprimé  à Rome,  l’an  1616, 
et  à Paris,  l’an  1617  *.  Je  ne  doute 

(îoint  qu’il  ne  soit  entré  par-là  dans 
e commerce  du  père  Morin,  il  paraît 
par  le  livre  intitulé,  Ecclesiæ  Orien- 
tafis  Antiquitates  (1)  , qu’ils  s'écri- 
vaient Quelquefois. 

(B)  Sa  manière  d'écrire  lui  attira  un 
compliment.,  .qui  mérite  une  réflexion.] 
Nicius  Erythræus  lui  disait  souvent  : 
Lorsque  je  lis  vos  ouvrages  , je  me 
trouve  un  habile  homme  ; mais  quand 
je  lis  ceux  des  autres  écrivains  , qui 

* Joly  explique  que  F opuscule  de  J.  Aléan- 
dre e% l réimprime'  dans  le  tom.  JP  des  oeuvres 
du  père  Sirmond  , colonne  597  à 600. 

(1)  Imprimé  à Londres,  l'an  i08a , et  à 
Francfort , Fan  i683,  in- 12. 


se  piquent  d'éloquence , je  me  trouve 
très-ignorant  ; car  je  ny  entends  rien , 
Qu’il  y a peu  d’auteurs  latins  aujour- 
d hui  auxquels  on  puisse  faire  ce  com- 
pliment ! Je  ne  parle  point  de  ceux 
qui  écrivent  en  slyle  de  chancellerie, 
ou  de  scolastique  : je  parle  de  ceux 
qui  écrivent  en  orateurs,  et  qui  tra- 
vaillent leurs  phrases.  Us  ne  sont  pro- 
pres la  plupart  du  temps  qu’à  morti- 
fier la  présomption  de  leurs  lecteurs  , 
qui  se  trouvent  à tout  moment  ac- 
croches par  quelque  allusion  , ou  par 
quelque  métaphore  exprimée  si  con- 
fusément, qu’ils  n’y  voient  goutte.  Le 
mal  est  qu  on  ne  mortifie  guère  les 
lecteurs  par  ce  moyen , vu  que  l’a- 
mour-propre les  engage  à rejeter  la 
cause  de  ces  ténèbres , non  pas  sur 
leur  ignorance  , mais  sur  le  galima- 
tias de  l’auteur.  Quoi  qu’il  en  soit , 
je  m’imagine  qu’on  sera  bien  aise  de 
voir  ici  la  jolie  pensée  de  Nicius  Ery- 
thræus en  origiual  : Scribendi  ejusdem 
ratio  tum  in  solutd  oratione  tum  in 
versibus  adeb  erat  pura , adeb  elegans, 
adeb  perspicua , ut  sæpèex  meaudiret, 
tum  demiim  me  mihimet  doctum  eru - 
ditumque  videri , cüm  sua  legerem  ; 
cùm  autem  in  aliorum  scripta , qui  se 
éloquentes  dici  ve lient , incur rerem  , 
tum  plané  me  indoctum  omniumque 
rerum  rudem  agnoscere , cb  quod  ver- 
bum  prorsits  in  illis  milium  intelli - 
gerem  (2).  Cela  devait  lui  être  un 
motif  puissant,  pour  ne  laisser  nulle 
obscurité  dans  ses  éloges , et  néan- 
moins on  yen  trouve  Quelques  uns 
ne  voient  pas  qu’il  ait  exprimé  clai- 
rement , si  ce  fut  à Rome  ou  à Paris 
ne  la  bonne  chère  fut  fatale  à Alcan- 
re  : ils  croient  que  ceint  à Paris (3). 
Pour  moi,  je  ne  doute  point  du  con- 
traire * : les  conventions  de  se  régaler 
tour  à tour  deux  ou  trois  fois  la  se- 
maine sentent  mieux  des  gens  qui 
sont  en  repos  chez  eux,  que  des  voya- 
geurs. Outre  que  le  voyage  , que  le 
légat  François  Barberin  fit  en  France 

(a)  Nicii  Erytlirsei  Pinacnth.  / , pag.  Ifi. 

(3)  Fores  les.  Jugement  dr»  Savant  tur  le* 
Poele* , tom.  IF,  num.  i4?o  , pag.  54- 

* Baillet  croyait  que  c'était  de  la  trop  bonne 
chère  faite  à Pans  qu' Aléandre  mourut  à 
Borne.  La  Monnaie  , dans  une  note  sur  le 
n°.  1 4?o  des  Jugement  des  Savait»  , appuie 
l'opinion  de  BaiUel  contre  celle  de  Bay  le.  C'est 
aussi  F avis  de  Leclerc  et  de  Joly  qui  n'a  pat 
manqué  cette  occasion  de  relever  le  philospphe 
de  BoUerdam. 
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l’an  >6a5,  ne  dura  que  peu  de  moi», 
etqu’Alàandre ne mourulqu’en  iG3i *. 

* /,*  Crtfcini  Béni  nirt  la  mort  de  J.  Aléan- 
dre  au  il  mars  ifi'/f).  CVü#  date  , contrite*  par 
Nicéron  , est  confirmé* , JiuJolr  , par  Victo- 
rrlli , à la  Jinide  ton  éloge  du  cardinal  Aléan- 
dre , imprimé  dès  i63o. 

ALEGAMBE  (Philippe),  jé- 
suite flamand,  naquit  à Bruxel- 
les , le  22  de  janvier  1 592. 11  étu- 
dia les  humanités  dans  son  pays, 
après  quoi  il  s’en  alla  en  Lspa— 
pagne , et  entra  chez  le  duc  d’Os- 
sune.  Il  le  suivit  en  Sicile,  lors- 
que ce  duc  y alla  exercer  la  char- 
ge de  vice-roi.  Se  sentant  une 
vocation  à la  vie  religieuse  , il 
prit  l’habit  de  jésuite  à Païenne , 
le  7'.  jour  de  septembre  i6i3.  11 
fit  son  noviciat  et  son  cours  de 
philosophie  dans  la  même  ville , 
et  ses  etudes  de  théologie  à Ro- 
me , d’oii  il  fut  envoyé  en  Autri- 
che , pour  enseigner  la  philoso- 
phie dans  l’academie  de  Gratz. 
Ayant  rempli  les  devoirs  de  cette 
fonction  au  contentement  de  ses 
maîtres  , il  fut  avancé  à la  pro- 
fession en  théologie  scolastique  , 
et  promu  solennellement  au  doc- 
torat l’an  162g.  Sur  ces  entrefai- 
tes , le  prince  d’Eggemberg  , fa- 
vori de  l’empereur  Ferdinand  II, 
voulut  faire  voyager  son  fils,  et 
lui  donna  un  jésuite  prudent  et 
docte  pour  confesseur  dans  ses 
voyages.  Le  père  Alegambe  fut 
jugé  propre  à cet  emploi  : ainsi 
on  le  tira  des  écoles  pour  le  faire 
voyager  avec  ce  jeune  seigneur. 
11  fut  avec  lui  pendant  cinq  ans  , 
et  vit  l’Allemagne,  la  France, 
l’Espagne,  le  Portugal  et  l’Ita- 
lie. Étant  de  retour  à Gratz , il 
y enseigna  la  théologie  morale  , 
et  y fut  le  père  spirituel  de  la 
jeunesse.  L’an  i638,  le  jeune 
prince  qu’il  avait  accompagné 


dans  ses  voyages  fut  nommé  par 
l’empereur  Ferdinand  III  à l’am- 
bassade d’obédience  auprès  du 
pape  Urbain  VIII.  Il  voulut 
avoir  avec  lui  le  père  Alegambe. 
Ainsi  ce  jésuite  fit  le  voyage  de 
Rome  en  qualité  de  confesseur 
de  l’ambassadeur.  Quand  cette 
fonction  fut  finie,  le  général  des 
jésuites  le  retint  auprès  de  lui 
popr  son  secrétaire  des  dépêches 
latines  qui  regardaient  l’Alle- 
magne. Alegambe,  ayant  rempli 
quatre  ans  de  suite  les  devoirs  de 
cette  pénible  fonction  , fut  con- 
traint de  la  quitter  , à cause  que 
l’application  continuelle  à écrire 
lui  affaiblissait  trop  la  vue.  On 
lui  donna  alors  la  préfecture  des 
choses  spirituelles  dans  la  maison 
professe  , et  la  charge  de  confes- 
ser dans  l’église , de  quoi  l’on  as- 
sure qu’il  s’acquitta  admirable- 
ment. Il  mourut  d’hydropisie  à 
Rome,  le  6e.  jour  de  septembre 
i652  (a).  Il  n’a  pas  fait  beaucoup 
de  livres  (A);  mais  il  ne  laisse  pas 
de  mériter  l’éloge  d’un  très— bon 
auteur  ; car  la  Bibliothèque  des 
écrivains  de  son  ordre  est  en  son 
enre  un  bon  livre  , et  surpasse 
e beaucoup  tout  cè  qui  avait 
paru  d’ouvrages  de  cette  nature 
jusqu’àce  temps-là.  Il  fallut  qu’il 
employât  une  grande  peine  à ra- 
masser les  matériaux  : cela  de- 
mande deux  talcns  qui  ne  se 
trouvent  guère  ensemble  , beau- 
coup de  patience  et  beaucoup 
d’ardeur.  Il  fallut  ensuite  met- 
tre en  ordre  les  mémoires  ramas- 
sés ; et  c’est  ce  qu’il  y a de  plus 
pénible  dans  cette  sorte  d’ouvra- 
ges, parce  que  l’on  n’est  plus  sou- 

(à)  7W<fcSotuel.  BiWiothpca  Scripto- 
ruiu  Societalis  Jesu  , Honut  l6y5,  infiolio  9 
pas  707. 
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tenu  de  l’avidité  ardente  avec  la- 
quelle on  recherche  les  matériaux 
qu’on  n’a  pas  encore.  C’est  à Ro- 
me qu’Alegambe  travailla  à dres- 
ser la  Bibliothèque  pour  laquelle 
il  avait  recueilli  tant  de  mémoi- 
res ( b ).  Elle  fut  imprimée  à An- 
vers , l’an  i643.  Il  augmenta  de 
telle  sorte  ce  que  le  jésuite  Ribà- 
deneira  avait  commencé  (B)  sur 
ce  sujet , qu’au  lieu  que  l’ouvra- 
ge de  ce  dernier  n’est  qu’un  fort 
petit  in-octavo,  le  sien  est  un  in- 
folio  d’une  raisonnable  grandeur. 
Nous  rapporterons  daus  les  re- 
marques le  bien  et  le  mal  qu’on 
eu  a dit  (C).  Il  songeait  à une 
nouvelle  édition  ; et,  pendant  les 
neuf  années  qu’il  survécut  à la 
première  , il  recueillit  beaucoup 
de  choses  qui  pouvaient  servir  ou 
de  corrections  ou  d’additions.  Le 
père  Sotuel  en  a profité,  lui  qui 
publiA  Rome,  l’an  i6^5,  une 
nouvelle  édition  de  cette  Biblio- 
thèque (c). 

On  ne  peut  nier  qu’il  n’y  ait 
dans  ce  livre— là  beaucoup  d’au- 
teurs médiocres  et  beaucoup  d’au- 
teurs de  la  première  volée  ; mais 
il  y a des  gens  qui  prétendent 
que,  si  l’oncontimie,  il  s’y  trou- 
vera une  très-sensible  dispropor- 
tion , c’est-à-dire  que  les  grands 
hommes  seront  incomparable- 
ment plus  rares  dans  la  conti- 
nuation que  dans  ce  qui  a paru 
jusqu’ici.  Cela  me  donue  lieu  de 
communiquer  au  public  ce  qui 
se  passa  dans  un  entretien  de 
quelques  personnes  de  lettres  , 
l’an  1697  (D). 

(b)  Sotuel , ibitL 

(c)  Sotuel , ibid . 

(À)  Il  n'a  pas  fait  beaucoup  de  li- 
1 res.']  Voici  tous  ceux  que  le  jésuite 
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Sotuel  lui  donne  : Bibliotheca  Scrip- 
tortim  Societatis  Jesu  , Antverpuc  y 
i6.J3,  in-folio;  Pila  P.  Joannis  CVir- 
din,  Lu  si  t uni , ex  Societate  Jesu  , 7?o- 
mœ , 1649,  m-ia;  Heroës  et  Viciimœ 
charilatis Socielutis  Jesu; Romcr,i658t 
in- 4°;  Mortes  illustres  et  Gesta  eorurn 
de  Societate  Jesu , qui  in  odium  Jïdei 
ab  Uœrelicis  vel  a lus  occisi  sunt  , Ro- 
mœ  , 1657,  in-folio . 

(B)  Il  augmenta  beaucoup  la  Biblio- 
thèque de  son  ordre , que  le  jésuite  Ri- 
badeneira  avait  commencée.  ] A tir»  que 
le  lecteur  qui  voudra  savoir  l’histoire 
de  la  Bibliothèque  dont  nous  parlons 
n’ait  point  la  peine  de  passer  d’un  tome 
à l'autre , je  dirai  ici  que  Pierre  Riba- 
deneira  commença  eu  l’année  1602  le 
Catalogue  des  Ecrivains  jésuites.  Son 
écrit  ne  contenait  que  peu  de  feuilles; 
il  l’auementa  depuis  ; il  lui  donn  i la 
forme  de  livre , et  le  publia  l’an  1Ü08 , 
à Anvers.  On  le  réimprima  à Lyon  , 
l’année  suivante , avec  quelques  addi- 
tions et  corrections  sur  certaines  cho- 
ses qui  n’avaicA  pas  été  bien  con- 
nues à l’auteur,  touchant  les  jésuites 
français-  Le  père  Jules  Nigroni  s’a- 
perçut que  cet  ouvrage  avait  besoin 
d’étre  retouché  eu  beaucoup  d'autres 
endroits  , principalement  à l'égard  des 
jésuites  italiens  : on  lit  donc  une  nou- 
velle édition  en  l’année  i6i3,  à An- 
vers. Le  père  André  Scbott  en  prit 
soin  : elle  fut  notablement  augmentée 
(t);mais  c’était  encore  un  ouvrage 
bien  défectueux  : et  de  là  vint  qu’A- 
legambe s'engagea  à le  mettre  en  meil- 
leur état,  et  à le  rendre  plus  propre  à 
donner  une  idée  avantageuse  ded’é- 
rudition  de  la  compagnie.  111e  publia 
l’année  1G43.  Il  a été  encore  fort  aug- 
menté par  le  jésuite  Sotuel,  dont  l'é- 
dition parut  à Borne,  l'an  16^5;  et  il 
faudra  sans  doute  qu'on  l'augmente 
tout  de  nouveau  , tant  parce  que  la 
société  des  jésuites  fournit  incessam- 
ment de  nouveaux  auteurs,  que  par-, 
ce  qu’il  est  échappé  plusieurs  choses 
au  dernier  continuateur  qui  pourront 
rendre  plus  parfaite  la  Bibliothèque 
de  l'ordre.  Le  second  tome  de  la  Bi- 
bliothèque romaine  (a;  nous  apprend 
que  le  jésuite  Bonanni  travaille  au 
Catalogue  des  Ecrivains  de  sa  compa- 
ti) Ex  prœfalione  Alrgambe* 

(a)  Imprimé  h Rome,  r<m  169a;  l'autemr 
s'appelle  Protpcr  Maodo»io. 
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gnie , qui  ont  publié  quelque  chose 
depuis  l’an  i6^5 

L’exactitude  d’Alegambe  est  sans 
doute  merveilleuse;  mais  il  ne  laisse 
pas  d’y  avoir  encore  dans  son  livre 
quelques  péchés  d omission  et  de 
commission.  Il  n’a  pas  toujours  mar- 
qué la  première  édition  des  livres  ; 
ce  qui  est  un  défaut  important,  et 
qui  règne  dans  toutes  les  compilations 
qu’on  a vues  jusqu’ici.  Personne  ne  s est 
encore  avisé  de  publier  un  recueil 
exact  de  toutes  les  éditions,  et  de 
marquer  soigneusement  la  première. 
Gesner  et  ses  continuateurs  ont  eu 
là-dessus  une  extrême  négligence.  Le 
père  Sotuel,  voulant  éviler  le  détail 
où  Alegambe  descend  quelquefois  un 
peu  trop , est  tombé  dans  une  trop 
grande  sécheresse.  11  s’en  faut  bien 
qu’il  ne  fût  né  pour  ce  travail  autant 
qu’Alegambc.  Les  curieux,  je  parle 
même  de  ceux  qui  l’excusent  sur  les 
ordres  qu’il  peut  avoir  reçus  de  ses 
ÿ supérieurs  par  rapport  aux  écrivains 
anonymes  ou  pseudonymes,  mettent 
en  cela  son  ouvrage  fort  au-dessous 
du  précédent,  où  l’on  trouve  la  de- 
couverte  de  tant  d’écrivains  caches. 

(C)  Nous  rapporterons  le  bien  et  le 
mal  qu'on  a dit  de  sa  Hibliothéque 
des  jésuites.]  M.  Baillet  nous  fournira 
de  quoi  commenter  le  texte  de  cette  re- 
marque.Commençons  par  le  beau  cùté. 

Il  dit  (3)  que  la  Bibliothèque  des 
écrivains  de  la  société ....  est  un  grand 
recueil  qui  a surpassé  de  beaucoup 
tous  ceux  de  cette  nature , et  qu  on  le 
doit  considérer  comme  un  des  plus 
achevez  en  ce  genre  : que,  selon  Nicolas 
Antoine  (4),  les  jésuites  ont  fait  voir 
par  ce  travail  combien  ils  sont  curieux 
et  combien  ils  ont  d industrie  pour  les 
choses  qui  les  regardent , et  qu'ayant 
bdli  sur  les  J'ondemens  de  Ribadeneira 
ils  ont  élevé  ce  grand  édifice , dont  la 
beauté  consiste  particulièrement  dans 
la  justesse  et  la  proportion  de  ses  par- 
ties , et  dont  toute  U gloire  est  due  a 
Alegambe , écrivain  si  sdr  et  si  juste  , 
qu'il  ne  faut  point  appréhender  de  se 

• Joly  dit  avoir  vu  le  catalogue  des  manu- 
scrits du  pire  Bonanni , et  qu'il  n\y  a pas  un  mot 
sur  ceUe  continuation.  En  revanche,  il  parle 
d'un  nouveau  continuateur  qu’il  ne  nomme  pas, 
et  dont  Pouvrage  n'a  pas  paru.  Barle  , au 
surplus  , avait  et  te’  son  autorité. 

(B)  Raille! , Jugemros  des  Savans  , tom.  Il  , 
mon.  i»a  . p<*g-  »3o. 

(4)  Frmfat.  Bibliolb.  Scnptor.  Hispaïuc. 


tromper  avec  lui , parce  que  non-seule- 
ment il  est  sans  confusion , et  quil  ne 
prend  jamais  un  auteur  pour  un  autre  ; 
mais  encore  en  ce  qu'il  n’attribue  point 
aux  jésuites  des  livres  qu'ils  n'ont  point 
faits , et  qu’il  est  exact  et  fidèle  a re- 
présenter ceux  qui  viennent  véritable- 
ment de  la  société.  M.  Baillet  ajoute  , 
ne  ce  n’est  pas  une  médiocre  louange. . • 
’avoir  évité  avec  tant  de  soin  un  vice 
dans  lequel  on  a vu  tomber  la  pluspart 
des  autres  réguliers  qui  ont  écrit  des 
Hommes  illustres  de  leur  ordre,  et  qui 
croyons  faire  honneur  a leurs  commu- 
nauté z en  grossissant  indifféremment 
et  sans  choix  le  nombre  de  leurs  sa- 
vans et  de  leurs  saints , ont  mis  au 
rang  de  leurs  confrères  quantité  (fau- 
teurs qui  n'en  furent  jamais  ; au  lieu 

Îu'on  n'en  voit  presque  pas  un  dans  la 
Ubliolhéquedela  Société , qui  n'ait  été 
jésuite  ; qu’on  n’y  voit  pas  même  les 
écrivains  qui  sont  sortis  de  leur  com- 
pagnie; comme  P apjrre  Masson,  Cas - 
par  Scioppius* , Marc- Antoine  de  Do- 
minis  , Chreslien  Franckcn , etc.  ; on 
que  , si  on  les  y voit,  c’est  seulement 
par  rapport  aux  livres  cjui  ont  précédé 
leur  sortie:  que  c’est  ainsi  que  l’on  y 
trouve  François  de  Macédo,  tjfjlugais, 
qui  de  jésuite  se fit  corde  lier,  et  Claude 
Dausquey , Flamand , qui  quitta  la 
société  pour  prendre  l’aumuse  à Tour- 
nai. Enfin,  M.  Baillet  remarque  que, 
selon  l’auteur  des  Nouvelles  ne  la  Ré- 
publique des  Lettres  (5),  Alegambe  a 
fort  bien  observé  le  goût  de  notre  siè- 
cle, c’est-a-dire  , de  toutes  les  person- 
nes de  bon  sens;  que  ce  g°ut  consiste  h 
voir  régner  l’exactitude  chronologique 
dans  tout  ce  qui  a du  rapport  à l’his- 
toire; que  c’est  ce  qui  a fait  donner 
l'approbation  aux  éloges  d!  Alegambe , 
qui  marque  partout  le  temps  et,  le  lieu 
de  la  naissance  des  auteurs , l âge  ou 
ils  se  sont  faits  jésuites , leurs  emplois , 
leurs  principales  actions , selon  la  suite 
des  temps , tl  que  cet  ordre  a je  ne 

• Leclerc  dit  que  jamais  Sdoppiut  n'a  été 

moit  de  ,684 1 art  v ' ou  il 

condamne  indirectement  ceux  oui  se  contentent 
d'exprimer  en  belles  phrases  les  qualités  d un 
homme  , sans  faire  connaître  ni  sa  patrie  , na 
sa  famille  , ni  ses  différent  emplois;  et  ou  il  dit 
nettement , Qu’on  ne  Murait  lire  tans  dépit  , et 
un»  se  plaindre  de  la  négligence  de  1 historien  , 
U Vie  oe  plnsieur*  empereurs  de  Rome  ; qui  ne 
nous  apprend  ni  le  liru  de  leur  naia*ance  , n» 
leur  famille,  ai  lear  aje  , ai  la  manière  dont  il* 
s’etaient  avancé*. 
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sais  quoi  qui  revient  extrêmement  a 
l’esprit.  Au  reste , poursuit  .\1.  Baillet 
(6)  , comme  la  compagnie  des  jésuites 
a été  jusqu’à  présent  la  plus  savante 
de  toutes  les  sociétés  régulières  , c*est- 
à-direy  pour  le  moins  la  plps  abondante 
en  toutes  sortes  d'écrivains  (hors  sur 
ta  médecine')  t.. ...  on  doit  juger  par-là 
île  l’avantage  qu  on  peut  tirer  de  cette 
riche  Bibliothèque , qui  est  assez  bien 
écrite % sans  affectation  de  style  parti- 
culier et  sans  ornemens  trop  recher- 
chés.... disposes  dans  une  très-belle 
méthode  y et  embellie  d'un  très-grand 
nombre  de  tables^ très -laborieuses  et 
très-utiles.  Voilà  pour  le  bien  ; pas- 
sons au  ma!. 

AI.  Baillet  dit  (7)  que  comme  les  corps 
les  mieux  J ails  ne  sont  pas  toujours 
exempts  de  taches  et  de  défauts  , 
quand  leur  beauté  ne  consiste  que  dans 
la  taille  et  dans  la  proportion  des  par- 
ties , on  ne  sera  pas  surpris  d’ap- 
prendre que  cette  belle  Bibliothèque  a 
rencontré  ses  censeurs , comme  les  au- 
tres : que  les  uns  ont  cru  y trouver  un 
peu  de  cet  amour  de  société t qui  fait 
qu’on  ne  représente  presque  jamais 
les  e'erivains  que  par  le  bel  endroit; 
qu’ils  ajoutent  quen  effet  on  n’a- 
perçoit dans  tout  ce  gros  volume  que 
des  éloges  y et  que  y parmi  une  si 
grande  multitude  d’auteurs  et  de 
livres  y on  ne  voit  pas  que  l’A.'e- 
gambe  et  le  Sotuel  y en  recon- 
naissent un  seul  qui  soit  mauvais , si 
ce  n'est  peut-être  ceux  qui  ont  été  mis 
à t inquisition  ou  à /'Index  j que 
d’autres  ont  encore  remarqué  qu’il 
ny  a presque  pas  un  écrivain  dans 
toute  cette  Bibliothèque  , qu’on  ne 
nous  dépeigne  comme  un  saint.  Il  est 
vrai  que  les  personnes  raisonnables 
doivent  être  satisfaites  de  voir  à la 
tête  et  à la  fin  du  livre  one  solen- 
nelle protestat  ion , qu’on  ne  prétend 
pas  être  garant  de  ce  qu'on  avance 
sur  la  sainteté  et  les  vertus  que  l’on 
attribue  à ses  confrères , non  plus 
que  sur  les  autres  éloges  qu’on  leur  a 
donnés.  Il  est  plus  dilHcilc , selon 
AI.  Baillet  (S)^  de  bien  répondre  à 
deux  autres  points  d'accusation.  Le 
premier  y estqu'  Alegambe,  trompe' par 

(6)  Baillet,  Jugcmcns  des  Savaiu  , lom.  II  y 
num.  1 pag.  ii7. 

(7)  Là  mfnut  % pag.  a 33.  p 

(8)  Baillet,  Jngemcns  des  Savaos  . lom.  II . 
?*§.  > 35. 
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de  faux  mémoires,  que  des  personnes 
mal  intentionnées  lui  envoyaient,  a 
traité  d’hérctiques  M.  Marion  et 
M.  Servin  , et  quelques  autres  magis- 
trats illustres  et  bons  catholiques.  Le 
second  est , qu’il  a été  trop  indiscret  dm 
révéler  certaines  choses  qu'il  était  très- 
imparlant  à la  société  de  tenir  cachées 
et  assoupies,  comme, par  exemple,  lors- 
qu'il  assure  que  l’Amphithéâtre  d’hon- 
neur ( *}  , fuit  contre  l'autorité  royale 
par  un  nommé  lionarscius,  est  d'un 
célèbre  jésuite , contre  l'assurance  que 
le  père  Coton  avait  donnée  du  con- 
traire au  roi  Uenri-le-Grand ; et  que 
d’autres  livres , faits  contre  l’épis- 
copal et  la  hiérarchie  en  général,  et 
contre  le  clergé  de  France  et  la 
Sorbonne  en  particulier,  ont  été  com- 
posés par  des  pères  de  la  société, 
quoique  les  principaux  d’entre  tes 
jésuites  de  France , qui  gouvernaient 
les  maisons  de  Paris  , ayant  cté 
appelés  pour  cet  effet , eussent  pro- 
testé, même  par  écrit  signé  de  leur 
main,  que  les  jésuites  té  étaient  pas 
les  auteurs  de  ces  libelles.  M.  Baillet 
ajoute,  que  Sotuel  a été  plus  discret 
qu’Alegarnbe  en  ce  point:  car  on  ne 
lit  pas  dans  son  édition  les  écrits  du 
faux  Smith , et  du  faux  Of-Jesu , qui 
ont  causé  tant  de  scandale  ; non  plus 
que  les  livres  de  Guimcnius , de  Ver- 
nant  ' de  f’Apologiste  des  casuistes  : 
et  il  a eu  soin  même  de  nous  avertir  par 
avance  que  son  silence  à l égard  de  ces 
sortes  de  livres  devait  passer  pour  un 
désaveu  et  une  secrète  condamnation 
qu’en  fait  la  société,  /liais  on  ne 
peut  nier  d'ailleurs  qu’il  n’y  ait 
laissé  les  fautes  d’ Alegambe  en  beau- 
coup d’autres  endroits , et  que  son 
édition  ne  soit  moins  exacte  et  moins 
belle  que  celle  d’Alegarobe.  Voyez 
la  remarque  précédente,  à la  fin.  Je 
toucherai  ci-dessous,  à la  fin  de  la 
remarque  (C)  de  l’article  Annat,  un 
petit  défaut  de  celte  Bibliothèque. 

(O)  Je  remarquerai,  au  sujet  de 
cette  Bibliothèque,  ce  qui  se  passa 

(")  Ce  livre  est  attribué  au  jésuite  Carolut 
Scrtbontut  d’Anver*  dans  le  catalogue  de  Iliba- 
deneira,  Lyon,  in-8°  , che*  PilleboUe  ; et  Ao- 
vera,  c èOjjicind  Plantiniand,  it»i3.  i>i«80.  Rev, 
ceit. 

* Si,  dit  Leclerc^  Sotuel  n'a  point  parle  du 
livre  publié  tout  le  taux  nom  de  Sieur  de  Ver- 
nanl  t c'eil  que  ce  livre  n'rxl  pàs  d'un  jésuite  , 
mais  d'un  carme  de  la  réforme  de  Bretagne  , 
appelé  dans  le  monde  Bonavrntnrc  d’Héredie, 
et  dans  la  religion  Bonarcoturc  de  Samte-Aouc. 
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alegambe. 


I 

,lans  un  entretien  de  c quelque,  per- 
sonnes de  lettre  s , l'an  1697  ] Q“e'tt“?8 

messieurs,  qui  étaient  venus  a e > «tombée;  on  ses».  ■- 

avec  les  plénipotentiaires  de  Fr»"®**  , ustessl.  du  raisonnement  (9)  ; on  a 

se  trouvèrent  un  jour  avec  îles  Fran  ^ 1 l|W  reÉpnt  beaucoup  plus  que 
>a:«  réfugiés  , et  avec  des  cens  du  , — s— . a voulu  penser  de- 

• .~\*n  la  coutume  des  cens 


.qui  est  le  sujet  unique  < 1«  « ,q un 
« vous  appelez  décadence  de  1 érudi- 
tion L'étude  de  la  critique  est 
. tombée  ; on  s’est  tourne  vers  la 


se  trouvèrent  u..  1 : A » cultive  1 espm  r— ' VT 

dais  réfugiés,  et  avec  des  Rens  du  ^ ^ m(,raoire.  on  a voulu  penser  de- 
pays  ; et , selon  la  cou  urne  des  g*n  licate„,ent , et  s’exprimer  poliment, 
île  lettres , ils  parlèrent  fort  «^livres  # a()pUcat.on  ne  fait  pas  pro- 

. a.  savatis.  Ils  convinrent  presque  \ „rns  volumes  qui  tui- 

tous  de  la  décadence  de  l’érudrUon 
et  ils  remarquèrent  plus  d une  fois , 
el  «ir  de  101c,  que  la 


et  ils  remarquèrent  u.*»  - — - ■ 

avec  un  grand  air  de  joie,  que  la 
société  def  jésuites  n’a  presque  jta 
aujourd’hui  d’habiles  gens.  Les  Bel 

lu r nu  ns  , les  Sirmonds  , Ut  1 etotu  , 
ajoutaient-ils,  n’ont  pomllaissc  de  suc 
cesseurs  : leurs  places , et  celles  de  plu- 
sieurs autres  sujets  moins  illustres,  sont 

‘encore  vacantes . M ’~  fut  presque :1e 

„ „..i x^nnnlauditpas  à ce  reproche. 


» licatemcui , » 

» Cette  application  ne  fait  Pas.l>™* 
duire  de  ces  gros  volumes  qui  "n- 
» posent  au  public , et  qui  elévent 
..aux  grandes  réputations;  mais, 
..  réellement,  elle  fait  n»«Te  Plu’  ^ 
.lumières,  et  une  habilet*  plus 
. estimable  que  le  grand  savoir  des 
>.  erammairiens  ou  des  philologues. 
»Ls  jésuites  ont  suivi  Ce  nouveau 
.)  coût,  et  voilii  pouvqiioi  leurs  savans 
„ ne  sont  pas  de  la  même  trempe  que 
r A vpï.-vous  pris 


ë^ôre vacantes  ,M~*  fut  presque :1e  « ^j&fofa.  Avex-vou,  pris 

Scul.|uiu’applauditpasàcereprMhe,  cotnme  mm  c„„linua-t-,l, 

etqul  pria  la  compagnie  de  considérer  # g j nombre  con91derahle  de  gens 

que  ceux  qui  se  plaisent  a se®"  j’,  , in  ,rcs  q„i  5e  trouvent  presente- 
tout  de  tel.  discours  pèchent  double  » WM  «q  ^ de  Pans  ? 

ment  ;«  car,  en  premier  lieu,  u u genier  cst  sl  consomme 

„ ou  touche  en  deux  mot  c*  ‘I  „ dans  les  langues  que  tous  les  etran- 
..  concerne  les  autres  ordres  % et  les  d’EurC$e  et  d’Asie  vont  le 

.autres  communautés,  et  on  S arr  6^^.  etcoovrrser  avec  h». 

..  beaucoup  sur  celle-là.  Cette  accep  J-  1— - nation. 

..  tion  de  personnes  est  très-inique. 

„ Les  universités  de  France  ont-elles 
.des  professeurs  en  medeene  qu. 

» fassent  autant  de  bruit  que  les  1 er 
.,  mis , et  les  Sylvius  ? ou  des  pro- 
„ fesseurs  en  mnsprude^e  qui  »p- 
,,  prochent dcsDoneaux,  dé* Duarens, 

. Ses  Uotmans , et  des  Cujas?  Mon- 

« trex-nous,  si  vous  pouvez,  dan*  e 

» parti  protesUnt,  un  Casaubon  , in 
w Scaliger,  un  Saumaise./Montrca- 
; „rusSeu’ Hollande  un  Grotius,  uu 

..  . . r#**  crens-la 


ope  « « — — . . 

« chercher,  et  converser  »*“•}“*’ 
..comme  s’il  était  de  leur  nation. 

. Peut-on  voir  une  plus  «stc  ht 

.rature  que  celle  du  père  Hardouin? 

» Le  père  Commire  n 1 est-il  pas  un 
..  des  ‘plus  grands  poètes  latins^  qu 
. soient  aujourd  bui  au  monde  . Ou 
» est  l’homme  qui,  pour  le  fv*”£ 

„ et  pour  le  bon  goût  de  la  compo- 
» sition,  surpasse  le  père  Bouhours  , 

.,  ou,  en  fait  d’humam.és,  le  père 
» Jonvency  ; ou , en  beau  latin  , le 
« acangei , o..  « père  de  la  Beaune,  qui  vient  ae 

:& ïvsiTrii-'ttis: 

■ v nzas  ssvars  ; 

I.  Je  vous  en  nomme  quelques-uns, 
mais  c’est  sans  prétendre  faire  tort 
» à plusieurs  autres  que  je  ne  vous 
.nomme  pas.  » Voilà  quel  fut  le  dis- 
cours de  M.**\  si  la  personne  a qui 

- ' conversation 

x "on 
'on 

'*•_»«*•**"* V ' -a : « V fasse  LC  Lies  iwjr 

et  « 

mua  la  nnnum  uua  • **  • • — 

Voyes  I « remarque  ( D ) 
soit  intérieure  a 1 «•*•<>  P0!'"  Aco.cx. 

.tion,  ou  au  siècle  précèdent.  Je 
..  crois  au  contraire  que , tout  bien 
1.!  «il*  Art îf  avoir  1 avao'îB» 


j)  ne  sont-ils  point  mon*  7Tf 

» de  successeurs  ? Ont-ils 
. places  qui  soient  remplies  . Disons 
.Sonc  que  le  défaut  que  vous  af- 
» fectez  d’approprier  aux  jesmte^ 
. est  commun  a tous  ,e® ‘ P ^ ’,.Fll 
. toutes  les  communautés  de  1 tu- 
» rope  : c’est  le  défaut  du  siècte;  «t 


» je  prétende  que  ta  porum.  • 

aSe , dans  laquelle  nous  avons 
. vécu  , soit  inférieure  a A1""' 

» crois  au'contra'ire'que  tout  bien  aTjES  ( Alexandre  ) , eu  latin 

***“ ’ “T” 
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la  confession  d’Augsbourg,  et  au- 
teur de  plusieurs  livres  (a),  était 
né  à Edimbourg,  en  Éeosse  , le 
23  d’avril  i5oo.  Il  fit  des  progrès 
admirables  dans  la  théologie  sco- 
lastique , et  il  se  mit  de  bonne 
heure  sur  les  rangs,  afin  de  rom- 
pre une  lance  avec  Luther.  C’é- 
tait alors  la  controverse  à la  mo- 
de , et  le  grand  champ  de  bataille 
où  les  auteurs  jeunes  et  vieux 
cherchaient  à donner  des  preu- 
ves de  leur  mérite.  II  eut  sa  part 
peuaprès  à la  dispute  verbale  que 
Patricius  Hamilton  eut  à soute- 
nir contre  les  ecclésiastiques  (A), 

{'our  la  nouvelle  créance  qu’on 
ui  avait  fait  goûter  à Marpourg. 
Il  tâcha  de  le  ramener  au  catho- 
licisme ; mais  il  ne  put  rien  ga- 
gner sut1  lui , et  il  ne  fit  qu’en- 
trer en  doute  lui-même  sur  sa 
propre  religion,  par  les  discours 
de  «e  gentilhomme  , et  plus  en- 
core par  la  constance  qu’il  le  vit 
faire  paraître  sur  le  bûcher , où 
David  Béton , archevêque  de  Saint- 
André  , le  fit  mourir.  Les  doutes 
de  notre  Aies  n’auraient  eu  peut- 
être  aucune  suite , si  on  l’eût  lais- 
sé jouir  en  repos  du  cauonicat 
qu’ij  possédait  dans  l’église  mé- 
tropolitainedeSaint-André;  mais 
on  le  persécuta  avec  tant  de  vio- 
lence , qu’il  fut  contraint  de  se 
retirer  en  Allemagne  (B) , où  il 
acquit  enfin  une  plénitude  de  lu- 
mière. Il  flotta  d’abord  un  peu 
entre  les  deux  religions,  comme 
on  le  peut  voir  par  ses  réponses 
à Cochleus  • mais  , au  bout  du 
compte,  il  embrassa  le  luthéra- 
nisme , et  il  y persévéra  jusqu’à 
sa  mort.  Il  est  vrai  que  dans  les 
divers  partis  qui  s’y  formèrent , 
il  se  rangea  quelquefois  du  côté 

(a)  y oyez  tu  remarque  (C). 
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de  ceux  qui  paraissaient  les  moins 
orthodoxes.  C’est  ainsi  qu’en  1 56o 
il  soutint  le  dogme  de  George 
Major  touchant  la  nécessité  des 
bonnes  œuvres  (C).  J’oubliais  de 
dire  que  le  changement  qui  se  fit 
en  Angleterre  par  rapport  à la 
religion  en  suite  du  mariage  de 
Henri  VIII  avec  Anne  de  Bôü- 
len  , fut  cause  qu’Ales  âlla  à Lon- 
dres en  i535.  Il  y fut  fort  con- 
sidéré par  Crammer,  archevêque 
de  Cantorbéri  ; par  Latimer  et 
parThomasCromwel , qui  étaient 
alors  en  grand  crédit  auprès  du 
roi , et  il  enseigna  même  publi- 
quement. La  chute  de  ces  favoris 
l’obligea  de  retourner  en  Alle- 
magne , oii  l’électeur  de  Brande- 
bourg le  fit  professeur  en  théo- 
logie à Francfort  sur  l’Oder,  l’an 
1540.  Aies  y eut  une  querelle 
deux  ans  après , sur  la  question  , 
si  le  magistral  peut  et  doit  pu- 
nir la  paillardise  (D)  ? Il  était 
pour  l’affirmative  avec  Mélanch- 
thon.  Je  ne  sais  s’il  trouva  mau- 
vais qu’on  différât  à prononcer 
sur  cette  dispute , et  si  ce  mécon- 
tentement fut  cause  qu’il  sortit 
de  Francfort  d’une  manière  pré- 
cipitée; mais  il  est  certain  que  la 
cour  de  Brandebourg  se  plaignit 
de  lui , et  qu’elle  écrivit  à l’uni- 
versité de  Wittemberg,  pour  le 
faire  châtier.  L’attachement  qu’il 
avait  pour  Mélanchthon  avait  fait 
croire  qu’il  s’était  retiré  à Wit- 
temberg (E)  ; cependant  il  avait 
mieux  aimé  se  rendre  à Leipsich, 
d’où  il  refusa  , en  1 543  , une 
chaire  de%)rofesseur  dans  l’aca- 
déinie  qu’ Albert , duc  de  Prusse, 
voulaitérigeràKonisberg,  et  qui 
fut  érigée  l’année  suivante.  On 
ne  sait  pas  bien  si  dès  lors  il  avait 
une  profession  dans  l’imiversité 
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de  Leipsick,  ou  si  seulement  on 
lui  faisait  eépérer  celle  de  théo- 
logie, qu’il  exerça  ensuite  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  le  17  mars  i565 


de  cet  aveu,  le  Iraila  de  méchant 
homme , quand  il  le  vit  son  accu* 
sateur,  et  le  cita  devant  le  trône  de 
Dieu.  Ces  mots  le  troublèrent  de  telle 
sorte,  qu’il  en  perdit  le  jugement  et 

(F).  Il  avait  été  préservé  de  la  qu’il  mourut  tou  quelque  temps 
' ' -ij  . • , après  (3).  Aies  rapporte  (4),  tftichant 

mort  par  miracle  dans,  sa  jeu—  je  supplice  de  Patririus  Hamilton", 
ntsse  (G).  L’estime  et  l’autorite  bien  des  choses,  que  Rabus  a insérées 
où  il  était  se  peuvent  connaître  dans  son  Histoire  allemande  des  mar- 

nar  le  grand  nombre  de  confé-  ty”: 

1 o,  T1  , -,  (B)  On  le  persécuta 

rences  ou  il  assista  (H).  Il  s était  violeni.e  ) qu’il  fut  co,a 

marié  avec  une  Anglaise,  dont  il 
eut  deux  filles  et  un  fils.  Il  ne 


lui  restait  qu'une  fille  truand  il 
mourut.  Ceci  a été  extrait  d’une 


avec  tant  de 
contraint  de  se  re- 
tirer en  Allemagne.  ] Cette  persécu- 
tion lui  fut  suscitée  à cause  qu’il  avait 
fortement  prêché  devant  un  synode 
provincial,  en  i5ag,  contre  les  prê- 
tres fornicateurs.  Le  prévôt  de  Saint- 


se  reconnut 
gina  qu'on  1'; 


harangue  de  Jacques Tltomastus,  André,  dont  les  commerces  impudi- 
professeur  à Leipsick  , imprimée  ques  étaient  connus  de  tout  le  monde, 
avec  plusieurs  autres  à Leipsick  , 
l’an  t683  , in-8".  Tout  ce  qu’il 
dit  est  accompagné  de  citations. 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  les  copier  : 
ceux  qui  voudront  aller  aux  sour- 
ces trouveront  très-facilement  la 
harangue  qui  les  indique. 

(A)  Il  eut  part  a la  dispute  de 
Patricial  Hamilton  avec  les  eccle- 
siastiques.] Bèze  a fait  en  peu  de 
mots  l’éloge  de  ce  martyr  protestant, . 
qui  était  d'une  famille  alliée  aux  rois 
d’Ecosse.  Il  met  son  martyre  à l’an 
j53o  (t).  Buchanan  le  met  à l’année 
i5î8  (1),  et  lui  donne  pour  père  le 
frère  du  comte  d’Aran  , et  pour  mère 
la  sœur  du  duc  d’Albigni.  11  re- 
marque que  , peu  après  son  supplice , 
la  mort  d’un  dominicain , qui  avait 
été  son  délateur,  consterna  fort  les 
esprits.  Ce  dominicain  s’appelait 
Alexandre  Cambel.  C’était  un  jeune 
homme  qui  avait  beaucoup  de 
génie,  et  beaucoup  d’érudition.  Il 
avait  souvent  discouru  avec  11a- 
milton  sur  l’interprétation  de -l’Ecri- 
ture, et  lui  avait  avoué  qu’il  recon- 
naissait pour  vraies  la  plupart  des 
doctrines  qui  -passaienL  alors  pour 
paradoxes.  Hamilton  , ■ souvenant 

(1)  Bexa  , in  Iconibus. 

(a)  Loui*  Rabus,  au  livre  IV  de  f Histoire 
des  Martyrs;  Budieus,  ÔctTfltTOX.  pag.  48;  lion, 
dorf,  Prompt-,  pag.  64;  Jufctai,  de  Acadrmiis,  p. 

45,  le  mettent  comme  Buchanan.  Vorct  Jacobi 

T humât». i Oralion.  de  Alciaadro  Alesio , p.  307. 


ce  sermon , et  s’ima- 
avait  voulu  mettre  en 
spectacle  à tout  l’auditoire.  11  résolut 
de  s’en  venger  à la  première  occasion  \ 
et  comme  il  était  d’un  tempérament 
mille  fois  plus  propre  à un  soldat  qû’à 
un  chanoine,  il  ne  choisit  que  des  ma- 
nières violentes.  Ayant  su  que  tout 
le  chapitre  s’était  assemblé  pour  en- 
voyer porter  des  plaintes  contre  lui 
au  roi  Jacques  V , il  se  rendit  à l’as- 
semblée avec  des  gens  bien  armés , 
et  ordonna  qu’on  lui  saisît  Aies , qui 
lui  représentait  de  modérer  sa  colère  : 
il  mit  même  l’épée  à la  main  pour 
répondre  à cette  juste  remontrance. 
Ce  pauvre  chanoine  fut  saisi  de  tant 
de  peur , qu’il  se  jeta  aux  pieds  du 
prévôt,  et  lui  demanda  la  vie  fort 
humblement.  Il  eu  fut  quitte  ^>our 
un  coup  de  pied  sur  la  poitrine  , dont 
il  demeura  quoique  temps  évanoui  ; 
apres  quoi  il  fut  conduit  en  prison. 
Tous  les  autres  chanoines  y furent 
aussi  conduits , mais  le  roi , ayant  su 
la  chose  , les  fît  mettre  en  liberté.  IL 
n’y  eut  qu’Ales  qui  ne  fut  point 
élargi  ;*car  , au  contraire,  on  le  mit 
dans  un  cachot  épouvantable,  où  il 
demeura  vingt  jours.  Sa  liberté  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  11  n’avait  pas 
cru  devoir  taire  aux  magistrats  le 
mal  qu’il  avait  souffert  : là  dessus  , le 

Srevôt,  qui  lui  avait  défendu  de  le  leur 
ire,  le  fait  remettre  en  prison,  et 
représente  à l’archevcque  que  c’é- 

(3)  Buchanan.  Rer.  Scoticarnm  lib.  XI  y 
(4?  Expo.iL  in  Psalm.  XXXriI,  folio  iG'i 
Vojet  aufxi  ta  Réponse  a Cochleus , pag-  «). 


; 
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rait  un  homme  qui  avait  fait  éclater 
son  hérésie  dans  le  sermon  synodal , 
et  qui  méritait  cette  peine.  Il  se  fâcha 
tellement  de  ce  que , pendant  un 
voyage  qu’il  avait  fait , on  avait  mis 
Aies  hors  de  prison  , qu’il  voulait  à 
toute  force  l’y  renvoyer,  sans  lui  per- 
mettre d’achever  une  messe  com- 
mencée. Mais  enfin  , les  prières  des 
chanoines  le  fléchirent  : il  attendit 
jusqu’à  la  fin  de  la  messe  à le  ren- 
voyer en  prison.  Or,  comme  on  sa- 
vait qu’il  le  ferait  mettre  au  cachot 
dés  le  lendemain,  on  conseilla  au  pri- 
sonnier de  prendre  la  fuite  toute  la 
nuit,  et  d’abandonner  l’Ecosse.  11  crut 
ce  conseil , et  s’en  alla  en  Allemagne  , 
l'an  1 53a  (5). 

(C)  Il  soutint  le  dogme  de  George 
Major  louchant  la  nécessité  des  bon- 
nes œuvres.  ] Le  titre  de  son  écrit  est  : 
De  JVecessitate  et  Merito  bonorum 
Operum  Dispulatio proposila  in  cele- 
hri  Academid  Lipsica  , ad  xxix  diem 
noveinb.  i56o.  Cette  dispute  est  la 
cinquième  inter  Anli-  Tapperianas  ; 
et  voilà  un  Anti  à ajouter  au  recueil 
de  M.  Baillet.  Pour  n’en  faire  pas  à 
deux  fois  , rapportons  ici  les  titres  de 
ses  principaux  ouvrages  : Commenta- 
rii  in  Evangelium  Johannis  , et  in 
utramque  Epistolam  ad  Timotheum  ; 
Expositio  in  Psalmos  Davidis  ; De 
Justifie atio ne  , contra  Osiandrum;  De 
Sancld  Trinilatc  , cum  Confutatione 
erroris  E îlenlini  Genlilis  ; nesponsio 
ad  triginta  et  duos  Arliculos  Theo- 
logorum  Lovaniensium  , etc * 

(D)  Il  eut  une  querelle  sur  la  ques- 
tion si  le  magistral  peut  et  doit  punir 
la  paillardise  ? J On  entend  assez  que 
cette  dispute  ne  roulait  point  sur  l’a- 
dultère , mais  sur  la  simple  fornica- 
tion : car  encore  que  la  punition  de 
l'adultère  soit  une  chose  aussi  rare 
que  ce  crime-là  est  fréquent  , elle 
nasse  néanmoins  pour  légitime  entre 
les  docteurs  chrétiens.  Aies  n’avait 
donc  à combattre  qu’un  antagoniste  , 
qui  lui  soutint  que  le  magistrat  ne 
peut  ni  ne  doit  punir  la  fornication. 
On  différa  de  prononcer  sur  cette  dis- 
pute ; et  il  y a beaucoup  d’apparence 
qu’AIes,  indigné  de  ce  délai , ne  vou- 
lut plus  demeurer  parmi  des  gens  qui 
se  déclaraient  si  favorables  à l’impu- 
nité des  foruicateurs.  Cum  A.  i54?, 

'5)  Jacob.  Thomaiioa  , in  Oratiooe  <!•  Alesio. 
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dit  Thomasius  (6)  , inter  ipsum  et 
alium  quendam  exorta  esset  conlro - 
versia  de  quœstione , possilne  ac  de- 
beat  magistratus  politicus  scortalio - 
nem  punir e?  veramque  Melanchthonis 
calculo  approbatam  (**) , défendent* 
Alèsio , nihifominiis  hujus  dispulatio - 
nis  dèeisin  juberctur  difjérri  :offensust 
ut  apparet , hdc  bonœ  causœ  procrasli- 
nalione  Alesius , non  exspectatu  Prin- 
cipis  adventu  , discessit  (**).  L’indi- 
gnation ne  sied  pas  mal  dans  un  tel 
cas  à un  professeur  en  théologie  qui 
avait  vu  la  naissance  de  la  réforma- 
tion  , et  qui  devait  naturellement  es- 
pérer qu’il  ne  vivrait  pas  assez  pour 
voir  revenir  la  morale  au  premier  re- 
lâchement. Rien  ne  pouvait  faire  plus 
d honneur  à la  religion  protestante 
que  la  sévérité  des  maximes  qui  se 
rapportent  a la  chasteté  > car  l’obser- 
vation de  ces  maximes  est  le  triomphe 
le  plus  malaisé  à obtenir  sur  la  nature, 
et  celui  qui  peut  le  mieux  témoigner 
que  l’on  tient  a Dieu  par  les  liaisons 
réciproques  de  sa  protection  et  de  son 
amour.  C’était  donc  un  grand  sujet  de 
scandale  que,  dès  l’an  i54*,  un  théo- 
logien protestant,  qui  soutenait  que  les 
magistrats  peuvent  et  doivent  punir 
les  fornicateurs , trouvât  des  opposi- 
tions, et  y succombât  en  quelque  ma- 
nière. Aujourd’hui  que  l’on  est  tout 
accoutumé  5 la  tolérance  de  ce  crime, 
personne  presque  ne  s’en  offense.  Un 
fort  honnête  homme  ra’a  assuré  depuis 
peu , que  les  magistrats  de  Strasbourg 
ont  une  telle  indulgence  pour  une 
fille  qui  s’est  laissé  faire  un  enfant , 
que,  pourvu  qu’elle  leur  vienne  payer 
1 amende  à quoi  ces  sortes  de  fautes 
sont  taxées  , ils  lui  donnent  la  réinté- 
grande  , ils  la  réhabilitent  dans  sa 
première  réputation  , ils  établissent 
des  peines  contre  tous  ceux  qui  ose- 
raient à l’avenir  lui  faire  le  moindre 
reproche.  Voilà  sans  doute  un  privi- 
lège. plus  singulier  que  celui  de  don- 
ner des  lettres  de  réhabilitation  aux 
familles  qui  ont  dérogé  à leur-  no- 
blesse; et  s’il  était  permis  île  rire  dans 
une  matière  de  cette  importance  , on 
dirait  que  les  magistrats  de  Stras- 

(6)  Ibidem  , pag.  3i8. 

C)  Epi*t.  Kespoiuorià  ad  Aradeniiam 
Francoforcüanam , quant  leges  pari.  /.  Consil. 
Theol.  Phil,  M élan  cli  thon.,  pag.  5a3. 

1+*)  Phil.  Mrlancb.  Epiât.  ad  Cnmcrir.,  pas- 

4»3,4'4- 
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bourg  ont  dû  nommément  stipuler  la  penser , ru  que  l'avantage  de  se  pro- 
conservation de  ce  privilège,  lors-  duirc  partout , sans  la  crainte  d’aucun 
qu’ils  ont  capitulé  avec  la  France  , et  reproche  ni  d’aucune  médisance,  est 
lorsqii’après  la  paix  de  Kyswyck  ils  un  bien  qui  surpaie  de  beaucoup  le  pré- 
otot  demandé  le  renouvellement  de  judice  de  l’amende  que  l’on  a payée  , 
leur  capitulation  (7).  Je  sais  bien  que  qui  n’est  pas  quelquefois  la  moitié  du 
par  leur  prérogative  ils  ne  croient  gain  que  l’on  a fait  en  s'abandonnant. 

** ■ J’ai  ouï  dire  à des  personnes  bien 
judicieuses,  que  l’u-age  d'une  infinité 
de  pays  est  plutôt  une  récompense 
qu’une  peine  de  la  fornication.  Cet 
usage  est  que  ceux  qui  se  reconuaii- 
. . .....  sent  les  pères  d’un  bâtard  soient  cou- 

physiquement  par  ant.la  v irgimteper-  damnés  £ )e  nourrir  et  à donner  à la 
due.ee  serait  combattre  levrai sens  de  ,U(Tt.  que|que  sommL.  de  deniers.  L’or- 
l’axiome;  mais,  moralement  parlant,  dre  de  pourvoir  il  la  nourriture  de 
ils  prétendent  la  restituer  , puisqu  ils  penfant  ne  ut  poiot  passer  pour  une 
prennent  sous  leur  protection  la  renom-  peine  puisque  [e  droit  naturel  a éta- 
meed  unemalhonnéte  fille,  et  qu  ils  la  jjU  c|airemenl  cette  obligation.  On  ne 
mettent  à couvert  de _lamedisance.  de  t donc  compter  pour  peine  que 

sorte  qu  elle  peut  aller  partout  la  tête  j-argent  qui  est  donné  à la  fille  : mais, 
levee , aussi  sûrement  qu  une  honnê  e outre 

que  c’est  un  châtiment  fort  lé- 
fdle.  On  dit  meme  que  1 efficace  do  à pê gard  du  père  , c’est  à propre- 
leur  sentence  est  telle , que  les  filles  ment  pa^er  une  r<!compea»e  à l’égard 
qui  ont  eu  des  enfans  et  qui  en  payant  jc  )a  m ère.  # 0r)  c’esl  une  chose  bien 
1 amende  ont  obtenu  la  réhabilitation,  „ t;lraD„  disaient  ces 


par , 

point  faire  mi  ntir  cet  axiome  ceftain 
et  incontestable  de  l’antiquité: 

; NuUa  reparabilis  arte 

botta  pudicitia  est  J depent  i lia  temel. 

Ils  ne  prétendent  point  rétablir  , 


.....  - , ces  messieurs-là  , 

trouvent  un  mari  aussi  aisément , et  „ fa  tribunaux  chrétiens  adju- 
presque  aussi  avantageusement , que  „ t ^ ^compenses  à des  tilles  , 

ci  olloe  rv  ovoionl  rvnmf  foif  ml  fn  foiito  ™ 1 I 

» pour  avoir  perdu  leur  honneur  en 
» scandalisant  le  public.  » Quelqu'un 


si  elles  n’avaient  point  fait  cette  faute. 
Mais  j'attribuerais  plutôt  cela  au  peu 
de  délicatesse  des  hommes  qui  les 
épousent  , qu’à  leur  persuasion  de 
l’efiicacede  la  sentence  (8).  Quoi  qu’il 
en  soit , nous  pourrions  dire  à ceux 


leur  répliqua  , que  la  perte  qu  elles 
avaient  faite  , qui  leur  rendait  à l’a- 
venir plus  diilicile  la  rencontre  d’un 
mari  , demandait  comme  un  acte  de 


1 - . ..y  1U il  I I y ucilldllUdll  vwiuiuo  uu  O V* i v.  i 

qui  supposent  que  le  paiement  d une  qu’on  leur  procurât  quelqi 

ameode  répare  les  crimes  de  celle  dédommagement.  « Non , répondirent- 

» ils,  ccn »‘»t  point  ud  acte  de  justice» 

» c’est  une  faveur  , c’est  une  grâce  : 

» la  justice  ne  demande  pas  que  des 
» personnes  qui  ont  souffert  du  dom- 
» mage  par  la  transgression  volon- 
» taire  des  lois  de  Dieu  et  des  lois  de 
» l’honneur  humain  claiiement  con- 
» nues  , obtiennent  un  dédommage- 
» ment  ; et  si  le  souverain  voulait 
» répandre  des  grâces  , il  devrait 
» choisir  des  sujets  plus  dignes.  Obli- 
_ .1  .e-'»  M eerait-on  les  hommes  à récompen- 

dont  je  fais  ici  1 article;  car  tant  s en  „ » r uue  ü„£  ; en  coramelUnt 

faut  uue  ce  soit  punir  la  fornication  , „ „„  T0,  >amollr  d’eux  , et  à 

que  c est  en  quelque  manière  ta  récom-  „ ,elir  in8tigation  , se  serait  estropiée, 

(,)  Vorn  le Mrr«r.  binon,»»  Ju  moi,  de  » ou  d’un  bra» , ou  d’une  jambe  ? Tant 
juin  1698.  u s en  faut  qu’un  juge  lui  lit  obtenir 

(8)  Un  m'a  assuré  qu'il*  sont  lot  premiers  à „ que]que  gratification  qui  réparât  le 

” nommage  qu’elle  aurait  souffert 

refînent  imiter  ceux  qui  se  raillent  eux-tnemes  )i  qu  il  la  condamnerait  a des  pciues 
pour  énerver  la  raillerie  des  autres.  Vojes  U „ corporelles.  Il  arriverait  la  même 
aÆJIabTÏT*  de  la  rtmarque  (B)  * CarUcU  » chose  dans  tous  les  cas  punissables  * 
‘gjoViin»,  Fsstoi.  ». //,  «.41.  ••'où  elle  perdrait  quelque  membre 


nature  , ce  que  l'on  a dit  à retix  qui 
s’imaginaient  qu’un  peu  d'eau  claire 
effaçait  la  taebe  d’un  homicide  : 

Ah  ! nimium  faciles,  qui  irislia  crimina  cmdù 
Flumwea  tolli  pot  se  putatif  aqud  I9). 

Ce  même  honnête  homme  m’assura 
que  ce  qu’il  savait  très-certainement  des 
coutumes  de  Strasbourg,  il  l’avait  aussi 
ouï  dire  touchant  plusieurs  autres  en- 
droits de  l’Allemagne. 'De  telles  lois  eus- 
sent mis  bien  en  colère  le  théologien 


m 
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» en  exécutant  les  conseils  d'un  hom-  fortifieraient.  la  crainte  de  l'infamie  , 
» me.  Il  n’y  a que  la  fornication  qui  au  lieu  de  la  faire  évanouir  : ils  fe- 
» soit  exceptée  ne  cette  règle  : appe-  raient  payer  de  grosses  amendes  ap- 
m tous- la  donc  letlélicl  commun  cl  le  plicablès , non  pas  aux  filles  qui  au- 
» cas  privilégié , termes  consacrez  sé-  raient  forfait,  mais  aux  hôpitaux  : ils 
« parement  à d'autres  choses  (10) , et  imprimeraient  une  flétrissure  , tant  à 


u sur  quoi  il  parut  un  livre  à Paris  , 
u l'an  1611  (il)  jk  (Quelqu'un  allégua 
là-dessus,  que  le$  magistrats  d'Am- 
sterdam , fatigués  de  laanultitude  de 
servantes  qui  accusaient  de  leur 


celui  qui  aurait  été  le  tentateur , qu’à 
celle  ipii  aurait  mal  résisté  à la  ten- 
tation : et  comme  le  déshonneur  par 
mi  les  personnes  de  basse  naissance 
n’est  pas  un  frein  assez  fort  pour  ar- 


grossesse  quelqu'un  des  fila  de  la  mai-  réter  une  certaine  coquetterie,  qui 
avaient  fait  un  règlement , que  anime  le  tentateur  , qui  le  prévient, 

qui  lui  assure  le  triomphe  avec  la  der- 
nière facilité,  ils  emploieraient  une 
peine  plus  réelle  , et  dont  ils  trouve- 
raient aisément  de  bons  moyens. 

La  discipline  ecclesiastique  est  tom- 


son  _ . 

désormais  on  ne  donnerait  à ces 
sortes  de  créatures  que  a5  florins , 
moyennant  quoi  elles  seraient  obli- 
gées de  nourrir  l’enfant  : qu’ils  avaient 
cru  par-là  mettre  un  frein  à la  dé- 


bauche ; car  ils  voyaient  que  le  profit  bée  à peu  près  dans  le  roènte  rclâche- 
qu’elles  retiraient  de  leur  mauvaise  ment.  Iln  y a que  peu  d’années  (la) 
conduite , les  engageait,  ou  à faire  des  que  le  précepteur  d’un  gentilhomme 
avances,  ou  à succomber  à la  sollicita-  s attacha  dans  une  ville  de...  à une 
tion,  et  qn’en  un  mot,  leur  lasciveté  jeune  coquette,  et  qu’il  en  obtint 
devait  être  privée  de  toute  espérance  bientôt  tout  ce  qu’il  voulut.  Dès  que 
de  gain , et  non  pas  encouragée  par  les  parens  eurent  connu  qu’elle  était 
l’espérance  des  sommes  que  les  tribu-  grosse,  ils  travaillèrent  à lui  faire 
naux  leur  adjugeaient.  Mais  il  y eut  avoir  pour  mari  ce  galant-là.  11  fit  le 
des  gens  qui  repondirent  qu’il  n’est  rétif  ; car,  outre  que  la  facilité  de  sa 
pas  certain  qu’on  ait  fait  de  telles  lois  conquête  n’était  pas  un  grand  attrait 
à Amsterdam,  quoique  le  bruit  s’en  à aimer  pour  le  sacrement  , il  ne 
soit  répandu  dans  les  autres  villes  du  croyait  point  être  le  seul  qui  eiit 
pays.  Que  cela  soit  vrai  ou  faux,  il  eu  part  au  gâteau  , ni  que  l’enfant  fût 
est  toujours  certain  que  cela  prouve  son  ouvrage  plutôt  que  cclui^  d’un 
au’on  n'ienore  nas  que  la  conduite  autre.  Le  seul  moyen  de  venir  à bout 

V i ■ . . , I..;  r..,  !..  , „>;i 


baucher  qu’à  se  contenir;  et  il  pa-  donc;  et,  par  ce  moyen,  il  conserva 
ralt  clairement  que  les  souverains  , son  bénéfice.  Voilà  comment  la  co- 
uui  font  punir  les  transgresseurs  du  quetlerie  fut  récompensée  : la  coquet- 
Décalogue  , ne  sa  règlent  point  sur  ce  ‘ * 

que  Dieu  est  offensé , mais  sur 

préjudice  temporel  de  l'état.  C’e  „ ..  .... 

pour  cela  qu'ils  punissent  les  voleurs  revenaient  aujourd’hui  au  monde.' 
et  les  homicides  ; mais , parce  que  la  Quel  sujet  n’auraient-ils  pas  de  s’e- 
fornication  semble  plus  utile  que  pré-  prier  enj^hnt  les  yeux  sur  la  face  de 


i du  queuene  lui  récompensée  : la  enquér- 
ir ce  terie,  dis-je,  qui  avait  été  poussée 
r le  jusqu’à  l’excès  le  plus  scandaleux. 
C’est  Q"e  diraient  les  anciens  pères  , s'ils 


faire  juger  qu’ils  ne  sont  pas  fâchés  bien  que  celle  de  tous  les  corps  poli- 
qu’on  peuple  leurs  villes  per  fas  et  tiques  , de  se  gâter  en  vieillissant.  Les 
nefas.  S’ils  avaient  à coeur  la  pratique  hommes  sont  plus  corrompus  dans 
de  la  loi  de  Dieu  sur  ce  point-là  , ils  leur  jeunesse  que  dans  leur  âge  ayan- 
, , , cé.  11  en  va  tout  autrement  des  répu-  , 


w^u».  » «n*  «en  tei  qUe  ie,  & 

banaux  Je  V Église  ; et  C**  privilégié  les  fouies  naissantes  et  toutes  neuves  (iJ).  L 


V un  r celé  sia»  tique  , qui  sorti  soumises  à la  ju- 
ridiction .séculière. 

(il)  Il  est  composé  par  Bénigne  Millelot, 
conseiller  nu  parlement  de  Dijon. 


OIS 

Les 


' (il)  On  écrit  ceci  Fan  1698. 

( t i ) V ojes  la  remarque  (M)  de  l'article 
tomv».  au  cemmememenl. 


't 
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lois  sout  comme  le  pain  et  les  œufs  , vrir  les  nouvelles  breches,  les  fautes 
pan  d’undi , \>vo  d’un  hora . L’état  courantes  , et  le  péché  quotidien, 
florissant  d’un  code  ( j’entends  ici  la*  (E)  X attachement  qu  il  avait  pour 
pratique  et  l’observation)  est  celui  Mclanchthon  avait  fait  croire  quil 
de  l’enfance.  Voyez  la  plainte  d’un  % était  retiré  à fr  ittembrrq.^  Mélanch- 


. . . . , jVon  ith  Bomuli 

Prœscriptum,  et  inlonsi  Caton is 
Amp  ici  a , velerutnque  normd  ( *5). 


saillies  et  dm  boutades , Tr&f&CÔMvç 
koÙ  ira.f>(L\Lywt  o tuctç. 

(F)  Il  mourut  le  17  de  mars  i565/J 
.Le  Calendrier  de  Paul  Eber  marque 
Par  cet  endroit-la , les  sectes  , et  les  qu’Ajes  mourut  le  1 8 de  mars  i$G5, 
communauté»  , etc.  , ressemblent  a ^ » de  soixaiite-quin2e  ans.  La  pre- 
l’homme  , qui  n est  innocent  qu  au  mj£re  faUfe  est  fort  légère,  puisqu  elle 
berceau  , et  un  peu  apres.  n’est  que  d'uu  jour  ] mais  la  seconde 

Notons  qu  il  y a encore  quelques  es^.  jç  ^ ans  . ajn8j  Cue  e8t  plus 

' rit  lui -même, 
L’université  de 

> - « . ..  né  l’an  i5oo. 

qu’à  1 égard  des  hommes.  Mais  je  suis  Burholcer  (,g;  et  Beusnerus  (19)  lui 
sûr  que  notre  Alexandre  Aies  en  de-  dünnenj  tout  autant  de  vie  que  Paul 
manderait  davantage.  <Juc  dirait-il  £1>er  Toute  remarque  a été 


des  autres  pays  ? 


prise  de  Thomasius.  On  eût  pu  re- 


définissons pas  sans  dire  que  les  preDdre.Bucholcer  en  une  autre  chose  : 
tribunaux  , qui  adjugent  un  profit  cesj  qU’j|  a qu’Ales  vécut  et  en- 
pécumaire  aux  formcatrices,  ou  qui  sej„na  eD  Allemagne  depuis  son  arri- 
condamnent  meme  a les  epouser  ceux  vée  à With  raberg,  c’est-à-dire , de- 
qui les  ont  debauchees , font  cela  pour  -s  j ’an  , 533 

éviter  plusieurs  inconvénient  ; mais,  (G)  Il  m'ait  été  préserve  tle.  la  mort 
quoi  quilen  soit,  ils  fomentent  par  Jmr  miracU  dani 

II  dit 

cçttg  conduite  les  desordres  de  1 im-  dan5  pun  Je  ses  livre$  /aQj  ' pU  8e 
pureté;  car  chaque  sentence  qu  ils  remet  souvent  en  mémoire,  mais  non 
prononcent  sur  ce  pmnt-la  est  un  bien  Je  ds  frissons  par  tout  je 

reel  pour  une  personne  et  un  motif  corps  _ ' cmlHnc  il  roulait  vers  un 

d|esperance  pour  vingt  aulres.  Chaque  p^imee,  sur  le  sommet  d’une  très- 


Fnmce:  le  nouveau  Code  n y yst  pas  attribn‘e  , |a  foi  de  5es  parens*;  et 
aussi  favorable  que  le  vieux-,  cette  noü  auI  bi!lel  (,n'/por,n;t  sur 
,r  espèce  de  filles  qu.  profi  eut  trop  des'  soj  Contenant  qll, \ersets  de 
privilèges  du  mariage.  C est  un  sacre-  uiD(  j ulo^pa  c'oulurac  des  CQ. 
meut  qui  a des  vertus  oj^roact.ves,  fans  cn  ce  tcmps.là.  ;V 

, et  qui,  nomme  celui  de  la  pémtençe , (H)  n h „„  d nombre  de 

ertune  planche  après  le  naufrage.  Il  cnnf^ences/]  Lorsque  Mélanchlhon 
ia.t  rentrer  au  port  de  l honneur,  .1  ful^id  énJ,«5  1 ceul  dc  Nu_ 
répare  des  vieilles  brèches,  .1  donne  rcn&,  de  ^.terminer  les  d.s- 
la  qualité  de  légitimés  a des  enfans  qui  ° 


qualité  de  légitii - 

ne  la  possédaient  pas  (17).  Je  ne  dis 
rien  du  voile  épais  dont  il  peut  cou- 

. i .* 

( j 4)  Kvang.dc  S.  Matthieu,  èhap.  XIX , 
8. 

(»5)  Borat.  CW.  XV , lib.  II , »i-  10. 

(iG)  A Gmève,  et  plus  encore  au  canton  de 
Berne. 


¥ 


(18)  C.bronolog.  , pag.  6i3. 

(19)  lugog.  Hi*L  , pag.  636. 

(30)  Epiatola  dedicatona  (.omœentar.  io  Joan- 
neœ.  Eide  et  pi  te  fat.  in  alleram  ad  Timo — 
theurn,  apud  Jacobnm  Tboffiaaium  , tn  Oraliune 
de  Aleifo  , pag.  3o5. 

* tl  / lait  important  , du  Leclerc , de  fairm 
remarquer  que  les  parent  d' Aies  e'taient  cal  ho- 
. U q net.  Quel  argument  en  faveur  de  l’Eglise 

(17)  Popes  la  remarque  ( A ) /le  l’article  romaine  quun  protestant  reconnaissant  U pour 
AnibiTâ.  Jjt  v0*r  ***  * a 


r 
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sen  5100  s que  les  disciples  d'André 
Osiander  causaient  dans  leur  ville(a  t ), 
il  amena  avec  lui  Aies,  qui  tint  tort 
bien  sa  partie  dans  les  disputes  où  Ton 
entra  (22).  Mélanchthon  le  connais- 
sait bien  par  cet  endroit;  car  il  l’a- 
vait déjà  eu  pour  assesseur , en  1 554  , 
dans  la  conférence  de  Naumbourg  , 
où  il  s'agissait  d'assoupir  les  troubles 
tbéologiques  de  la  Prusse.  Caméra- 
rius , à ce  sujet , donne  un  fort  grand 
éloge  à Aies  : Alexander  Alt  sms , pa- 
in d Scotu$  , \>aldè  en  rus  Philippo 
Jlfelanchthnni , rei  thenlngicœ  intelli - 
genlissimus  , et  arlijex  excellent  cnn- 
grueniium  disputai  i^num , et  vir  diq- 
nitate  nique  dnctrind  exquisitd  prœs- 
tans  (a3).  11  avait  remarqué  en  un  au- 
tre lieu  qtie  Granvelle  , qui  présidait 
à la  conférence  de  Worms , de  la  part 
de  Charles-Quint,  en  1 54  > » ne  voulut 
point  qu’Ales,  que  l'électeur  de  Bran- 
debourg y avait  envoyé,  parlât  : Qui 
quidem  et  paralus  eral  et  cupidus  con - 
Jl  ictus  : sed  huic  oùslitit  jus  s um  prœ- 
sidis  , qui  et  Alesium  ad  puqnam  in- 
structurn  sciret , et  talem  administra- 
lionem  rei  viciosam  esse  animadver - 
teret. 

(ai)  Camerar.  in  ViU  Melancbtbonis.  Thoma- 
«iua  , Oratione  de  Aiesio,  pag.  3ai. 

(aa)  Pria  , in  Iconibus. 

(li)  Camerarius  , in  Vilî  Melancbth. 

ALEXANDER  AB  ALEXAN- 
DRO (A)  , jurisconsulte  napoli- 
tain , qui  avait  beaucoup  d’éru- 
dition, a lleuri  vers  la  fin  du  XVe. 
siècle  , et  au  commencement  du 
XVIe(B).  Il  s’attacha  au  barreau 
avec  ardeur  , premièrement  à 
Naples  , et  puis  à Rome  (a)  ; 
mais  tout  le  temps  qu’il  pouvait 
dérober  aux  embarras  des  pro- 
cès , il  le  consacrait  à l’étude  des 
belles-lettres  ; et  enfin  il  aban- 
donna entièrement  le  barreau, 
afig  de  mener  avec  les  Muses  une 
vie  plus  tranquille  et  plus  agréa- 
ble. Voici  la  raison  qu’il  allègue 
pourquoi  il  renonça  à la  profes- 
sion d’avocat  (C).  Il  dit  que  ce 

(a)  Alex,  ab  Alex.  Gen.  Dier.  lilt.  Il . 
cap.  I. 


fut  à cause  de  l’ignorance  ou  de 
la  méchanceté  de  ceux  qui  ren- 
daient la  justice,  et  qu’il  aima 
mieux  vivre  en  repos  que  de 
prendre  beaucoup  de  peine  à bien 
étudier  la  jurisprudence  , puis- 
que cette  peine  ne  servait  de  rien 
contre  la  témérité  d’un  mauvais 
juge  (b).  Il  avait  vu  à Rome  bien 
des  exemples  de  ce  désordre,  le- 
quel il  cita  à Raphaël  Volater— 
ran  , qui  lui  avait  demandé  la 
cause  ae  sa  retraite.  Il  est, un 
peu  étrange  que  de  ce  grand 
nombre  d’homme»  doctes  qui  vé- 
curent de  son  temps  , ou  qui 
ont  fait  l’éloge  des  savans  de  ce 
temps-là , il  u’y  en  ait  presque 
aucun  qui  fasse  mention  de  lui 
(D).  Nous  saurions  très-peu  de 
chose  de  sa  vie , s’il  n’en  avait 
touché  lui-même  quelques  parti- 
cularités dans  son  ouvrage  (c). 
C’est  là  que  nous  apprenons  qu’il 
a été  logé  à Rome  dans  une  mai- 
son où  il  revenait  des  esprits  ( d ); 
et  ainsi  voilà  un  témoin  à citer 
à nos  incrédules;  un  témoin  , 
dis-je,  qui  se  vante  d’avoir  vu,  et 
qui  raconte  des  singularités  éton- 
nantes du  spectre  qui  tourmen- 
tait cette  maison.  11  dit  aussi 
qu'étant  fort  jeune  il  allait  aux 
leçons  de  Philelphe , qui  expli- 
quaità  Rome  les  QuestionsTuscu- 
lanes  de  Cicéron  (e).  On  peut  re- 
cueillir du  chapitre  XXI  du  IVe. 
livre,  qu’il  était  à Rome  lorsque 
Nicolas  Perot  et  Domitius  Calde- 
rinus  y faisaient  des  leçons  pu- 
bliques sur  Martial  (E).  Je  ne 

(i;  ibid. , ut.  rr , cap.  vu. 

(c)  intitule  Genialium  Dierum  librt  VI. 

,(rf>  Ale*,  ab  Alex.  Gen.  Dier.  lib. 
cap.  XXIII. 

(e)  Eurti  ego  adolcscentulus  senem  inter 
ra‘tcroscowvoi  meos  colui  et  observavi.  Ibid, 
lib.  I\  cap.  XXIII. 


y 
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sache  point  qu’il  ait  parlé  de  la 
charge  de  protonotaire  du  royau- 
me de  Naples,  qu’on  prétend  qu’il 
a glorieusement  exercée  {/).  Je 
ne  sais  point  quand  il  mourut  ; 
mais  je  sais  qu’on  l’enterra  dans 
le  monastère  des  01  i vêts  (g).  Tout 
le  monde  l’a  blâmé  de  l’affecta- 
tion qu’il  a témoignée  de  ne  point 
citer  les  auteurs  qui  lui  fournis- 
saient ce  qu’il  débite  (h).  Tira— 
queau  a remédié  à ce  désordre 
par,un  docte  Commentaire  qui 
lut  imprimé  à Lyon  en  i58y  (i). 
On  l’a  réimprimé  à Leide  en  deux 
volumes  in-$°. , l’an  1673  , avec 
les  notes  de  Denis  Godefroi  , de 
Christophe  Colérus  et  de  Nico- 
las Mercérus , sur  le  même  texte. 
J’apprends  de  la  Bibliothèque  de 
Gesner  , que  l’édition  qu’on  fit 
à Paris  de  cet  ouvrage  à' Alexan- 
der ab  Alexandro  , l’an  1 53a  , 
était  plus  exacte  que  les  autres  , 
et  que  Gérard  Morrhius  de  Cam- 
pen  , qui  la  corrigea  , avait  colla- 
tionne aux  originaux  les  endroits 
que  l’auteur  "avait  pris  d’autrui. 
Il  avaitdonc  collationné  bien  des 
choses  ; car  les  six  livres  desjours 
Géniaux  ùe  sont  presque  que  des 

Î>ièces  de  rapport.  C’est  un  mé- 
ange  d’une  infinité  de  recueils 
concernant  l’histoire  et  les  cou- 
tumes des  anciens  Grecs  et  Ro- 
mains : on  y trouve  aussi  plu- 
sieurs questions  de  grammaire. 
L’exactitude  n’y  est  point  dans 
sa  perfection  (F).  Je  ne  crois  pas 

(f)  Pamir.  do  Claris  Leg.  Interp.,  lib.  II, 
cap  CXXII. 

Or)  Leand.  Albert.  Descript*  liai.,  p.  *77. 
(A)  Bardait»,  de  Rcgno  , lib.  FI  ^ cap.  V ; 
Cypnrus , de  Spoasal.  , Cap.  XIII , nnm.  6l  5 
Vossius , de  Hisl.  Lal.,  pag.  609;  Meibo- 
raius  , de  Vit»  Mreccnalis  , pag.  i38. 

(i)  Sous  le  titre  de  Scmestria  in  Genialitim 
Dicrum  Alexandri  ab  Alexandro  libros  VI, 
Cest  un  in-folio.  On  le  l'éimprima  à Franc- 
fort , en  , in-folio. 


que  la  traduction  française  que 
Bernard  de  la  Roche  * en  fit  ( k ) 
ait  été  jamais  imprimée.  L’au- 
teur de  la  Bibliothèque  Napoli- 
taine n’a  nullement  réussi  dans 
l’article  de  notre  Alexander  (G); 
mais  les  additions  de  Léonard 
Nicodème  sont  très-curieuses  sur 
ce  sujet  (H). 

Alciat  croyait  qu’ Alexander 
ab  Alexandro  vivait  encore  l’an 
i5xi.  Je  donnerai  ses  paroles  , 
parce  qu’elles  contiennent  le  ju- 
gement qu’il  faisait  de  cet  écri- 
vain (I). 

* Ce  personnage  est , dit  Joly , le  prési- 
dent de  la  Boche-Flacin. 

{k)  La  Croix  du  Maine  , pag.  fyfi. 

(A)  Alexander  ab  Alexandro.  1 Je 
lui  donne  son  nom  latin  , comme  l’or- 
donnent nos  grammairiens.  Ceux 

3ui  traduisent  Alexandre  d’ Alex an~ 
rie  (1)  s’abusent.  Notre  auteur  était 
d’une  famille  napolitaine , dont  le  nom 
était  Alexandre.  On  prétend  qu’elle 
avait  déjà  produit  des  gens  illustres, 
comme  M.  Moréri  le  rapporte  , après 
Lorenzo  Crasso.  Chacun  sait  la  plai- 
santerie * de  Balzac  : N'y  a-t-il  pas 
eu  , dit-il  (a),  au  royaume  de  Naples 
un  grammairien  jurisconsulte  , qui 
s’est  fait  appeler  Alexander  ab  Alejuk- 
duo  r Et  se  peut-il  rien  imaginer  de 
plus  magnifique  et  de  plus  superbe , 
que  et  être  deux  fois  Alexandre  , que 
d'avoir  Alexandre  pour  son  nom  , e£ 
de  l’avoir  encore  pour  sa  seigneu- 
rie (3)  ? 

(B)  Il  a fleuri  vers  ta  fin  du  XV*.  siè- 
cle, et  au  commencement  du  XVI*.  3 
Ce  qui  me  fait  parler  ainsi , est  que 
notre  auteur  , en  parlant  des  calami- 
tés du  royaume  de  Naples,  les  a con- 
duites jusqu’à  la  mort  de  Frédéric  , 

(1)  Simon  GooUrt  ta  fait  dans  la  version  de 
Philip.  Cnmernvian. 

* Leclerc  pense  aue  ce  n'est  point  plaisante- 
rie , mais  fausse  idée , c'est-à-dire  , ignorance 
de  Baltac. 

(3)  Bal  inc  , pré f sue  du  Socrnle  Chrétien. 

(3)  Pour  parler  exacte  ment , il  mit  fallu  dire 
çu’Alexandre  était  son  nom  de  baptême  et  son 
nom  de  fanùlle.  Une  pareille  chose  c'est  vue  ni» 
d'autre*  personnes.  V oye%  Molle  ru»  au  Traité 
De  Scriptoribu*  IJomonynm. 
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fils  île  Ferdinand  1er.  (4* , c’est-à-dire, 
jusqu’à  l’an  i5o4;  outre  ciu’il  parle 
de  jovien  Pontan  , comme  d une  per- 
sonne qui  n’est  plus  (5).  Or,  Jovien 
Ponta  n n’es  t mort  q u’en  f an  née  1 5o5*  ‘ . 
C’est  à quoi  n’ont  pas  pris  garde  ceux 
qui  ont  placé  la  mort  de  notre  Alexan- 
den  à lfan  1494  » en  quoi  M.  Moréri 
leur  donne  beaucoup  plus  de  témoi- 
gnages de  son  approbation , que  de 
son  incertitude  **. 

(C)  Eoici  la  raison  qu’il  allègue 
pourquoi  il  renonça  a la  profession 
d’avocat.  ] Je  crois  que  pour  en  mon- 
trer toute  la  force  , je  suis  obligé  de 
la  rapporter  dans  les  propres  termes 
de  l’auteur.  Quœ  cüm  viderem  , dit- 
il  (6) , palmntsque  contra  vint  poten - , 
tiorurn  aul  gratiam  nihil  prœsidii  esse , 
mhil  npis , frustra  nos  in  legum  con- 
iroversiis  et  edisrendis  tôt  casuum  va- 
rietalibus  tum  pensiculatè  editis  , tan- 
tum labo  ns  et  vigiliarum  suscipere  , 
tantoque  nos  studio  faligari  dicebam  , 
cùm  ad  ignovissimi  impurissimique 
cujusque  tenter ilatem  , qui  juri  di - 
ce  ru  ht  prœsiderel , t/ucru  leges  virum 
bonum  esse  volant , non  œquo  jure  sed 
ad  gratiam  et  libidinem  judicia  ferri  , 
dec rctuque  legum  tanto  consilio  édita 
convellt  et  labe fac tari  vidèrent.  Il  fit 
beaucoup  mieux  d’abandonner  le  bar- 
reau que  d’imiter  quelques  autres 
avocats , qui  , ayant  perdu  plusieurs 
bonnes  causes  , prennent  le  parti  de 
se  charger  des  plus  mauvaises.  Je  li- 
sais l’un  de  ces  jours  , qu'un  avocat 
des  plus  fameux  de  ce  siècle  **  , à 
qui  ses  confrères  demamlaicnt  pour- 
quoi il  se  chargeait  de  méchantes  cau- 
ses , leur  répondit  en  riant  , que  c’é- 
tait qu’il  en  avait  pet  du  quantité  de 
bonnes.  C’est  une  mauvaise  excuse  , 
poursuit  l’auteur  : un  avocat , qui  , 
après  avoir  examiné  une  cause  , la 
trouve  insoutenable  , est  obligé  de  l’a- 
bandonner (7).  J’ai  trouvé  un  autre 
endroit  dans  le  livre  à! Alexander  ab 


Alexandra , qui  marque  la  droiture 
de  son  cœur  (8j.  Un  de  scs  amis  , 
voyant  qu'il  ne  poussait  point  sa  for- 
tune , lui  conseilla  de  se  servir  des 
expédie  os  qui  avaient  si  bien  réussi 
à tels  et  à tels  qu’il  lui  nommait  ; c’é- 
taient toutes  personnes  qu^  la  faveur 
avait  élevées  aux  honneurs  et  aux  prê- 
latures  , malgré  le  mérite  de  leurs 
concurrens  , et  uui  étaient  parvenues 
à la  faveur  par  des  voies  illégitimes. 
Notre  auteur  n’ignorait  pas  ces  exem- 
ples , et  il  en  savait  de  pires.  11  avait 
vu  , dans  sa  jeunesse  , un  fort  hon- 
nête homme  , savant  et  en  latin  et 
en  grec,  qui , n’ayant  fait  uue  lutter 
contre  une  extrême  pauvreté  pendant 
qu’il  se  fiait  à sa  vertu  et  a sa  science, 
se  résolut  de  tenter  une  autre  voie  : 
il  se  jeta  dans  un  si  vilain  métier, 
qu’on  n’oserait  le  nommer  j et  peu 
après  , le  voilà  riche  et  puissant,  et 
pourvu  de  bons  bénéfices  : Eo  vesan'ue 
processit  , ut  conclus  inopid  obscœnis 
et  libero  homine  indignis  artibus  vaca- 
ret  ( qui  bus  vero  artibus  non  libet 
dicere  : ita  feedee  et  pudendœ  surit , ) 
confcctaaue  fuit  sibi  res  ex  sente nlid , 
namque  haud  multo  pose  et  sacerdolio 
et  opibus  auctus  , ajfluens  et  beaius 
tranquillissimè  vilam  egil  (9).  Mais  ces 
exemples  n'ébranlèrent  point  notre 
avocat  : il  aima  mieux  se  contenter 
de  sa  médiocrité  , que  de  risquer  sa 
conscience  : Longé  igitur  mulliimque 
prœstat  , satiiisque  fuit  uli  ingénia 
meo  , vacuumque  bis  molestiis  modico 
civilique  cultu  content um  esse  , neque 
in  ambitionem  non  necessariam  in - 
currere , quant  bona  animi , si  qua 
sibi  homo  studio  et  labore  paravit , ea 
turpi  queestu  pessimo  exemplo  fœ- 
dare  (10).  Le  conseil  qu’on  lui  don- 
nait ressemble  fort  à celui-ci: 

Aude  aliquid  brevibus  Gjarit  et  carcere  di- 
gnum , 

St  vis  este  aliquis.  Probilat  laudaïur  et  al - 
(*0- 


(4)  Alex,  ab  Alex.  Gen.  Dier.  lib.  ///,  cap. 
XF , sub  fin.  , pag.  r36. 

(5)  Id.  ibid.  , Ids.  I , cap.  I, 


sub  fin. , p> 

, Id.  ibid.  , u..  - , >T.  .. 

Leclerc , d’après  Paul  Joee, , fixe  au  mois 
d'août  i5o3  la  mort  de  ce  - 


lût  i5o3  la  mort  de  ce  personnage. 

1 I*  Duchal,  d'après  la  Bibl.  latina  de  Fa - 
briciut , dit  qu  Alexander  mourut  à Borne  le  a 
octobre  1 5a  3,  à soixante-deux  ans. 

(6)  Id.  sbid.,  lib.  FI,  eap.  Fil. 

Cet  avocat  était , dit  Leclerc  , Bonaven- 
tura  Fourcror. 

JitâSu.**  s“"“' ,69*’ w 3° '■ 


Il  dédia  son  livre  au  duc  d’Atri.  Ce 
duc  était  fort  savant,  comme  nous  le 
dirons  sous  Aqdaviva. 

(I) ,)  llny  a presque  aucun  auteur  de 
son  temps  qui  fasse  mention  de  lui.  ] 

^(8)  Alex,  ab  Alex.  Gcn.  Dier.  lib.  VI } cap. 
(p)  Id.  ibid. 

(10)  Alex.  ab.  Alex.  Gen.  Dier.  lib.  VI  , cap, 
XVI. 

(II)  Jinrea.  Set.  J,  et.  ql. 
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Cependant,  si  nous  en  croyons  M.  Mo- 
réri , tous  les  grands  hommes  de  ce 
siècle-là,  un  George  de  Trébizonde  , 
un  Théodore  de  Gaze  , un  Domitius 
Calderinus  , un  Uerraolaüs  Barbarus  , 
un  Philelphe  , un  Pontanus  , etc. 
étaient  ses  amis  et  ses  admirateurs. 
Tout  cc  que  l’on  peut  recueillir  du 
livre  même  d’ Alexander  ab  Alexan- 
dro  , est  qu’il  ouït  en  sa  jeunesse  les 
leçons  que  Philelphe,  déjà  vieux  , fai- 
sait à nome  (ia)t  et  qu’il  mangeait 
quelquefois  avec  plusieurs  person- 
nes de  lettres  chez  Jovianus  Pontanus 
(i3),  chez  Hermolaüs  Barbarus  (il), 
chez  Sannazar  (i5),  chez  Gabriel  Alti- 
lins  (16)  , etc.  J1  faut  un  fondement 
plus  solide  que  celui-ci,  pour  affirmer 
que  certaines  gens  admirent  certaines 
gens.  Voyez  la  remarque  suivante. 

(E)  IL  était  à Rome  lorsque  Nicolas 
Pérot  et  Domitius  Calderinus  y fai- 
saient des  leçons  publiques  sur  Mar- 
tial. ] Voilà  tout  ce  que  l’on  peut 
recueillir  de  ce  qu’il  rapporte  tou- 
chant Nicolas  Pérot  et  Domitius  Cal- 
dcrinus  ^ car  pour  cette  grande  fa- 
miliarité, que  Panzirole  prétend  qu’il 
eut  avec  eux  (17) , il  la  faut  chercher 
quelque  autre  part  : et  je  ne  sais  s’il 
est  possible  d’en  trouver  les  preuves. 
Je  ne  ponte  point  que  Panzirole  n’ait 
dit  cela  à vue  de  pays  , et  sur  la  foi 
de  sa  mémoire  , sans  prendre  garde 
que  la  mémoire  est  un  moule  où  les  ob- 
jets changent  de  forme  très-aisément. 

(F)  L'exactitude  de  son  ouvrage 
n’est  point  dans  sa  perfection,  ] J’aime 
mieux  le  dire  par  le  témoignage  de 
l’ûn  des  commentateurs  , que  de  mon 
chef.  Voici  donc  ce  que  ait  Nicolas 
Mercerus  : Est  profecto , mi  Lino- 
ceri  (18)  , verum  quod  aïunt . Fuit 
Alexander  vir  erudilus  et  mullœ  lec- 
tionis  : multa  ad  utilitalem  publicam 
scripsit  ele ganter , multa  tamen  , ut 
hominum  est  infirmitas  , minus  ac- 
cu raté  vel  memoriœ  vitio  , vel  impru- 
dentid  lapsus.  Quœ  lectoribus  indicari 
magni  interfuit.  Je  ne  suis  pas  le  seul 
qui  trouve  mauvais  que  ceux  qui  nous 

fia)  Alex,  ab  Alex.  , tib.  /,  cap.  XXII J. 

(l3 ) Id.  ibid  y hb.  I , cap.  I.  Fojei  aussi 
liv.  J II , chap.  FlII. 

(«4)  Ibid,  y tib.  III  . cap.  /. 

(15)  Ibid,  y tib.  II y cap.  I. 

(16)  Ibid.  . tib.  V , cap.  I. 

(i«)  Admodiun  famdiarit  fuit.  Panxirol.  de 
Clans  Lrg.  Interpr. , tib.  II,  cap.  CXXII. 

(18)  C'ejl  celui  à qui  il  dédie  ses  Noie». 


donnent  des  variorum  , retranchent 
les  Epîtres  dédicatoires  et  les  Pré- 
faces (19).  Ils  devraient  tous  faire  ce 
u’on  a fait  dans  la  dernière  édition 
e Diogène  Laérce  (20).  Si  on  l’avait 
fait  dans  celle  d’ Alexander  ab  Aleran • 
dro , j’aurais  pu  donner  plus  de  lu- 
mière sur  cet  auteur  et  sur  son  livre* 

(G)  L’auteur  de  la  Bibliothèque  Na- 
politaine n’a  nullement  réussi  dans 
l’article  de  notre  Alexander.  ] Il  s’est 
contenté  de  renvoyer  scs  lecteurs  à 
trois  ou  quatre  autres  livres  (ai);  et 
il  n’a  point  su  {[tî1  Alexander  , juris- 
consultes Neapolitanus  , auteur  des 
quatre  Dissertations  desquelles  il  don- 
ne le  titre  (22)  , n’est  point  différent 
.d* Alexander  ab  Alexandro  : de  sorte 
qu’il  parle  deux  fois  du  même  homme, 
sans  savoir  que  ce  ne  sont  pas  deux 
écrivains..  Voici  le  titre  des  quatre 
Dissertations  : Alexandrie  jurisconsulte 
Neapolitani , Dissertât iones  quatuor 
de  rebus  admirandis  quœ  in  llaliâ  nu- 
per  contigére:  id  est , de  Somniis  quœ 
à viris  spectatœ  fidei  prodita  surit , 
inibique  de  Laudibus  Juniani  Maii 
Somniorum  coniectoris  t de  Umbra- 
rum  figuris  et  Jalsis  Imaginibus  : de 
Jllusionibus  malor um  dœmonum  , aui 
diversis  imaginibus  homines  delusere; 
de  quibusdam  Ædibus  , quœ  Romœ 
infâmes  sunt  , ob  f requentissimos  lé- 
mures y et  terrificas  imagines  , quas 
author  ipse  singulis  ferè  noctibus  in 
urbe  expertus  est  : Romœ  , i/i-4°. , 
absque  anno  , nec  apud  auern . On  n’a 
marqué  , ni  le  nom  de  1 imprimeur, 
ni  l’année  de  l’impression.  JNous  ver- 
rons dans  la  remarque  suivante  , que 
ce  sont  des  pièces  qui  ont  été  incor- 
porées au  volume  des  Jours  Géniaux. 

(H)  Les  additions  de  Léonard  Ni- 
codème  , sont  très-curieuses  sur  son 
sujet . ] On  y prouve  qu’Alexander  ab 
Alexandro  est  l’auteur  des  quatre  Dis- 
sertations , narce  que  la  plupart  des 
choses  qu'elles  contiennent  se  lisent 
dans  les  Jours  Géniaux  : par  exemple  , 
ce  qui  concerne  les  louanges  de  Ju- 
nianus  Ma  jus  , et  les  présages  des  son* 

(19)  Fores  M.  Creniu»,  au  chapitre  /”■  do 
la  /‘*.  partie  des  Animadversionc»  Philologie* 
et  Hiiiorica; , et  la  remarque  (R)  de -l'article 
Maxot  , h ta  fin. 

10)  Celle  d'Anulerdam , en  îGga  : on  jr 
trouve  la-plupart  des  Préjaces  , etc.  , des  édi- 
tions précédentes. 

31)  Nicolo  Toppi  y Bibliolh.  Napolet. , p.  6. 
33)  La  mime  , pag.  7. 
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ges  (i3) , se  voit  au  chapitre  XI  du 
Ier.  livre  , où  ce  Junianus  est  repré- 
senté comme  un  homme  qui  avait 
tous  les  jours  chez  lui  une  foule  de 
songeurs  , auxquels  il  donnait  l’expli- 
cation de  leurs  songes  ; et  cela  , d’une 
manière  très-intelligible , et  qui  fai- 
sait que  plusieurs  évitaient  la  mort , 
ou  de  grands  chagrins.  Lisez  le  cha- 
pitre XXIII  du  Ve.  livre  (*4),  vous  y 
trouverez  ce  qui  regarde  les  spectres 
et  les  lutins  qui  tourmentaient  le  lo- 
gis même  de  l’auteur.  On  nous  donne 
dans  les  additions  de  Nicodéme  le 
titre  d’une  édition  in-folio  des  Jours 
Géniaux,  que  je  prendrais  pour  la  pre- 
mière , si  un  passage  d’Alciat  (a5) 
ne  m’en  empêchait.  Voici  ce  titre  : 
Alcxandri  de  Alexandro  Dies  Génia- 
les, IVe  (fuis  opus  excudal  denuo  infra 
seplennium , sub  diris  imprccationibus 
Aposlolicd  autorilate  interdiction  est , 
On  lit  à la  fin  : Romœ , in  œdibus  Ja- 
cobi  Mazochii  , Rom.  Academies  bi- 
bliopolœ.  Anno  f^irginei  partüs  1 5aa. 
Kaiend . A prit.  Ponlif.  S.  D . IV.  de 
cujus  nomine  pontificali  adhuc  non 
constat , anno  primo.  Nicodéme  rap- 
porte un  fragment  de  lettre  de  Je- 
rome Niger  (26) , qui  n’est  guère  obli- 
geant , ni  pour  les  Napolitains  en  gé- 
néral , ni  pour  notre  Alexandre  en 
particulier.  Quel  libro  d’ Alessandro 
de  gli  Alessandfi  è inlitolato  Dies  Gé- 
niales, a simililudine  delle  Notli  Alli- 
che  d'Aulo  Gellio  , e de ’ Saturnali  di 
jyfacrobio  , cose  cavale  di  quh  e di  la. 
Ed  in  vero  ha  mollo  del  Napoletano , 
con  sopportazion  del  Sannazaro  par - 
lando.  Eendesi  sei  carlini , al  parer 
mio  troppn  caro.  Je  ferai  un  article 
touchant  Junianos  Majus  , l’Artémi- 
dôre  de  son  siècle. 

(I)  Je  donnerai  les  paroles  d' Ai- 
dât , parce  qu  elles  contiennent  le  ju- 
gement qu'il  faisait  d’ Alexander  ab 
Alexandro.  ] Je  les  tire  d’une  lettre 
qu’il  écrivit  de  Milan  le  6 de  Mai 
i5n  , et  qui  a été  imprimée  l’an 
1697  (27)  : Alexandri  jurisconsulti 
D/eapolilani  librum , quem  ad  nos  mi- 

(a3)  Il  a pour  litres  Mi  racola  de  Somniis 
Apud  nnnnullos  cogoila  et  comperU  , el  qu*  ipic 
expertu*  fai. 

Il  r a dont  Léonard  Nicodéme  le  IX*. 
livre  : cetl  une  faute. 

(i5)  Je  le  Cite  dans  ta  remarque  (l). 

(afj)  Celle  Lettre  est  datée  de  Borne,  le  26  de 
juin  i5aa. 

(37)  Epiât.  Gudii,  etc.,  pag.  91. 


sUli , diligenter  legi.  V\r  est  doctus 
et  dtligens  , et  non  pariun  studinsos 
adjuvabil  : suspicor  lumen  eum  quan- 

doque  falli Si  is  altqud  tecum  fa- 

miliaritale  junclus  est , velim  ab  eo 
exquiras  , ut  Alpbeni  jurisconsulti 
vetustissima  scripta,  Commentariosque 
senatds  consultorum  , quœ  vidisse  se  , 
ernisseque  Romœ  ait , cornmodaLo  det. 
Eorum  aulem  menlionem  Jjacil  ca- 
pite  quarto  et  septimo  primi  Iwri  : sus- 
picor enim  nescio  quid  Parrhasianum  , 
queni  scis  eos  autnores  pleruinquc  ad- 
ducere  solitum,  quos  nunqukm  viderai. 

ALEXANDRE-LE-GRAND  , 
roi  de  Macédoine.  Cherchez  Ma- 
cédoime. 

ALEXANDRE  VII  , pape. 
Cherchez  CfllGl. 

ALEXANDRE  VIII  , pape. 
Cherchez  Ottobom. 

ALEXIS  , Piémontais.  Il  y a 
un  livre  de  secrets  qui  court  de- 
uis  assez  long-temps  sous  le  nom. 
e cet  Alexis.  Il  fut  imprimé  à 
Bâle,  in-8°.,  l’an  i563,  traduit 
d’italien  eu  latin  par  Wecker  (a). 

Il  a été  aussi  traduit  en  fran- 
çais *,  et  imprimé  plusieurs  fois 
avec  des  augmentations.  On  y 
voit  une  préface  où  le  seigneur 
Alexis  apprend  au  public  qu’il  - 
est  né  de  maison  noble  ; que  dès 
son  enfance  il  s’est  appliqué  à 
l’étude  ; qu’il  a appris  le  latin  , 
le  grec  , l’hébreu  , le  chaldéen  , 
l’arabe  , et  plusieurs  autres  lan- 
gues ; qu’ayant  eu  surtout  une  ex- 
trême passion  pour  les  secrets  de 
la  nature,  il  en  a ramassé  autant 
qu’il  a pu  pendant  ses  voyages  , 
qui  ont  duré  cinquante-sept  ans  ; 
qu’il  s’était  piqué  de  ne  commu- 
niquer à personne  ses  secrets  ; 
mais  qu’à  l’âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans  et  sept  mois  , ayant  vu 

(a)  Mercklin.  in  I.indenio  renovato,  p-  28. 

* Leclerc  croit  que  la  première  édition  de 
la  traduction  française  est  de  Lyon  , l565. 
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à Milan  un  pauvre  malade  qui 
était  mort , lequel  il  eût  pu  gué- 
rir s’il  eût  communiqué  son  se- 
cret au  chirurgien  , il  fut  touché 
d’un  si  grand  remords  deconscien- 
ce  qu’il  se  fit  presque  hermite  : 
et  ce  fut  dans  cette  solitude  qu’il 
mit  sesüecrets  en  état  d’être  don- 
nés au  public.  Les  colporteurs  les 
promènent  par  les  foires  de  vil- 
lage avec  leurs  autres  petits  li- 
vres couverts  de  bleu.  Il  est  vrai 
qu’ils  n’ont  que  l’élite  des  remè- 
des du  seigneur  Alexis  Piémon- 
tais  : le  recueil  entier  serait  un 
volume  trop  gros  pour  eux. 

ALFÉNUS  VARUS  (Publiés), 
natif  de  Crémone,  premièrement 
cordonnier  , et  puis  disciple  du 
célèbre  jurisconsulte ServiusSul- 
pitias  ( a ),  et  enfin  consul , a été 
un  fort  habile  homme  en  ma- 
tière de  jurisprudence  (A).  Ses 
funérailles  furent  faites  aux  dé- 
pens du  public.  Voilà  tout  ce  que 
nous  dit  de  lui  l’un  des  vieux 
scoliastes  d’Horace,  dans  ses  no- 
tes sur  un  passage  qui  regarde 
notre  Alfénus  (B) , dont  on  veut 
que  le  consulat  tombe  sur  l’an 
7 54 de  Rome  (A).  Je  n’en  voudrais 
pas  jurer.  Alfénus  avait  écrit  qua- 
rùnte  livres  de  Digestes  , dont  il 
est  fait  mention  dens  l’indice  des 
Pandectes,  et,  quelques  livres  de 
Recueils,  Collectaneorum.  Aulu- 
Gelle  cite  l’un  et  l’autre  de  ces 
deux  ouvrages;  et,  quoiqu’il  ré- 
fute ce  qu’il  en  cite  , il  ne  laisse 
pas  d’attribuer  à l’auteur  un  es- 
prit qur  recherchait  les  antiqui- 
tés (C).  Le  jurisconsulte  Paulus  a 

{à]  Acron  le  nomme  JM  arc  ; mais  il  faut 
Scrvius,  selon  Guill.  Grotius.  Vit.  Jurisc. , 
par.  86.  y oyez  Aulu-Gelle,  lib,  VI,  cap.V, 
et  Pompunius  in  1.  2.  D.  de  Orig.  Juris. 

(A]  Voyez  Cru  qui  us  in  Horat.  . Sat.  III 
lit  ri  /. 


fait  l’abrégé  des  livres  d’Alfénus 
(c).  S’il  était  vrai  que  , parmi  les 
conseillers  de  ]’empereur  Alexan- 
dre Sévère , il  y eût  un  Alfénus 
(D) , disciple  de  Papinien  , com- 
me quelques-uns  le  disent  en 
s’appuyant  sur  un  passage  fort 
embrouil'é  de  Lampridius , il  au- 
rait pu  être  de  la  postérité  de 
l’autre,  quoiqu’il  faille  confesser 

u’il  y a eu  des  Alfénms  différens 

u disciple  de  Sulpitius.  Il  y a 
un  Alfénus  dont  Cicéron  parle 
dans  son  oraison  pour  Quinctius, 
et  un  Alfénus  Varus  , général 
d’armée  sous  Vitellius , et  préfet 
du  prétoire , qui  ne  témoigna  pas 
la  résolution  d’un  brave  homme, 
lorsque  son  parti  eut  été  vaincu 
par  celui  de  Vespasien  ( d ).  Do- 
nat,  dans  la  vie  de  Virgile,  parle 
d’un  Alfénus  (E)qui,  avec  quel- 
quelques  autres , exempta  les  ter- 
res de  ce  poêle  du  sort  où  celles 
du  voisinage  furent  exposées  , 
lorsqu’après  la  défaite  de  Brutus 
elles  furent  assignées  aux  sol- 
dats. De  fort  habiles  gens  croient 
que  celui  qui  rendit  ce  bon  office 
à Virgile  , est  le  même  Alfénus 
qui  avait  été  cordonnier  , et  le 
même  Alfénus  dont  parle  Catulle 
(e).  Cela  n’est  pas  sans  difficulté 
(F).  Voyez  nos  remarques  , où 
M.  Moréri  est  quelquefois  mis 
dans  son  tort. 

(c)  Guill.  Grotii  Vite  Juritconi..  P ■ 86. 

(<ti  Tarit.  HUtoriar.  lib.  Il,  cap.  XXTX 

tt  xurr ; ut.  m,  cap.  xxxn , lv  ef 

1X1;  lib.  IV.  cap.  XI. 

(à)  Dacicr  sur  Horace  , Sat.  lit , lia.  I. 

(A)  Il  a <‘té  un  fort  habile  homme 
en  matière  de  jurisprudence . J Ce  pas- 
sage d’Anunien  Marcellin  contre  les 
avocats  de  son  temps  : lii  ut  alliiis  vi- 
deanturjura  callere,  Trcbaliumloquvn- 
lur,  et  C.itcellium,  et  Alfenum,  et  Au- 
runcorum  Sieanorumque  jamdiü  leges 
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ignotas  (i),  suffit  pour  nous  convain- 
cre de  la  grande  autorité  où  était  le 
nom  d'Aliénus  en  fait  de  jurispru- 
dence. Joignez  à ceci  les  témoignages 
allégués  par  Bertrand  au  Ier.  livre  de 
ses  jurisconsultes  (a). 

(B)  Un  passage  d'Horace  regarde 
notre  Alfénus.  ] Les  paroles  d’ilorace 
sont  dignes  d'être  rapportées  : 

* . . Alfénus  vajery  omni 

Ab  je  cto  inslrumenlu  artis , clausdque  tabemd, 
Sutor  erai : sapiens  o péris  tic  oplimx^arnnis 
Est  optf'ex  soltis  , sic  rex  (3). 

(C)  Aulu-Gelle  , qui  le  reflue...  ‘ne 
laisse  pas  de  louer  ses  soins  pour  Us 
antiquités.  ] Cela  regarde  la  significa- 
tion de  ces  paroles , argenlum  pur  uni 
pulum  , qui  étaient  dans  le  traité  de 
paix  conclu  entre  la  République  Ro- 
maine et  celle  de  Carthage.  Les  Ro- 
mains devaient  recevoir  tous  les  ans 
un  certain  tribut  en  argent  purum 
pulum  , c’est-à-dire  , de  bon  aloi. 
M.  Moréri  s’imagine  que  le  nom  pro- 
pre de  ce  tribut  était  purum  pulum  ; 
ce  qui  est  une  imagination  fort  plai- 
sante. Aulu-Gelle  ne  méprise  pas  sans 
raison  le  sens  qu’Alfénus  a donné  à 
ces  paroles  (4)  5 et,  s’il  fallait  juger 
par-là  des  lumières  de  ce  jurisconsulte , 
on  le  ferait  bien  descendre  des  premiers 
rangs.  11  croyait  que  purum  pulum 
avait  été  formé  de  purus,  comme  no- 
vicius  et  uropicius  ont  été  formés  de 
nouas  et  de  proprius  , afin  de  donner 
plus  de  force  à la  signification  du 
mot  primitif.  Aulu-Gelle  le  réfute  so- 
lidement, et  montre  que  pulum  si- 
gnifie ce  de  quoi  on  a retranché  toutes 
les  supodluités.  Il  ne  cite  point  le  li- 
vre qui^loréri  cote  , savoir  , le  IV*. 
et  le  XXXe.  des  Digestes  ; ni  celui  que 
Bertrand  allègue  , savoir  , le  XXXe. 
des  mêmes  Digestes  : il  en  cite  le 
XXXIVe.  Quant  à l’autre  ouvrage  qu’jl 
cite  , il  est  intitulé  Coqjectaneorum  , 
dans  l’édition  de  Henri  Etienne:  mais 
je  vois  que  Bertrand  et  Guillaume 
Grotius  ont  lu  Colleclaneorum.  Ce 
dernier  titre  semble  se  rapporter 
mieux  aux  passages  des  Pandectes  , 
où  Servius  est  cité  sur  le  témoignage 
d’Alfénus  : Servius  aputl  Alfenum  no- 
tai, putat;  mais  on  ferait  fort  mal  de 

(0  Amm.  Marcellin. , itb.  XXX  , cap.  IF, 

Tiffc  • 56,  57 , edit.  Lugd.  Bat.  ann.  1675. 

(3)  floral.  Sai.  lit  libri  I . es.  x$o. 

(4J  Aulus  GeUius,  lib.  Fl , cap . F. 
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préférer  par  cette  raison  le  dernier 
titre  à celui  que  Henri  Étienne  a gar- 
dé. Bertrand  fait  dire  à Aulu-Gelle  ce 
qu’il  ne  dit  pas;  savoir,  que  l’ouvrage 
intitulé  Collcctanea  comprenait  qua- 
tre livres.  Voici  les  paroles  d’Aulu- 
Gelle  : In  libro  Digeslorum  Irigesimo 
et  quarto  , Conjectaneorum  aulem  se- 
cundo , in  fœdere  , inquil , etc.  (5). 
Je  ne  doute  pas  que , puisque  Bertrand 
a dit  qu’Aulu-Gelle  a cité  le  XXXe.  li- 
vre des  Digestes  , il  n’ait  cru  que  et 
quarto  se  rapportait  au  mot  suivant  ; 
et  que,  sans  prendre  garde  à la  suite, 
ij  n’ait  conclu  qu’on  avait  cité  le  IVe. 
livre  des  Colleclanêes  : d’où  néan- 
moins il  n’avait  pas  lieu  de  conclure 
que  l’ouvrage  ne  contenait  que  qua- 
tre livres,  et  que  c’était  Aulu-Gelle  qui 
le  disait.  Les  remarques  critiques  sur 
cet  ouvrage  de  Bertrand , insérées  dans 
l’édition  de  Leide  , ni  Guillaume  Gro- 
tius , ne  nous  ont  pas  avertis  de  ces 
petites  méprises.  Je  mets  en  note  le 
bien  qu’Aulu-Gelle  a dit  d’Alfénus  (6). 

(D)  Il  n’est  pas  siir  que  , parmi  les 
conseillers  de  l’empereur  Alexandre 
Sévère  , ilr  ait  eu  un  Alfénus.  ] Le 
passage  de  Lampridius,  de  la  manière 
qu’il  est  imprimé  , est  si  faux  à cer-- 
tains  égards , qu’on  ne  peut  en  rien 
conclure  pour  l’existence  d’un  Alfé- 
nus sous  Alexandre  Sévère.  Voyez  Ca- 
saubon  sur  ce  passage.  Mais  , en  tout 
cas  , M.  Moréri  ne  devait  point  nous 
citer  Horace,  ni  Aulu-Gelle,  pour  son 
Alfénius  surnommé  le  jeune , qui  vi- 
vait , dit-il , sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Alexandre  Sévère. 

(E)  Douai....  parle  d'un  Alfénus.  J 
M.  Moréri,  faisant  un  article  de  celui- 
ci  , dans  la  page  170 , le  nomme  Al- 
phénius  y îrus,  chevalier  romain  , et 
cite  Donal  in  vild  V irgilii  ; mais  Do- 
uât ne  qualifie  point  cet  homme  che- 
valier romain  : et  d’ailleurs,  les  meil- 
leures éditions  (7)  portent  Alphénus , 
y irius  , comme  deux  personnes  , et 
non  pas  Alphénius  Varus  , comme 
une.  Il  faut  néanmoins  avouer , que 
ces  vers  de  la  IXe.  Églogue  de  Vir- 
gile, v.  a6  : 

Irnmit  haec  quœ  V an  lire  dilrn  perfecla  cane- 
bal  , 

(5)  Aulus  Gslfios , lib.  FI , cap.  F. 

(6)  Alfénus  juruconsuUuj  , Servit  Sulpieii 
discipulus , rrrunujue  antiijuaruin  non 
sus.  Aulus  Gellius,  lib.  FI  , cap.  F, 

C7)  Celle  sT  f/acliut  à Leide  , en  1680. 
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y art , tuum  nomen  ( supeiet  modo  Manlua 
nobis , 

Manlua  ves  nuserec  nimihm  vicîna  Cremona) 
Caniantes  sublime  ferent  ad  sidéra  crgiu, 

sont  appliques  par  le  grammairien 
Servius  à un  Allénus  Virus , qui  fut 
envoyé  par  Auguste  au-delà  du  Pù, 
pour  y commander  , après  que  Pol- 
lion  eût  ]>erdu  ce  gouvernement.  Le 
même  grammairien  remarque  qu’il  y 
a eu  des  gens  qui  ont  applique'  au  ju- 
risconsulte Alfènus  Varus,  successeur 
de  Servius  Sulpitius  , ces  autres  vers 
de  Virgile  : 

Nam  fief  ue  adhuc  y ara  rideor , nie  ilicere 
Cinnd 

Digna , sed  argutos  inter  strrpere  amer  olo- 
res  (8). 

Leur  raison  était  qu’Allénus  Varus  le 
jurisconsulte  avait  composé  quelques 
vers.  Servius  les  réfute  , en  montrant 
qu’il  faut  appliquer  cet  éloge  au  poète 
Varius  , qu'Horace  a tant  encensé. 

(F)  On  croit  que  l’Alfénu » de  Vir- 
gile , celui  de  Catulle  ci  le  cordon- 
nier , sont  le  même.  Cela  n’est  pas 
sans  difficulté.  ] Un  homme  qui 
s’applique  au  droit  avec  tant  d’ar- 
deur, que  non  - seulement  il  efface 
par  ses  progrès  la  honte  du  métier 
mécanique  qu’il  avait  exercé  au  pays 
natal  , mais  qu’il  succède  aussi  au 
plus  grand  maître  de  jurisprudence 
ui  fût  alors  dans  la  république  de 
ome,  est  selon  toutes  les  apparences 
assez  grave,  pour  ne  point  entrer  dans 
les  plus  étroites  liaisons  de  débauche 
avec  un  Catulle,  et  tels  autres  ga- 
lans  de  même  volée , fort  efféminés. 
Or,  l’Alfénus , dont  parle  Catulle, 
était  de  la  baude  de  ces  impudiques, 

Alphene  immemor  , ahjue  unanimis  Jolie  so- 
daUbus  (g); 

il  menait  Catulle  chez  sa  garce  : 

i 

Varus  me  meut  ad  sues  amores 
Visum  duxerat  i foro  otiosum  , 
Scortillum  ut  mihi  tism  repenti  visum  est 
JSon  tant  iltepidum  nec  invennstum  (io). 

Il  n’y  a donc  pas  beaucoup  d’appa- 
rence qu’il  fût  le  disciple  de  Sulpitius. 
On  a censuré  Muret,  qui  avait  dit  que 
le  Varus  qui  avait  mené  Catulle  chez 
son  amie  était  (juintilius  Varus  ; et 

(8)  Virgil.  Eclog.  IX,  vs.  35. 

(g)  Catull-  Epigrmmm.  XXVIII.  M.  D acier 
sur  Horat. , Sat.  III , liv.  I . cite  f Epicraame 
XXVII  de  Catulle. 

(io)  Calai-  Epi|r.  X- 


i’on  a fondé  la  censure  sur  ce  qu’il  y 
a pour  le  moins  57  ans  entre  la  dé- 
faite des  trois  légions  de  Varus  et  la 
visite  dont  parle  Catulle  (u).  Je  me 
sers  de  cette  raison.  11  y aurait  entre 
cette  même  visite  et  le  consulat  d’Al- 
fénus  (ta)  5o  ans  plus  ou  moins  : il 
n’y  a donc  guère  d’anparence  que  , 
si  le  cordonnier  de  Crémone  a été 
consul  l’an  de  Rome  r54  ? il  ait  eu 
une  si  étroite  liaison  ae  plaisirs  et  de 
déb^rclie  avec  Catulle  5o  ans  aupa- 
raviSf  ; car  un  cordonnier  de  pro- 
vince, qui  renonce  à son  métier,  pour 
aller  étudier  dans  la  capitale , n’est 
point  un  jeune  garçon  , lorsqu’il  est 
ami  intime  des  gens  importants.  Joi- 
gnez à cela  , que  celui  qui  rendit  un 
si  bon  office  à Virgile  commandait 
au-delà  du  Pô  , 4°  uns  avant  le  con- 
sulat en  question  (i3).  11  y a donc 
lieu  de  douter  que  l’Alfénus  qui  a 
été  consul  l'an  754  de  Rome  , soit  le 
même  que  le  bienfaiteur  de  Virgile  : 
car  il  est  rare  qu’un  homme  parvienne 
aux  grandes  dignités  , lorsque  la  sai- 
son ordinaire  de  les  obtenir  est  pas- 
sée depuis  fort  long-temps.  Voilà  le 
cas  où  étaient  à Rome  ceux  qui , 
après  un  gouvernement  de  province, 

[tassaient  quarante  ans  sans  obtenir 
a dignité  consulaire. 

(11)  Sc»lignin  CatuUi  Epigr.  X. 

(ut  On  le  met  à l'an  •‘.Sq  de  Home. 

(i3)  Servius  in  Ed.  /X,  vs.  ag. 

ALFONSE.  Cherchez  les  rois 
de  ce  nom  sous  celui  de  leur 
royaume  *. 

• C'est-à-dire  f aux  mots  CAA7TCLE  , Na- 
ples et  Portugal. 

ALYPIUS,  d’Antioche,  vivait 
sous  l’empire  de  Julien  l’Apostat. 
Il  avait  déjà  commande  dans 
l’Angleterre  , lorsque  ce  prince 
eut  la  fantaisie  de  faire  rebâtir 
le  temple  de  Jérusalem , et  le 
préposa  à ce  travail.  Alypius  hâ- 
tait l’ouvrage  avec  une  grande 
force , et  se  trouvait  secondé  par 
le  gouverneur  de  la  province  (a). 
Il  fallut  néanmoins  qu’il  aban- 

(tt)  Voyes  la  remarque  (A). 
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donnât  l'entreprise;  les  feux  qui  mieux  fait  d’oublier  entièrement 
sortaient  de  dessous  la  terre  ren-  cet  article  .(CL.  Voyez  ses  fautes 
dirent  le  lieu  impraticable.  Huit  dans  la  première  édition  de  mon 
ans  après  il  se  trouva  enveloppé  dictionnaire  ( e ). 

dans  l’horrible  persécution  qui  , . „ , , . 

c . . . / . , . * {fi)  On  a cru  qn  on  ferait  mieux  de  les 

lit  périr  une  inimité  CIC  persoil-  remettre  Cl- dessous  dans  la  remarqua  (C).  • 

nés , et  qxn  fut  excitée  au  commen- 
cement contre  ceux  qui  avaient  ( A)  C auteur  d une  Géographie,  qui 

cherche  par  la  marne  quel  serait  polnt  ,u  „ot,e  Alypius. .]  Cet  a.Ueur 
le  successeur  de  \alens.  Quand  vivait  sons  Julien  l'Apostat.'  On  a 
ceux  qui  reçurent  la  commission  deux  lettres  que  ce  prince  lui  écrivit, 

d’informer  contre  les  coupables  T"  témoignent  qu’Âlypm,  était  frère 
, ■ . ' . de  Cesanus,  et  qu  il  exerçait  une 

eurent  mis  les  choses  en  train  , charge  considérable  (i).  Ce  dernier 
on  ne  vit  que  personnes  accusées  caractère  convient  admirablement  i 
et  tout  aussitôt  condamnées  et  Alypius  d’Antioche  qui , après  avoir 

*>li*  ltpiifpnanl  fl»  1 1 l/nrn/lal I*  An  A M 


été  lieutenant  de  gouverneur  en  An- 
gleterre, fut  envoyé  dans  la  Judée, 
pour  y avoir  l'intendance  de  la  con- 
struction du  temple.  Ammien  Marcel- 
lin nous  apprend  toutes  ces  choses  : 


punies.  Alypius  , qui  s’était  ré- 
duit à une  vie  privée  pour  y jouir 
des  agrémens  du  repos  y fut  at- 
taqué par  des  délateurs.  On  l'ac- 
cusa d’empoisonnement  (b).  11  fmb‘'‘naën‘/l^àoi  apud  Uicmso 
c , , . 1 r ' lymam  Icmpluni..,.  mstaurare  suntp- 

lut  banni  . tous  ses  biens  turent  / Unis  cogitabal  imniodicis  i neqo- 
confisqtlés.  Son  fils  Hiéroclès  , tiumque  maturanduni  AJrpio  dedèrat 
condamné  à mort  pour  la  même  -dnliochensi,  qui  o Uni  Bntannias  cu- 

accusation  , fut  sauvé  heureuse-  rei 

. « , . . idem  former  uistaret  Alypius  9 jut*a» 

mont  lorsqu  on  le  menait  ausup-  retqne  provinciœ  rector  } metuendi 

plice  (c).  La  nouvelle  de  celte  globi'flammarum  prope  J'undanicnta 

heureuse  rencontre  adoucit  l’af-  crebris  assuttibus  erumpenles  f< cire 

diction  d’ Alypius  dans  son  exil.  °Pem.ntibu* 

TI  , ,,  inaccessum  (a).  Voici  comme  il  parle 

11  y a beaucoup  d apparence  que  dans  le  XXIX'.  livre  : tirce  aillent 
l’auteur  d’un  ouvrage  de  géogra-  Alypius  quoque  ex  vicario  Brilannia • 
phie  qui  plut  beaucoup  à Julien  ,um>  placiditatis  honto  jacundœ , posl 

l’Apostat,  ne  dillere  point  de  110-  f°sam  ( tfuoniam 

. .’  ...  T . . . nue  usque  mjustilia  tetenderat  inanus  ) 

tre  Alypius  (A)  ; mais  je  ne  (frois  in  squalorc  maxinio  vnlutalus  ut  vene- 
point  que  cet  ouvrage  soit  la  Des-  Jicii  reus  citatus  est  cum  Hierocleji- 


cription  du  vieux  monde  que 
Jacques  Godefroi  a traduite  de 
grec  eu  latin  (15).  Je  ne  connais 
pas  bien  cet  Alypius  qui  fit  un 
Traité  de  Musique  intitulé  Ei- 
crotywy r,  povit xè,  Introduclio  musi- 
ca,  dontCassiodore  parle.  Meur- 


Uo  (3). 

(b)  Je  ne  crois  pas  que  cette  Géogra- 
phie soit  ta  Description  du  vieux 
monde  , que  Jacques  Gndcfrni  a tra- 
duite de  grec  en  latin.]  Celte  Des 
cription  est  un  ouvrage  anonyme , 
composé  sous  les  empereurs  Constan- 
tius  et  CoDstans.  On  en  avait  une  an- 
cienne traduction  latine  fort  barbare , 


sius  est  le  premier  qui  l’a  publié  que  Saumaise  communiqua  au  docte 
en  grec  (d).  M.  llofmau  eût  Jacques  Godefroi.  Celui-ci  la  fit  sor- 


grec  (d) 

(h)  V oyez  la  remarque  (A). 

(c>  V oyez  comment , dans  r article  fflIiÉ- 

HOCLF.S 

(</)  Vo«sius,dc  Scienl.  Mal  hem.,  pag.  9). 
TOME  I. 


(1)  yojrc*  la  remarque  (B). 

(a)  Amm.  Marcellin.  , lib.  XXII I , cap.  I t 
pag.  35a  , ad  ann.  363. 

(3)  Idem , Li>.  XXIX , cap.  I , pag.  55G,  ad 
ann.  371. 
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Sir  de  dessous  la  presse  , avec  le  texte 
grec,  et  avec  une  nouvelle  version 
accompagnée  de  notes  (4).  Vos  si  us  ne 
s’éloigne  pas  de  croire  que  1 auteur 
de  cette  Description  est  le  même  Aly- 
pius  qui  envoya  à Julien  l'Apostat 
un  ouvrage  de  géographie  : mois , si 
cela  est , ajoute-t-il,  il  faut  « lire  , se- 
lon la  remarque  Je  Jacques  GoJcfroi, 
qu’Alypius  la  composa  avant  que  Je 
commanJer  en  Angleterre;  car  on  n y 
parle  Je  celle  Ile  que  sur  la  foi  d’au- 
trui : « Brilannia,  provincia , sicut  qui 
|>  fuerunt  narrant , vaille  maxima.  » 
Pour  moi , je  conclurais  volontiers  de 
ce  passage  , qu’Alypius  n’a  point  fait 
cette  Description  ; voici  sur  quoi  je 
me  foude  : 11  avait  été  lieutenant  en 
Angleterre  depuis  long-temps  , lors- 

3 ne  Julien  lui  donna  la  commission 
e faire  bâtir  le  temple  de  Jérusalem  : 
JVegotiiimque  malurundumAlypio  Je- 
deral  Anliochensi,  qui  ohm  Brilan- 
nias  curaveral  pro  prœfecùs  (5).  Il 
envoya  sa  Géographie  à cet  empereur, 
pendant  qu’il  commandait  sous  lui 
dans  quelque  province.  Il  était  donc 
en  état  de  parler  de  l’Angleterre 
comme  témoin  oculaire.  11  n’est  donc 
point  l’auteur  de  la  Description  du 
vieux  monde  , dans  laquelle  on  ne 
parle  de  cette  île  «pie  sur  la  foi  de  ceux 

311  i y avaient  voyagé.  Qu’on  ne  me 
ise  point  qu’il  a fait  deux  livres  , 
l’un  avant  que  d'aller  en  Angleterre, 
l’autre  sous  Julien  l’Apostat  ; et  «pie 
le  premier  est  la  Description  publiée 
par  Godefroi  : car  il  y a beaucoup 
d’apparence  que  s’il  eût  fait  celte  Des- 
cription , il  l’eût  insérée  dans  l’ou- 
vrage qu'il  envoya  à Julien;  etqu'ainsi, 
l’on  ne  se  fût  plus  soucié  du  premier 
ouvras».  Il  se  serait  donc  perdu  , et 
l’on  n aurait  pas  aujourd'hui  le  livre 
que  Godefroi  a traduit  et  orné  de  no- 
tes. Au  reste  , nous  apprenons  de  Ju- 
lien , «pi’Alypius  était  poctc^:  'E^«« 
yàp , dit-  il  t&J,  kxi  t»  Si-xyp’appLXxa 
oûi  5Tfi«râ»i  jijxTiev  , >u  KXOtfisZiraTa.i 
clvts  irpoTÔuç  nsùç  ixpCst/t.  Sunt  entrn 
in  eâ  ( tabulâ  ) lum  Jescriptinnes  pria- 
ribus  melinres,  lum  tambi  quibus  eam 
exorndsti.  Il  approuve  ensuite  la  ma- 
nière dont  Alypiüs  traitait  les  peu- 
ples, et  le  loue  de  se  servir  tantôt  de 

(4)  Vo#si u®  « d«  Scient.  Mathem.  , pag. 

(5)  Amm.  Marcellin.,  lib.  XXII II  , eap.  /. 
(6)  Juliani  F.  pi*  toi  a XXX. 
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douceur,  et  tantot.de  fermeté.  n«rù  <T< 
ont  «fio/ssn*  fût  n-pa.y  pétai , in  Spaç»- 
piai  épx  xxi  Trpéac  xxxrrx  Trtpxivtit 
crpsiopè  rlmiSipiSx  , /*•£««••  yép  rrpxite- 
nx  xxi  eeeqpsevvss  otvé'jtna  *a«  pesp.^f 
kxi  T»  ptt  Xpiebe. i rrpos  voi/t  ixtutufé- 

T0V[,  tÎ  St  «Tl  T«I  VOSKpât  XTXfXItér.t 

■jrpoi  'iTroLvip^oteu  tû  pixpxt  içi  qoxtuç  , 
eàé-  «fi-rît  «pyov.  Oe  reipublicce  aulem 
aJministratione  quôd  diligenter  et 
humaniter  transige re  ontnia  sluJes  grit~ 
tum  est.  ICtenim  lenilatem  ac  modera- 
tionem  cum  fortilwline  cl  robore  ita 
te mperare  ut  illd  erga  bonos  viras 
mare , banc  aJ  pravos  severè  corrigen- 
dns  aJhibeas , non  meJiocris  ingenii 
ac  virtulis  est. 

(C)  M-  Hofman  eût  mieux  fait 
d'oublier  entièrement  cet  article.  ] 
i°.  En  premier  lieu,  il  écrit  Alipius; 
a°.  il  dit  qu’Alipius  d’Antioche  est 
l’auteur  de  la  Description  du  vieux 
monde  ; 3°.  que  cetteDescription  fut 
publiée  en  latin,  sous  Constantius 
et  Constans;  4°.  qu’il  y a un  au- 
tre Alipius  d'Antioche  , qui  a com- 
posé quelque  Traité  de  Géographie; 
5°.  que  c’est  Amraien  Marcellin  qui  l’as- 
sure. M.  Hofman  ne  dit  que  cela  : il 
tombe  donc  dans  plusieurs  fautes  «l’o- 
mission; mais  le  pis  est  que  le. peu 
qu’il  dit  est  tout  plein  de  fautes  de 
commission. 

• ALYPIÜS  , philosophe  d’A- 
lexandrie , contemporain  de  Jam- 
blique  , et  l’un  des  plus  subtils 
dialecticiens  de  son  temps  , était 
petit  comme  un  nain  ; mais  son 
esprit  réparait  ce  défaut-là.  11 
eut  beaucoup  de  sectateurs  aux- 
quels il  se  contentait  de  donner 
des  instructions  de  vive  voix, sans 
leur  rien  dicter.  Cela  fit  qu’on  le 
quitta  pour  s'attacher  à Jambli- 
que  , sous  qui  l’on  pouvait  pro- 
fiter en  plus  de  manières  par  des 
leçons  et  par  des  écrits.  Jambli- 
que,  ayant  eu  quelques  entretiens 
avec  notre  Alvpius  , fit  grand  cas 
de  son  jugement  et  de  son  gé- 
nie , et  composa  meme  sa  vie , 
où  il  loua  de  plus  sa  vertu  el  la 
fermeté  de  son  âme.  Alypiüs 


ALYPIUS.  45, 


mourut  fort  âgé , dans  la  ville 
a’Alexandrie  (a). 

(à)  Eunapius  in  Yitâ  Jamblic. 

ALYPIUS , évêque  de  Tagaste, 
sa  patrie  (a) , fut  un  des  bons 
amis  de  saint  Augustin.  Il  fut 
baptisé  à Milan  avec  lui  , l’an 
388.  Il  fit  un  voyage  dans  la  Pa- 
lestine cinq  ans  après  ; et  si  d’un 
côté  le  grand  bien  qu’il  dit  de 
saint  Augustin  à saint  Jérôme 
servit  de  ciment  à l’amitié  de  ces 
deux  pères , il  semble  de  l’autre 
qu’à  son  retour  en  Afrique  , il 
refroidit  un  peu  le  cœur  de  saint 
Augustin.  Ou  croit  que  ce  fut  en 
( lui  rapportant  le  mal  que  di- 
saient de  saint  Jérôme  les  adver- 
saires qu’il  avait  à Jérusalem. 
Alypius  ne  parvint  à l’épiscopat 
de  Tagaste  qu’en  3g4 , un  an 
après  son  voyage  de  Palestine.  Il 
assista  l’an  4od  au  concile  de 
Carthage , où  l’on  chercha  les 
moyens  de  faire  rentrer  les  do- 
natistes  dans  l’unité.  Les  grands 
biens  que  fit  Piuianus  à l’église 
deTagaste  lorsqu’il  y alla  en  409, 
accompagné  des  deuxMélanies  et 
d’Albine  sa  belle-mère , exposè- 
rent Alypius  à la  médisance  ; 
comme  si  , par  ses  beaux  dis- 
cours et  par  son  adresse , il  avait 
trop  extorqué  de  ces  bonnes  et 
charitables  personnes.  Les  liabi- 
tans  d’Hippone murmurèrent  fu- 
rieusement contre  I ui , parce  qu’ils 
Je  regardèrent  comme  la  cause 
qui  leur  avait  fait  manquer  la 
iroic  qu’ils  croyaient  avoir  entre 
es  mains.  Us  avaient  obligé  Pi- 
niauus , bon  gré  malgré  qu’il  en 
eût , à promettre  qu’il  embras- 
serait la  prêtrise  dans  leur  ville  : 
ses  grands  biens  les  avaient  por- 

(«)  C est  une  ville  d'Afrique, 


tés  à lui  faire  cette  violence.  Dès 
le  lendemain , il  sortit  d’Hippone 
et  s’en  retourna  à Tagaste.  Il  ne 
se  crut  point  obligé  par  une  pro- 
messe aussi  forcée  que  l’avait  été 
la  sienne.  Alypius  fut  l’un  des 
sept  prélats  catholiques  qui  dis- 
putèrent en  41 1 avec  sept  évê- 
ques donatistes  , dans  la  fameuse 
conférence  de  Carthage.  Il  fut 
députe  , en  419  ? à Honorius  , 
par  les  églises  d’Afrique.  Le  pa- 
pe Boniface  le  reçut  avec  mille 
marques  d’amitié,  et  le  chargea 
d’envoyer  à saint  Augustin  quel- 
ques lettres  artificieuses  que  les 
pélagions  répandaient  par  les 
églises.  On  souhaitait  que  saint 
Augustin,,  la  meilleure  plume 
du  temps  , les  réfutât.  II  n’y 
irilnqua  point  : il  employa  tou- 
tes ses  forces  (b)  ; mais  Alypius 
réfuta  encore  plus  fortement 
cette  hérésie , par  les  arrêts  sé- 
vères qu’il  obtint  à la  cour  d’Ho- 
norius  contre  les  pélagiens  (A). 
Nous  connaîtrions  mieux  ses  ac- 
tions et  son  mérite  , si  nous 
avions  l’ouvrage  que  saint  Au- 
gustin promet  là-dessus  dans  une 
lettre  qu’il  écrit  à saint  Paulin 
(B).  Au  reste , il  s’en  fallut  peu 
qu’Alypius  ne  se  mariât.  Voyez 
la  remarque  (B)  de  l’article  de 
saint  Augustin-. 

(6)  Tiré  des  Annales  de  Baronius , auj * 
années  qu’on  a marquées. 

(A)  II  obtint. ...  des  arrêts  sévères 
contre  les  pélagiens.  ] baronius  n’af- 
firme point  que  les  églises  d’Afrique 
aient  envoyé  Alypius  à l’empereur , 
pour  lui  demander  l’usage  du  bras 
séculier  contre  les  sectateurs  de  Pe- 
lage : il  se  contenté  de  le  conjecturer, 
et  de  fonder  sa  conjecture  sur  les  or- 
dres qui  furent  expédiés  en  la  même, 
année  par  l’empereur  Honorius  contre 
les  pélagiens  d’Afrique.  Mais  .VI.  Maim- 
bourg  ne  parle  point  de  ceci  comibe 
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d’une  chose  douteuse  , puis  uu’après  tur,  et  tu  qui  notti  qu 
av'oir  comparé  odieusement  la  cou 

i •.  i „ 


il  >1111  UllUpUI/  VM.VWUV.~-... 

duite  des  ministres  avec  celle  des  pé- 
lagiens , il  ajoute  (i)  : « Ce  qui  a com* 
» blé  de  joie  toute  la  France  , est 
» qu’une  ordonnance  si  juste  a ,ete 
y>  bientôt  après  suivie  de  ce  grand  Edit 
» d’octobre,  qui  a donné  Te  dernier 

1 t Ml  f I * J J C ~ ..  I 


***'  y *'»  " » . /. 

gas  , propier  nliorum  cnvendani  i/j/tfl 
mitaient , jraUrnœ  notitiœ  debilojrau- 
dareris. 


ALYPIUS  ( Fai.toml'S  Pnonis), 

frère  de  Q.  ClodiusTIermogénia- 

Olybrius  (a) , fut  préfet  <le 
w coup  fatal  a 1 hereste  , en  détendant  J T 

» l’exercice  public  de  la  prétendue  ré-  Rome,  sous  1 empereur  1 heodose. 

» formée  , renversant  tous  ses  tem-  Raronius  l’a  prouve  par  des  in— 

» ples‘,  et  bannissant  ceux  d’entre  scrjptions  (b).  Il  ajoute  qu’on  a 
».  ses  ministres  qui  ne  voudraient  nas  , usieurs  lettres  dc  Symmaque  à 
»»  renoncer  a leurs  erreurs,  tt  c esl  t a |„  Mariv 

».  là  justement  ce  que  l’empereur  Ho-  cet  Alypius  (A)  ^ il  cite  le  -larty 
».  norius  fit  contre  les  pétagiens,  à ta  rologe  romain , qui  teinoigneque 
».  requête  du  clergé  d’Afrique  , pré-  ga|nj  Almacliius  fut  tué  par  les 
».  sentée  par  Alymus.  Car , par  édit  |a<]iateurs sous |a préfecture d’ V 
» que  ce  prince  lui  accorda  pour  le  b J • • 

M 1 lypius  (B)  s enfin  il  conjecture  , 

l°.  qu’ Alypius,  gouverneur  d’É- 
gypte  , avec  lequel  Jean  P Ana—  ^ 
cliorète  eut  une  conversation  ((.), 
est  le  même  que  celui  dont  je 
parle  dans  cet  article  ; 2°.  que  cet  ( 
entretien  de  l’anacliorète  con- 
vertit Alypius.  Un  savant  An- 
glais * a conjecturé  que  le  mar- 
tyr saint  Almachius  est  un  saint 
imaginaire  , 


u que  ce  prince  lui  accorda  pour 
» bien  de  toute  l’éelisc,  cette  hérésie 
» fut  exterminée  de  l’empire,:  on  dé- 
i>  fendit  à tous  ceux  qui  pouvaient  en- 
» corc  en  être  suspects  de  s’assem- 
» hier  , et  l’on  chassa  de  leurs  sièges 
» ces  faux  évêques,  qui  ne  voulurent 
» pas  souscrire  à sa  condamnation*  »> 

(B)  Saint  Augustin  avait  promis  la 
vie  d' Aly  pius  dans  une  lettre  écrite  à 
saint  Paulin.  ] Comme  ce  qu’il  dit 
dans  cette  lettre  (a)  peut  donner  une 
idée  générale  du  mérite  d Alypius  , il 
est  bon  de  le  rapporter  ici  ; est  etiam 
aliud  quo  istuni  fratrem  aniplius  dili- 
gas  , nam  est  cognatus  venerabllis  et 
cerè  bcati  episcopi  Alrpii  quem  loto 
peclore  anip/ecteris  cl  meritô  : nam 
quisquis  de  ilh  vira  benignè  cogitât, 
dc  magnd  Dei  misericordid  et  de  mira- 
bilibus  Dei  muneribus  cogitai.  Ilaque 
ciun  legissel  petilionem  tuant  qud  tlc- 
siderare  te  indicâsti  ut  histnriain  suant 
tibi  scriberrl , et  volebal  facere  prnp- 
ter  benevo/entiarn  tuant , et  nolehat 
propier  vcrecundiam  suant , quem  cism 
viderhn  inter  amorent  pudoremque 
flucluantem , omis  ab  iUo  in  humeras 
meos  tranituli  : nam  hoc  mihi  etiam 
per  cpislolum  jussil.  Cilà  erg'o , si 
Dominas  adjuverit,  tolum  Alfpium 
insérant  prcecordits  tuis  : nam  hoc  sum 
ego  maxime  vert  tus,  ne  il/e  vtrerelur 
aperire  ontnia  quœ  in  eurn  Dominais 
çontulit , ne  alicubi  minus  intelligents 
(non  entm  abs  te  solo  ilia  legerenlur ) 
non  divina  munera  cnncessa  hontini- 
bus , sed  setpsum  prœdicarc  videre- 

(i)  Msintbourn  , Hisloirr  do  Pontificat  .le  511111 
Léon , l.v.  1 , vnu.  3 S . édti.  de  Uullande. 

f»)  C’est  la  XXXII’. 


a , et  que  le  titre  de 

l’almanach  a produit  cette  mer- 
veilleuse canonisation  (D). 

(«'  Sa  file  Dcmétriadc  est  fort  louée  par 
les  pèiTj. 

(b  Baroniu*  , ad  ann.  num.  18. 

• Joly  nomme  IVaher,  auteur  de  /’Knllmu- 
•iasme  de  l’Égl  se  Romaine,  et  prétend  que 
Bayle  nfa  composé  cet  article  Alypius,  que 
pour  essayer  de  prouver  que  saint  Almachius 
est  un  saint  imaginaire.  Il  combat  en  consé~ 
q u en  ce  Bayle,  U’aker  et  la  Croze  qui  avait 
rendu  compte  de  l'ouvrage  de  H'aher  dans 
le  tome  XI  de  la  Bibl.  Universelle. 

(A)  Buronius  dit  qu’on  a plusieurs 
lettres  de  Sytnmaqur  à ctd  Alypius.] 
Voici  scs  paroles  : Ad  eurulcm  quoque 
Alypium  complûtes  extanl  epislolœ 
Symmachi , det/ue  eo  rneminit  in  épis - 
lold  ud  Flavianum  (i).  Il  cite  la 
LXXXI!e.  lettre  du  IIe.  livre  deSym- 
maque  Daus  mon  édition  je  trouve  à 
la  LXXX1I1®.  ces  mots  : Jampridem 
domino  et  Jralri  meo  Alipio  comita- 

(i)  Bftiooin» , ad  ann . 3f*5 , num.  i9. 
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tant  sacrum  visera  atque  adiré  eu-  homme,  et  un  talent,  tout  particulier 
• >,  . , , de  deviner  les  pensées.  Il  attendit  donc 

(d)  oainl  Almachius  fut  tué  par  1rs  jusqu'à  ce  que  le  gouverneur  se  re-* 
gladiateurs  sous  la  nrcfecture  d'A/y-  tirât,  après  quoi  l’anachorète  fit  scs 
plus.]  ][  avait  voulu  faire  cesser  le  excuses. 

culte  des  fausses  divinités  le  jour  de  (D)  Saint  Almachius  est  un  saint 
1 octave  de  Noël  (c’est  le  premier  jour  imaginaire,  et  le  titre  de  l'almanach 
..e.  ..n)>  e*;  d lui  en  coûta  la  vie.  a produit  cette  merveilleuse  canonisa-. 


urbis  p tœ Je  cto  , cuni  diceret,  « Modie  of  lhe  iJhurch  nj  Morne,  c’est-à-dire  , 
» oclavœ  Dominici  dici  sunt  , cessale  L Enthousiasme  de  l'Église  Romaine \ 
n a super st  ilia  ni  bus  idolorum  et  à sa-  pourront  consulter  le  onzième  volume 
» crijiciis  poilu  lis , >•  a gladiatoribus  de  la  fiihliothe'que  Universelle,  à la 
nccisus  est  (2).^  Théodore t , au  chapi-  page  i3g.  Ils  y verront  que,  suivant 
tre  XXVI  du  Y '.  livre  de  son  Histoire  les  conjectures  de  l’auteur  anglais. 
Ecclésiastique,  parle  d’un  moine  nom-  r/yelque  moine  ignorant  du  VIIe,  ou 
iné  Télémachus,  qui , du  fond  de  J'O-  VIIIe.  siècle , voyant  au  haut  du  calen - 
rient , vint  à Rome  , pour  travailler  à drier  S.  Almanachum , écrit  par  abré- 
1 abolition  des  jeux  des  gladiateurs.  11  viation , selon  la  coutume  île  ce  temps - 
eut  le  courage  daller  catéchiser  ce3  là,  S.  Alruâchum,  prit  ce  mot  peu  usité 
gens-là,  au  plus  fort  de  leurs  exer-  alors  pour  le  nom  de  quelque  saint , 
cices  sanguinaires;  mais  les  specta-  lui  donna  une  terminaison  en  us,  et  le 
teurs  lui  en  surent  si  mauvais  gré,  plaça  au  premier  jour  de  l'année, 
qu  ils  le  lapidèrent,  lionorius,  l’ayant  JJ ignorance  et  le  hasard  n’eurent  pas 
*u,  le  fit  mettre  au  rang  des  martyrs,  plus  tôt  mis  au  monde  ce  nouveau  saint, 
et  commanda^  qu’on  abolit  ces  sortes  qu’il  trouva  des  martyrologistcs  qui 


rait  bien  aise  que  nous  crussions  que  combattre.  Aucun  ancien  auteur  ne 
Théodoret  a nommé  Télémachus  ce-  fait  mention  de  cette  sainte  hardiesse 
lui  qu’il  fallait  nommer  Almachius  ; (5).  Alcuin  (*)  est  le  premier  qui  cn'a 
qu  il  a transporté  à 1 empire  d’Hono-  parlé  d’une  manière  assez  douteuse. 
vins  ce  qui  s était  fait  sous  celui  de 

Théodose  • et  qu’il  a imputé  aux  spec-  dtL  L ïZ-p0mrS?  ‘"T  Thé.odortft  1(1 
. . « , donne  au  moine  Telemachus:  voret  ta  rtmar- 

tateurs  1 action  des  gladiateurs.  Sur  >\ue  (B). 

ce  pied-là,  il  se  tromperait  en  trois 
choses. 

(Cj  Raronius  prétend  que  ce  Jul 
avec  Aiyptits , que  Jean  V Anachorète 
eut  une  conversation.']  Raronius  cite 
sur  cela  un  long  passage  (4) , où  l’on 


vojex  ta  remar- 
(*)  De  dirin.  Offic.  , cap.  IK. 

ALK1NDE , ou  ALKINDÜS. 
Cherchez  Alciii.vdus. 


ALLATIUS-  ( Léon)  , garde  de 
apprend  que  le  bon  Palladiiis  trouva  la  bibliothèque  du  Vatican  , na- 
fort  mauvais  Hue  l’anachorète  l’eilt  tif  de  l’ile  de  Chio  , est  un  des 
"o"r  aller cntrelenir  Alynius,  i <■  . . 

delà  province.  Le  dépit  . 
sut  lui  donna  aiielauc  me-  Siecle.  11 


Ü-  f..neuVfci,,i„,dl,  XVIP. 

il  en  conçut  lui  donna  quelque  mé-  ®WCle.  Il  était  laborieux  et  înfa- 
m*is  pour  l'anachorète,  et  lui  inspira  tigable  , avide  de  manuscrits 
la  résolution  de  se  retirer.  Il  aurait  doué  d’une  grande  mémoire  , 
exécuté  celle  pensée,  si  1 anachorète  t .1  , ’ 

ne  lui  eût  fait  dire  d’attendre  encore.  ^-propre  * rassembler  des  ma- 


— u S—  w*,v  uucuuic  CIIV.VII  C • f . J . , 

l'alladius  connut  alors  qu’il  y avait  un  te  ri  aux  , et  digne  par  conséquent 
grand  fonds  de  spiritualité  dans  cet  du  poste  qu’il  occupait , quoique 
(.)  BaNttfo.,  md  an..  3,5,  rmm.  >g,  d'ailleurs  il  n’eût  pas  une  fort 

$ lî*,? J “* ’ 'ï,d  - _v„  grande  pénétration  , ni  une  ma- 

tîpoa.,  tom.  m.  r nicre  de  raisonner  qui  seutit  un 
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Iwn  logicien.  Je  ne  parle  point 
des  emplois  qu’il  eut  avant  que 
de  devenir  bibliothécaire  du  pa- 
pe; et  je  n’ai  pas  même  examiné 
si  M.  Moréri , qui  en  a fait  men- 
tion assez  amplement , a eu  toute 
l'exactitude  qu’il  fallait.  Si  j’ai 
quelque  chose  à dire  là-dessus , 
ce  ne  sera  que  dans  les  remar- 
ques (A).  M’abstenant  donc  de 
dire  ici  ce  qu’ou  peut  trouver 
dans  son  Dictionnaire,  je  ne  tou- 
cherai que  certaines  choses  qui 
n’y  sont  point.  Allatius  a été  d’un 
grand  secours  à MM.  de  Port- 
Royal  dans  la  dispute  qu’ils  ont 
eue  avec  M.  Claude,  sur  la  créan- 
ce des  Grecs  à l’égard  de  l’Eucha- 
ristie. M.  Claude  le  nomme  sou- 
vent le  grand  auteur  de  M.  Ar- 
naud, et  nous  en  fait  une  pein- 
ture très -peu  honorable  (B). 
M.  Simon  ne  lui  donne  guère 
de  bonne  foi(C).  Jamais  Latin  de 
naissance  n’a  été  plus  emporté 
contre  les  Grecs  schismatiques  , 
qu’AIlatius  , ni  plus  dévoué  au 
siège  de  Rome.  Il  ne  s’engagea 
ni  au  mariage  ni  aux  ordres  ec- 
clésiastiques ; il  en  donna  une 
raison  -qui  mérite  d’être  sue  (D). 
Il  serait  difficile  de  trouver  dans 
l’histoire  des  auteurs  une  singu- 
larité plus  notable  que  celle  qui 
concerne  une  plume  dout  il  se 
servait  (E).  Il  a donné  au  public 
quantité  de  livres  , soit  en  fai- 
sant imprimer  des  manuscrits  , 
soit  en  traduisant  des  auteurs 
grec*  , soit  en  composant  de  sou 
propre  fonds.  La  liÿte  qu’on 
voit  dans  le  Dictionnairede  Mo- 
réri ne  distingue  point  ces  trois 
espèces  d’ouvrage , et  ne  com- 
prend pas  tout  ce  qu’Allatius  a 
publié.  On  peut  remarquer  dans 
ses  productions  beaucoup  plus  de 


lecture  et  d'érudition  que  d’es- 
prit et  de  jugement.  Il  décou- 
vrait assez  bien  les  fautes  de  ceux 
contre  qui  il  écrivait  ; mais  il  mê- 
lait à sa  découverte  trop  d’ai- 
greur et  trop  d’insulte.  C’est  ce 
qu’on  peut  voir  principalement 
dans  les  Dissertations  qu’il  a pu- 
bliées contre  M.  Creygthon  , au 
sujet  du  concile  de  Florence  (a). 

On  peut  connaître  son  génie  et 
celui  de  sa  mémoire  , par  les 
sauts  qu’il  faisait  d’une  matière 
à une  autre  dans  un  même  vo- 
lume. M.  de  Salld  n’a  été  rien 
moins  que  son  admirateur  en 
cela  (F).  Allatius  mourut  à Ro- 
me , au  mois  de  janvier  1669, 
âgé  de  quatre-vingt-trois  ans  (b). 

Il  avait  fait  souvent  des  poèmes 
grecs.  Il  en  fit  un  sur  la  nais- 
sance de  Louis  XIV,  ou  il  faisait 
parler,  la  Grèce.  Il  le  fit  réim- 
primer à la  tête  de  son  livre  de 
Pc.rpetuA  Consens ione,  etc.,  qui 
est  dédié  à ce  monarque.  J’ou- 
bliais de  dire  que  WM.  de  Port- 
Royal  n’ont  pas  manqué  de  ré- 
pondre quelque  chose  à M.  Clau- 
de , en  faveur  d’Allatius  (G). 

(«)  V oycx  le  Journal  des  Sa  vans,  du  i5  de  fi 
novembre  1666. 

(b)  Henn.  Witte  , Diarium  Biograpti.  ad 
ann.  1669.  Moréri  met  sa  mort  en  1670. 

(A)  Si  j’ai  quelque  chose  a dire  de 
ses  premiers  emplois  , ce  ne  sera  que 
dans  les  remarques .]  Je  trouve  dans 
Lorenzo  Crasso  (1),  que  Leone  Allacci 
(c'est  ainsi  qu'il  le  nomme)  n'avait 
cjue  neuf  ans  lorsqu'il  fut  porte  d§ 

1 île  de  Chio  dans  la  Calabre,  où  il 
trouva  la  protection  d'une  puissante 
famille  (a).  Au  bout  d'un  certain  temps 
il  fut  envoyé  à Rome  , où  il  étudia 
les  humanités,  la  philosophie,  et  la 
théologie , dans  le  collège  des  Grecs. 

(i)  Lorcnxo  Crasso  , Istoria  de’  Poeti  Grec»  , 
pag.  3 06.  Voyex  aussi  ses  EIorü  d'Hucmini 
Letterati,  torn.  /,  pag.  397  el  j|iV, 

(a)  Celle  des  Spinelli. 
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Il  fut  élu  à Naples  grand-vicaire  de 
Bernard  Justiniani  , évêque  d’An- 
glona  11  retourna  dans  sa  patrie  ; et , 
n'y  trouvant  rien  à faire  selon  ses  dé- 
sirs. il  revint  à Rome  où  il  étudia  en 
médecine  sous  Jules  César  Lagalla  , 
et  voulut  recevoir  le  doctoral  en  cette 
scieuft».  11  tourna  ensuite  scs  études 
du  côté  des  belles-lettres,  et  enseigna 
le  grpe  dans  le  collège  de  sa  nation. 
La  mort  de  Grégoire  XV  lui  fit  perdre 
la  récompense  ae  la  commission  qu'il 
avait  eue,  de  faire  transporter  à Rome 
la  bibliothèque  de  l'électeur  palatin 
(3).  li  entra  quelque  temps  après  chez 
le  cardinal  Bichi*;  puis  chez  le  cardi- 
nal François  Barberin  : enfin  il  reçut 
du  pape  Alexandre  Vil  la  garde  de 
la  bibliothèque  du  Vatican.  Lorcnzo 
Crusso  ne  dit  que  cela  dans  le  livre 
que  j'ai  cité.  J'y  ajoute  qu'Allatius 
avait  été  long-temps  bibliothécaire  du 
cardinal  Barberin. 

(B)  Ai.  Claude  en  fait  une  peinture 
très-peu  honorable.  ] Allatius  « était 
v un  Grec  qui  avait  quitté  sa  religion 
» pour  embrasser  la  Romaine  ; un 
» Grec , que  le  pape  avait  fait  sou  bi- 
» bliothécaire  j l'homme  du  monde 
» le  plus  attaché  aux  intérêts  de  la 

* cour  de  Rome  j l'homme  du  monde 
» le  plus  malin  , et  le  plus  outrageux 
» contre  les  personnes  ; l'homme  du 
» monde  le  plus  animé  contre  les 
« Grecs  , quon  appelle  schismati- 

* ques , et  en  particulier  contre  Cy- 
» tflle  } et  au  reste , un  vrai  vendeur 
» de  fumée  (4]..-.  Son  attachement  à 
» la  cour  de  Rome  paraît  dès  l'entrée 
» de  son  livre  de  Pcrpclud  Conscn- 
)>  uone  ; car  voici  comme  il  parle  eu 
» faveur  du  pape  (*)  : Le  pontife  ;*o- 
» main  , dit-il , ne  relève  de  personne ; 
» il  juge  tout  le  monde  , et  n'est  jugé 
)>  de  qui  que  ce  soit  : il  lui  faut  rendre 
» obéissance  , encore  quil  gouverne 
a iniquement  ; il  donne  1rs  lois  sans 
» en  recevoir  ; il  les  change  com- 
» me  il  lui  plaît  ; il  crée  1rs  magis- 
» trats  , il  détermine  les  choses  de  la 
» Joi , il  ordonne  comme  bon  lui  sem - 
» ble  des  g ramies  affaires  de  l’Église . 

(3)  Moreri  mel  cela  a Van  1611  ; mait  Hei- 
delberg ne  fui  pris  qu’en  1611. 

* Leduehat  remarque  qu'il  /allait  écrire 
Dnria  au  lira  de  Ricin. 

(4)  C.laude  , Képoosc  an  livre  de  M.  Arnaud  f 

lie.  lit,  chap.  XII,  lom.  I , pag . 1 édit, 

in- 8°. 

C)  Allai,  de  Pcrpel.  Cous.,  lib.  /,  cap , 1/ 


» Quand  il  voudiait  errer,  il  ne  le 
>'  IJ  fut  ; car  il  n'jr  a ni  infidélité  , 

» ni  illusion  , qui  puisse  aller  jusqu'à 
» lui  : et  quand  un  ange  dirait  autre* 
m ment , étant  muni  comme  tl  est  de 
» l'autorité  de  Jésus  - Christ  , il  ne 
» peut  changer,.  L’aigreur  avec  la- 
» quelle  il  traite  ceux  contre  qui  il 
» dispute  , comme  Cbytréus , Creyg- 
» thon  , l'archevêque  de  Corfou  , et 
» quelques  autres  , qu’il  attaque  de 
» gaieté  de  cœur  , se  découvre  par 
» la  simple  lecture  de  ses  écrils  : cha- 
» que  période  les  houore  de  quelqu’un 
» de  ces  beaux  titre,  sots,  menteurs, 
» hébétés  , champignons  pouris  , bou- 
ts ehes  infernales  , garnemens  , impu- 
» drus  , et  autres  termes  setnbla- 
» hles  (-*),  q**i  uc  marquent  pas  un 
» esprit  extrêmement  modère*.  Pour 
« nous  prouver  la  conformité  de  l’É- 
» glise  grecque  avec  la  romaine  dans 
.îles  choses  essentielles,  il  prend  pour 
11  principe  de  ne  reconnaître  pour  la 
» véritable  église  grecque  , que  le 
u parti  soumis  au  siège  de  home:  et, 

» à l’égard  des  autres  Grecs  , qu'il  ap- 
11  pelle  hérétiques  et  schismatiques  , il 
u soutient  fièrement  qu’on  fait  bien, 
11  quand  on  peut  , de  les  réduire  à 
11  l’obéissance  par  le  fer  et  par  le  feu  ; 
» qu'il  faut  proscrire  , exterminer  , 
» punir  les  hérétiques  , et,  s'ils  sont 
u opiniâtres  , les  mettre  h mort  et  les 
u briller  (**)  : ce  sont  ses  termes.  » 
M.  Moreri  n’avait-il  pas  beaucoup  de 
raison  de  le  traiter  de  bon  hnmrue  ? 
Cet  éloge  méprisant  est-il  dû  à ceux 
qui  ne  parlent  que  de  lois  pénales  , 
que  d’extirpation  , que.  de  droit  du 
glaive  , que  de  fer  et  que  de  feu  , 
quand  il  s’agit  de  savoir  ce  qu’il  faut 
faire  aux  hérétiques  ? 

(C)  M.  Simon  ne  lui  donne  guère 
de  bonne  foi.  JTout  le  premier  cha- 
pitre de  l’Uistoire  Critique  du  Levant 
a pour  but  de  faire  voir  que  Léon 
Allatius  s’est  emporté  sans  raison  con- 
tre Caucus  , archevêque  de  Corfou  ; 
que  Caucus  . n’a  point  imputé  aux 
Grecs  des  opinions,  ou  des  pratiques 
qu’ils  n’aient  pas  ; et  qu’Allatius  , 
pour  être  agréable  au  pape  Urbain 
UIll , qui  avait  alors  formé  le  des- 

(**)  f'ide  Allât,  de  Perpétua  ^00*.,  lib.  III . 
cap.  XV.  XVI  , XVII , XVIII,  „ ,dv.„: 
Crejgth.  pa  fjlrn. 

(**)  Allât,  de  Perpet.  C ou». , lib.  Il,  cap. 
XIII  , CL  lib.  III , cap  XI.  * 
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scinde  réunir  1rs  Grecs  avec  l'église  une  plainte  de  h Vierge.  « Celle 
romaine  . par  tics  voies  ri’ adoucisse-  » plainte  , dit-il  (ij)  , a été  composée 
ment  . a adouci  beaucoup  de  choses  » par  Mélaphraste  , d où  Léo  Alla- 
dauslcssentiincus  des  tirées.  C est  dire  « 1 1 us  a pris  sujet  de  nous  donner  un 
assez  clairement  qu’il  a été  de  mau-  a éloge  de  Mélaphraste  , écrit  par 
Taise  lor;  car,  si  Caucus  a raison,  a Psellus.  Et  , comme  Mélaplirasté 
on  n’a  pu  le  contredire  par  complai-  «s’appelait  Siméon,  il  ’a  aussi  pris 
spnee  pour  le  pape , sans  sacrifier  la  « de  là  sujet  de  faire  une  très-lmigue 
bonne  foi  à la  maxime  d'état.  » dissertation  sur  la  vie  et  les  ouvra- 

(D)  I-a  raison  quil  donna  , pour-  » aes  des  grands  hommes  qui  ont  eu 
quoi  il  ne  s'engagea  , ni  au  mariage , « le  nom  de  Siméon..  Dés  Siméous , il 

ni  aux  ordres  ecclesiastiques  , mente  » a passé  ami  Situons  : de  ceux-ci , 
d'être  sue.  ] Le. pape  Alexandre  VII  «aux  Simonides  colin  , de  cesder- 
lui  demanda  un  jour  pom  tpioi  iln’cm-  » niers  , il  est.  Tenu  aux  Simonacli- 
brassait  pas  le  sacerdoce.  C’est  afin,  » des.  Ce  genre  d’écrire  est  du  goût  de 
lui  répondit-il , d'être  toujours  prêt  a « Léo  Allatius  ; car  il  a déjà  fait  d au- 
me  millier.  Mais  pourquoi  donc,  re-  «très  dissertations  sur  la  vie  et  les 
prit  le  pape,  no  vous  mariez-vous  » ouerages  de  quelques  auteurs  qui 
pas?  Crst  afin , répondit  Allatius,  «pu»  porté  des  noms  équivoques  , 
d’avoir  toujours  pleine  liberté  de  me  » comme  celui  de  George  , celui  de 
taire  prêtre  .&).  11  passa  ainsi  toute  « Methodius  , celui  de  Ricelas  , celui 
sa  vie  à délibérer  entre  une  paroisse  » de  Piiilpn,  et  celui  de  Psellus  , sur 
et  nue  femme  : il  se  repentit  pcut-ê(pc  « tous  lesquels  il  a fait  divers  écrits, 
en  moulant  de  n’avoir  choisi  ni  l’une  » Ces  sortes  de  desseins  sont  d’une  in- 
nj  l'attire-;  mais  il  se  serait  .peut-être 
repenti  trente  on  quarante  ans^  de 
suite  d’avoir  choisi  ou  l’une  ou  l’au- 
tre *. 

(B)  C'ctl  quelque  chose  de  trbs-srn-  . . , . , 

eu fer  , que  ce  qu'na  dit  d'une  plume  pbes  , ceux  qui  ont  porte  le  meme 
dont  il  se  servait.']  Celle  particularité  "<>">  qu’eux  , et  il  cite  Demetrius 
vient  du  même  lieu  que  la  précédente,  Magnes,  qui  avait  écrit  un  livre  trift 
savoir  de  Jean  Paslricius,  bon  ami  spounust  -r ouerotr  tue  <rvy>iaqu.j  , 


» vention  nouvelle  : au  moins,  ne  nous 
» restc-t-il  rien  de  semblable  dans  les 
« ouvrages  des  anciens.  » Diogène 
Lacïce  n’o»blic  guère  de  marquer, 
à la  fin  de  chaque  Vie  des  Philoso- 


uu-AII.it  .us , Votant  servi  d’une  même  «J  est  pus  même  le  restaurateur  île  ces 
pfnmo  'r),  pendant  quarante  ans,  desseins  : Meurstus  , avant  lut , avait 
pour  érnre  en  grec  , et  l’ayant  en-  publie  divers  traites  de  cette  nature. 
L perdue  , en  pensa  pleurer  de  don-  Voyez  M Te.sster,  dans  sa  Bibliothe- 
Unr  11  écrivait  avec  une  extrême  vi-  M*»*-  des  bibliothèques . ou  il  donne  la 
iesse  ; car  il  copia  dans  une  nuit  le  Baie  des  auteurs  qui  ont  exercé  leur 
Diaauns  Jiomanoium  Pontificum  , plume  sur  ce  siqet  (i  i).  fl  les  appelle 


qu’llilariou  Bancal  us  , moine  cle  Ci* 
îcaux,  lui  avait  prêté  (8  . On  ne  vou- 
lut point  permettre  à Allatius  de  le 
donner  au  public. 


Scriplores  de  JJornonymis.  Selon  Al.de 
Sallo,  il  faudrait  traduire  Homonymi 
par  ceux  qui  portent  ' des  noms  ( qui — 
woques  ; mais , ne  lui  en  déplaise  , ce 
serait  mal  traduire.  On  n’a  jamais  dit 


(F)  Il  sautait  d’une  matière  a une  . - , 

v ' /v  ». ,mL,  1 que  les  princes  de  mémo  nom,  les 

, taire...  On  ne  l a pas  admire  en  teut.j  n r _ « •.  • . 

Voici  comme  M.  de  Sallo  en  ; i , Ll)"les.  les  ‘ c"‘ 

aorès  avoir  observé  que  la  principale  eu  des  noms  «Invoques.  Les  noms  de 
Jice  d’un  ouvrage  d’ Allatius  était  cette  nature  sont  c-ux  qui  se  peuvent 
pitee  u uu  ouviag  prendre  en  différons  sens;  c’est  U 

’ (5)  M.bitlon,  Mmmm  lut.,  ioiji.  J,y>  6*.  Jeiir  espèce  et  leur  usage  , tant  en  lo- 
• Jolr  du  qu  dllatau  ataU  prit  le ■ ordres  giqiie  que  dans  le  langage  ordinaire. 

mineurs. 

,6)  Ilndem.  (9)  Journal  de*  Snvin*  , du  19  janvier  1Ü65. 

(-)  fTotetcequi  sera  dildanil'article  deLim-  (10)  Diog.  Laert.  in  Fpiioenwtc,  lib.  J,  num. 
«tLof.mem*  Olieetan.  JCel  «réel.  n’.iùlnpùj  m.  „ . ■ 

(g;  Mabétoa  , Muianm  lui  . P* g-  T-  <>>)  Te.ner.1  Cslsl.  cnlogn,. , . 35a- 
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Mais  , pour  revenir  à Leon  Allatius  , 
je  dois  dire  qu’il  était  fort  propre  à 
dresser  des  listes  ou  des  catalogues.  Il 
le  lit  paraître  lorsqu’il  publia  ses 
Apes  urbanœ  : c’est  un  livre  qui  de- 
vient rare  , et  qui  est  déjà  bien  cher 
en  Hollande  (la).  Il  contient  une  liste 
de  tous  les  hommes  de  lettres  qui  pa- 
rurent à Home  , depuis  l’an  i63o 
jusqu'à  i63u  , et  une  liste  de  leurs 
ouvrages.  La  raison  du  titre  est  tirée 
des  abeilles  que  le  pape  Urbain  VIII 
portait  dans  ses  armes  *.  Il  y a une 
autre  liste  d* Alla ti lis  , qui  est  moins 
connue  que  celle-là  , et.  qui  a pour 
titre  Drumaturgia.  Elle  regarde  les 

fiièces  de  théâtre  et  leurs  auteurs. 
Æ livre  qu’il  publia  à Home  l'an  |636, 
De  Erroribus  magnorum  vironun  in 
dicendo  , contient  plusieurs  remar- 
ques dérobées  à Claude  du  Verdier. 
M.  Morhof  le  lui  reproche  ( 1 3) . 

(G)  Messieurs  de  Port-  Royal  n'ont 
pas  manqué  de  répondre  quelque  chose 
à M.  Claude  , en  faveur  d’ Allatius.  ] 
Ils  rapportent  premièrement  une  par- 
tie de  ce  que  M.  Claude  dit  de  lui  ; 
et  puis , il  continuent  de  cette  ma- 
nière : « Mais  , outre  que  ces  repro- 
» ches  en  l’air  sont  toujours  de  mau- 
» vaise  grâce,  que  lesécrits  d’Allatius 
» donnent  tout  une  autre  idée  de  lui, 
» et  que  scs  confrères  (')  en  ont  parlé 
a tout,  d’une  autre  sorte  , en  le  citant 
s>  avec  éloge  ; ils  sont  encore  cqntre 
» le  bon  sens  : car  il  y a si  loin  d’ê- 
» tre  intéressé  ou  aigl  e contre  les  au- 
» tours  que  l’on  réfute,  à être  fourbe 
» et  capable  de  supposer  de  faux  pas- 
» sages  et  de  fausses  histoires  , qu’il 
« n’y  a nulle  conséquence  do  l’un  à 
» l’autre.  Il  n’en  est  pas  des  vices 
» comme  des  vertus  des  hommes  : ils 
» n’ont  nulle  liaison  entre  eux  ; ils  sont 
» même  souvent  contraires  : et  des 

fia)  On  ne  Pf  trouve  point  chou  tes  libraires; 
mais  on  U y trouve  quelquefois  dans  ce  qu’un 
appelle  Attelions  en  style  uatun.  Ce  sont  Us 
ventes  publiques  des  bibliothèques. 

* Joly  noie  que  les  Apes  urbanv  ont  /te' 
r/imprimtUt  parles  soins  de  J -d.  Fabticias  en 
iy*t’  Il  donne  nu'si  i°.  le  titre  de  deux  écrits 
tl  Allatius  , omit  par  le  père  Nve/ron^  aur  Mi* 
Bioires  desquels  il  renvoie;  a°.  la  lit  te  des  ou- 
vrages promis  par  Allattus  , et  non  imprimés. 

(i3)  Morh.  de  Pataria.  , pag.  8Ü.  Poljrlusl.  , 
pap.  1-9. 

(“)  Drelincooçt,  Dialng.  de  la  Descente  ant 

.^er|  » Pa8‘  a9°  *uiv.  Noie*  que  dans  mon 
édition  , qui  est  la  deu.viètne  t il  faut  rken  lier 
b page  4 U»  et  aux  suivantes  ce  qui  concerne 
Allatius. 
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» gens  peuvent  être  emportés,  vio- 
» ieps  , flatteurs  , intéressés  , sans 
» qu’on  ait  droit  pour  cela  de  croire 
» que  les  passages  qu’ils  citent  soient 
» supposés.  L’on  a moins  encore  de 
» sujet  de  le  croire  d’Allatius  que 
» d’un  autre  , parce  que  des  livres 
» qu’il  a cités  , lorsqu'ils  n’étaieut 
» encore  que  manuscrits,  ayant  été 
1*  imprimés  depuis,  ont  justifié  sa  fi- 
» délité  ; et  que  d’ailleurs  il  parait 
» qu’il  s’est  toujours  extrêmement  pi- 
» qué  de  la  réputation  de  savant  cri- 
» tique . et  que  l’on  sait  nue  les 
» gens  de  cette  sorte  sont  fort  éloignes 
» de  falsifier  les  auteurs  (14).  » 11  est 
certain  que  M Drelincourt  cite  ho- 
norablement Allatius  , et  se  prévaut 
de  sa  doctrine  touchant  la  pythn- 
nisse  qui  fit  voir  l'ombre  de  Samuel. 
Il  cite  son  Traité  de  Engaslriniytho , 
publié  l’an  i63o. 

Réponse  generale  à M.  Claude,  chap. 
XIII , pag.  lia. 

ÀLMAIN  ( Jacques)  , profes- 
seur en  théologie  à Paris  , dans 
le  college  de  Navarre , a flfeuri  au 
commencement  du  XVI”.  siècle. 
Il  était  de  Sens , et  il  s’acquit  la 
réputation  d’un  des  plus  subtils 
dialecticiens  et  des  meilleurs  sco- 
lastiques de  ce  temps-là.  Le  grand 
attachementqu’il  eut  pour  la  doc- 
trine de  Scot  et  pour  celle  d’Oc- 
cam  et  d^  Gabriel  Biel , peut  faire 
foi  du  caractère  de  son  génie.  Il 
enseigna  la  logique  et  la  physi- 
que , avant  que  d’être  agrégé  , en 
l’année  i5oo,  à la  maison  de  Na- 
varre , et  il  publia  des  Traités 
sur  ces  deux  parties  de  la  philo- 
sophie en  i5o5  et  en  1 SoS.  Il  fut 
reçu  docteur  en  théologie  , l’an 
i5i  1 ; et,  l’année  d’après,  il  ex- 
pliqua , dans  le  college  de  Na- 
varre , le  III*.  livre  des  Senten- 
ces. II  fut  employé  en  ce  même 
temps  à écrire  pour  le  roi  Louis 
XII  contre  le  pape  Jijles  II  , et 
pour  l’autorité  des  conciles  con- 
tre uu  écrit  du  cardinal  Cajetan. 
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Le  concile  de  Pise  avait  envoyé  à 
la  faculté  de  théologie  de  Paris 
le  livre  de  ce  cardinal  , afin 
qu’elle  le  fit  réfuter.  Elle  choisit 
Almain  pour  cette  corvée  *a,  et 
n’eut  pas  sujet  de  se  repentir  de 
son  choix.  Ce  docteur  mourut  as- 
sez jeune,  l’an  i5i5.  On  fit  une 
édition  de  toutes  ses  Œuvres  (A) 
à Paris,  deux  ans  après  (a).  Ceux 
qui  ont  dit  qu’il  était  moine  se 
trompent  (B). 

* ‘ Leclerc  reproche  à Bayle  d'appeler  car- 
dinal, à l'occasion  d’uh  livre  public  en  i5i2, 
Cajelan  qui  n'eut  ta  pourpre  qu'en  1 5i 7 . 

*a  . I^eclerc  assure  qu' Almain  entreprit 
cette  rejutat.on  uniquement  de  son  chçf 
(a)  Lauooius  * Histor.  Gymn.  Mavarr.  , p ■ 

61 G ■ ’*-•  « 

, / •*  ■'.  '»  'S  ' 

c** On  fit  une  édition  de  toutes 
scs  ÙEuur'es.  ] Ce  fut  Olivier  Lugdu- 
neus  qui  prit  cette  peine  , et  qui  y 

i 'oignit  une  Préface,  où  Almain  est 
oué  très-amplement.  Les  principaux 
de  ses  Ouvrages  sont  quatre. Traite'» 
de  Morale.  Espositio  circa  decisiones 
quœstionum  mngistri  Guilfelmi  Oc* 
cam  de  potestate  summi  Pontijicis. 
De  aucloritate  Ecclesiæ  et  cjftcilio- 
rum.  Dictai  a super  sententias  ma - 
gislrt  J^obcrti  H.lcot  (1). 

(B)  Ceux  qui  ont  dit  qu'il  était 
moine  se  trompent.  ] Le  père  Labbe 
(2)  accuse  Gesner  et  son  abréviateur 
Simler,  d’avoir  avancé  faussement  ce 
fait  : M.  Moréri  n’a  point  •anqué  de 
copie#  en  r*la  le  père  Labbe.  M.  de 
Launoi  intente  cette  accusation  à 
Gesner  , mais  un  peu  mieux  circoji- 
stancice;  car  il  le  blâme  d’avoir  dit 
dans  sa  Bibliothèque,  qu1  Almain  avait 
été  de  l’ordre  des  franciscains  : il 
ajoute  que  Possevin  , dans  son  Ap- 
parat, s est  contenté  de  le  faire  moine 
(3).  Le  père  Labbe  n’a  pas  employé 
cette  distinction  : il  a dit  qu’Almain 
a été  moine , selon  Gesner  : mais 
ue,  selon  d’antres , il  a été  de  Por- 
te de  saint  François.  Je  ne  crois 
point  que  Gesner  ait  dit  ce  qu’on  lui 
jmpute  j car  je  n’ai  »n  rencontrer  au- 
cun lieu  dans  sa  Bibliothèque  , où  il 

(0  Liunoinf,  ïïist.  Gyrana*.  Na**r. , p.  611 
(?)  De  Script.  Ecrl.,  lum.  /.  pag.  4&8. 

(3)  Leuttoü  H ut.  Gymnas.  Narar. , pag.  6i4- 
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soit  parlé  d’ Almain.  J'y  ai  bien  trouvé 
un  bénédictin  nommé  Almannus  ; 
mais  on  lui  assigne  pour  le  temps  ou 
il  a vécu  l’an  890.  Quant  à Simler  , il 
est  fort  vrai  qu’il  a dit  que  Jacques 
Almain.  moine  , a fait  un  (ivre  contre 
le  cardinal  Cajetan.  Au  reste,  M.  Mo- 
réri u’a  pas  bien  su  l’Age  de  cet  écri- 
vain : ilflorissait  encore , dit-il  , au 
commencement  du  A J’ ie  tiiclc.  Dites 
plutôt  qu’il  ne  commença  à fleurir 
qu’en  ce  tcmps  là. 

ALPAIDE  , concubine  de  Pé- 
pin , et  mère  de  Charles  Martel. 
Quelques  auteurs  assurent , sans 
beaucoup  de  - fondement , que 
Pépin  se  maria  avec  elle  , après 
avoir  répudié  Plectrude  (A).  C’est 
une  opinion  assez  générale , que 
Lambert , évêque  de  Liège,  n’eut 
jamais  la  lâclieté  d’approuver  les 
amours  de  Pépin  pour  cette  maî- 
tresse, et  qu’Alpaide,  indignée 
de  la  liberté  qu’il  prenait  de  les 
censurer , fit  consentir  Pépin„u 
dessein  qu’elle  forma  contre  la 
vie  de  ce  prélat  (B).  On  ajoute 
que  Dodon  , frère  d’Alpaïde , fut 
l’esécuteur  de  cet  abominable 
dessin  ; et  qu’après  avoir  fait  ce 
meurtre  , il  tomba  dans  une  ma- 
ladie qui  fit  naître  une  infinité 
de  vers  sur  son  corps  , et  qui 
l’obligea  à se  jeter  dans  la  Meuse 
(a).  Lambert  a été  canonisé  : il 
fut , dit-on , le  seul  prélat  qui 
osa  dire  ses  vérités  à Pépin  (C), 
et  il  éprouva  le  même  sort  que 
saint  J cap-Baptiste.  Sa  morale 
était  si  pure,  qu’il  ne  voulut  pas 
même  donner  la  bénédiction 
qu’on  lui  demandait  à table  pour 
le  verre  d’Aipaïde  (D).  Cette 
femme  se  retira  enfin  dans  un 
monastère  (b) , et  y mourut.  Un 

(a)  Mézcrai,  Abrégé  CUron.,  tom.  1 , pag-, 
171  , à Cannée  707.  Coidemoi , de 

France,  tom.  I , pag.  38i. 

{b)  Moréri  dit  que  c4  inonasterc  avait  été 
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cloître  est  ordinairement  aux  per- 
sonnes de  cette  espèce  ce  qu’était 
autrefois  Ligourne  aux  banque- 
routiers. 

fondé  par  Alpaide  à O rp- le- Grand , dans  le 
Brabant, 

(A)  Quelques  auteurs  assurent , 
sans  beaucoup  de  fondement , que 
Pépin  l’épousa , après  avoir  répudié 
Pied  rude.']  M.  de  Cordecnoi  (i)  re- 
marque qu'ils  ne  s'appuient  que  sur 
le  second  continuateur  de  Freaegaire, 
qui  dit  que  Pépin  épousa  Alpaide. 
a Mais  outre  que  cet  auteur,  quiécri- 
» vait  (comme  tout  le  monde  sait) 
» par  les  ordres  du  frère  et  du  neveu 
» de  Charles  Martel , n’avait  garde  de 
» parler  des  amours  de  Pépin  et  «T  Al* 
» païde  autrement  que  comme  d'un 
» mariage,  il  ne  dit  pas  que  Plec- 
» trudeait  été  répudiée.  11  reste  même 
» plusieurs  actes , qui  font  voir  que 
» Plectrude  n'a  jamais  vécu  séparée 
» d'avec  Pépin  j de  sorte  que  , ni  se- 
» Ion  les  lois  ecclésiastiques,  ni  selon 
» les  lois  civiles,  Alpaide  n'a  pu  être 
» regardée  comme  sa  femme  légitime  : 
» et , s'il  l'a  épousée , il  a eu  deux 
» femmes  à la  fois.  » 

(B)  Indignée  contre  Lambert,  évê- 
que de  Liège  »...  qui  censurait  ses 
amours , elleiforma  un  dessein  contre 
la  vie  de  ce  prélat.  3 11  ue  faut  pas 
s'étonner  que  le  second  continuateur 
de  Fredegaire  ne  dise  rien  do  cette 
conduite  dè  Lambert , ni  des  suites 
funestes  qu'on  prétend  qu'elle  eut  j il 
ne  pouvait  toucher  à cela  , sans  en- 
courir la  disgrâce  des  parens  de  Char- 
les Martel , qui  se  servaient  de  sa 
plume  : ainsi  son  silence  n'est  d’au- 
cune force  ; mais  l'auteur  des  Gestes 
n’en  dit  rien  non  plus  (a).  Un  auteur, 
qui  vivait  alors,  dit  seulement , Que 
saint  Lambert  fut  tué  par  un  seigneur 
appelé  Dodon , qui  voulut  venger  la 
mort  de  deux  de  ses  parens , que  les 
gens  de  ce  saint  évêque  avaient  tués 
sans  qu’il  le  sût  (Z).  Si  nous  savions  de 
quel  parti  était  cet  auteur , s'il  tenait 
pour  Charles  Martel  ou  pour  Plec- 
trude, s’il  espérait  ou  s’il  craignait 

38*^  ^ort*emo*  * de  France  , vol.  I , p. 

(a)  Cordemoi  , là  même. 

(3)  G o<l  et  cale,  in  Vit*  S.  I.amberli,  cap.  F//, 
cité  par  Cortlftmoi , là  même. 


quelque  chose  , nous  pourrions  con- 
naître les  conséquence  de  son  silence. 
M.  de  Cordcmoi  ajoute,  qu'il  ne  paraît 
point  par  aucun  mémoire  du  temps  , ni 
que  ce  Dodon  fût  frère  d’ Alpaide,  ni 
utile  l'eût  excité  à tuer  saint  Lani- 
er t ; qu’il  y a véritablement  quelques 
mots  dans  les  martyrologes  faits  vers 
ce  temps  , qui  font  connaître  que  cette 
violence  avait  été  faite  par  ordre  de 
la  cour , et  que  comme  Pépin  en  était 
le  maître  , ceux  qui  ont  écrit  depuis 
ont  cru  devoir  expliquer  au  désavan- 
tage de  ce  prince  et  d’ Alpaide  ce 
qui  est  en  paroles  couvertes  dans  ces 
niartyrologes  (4) . Le  plus  sûr , à mon 
avis,  est  de  renvoyer  ceci  au  nombre 
des  faits  douteux.  Ceux  qui  disent 
que  le  seul  Lambert,  évêque  de  Liège, 
osa  reprendre  Pépin  , et  parler  hau- 
tement de  sa  bigamie  comme  d’un 
adultère  public , sans  se  laisser  ébran- 
ler ni  par  les  promesdlk; , ni  par  les 
menaces  de  Dodon,  frère  d’Alpaïde(5), 
n’ont  écrit  que  long-temps  depuis  (6)  : 
cela  les  élo'gne  un  peu  de  la  qualité 
d'un  témoin  certain.  D'ailleurs  le  lils 
d'Alpaïde  était  uu  sujet  si  redoutable , 

Su’on^pe  peut  rien  inférer  du  silence 
es  auteurs  contemporains. 

(C)  Lambert  fut  le  seul  prélat  qui 
osa  dire  scs  vérités  à Pépin.]  L'au- 
teur d’un  dictionnaire  historique  au- 
rait mille  et  mille  occasions  de  re- 
marquer qu’il  n’y  a point  de  plus 
grands  flatteurs  des  puissances  que 
les  gens  d'église.  Leurs  prédications, 
leurs  prières,  leurs  harangues  , leurs 
épîtres  dédié&toires , sont  si  remplies 
d éloges  outrés,  qu'on  ne  saurait  mieux 
représenter  l’état  où  ils  mettent,  un 
auditeur  et  un  lecteur  bicu  honnête 
homme , que  par  le  proverbe  , date 
mihi  pelvim.  Pépin  , me  dira-t-on , 
n’était  point  roi.  Pépin,  répondrai-je, 
avait  eu  sa  main  la  clef  des  bouches 
et  des  plumes  , les  peines  et  les  ré- 
compenses : il  ne  lui  manquait  que  le 
titre  de  souverain  ; il  en  avait  la  réa- 
lité, il  en  faisait  les  fonctions.  Les 
flatteurs  ne  s’arrêtent  pas  à un  vain 
titre  : ils  adorent  plus  dévotement 

(4)  Cordemoi  , f!Ut.  de  France  , vol.  I , p, 

38s. 

(5)  Auselm.  Laoditent.  Canonicut  , Sipibrr- 
tu*  Monachus  Genblaccnsis , NicoUuj  Laodic, 
Canonic.  V ener.  et  alii  , cités  par  Cordemoi  , 
pas.  38 1. 

(f>)  Cordemoi , pag.  38i. 


À L S T E D I U S. 


/[6o 

relui  qui  a le  pouvoir  sans  le  titre,  que 
celui  qui  a le  titre  sans  le  pouvoir. 

(D)  Lambert  refusa  la  bénédiction 
quon  lui  demandait  a table  pour  le 
verre  d A Ipaï Je.  ] Voici  comment  un 
historien  moderne  raconte  le  fait  : 
Ad  rpulus  invitât  tir  ( B.  Landebertus) 
h principe,  Pippinus  cœtcrique  illus- 
tres viriqui  atlerant , sryphum  quisque 
suum  ab  antistile  benctiici , aut , ut 
alii  dicunt , de  manu  cjus  poculum  ac- 
eipere , pid  ambilione  cupiebant.  Cum 
Al  pais  ( nam  et  ipsa  pleno  convivio 
inter er al ) scyphum  suum  à fjvndeberto 
signa  ri  optant,  indignabundus  epis- 
copus  palatin  excessil  , cnnvivarum 
hilaritate  confusd  (7).  Conférez  avec, 
ceci  les  histoires  rapportées  dans  les 
Nouvelles  Lettres  contre  le  calvinisme 
de  Al.  Maiinhourg  (8). 

(7)  Ha'lrian.  Valesii  Rernrn  Fraocicjruiu 

ub.  xxxnr.  ^ 

(8)  Pag.  6»4  «ferait». 

ALSTED1US  ( J f. av  Henri  ) , 
théologien  allemand  de  la  reli- 
gion réformée  , a été  l’une  des 
plus  fertiles  plumes  du  XJfII‘. 
siècle.  C’était  un  écrivain  infati- 
gable , et  <]ui  soutenait  merveil- 
leusement son  anagramme  (a). 
Il  fut  long-temps  professeur  en 
philosophie  et  en  théologie  à 
Ilerborn  , dans  le  comté  de  Nas- 
sau , d’où  il  passa  en  Transylva- 
nie , pour  professer  !t  Albe-Jule 
(b).  Il  y mourut,  l’an  i638,  à 
rage  de  cinquante  ans.  11  avait 
été  l’un  des  pères  du  synode  de 
Dordrecht.  L’une  de  ses  princi- 
pales occupations  était  de  com- 
poser des  méthodes,  et  de  réduire 
en  certains  systèmes  toutes  les 

arties  des  arts  et  des  sciences. 

on  Encyclopédie  (e)  trouva 
grqce  devant  les  catholiques  ro- 
mains (A);  car  elle  fut  réimpri- 
mée à Lyon,  et  a' eu  assez  de 

(a)  Le  mot  Selulilas  sc  trouve  précisément 
dans  AUtedius. 

{p  Witte,  Diir.  Biograph.,  tom.  T. 

(c)  Elle  est  iu -folio , divisée  en  l\  tomes. 


débit  en  France.  Quelques-uns 
tiennent  qu’un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  est  un  Trésor  de 
Chronologie , dont  il  y a plu- 
sieurs éditions  : d’autres  en  par- 
lent avec  mépris.  Vossius  n’en 
dit  rien  : il  se  contente  de  mar- 
quer en  général  l’j Encyclopédie, 
et  en  particulier  le  Traité  de 
l’ Arithmétique  ( d ).  11  reconnaît 
que  cet  auteur  avait  beaucoup  de 
lecture  , et  que  son  érudition 
était  fort  diversifiée.  Ceux  qui 
jugent  de  lui  avec  le  moins  de 
flatterie  conviennent  qu’il  y a 
du  bon  dans  ses  Méthodes  et 
dans  scs  Systèmes  (B).  11  n’a 
pas  persuadé  à beaucoup  de  gens 
ce  qu’il  a tâché  d’établir  dans  son. 
Triumphus  Biblicus  , qu'il  faut 
chercher  dans  l’Écriture  les  ma- 
tériaux et  les  principes  de  toutes 
les  sciences  et  de  tous  les  arts.  11 
était  impossible  qu’il  publiât  un 
si  grand  nombre  de  livres  * , sans 
se  servir  du  travail  d’autrui  ;mais 
il  s’en  servait  trop  : iU:opiait  sans 
scrupule  les  autres  auteurs  (C)  , 
et  en  prenait  à toutes  mains. 
Jean  Himmelius,  théologien  de  la 
confession  d’Augsbourg , et  pro- 
fesseur en  théologie  à Iëne  , est 
un  de  ceux  qui  ont  écrit  contre 
lui  (D).  M.  Moréri  n’a  point  su 
l’année  de  la  mortd’Alstedius(E), 
et  il  eût  mieux  fait  de  n’eu  rien 
dire. 

Je  ne  devais  pas  oublier  qu’il 
fut  millénaire.  11  publia  en  1C27' 
un  Traité  de  mille  Annis  , où  il 
débita  que  les  fidèles  régneraient 
avec  Jésus-Christsur  la  terre  pen- 
dant mille  ans  , après  quoi  arri- 
verait  la  résurrection  de  tous 

(d)  Vnssins,  de  Scient.  Matliem.  , p.  3a6. 

• On  en  trouve  la  liste  dans  le  tome  /f  i des 
Mémoires  de  Niréron. 
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les  hommes  , et  le  jugement  der- 
nier. Il  prétendit  que  ce  régne 
commencerait  l’an  i6r) j.  Nous 
savons  très-certainement  qu’il 
s’est  trompé.  Son  gendre  Bister- 
feldiussuivit  la  même  opinion (e). 

( e ) Heidegger*  DUicrtatio  de  Chiliasmo, 

pag.  652. 

(A)  Son  Encyclopédie  trouva  grâce 
devant  Us  catholiques  romains  ] Lo- 
renzo  Crasso  a mis  Alstedius  entre  les 
grands  hommes  dont  il  a publié  l'é- 
loge. C'est  de  là  très- apparemment 
que  M Moréri  a tiré  l'encens  qti’il 
donne  à Alstedius.  Je  vois  qu’on  ren- 
voie les  lecteurs  à un  ouvrage  de  Sorel 
( i)  , pour  apprendre  des  nouvelles  de 
ce  savant  Allemand.  Il  fallait  qu’il  fût 
plus  connu  et  plus  estimé  que  bien 
d’autres  parmi  les  catholiques  ro- 
mains. Le  père  Lami , de  l'Oratoire  , 
juge  qu’Alstedius  est  presque  le  seul 
d’entre  tous  Us  faiseurs  d Encyclo- 
pédies et  de  Systèmes  de  Sciences  , 
qui  mérite  d'être  lu , et  de  tenir  son 
rang  dans  une  bibliothèque  choisie  (a). 
Voyez  la  remarque  suivante. 

(B)  On  convient  qui l y a du  bon 
dans  ses  Méthodes  et  dans  ses  Sys- 
tèmes. ] Voici  ce  que  M.  Baillet  a tiré 
de  l'Allemand  anonyme  qui  a fait  la 
Hibliographlh  curiosa  historico- philo- 
logie a.  a Alstedius  renferme  à la  vé- 
» rite  beaucoup  de  bonnes  choses  $ 
» mais  il  n’est  pas  assez  exact  en  plu- 
>i  sieurs  endroits  : néanmoins  il  n'a 
» point  laissé  d'ètre  reçu  du  public 
» avec  de  grands  applaudissemens  , 
» quand  il  parut  pour  la  première  fois  : 
» et  il  n’est  pas  inutile  à ceux  qui 
» étaut  d’ailleurs  destitués  des  autres 
)>  secours,  et  n’ayant  pas  les  auLeurs, 
j>  veulent  acquérir  quelque  connais- 
» sauce  des  termes  de  chaque  profes- 
i>  sion  et  de  chaque  science.  Au  reste, 
» on  ne  saurait  trop  louer  sa  patience 
v et  son  travail,  le  discernement  et 
» le  choix  des  bons  auteurs  qu'il  a 
» fait  pour  en  tirer  ses  abrégés  : car 
» ce  ne  sont  pas  de  simples  lam- 
* beaux  et  des  rapsodies  mal  cou- 

(i)  De  la  Perfection  «lu  Chrétien  , pag.  5gt  , 
cité  par  tionig,  Bibliothccic  veler.  et  nov*  , p. 
u*j- 

(a)  F.ntret.  sur  les  Sciences  , cité  par  Baillet, 
Jugement  des  Savaua,  ton.  II , num.  atiy  , y. 


«sues;  mais  il  donne  les  principes 
» des  sciences Vt  des  arts,  avec  beau-  # 
» coup  d’ordre  : il  tAche  mèiu*  d'elle 
» uniforme  partout,  quoiqu’il  y ait 
» des  pièces  meilleures  les  unes  que 
» les  autres , et  qu’il  s’eu  trouve  mèaie 
» qui  ne  valent  rieu,  comme  son  Ilis- 
u luire,  sa  Chronologie  , etc.,.  11  faut 
m avouer  qu’il  s’est  souvent  trop  era- 
» barrasse  , pour  avoir  voulu  se  ren- 
» dre  trop  clair  j qu'il  est  trop  chargé 
» de  divisions  et  de  sous-divisions , et 
» qu’il  affecte  une  méthode  trop  gé- 
» née  (3).  » Lorenzo  Crasso  rapporte 

3 uc  quoiqu'il  y ait  plus  de  sueur  que 
e génie  dans  les  ouvrages  d'Alstcdius, 
on  u'a  pas  laissé  de  les  estimer,  et 
d’avoir  pour  ses  fatigues  une  admira- 
tion qui  le  fait  entrer  au  temple  de 
la  gloire  : Con  gloria  del  suo  nome 
sè  ammirata  la  fatica  fatta  ne  lie 
Storie , e nella  Cronologia  île’  Tempis 
le  quali  cose , quanlunque  in  Libri 
diversi  di  ScriUori  illuslri  sacri  e 
prof  api  truovansi , e vi  coneorra  in 
taie  raccogfimento  piu  sudore  che  in - 
gegno  , tuttavia  l'ordine  dalo  da  Gio- 
vanni Errico  aile  siuUlle  fatiche  sto- 
riche  è stalo  da  gli  uomini  amatori 
délia  antichita  , e delt  erudizioni  es- 
sai commendalo{\). 

(C)  Il  copiait  sans  scrupule  Us  au- 
tres auteurs.  ] Yoici  ce  que  remarque 
Thomasius  (5).  Hune  in  Paralitlis 
Theolagicis  quicq  nid  de  silentio  su- 
er or  uni  offert  (*‘),  observo  propè  de 
verbo  descripsisse  è Casaubone  (**)  , 
qitern  nommait  Latncn  etiam  le  don  s 
t /itéré rat,  ut  sciret  undè  plura  siLi 
haurienda  forent.  V creor  autan  no 
quercum  enndem  alibi  quoque  ex  eus - 
sent,  cùm  in  ipso  ad  lectorem  p$tn- 
cipio  reperiam  periodum  unam  aile-  ■ 
ramque  dedicationis  Casaubonianæ. 

(D)  Himmehus...  est  un  de  ceux  qui 
ont  écrit  contre  lui.]  Son  ouvrage  est  * 
intitulé  A nti- Alstedius.  sive  Examen 
Theologiœ  Polemicœ  Joannis  Henrici 
Alstedii.  Quand  cette  remarque  ne 
servirait  qu’à  marquer  le  titre  d'un 
des  principaux  ouvrages  d'Alstcdius, 
elle  ne  serait  pas  entièrement  inutile. 

(3)  Baillet  , Jugement  des  Savant  , tom.  Il , 

pag.  3a8.A 

(4)  For. Crasso , Elogti  d'H uomini  LeUerati , 
pag.  «4- 

(5)  fiant  ton  Traité  de  Plag'.o  Literario,  num. 
Zi],  pag.  i55- 

R Ta.  Initinli,  pag.  »G6,  167,  168. 

Caere.  "XV t «d  Baron.,  num.  43, p. 
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(E)  Morèri  ria  point  su  l'année  de 
la  mort d' A lstedius.~\  Alstediusy  dit-il, 
mourut  vers  Von  164  5 ou  d'au- 
tre* disent  Van  1 64®  » dgc  de  cinquante - 
deux.  Des  trois  auteurs  qu’il  cite  , il  y 
en  a deux  (6)  qui  ne  disent  rien  de 
cela.  Lorenzo  Crasso  , qui  est  le  troi- 
sième, dit  seulement  qu’Alstedius  pu- 
blia les  IV  tomes  de  son  Encyclopédie 
à l’âge  de  cinquante-deux  ans  (7). 

(6)  Vomi  us  et  Zeiiler. 

(-)  Lorcnx"  Cr*MO  , Klogii  d'Huomini  Lftte- 
rpti  , lom.  II  y pag.  aia. 

ALTAEMPS  (Marc)  , fils  d’une 
sœur  de  Pie  IV  , fut  i’un  des 
cardinaux  qui  présidèrent  au  * 
concile  de  Trente.  Wolfgang 
Altaemps , son  père,  était  comte 
de  l’empire  , au  diocèse  de  Con- 
stance. Quelque  belle  que  fut  la 
dignité  de  légat  du  pape  dans  ce 
concile,  ce  cardinal  ne  l’obtint 
que  par  les  souplesses  des  gens 
malintentionnés.  Les  Borroinées, 
pareils  du  pape  au  même  degré 
que  lui , voulant  l’éloigner  de  la 
cour,  firent  en  sorte  qu’il  fût 
envoyé  à Trente  (a).  Il  y de- 
meura depuis  le  mois  de  janvier 
i56a  jusque  vers  le  commence- 
ment du  printemps  de  i563  (A). 
Le  pape  le  rappela  pour  lever  des 
troupes;  car  ayant  appris  que  les 
ducs  de  Saxe  et  de  Wirtemberg 
etfle  landgrave  de  Hesse  en  le- 
vaient , et  que  les  Allemands 
avaient  envie  de  saccager  Rome  , 
où  ils  avaient  trouvé^un  si  grand 
butin  l’an  1527  , il  ne  voulut 

as  se  laisser  surprendre  (A).  La 

arangue  de  Pibrac  déplut  beau- 

* Leclerc  cl  Joljr  remarquent  qu’il  fallait 
dire  : aux  huit  dunnt'rfa  ««lion»  du  Concilo 
de  Trente. 

Ca)  Voyez  Amelot  de  la  lloussaie  dans 
ses  Noies  marginales  de  la  vcrsio&Ic  Clhst. 
du  Concile  de  Treule  de  Frl-P.olo,  p 445, 
où  il  cite  une  lettre  de  M de  [Ile  au  rai , da- 
tée du  9 de  décembre  l56l. 

(A'.  Fn-Paolo,  Hilt.  du  Concile  de  Trente, 
pag.  648  de  la  atrium  WAtnelol. 


coup  à ce  cardinal.  Il  fut  d’avis 
qu’on  y fit  une  réponse  vigou- 
reuse ; et  il  dit  même  , quil  fal- 
lait réprimer  l’insolence  de  ce 
légiste  qui  n’ avait  accoutumé  de 
traiter  qu’avec  de  petites  gens 
(c).  Il  fut  promu  à la  pourpre 
l’an  i5bi  ; et,  peu  avant  sa  léga- 
tion , les  chanoines  de  Constance 
l’avaient  choisi  pour  leur  évê- 
que. Il  n’avait  ni  la  science  ni 
l’expériencenécessaires  pour  pré- 
sider à un  concile  ; mais  Pie  IV, 
son  oncle  , n’ignorait  pas  que  les 
autres  présidens  suppléeraient  ce 
qui  manquerait  à celui-ci  {d) , et 
lui  apprendraient  le  manège  des 
conciles  œcuméniques.  Lorsque 
ce  pape  l’envoya  nonce  auprès  de 
l’empereur  Ferdinand  , l’année 
1 56o  , il  lui  donna  pour  péda- 
gogue le  fameux  Cornelio  Musso, 
évêque  de  Ritonte  ( e ).  Altaemps 
possédait  alors  l’évêché  de  Cas- 
sant. Cette  famille  augmenta 
dans  la  suite  ses  dignités  ; car 
nous  trouvons  un  duc  d’ Altaf.mps 
qui  mourut  l’an  1620  {J'y  II  était 
savant  ; et  c’est  lui , si  je  ne  me 
trompe , qui  ramassa  la  biblio- 
thèque qui  a été  si  long-temps 
célèbre  à Rome  sous  ce  nom  , et 
qui  n’était  pas  encore  tout-à-fait 
vendue  lorsque  dom  Mabillon  fit 
son  voyage  d’Italie  {g).  Ce  duc 
d’Allaemps  se  nommait  Jf.av 
Ange,  et  a publié  la  Vie  du  pape 
Anicet.  Unautreduc d’ALTAF.MPS, 
nommé  Gaudentios  , mort  l’an 
1 677  » n’a  pas  été  moins  curieux 
de  livres  , ni  moins  docte.  11  a 

(e)  Là  même  , pas'.  494* 

(i d i’illiTK.  Hi»t.  Conc. Trident.,  lib.  XV, 
cap . XIII.  nom.  10 

(e)  Ibid  . lib  XIV  y cap.  XIII. 

(/}  Wilte,  Dur.  Biogr. , loin.  Il , p.  26. 

C g ) T.n  1 665  Voyez  son  M usx  um  1 la  lie  uni, 
U>m.  I , pag,  78,  79. 
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- publié  la  Vie  de  saint  Chrysos- 
tome  , et  la  Sqintelé  persécutée 
triomphante  (A) . 

(h)  Wilte  , Diar.  Biogr. , pag.  1 16. 

(A)  Il  demeura  a Trente  depuis 
janvier  i56z,  jusqu'en  t563.  ] Palla- 
vicin  a repris  le  père  Paul  , «l’avoir 
dit  que  le  cardinal  Simonette  et  le 
cardinal  Altaemps,  lurent  nommés 
légats  du  pape  en  même  temps,  pour 
être  ajoutés  aux  légats  «pii  avaient 
déjà  été  nommés.  C'est  n’avoir  point 
su  que  Simonette  avait  été  honoré  de 
la  légation  du  conrile-en  même  temps 
qu’Osius  et  Seripande  , plusieurs  mois 
avant  qu’on  leur  donnât  pour  col- 
lègue h^cardinal  Altaemps  (i).  Il  le 
censure  d’une  autre  chose  : c'est  de 
n'avoir  fait  mention  d’Osius  et  de  Se- 
ripande , qu’en  parlant  des  choses 
qui  suivirent  d’assez  loin  leur  léga- 
tion. Ces  sortes  de  fautes  ne  sont  pas 
bien  importantes  : et  néanmoins  , on 
ne  peut  justement  trouver  mauvais 
qu’un  censeur  les  porte  en  compte; 
car  il  est  du  devoir  d’un  historien  de 
les  éviter. 

(i)  PjUavîc.  Biol.  ConciL  Trid.  , lib.  XV , 
cap.  XIII , num.  n. 

ALTENSTAIG  (Jean),  doc- 
teur en  théologie , a vécu  au 
XVIe.  siècle.  Il  était  de  Mindel- 
heim  , en  Allemagne  , et  il  com- 
posa un  Lexicon  Theologicum , 
qui  est  assez  bon  (A). 

(A)  Il  composa  un  Lexicon  Theolo- 

ficum , qui  est  assez  bon.']  11  le  dédia 
l’évêque  d’Augsbourg,  le  1er.  d’oc- 
tobre 1517.  Konig  en  a mis  la  pre- 
mière édition  à l’an  lôiq  (1).  Je  ne 
l’ai  point  vue;  mais  j’ai  vu  la  seconde, 
qui  est  d’Anvers,  chez  Pierre  Bellcrus, 
en  1576,  in-folio,  sous  ce  titre, 
Texicon  Tlieotogieumcontinens  Voca- 
bulorum  Descriptiones , Dcfiniliones , 
et  Interpetationes  pe rutiles , Théolo- 
gies Stuaiosis  concinnatum. 

(1)  Kosigü  Bibliolheca  , pag.  39. 

ALTHAMÉKUS  ( André),  mi- 
nistre luthérien  à Nuremberg, 
ayant  le  milieu  du  XVIe.  siècle 


w,  pnblia^non-seulement  quel- 
ques ouvrages  de  théologie  (A) , 
mais  aussi  des  notes  sur  le.  Traité 
de  Tacite  de  Situ , Moribus  et 
Populis  Germaniœ.  Elles  furent 
imprimées  à Nuremberg  , l’au 
1 529  et  l’an  1 536  , in-4"  {b) , 
et  k Amberg,  l’an  1609,  in-8°. 
(<;)  ; et  elles  ont  été  insérées  par 
Simon  Schardius  , au  Ier  tome 
des  écrivains  d’Allemagne.  Il  fut 
si  ardent  à rejeter  la  doctrine  du 
mérite  des  œuvres  , qu’il  s’em- 
porta contre  l’apôtre  saiut  Jac- 
ques avec  la  dernière  brutalité 
(</).  Cela  nous  donne  l’occasion 
d’examiner  un  endroit  des  dis- 
putes de  Grotius  et  d’André Jfi— 
vet  (B).  On  verra  dans  cet  exa- 
men que  notre  Althamérus  assis- 
ta en  1628  aux  conférences  de 
Berne , qui  furent  le  précurseur 
de  la  réforme  ecclésiastique  de  ce 
canton-là. 

(«)  Micrielü  Hist.  Ecclesiast  ^ pag.  734. 

(A)  Gesoeri  tfihliotb folio  38,  v&r&o* 

(c  Hertxil  BiMiotli.  Germao. 

(d)  Voyez  la  remarque.  (B). 

(A)  //  publia  quelques  ouvrages  de 
théologie.  ] En  voici  les  titres  : Con- 
ciliationes  Locorum  Scriplurœ , qui 
specie  tenus  inter  se  pugnare  videntur. 
Annolationes  in  D.  Jacobi  Épislo- 
lam.  De  Ptccato  Originis.  De  Sacra- 
mento  Aharis.  H fit  aussi  un  diction- 
naire des  noms  propres  que  l’dn  trouve 
dans  la  Bible , Sylva  Biblicorum  iVo- 
minum , etc.  Cet  ouvrage  fut  imprime 
à Bâle,  l’an  i535.  Les  Conciliationes 
Locorum  Scripturœ  furent  imprimées 
à Nuremberg,  la  même  année,  et  à 
Wittemberg  , l’an  i58a.  L’Epitorae 
de  Gesner  ne  marque  que  ces  deux 
éditions  ÿ mais  il  est  certain  qu’elles 
avaient  été  précédées  d'une  autre, 
qui  avait  paru  avant  l’année  (1). 

(B)  Nous  examinerons  un  endroit 
des  disputes  de  Grotius  et  rf  André 
Rivet.  ] La  première  pièce  de  cette 
partie  de  leur  procès  contient  ces 

(«)  Hoaptoiam  Hiit.  Sacrant.,  paru  tl , pag. 
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paroles  (a)  : Gaudeo  D.  JUuctum  non 
accedere  iis  gui  Jacobi  Epistolarn  re- 
jecerunt , quorum  quidam  hoc  am- 
pliüs  d ix  dre  ; » Aient  iris  Jacobe  in  ca- 
pul  iuitrn  ; » c'est-à-dire,  a Je  suis  bien 
>»  aise  que  M.  Rivet  ne  suive  pas  ceux 
» qui  rejettent  l'Epître  de  saint  Jac- 
» ques  , parmi  lesquels  quelques-uns 
» ont  dit  de  plus,  Jacques,  tu  mens  par 
» ta  tête  n Voici  la  seconde  pièce.  Rivet 
demanda  (3)  , qui  sont  ceux  qui  ont 
parlé  de  la  sorte  ? combien  sont-ils  ? 
et  il  ajouta  qu’ayant  cherché  dans 
les  écrits  des  jésuites,  et*  des  autres 
controversistes,  qui  recueillent  avi- 
dement de  pareils  faits  , si  Ton  avait 
reproché  aux  proteslans  un  blasphème 
de  cette  nature,  il  n’avait  rien  dé- 
couvert. La  troisième  pièce  est  que 
Grotius  ne  nomr  i personne,  lors- 
qu’il répliqua  à son  adversaire  (4)  , 
qui  l'avait  sommé  si  expressément  et  si 
vivement.  Ce  silence  lit  conclure  à 
André  Rivet,  queGrotins  n'avait  nul 
auteur  à alléguer.  Qu<td  nunc  autores 
non  indicel  harum  continuel iarum  , 
dit-il  (5) , ostendit  se  nullos  habere. 
La  quatrième  pièce  est  que  Grotius  , 
répliquant  tout  de  nouveau,  cita  les 
paroles  d'André  Althamérus  : « Is , 
» qui  Jacobum  accusant  mendacii , 
» fuit.  Andréas  Althamérus  (6).  Liber 
» editus  est  Argentorati  , anno  cia 
» ioxxvii.  Vcrha  ejusinter  caetera  sunt  : 
» Vuli  nunc  probare  suant  sententiam, 
» sed  directè  contra  Scripturam  agit, 
n IVon  possumus  hl^defendere  Jaco- 
3)  bu  ru.  Citai  enim  Scripturas  jals'o  ; 
r>  et  sol  us , Spirilui  Sanclo  , Legi , 
» Prophelis  , Christo  , Apostolisque 
n omnibus , conlradicit.  Testimonium 
u ipsius  vanum  est.  Uni  ipsi  tesli  non 
3>  esse  credcniluniy  supra  annotauimus, 
x > prœserllm  cum  quo  ipse  Spiritus 
» S and  us  et  lot  testes  veritalis  dissen- 
3 » liant.  Credendum  mullitiulini.  Pau- 
3)  lus  r nullb  digniiis  sanctiùsque  rem 
» tractat.  Si  Abraham  ex  operibus  jus- 
» tijicalus , habel  quod  glorietur,  sed 
3>  non  apud  Deum  ; quid  enim  dicit 

(3)  Grotii  Animâdver*.  in  NoU»  Riveti,  pag. 
1039  , tom.  III  Operum  Riveti. 

(3)  RSveli  F.xamen  Animadv.  Grotii  , pag. 
1029,  tom.  III  Operum  ejus. 

(4)  Grotii  Votuin  pro  Face  Kcclesianticâ  , ibi- 
dem , pag.  io54> 

(5)  Riveti  Apologet.  ibidem  , pag.  1100. 

(G)  Grotii  Discussio  Apologet.  Kivctani  , p. 
<J33  Opusculorum  Grotii  , édifiants  Âmstrloda- 
mentif  , apud  Blaeu  , anno  , in-Jdllo . 


» Scriptura  ? Credidit  Abraham  Deo , 

« videlicet  promissioni  dirinœ  de  se - 
» mine  ; et  reputalum , scilicet  quia 
3i  credidit , il  II  ad  justitiam.  Non  quod 
3)  ex  filii  immolatione  juMJicatum  di- 
n cit , rectc  meatitus  est  incapul  suum. 

3>  Quuulecim  enim  annos  ante  immola- 
it luni  Isaachumjustificatusfuit  Abra- 
» hum , eliam  nondùni  nato  Isaacho  ; 

» non  ex  circumcisionc  , neque  Jilii 
3>  immolatione , sel  ex  sold  fide.  Dicit 
» enim  Scriptura , Credidit  , etc.  ut 
3>  ni  lui  hnbeat  Jacobus  ad  quod  refa- 
it giat . Nos  jidei  magislrun»  consti- 
» tuimus  ; et  jam  suis  ipsissimis  ver- 
n bis  scimus , nescivisfc  quid  sil Jides . 

» Et  in  fine  libri,  ne  igitur  sut  ce  rue  as 
» nobis , leclor , si  Junut  et  vehemen- 
» tiiis  calumo  quamloque  in  autorem 
3i  inveeti  sumus.  Aleietur  enim  hoc 
» odiumet  hanc  spiiitiis  lehemenlium , 

» dàmaliam  perfeclionem  alquc  jusii- 
» iiam  a nobis  conlendit,  quam  fidei.n 
La  dernière  pièce  sera  que  Rivet  , 
voyant  enfin  une  citation  formelle, 
répondit  (7)  qu'elle  ne  suffisait  pas  j 
que  Grotius  s était  servi  du  nombre 
pluriel;  et  qu’un  ne  fait  pas  plusieurs  : 
unus  non  sunt  multi.  11  condamna  les 
paroles  d’Althamérus  ; mais  il  se  plai- 
gnit que  Grotius  n’eût  pas  déclaré 
que  ce  n’était  nas  un  calviniste.  11 
prouve  que  c’était  un  luthérien  ; et  il 
lui  attrinue  de  s’étre  chargé  aux  con- 
férences de  Berne  de  parler  pour  le 
parti  des  papistes,  et  de  soutenir  le 
dogme  de  la  présence  réelle  : Qui  cum 
in  diputalione  Bemensi  (8),  quant  se - 
quula  est  EeJ'ormatin  anni  i5a8,  li- 
béra ei  facta  esset  disputandi  copia  , 
volens  passus  est  se  a parte  ponlijicid 
deligi , ut  oratoris  munerc  in  sug - 
gestu  fungeretur,  carnalemque  Chris  ti 
prœsentium  in  cœnd  dejéruicrct.  « L’in- 
ï)  jure  qu’il  fait  à saint  Jacques , con- 
» dut  Rivet , ne  nous  touche  nulle- 
» ment.  Toute  l’ignominie  en  rejaillit 
» sur  les  papistes  , et  sur  les  luthe'- 
» riens,  dont  il  a plaidé  la  cause,  a 

Sur  ces  productions  . il  est  aisé  de 
juger  : i°.  que  Rivet  s’engagea  sans 
aucune  nécessité  dans  un  incident.  Il 

ouvait  laisser  passer  cette  remarque 

c Grotius,  sans  faire  nul  préjudice  à 

(7)  Riveti  Grotîan*  Djscimioni»  Au O.unç  , 
pag.  isoi  tomi  III  Operum  ejtu. 

(8)  Il  •*  >crt,  tans  le  citer  , det  propres  pa- 
roles d'Hovpioieo,  Iliatoriae  Sacramrutar.,  pari. 
Il , pag.  {4. 
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sa  cause  ; et  il  suffisait  de  lui  deman- 
der le  nom  de  ceux  cjui  avaient  eu 
l'audace  de  traiter  un  apôtre  si  indi- 
gnement. a°.  Qu’il  se  trompa  lors- 
qu’il crut  que  son  adversaire  ne  pou- 
vait nommer  personne  3*.  Qu’à  force 
de  le  presser , il  se  fil  convaincre  d’a- 
voir ignore  un  point  de  fait  dont  la 
connaissance  pouvait  faire  honneur  à 
sa  lecture  et  à sa  bibliothèque.  4° 
Qu’il  se  réfugia  dans  de  petites  chica- 
neries, qui  ne  servaient  qu’à  allonger 
les  disputes  , et  qu’à  multiplier  les 
accessoires  inutiles.  Il  est  sûr  que, 
dans  l’usage  ordinaire,  l’on  a droit 
de  dire,  lorsqu’on  sait  qu'un  écrivain 
a débité  quelque  chose , qu’il  y a des 
gens  qui  l’ont  débitée.  L’on  n’est 
obligé  à citer  plus  d’un  témoin,  que 
lorsqu'on  a dit  que  beaucoup  de  gens, 
que  plusieurs  personnes  , la  rappor- 
tent. Mais  Grotius  n’avait  point  parlé 
ainsi  ; son  expression  était  vague  : 
quidam  dixire , il  y en  a qui  ont  dit , 
ou  quelques-uns  ont  dit.  Il  se  tirait 
pleinement  d'affaire  , quoique  l’au- 
teur qu’il  citait  ne  fût  pas  calviniste, 
mais  luthérien  ; et  c’est  vainement 
que  Rivet  allègue  ce  qui  se  passa  aux 
conférences  de  Berne  Cela  ne  prouve 
point  qu'Althamérus  fût  papiste  : on 
en  peut  seulement  conclure , qu’il 
était  si  oppose  aux  Zuinglicns  , sur 
le  chapitre  de  la  réalité,  qu’il  ne  fai- 
sait point  scrupule  de  la  soutenir , 
même  en  faveur  du  papisme.  Si  Rivet 
a été  content  de  lui-meme  dans  cette 
partie  de  sa  dispute,  c’est  une  marque 
que  les  controversistcs  ne  discernent 
guère  l’essentiel  d’avec  les  pointilleries. 

ALTHUSIUS  ( Jf.a\  ) , juris- 
consulte d’Allemagne  , florissait 
vers  la  fin  du  XVU.  siècle.  Il  a 
fait  un  livre  de  politique.  Quel- 
ques jurisconsultes  de  son  pays 
s'emportent  étrangement  contre 
lui parce  qu’il  a soutenu  que  la 
souveraineté  des  états  appartient 
aux  peuples  (A).  Il  a fait  un  Trai- 
té de  Jurisprudentid  romand , 
unautre  de Civili Conversnlione , 
un  autre  qu’il  intitule  Dicœolo- 
gia,  etc. 

J’oubliai  de  dire,  dans  les  deux 
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premières  éditions , qu’il  était  de 
la  religion  protestante  ; qu’après 
avoir  été  professeur  en  droit  à 
llerborn  , il  eut  à Brême  la  di- 
gnité de  syndic , et  que  les  jésui- 
tes , en  répondant  à l’Anti-Co- 
ton  , le  mirent  dans  le  catalogue 
des  protestans  qui  ont  mal  parlé 
de  la  puissance  royale  (B). 

(A)  Quelques  jurisconsultes...  s'em- 
portent étrangement  contre  lui , parce 
qu'il  donne  la  souveraineté  des  états 
aux  peuples.  ] Boeder  soutient  que  le 
principed’Allhusius  n’est  propre  qu’à 
rompre  tous  les  liens  de  la  société  ci- 
vile ; et  que  son  ouvrage,  bien  loin  de 
mériter  qu’on  le  recommande  aux 
étudians,  comme  font  plusieurs,  est 
digne  du  feu  : Omncs  reges  nihil  a/iud 
esse  quàrn  magislratus...  Altbusio  in- 
ter solennia  carmina  placet  ; cujus 
Politica  non  tradit  sani , qui  civitatis 
finis  et  félicitas  et  tranquillités  obti- 
neri  debcal  , sed  quibus  modis  omne 
vinculum  societatis  ac  salulis  avilis 
dissolvi  ac  everti  possit.  Demagogica 
appelles  merità;  et  tamen , quia  juris- 
consulti  nomen  præfert,  et  qiucdam 
sitbindè  in  ostenlationem  ejus  scien- 
tiœ  jacit,  commendari  juventuli  aca- 
demicœ  audimus  librum  orco  darn- 
nandum  judicio  eorum  qui  venena  à 
cibis  distinguer e didicerunt  (i).  Voici 
le  jugement  qu’en  fait  Je  docte  Con- 
ringius  : Fundanientum  doctrinal  suie 
polilicœ  collocat  in  eo  quod  somma 
Reip.  cujusvis  jure  sit  pertes  solum 
populum  : qui  error  pesti/ens  est  et 
turbando  orbi  aplus  (a).  Un  autre 
écrivain  allemand  s’est  exprimé  avec 
plus  de  force.  In  classera  islam , dit-il 
(3),  referendi  sunt  ilh  pohticorum  , 
qui  majestatis  ?rp»Tov  JfixTixov  popu - 
l un  faciunt , inile  politici  populares  , 
et  quia  jugulum  omnium  principum 
ac  regurri  pelunl  , monarchomachi 
dicti.  Horum  horninum  nejamla  dog- 
mnta  referùm  habel  Althusius  in  sud 
ijn/itied,  F uleano  publico  edicto  con- 
seerandd. 

(B)  Les  jésuites...  le  mirent  dans  le 
catalogue  des  protestans  qui  ont  mal 

(l)  Boeder,  in  Crolium  de  Jure  Belli,  lib.  /, 
cap ■ III , num.  8,  pag.  *'i5. 

(a)  Conring.  «le  Civ.  Prudent.  , rap.  XI y. 

(B)  Meyer,  in  Aaaly».,  lib.  III  Polit  Ari»t. 
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. parlé  de  ta  puissance  royale.]  Voici  les 
paroles  de  celui  qui  présenta  à la  reine 
mère  une  réponse  apologétique  à l’An- 
ti-Coton : « Après  llotoman  , dit-il 
» (4),  adjoustons  les  enseignemens  et 
» propres  paroles  de  Jean  Artbusius 
» (5),  docteur  ès  droits, -en  sa  Politi- 
» que  méthodiquement  digérée  , im- 
m primée  à Herborn  , l’au  i6o3  , au 
» chapitre  des  Éphores,  où , pour  ne 
» rien  dire  du  surplus  , il  escrit  en- 
» tre  autres  choses  , qu’il  est  loisible 
i>  d’oster  le  tyran  de  sa  charge  , le 
a priver  de  ( administration  qui  lui  a 
» esté  commise  , v6ire  mes  me  le  mettre 
» à mort,  si  autre  remède  ne  se  trouve, 

» elensubslituerunaulre  à sa  place.» 
Voici  les  propres  termes  d’Althusius 
(6)  : Ejusmndi  lytannum  ah  ojjicio 
rentovere , adminislratione  demandald 
privare  , itno  eliam , si  aliter  contra 
vim  se  dejendere  non  possunt , inter- 
ficere , et  alium  in  ejus  locum  substi- 
luere  possunt. 

(4)  Rt-fiome  Apologétique  A l’Anti-Colon, 
pag.  i85,  iRC. 

(5)  tl  fallait  dire  , Ahhusiut. 

(G  Atluuiii  Poiiticâ  nielliodici  digettu  , cap. 

xtr. 

ALTIÉRI.  On  a parlé  de  deux 
cardinaux  de  ce  nom  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Moreri.  L’un  mou- 
rut l’an  i654;  l’autre  fut  le  pape 
Clément  X.  On  eût  pu  joindre  à 
ces  deux-là  le  cardinal  Altiéri , 
qui  mourut  à Rome  le  29  de 
juin  1698. 

ALT1L1US  (Gabriel), natif  du 
royaume  de  Naples , a fleuri  vers 
la  fin  du  XV'.  siècle  (a).  U se  fit 
principalement  estimer  par  ses 
vers  latins , qui  montrèrent  qu’il 
cultivait  la  belle  littérature  , et 
qu’il  lisait  les  anciens  avec  beau- 
coup de  profit.  Cela  lui  fut  avan- 
tageux pour  se  pousser  à la  cour 
de  Ferdinand , roi  de  Naples  , la- 
quelle se  ressentait  encore  du 
bon  goût  qu’on  avait  acquis  sous 
le  roi  Alphonse.  Il  lut  choisi 

; a)  El  non  pas  du  XIVe. , comme  dit  Mo- 
réri. 
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pour  précepteur  du  jeune  prince 
Ferdinand  (A).  Il  paraît  même 
u’il  fut  employé  à des  affaires 
’état , et  qu’il  accompagna  Jo- 
vien  Pontanus  à Rome,  pour  une 
négociation  de  paix  entre  le  roi 
Ferdinand  et  le  pape  Innocent 
VIII  (û).  Il  eut  beaucoup  de  part 
à l’amitié  et  à l’estime  du  même 
Pontanus  : on  en  a des  marqués 
publiques  dans  les  écrits  de  ce 
demier(c).  Sannazar  ne  lui  a pas 
douné  de  moindres  marques  de 
son  estime  dans  ses  poésies  (d)  : 
et  ces  deux-là  ne  sont  pas  les 
seuls  qui  l’aient  loué  (B).  L’un 
des  plus  beaux  poèmes  de  Ga- 
briel Altilius  est  celui  qu’il  com- 
posa sur  le  mariage  d’Isabelle 
d’Aragon  (C).  On  ne  croirait  pas 
aisément  que  des  vers  latins  l’eus- 
sent élevé  à la  prélature  ; mais  il 
est  sûr  qu’ils  lui  servirent  beau- 
coup à obtenir  l’évêché  de  Poli— 
Castro.  Quelques-uns  ont  trouvé 
mauvais  que  depuis  cette  éléva- 
tion , il  ait  négligé  les  Muses , qui 
lui  avaient  été  si  utiles  (D).  Ils 
ont  trouvé  de  l’ingratitude  et  de 
l’impudence  (e)  dans  la  manière 
précipitée  dont  il  les  abandonna: 
et  sa  faute  leur  paraîtrait  irré- 
missible, s’ils  n’avaient  égard  aux 
excuses  qu’il  pouvait  faire  sur  ce 
que  l’épiscopat  exigeait  de  lui 
qu’il  s’appliquât  promptement  à 
l’étude  des  saintes  lettres.  Je  tâ- 
cherai de  rectifier  ce  qu’on  a dit 
touchant  le  temps  de  sa  mort  (f). 
On  n’a  inséré  dans  le  recueil  de 

(l)  Pontanus , prttf.  Tracta  tus  de  Magni- 
ficcotiâ. 

(c)  Il  Jil  l’épitaphe  d' Altilius  t et  il  lui  dé- 
dia le  Traité  de  Magnificeotiâ.  Voyez  aussi 
son  Dialogue  Ægidius  , pag. 

{d}  Eleg.  A7,  «'crf.  XV  U et  Epigram.  VU. 
(e)  Voyez  ci-dessous  le  commencement  tir 
1(9  remarque  (D ). * 

(_/)  Voyez  la  remarque  (D)  t à lajirr 
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Gruterus  et  clans  celui  de  Jean- 
Matthieu  Toscan  , que  Fépitha- 
larae  d’Isabelle  d’Aragon  (E).  Il 
y a beaucoup  d’apparence  que  la 
plupart  des  autres  vers  d’Atilius 
sont  péris. 

(A)  Il  fut  choisi  pour  précepteur 
du  jeune  prince  Ferdinand.  ] C’est  ce 
qu’a  voulu  dire  Paul  Jovc,  en  se  ser- 
vant de  cette  expression,  junior is  Fer- 
dinandi  regis  (i  ):  Ughelli  s’en  sert  aussi 
(a).LeToppi  est  d’un  autre  sentiment: 
Fu  maestro^  dit-il,  di  de  Ferdinando  / 
d' A ragona  , e F sscovo  di  Po liras - 
fro,  nel  1471  (3).  Je  crois  qu’il  se 
trompe.  Ferdinand  l*r.  mourut  l’an 
t 494»  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans  : 
il  était  donc  né  environ  Fan  1 4*^4  j il 
faudrait  donc  qu’Altilius  eût  été  son 
précepteur  environ  l’an  1 44 Le  pré- 
cepteur d’un  fils  de  roi  n’est  pas  or- 
dinairement fort  jeune  : il  faut  qu’il 
ait  eu  le  temps  de  faire  paraître  son 
érudition  : et , sans  doute  , le  roi  Al- 
fonse  , qui  était  savant  , et  envi- 
ronné de  savans,  n’aurait  pas  choisi 
Altilius,  sans  avoir  examiné  les  preu- 
ves de  sa  noblesse  littéraire.  On  peut 
donc  supposer,  qu’en  1 44 o,  Altilius 
aurait  eu  trente  ans.  Or,  à peine  était- 
il  né  : il  ne  vécut  qu’un  peu  plus  de 
soixante  ans  (4) , et  il  mourut  Fan 
i5oi  (5). 

(B)  Ponlanus  et  Sannazar  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  l’aient  loué.  ] Le  Gi- 
raldi  en  parle  très-avantageusement. 
Basile  Zanchius  a fait  plusieurs  vers 
à la  louange  d’Altilius  , qui  se  trou- 
vent dans  les  Délices  des  poètes  d’I- 
talie, Jean-Matthieu  Toscan  dit  beau  - 
coup  de  bien  de  lui , tant  en  vers 
qu’en  prose  (6:  $ mais  ceux  qui  vou- 
dront voir  l’éloge  de  son  esprit  et  de 
son  cœur  en  même  temps  doivent 
lire  Alexander  ab  Alexandre , qui  a 
décrit  assez  amplement  la  mauière 
dont  lui  et  quelques  autres  furent  ré- 
galés par  Altilius,  quand  ils  le  furent 
éliciter  de  sa  prélature  (7).  Il  leur 

donna  un  souper  plus  conforme  à son 
CXXV. 
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premier  état  qu’à  la  dignité  épisco- 
pale dont  il  était  alors  revêtu  : il  n’a- 
vait pas  encore  répudié  les  Muses,  ses 
premières  maîtresses . (supposé  qu’il 
les  ait  jamais  répudiées  ) ; ainsi  1 en 
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tretien  roula  sur  quelques  vers  de 
Martial , qui  avaient  été  chantés  par 
un  jeune  musicien. 

(C)  L'un  des  plus  beaux  poèmes 
d' Altilius  est  celui  qu'il  composa  sur 
le  mariage  d'Isabelle  d'Aragon. ]C’ est 
par  là  , et  par  ses  élégies,  qu’il  acquit 
sa  réputation  : Usque  adeo  molli  ter  ac 
admirandè  in  elegis  et  heroïco  car- 
mine  excelluit , sicuti  ex  Fpithalamio 
Isubellœ  Aragonite  perspici  poiest  , 
ut  Pnritani  atque  Aatii  teslimoriio  an - 
tiquis  valtbus  œqudretur  (8).  Jules  Sca- 
liger  a trouvé  trop  de  profusion  dans 
l’épithajame  : voici  le  jugement  qu’il 
en  a fait  : Gabriel  Altilius  cpithula - 
mium  cecinit  longé  optimum , excel - 
lentissimum  i *ero  fulurum  , si  sibi  il  le 
temperdsset.  D'uni  enim  vult  omnia 
dicere , nfficil  auditorem  afiquandôj'as- 
lidio  tanto  quanta  in  aliis  voluptate. 
Est  enim  nimius  , quod  c ilium  illi 
genti  est  peculiare.  Est  enim  tolis  tllis 
llaliœ  tractibus  perpétua  loque ndi  Ja- 
mes  (9).  Cela  n’est  guère  obligeant 
pour  ceux  de  Naples  (10). 

(D)  On  lui  a reproché  d'avoir  né- 
gligé les  Muses , qui  lui  avaient  été 
si  utiles .]  On  a de  la  peine  à digérer 
qu’un  évêque  soit  Fauteur  de  ce  re- 
proche , et  qu’il  Fait  exprimé  en  ter- 
mes si  durs  : ls  virlutis  merito  Poli • 
castri  ( ca  urbs  olim  Buxentum  fuit  ) 
autistes  faclus , a Musis  per  quas  pro - 
feceratt  celer iter  imipudeMterqoe  dis- 
cessit , magno  herclè  ingrati  ammi  pia- 
culo  , nisi  ad  spem  non  injustæ  veniœ 
o b id  cul p a tegeretur , qtibd  ad  sacras 
Hueras  ncquaquhmordinisobUtus  leni- 
pestivè  confugissel  (u).  Voyez  sur 
cela  les  réflexions  judicieuses  de 
M.  Baillct  (la). Ces  quatre  vers  de  La- 
( oui  us  ne  sont  pas  mauvais  : 

Audiit  A Uil  Lui  de  sertis  transfuga  Musis  , 

In  quorum  labulit  nohile  nomen  eral. 

Sed  tjuid  peccavit  si  demcrealur , ut  olim 
Carminiltus  Phabum , nunc  pie  ta  te  Dewn? 


(\)  Pauli  Jovii  Elog. , cap  . _ _ 

(a)  Ughelli  Iialia  sacra  , tom.  VII , p.  ”tçf. 

(3)  Toppi , Bibliotlieca  Napnlelana  . pag.  101. 

(4)  Jovius  , in  F.togiU  f cap.  CXXV. 

(5)  V or  et  ci-dessous  , citation  (17). 
fa)  //.  Peplo  ltali». 

(7)  Ale*,  ab  Ale*.  Génial.  Dierum  Ub.  V , 
cnp.  I. 


J 


8 Jovius  , Elngior.  cap.  CXXV. 
l)  Jul.  César.  Scalig.  Poé  tires  lib.  VI , p. 


(io)  Vnyet  la  remarque  (II)  de  l'article 
Ale-iaude*  as  Auusdno,  vers  la/in. 

(n)  Paul.  Jovius  , Flogiorum  cap.  CXXV. 
(i a)  Baillet,  Jugera,  sur  les  Poètes,  tom.  /-, 
pag.  i38.  Voyet  aussi  tom.  III , pag.  8a. 
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Altilius  aurait  été  plus  blâmable  , si, 
après  avoir  obtenu  la  mitre  à force  de 
prêcher,  il  eût  fait  comme  bien  d’au- 
tres , qui  ne  prêchent  plus  dès  qu’ils 
se  voient  au  rang  d'évêque.  Ils  savent, 
qu’afin  de  conserver  cette  sorte  de 
domination  , il  n’est  pas  besoin  d’em- 
ployer les  mêmes  expédiens  dont  on 
s’est  servi  pour  y parvenir  ( 1 3). 

Panl  Jove  n’a  guère  été  plus  heu- 
reux quant  à la  question  de  fait.  Il 
prétend  qu’Altilius  ne  fit  plus  de  vers 
depuis  son  élévation  à l’épiscopat,  et 
(tue  le  plus  beau  de  ses  poc'mcs  est 
i'Épithalame  d’Isabelle  d’Aragon  (i  4). 
Je  ne  doute  pas  que  cette  Isabelle  ne 
soit  celle  qui  fut  accordée  le  l".  de 
novembre  l4"»  avec  ^can  üaleas 
Sforce,  duc  de  Milan.  Je  ne  saurais 
donc  me  persuader  qu’Altilius  soit 
coupable  de  la  désertion  qu’on  lui 
impute.  11  devint  évêque  l’an  1 47 1 ; 
le  plus  beau  de  ses  poèmes  fut  com- 
posé depuis  ce  temps-là  : pent-on  donc 
se  plaindre  que  la  mitrcl’ait  fait  aban- 
donner le  Parnasse  ? Notez  qu’il  fit  cet 
Ëpithalamie , non  pas  au  temps  des 
fiançailles , mais  au  temps  des  noces 
d’Isabelle  d’Aragon , c’est-à-dire  , l’an 
i48g  (i5).  Cela  se  prouve  parles  pre- 
miers vers  : 

Purpureoi  jam  lata  sinus  Tilhonia  conjux 
Ex  tu  te  rat , ro  % roque  die  m palefecerat  orlu , 
Caeruleumtremulo  percurrem  lumine  pontwn. 
Qui  cupido  sua  vota  viro  detponsaque  dodom 
Connubia,  oftatoeqü  »/uco<  el  gaudiaferrtU 

Par-là  , nous  convainquons  d’une 
crosse  faute  l’abbé  Ughelli , qui  a 
dit  qu’Altilius  mourut  dans  son  évê- 
ché de  Policastro  , l’an  \!\%\  (16).  On 
peut  prouver  qu’il  ne  mourut  qu’en- 
Tiron  l’an  i5oi  ; car  Jovien  Pontanus 
observe,  en  parlant  de  la  nouvelle  de 
sa  mort,  que  Sannuzar  s’en  allait  en- 
France  avec  le  roi  Frideric  (17). 

(E)  On  n’a  insère  dans  Us  recueils 


l’ouvrage  qu’on  intitule  Delicia  CC. 
Ilalorum  Poetarum , colUctorc  Ra- 

f l3)  Salinité  a dit  que  , Imperium  facilè  iis 
artibu»  retinelur  , quîbu»  initia  partum  eat. 

( i4)  Joviua  , Flogiorum  cap.  CWV 

(15)  M.  de  U Monnaie  m'a  communiqué  celle 

remarque. 

(16)  Ughelli  liai.  Sacra,  loin.  PH,  pag.  *(fi. 

(17)  Jovian.  Pontanus,  in  Dialogo  cui  Utu- 
lur  Ægidiu»,  pag.  1471,  «487.  M.  delà  Monnaie 
m'a  indiqué  cela. 


nulto  Ghero.  Le  recueil  de  Jean-Mat- 
thieu Toscan  est  intitulé  , Cai'mina 
illusirium  Poëlarum  Italorum.  Cet 
auteur  dit  dans  son  Péplum , qu’il 
n’a  lu  que  l’Ëpithalame  , et  quelque 
peu  d’épigrammes  d’Altilius.  Celui  qui 
a procuré  en  1689  une  nouvelle  édi- 
tion des  poésies  latines  de  Sannuzar 
(') , et  qui  les  a ornées  de  quelques 
notes,  observe  qu’il  ne  se  souvient 
point  d’avoir  vu  d’autres  pièces  im- 
primées d’Allilius,  que  I’Épithalame 
et  une  épigramme;  doù  il  infère  qu'il 
s'en  est  perdu  beaucoup,  puisque  Paul 
Jove  parle  des  élégies  de  ce  poète, 
et  que  Sannazar  lui  attribue  des  odes 
(18J.  Pour  réparer  en  quelque  façon 
cette  perte , on  nous  a donné  dans 
les  notes  sur  Sannazar  trois  ou  quatre 
pièces  d’Altilius  , qu'011  avait  eu  ma- 
nuscrit *.  Le  Toppi  fait  mention  de 
trois  pièces  d' A 1 tili  11s,  i uscrées  ne’Fiori 
dette  Rime  de'  Poeli  illuslri  r tccnlh 
ed  ordinal.  du  Girolamo  Ruscelli  , 
itampati  in  P enelia  , net  1 558,  in- 8° 
(19).  Ces  trois  pièces  sont  : Gabnelit 
Atlilii  Lamenlalio  , ejusdem  Epilha- 
lamium,  ejutdem  Elcgia. 

(*)  C'est  feu  M.  Broeclihuiins.  Hem.  ceit. 

(18)  Noue  in  Saunas-,  pag.  184. 

• La  Monnaie  sur  les  Jugement  des  Satans  , 
n°.  ta34  1 et  Leclerc  après  lui , et  Joly  après 
eux , remarquent  que  ces  pièces  avaient  paru  à 
la  suite  des  poésies  de  Batilius  Zanchius  , Bâle. 

chez  Oponn  , |555,  in~9°. 

(19)  Toppi  , Bibliolhcca  Napolehina , p.  103. 

ALTING  (Henri  ) , professeur 
en  théologie  à Heidelberg  et  à 
Groningue  , naquit  à Embden  , ' 
le  in  de  février  i583.  Sa  famille 
était  depuis  long-temps  fort  con- 
sidérable dans  la  Frise  Dès  le 
berceau  , il  fut  destiné  à une 
charge  où  son  père  s’était  signa- 
lé ; je  veux  dire  au  saint  minis- 
tère (A).  Pour  cet  effet , on  l’en- 
voya de  fort  bonne  heure  aux 
écoles  ; et  après  qu’il  eut  fait  à 
Groningue  ses  humanités  et  son 
cours  dephilosophie,  on  Je  fit  al- 
ler en  Allemagne  , l’an  1602.  Il 
s’arrêta  trois  ans  à Herhorn,  et  y 
fit  de  si  grands  progrès  sous  le  cé-, 
lèbrePiscator,  sous  Matthias  Mar- 
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tînius  et  sous  Guillaume  Zeppe- 
rus  , qu’il  obtint  la  'permission 
d’enseigner  la  philosophie  et  la 
théologie.  Il  se  préparait  à voya- 
ger en  Suisse  et  en  France , lors- 
qu’il fut  choisi  pour  être  précep- 
teurdc  trois  jeunes  comtes  (a]qui 
étudiaient  à Sedan  avec  le  prince 
électoral  palatin.  Il  prit  posses- 
sion de  cet  emploi  au  commen- 
cement de  septembre  i6o5.  L’o- 
rage qui  menaça  le  duc  de  Bouil- 
lon de  la  part  de  Henri  IV,  et  qui 
n’eut  aucune  suite,  fut  cause  que 
le  prince  électoral  sortit  de  Se- 
dan avec  ces  autres  jeunes  sei- 
gneurs, en  l’année  1606.  Alting 
les  suivit  à Heidelberg , où  il  con- 
tinua d’instruire  les  trois  jeunes 
comtes.  Il  fut  même  admis  à 
donner  quelques  leçons  de  géo- 
graphie et  d’histoire  au  prince 
électoral , et  il  devint  tout-à-fait 
son  précepteur,  l’an  1608.  On  en 
peut  trouver  des  preuves  dans  la 
Bibliothèque  Vaticane(B).  Il  l’ac- 
compagna à Sedan  eu  cette  qua- 
lité, et  il  l’instruisit  d’une  si  bon- 
ne manière,  que  ce  jeune  prince, 
après  son  retour  à Heidelberg  , 
en  i6io,étantinterrogé  sur  tous 
les  points  de  la  religion  devant  le 
dnc  de  Deux-Ponts,  administra- 
teur de  l’électorat , et  devant  plu- 
sieurs autres  personnes  d’impor- 
tance, répondit  fort  pertinem- 
ment , et  en  latin.  Il  fut  l’une 
des  personnes  d'élite  qui  accom- 
pagnèrent en  Angleterre  le  jeune 
électeur,  l’an  i6(2.  Il  y acquit  la 
connaissance  de  George  Abbot , 
archevêque  de  Cantorbéri;  celle 
de  King , éyêque  de  Londres  ; et 
celle  du  docteur  Hacquell , pré- 
cepteur du  prince  de  Galles.  Il 

(a)  Æm  comte  de  Nassau , le  comte  de  Saints 
il  le  comte  d'Iscnbcrg. 
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eut  même  l’honneur  de  parler 
avec  le  roi  Jacques.  Les  noces  de 
l’électeur  et  de  la  princesse  d’An- 

fleterre  ayant  été  célébrées  à 
.ondres  au  mois  de  février  161 3 
(b)  , Alting  prit  les  devans  avec 
ses  anciens  disciples , et  arriva  à 
Heidelberg  le  i*r.  d’avril.  Au 
mois  d’aout  suivant,  on  lui  don- 
na la  profession  des  lieux  com- 
muns de  théologie  ; et,  comme  il 
n’aurait  pas  pu  présider  à des 
disputes  s’il  n’eût  été  docteur  en 
théologie  , il  fallut  qu’au  mois 
de  novembre  il  reçût  le  doctorat 
selon  les  cérémonies  ordinaires. 
En  1616  , on  lui  conféra  une 
charge  qui  n’était  pas  peu  péni- 
ble : ce  fut  la  direction  du  sémi- 
naire , s’il  m’est  permis  d’appe- 
ler ainsi  le  college  de  la  Sapien- 
ce , qui  était  à Heidelberg.  On 
voulait  lui  donner  la  profession 
que  la  mort  de  Coppeni'us  rendit 
vacante  l’an  1618  : c’était  la  se- 
conde chaire  dans  la  faculté  de 
théologie;  mais  il  s’en  excusa,  et 
fit  qu’elle  fût  donnée  à Scultet. 
Il  donna  des  preuves  éclatantes 
de  son  savoir  dans  le  synode  de 
Dordrecht , où  il  fut  envoyé  avec 
deux  autres  députés  du  Palati— 
nat  (c).  Ce  fut  alors  que  l’acadé- 
mie de  Leide  fut  réhabilitée  par 
rapport  au  doctorat  qu’elle  avait 
laissé  éteindre.  Alting  y créa  so- 
lennellement licencie  en  théolo- 
gie le  professeur  Jean  Polyander, 
qui  ensuite  reçut  de  Scultet  le 
caractère  de  docteur , et  se  vit 
par-là  revêtu  de  l’autorité  re- 
quise pour  conférer  le  doctorat  à 

{b)  Konig  ne  lui  donne  pas  un  temps  con- 
venable , en  disant , v»*it  anno  i()i3  : ce  n'é- 
tait point  encore  son  état  le  plus  florissant. 

(c)  Abraham  Scultet , et  Paul  Tossan.  Ce 
dernier  fut  député  du  sénat  ecclésiastique  r 
les  deux  autres , de  V académie 
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ses  collègues.  Alting  conçut  sans  tiraient;  or  , c’est  ce  qu’ils  ne  fi- 
doute  bien  des  espérances  peu  rent  pas.  1 1 est  vrai  encore  qu’il 
après  son  retouràHeidelberg.  Les  avait  prêté  l’oreille  aux  proposi- 
troubles  de  Bohème  valurent  une  tions  que  le  prince  Louis  Phi- 
couronne  à l’électeur  palatin  ; lippe  (e)  lui  fit  faire  en  1634,  de 
mais  ces  beaux  commencemens  venir  rétablir  l’académie  d’Hei- 
furent  suivis  d'une  affreuse  rui-  delberg  et  les  églises  du  Palati- 
ne. Tilli  prit  d’assaut  Heidel-  nat  ; et  qu’il  s’était  déjà  avancé 
berg  au  mois  de  septembre  1Ü22,  jusqu’à  Francfort,  au  travers  de 
et  y laissa  commettre  tous  les  mille  périls  ; mais  la  bataille  de 
désordres  qu’on  se  peut  imagi-  Norlingeu  , gagnée  par  les  lm- 
ner  (C).  Alting , échappé  comme  périaux  , fit  évanouir  cette  en— 
par  miracle  à Ta  fureur  du  soldat  treprise.  Il  fallut  qu’il  s’en  re- 
(D) , alla  trouver  sa  famille  qu’il  tournât  à Groningue  par  des 
avait  envoyée  depuis  quelque  chemins  détournés.  Il  ne  paraît 
temps  à Ileilbron.  11  la  rejoignit  dans  son  histoire  aucune  autre 
à Schorndorf , et  eut  de  la  peine  envie  de  transmigration.  Lesder- 
à y pouvoir  séjourner  durant  nières  années  de  sa  vie  furent 
quelques  mois  : les  ministres  lu-  un  temps  très-fâcheux  ; les  cha- 
thériens  exerçaient  contre  lui  le  grins  et  les  maladies  le  persécu- 
dogme  de  l’intolérance  (E).  11  se  tèrent  cruellement.  Il  eut  tant 
retira  avec  sa  famille  à Embden,  de  regret  de  la  mort  de  sa  fille 
l’an  T6a3,  et  fut  d’abord  saluer  aînée,  en  if>3<),  qu’il  en  tomba 
le  roi  de  Bohème  à la  Haie.  Ce  dans  une  opiniâtre  mélancolie 
prince  le  retint  auprès  de  lui  qui  lui  causa  une  fièvre  quarte  , 
pour  l’instruction  de  son  fils  aî-  dout  il  11e  guérit  qu’avec  mille 
né  (d),  et  ne  voulut  point  con-  peines,  et  cncorç  n’en  guérit-il 
sentir  qu’il  s’engageât  à servir  qu’imparfaiteinent;  car  les  restes 
l’église  d’Embden  , qui  le  dernan-  de  la  maladie  dégénérèrent  l'an 
dait  pour  ministre,  ni  l’acadé-  1641,  en  une  fâcheuse  léthargie, 
mie  de  Franeker  , qui , en  i6a5,  Cent  combats  livrés  par  les  mé— 
lui  offrit  la  place  de  professeur  decins  à ce  mal  l’avaient  à peine 
en  théologie  , que  la  mort  de  Si-  chassé  , qu’il  survint  une  alllic- 
brant  Lubbert  avait  fait  vaquer,  tion  domestique  qui  raineua  plus 
Ce  prince  consentit  avec  peine  , que  jamais  l’infirmitécorporelle. 
« l’année  suivante  , qu’il  acceptât  Altingperdit  sa  femme  l’an  1643, 
une  profession  en  théWogie  à et  en  couçut  tant  de  chagrin  , 
Groningue.  Alting  en  prit  pos-  qu’il  ne  fut  plus  capable  de  sur- 
session le  16  de  juin  1627  , et  ne  monter  la  mélancolie.  Il  ne  fit 
la  quitta  qu’avec  la  vie.  II  est  presque,  depuis  cette  solitude 
vrai  qu’il  était  parfaitement  ré-  jusqu’au  jour  de  sa  mort , que 
solu,  en  iti33  , de  changer  Gro-  passer  d’infirmité  en  infirmité, 
ningue  contre  Leide  ; mais  il  s’é-  11  mourut  chrétiennement  et  dé- 
'i  tait  réservé  cette  condition  , que 

les  états  de  Groningue  y consen-  («)■//  était  administrateur  du  Paiatmal, 

et  il  offnt  en  ib*33  à Alting  une  place  de  pro- 
(d)  Qui  périt  sur  la  mer  de  Haerlem , le  7 Jksseiir  en  théologie,  et  de  sénateur  cccltsias - 
de  janvier  1629.  tique. 
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votement , le  25  d’août  i €>44* 
C’était  un  homme  de  beaucoup 
de  mérite.  Les  livres  qu’il  a com- 
posés (F)  fout  foi  de  sa  science  et 
de  son  application  au  travail  aca- 
démique ; et  on  sait  d’ailleurs 
xpi’il  se  mêlait  d’autres  choses 
pour  le  service  du  prochain.  Il 
allait  voir  tous  les  ans  le  roi  de 
Bohème , èt  faisait#.)  revue  des 
études  de  la  famille  royale.  Il 
travailla  puissamment  aux  col- 
lectes qui  furent  faites  daus  tout 
le  monde  protestant  pour  les 
églises  d’Allemagne  , et  princi- 
palement pour  celles  du  Palati- 
nat.  11  fut  l’un  des  trois  écono- 
mes des  collectes  d’Angleterre  , 
et  il  présida  aux  aumônes  de 
Louis  de  Geer.  Je  ne  parle  point 
de  deux  commissions  importan- 
tes dont  il  fut  chargé , dont  l’une 
regarde  la  revue  qui  se  fil  à Lei- 
de  de  la  nouvelle  version  flaman- 
de de  l’Écriture , et  l’autre  re- 

farde  la  visite  de  la  comté  de 
teinfurt.  Il  ent  des  collègues 
dans  la  première  ; mais  il  fut  le 
seul  inspecteur  général  dans  la 
seconde  , le  comte  de  Bentheim 
l’ayant  fait  venir  pour  informer 
contre  le  socinianisme  qui  mena- 
çait le  pays,  et  pour  mettre  un 
bon  orare  dans  les  églises.  Al- 
ting,  à ce  que  dit  son  Éloge,  n’é- 
tait point  un  théologien  querel- 
leux  (G)  : il  ne  s’amusait  point 
à la  vétille  des  faux  scrupules;  il 
n’aimait  point  les  nouveautés;  il 
était  zélateur  de  l’ancienne  tra- 
ditive,  ennemi  des  subtilités  de 
l’école  , et  il  ne  voulait  puiser 
que  dans  l’Écriture  (f).  Toutes 

(/)  Theologiam  probabat  ne  luebatur  so- 
lidnm  ac  nutsculam  , non  ex  lac  unis  scholas- 
iicorum  . ctsi  illurum  inexpertus  non  esset , 
sed  ex  fontibus  Siloé  et  Seripturarum  deri- 
rmlam  ; ut  gloria  sibi  ducerel  fe  ak  imperif * 
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les  personnes  de  sa  profession  de- 
vraient régler  leur  domestique 
comme  le  sien  était  réglé  (H).  On 
n’en  parlait  que  pour  dire  en  gé- 
néral que  tout  y était  dans  l’or- 
dre : il  ne  fournissait  point  d’au- 
tre matière  aux  conversations.  Il 
s’était  marié  à Heidelberg  , l’an 
1614  , et  avait  eu  sept  enfans.  Il 
y en  eut  trois  qui  lui  survécu- 
rent , une  fille  et  deux  garçons. 
L’aîné  a été  professeur  en  droit  à 
Dcventer  (g1).  L’article  suivant 
traite  de  l’autre. 

nonnullis  ac  nasuiis  Pnlmnontbus  tmduci 
tanquàm  Tbeologum  scripturarium  et  B ib li- 
eu ni.  Vita  Alting. 

( g ) Tire  de  la  Vie  de  Jacques  Alting,  par- 
mi celles  des  pro/iesseurs  de  Groningue,  im- 
primées in-folio , Van 

(A)  Son  père  s' était  signalé  dans  U 
saint  ministère.']  Il  s'appelait  Menso 
Alting  , et  était  petit  fils  d’un  autre 
Menso , qui  avait  été  donné  en  otage 
au  duc  de  Gueldre,  par  les  états  de 
Drentc  , l’an  i5a3.  Un  autre  Menso 
Alting,  bisaïeul  de  celui  qui  fut  donné 
en  otage  , avait  été  conseiller  de  Kei- 
nold-le-Gras  , duc  de  Gueldre  , et  s’é- 
tait retiré  au  pays  de  Drente,  l’an 
i36i  (1).  Menso  Alting  , le  ministre  , 
fut  le  premier,  qui , avec  deux  autres, 
prêcha  la  réformation  dans  le  ter- 
ritoire de  Groningue , environ  l'an 
i56fi,  pendant  les  violences  du  duc 
d’Albc  , sub  ipsd  Albatii  ducis  gras - 
santé  tjrrannide  (a).  Il  fut  aussi  le 
premier  ministre  qui  prêcha  dans 
la  grande  église  de  Groningue  , après 
la  réduction  de  la  place  au  pouvoir 
des  états-généraux,  l’an  i5q4.  II  servit 
fidèlement  l’église  d’Embden  38  ans, 
et  s’opposa  avec  un  courage  ferme 
aux  fureurs  des  anabaptistes  , et  aux 
machinations  des  ubiquitaires.  Il  mou- 
rut le  7 d’octobre  ifiia,  le  jour  même 
que  son  fils  et  Abraham  Scultet 
pensèrent  périr  sur  le  lac  de  llaer- 
lera  : Subitd  ac procellosd  coortâ  tem- 
pestale  , naujragio  ac  subnursionc 

(i)  Y»u  Jacob»  Alting. 

(a)  T avertis  le  lecteur  que  le  duc  d'dlbe  n'ar- 
riva dans  le  Pays-Bas  qu'en  iS6l  : ainsi  l’au- 
. leur  de  la  \ie  de  Henri  AUing  n a pas  clé  ici 
cyact. 
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proximi  (Scultctus  et  Altingius),  argrè 
tandem  loto  corporc  madcnles , salai 
tamen  dii'ind  clcmcnliâ  in  proximam 
ripant  evaserunt  (3).  Sa  vie  , ample- 
ment écrite  par  lîbbo  Emmius,  est 
entre  les  papiers  de  ses  héritiers  (4). 

(B)  Il  a été  précepteur  du  prince 

électoral  palatin  : on  en  peut  trouver 
des  preuves  dans  la  Bibliothèque  P a- 
t ica  ne. J On  y conserve  les  thèmes  du 
roi  de  Bohème  , corrigés  de  la  main 
d’Alting  ; et  on  les  montre  aux  voya- 
geurs, à ce  que  dit  l'auteur  de  la  Vie 
de  ce  professeur.  11  ajoute,  que  ces 
monumens  ne  sont  pas  moins  dignes 
d’être  montrés  aux  curieux . que  la 
plupart  des  reliques  qu'on  leur  mon- 
tre : Hujus  magislcrii  ejns  ne  unquam 
apud  posteros  intestat  a qucat  esse  in - 
dus  tria  , vcl  fin  ma  , quod  rniremur , 
faciet , (juæ  in  Bibliolhecd  E'alicand 
inter  Hcidelbergensia  cimelia  , dicam 
an  spolia , ostentat  themata  et  exerci - 
tia  ityli  regis  Bohrmiœ , Altingii  ma- 
nu emendata  , eruditis  perfegrinalori- 
bus  minimèque  superstitiosis  visenda  , 
alque  non  minus  credo , quant  plerœ- 
que  ipsorum  rehquiœ  digna 

spectatu  (5). 

(C)  On  commit  , dans  la  prise 
d'Heidelberg , tous  les  désordres  quon 
se  peut  imaginer.]  On  pilla  , on  tua , 
on  viola , on  gêna  $ en  un  mot , on 
n'oublia  rien  de  tout  ce  que  la  fureur 
du  soldat , animée  par  le  faux  zèle  de 
religion  , est  capable  de  commettre  : 
Urbs.  . . . impetu  et  vi  capta  , omnia 
que  dira  exempta  passa  direptlonis  , 
lanicnœ  , libidinis , quæ  militari s h - 
centia  , vicions  insolentia  , odium  re- 
tigionisy  barbarorum  Croatarum  feri- 
tas  comminisci  potuêre  aut  pat  rare*... 
Ed  noctc  insomni  et  motsUi  inter  la- 
menta et  ejulatus  quibus  omnia  undi- 
qne  perstrepebanl , aut  sequioris  sexüs 
vint  patienlis , aut  virorum  equuleis 
subditorum , ac  per  varia  iormenta  ac 
vulnera  lento  cildve  morte  ajjccto- 
rum  , etc,  (6).  Voilà  les  fruits  ordinai- 
res de  la  gnerre  : voilà  de  quoi  faire 
trembler  ceux  oui  l’entreprennent, 
ou  qui  la  conseillent,  pour  remédier 
à des  maux  qui  peut-être  n'arrive- 
raient jamais,  et  qui,  an  pis  aller, 
seraient  quelquefois  beaucoup  moin- 

^3)ViuHenr.  Alting. 

(4)  V ita  Jacob»  Alting. 

(5)  Vita  Henr.  Alting. 

(6)  Ex  Vilâ  IJ eux.  Alting. 
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dres  que  les  maux  qui  suivent  néces- 
sairement une  rupture.  Nous  aurons 
lieu  de  rapporter  plus  d'une  fois  les 
angoisses  où  de  grands  capitaines  se 
sont  vus  réduits  , lorsque  leur  con- 
science leur  reprochait  les  ravages  dont 
ils  avaient  été  cause. 

(D)  U échappa  comme  par  miracle 
a la  fureur  du  soldat.]  Les  circonstan- 
ces de  son  évasion  méritent  d’être 
rapportées.  11  était  dans  son  cabinet 
lorsqu’il  appÿt  que  l’ennemi , maître 
de  la  ville  , commençait  à la  saccager. 
11  ferma  le  verrou  de  sa  porte , et 
n'eut  recours  qu’à  l’oraison.  Un  de  ses 
amis,  accomnagné  de  deux  soldats, 
fut  l'avertir  de  se  retirer  par  la  porte 
de  derrière  chez  le  chancelier , dont 
la  maison  avait  été  mise  sous  une 
bonne  sauvegarde , parce  que  le  comte 
de  Tilli  voulait  avoir  en  leur  entier 
tous  les  papiers  ciui  y étaient.  Le 
lieutenant  colonel  du  régiment  de  llo- 
h-n/ollern  gardait  cette  maison.  Av  ce 
cette  hache  , disait- il , j'ai  tue  aujnur- 
d hui  dix  hommes  : le  docteur  Alting 
serait  bientôt  le  onzième , si  je  savais 
f is  il  est  caché.  Qui  êtes  vous  ? pour- 
suivit-il , en  adressant  la  parole  à ce 
docteur.  Alting  ne  fut  pas  si  troublé, 
qu'il  n inventât  sur-le-champ  une  ré- 
ponse, qui  n’était  pas  la  plus  fausse 
qu’il  pouvait  faire.  J’ai  été  régent, 
répondit -il , dans  le  college  de  la  Sa- 
pience. L'auteur  de  son  Eloge  compare 
cette  réponse  à celle  que  fit  saint 
Athanase  : Sanè , dit-il,  ille  vultus  , 
ille  habitus  y ille  sermo1  is  rerum  ar- 
ticulus  quemvis  altum  perceUert  pote- 
rat  : ai  noster  imperterritus , solerti 
tamen  usus  responso , nec  apertè  se 
negavtl  Alting  mm  , nec  tamen  intem- 
pestivè  se  prodidit,  eâdem  feri  qud 
olim  in  casa  simili  sanctus  A thanasius 
dexteritate  usus,  « Ego  , inquit  , lu- 
it dimagisler  fui  in  c ollegio  S'apien - 
» tia;.  y»  Le  lieutenant  colonel  lui  pro- 
mit de  le  sauver.  Le  lendemain  , les 
jésuites  prirent  possession  de  la  mai- 
son, et  en  firent  décamper  si  vite 
cet  officier,  qu’il  n'eut  pas  le  temps 
c|e  s’informer  de  son  régent  du  col- 
lège de  la  Sapience.  Alting  se  trou- 
va donc  entre  les  mains  des  jésuites; 
mais  il  s'était  sauvé  dans  un  galetas  ; 
et , par  bonheur,  un  cuisinier  de  la 
cour  électorale  fut  employé  par  le 
cointc  de  Tilli  , dont  la  cuisine  fut 
logée  dans  la  maison  du  chancelier. 
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Cet  homme  nourrit  en  secret  Alting 
dans  le  galetas  , et  lui  fournit  même 
le  moyen  d’aller  voir  ce  qui  se  passait 
chez  lui.  11  lui  donna  pour  escorte 
trois  soldats  de  l’armée  bavaroise. 
Alting  trouva  sa  maison  dans  un  grand 
désordre  , et  son  cabinet  au  pouvoir 
d’un  capitaine,  qui  lui  dit,  on  par 
moquerie,  on  par  courtoisie,  qu’il  lui 
permettait  d’emporter  tel  livre  que 
bon  lui  semblerait.  On  ne  voulut 
point  accepter  son  oflre,  et  l’on  se 
contenta  de  lui  répondre  , que , si  ces 
choses  lui  appartenaient,  on  souhaitait 
que  Dieu  lui  en  accordlt  une  plus 
longue  possession  qu’à  leur  premier 
maître.  Alting  essuya  mille  périls  en 
s’en  retournant  ; et , au  bout  de  trois 

i'ours , Tilli  lui  permit  de  se  retirer. 

’ai  lu  quelque  part  que  si  Alting 
n’avait  pas  craint  d’exposer  son  pro- 
pre bien , et  de  passer  pour  plagiaire, 
il  aurait  pu  sauver  plusieurs  livres  de 
la  bibliothèque  électorale , et  qu’il  en 
avait  transporté  plusieurs  au  collège 
de  la  Sapience;  mais  j’avoue  que  je 
n’entends  rien  ;i  tout  cela  : j’y  trouve 
de  la  contradiction.  Si , de  peur  de 
passer  pour  plagiaire , il  ne  transporta 
point  dans  son  cabinet  aucun  livre  de 
la  bibliothèque  électorale  , pourquoi 
dites-vous  qu’il  en  avait  retiré  plu- 
sieurs au  collège  de  la  Sapience , et 
qu’il  aurait  pu  en  sauver  plusieurs? 
Outre  que,  selon  l’auteur  de  sa  Vie, 
il  n’eut  permission  que  d’emporter  un 
volume.  Lisez  pourtant  ce  qui  suit  : 
Hune  (Quintilianum  ) et  alios  illius 
bibhothecæ  libres  sud  manu  in  colle- 
gio  S u pienl iœ  exceperat  Henriette  sll- 
tingius  , nique  ex  commuai  illo  incen- 
dia bavaricn  eripuistet , nili  suis  recu- 
its timuilset , et  ne  plagiarius  habere- 
tur  ,si  antiquité  liber  in  ejus  supellec- 
tile  reperirelur , uerilus  Juisset  (7). 

(E)  Les  ministres  luthériens  exer- 
çaient contre  lui  le  dogme  de  l’intolé- 
rance.) A la  prière  de  l’électrice , il 
obtint  du  duc  de  Wirlemberg  la  per- 
mission do  séjourner  à Scliorndoiîf.  Il 
s’y  arrêta  jusqu’au  mois  de  février 
qui  suivit  la  désolation  du  Palatinat. 
Les  ministres  luthériens  murmuraient 
de  ce  séjour,  et  de  la  permission  que 

(?)  Lomeier  , de  Biblioth. , pag.  a*9-  Je  ne 
tais  si  plagiaire  te  dit  d'un  homme  qui  dérobé  , 
non  les  pensées  d'un  auteur,  mais  un  livre  ou 
volume  en  espèce  , sans  le  publier  sous  son 
nom. 
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le  duc  lui  avait  donnée  : le  fondement 
de  leur  chagrin  était  qu’Alting  était 
un  professeur  d'Heidelberg,  ibi  ad 
februarium  usque  hœsit  , facultate 
hâc  per  screnissimam  Electricem  im- 
pctrald  a duce  JP irtembergico  , cujus 
alias  ministri  lutherani  quasi  Ponti 
jfxcni  accola?,  aut  aves  Diomedœ , 
quœ  solos  sncios  gralenter  excipiunt , 
id  ferebant  œgerrimè , non  alid  de 
causa  auam  quod  Altingius  professor 
essel  Heidelbergensis  (8;.  Je  crois  en 
effet  qu'ils  eussent  mieux  observe'  les 
droits  d'hospitalité  envers  un  mar- 
chand du  Palatinat,  ou  même  envers 
un  professeur  calviniste  d'un  pays 
très-eloigné  , quYnvers  un  professeur 
d'Heidelberg.. Le  Palatinat  était  voisin 
du  Wirtemberg  : les  professeurs  de 
Tubingue,  et  ceux  d'Heidelberg,  se 
choquaient  de  temps  en  temps  par  des 
thèses  , et  par  des  écrits  polémiques. 
Voilà  une  source  de  haine  théologique' 
et  professorale.  Mais  , après  tout , il 
n'est  pas  possible  d’excuser  l'intolé- 
rance qu'on  eut  pour  Alting.  11  était 
échappé  du  milieu  des  flammes  papa- 
les  : 1 injure  que  l'ennemi  commun 
lui  avait  faite  lui  devait  servir  d'une 
puissante  recommandation  $ sa  foi 
ne  différait  de  celle  de  Wirtemberg 
qu'en  des  choses  non  essentielles.  Si  l’on 
avait  à se  hair  et  à se  persécuter  pour 
la  religion,  on  devrait  attendre  que 
1 on  fût,  comme  les  peuples  d'Égypte, 
les  uns  au  service  cVun  dieu  , et  les 
autres  au  service  d’un  tout  autre  dieu  : 

I nterjinitimos  Velus  alque  an  tiqua  rinudlnt  , 

Immortale  odium  , et  nunquàm  sanabile  vul- 
nus 

drdel  ad  hue  Om  bot , et  Tentyra  , sumtnus 
utrinque 

Inaijuror  vulgo  , quod  numina  vicinorum 

Odil  uterque  locus,  quiim  solos  credat  ha - 
bendos 

Essr  Jeos  , quos  ipse  colit  (9). 

Aussi  voit -on  que  les  promoteurs  des 
guerres  ecclésiastiques  supposent  tou- 
jours que  les  diiférens  sont  d'une  ex- 
trême conséquence.  C’est  une  gan- 
grène , disent-ils;  c’est  la  sape  des 
fondemens  de  la  religion. 

(F)  Les  Hures  qu'il  a composes.) 
Voici  ceux  qui  ont  été  donnés  au  pu- 
blic ’ : Notas  in  décadent  problematum 
Johannis  Behm  <le  glorioso  Dei  et  bca- 
torum  cœlo  , Heidelberg* , 1618.  Loci 


(fi)  Vita  Altincii. 
(9)  ’’  ’ ^ 


\y)  Ju vénal.  Saf.  XV , vs.  33. 

* Cette  liste  est  très-incomplète , dit  M.  S tap. 
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communes  , cum  didactici,  tum  elenc-  dent  à leurs  disciples  de  s’éloigner  de 
tici : Problemnln,  tam  theorcùca,  qunm  cet  esprit  d’innovation.  Il  ne  faut  pas 
praclica:  Explicalio  calccUcscos  Pala-  se  rebuter,  sons  prétexte  un  en  re- 
tinir  cum  Fuuluus  ah  .Irminianis  cl  commandant  fortement  I observation 
Sacinianis , Amstclodami , t646,cn  de  l’ancienne  et  commune  traditive  , 
trois  volumes.  Exegesis  Augustanœ  il  semble  qu  on  suppose  le  fmncipeou 
confessionis  , un'acum  syllabo  contrA-  la  voie  de  1 autorité  , que  1 on  a reje- 
versiarum  futheranarum  , Amsteloda-  tée  quand  on  a eu  à combattre  1 E-lise 
mi,  16^7.  Alelhndus  theologiœ didac-  romaine  : il  ne  faut  point,  dis-je,  se 
ticœ  et  catecheticœ  , Àmstelodami , décourager  pour  tout  cela  j car  si  1 on 
i65o.  Ceux  qu’on  n’a  point  publiés  attendait  à se  semr  d’une  raison  jus- 
sont  en  plus  grand  nombre:  la  dernière  qu’à  ce  quelle  fût  à couvert  de 
main  manque  à quelques-uns.  On  en  toute  diiiiculté  , on  serait  trop  long- 
voit  la  liste  a la  fin  de  la  Vie  de  l’auteur,  temps  sans  rien  faire. 

J’y  ai  vu  que  la  Mcdulla  hisloriœ  pro-  (H)  Læs  ministres  devraient  régler 
fana*,  publiée  par  Daniel  Pareils  , est  leur  domestique  comme  le  sien  était 
un  ouvrage  de  notre  Alting  : c’est  un  réglé.  J On  savait  seulement  que  per- 
plagiat  qui  n’a  pas  été  remarqué  par  sonne  ne  savait  ce  qui  s y passait, 
Thomasius,  ni  par  M.  Almcloveen(!o).  hormis  qu’on  n’ignorait  pas  que  toutes 
L’ Histoire  ecclesiastique  du  Palaùnat,  choses  y étaient  dans  la  bienséance, 
depuis  la  réj'ormalion,  jusqu  a L'admi-  et  selon  la  crainte  de  Dieu  : tiinc  in 
nistrateur  Jean  Casimir,  est  parmi  les  familid  ejus  omnia  semper  pacata  , 
ouvragés  manuscrits  d’ Alting  l’un  des  omnia  ordinata , de  qud  hoc  solum 
plus  considérables.  sciretur , quod  a ncminc  scirclur  quid 

(G)  U n était  point  un  théologien  in  illdjierel , ntsi  quod  pie , compo- 
querr  lieux .]  Rapportons  les  propres  site,  decenter  omnia  Jieri  neminem 
termes  de  son  historien  : Alienus  a jur-  lateret  (i3^.  Cela  est  cent  fois  plus 
gus  et  vitilitigiis  cuminiseclorum ; ah  beau  que  si  le  monde  s entretenait  de 
iis  distincliunculis  et  ineptiis  sophis - ce  qui  se  dit , et  de  ce  qui  se  passe 
lat  um  , quitus  mysteria  salutis  potius  chez  un  ministre.  Un  y a débité  une 
implicantur  quant  es  p/icantur  ; a scru - telle  nouvelle  ce  matin  (îq)»  dit  1 un. 
pulositatibus  prœcisistarum , qui  no - On  y disputa  hier  au  soir  sur  une  t 
dum  nuœrunl  in  scirpo  , colant  culi-  réflexion  de  nouvelliste  , dira  1 au 


interet  historique. 

(10)  Il  a publie’  un  Catalogue  des  Plagiaires 
à lu  fin  de  set  Araœniiate*  Thcologico-PÙjlolo- 
|ic«,  Amslelod.  i6g4  » *o*&°. 

(11)  Vita  Jacobi  Àlling. 

On  écrit  ceci  en  it>98. 


* 
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plus  ou  moins  : la  voilà  fort  bien  ca-  Quoi,  dit  un  quatrième  , vous , na - 
raclérisée  ; on  y coule  le  moucheron  , Vtz  appris  cette  circonstance  qu  en  ce 
on  y engloutit  le  chameau  j on  y ou-  lieu-là  ? je  rn  en  déjie.  O est  un 
vre  la  porte  à des  disputes  qui  ne  scr-  vais  bureau  d’adresse  , etc. . la  Nym- 
vent  qu’à  l’armement  des  profanes  et  pba  loquax,  qui  y présidé  , ajoute  et 
des  libertins.  Poursuivons  : ah  omni  fait  ajouter  ce  que  bon  lut  semble  aux 
deniquè  xauvœQoviactnovatione  inlheo-  relations.  Je  ne  veux  point  de  ses 
logicis  , quasi  illud  semper  Teriul-  gloses , ni  de  ses  commentaires  ; j en 
hani  tenens , « primum  quodque  veris-  appelle  au  texte  , quelque  incertain 
simum.  » 
l’amour 

peste  qui , -, — -,  . « , ... 

académies  et  les  synodes,  ébranle  et  vrai , comme  son  historien  le  débité  , 
secoue  les  états  , et  les  bouleverse  qu’il  ait  vécu  avec  elle  près  de  trente 
quelquefois  : ainsi  l’on  ne  saurait  trop  ans , sans  aucune  plainte  ni  contesta- 
louer  les  professeurs  qui  recomman*  tion:  Cum  eâ  per  annos  prope  triginta 

sine  rixây  sine  quereld  conjunctissime 

fer  dans  la  Biographie r onWeradlé  i mai*  Us  f ,|5)  pcu  s se  .,euveni 

nombreux  ouvrages  d Alting  n ont  plttr  qu  un  ' . * • 

* 6 r vanter  d une  telle  chose , et  se  plam- 


( 1 3)  VjU  Jacobi  Altiag. 

(>4)  Conférée  avec  ceci  la  remarque  (N)  dt 
r article  de  Gao-riao*. 

(*5)  Viu  Jacob*  Ahingii 
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dre  d’ignorer  si  les  effets  de  la  récon- 
ciliation sont  aussi  doux  dans  le  ma- 
riage, que  dans  la  galanterie  : 

jfmantiiun  iret  amoris  integ ratio  est  ( 16). 

(ifi)  Terent.  Andr.,  acu  III , te.  III , 

ALTING  ( Jacques  ) , fils  du 
précédent , a été  professeur  en 
théologie  à Groningue.  11  naquit 
à Heidelberg  , le  2 n de  septem- 
bre 1618,  pendant  la  députation 
de  son  père  au  synode  de  Dor- 
drecht. Toute  son  enfance  fut  un 
perpétuel  changement  de  lieu(A). 
Il  fit  ses  études  à Groningue  avec 
beaucoup  de  succès  jet,  comme  sa 
grande  passion  était  pour  les  lan- 
gues orientales  , il  s’en  alla  à 
Emhden , l’an  il)38 , afin  de  pro- 
fiter deslumièresdu  rabbin  Gum- 
prechl  Ben- Abraham.  Il  alla  en 
Angleterre  l’an  1840  , s’y  fit  con- 
naître aux  plus  grands  hommes , 
y prêcha , et  y fut  reçu  prêtre  de 
l’eglise  anglicane  p«lr  le  docte 
Jean  Prideaux  , évêque  de  Wor- 
cester.  Il  avait  résolu  d’y  passer 
toute  sa  vie  ; mais  il  accepta  la 
profession  en  hébreu  , que  la 
mort  de  Gomarus  rendit  vacante 
à Groningue.  Il  y fut  installé  le 
i3  de  janvier  i6/t3,  le  même  jour 
que  Samuel  Des-Marets  fut  in- 
stallé à la  profession  de  théolo- 
gie que  le  même  Gomarus  avait 
exercée.  Les  titres  et  les  charges 
d’Alting  augmentèrent  avec  le 
temps  : il  fut  reçu  docteur  en 
philosophie  , le  21  d’octobre 
l 645  ; prédicateur  académique , 
l’an  1647  ; docteur  et  professeur 
en  théologie,  l’an  1667.  Il  avait 
fait  deux  voyages  h Heidelberg  , 
l’un  en  l’année  1 65 1 , l’autre  eu 
l’année  16(32  : et  il  avait  reçu 
mille  témoignages  d’estime  de 
l’électeur  palatin  Charles  Louis, 
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qui  le  sollicita  plusieurs  fois 
d’accepter  là  une  chaire  de  théo- 
logie , de  quoi  il  s’excusa  honnê- 
tement. 11  se  brouilla  dans  peu 
de  temps  avec  son  collègue  Sa- 
muel Des-Marets  ; et  il  était  dif- 
ficile que  cela  n’avînt , vu  que 
leur  méthode  d’enseigner  n’était 
pas  la  même  , et  que  sur  divers 
points  ils  n’avaient  pas  les  mê- 
mes principes.  Alting  s’attachait 
à l’Écriture  , sans  aucun  mélan- 
ge de  théologie  scolastique.  Il 
entrait  dans  la  carrière  de  la 
gloire  ; il  se  hâtait  de  s’y  avan- 
cer : il  ne  manquait  ni  d’esprit 
ni  d’érudition  pour  soutenir  ses 
sentimens.  Les  premières  leçons 
qu’il  fit  chez  lui  sur  le  catéchis- 
me attirèrent  tant  d’auditeurs  , 
que,  faute  déplacé  dans  sa  cham- 
bre , il  fallut  qu’il  se  servit  de 
l’auditoire  académique.  Il  avait 
pour  Ini  la  plupart  des  étudians 
étrangers.  Son  collègue  était  ha- 
bitué à se  servir  des  distinctions 
et  de  la  méthode  des  scolasti- 
ues  : son  nom  faisait  du  bruit 
epuis  long-teiups  ; il  publiait 
quantité  de  livres  ; il  avait  uu 
grand  feu  d’esprit , beaucoup  de 
savoir  ; les  proposans  du  pays 
s’attachaient  à lui  comme  au  che- 
min le  plus  sûr  d’avoir  une 
église  ; car  toutes  les  paroisses 
étaient  servies  par  des  ministres 
qui  avaient  étudié  selon  sa  mé- 
thode. En  voilà  plus  qu’il  n’en 
faut  pour  allumer  et  pour  entre- 
tenir la  division  , quand  même 
le  tempérament  ne  se  mettrait 
pas  de  la  partie.  Alting  avait  à 
combattre  des  obstacles  très-puis- 
sans  : la  pluralité  des  voix  et  l’au- 
torité de  l’âge  étaient  du  côté  de 
son  adversaire,  qui  d’ailleurs  avait 
pour  lui  une  batterie  capable  de 
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gendarmer  tout  le  monde  , et  de 
réveiller  les  préjugés  les  plus  vé- 
nérables ; c’était  de  dire  qu’Al- 
ting  était  un  innovateur , un 
lioinme  qui  remuait  les  bornes 
sacrées  que  nos  pères  avaient  si 
sagement  mises  sur  les  confins  de 
la  vérité  et  du  mensonge.  11  de- 
vint accusateur  public  seulement 
sur  XXXI  propositions  erronées 
qu’il  imputait  à Jacques  Alling. 
Les  curateurs  de  l’académie  en- 
voyèrent aux  théologiens  de  Lei- 
de  l’écrit  de  l’accusateur  et  la  ré- 
ponse de  l’accusé,  sans  en  avertir 
les  parties,  et  les  prièrent  de  pro- 
noncer là-dessus.  On  rendit  un 
jugement  digne  de  remarque  (B): 
on  trouva  Al  tirig  exempt  d’héré- 
sie; on  blâma  seulement  son  im- 
prudence à forger  de  nouvelles 
hypothèses  ; d’autre  côté  , on 
trouva  queDes-Marets  avait  man- 
qué de  modestie  et  de  charité  (a). 
Ce  dernier  n’acquiesça  pointa  ce 
jugement,  et  n’accepta  pas  l’of- 
ïre  du  silence  : il  voulut  que  la 
cause  fût  examinée  par  les  con- 
sistoires, par  les  classes  et  par  les 
synodes;  mais  les  supérieurs  n’y 
voulurent  pas  consentir,  et  dé- 
fendirent d’écrire  ni  pour  ni 
contre  le  jugement  des  théolo- 
giens de  Leide  : ainsi  l’ouvrage 
de  Des— Marets,  Audi  et  altérant 
parlent, ïnt  supprimé.  Cetteque- 
relle  fit  un  grand  bruit , et  eût 
pu  avoir  de  fâcheuses  suites,  par 
la  vocation  de  Des-Marets  à l’a- 
cadémie de  Leide  ( b ) ; mais  il 

(a)  Cum  Altingium  ah  omni  hcr  re s en  s nota 
absolve  r en  t , in  ipso  auttm  prudent iam  in 
proctidendis  not-è  invertis,  in  Maresio  modes- 
tiam  cl  chantalcm  renuirerent.  Vita  Jacobi 
Alling. 

h)  Et  res  miramhabilura  catastrophe!»  v 
Maresio  quamqnam  senc  ad  theologiœ  nro- 
fcsstonem  JLugdunum  in  Eatavis  vocato.  Vita 
Jacobi  Altiogii. 
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mourut  à Groningue  ( c ) avant 
que  de  prendre  possession  de  cet 
emploi.  Il  se  fit  une  manière  de 
réconciliation  au  lit  de  mort 
(C)  : j’en  parlerai  dans  les  re- 
marques. Alting  fut  obligé  de  se 
plaindre  qu’on  l’avait  joué  (D)  , 
et  ne  fut  point  en  repos  après 
avoir  été  délivré  d’un  adversaire 
si  terrible  : le  clergé  grondait 
éternellement  contre  ce  qu’il  ap- 
pelait innovations  (E)  ; mais  le 
bras  séculier  arrêtait  par  sa  pru- 
dence les  tempêtes  synodales  ou 
consistoriales  , et  menaça  d’in- 
terdiction ceux  qui  , dans  quel- 
que assemblée  ecclésiastique , re- 
mueraient la  querelle  de  ces  deux 
athlètes.  Alting  n’eut  guère  de 
santé  les  trois  dernières  années 
de  sa  vie  ; et  enfin  , une  fièvre 
continue  qui  n’avait  duré  que 
neuf  jours  , l’ôta  de  ce  monde  , 
le  20  d’août  167g.  Il  mourut 
pieusement  , résigné  aux  ordres 
de  Dieu  ; et  recommanda  plu- 
sieurs fois  à Menso  Alting  , son 
cousin,  bourgmaitre  de  Gronin- 
gue, l’édition  de  toutes  ses  OEu- 
vres.  On  a satisfait  à ce  désir 
quelques  années  après  sa  mort  , 
par  l’impression  de  cinq  volumes 
in-folio  (F).  Il  avait  vécu  hors  du 
mariage  jusqu’à  l’âge  de  près  de 
trente  ans  : enfin  , il  s’ennuya  de 
cet  état  , et  se  maria  (G).  Sril 
avait  encore  vécu  quelque  temps, 
il  aurait  compose  deux  livres  , 
l’un  en  latin  , l’autre  en  flamand. 
Le  premier  eût  été  une  Apolo- 
gie de  sa  doctrine , et  l’autre  une 
Histoire  de  sa  Vie  depuis  son 
professorat;  et  l’on  aurait  vu  par 
ce  moyen  l’injustice  qu’on  lui 
avait  faite,  en  lui  suscitant  une 

'c'  Au  mois  de  mai  1673. 


ALT 

longue  suite  de  chagrins  (d)  (H). 
Voilà  ceque  j’ai  extrait  de  sa  Vie, 
qui  est  à la  tête  du  premier  vo- 
lume de  ses  Œuvres.  Si  quel- 
qu’un trouve  des  faussetés  dans 
cet  article,  je  le  prie  de  ne  s’en 
prendre  pas  à moi  , qui  n’ai  fait 
que  rapporter  fidèlement  ce  que 
m’a  fourni  l’ouvrage  que  j’ai  cité. 
J’avertis  une  fois  pour  toutes  , 
que  je  ne  me  rends  point  caution 
de  ces  sortes  de  récits.  Je  con- 
clus par  cette  remarque  : c’est 
qu’Alting  était  un  théologien 
fort  attaché  au  texte  de  l’Écri- 
ture, au  coccéianisme  et  au  rab- 
binisme. Cette  dernière  applica- 
tion l’exposa  à une  terrible  in- 
jure (1).  Il  prêchait  bien  en  trois 
langues  , en  allemand  , en  fla- 
mand et  en  anglais. 

(d;  Ex  Vilâ  J.icuî)i  Altingii  in  Umine 
Operum  , editor.  AmsUlodami , an.  1687. 

(A)  Toute  son  enfance  fut  un  per- 
pétuel changement  de  lieu ] Car,  à 
de  deux  ans,  on  l’envoya  chez 
Chrétien  Chy  Iraeus , ministre  de  Bret- 
ten.  L’année  suivante , sa  mère  , non- 
obstant sa  grossesse  , fut  obligée  de 
se  retirer  à Heilbron,  où  elle  le  mena; 
et  de  là,  au  bout  d’un  an , il  fallut  se 
retirer  à Schomdorf  : Sequenle  mox 
anno  propter  imminentem  Heidelbergœ 
obsidionem  , maire  client  comité  , ed- 
<7 ue  lum  gravidd , Hailbronnam , in- 
dequè  exacto  anno  Schomdorf  unt 
missus  est  (*).  Henri  Alting  , son 
père,  l’amena  ensuite,  avec  toute  sa 
famille  , à Embden  , par  des  chemins 
détournés.  D’Embden  il  se  trans- 
porta à Leidc,  où  il  fut  précepteur 
des  fils  du  roi  de  Bohème.  La  peste 
l’obligea  d’aller  de  Leide  à Honslaer- 
dijL  ; enfin  il  passa  de  Honslaerdijk 
à Groninguc  lorsqu’il  y fut  appelé 
pour  la  profession  en  théologie  , l’an 
167a.  Jacques  Alting  était  alors  âgé  de 
neuf  ans. 

(I!)  On  rendit  a son  sujet  un  juge- 
ment digne  de  remarque.']  Je  ne  pré- 
tends  point  prendre  partie  dans  l’af- 

(1)  Vifa  Jacobi  Altingii. 
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faire  particulière  dont  il  s’agit  en  cette 
rencontre  : je  me  contente  de  dire 
que,  dans  le  général,  on  ne  saurait 
s empêcher  , sur  de  pareilles  contes- 
tations, déjuger  comme  firent  les 
théologiens  de  Leide.  Ceux  qui  avan- 
cent de  nouvelles  hypothèses,  se  pi- 
quent trop  de  les  soutenir  au  préju- 
dice de  la  paix  et  de  la  tranquillité 
ecclésiastique  et  académique.  Ils  se- 
ront donc  orthodoxes  tant  qu’il  leur 
plaira  ; mais  ils  n’auront  pas  assez  de 
prudence  : il  y aura  de  la  témérité 
dans  leur  fait  ; car  c’est  être  téméraire 
que  de  troubler  le  repos  public  sans 
une  grande  et  urgente  nécessité.  Ceux 
qui  s opposent  à une  nouvelle  méthode 
d’enseigner  témoignent  trop  de  pas- 
sion : je  veux  croire  que  quelquefois 
il  n’y  a rien  de  personnel  qui  conduise 
leurs  démarches;  mais  ils  outrent  les 
choses , ils  alarment  toute  l’Église 

fiour  des  bagatelles;  ils  font  craindre 
a dépravation  totale  de  la  confession 
de  foi , lorsqu'on  n’y  donne  encore 
aucune  atteinte.  Ils  seront  donc  zélés 
tant  qu’il  leur  plaira  : mais  ils  ne  se- 
ront ni  modérés,  ni  charitables,  ni 
équitables.  Ils  seront  même  aussi  im- 
prudens  que  leurs  adversaires  : ils  ne 
prennent  pas  garde  qu’une  nouvelle 
méthode  dont  on  ne  fait  pas  semblant 
de  s’apercevoir  tombe  d'elle-même  ; 
au  lieu  que,  si  on  la  choque  de  droit 
front,  elle  dégénère  en  parti.  Le  nou- 
veau méthodiste  aura  des  parons  dans 
la  régence  qui  le  soutiendront  de 
tons  leurs  cliens  ; et  ainsi , vous  ver- 
rez bientôt  la  combinaison  du  droit 
civil  et  du  droit  canon  , les  factions 
d’état  et  les  factions  d’église  , appa- 
riées ensemble.  Que  n’a-t-on  point  à 
craindre  de  ce  conflit  ? Qu’on  épar- 
gnerait  de  maux  à la  religion  et  à l’é- 
tat , si  on  se  contentait  de  s’opposer 
aux  innovatioos  fondamentales  ! 

(C ) Il  se  Jil  entre  lui  et  Des- Murets 
une  manière  de  réconciliation  au  lit 
de  mort.1  Un  ministre  de  Groningue, 
voyant  JI.  Des-Marets  hors  d’état  de 
guérison  , lui  projiosadc  se  réconcilier 
avec  son  collègue;  et,  ensuite  de  son 
acquiescement,  alla  proposer  la  même 
chose  à U.  Alting.  Celui-ci  fit  réponse 
que  le  silence  qu’il  avait  gardé  au 
milieu  des  clameurs  et  des  livres  de 
son  adversaire  répondait,  de  son  hu- 
meur pacifique  ; qu’il  était  toujours 
prêt  d accepter  la  paix  sous  des  con- 
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ditions  raisonnables  ; mais  qu’il  de- 
mandait réparation  des  injures  qui 
avaient  été  publiées  contre  9.  n hon- 
neur ; et  qu’u  ne  voyait  pas  qu’on  pût 
souhaiter  aucune  liaison  avec  lui , 
rendant  qu’on  le  croirait  tel  qu’on 
'avait  dépeint.  Le  médiateur  se  re- 
tira sans  proposer  autre  chose.  Peu 
après , il  se  répandit  un  bruit  par 
toute  la  ville,  que  M.  Alting avait  eu 
la  dureté  de  refuser  tout  à plat  la  paix 
à un  collègue  mourant  : tant  il  est  vrai 
que  les  bruits  de  ville  sont  peu  con- 
formes à l’état  naturel  des  faits  ! Le 
médiateur,  accompagné  d’un  autre 
ministre,  retourna  chez  M.  Alting, 
et  lira  de  lui  un  formulaire  de  satis- 
faction. Ce  formulaire  ne  plut  point  au 
malade,  et  celui  que  le  malade  dicta 
ne  plut  point  à M Alting  : il  fallut 
employer  plus  d’allées  et  de  venues 
que  pour  la  capitulation  d’une  forte- 
resse. Enfin , le  changement  que 
M.  Alting  inséra  au  formulaire  de 
M.  Des-Marets  ayant,  été  accepté,  A 
condition  que  M.  Alting  accepterait 
ce  que  M.  Des-Marets  y ajouta  , afin 
que  les  conditions  fussent  égales  de 
part  et  d’autre  , on  en  vint  aux  signa- 
tures; et  ce  fut  là  toute  la  réconcilia- 
tion. Notez  que  les  parties  ne  révo- 
quèrent que  les  injures  personnelles  ; 
car  pour  ce  qui  est  des  accusations 
doctrinales,  l’accusateur  en  remit  le 
jugement  à l’église  (a). 

(D)  Alting  Jul  obligé  de  te  plaindre 
quon  l’avait  joué-  ] Il  tondait  sa  plainte 
sur  la  dernière  édition  du  Système  de 
Des-Marets  , où  il  se  voyait  fort  mal- 
traité. 11  prétendait  que  son  adver- 
saire devait  abolir  tous  les  monumens 
de  la  discorde  ; et  que , puisqu’il  n’a- 
vait pas  supprimé  un  ouvrage  si  ou- 
trageux  , sa  réconciliation  n’avait  pas 
été  exempte  de  supercherie  : Poslea- 
quàm  aulern  ad  plures  abiit  ( Mare- 
sius  )....  monitus  fui  ego  (3)  d»  Sjrs- 
teniatis  novi  perpetuis  annotalioni- 
bus , quœ  infandis  Tria Irdictis  ciini  in 
alios  tum  in  me  continrent.  Liber 
Me  paucis  ante  morlem  ipsius  diebus 
vendi  quidem  coeperat  , sed  nondisni 
in  mens  trdrs  fucral  iflatus — Curavi 
creo  afferri , atque  indc  didici  quan- 
toperè  D.  Maresius  mihi  illusisset , 
quandn  in  speciem  eoncordiam  redin- 

(,)  Tire  d’une  Lettre  de  J.cqner  Alting  , 
insérée  au  V*.  volumr  de  set  OF.uvrct. 

(3)  Alting.  . tom.  K,  Maniai* , pag.  4«. 
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tegrari  expelitt.  Etenini  quotiescun- 
que  veruni  illud  est  ac  sincerurn  vo- 
tum  , non  tantum  verbis  pax  inilur  , 
sedeliam  abolcnlur  omnia  monumenla 
prit/ris  inimicitiœ.  Ferlera  narnque 
conscienlia  ad  suant  ipsius  injamiam 
spectare  relur,  si  quod  ipsamel  dam- 
navil  atque  ex  sud  memorid  abolitum 
volait . universorum  nolitire  ac  memo- 
riœ  injixum  dedertt , editis  coutume - 
liosis  charlis  per  universum  orbetn  dis- 
séminâtes. S’il  m’est  permis  de  dire  un 
peu  franchement  ma  pensée,  il  ne  me 
semble  pas  qu’on  ait  eu  raison  de  pré- 
tendre que  Des-Marets  supprimât  tout 
un  gros  livre;  il  eût  fallu  dédomma- 
ger te  libraire  : et  ainsi  les  frais  de  la 
réunion  n’eussent  pas  été  un  simple 
dédit,  un  no/lem Jactum  ; ils  eussent 
été  une  perte  pécuniaire  à la  famille. 

Il  ne  s’agissait  pas  de  trois  ou  quatre 
cartons  : il  s’agissait  de  l’ouvrage  tout 
entier , comme  le  reconnaît  Alting 
lui-méme  : Cism  tn  ipsius  estel  potes- 
taie  latum  opus  suppressisse,  quee 
union  supererat  in  opéré  usquequaque 
sibi  conjormi  emendatio  (4)-  C’était 
assez  qu’il  déclarât  dans  un  écrit  si- 
gné de  sa  main,  qn’il  rétractait  tout 
ce  qu’il  pourrait  avoir  dit  ou  publié 
contre  la  réputation  de  son  adversaire. 
lia  ut  indicta  velil  Cl.  U.  Maresius 
si  quie  in  dietis  et  scriptis  ipsius  in 
Jamam  Cl  D.  AUingii  incurie rc  vi-  j ' 
deantur  (5).  Avec  cela  seul , il  a pu 
mourir  dans  les  formes  , è morlo  cano-  ! - 
nicamente , comme  on  dit  au  delà  des 
monts 

(E)  Le  clergé  gromiait  éternelle- 
ment contre....  ses  innovations.']  Les 
paroles  que  je  m’en  vais  rapporter 
apprendront  ce  que  c’était  : Qualis 
J'ucrit  utriusque  ante  mortem  mu  tu  a 
conciltatio  ipsiusrnet  autoris  Epistola 
initia  Mantisses  lomi  quinti  pnsita  tes- 
tatur.  Quiescente  Maresio  , non  sic  la- 
men  quiescendum  sibi  du.rerunl  qui 
ipsius  partium  fuerant.  IVihil  aulem 
adeb  dédisse  operum  videntur , quant 
ut  vid  quasi  ecclesiasticd  per  synodos  , 
classes , et  quas  dicimus  correspon- 
dcnlias  . Altingii  opimonibus  nbsisle- 
rent.  lia  variis  quidem  fluclibus  pos- 
led  jactalus  vir  optimus , sure  autem  g 
scnlcntiœ  lenacissimus  tandem  ferr 
enatavil  ; siquidem  quoticscunque  ali- 

(4)  Idem  , ibidem. 

(5)  Idem  , ibidem. 
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médecin,  un  autre  était  avocat,  et 


qui  d proponercl  ecclesiasticorum  ordo , 
illud  mox  pmcerum  edicto  vel  con- 
sulta rejectum  est.  Imo  exauctoratio- 
nis  etiam  pœna  in  eos  constituta  , qui 
de  controversiis  Maresio-  Altingianis 
in  ccetu  a/iquo  pastoruni  quidquam 
moverent.  lia  factum  sœpiits  est  ut 
generalibus  etiam  verbis  conceptagra - 

vamina  de  periculosis  novitatibus  in  trouveront  ici  de  quoi  

3spnngiam  incubuerint  (6).  D’où  paraît  envie  : Dixit  inter  alia  (Altingius)  , si 
ue  Jacques  Altine  eût  eu  tout  à crain-  Dcus  sibi  citant  vires  que  concederet , 
re  de  la  part  des  théologiens,  s’il  stare  sibi  anirnum  duos  libellas  m lu- 
n’eût  été  protégé  par  les  magistrats,  cent  mittendi  , alterum  quidem  que  ni 
Il  est  sûr  que  la  puissance  séculière  orsus  etiam  est , qun  se  purgarel  co- 
ct  la  puissance  ecclésiastique  ont  bc-  ram  ecclesid  ab  heterodoxias  et  hœre- 
soin  1 une  de  l’autre.  Il  faut  quelque-  seos crimine sibi  inlentalo,  alterum  ueiro 
fois  que  celle-ci  serve  d’éperon  à celle-  quo  Hisloriam  vitœ  suœ  publicœ  pan 


l’autre  avait  pris  le  parti  des  armes. 
Le  premier  et  le  dernier  moururent 
peu  d’années  après  leur  père. 

(H)  On  lui  a fait  injustice , en  lui 
suscitant  une  longue  suite  de  cha- 
ut grins .3  Cens  <jui  aimeront  mieux  les 
#•  paroles  de  l’oneinal  que  mon  abrégé 
in  trouveront  ici  de  quoi  satisfaire  leur 


là,  et  que  celle-là  serve  de  bride 
celle-ci  : 

....  Alleriiu  sic 

Altéra  poscil  opem  rett  et  conjurai  amicè  (7). 

(F)  Ses  œuvres  ont  été  imprimées 
en  cinq  volumes  in-folio. ] Feu  M.  Bek- 
ker  , alors  ministre  d'Amsterdam , 
avait  été  disciple  et  bon  ami  de 


deret , ab  eo  tempore  quandb  in  aca- 
demid  doccre  cœpisset  ; undè  eut  vis 
juificandum  relinqueret , qun  jure  , 
qud  injuria  tantum  ipsi  molestiarum 
crcalurn  fuisset....  Prœ  cœtcris  au - 
tem  conquerebatur  a malevolorum  in - 
s 'uliis  nique  inimicitiis  stetisse  , quo 
miniis  ut  vcllet  pu  b lie o inservire  po- 
. ..  , tuisset  (10).  C’est  assurément  une 

1 auteur  » prit  un  soin  particulier  de  cll0se  bien  déplorable  que,  par  des 
cette  édition.  Elle  parut  a Amsterdam,  gUerres  civiles , on  empêche  plusieurs 
en  année  1687  , et  contient  plusieurs  eXcellens  ouvriers  de  faire  valoir  leur 
sortes  de  7 1 ailes  analytiques exege-  jafent  au  service  de  leur  communion, 
tenues , pratiques,  problématiques  , et  et  contre  ,es  ünnerais  de  dehors 
philosophiques , qui  font  foi,  non-  pens  contre  lesquels  il  faudrait  tou- 


seulement  de  la  vie  laborieuse  de 
Jacques  Alting,  mais  aussi  de  son 

frand  savoir.  On  peut  connaître  sa 
iligence  par  un  autre  endroit.  La 
plupart  des  gens  d’étude  deviennent 
enliu  paresseux  à écrire  des  lettres  : il 
n’a  jamais  connu  ce  défaut.  11  en  avait 
écrit  cinq  mille  ; mais  on  n’a  pu  en 
publier  qu’un  petit  nombre  : Loquun- 
lur  epistohe , quorum  lani  paucas  ex 
5ooo publicari potuisse,  id equidemdo- 
lerulum.  Eral  autrui  ad  scribendas 


jours  tenir  toutes  les  forces  du  parti 
bien  réunies.  Je  ne  parle  point  du 
scandale  que  cela  cause;  car,  au  con- 
traire, il  faut  être  scandalisé  du  peu 
de  scandale  que  cela  cause.  Est-ce 
que  pour  se  scandaliser  à propos  il 
faut  tin  degré  d’esprit  à quoi  peu  de 
gens  parviennent  ? Est-ce  que  la  cou- 
tume endurcit  enfin  à tout,  et  que,u6 
assuetLs  non  Jit  passio  ? D’où  que  cela 
il  est  certain  que  les  peuples 


vienne , 1 

, ribendas  ont  une  indulgence  excessive  pour 

hueras  impiger  (8)  Le  nom  seul  des  ceUx  qui  entretiennent  la  discorde  par 
theologieus  a qui  elles  sont  écrites  j..  ..:a *»• 


des  écrits  violens,  injurieux,  remplis 
. . t Ue P*  de  chicaneries , sous  le  faux  prétexte 

((,)  Il  vécut  pris ,c le  trente  an,  hors  de  Z(de.  Klcn  ne  scrait  plus  capable 
I mariage,  et  enfin  se  maria.]  El-  decorrigerladémangeaisonrongcante 
tam  cœhbem  ad  annum  ælalis  mge-  pon  voit  en  certaines  gens  d’en- 

sinium  Jere  perduxil , cujus  tandem  tas,er  ||vre  Sllr  livrc  ay”c  „„  (;e, 


montre  qu’il  n’était  point  f^oetien. 

(G)  Il  vécut  près  tle  trente  ai 
du  mariage , et  enfin  se  maria 


. ...  . / » laoev  i a.vaw  oui  1 1 v 1 , al  tX.  U (1  HCl 

pertœsus  junxit  sibi  tort  sociam  (9).  très-amer  contre  leurs  confrères , que 
De  huit  eofans  que  Dieu  lui  avait  si  les  peuples  se  scandalisaient  tout  de 
nés  , il  n y en  avait  que  trois  en  bon  cette  conduite,  et  donuaient 
orsqu  il  mourut , dont  1 un  était  des  marques  éclatantes  de  leur  mé- 


donnés 

vie 


(G)  In  Vilâ  Jacobi  Alting. 

(7)  H oral,  de  Arle  Pucl.  vs.  t^io. 

(H)  V’îta  Jacobi  AJlingii. 

(q)  Ibidem. 


pr 

Mu 


marques 

ns,  et  de  leur 


me- 

mécontentement. 
liais  , pendant  qu’on  les  verra  suivre 

(1.)  lbid<m 


, Vi 
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le  parti  qui  sait  faire  plus  de  va-  comine  un  homme  admirable  eu 
cannes,  et  plus  de  fracas , il  faut  te-  ■ . • r • •.  , 

nir  la  maladie  pour  incurable.  sainteté,  et  qui  faisait  beaucoup 

(!)  Son  application  au  rabbinisme  de  miracles  (rt)«  Il  COTYW\CUldoit\ 
L'exposa  a une  terrible  injure.']  11  se  à ce  qu’on  dit , aux  serpens  ; 

v‘l  <?e  demi-juif , d homme  qui  c’est  ainsi  que  cet  historien  s’ex- 
ile différait  presque  d un  puf  que  • I , , 

par  le  prépuce  ; enfin  d’homme  qui  Pr,me  j.  ma,s  11  deP?se  ,sur  «n 
se  plaignait  quelquefois  de  n’étre  pas  autre  fait  comme  témoin  ocu— 
circoucis,  et  à qui  le  prépuce  pesait,  laire.  J’ai  vu  à son  sépulcre  , 
L’occasion  de  ces  injures  fut  qu'il  dit-il,  un  énersumène  délivré: 
avait  soutenu  que  les  points  du  nom  , 

tetragramms  ne  sont  point  propres  à If"1  vu  “npnr/ure  devenu  aussi 
ce  nom;  et  qu’ainsi  Ton  n’en  connaît  roidc  <pi  une  barre  de  fer  ,*  et 
pas  la  véritable  prononciation , et  après  avoir  confessé  son  crime  , 
qu’il  ne  faut  point  accuser de  super-  devenir  libre  comme  il  étoil  au- 
stition  judaïque  ceux  qui  le  lisent  . fi\  r\  j i 

AJonaï.  Voici  le  jugement  que  l'on  Pouvant  (i).  Quand  un  homme 
fit  de  celte  pensee  ; Impudentia  est  comme  Grégoire  Tours  se  sert 
erammalicorum  nonnullorum  et  fi-  d’un  on  dit , c’est  un  signe  que 
üorum  Bieri  negare  ex  super, tiûone  ]a  cl,ose  n>est  pas  fort  ccrtaine  . 
îudaica  oriri  quod  m nomen  aliter  • • »»  1 • , 

pronuncietur  quion  legUur....  Sed per  neanmoins  1 empire  sur  les  ser- 
nos  hnmines  senti -judtvi  doctrine! , peu  S * est  ce  qui  passe  pour  le 
studio,  ap'ectu , commenta , et  qui  plus  certain  de  tout  ce  que  l’on 
solo  ferè  pondéré  prœputu , et  quo  attribue  àsaint  Amable.  On  dirait 
mlerdum  se  gravan  dolent  distant  a , . . . 

recutiUs  , insamant  ut  Ubiuril Sue  c a ete  son  aPanage  et  son 

Vestrœ  est  impudentia,  petulanliœ , lot;  ou,  pour  parler  en  Malle- 
et  superbtæ  in  primo  gradu , quod  branchiste  (c),  que  Dieu  l’a  éta- 
ausitis  dicam  scribere  impcritiœ  et  bli  cause  occasionelle  de  la  gué- 
ii'noranliœ  toi  illustribus  hcclesice  j , ° 

vins  vo bis  etiam  longé  doetioribus , [inon  de  ceux  que  les  serpens  ont 
quod  id  nominis  enuncienl  et  pronun-  blesses.  Ln  auteur  moderne  qui  9 
cient  uti  scribitur  (n).  Etait-ce  un  tout  chanoine  qu’il  est  dans  la 
sujet  légitime  de  se  mettre  si  fort  en  vUle  dont  saint  Amable  est  pa- 
colere,  et  ne  voit-on  pas  bien  ici  un  « , ».  , • „ * 

exemple  de  ce  qu’un  philosophe  '’ro,lî  aisSe  Pas  dT  avouer  9 

païen  a remarque'  judicieusement  ? $11  **  ne  croit  pas  tous  les  mira - 
Crede  mihi , levia  sunt  propter  quœ  clés  qui  sont  rapportés  de  lui 
non  leviler  excandescimus , quai, a dans  la  Vie  des  SaitU.s  (T Au- 
quœ  pueros  in  nxam  et  juraium  con-  • » » 

citant.  JVibit  ex  lus  quœ  tant  tristes  ^rgne , ni  dans  plusieurs  autres 

agimus  serium  est  mhil  magnum.  Grégoire  de  Tour, . d,  1.  Gloire  de, 

lndè,  influant,  vobis  ira  et  injantia  Confeu, , chnn.  XXXtrt. 
est,  quod  exigtta  magno  œstimalis.  /,  mt  „„  Je  ,a  pm,on  dc  rMiie 

(ia).  Que  pourrait -on  dire  de  plus  Viiidoin. 

fort  contre  un  homme  qui  marchait-  • Sur  cela , Jolj  rapporte  un  conte  qu’il 
aérait  son  apostasie,  et  qui  n atten-  donne  comme  un  fait  f sur  le  pouvoir  qu’ a- 
«Irait  à se  faire  juif  que  la  solution  voit  contre  les  serpens  un  ruban  de  saint 

Amable,  c'est-à-dire  , qui  avait  louche  à ses 
ossemens  sacrés.  Il  a extrait  cela  d'n  ne 
traduction  de  la  Vie  de  saint  Amable  , par 
l’arciiiprêlre  Juste,  traduction  qui  parut 
en  170a,  et  qu’il  reproche  à Bayle  de  n'a - ■ * 
voir  pas  connue. 

(c)  Voyez  l'abbé,  Faydit , Supplément  à. 


de  trois  ou  quatre  petites  dillicultes? 

(11)  Oper.  Altingii , lom.  V,  in  Maniant , p. 
4*6. 

(ia)  Senec.  de  IrA  , tib.  III  t cap.  XXXIV. 

AMABLE  , prêtre  de  Riom  en 


Auvergne , dans  le  Ve.  siècle , est  “ur  Sern1,  tie  8a,ot  ^oljcarpe. 

loué  par  Grégoire  de  Tours  , ' "fd)  mon, 
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légendes  (e)  : cet  auteur  , dis-je, 
déclaré  d’autre  côté,  qu’il  croit 
fermement  que  ce  saint  a un  pou- 
voir souverain  sur  les  serpens  , 
parce  que  tout  le  monde , depuis 
1 3 no  ans  ( A ),  assure  en  avoir 
vu  des  effets  merveilleux ....  ; 
et  que  d'ailleurs  il  a eu  le  bon- 
heur d’en  voir  aussi  lu  i-meme  (f) . 
Il  doute  beaucoup  de  la  vérité 
(f  une  certaine  tradition  qui  court 
à Riom  sur  ce  grand  saint , à 
savoir,  que,  quandilalla  à Rome 
à pied , le  soleil  lui  servit  de 
valet , et  lui  porta  en  l’air  ses 
gants  et  son  manteau , en  guise 
de  parasol  pendant  la  grande 
chaleur,  et  de  parapluie  pen- 
dant le  mauvais  temps  (g).  Celte 
tradition  passe  pour  si  certaine 
en  ce  paj  s-là , qu’on  ne  dépeint 
presque  jamais  saint  Amable 
dans  aucun  tableau , sans  sesgants 
et  son  manteau  soutenus  en  l’air 
par  un  rayon  du  soleil.  Crcdat 
Judceus  Apelles  (h),  dit-il , non 
ego.  Cela  suffit,  sans  aucune  ré- 
flexion de  ma  part , pour  donner 
à cet  article  la  forme  que  ce  dic- 
tionnaire semble  demander.  Un 
simple  récit  de  semblables  choses 
est  un  recueil  d’erreurs. 

(e)  Faydit  . Suÿipl.  à la  Dissertai,  sur  le 
Sermon  de  saint  Polycarpe  , pag.  ioa. 

if)  Là  même , pag.  joi. 

{g)  Là  même  , pag.  io3.  • 

{h)  C'est  ainsi  qu'il  orthographie.  Horace, 
dans  la  Satire  V du  liv.  J , t>s.  100 , dit 
Apella,  qui  est  plus  selon  les  règles  de  lu 
quantité. 

(A)  Son  pouvoir  souverain  sur  les 
serpens  est  connu  depuis  i3oo  ans.~\ 
Ce  calcul  ne  s'accorde  pas  exactement 
avec  ce  qu'on  dit  dans  la  page  sui- 
vante, que  saint  Grégoire  de  Tours 
net  vécu  qu'environ  cinquante  nu  soi- 
xante ans  après  saint  Amable.  11  n’est 
pas  besoin  de  prouver  que  ces  paroles 
11e  veulent  pas  dire  qu’il  est  né  cin- 
quante ou  soixante  ans  .après  ce  saint  : 
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il  est  assez  évident  qu’elles  signifient 
qu’il  était  parvenu  a l’âge  d'homme 
lorsqu’il  y avait  cinquante  ou  soixan- 
te ans  que  saint  Amable  était  mort. 
Selon  cela , la  mort  de  ce  saint  tom- 
berait sur  le  commencement  du  VI*. 
siècle  , car  Grégoire  de  Tours  n’a 
vécu  qu’environ  cinquante-deux  ans, 
et  il  est  mort  l’an  5t)4  (i).  Or  si  vers 
la  tin  du  XVIIe.  siècle  il  y avait 
i3oo  ans  que  l’on  voyait  les  miracles 
du  saint  de  Riom,  il  faudrait  qu’il  eût 
fleuri  vers  la  fin  du  IVe.  siècle  ; et  en 
ce  cas-là , on  ne  peut  pas  dire  qu’un 
homme  âgé  de  vingt  ans,  en  56a, 
ait  vécu  cinquante  ou  soixante  ans 
après  lui. 

(1)  LaLbe,  Je  Scriptor.  Kcelesiut.  , rom.  I , 
p 3 êfi.  La  plupart  mettent  sa  mort  à Tan  5y6. 

AMAMA  (Sixtin'üs),  professeur 
en  langue  hébraïque  dans  l’aca- 
démie de  Franeker , a été  un  fort 
savant  homme.  II  était  de  Frise  , 
et  il  avait  été  disciple  de  Dru- 
sius  (A).  L’université  de  Leide  , 
qui  enlève  autant  qu’elle  peut 
aux  académies  voisines  leurs  plus 
célèbres  professeurs  , en  leur  of- 
frant des  avantages  plus  consi- 
dérables que  ceux  qu’ils  possè- 
dent, tâcha  de  l’ôterà  l’académie 
de  Franeker  (a).  C’était  pour 
remplir  la  place  d’Erpenius  , qui 
avait  été  l’un  des  plus  habiles 
hommes  de  son  siècle  dans  les 
langues  orientales.  Amama  ne 
refusa  point  cette  vocation  ; mais 
d’autre  côté  il  ne  l’accepta  pas 
absolument  : il  n’y  donna  les 
mains  <}ue  pourvu  que  ses  supé- 
rieurs de  Frise  lui  accordassent 
sou  congé.  Or  c’est  ce  qu’ils  ne 
firent  pas  (b);  et  sans  doute  ils 
améliorèrent  de  telle  sortesa  con- 
dition , qu’il  n’eut  pas  sujet  de  se 
repentir  de  n’êlre  pas  professeur 
à Leide.  Le  premier  livre  qu’il 

(a)  En  1626. 

(A)  Voyez  l’JÉ pitre  dé Jicatoire  de  rtVntU 
Barbarus  BibUètib 


TOME  I. 


3i 


VMAMA. 
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publia  fut  un  essai  d’uu  très-beau 
dessein  qu’il  avait  conçu.  Il  avait 
entrepris  de  censurer  la  version 
Vulgate,que  le  concile  deTrente 
a déclarée  authentique;  et  sans 
attendre  que  tout  son  dessein  fût 
exécuté , il  publia  la  Critique  de  la 
version  du  Pentateuque(c).  Voilà 
par  où  il  débuta  pour  s’agréger 
au  corps  des  auteurs  ( d ).  Il  pré- 
parait la  suite  de  cette  Critique, 
lorsqu’il  se  vit  obligé  de  travailler 
à une  autre  chose;  je  veux  dire  à 
conférer  la  version  flamande  de 
l’Écriture  avec,  les  originaux  , et 
avec  les  plus  exactes  versions. 
Cette  traduction  flamande  avait 
été  faite  sur  la  version  allemande 
de  Luther.  Il  rendit  compte  de 
son  travail  au  public  par  l’ouvrage 
qui  parut  (e)  à Amsterdam , en 
langue  vulgaire,  intitulé  Bjbels- 
clie  Conferenlie.  On  a parlé  de 
cet  ouvrage  dans  le  Supplément 
de  Moréri  (B).  Ce  soin  de  colla- 
tionner occupa  beaucoup  Ama- 
ina,  de  sorte  que  la  publication 
de  ce  livre , et  celle  de  quelques 
écrits  de  grammaire  l'empêchè- 
rent assez  long-temps  de  s’ap- 
pliquer à la  censure  de  la  Vul- 
gate  (/).  Il  se  remettait  à ce 
travail , lorsqu’il  sut  que  Marin 
Mersenne  l’avait  réfutéquant  aux 
six  premiers  chapitres  de  la  Ge- 
nèse (C).  Quittant  donc  toute 
autre  besogne , il  s’attacha  à jus- 
tifier sa  Critique  contre  ce  cen- 

(c)  Censura  Vulgatue  latin;»?  editionU  Pcn- 
tateuclii;  Franekerœ,  1620,  in-^ 

( d)  Te  obstctricanle  ( dit -il  a Goniarus  ) 
primus  ille  adolesccntiœ  metr  fœtus  in  dias 
luminis  aras  prodiit.  Sixt.  Atnatna,  Anti- 
Itarb.  U1I1I.  . pag.  295.  Je  crois  qu'il  avait 
déjà  publie  en  1618  un  petit  Traité  de  De- 

« ci  mis  Musaj'is  , qui  contient  9 popes  in -A0, 
cl  qui  a été  n’imprimé  à Londres , l'an  i(joo. 

(etf/an  1023. 

Srxt.  A un  ma  , AnliBarb.  Biblici , p. 

160. 


• ï 1 

* 


seur.  Sa  réponse  est  une  des 
pièces  dont  1 Anti—Barbarus  Bi- 
blicus , qu’il  publia  l’an  1628, 
est  composé.  Les  autres  pièces 
sont  la  Critique  de  la  Vulgate 
sur  les  livres  historiques  duVieux 
Testament  , sur  Job , sur  les 
Psaumes,  sur  les  Livres  de  Sa- 
lomon , et  quelques  Dissertations 

Î>articulières.  Il  y en  a une  sur 
e célèbre  passage  des  Proverbes , 
Le  Seigneur  m'a  créée  au  com- 
mencement de  toutes  ses  voyes  , 
où  Amama  montre  que  ceux  qui 
accusaient  Drusius  de  favoriser 
l’arianisme  étaient  d’insignes 
calomniateurs.  L’ Anti-Barbarus 
Biblicus  devait  contenir  deux 

Earties , chacune  de  trois  livres. 

'auteur  ne  donna  que  la  pre- 
mière. On  la  réimprima  après  sa 
mort  (D);  et  l’on  y joignit  le 
quatrième  livre,  qui  contient  la 
censure  de  la  Vulgate  sur  Ésaïe, 
et  sur  Jérémie.  Il  est  impossible 
de  parer  les  coups  qu’il  a portés 
à la  Vulgate,  et  de  satisfaire  aux 
raisons  par  lesquelles  il  a établi 
la  nécessité  de  consulter  les  origi- 
naux. Aussi  voit-on  peu  d'habiles 
gens  de  la  communion  romainr 
qui  nient  cela  : ils  se  retranchent 
à soutenir,  pour  Sauver  l’hon- 
neur du  dernier  concile  , qu’il 
n’a  pojpt  prétendu  soumettre  le.- 
originaux. à l’autorité  de  la  Vul- 
ate.  Il  n’est  pas  ici  question 
'examiner  si  l’on  peut  dire  cela 
dans  la  bonne  foi.  ÎSotre  Sixt  in  us 
exhorta  si  fortement  à l’étude 
des  langues  originales  de  la  Bible, 
qu’il  y eut  des  synodes  qui , étant 
frappés  de  ses  raisons , ordonnè- 
rent que  désormais  on  ne  rece- 
vrait aucun  ministre  qui  n’eût 
pour  le  moins  une  médiocre  in- 
telligence de  l’hébreu  et  du  grec 


r 
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de  l’Écriture  (E).  il  lie  faut  pas  traduction.  S'ixtinus  Amama  composa 
oublier  parmi  ses  éloges  le  zèle  P°"r  ce  sujet  en  flamand  un  Hure  inti- 
qu’il  témoigna  pour  faire  cesser  clle  C'0n,«rc,1,l<;.  il  fait 

dans  l’académie  de  Franeker  un  avait  de  pubLc^anJ  nôütl'/L  VibU 
desordre  qui  n y régnait  pas  avec  pour  Us  églises  flamandes.  U assure 
moins  de  débordement  qu’aux  Hue  la  version  flamande  qu'ils 
universités  d’Allemagne.  Je  parle  “ <7“‘  avait 

de  l’ivrognerie  (F).  11  harangua  Tn  ^c^ Lx'fj.' TfZZ 
fortement  sur  cette  matière  en  <7“e  de  versets,  et  il  en  donne  dans 
1621 . Ou  fut  si  content  de  lui  en  f?*  ouvrage  un  grand  nombre 

Frise.qu’aprèssamort, qui  arriva  d^empfc.  Dans  la  paec  , M.  Si- 
. ’•*  jquiaiiiya  m0n  rapporte ceci.... : Il  est  vrai  nue 

le  mots  de  décembre  1629  (g)  , tes  calvinistes  des  Pays-Bas  reie- 
on  usa  de  beaucoup  de  libéralité  tirent  leur  ancienne'  version  , et  eu 
envers  ses  en  fans,  comme  Nicolas  composèrent  une  nouvelle.  Mais  s'ils 

avec  bien  de  la  reconnaissance  , pose  dans  sa  Bybelsche  Confercntie 
dans  1 epitre  dédicatoire  d’un  clU  ne  peut  pas  élrc  exacte  : car,  pour 

livre  (G).  ■/‘J're  Sa  rcjormalion  , il  ne  suit  nue 

Pagnin , Junius  et  TremeUius , la 
(g)  Kon.g  , qui  le  fait  vivre  en  i63o , cl  Bible  de  Zurich  , la  française  de 
te  P^Jàoem,  qui  suppose  dmu  ses  Exee-  Genève,  i allemande  de  Piscator 

XStSiSr /Æ? L'JÏÏiS  iïppnole  de  Crpricn  dfPTra, 

trompes.  I italienne  de  Üiodati  {*),  i an- 

glaise de  Genève,  et  d autres  nou- 
(A)  Il  avait  été  disciple  de  Drusius.j  Velj% f ^f^uclions..,:  défectueuses. 

Cela  est  certain  par  divers  passages  ..  '?“*  florin  Mersennc 

de  l’ Anti-Bai  barus  Btbltcus.  Pour  ce  lovait  réjulé  quant  aux  six  premiers 


uiMipie  udos  îe  auppiemenl  de  i»Io-  , 1 . . rt i '-•* 

réri,  j’avoue  qu’il  m’est  absolument  , C0Jlrait  nsque  de  ne  1 
inconnu,  et  je  doute  fort  qu’on  le  ‘5înS'le™Ps  : d n avait  jamais  oui 
connaisse  dans  les  Provinces-Unies  “ire  qu  il  y eut  un  père  luersenne  au 
(B)  On  a p rie  de  sa  Bybelsche  monPe:  com-ne  il  parle  dans 

Confercntie  dans  le  Supplément  de  Epîtredédicatoire  (i)  ; Absqucte 
Moréri.j  Ce  Supplément  porte  que  JULiSct,Gl.  Kivete  ,nome/i  Mersenni 
selon  M.  Simon,  le  dessein  de  Sixtinus  ?j*  . Pr,nru"‘  Geneseos  capitum 

Amama  dans  ce  livre  est  de  taire  voir  a<ii>Çrsu*  '"cas  slncturas suscepil  patro- 
que  ta  Bible  flamande,  qu  on  lisait  > cliamrmm  juxta  cum  ignaris- 

parrni  les  protestons  des  Pays-Bas  ignordssem.  1 u primus  mihi  in- 

et qui  avait  été  traduite  sur  l’aile-  . ‘“f*»  ,u/‘°luminis  copiant  fecisti , 
mande  de  Luther , était  remplie  de 
fautes  i et  c’est  ce  qu’il  montre  fort 
bien,  ajoute-t-on.  Pour  donner  une 
instruction  plus  complète  là-dessus. 


il  faut  rapporter  en  propres 
ce  qu'a  dit  l'auteur  que  l’on  ci 


termes 


tu  ad  modes tam  et  mansuetam  repli - 
catiunem  hortamentis  tuis  me  ani - 
mdsli.  Je  m’étonne  qu’il  n’ait  pas  in- 
sère dans  son  Anli-Barbarus  1 avant- 
coureur  de  sa  réponse  ; il  l’avait 

- - - cite.  Les  C?  *ft»7  • dire 

p rotes  tans  des  Pays-Bas , c’est  M.  Si-  m J'PlstoLa  c ad  Marinant 

mon  qui  parle  dans  sa  Lettre  à M.  P.  marscnnum  (*)•  M.  Crenius  l’a  insère 
touchant  1 inspiration  des  livres  sa- 
cres , page  10  , n onl  appuyé  leur 
déformation  que  sur  une  version  fla- 
mande y qui  avait  été  faite  sur  celle 
ae  Luther  ; mais  enjin.. , . Us  réso- 
lurent de  travailler  h une  nouvelle 


) File  n’a  paru  qur  bien  des  années  aprè  * 
uiragetf.émama.  Voyei  M.  JnciUonfà  la 


(*)  File  n’a  ; 

cetoun  age  d r Ujmt.  ,n.  y wçtuont  a la 

page  iSo  du  II*,  tome  de  son  Mélange  criti- 
que t le  htteniture. 

(i)  File  e,t  dotée  du  a-  de  décembre  i6a6. 

BiWiotbecar  Uaonicw,,, 
nain  * Mar*f  nn»«  » «"*  « mis  Mar.<erft 
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dans  la  IHr. 
versiones  (3). 

(D)  On  réimprima  son  Anli-Bar- 
barus  après  sa  mort.']  Ce  fut  à Fra- 
neker,  l’an  i656,  in-4°.  C’est  de  cette 
e'dition  que  M.  Baillet  a parle'  dans 
ses  Anli , à la  page  3i5  du  IIe.  tome. 
Il  ne  faut  pas  oublier,  dit-il , I’Akti- 
Barbahe  , qu'un  professeur  en  hébreu 
de  l'université  de  l' raneher  en  Frise, 
nommé  S minus  A marna,  publia  sur 
texte  de  l’Ecriture  Sainte , l’an 


reuses  résolutions  qui  furent  prise* 
contre  ce  désordre  ne  doivent  pas 
être  principalement  attribuées  à Six- 
tinus  Amama  : il  suffit  de  dire  qu’il  y 
contribua  pour  sa  part  : et,  quand 
il  n’aurait  fait  que  haranguer  et 
que  féliciter  publiquement  ceux  qui 
avaient  réformé  l’académie  sur  ce 
chef,  il  mériterait  bien  des  louanges. 
Il  recounatt  qu’Amesius , professeur 
en  théologie,  et  liachting,  professeur 
en  logique  , ayant  été  agrégés  au 


le  texte  ae  i iscriiure  oaime , i an  *-*•  , “J'"'  “g.’vgvo 

i656,  in-4.°,  dans  la  ville  où  il  en-  sénat  académique,  et  se  trouvant 
seignait....  L'ouvrage  est  farci  de  bien  soutenus  par  le  recteur  de  l’uni- 
diverses  petites  dissertations  et  dis-  versilé,  entreprirent  courageusement, 
cours  qui  ne  rendent  pas  son  économie  avec  un  heureux  succès,  la  réforma- 
forl  agréable.  Notez  qu’on  a inséré  <‘°n  de  ce  désordre.  Il  les  en  félicite. 


qu  ( 

"clans  la  nouvelle  édition  des  Grands 
Critiques  (4)  sa  Censure  de  la  Vui- 

fate  au  Pentateuque,  et  ses  Notes  in 
dbros  Historicos  , Psalmos  , Pro- 
verbia , et  Ecclesiasten , qui  n'avaient 
jamais  été  imprimées. 

(E)  Ses  raisons  portèrent  des  sy- 
nodes.,., à ordonner  qu'on  ne  recevrait 
aucun  ministre  aui  n’eût  au  moins 
une  légère  intelligence  des  langues 
originales  de  i Ecriture.]  Voici  les 
termes  de  l’acte  qui  fut  dressé  sur 
cela  par  le  synode  de  Frise,  tenu  à 
Harlingen  l’an  1624  : Decrctum  est  ut 
in  poster um  theologiœ  candidat i 
quotquot  ad  examen  ministerii  Eccles. 
admilti  desiderabunt , præter  testi- 
monia  senatûs  academie  i et  theo- 
logiœ prof essorum  exhibeant  etuim 
testimonia  professorum  ebrœœ  et 
Cèrœcœ  linguœ  , quibus  doceanl  se  in 
prœdiclis  linguis  eos  saltem  progressas 
jecisse , ut  originalem  P'eteris  IVn- 


et  leur  dédie  à cause  de  cela  sa 
harangue  de  Barbarie  Morum.  On  ne 
sera  pas  fâche'  de  voir  ici  comment  il 
s’exprime  et  les  diilicultés  qu’essuyè- 
rent ces  réformateurs.  Aa  primant 
occasinnem....  intrepidis  et  commascu- 
latis  animis  horrendas  illas  et  feroces 
belluas  ebrielatem  et  licentiam,  quœ 
hic  stabulabantur , ex  academiâ  eje- 
cistis  , ac  chrislianam  disciplirtam 
jam  desperatam , Deo  supra  quam 
a quoquam  sperari  poluisset  benedi- 
cente , academiœ  rcdondstls • Cujus 
prœclari  et  œternd  gratiludine  dignis  - 
stmi  faeinoris  , sicuti  ituidtam  apud 
dissolutam  et  bar  bar am  juvenlutem 
susünuistis , et  quasi  prœpilaiis  hastis 
objecti  fuistis  solit  ità  et  œquissimum 
censeo , ut  vobis  quoque  prœ  aliis  tant 
egregii  operis  gloria  transcribatur  (6). 
11  dit  des  choses  affreuses  touchant  la 
débauche  qui  régnait  dans  quelques 
académies.  Tous  les  nouveaux  venus 
vique  testaments  textum  mediocriter  »’y  enrôlaient  ail  service  de  Bacchtis , 
possint  inlellieere , utque  in  classe  avec  certaines  cérémonies  solennelles; 
isld,  cujus  examini  se  offerunt,  ejus  £.<>"  le»  faisa.t  jurer  uar  un  saint 
quoque  rei  specimen  edere  lencanlur.  Etienne  de  bois , qn  ils  dépenseraient 
U paraît  par  le  même  acte , que  ce  ‘°ul  1f,ur  argent.  Si  quelqu  un  avait 
fut  la  Supplex  Paramesi,  d’Amama  plus  d egard  au  serment  qu  il  avait 
(5),  dont  on  avait  distribué  des  exem-  Pre*c  recteur  de  l academie  , qn  a 


- % 

t®.. 

B 


plaires  à la  compagnie  qui 
prendre  cette  bonne  résolution. 


ce  prétendu  serment  bachique,  les 
écoliers  débauches  le  harcelaient  de 


(F)  Il  témoigna  beaucoup  de  rèle  telle  manière  qu’ils  le  contraignaient, 
poitr  purger  i académie  de  Franekcr  ?u  de  ,s  en  « 1er,,  ou  de  faire  comme 
Pdu  vie  de  l’ivrognerie  ] Les  vigou- 


(3)  Imprime*  à Leide , Van  tfÿi. 

(4}  C’est  celle  de  Hollande , en  1698.  Voyei 
la  Bibliotheca  novortim  Librorum  , au  inoit  de 
juillet  et  d’aoùl  1698  , pag.  453. 

^ (5)  Elle  fait  partie  de  Z’Anti-Birbaru»  Biblt- 
c«s  , el  avait  déjà  été  imprimée  deux  fois. 


quelques  fragmens  des  complaintes 
a’Âlstedius  sur  le  même  sujet,  Bel- 
larmin  déplore  avec  beaucoup  de 
véhémence,  dans  son  XXe.  sermon. 


(6)  Sixtin.  Amama  tn  Prmliminar.  Aoti-Bar- 
bari  Biblici. 


t . 
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=iT“‘  t*ans  l unl'  belle  que  l'italienne  , ils  n’ont 
(G:Vn  delT/Jl  a témoigné  sa  jamais  été  imprimés  {d).  Quel- 
connaissanca  dans  l’épttre  tlédica-  ques-uns  disent  qu  il  mourut  l’an 

ire  il’ un  livre  1 II  fut  imnnm<(  * . l»A«o  r 


reconnaissance ..w  MVW1VM. 

toire  d'un  livre."]  Il  fut  imprime  l’an 
l65i.  C’est  un  in-8°.  deooo  pages, 
intitulé  Disscrtationum  Afarinarum 
Decas , où  il  y a beaucoup  de  leo 
ture,  et  où  , sans  s’attacher  à la  nou- 
velle philosophie,  on  s’éloigne  très- 
souvent  des  opinions  d’Aristote.  11 


1 — J IUUUIUII  itix 

|558,  à l’âge  de  soixante-neuf 
ans  (B).  Il  laissa  un  fils, qui  s’ap- 
pelait Pompilius  , et  qui  ne  dé- 
généra point  ; car  ce  fut  un 
homme  qui  sut  du  grec , et  qui 

i , Y.“Yr.i~ — *■  se  mêla  d’en  traduire.  Il  fut  même 

?^rSa«nov,rh°graphe  <‘"e  Professeur  en  cette  langue  à Bon- 
, logne  (e)  Je  crois  que  ses  traduc- 

tiens  se  bornèrent  à deux  frag- 

a \r  a cuttc  m „ mens  du  s'x‘éme  livre  de  Po- 

AMASEUS  (Romulds),  profes-  lybe  (C)  : il  y fit  paraître  plus 
seul-  en  grec  et  en  latin,  à Bou-  de  capacité  que  Perot  et  Muscu- 
logne  , au  X\  I*.  siècle  (A)  , et  lus  n’en  ont  témoigné  eu  tradui- 
secretaire  du  sénat  (a) , se  ren-  sant  cet  auteur  (/).  Uu  habile 
dit  célébré  par  son  érudition  * et  homme  ne  laissa  pas  de  l’accuser 
par  ses  emplois.  Il  était  origi-  d’avoir  passé  tous  les  endroits 
naire  de  Boulogne  , et  natif  d’U-  difficiles,  se  contentant  d’avertir 
dîne,  dans  le  Frioul.  Le  pape  qu’on  en  pouvait  trouver  ailleurs 
faul  III  1 attira  auprès  de  soi,  l’interpretation  (g-).  Quant  à son 
pour  le  faire  précepteurd’Alexan-  père,  l’on  convient  qu’il  s’atta- 
dre  Farnèse  son  petit-fils  (b).  On  chait  extrêmement  à l’élégance 
1 employa  ensuite  à des  affaires  et  à la  clarté  : il  étendait  £ qui 
plus  importantes  : on  le  députa  était  trop  concis,  et  serrait  ce 
a 1 empereur  et  aux  princes  de  qui  était  trop  diffus;  il  éclaircis- 

I empire,  et  à la  cour  de  Pologne,  sait  les  endroits  obscurs  {h).  Sa 

II  n’y  avait  point  de  savans  à Traduction  de  Pausanias  a eu. 
Rome  , sous  le  pontificat  de  Ju-  besoin  de  la  révision  de  Sylbur- 
les  III  , qui  brillassent  plus  que  gius. 

lui.  Il  fut  secrétaire  de  ce  pape.  , . _w  , TT.e  , , „ . 

Ï1  <*.  *.  *,ii*  Tiré  du  XXIe,  livre  de  M.  de  Tbou  , p. 

II  nt  paraître  son  intelligence  de  43*  » rtdes  Addition*  de  v.  Teùsicr.  F 
la  langue  grecque  par  la  T va-  («i  au  par  B.iiiet,  jugcmcni 

letton  de  Pausanias  , et  par  “y” >.«/ lej'u^n'ilé^ibon  r0*n 
celle  d un  ouvrage  de  Xéno - Bai,,ei:  là  me,net  _ 
phon  (c).  Il  a fait  aussi  un  vo- 
lume de  Harangues  , et  Scholas 
duasde  lialione  instituendi.  Pour 
ce  qui  est  des  deux  livres  qu’il  (A)  AMASEUS  (Romcujs)  pro- 
avait  écrits  , où  il  faisait  voir  feSieur  en  grec  et  en  latin vivait 

que  la  langue  latine  est  plus  “°re’r1*  nc  ,s’elait 

1 pas  trompe  dans  cette  chronologie: 

(à)  V oyez  la  remarque  (B).  d ,,e  allait  donc  pas  la  changer 

* Leclerc  dit  qu'il  avait  quelque  repula-  on  a fait,  dans  1 édition  de 

tion  A Home  dès  i5i3.  Hollande,  où,  au  lieu  du  seizième 

(A)  Et  non  par  son  neveu  , comme  Du  siècle , on  a rais  le  quatorzième.  Il  y 
*»cr  *,%a***dt  le  mot  nepos  de  M.  de  Tbou.  avait  trois  choses  à corriger  dans  cet 
(c)  L Lxpeduion  du  jeune  Cyrus.  article,  que  l’on  n aurait  pas  dft 


(g)  Huetius  , de  Claris  Interpret.,  p.  i: 
edit.  Balav. 

(A)  C'est  le  jugement  de  M.  Ituct , 
même . 


ti 
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laisser  en  repos  : i°.  11  était  trop  sec 
et  trop  décharné,  a”.  Il  devait  être 
sous  Amaseus , et  non  pas  sous  Ro- 
mulus.  3°.  Il  fallait  dire , non  pas 
qu'Ainaseus  a traduit  les  œuvres  de 
Xénophon  ; mais  qu’il  a traduit  les 


AMBOISE. 

Vous  y trouverez  aussi  la  ville 
d’AMASTRis , fondée  par  cette 
princesse. 

AMBOISE  (François  d’),  Pa- 


risien , mérite  une  place  parmi 


sept  livres  que  Xénophon  a composés  risien  , m ri 
de  l'expédition  de  Cyrus  le  jeune.  les  personnes  que  la  profession 
(B)  Quelques-uns  disent  qu'il  mou-  des  lettres  a élevées  aux  hon- 
nit l'an  i558,  à I dp  de  soixante-neuf  neurs  du  monde.  11  était  filsd’un 

StëuïSSüUZBLZ  sSirurgien  * CW.  IX , « il 
à l'an  t558.  Car  ce  Romulus  était  fut  entretenu,  par  la  libéralité 
mort  dès  l'an  i55u  *.  Nous  en  avons  de  ce  prince  , au  collège  de  Na- 
la  preuve  dans  une  lelUc  de  Giovan  varre  pendant  ses  études  de 

Antonio  Semne,  intime  ami  de  nomu-  . . r , i_  . ii„ 

lus  . datée  du  M octobre  de  cette  an-  rlie  or.que,  et  pendant  celles  de 
nec-là r,  et  insérée  dans  le  recueil  du  philosophie.  Il  enseigna  ensuite 
Turchi,  pag.  m.  a5c.  Voilà  ce  que  dans  ce  collège  ; car  ou  trouve  , 
M.  de  la  Monnaie  m’a  fait  la  faveur  >en  , 5?2  , il  avait  déjà  régenté 

ue  mYcrire.  Au  reste,  si  Amaseus  était  J , j ' , 

mort  l’an  .658,  on  aurait  raison  de  I»  seconde  classe  pendant  quatre 


dire  qu’il  vécut  soixante-neuf  ans 
car  le  jour  de  sa  naissance  est  marqué 
dans  les  ligures  de  Luc  Gauric  au 
de  juin  1489(1).  J’ai  trouvé  dans  cet 
ouvrage  de  Garn  ie  trois  ou  quatre  par- 
ticularités que  l'insérerai  ici.  Amaseus 
était  maigre,  ae  grande  taille,  chau- 
ve, et  avait  la  tête  petite.  Il  fut  se- 
crétaire du  sénat  à Boulogne , et  il  en- 
seignait l’éloquence  dans  la  même 


ans.  O11  le  fit  alors  procureur  de 
la  nation  dp  France.  11  s’attacha 
depuis  au  droit , et  devint  fort 
bon  avocat  au  parlement  de 
Paris;  après  quoi,  il  eut  une 
charge  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Bretagne  ; et  enfin  , il 
fut  maître  des  requêtes  (a)  et 


ille,  aux  gages  de  trois  cents  écus  par  conseiller  d’état  [b).  Il  voyagea 
an.  Il  enseigna  ensuite  dans  Rome  , en  divers  pats  loingtains  (A).  Il 
sous  Paul  III. , et  eut  pour  cela  une  _uyj,  pendant  sa  jeunesse  , 
pension  de  six  cents  ecus  : j\utu  eau-  1 . \ 1 , r ' ■ 

U lll,  ex  lecturd  in  urbe,  habebat  quantité  de  vers  Jrançais  , et 
600  aureos.  M.  de  Thou  ignorait  cela,  quelques  pièces  latines  , qui  sans 
(C)  1res  traductions  de  Poinpilins  doute  ne  lui  semblaient  pas  des 
Amant-us  ,c  bornèrent  a deux  fragmens  dro;ts  fort  honorables  *,  quand 
du  /'7e.  livre  de  Polrbe]  Potapilius  . .V1 

Amaseus , ayant  traduit  ces  fragmens  *1  se  vit  cleve  aux  dignités;  car 
[ui  traitent  de  la  discipline  militaire  ces  sortes  d’ouvrages  sentent  un 
es  Romains,  les  éclaircit  par  un  Com-  homme  qui  court  après  les  ma- 

.*«  <hi  ‘tp*  > « r t™ 

Ce  manuscrit  est  en  italien.  L’auteur  8es  muses  a la  quete  de  part  et 
a traduit  tant  en  lalin  qu’en  sa  ian-  d’autre  , tantôt  par  des  compli- 


1 


gue  maternelle  ces  fragmens- là. 

* Le  Duchat  confirme  celle  date  de  i55a. 

(1)  Voyez  le  folio  -a.  verso  , édition  de  Ve- 
nise , en  i55a  , de  ces  Figure*  de  Gauric.  ___ 
la)  Vote»  la  pag.  453  du  Catalogue  de  celle 
.bibliothèque. 

AMASTRIS,  nièce  du  dernier 
Darius  , et  femme  de  Denys  , 
tyran  d’Héraclée.  Cherchez  son 
histSircdansl’article  dece Dents. 


mensde  condoléance,  tantôt  par 

(a)  E. r Michael.  Tliirioli  Laudationc  Ha- 
.Iriani  Aroboesü.  Vide  pag.  356,  709  et  800, 
Hislon.e  Gymnasii  Navarræ  Joan.  Launoii . 

(A)  Dans  l'édition  des  Œuvres  d’Abélard, 
il  a le  titre  r/’Equitis,  Ilegi*  in  aanctiorc  Con- 
sistorio  Consiliarii,  Baronis  Char  1rs,  etc. 

* Leclerc  dit , au  contraire , que  Fr.  d'dm- 
boise  se Jit  toujours  honneur  de  sa  profession 
d'homme  de  lettres  ; et  c'est  ce  que  confirme 
Jvljr. 


• CuQglc 
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AM  BOISE.  4S_ 

des  félicitations  ; un  homme  , en  marque  que  François  d’Amboisc/eù  à 
UI1  mot,  qui  aurait  été  pourvu  V vrsovic  une  Description  <lu  royaume 

en  titre  d’office  de  la  charge  de  „ '‘ors,lue  monseigneur  Ha,. 

. , . . , ° „ rr,  duc  d Anjou , n présent  rov 

porteur  des  complimens  du  Par-  France,  Jut  es/eu  roy  de  Pologne 
nasse  chez  les  grands  seigneurs,  (a).  Voilà  l’un  de  ses  voyages.  On  ne 
On  verra  ci-dessous  les  titres  de  jurait  déterminer  par  les  paroles  que 
quelques  ouvrages  de  François  J al  “,c,.s>  s il  le  lit  a la  suite  du  nou- 
er Amboise  (B).  Ils  doivent,  ce 
me  semble  , moins  contribuer  à 
l’immortalité  de  son  nom,  que 
la  peine  qu’il  a prise  de  recueillir 
les  manuscrits  de  Pierre  Abé- 
lard (G, , et  d’y  joindre  une  Pré-  cois  d’Amboise  , où  l’on  trouve  (3) 
face  Apologétique , qui  se  voit  ‘l11'"1  temps  de  cette  élection  il  était 
à la  tête  de  Pédition  de  l’an  eD  “ l’aJ,s'1*  chez  l’évèque  de  Va- 
1616  (D).  Cettè  préface  in’ap— 


veau  roi,  ou  s’il  se  trouva  en  Pologne 
lorsqu  on  y Gt  l’élection  du  duc  d An- 
jou. Ce  dernier  seps  serait  le  seul 
qu  il  faudrait  donner  à ces  paroles , si 
du  Verdier  Vau-Privas  eût  eu  la  cou- 
tume d’écrire  très-exactement. 

Voyez  le  Truité  des  Devises  de  Fran- 


l’évèque 

lence. 

Ce  Traité  des  Devises  est  posthume. 
Il  lut  imprimé  à Paris,  fan  i6ao  * , 
par  Adrien  d’Amboise  , Gis  de  l’auteur. 


prend  une  chose  que  je  n'avais 

point  trouvée  dans  l’histoire  du  . . 

collège  de  Navarre  : savoir , qu’il  C-e  anfnc,c  vivante , à Pa- 

?...  . ■ . rrt  rls>  uu  P6*11  traite  de  sa  façon  , inti- 

a publie  un  petit  I ratlé  du  ton-  tuic-  Demies  morales. 

elle  , et  une  Préface  sur  l’IIis-  (B)  On  verra  ci-dessous  les  titres  de 
toire  de  Grégoire  de  Tours  (E)  , quelqucs:uns  de  ses  ouvrages.]  Les 
dans  laquelle  il  justifie  cet  histo-  V;°,CJ / E é«ie  sur  lc  l“‘Pas  d’An™ 
rien  contre  les  accusations  de  de  France,  avec  un  panégyrique  latui 
Flacius  Illyricus,  et  l’abandonne  et  ode  française  sur  le  désastre  de  la 
sur  le  sujet  des  deux  Denys  , l’A-  France  en  i5G8  (4).  Panégyrique  sur 

réopagite , et  celui  de  Corinthe*».  “ \marw^  dî  mo'u,eur  le  d"c  dr  Guise, 
,,  ; ’ . c llenry  de  Lorraine,  et  de  madame 

Il  tient  son  rang  , sous  le  faux  Catherine  de  Clives , comtesse  d Eu, 
nom  de  Thierry  de  Timophilc  , en  1 .*>70  (5).  Le  Tombeau  de  Mesure 
dans  la  liste  des  auteurs  déguisés,  Gilles  Bourdin,  procureur  général  du 

que  M.  Baillet  a publiée.  f"  sa  cour  de  Parlement  a Paris  , 

1 T,  • il..-  1 , y . tant  en  trois  sonnets , une  clesie  ira - 

J ai  une  addition  a donner  tou-  Juile  Ju  Utin  y Antoine  Valet , qu’eu 
chant  l’édition  des  OEuvres  de  hendecasyllabes  latins,  en  1570  (6). 
Pierre  Abélard,  ordinairement  Aes Amours  de  Clion,  ois  se  voit  un 
attribuée  à notre  François  d’Am- 
boisc  (F). 


**  Cet  opuscule  est , dit  Leclerc , intitulé  : 
l’Impossibilité  du  Concile , tel  qu’il  a été 
demande  par  requête  au  roi,  et  des  Inconvé- 
niens  qui  en  pourraient  arriver.  Paris  ( 1608) t 
in-S°.  de  63  pages,  rcunprimé  à J -y  on,  1608, 
in- 12* 

"a  Leclerc  dit  qu'au  lieu  de  Corinthe  il 
fallait  mettre  Paris  ; et  que  d* Amboise  sou- 
tient que  le  premier  évêque  de  Paris  est  saint 
Dents  Vureopagilc. 


poème  intitulé,  les  Désespérades,  ou 
Eglogues  amoureuses , en  157  a (7). 
Amours  Comiques , contenanlplusicurs 
histoires  facétieuses  , et  entre  autres 
celle  qu’il  nomme  IcsNéapolitaincs  en 
1 584-  ^es  Néapolilaines  étaient  1$  tra* 

(a)  Du  Verdier,  Biblioth.  Française,  p.  365. 

(3)  A la  page  4a. 

* Joly  remarque  nue  éest  par  faute  d'un- 
pression  que  les  Mémoires  de  Niccron  disent 
i6a(i. 

(4)  Du  Verdier,  Biblioth.  Franç.  ,pag.  365. 


(5)  La  Croit  du  Maine  , liiblioUi.  Française, 
(A)  il  voyagea  en  divers  pais  loing-  pag.  87. 
tains  (1);]  Du  Verdier  Vau-Privas  re-  î®) I,u  ’ 

(7)  La  Croix  du  Maine  , Biblioth.  Françâlie  , 
f’rtà-  87. 


1 Verdier  , Bibliothèque  Française,  p. 


(1)  La  Croix  du  Maine,  Biblioth.  Française  , 
pag.  86. 
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duction  d’une  comédie  italienne.  Il  se 
nomme  à la  tête  de  cette  version,  Thier- 
ry de  Timophile,  G Picard;  et  il  prit 
aussi  le  même  masque  à la  tête  des  Re- 
grets funèbres  de  quelques  animaux , 
qu’il  traduisit  de  l’italien  en  1 5^6,  et  à 
la  tête  du  Dialogue  et  Devis  des  Damai - 
selles , qu’il  publia  l’an  1 583.  La  Croix 
du  Maine,  qui  m’apprend  cela,  dit 
ue  cet  auteur  avoit  connaissance  de 
eaucou/ > de  langues , et  qu’il  avoit 
publié  plusieurs  ouvrages  en  langue 
latine.  Son  recueil  de  Devises  fut 
publié  à Paris  après  sa  mort,  l’an 
i6ao. 

(C)  Il  a recueilli  les  manuscrits  de 
Pierre  Abélard.)  Il  küt.  ses  diligences 
là-dessus  d’une  manière  à mériter  la 
gratitude  du  public  : c’est  à ses  soins 
que  nous  devons  une  fort  bonne  cûli- 
tion  des  écrits  de  ce  fameux  dialecti- 
cien. Elle  comprend  , t°.  les  lettres 
qu’ Abélard  et  Héloïse  s’écrivirent  , qui 
sont  précédées  de  la  relation  qu’il  lit 
lui-même  de  ses  infortunes  ; a*  les 
lettres  qu’il  écrivit  à quelques  autres 
personnes,  et  celles  que  saint  Bernard, 
l’abbé  de  Clugni , etc. , écrivirent  au 
$ujct  de  ses  erreurs  , ou  de  sa  condam- 
nation , ou  de  sa  mort , avec  quelques 
traités  qu’un  de  ses  disciples  publia 
pour  lui  ; 3°.  quelques  traités  dog- 
matiques d’Abclard,  comme  l’Exposi- 
tion de  la  Prière  Dominicale,  celle 
du  Symbole  des  apôtres  , celle  du 
Symbole  de  saint  Âthanase,  la  Ré- 
ponse à quelques  questions  d’Héloïse  , 
un  Commentaire  sur  l’Epître  de  saint 
Paul  aux  Romains;  4°»  plusieurs  Ser- 
mons sur  les  principales  fêtes  ; 5°.  une 
Introduction  à la  Théologie  , où  se 
trouve  son  livre  sur  la  Trinité;  6®.  de 
savantes  notes  d’André  du  Cbesne  sur 
l’histoire  des  calamités  d’Abélard.  H 
y a encore  quelques  ouvrages  de  cet 
auteur,  qui  ne  sont  pas  imprimés.  Ou 
en  peut  voiries  titres  dans  le  Supplé- 
ment du  père  Oudin  (8),  avec  les  bi- 
bliothèques où  ils  se  trouvent.  Fran- 
çois d’Amboise  a fait  traduire  en  no- 
tre langue  les  règles  qu’Ahélard  avait 
marquées  aux  religieuses  du  Paraclet. 
Sa  préface  apologétique  a déplu  a 
bien  des  gens , et  quelques-uns  ont 
débité  qu’elle  fut  cause  de  ce  que  l’où 
fit  à Rome  contre  l’ouvrage  qu’il  pu- 
blia. El  ce  que  depuis  naguère  s les 


Œuvres  de  cet  Abajelard  , ayants  été 
imprimez  , ils  auraient  passé  par  l'in- 
dice expurgaloire  de  Rome , je  crois 
que  la  Jaulle  tien  doibt  tant  cslre  im- 
putée a l’auteur  qu’a  celui  qui  auroit 
fait  la  préface  ; en  laquelle  , au  lieu 
d’avertir  le  lecteur  d'estre  sobre  en  la 
lecture  de  tels  et  tels  passages  p’Abà- 
jelard  , il  se  seroit  ingéré  de  le  vou- 
loir défendre  : et  de  là  le  désordre. 
C’est  ainsi  que  parle  l’auteur  des  Anti- 
quités de  Melun  , avocat  au  parlement 
de  Paris  (9).  On  ne  peut  pas  dire  dans 
la  bonne  exactitude  qu  il  ait  fait  la 
Vie  de  Pierre  Abélard  (10)  : il  n’a 
donné  qu’un  court  récit  des  principa- 
les aventures  de  ce  personnage.  Ce 
récit  contient  un  assez  bon  nombre 
d’erreurs  : ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de 
les  critiquer  ; mais,  sans  sortir  du  vé- 
ritable sujet  de  cette  remarque  , je 

uis  fort  bien  dire  que  François  d'Am- 

oisp  n’a  nas  procuré  à Pierre  Abélard 
toute  la  gloire  qu’il  croyait  lui  procu- 
rer par  l’édition  de  ses  Œuvres.  Le 
public  n’a  point  trouvé  dans  les  écrits 
de  cet  auteur  cette  grande  subtilité  , 
cette  grande  force  qui  le  rendirent  si 
célèbre  durant  sa  vie.  Ecoutons  en- 
core une  fois  Sébastien  Roulliard  : 
Quant  aux  escripts  de  cet  Abajelard  , 
dit-il  (1 1),  certainement  ils  ne  m’ont 
semblé  remplir  la  capacité  ni  corres- 
pondre à la  grandeur  des  titres  et  élo- 
ges à lui  donnez  par  tant  d’insignes 
autheurs.  Et  partant  me  suis-je  per- 
suadé que  l’excellence  de  cet  homme 
gisoit  en  un  esprit  prœscnt , en  un  dis- 
cours faeondet  fœeond , et  en  la  force 
d'un  génie  philosophique  qui  le  ren - 
doit  redoutable  et  invincible  en  toutes 
sortes  de  disputes.  Comme  on  ha  veu 
de  nos  jours  deux  ou  trois  personnages 
avoir  aquis  grande  estime  par  aucu- 
nes de  ces  perfections  ; et  néanmoins 
ce  qu’ils  ont  fait  imprimer  de  leurs 
escripts  s’est  trouvé  beaucoup  infé- 
rieur à ce  que  chascun  en  auroit  at- 
tendu1. 

(D)  Il  a mis  une  préface  apologéti- 
que aux  OEuvres  d Abélard  de  i édi- 
tion de  l’an  1616.  ] La  commodité  des 
chiffres  a ses  incommodités.  Les  impri- 

(g)  Sellant.  II oulliarct , pag.  35o.  Son  livra  fut 
imprimé  a Paris  , l'an  itiaS,  in-4°. 

(10)  On  le  dit  pourtant  dans  le  Catalogua 
Aotorum  CaUlogorum,  el»?  de  .>/.  Teisnier  , p. 
390. 

(»»,'  Ttint.  de  Melon,  pag.  34® 
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* ÀMBOISE 

meurs  y font  mille  fautes  que  les  cor- 
recteurs n’aperçoivent  pas  , et  cela 
multiplie  furieusement  les  êtres  sans 
nécessité.  Nous  en  avons  ici  un  exem- 
ple. Quelques-uns  mettent  cette  édi- 
dition  d’Abélard  en  l’année  1606(12), 
et  quelques  autres  en  l’an  1626  (i3). 

Ne  doutez  point  que  cela  ne  fasse  dire 
à plusieurs  auteurs,  que  les  Œuvres 
d’Abélard  ont  été  imprimées  trois  fois 
dans  l’espace  de  vingt  ans;  et  comme 
(|ueluues  unsldisent  qu’on  les  imprima 
in-folio  l’an  1616  (i4),  c’est  un  nou- 
veau moyen  de  multiplier  les  éditions 
sans  nécessité. 

(E)  Il  a publié  une  préface  sur  f His- 
toire de  Giégoire  de  Tours.  ] Je  ne 
doute  point  que  ce  ne  soit  celle  dont 
AI.  l'abbé  de  Marolles  a parlé  ainsi 
(i5)  : Son  Histoire  des  trancois  (il 
s’agit  de  Grégoire  de  Tours),  qui  est 
le  plus  beau  de  ses  ouvrages,  fut  au- 
trefois traduite  par  Claude  Bonnet , 
gentilhomme  du  Dauphiné  (16),  qui 
se  qualifiait  docteur  en  droit  civil  et 
canon , sur  laquelle  M.  Hemery  d'Arn- 
boise,maistredes  rcquestes , a fait  une 
assez  longue.  Préface  adressée  à ma- 
dame Henriette  de  Balzac , marquise 
de  F trneuil , et  fut  imprimée  à Paris , 
in-8°. , chez  Claude  de  la  Tour , en 
1610  *. 

(F)  J'ai  une  atLlilmn  a donner  tou- 
chant l’édition  des  Ofiuvres  de  Pierre 
Abélard , ordinairement  attribuée  a 
notre  F.  d Amboise.  ] Cette  remarque 
n’est  point  de  mon  crft , et  je  la  donne 
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» avec  ce  titre  : Pétri  Abœlardi , Sanc- 
» ti  Gtldasiiin  Brutannid  Ahbntis,  et 
» Ht  b nssaf  conjugis  ejus  , que d /#o«{- 
» modum  prima  Ccenobii  Paraclilensis 
» Abbatissa  fuit,  opéra,  nunc  priruiim 
» eruta  ex  MM**.  Codd.  et  in  lueem 
» édita  studio  ac  diligentid  Andreœ 

• Quercelanl , Tnrnnensis.  Parisiis  , 
» JVic.  Buon , 1616,  in-(\°.  Il  y a beau- 
i>  coup  d'apparence  que  c’est  vérita- 
» blement  à ce  célèbre  Tourangeau 
m tjue  nous  devons  cette  édition.  Dans 
» 1 abrégé  du  privilège  qui  est  au  com- 
» menceraent  de  l'exemplaire  qui  por- 
» te  le  nom  de  du  Chesne,  on  n’a  pas 
» manqué  d’y  dire  que  ces  Œuvres 
» étaient  imprimées  par  les  soins  d’An- 
ï>  dré  du  Chesne,  édita  studio  Andreœ 
» Quercetani;  au  lieu  que  dans  l’exem- 
» plaire  qui  a le  nom  d’ Amboise,  le 
» privilège  ne  dit  pas  un  mot  de  celui 
» qui  a pris  soin  de  recueillir  ces  OEu- 
» yres.  Ainsi , s’il  était  permis  de  con- 
» jecturer,  on  pourrait  croire  que  par 
« quelque  motif  secret  et  qu’on  n’a  pas 
» jugé  à propos  de  transmettre  à la 
» postérité  , au  Chesne  aurait  cédé  la 
» gloire  de  son  ouvrage  à M.  d'Am- 
» boise  , qui  était  alors  eu  état  de  re- 
» connaître  un  sacrifice  de  cette  na- 
» ture.  Quoi  qu’il  en  soit , les  deux 
» exemplaires  de  du  Chesne  et  d’Am- 
» boise  que  j’a^vus  ne  sont  pas  sera- 

* blables  en  tout  : par  exemple,  celui 
» de  du  Chesne  commence  par  une 
» épître  dédicatoire  adressée  ti  M.  Ben- 
» jarain  de  Brirhanteau  , évêque  de 


1 J jv  «u  uwuuv  | u lui  u zj  ||i  UUlIlCtlU  , Vil 

dans  les  propres  termes  de  celui  qui  » Laon  , et  abbé  de  Sainle-Genéviève. 
nie  1 a fournie  (17).  « 11  y a des  exem-  » Cette  épître  manque  dans  la 
» plaire*  des  Œuvres  d’Abélard  qui 
» portent  à la  tête  le  nom  deM.  d’Am* 

1»  boise  ; mais  on  en  trouve  d'autres 
a où  l’on  voit  celui  d’Andrc  duChesne  , 

(la)  Laoooius  , Hijt.  Gymnasii  Navarr»  , p. 


épître  manque  dans  la  preten- 
» due  édition  de  M.  d’ Amboise,  aussi- 
» bien  que  la  Préface  que  du  Chesne 
» ajouta  , où  , après  avoir  dit  en  géné- 
j>  ral  nui  étaient  Abélard  et  Héloïse,  il 
» rend  compte  de  ce  qu’il  a fait  pour 
» rendre  lcdition  de  ce  célèbre  dia- 
» lecticien  la  meilleure  qu’il  a pu  : il 
» parle  honorablement  de  tous  ceux 
qui  l’ont  aidé  de  leurs  manuscrits , 
» et  avoue  devoir  à M.  d’Ain  boise  les 
» lettres  et  quelques  autres  petites  piè- 
» ces.  Après  celte  préface , suivent  les 
m Testimonia  P eterurn  de  A bœlardo  et 
aussi  dans 
Amboise.  De 

* . Réimprimé , du  Leclerc , sous  le  titre  de  n son  côté  , l’édition  de  ce  conseiller 
Crigoi»  ""  I H,,l°ir‘  S,cr”  ” d’élat  a une  préface  apologétique 

(>.:)  MéinJ:  manuscrit , communiqué  par  “ R?'.,r  A1)0'la,rd  .<!“>  manque  dans  l’é- 
; J r1!.*  * r un  des  i ous-bibhothécaiifj  de  la  ” dilion  de.  du  Chesne.  Pour  le  reste, 
bibliothèque  Matarine  à Paris,  » tout  est  semblable  , et  ces  deux 


80 

(»3)  Le  P.  Oudin  , Supplément»  de  Script. 
Ecdesiast.  , pag.  4>  3. 

. (*4)  Spiaehus,  Sperirn.  Biblioth.  univers  Ko* 
n»g.  oibl.  vel.  et  nova;  Chrisloph.  Hendreich, 
dans  les  premières  feuilles  de  Pandectar.  Bran- 
denburg. 

f*5)  Préface  sur  Grégoire  de  Tour*. 


fi6j  /i  n’est  point  dans  la  Bibliothèque  de 
Pauphiné  du  sieur  Allard.  [ Chah>el , qui  a - 

/Uotùaue  17»’l  fdAi0n  t ceUeBi+  »Heloïssd , qui  manquent 

nitotneqae,  na  consacré  que  deux  lignes  a ce  1 • 1 i 1 „ . 

Bonnet.  ] ' 6 » 1 exemplaire  de  M . d An 
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» exemplaires  se  répondent  page  pour 
» page.  11  ne  sera  peut-être  pas  inutile 
» d’avertir  le  public  de  ce  double  ti- 
» tre , de  peur  qu’un  jour  il  ne  soit 
» cause  qu’on  augmente  encore  le 
» nombre  des  éditions  d’Abélard  , 
» comme  on  l’a  déjà  remarqué  *.  » 


AMBOISE. 

St. -André  à Paris  ; et  enfin  , en 
l’année  i6o4,  on  le  fit  évêque  de 
Treguier.  11  mourut  le  2.8  de 
juillet  1616 , et  fut  enterré  dans 
sa  cathédrale  , où  son  épithaphe 
lui  donne  de  grands  éloges  (B). 

* » Il  ny  a peut-être , dit  Joly , aucun  fait  Je  nC  Sache  point  qU  il  ait  COUl— 

• Uurrairc  pUu  difficile  à débrouiller  que  ce-  p0sé  d’autres  écrits  qu’une  tra- 

» lui-ci....  J'avoue  que  je  ne  comprends  pas  ï , . . .*  . , rj  J 

- pourquoi  une  partie  des  exemplaires  porte  le  gedie  française  , intitulée  0.010“ 

• nom  d'Amboisey  et  l'autre  celui  de  du  Chesne.  a-  M • Ç . a.  i,ri  rtT-irn  pp  Pan 

. Peut. être  chacun  d'eux  ,r  pcr.uadait-d  que  Jerne  T , qui  tut  imprimée  1 an 

» r Abélard  verrait  le  jour  sous  son  nom  seul ■••• 

- L'édition  étant  prête  à paraître , ils  ne  purent 

- apparemment  s'accorder  ; et , au  lieu  de  con- 

• venir  qu'elle  porterait  le  nom  de  l'un  et  de 
» l’autre  , Us  convinrent  mal  à propos  qu’une 
m partie  des  exemplaires  porterait  le  nom  d'Am- 

• boise  y et  l'autre  celui  de  du  Chesne.  - 


i58o  (c). 

* La  Bibliothèque  des  Théâtres  ( par  Mau- 
poin  ou  Maupoint) , I ^33 , tnS°.y  attribue  à 
Adrien  les  Napolitaines  , comédie  qui  est  de 
François , ainsi  que  le  remarque  Joly  • 

(c)  Launoii  Hist.  Gymnas.  Natarr.,  paç. 
800. 

(A)  Thiriotlui  a donné  la  louanacd'ê- 

> . .-JL- Lluu  INJnn. 


AMBOISE  (Adrien  d’)  , frère 

puîné  du  précédent , ne  s’avan—  

ca  pas  moins  que  lui,  puisqu’il  tresonid'unetrès-nabUfamille.JÜéAis- 

r»™*  îus(iu’“  '*  H»»".  » 

eut  part  comme  lui  aux  libéra-  cet  éloge  du  ül,  remprunte  de  M.  de 
lités  de  Charles  IX , qui  l’entre—  Launoi  ce  néanmoins  ; carvoici  cora- 
tint  assez  long-temps  au  collège 


de  Navarre.  Il  trouva  la  même 
grâce  auprès  du  roi  Henri  III. 
Il  était  de  la  maison  de  Navar- 
re (a),  lorsqu’en  i5 ny  on  l’élut 
recteur  de  l’uni verti te  de  Paris. 
Pendant  son  rectorat , l’univer- 
sité demanda  au  roi  la  confir- 
mation de  ses  privilèges,  et  il 
porta  la  parole,  suivi  d’un  grand 
nombre  de  docteurs.  Il  reçut  ses 
licences  en  théologie  l’an  i552  , 


me  il  parle  : » Atlamen  Thiriolus  ait 
« Hadrianora  fundatissimà  et  nobilissi- 
» siroû  satum  esse  familià.  His  enim 
» oerbis  utilur  : Franciscus  priraùm 
» in  duorum  inferiorum  Navarrae  so- 
» dalitiorum  disciplinai»  receptusest, 

» et  Caroli  IX  liberalitatc  ad  rhetori- 
» cas  ac  philosophicas  institutiones 
« eruditus.  Deindè,  humaniores  litte- 
» ras  ibidem  docuit,  etc.  (i).  » Un 
très-bon  moyen  de' tirer  d’affaire  ces 
deux  auteurs  serait  de  dire  que  nobl- 
lissima  Jamilia  ne  signifie  point  ce  que 
les  Français  appellent  famille  très-no- 
ble , famille  de  gentilhomme  ; car  si 


et  fut  préconisé  en  celte  rencon-  Tbinot  avait  ainsi  entendu  son  latin, 
tre  par  Michel  Thiriot  , qui,  ü eût  parte  peu  exactement  : iach.- 
1 , . ; .1  ’ rurgien  est  point  en  France  la  proles- 

entre  autres  louanges, lui  donna  sio„  a’un  gentilhomme.  Si  M.  de 
celle  d’être  sorti  d’une  très-noble  Launoi  avait  pris  la  chose  en  ce  même 
famille  (A).  Il  était  prédicateur  sens  ij  eût  apporté  des  preuves  sans 
* • j • . _ j nécessite , et  ses  preuves  n auraient  eu 

et  aumônier  du  roi,  et  grand  ^ , cco- ^ 

A , , i tÎt  b aucune  force.  Il  n est  pas  nécessaire 

maître  du  college  de  N avarre  [b) , de  prouver  que  l’on  a donné  la  qua- 
lorsqu’en  l’université  de  lite  de  gentilhomme  à quelqu’un  lors- 

Paris  prêta  serment  de  fidélité  à Aqu’cn  propres  termes  on  a dit  qu  il 
11  -x  1 est  né  dune  famille  txes-noble,  au 

Henri -le -Grand.  Environ  ce  sens  que  ,M  Français  entcndent  Cc 

temps— la  , il  obtint  la  cure  de  rooj  - et  si , pour  prouver  un  fait  de 

(a)  Socius  Nauarrieus.  Launoiu»,  Historiée  <*«e  <ivuknCe  on  alk6“ak  la  '•«»- 
Gymnasii  Navarr*  pag.  3t)o.  (,)  L,u„oiul , Hui.  Gymnaiii  Navarr.  , pu  g. 

f)  Ibid. , pag.  J71 , 3îî.  '09,  800. 
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Htc  Je  boursier  et  celle  de  régent  de 
seconde  , que  ce  quelqu’un  aurait  eue 
dans  le  college  de  Navarre  , il  est  sûr 
qu’on  ne  songerait  pas  à ce  qu’on  di- 
rait. Pareilles  preuves  de  noblesse  ne 
furent  jamais  de  mise.  11  pourrait 
donc  être  que  non-seulement  Michel 
Thiriot , mais  aussi  M.  de  Launoi , ont 
pris  noblissima  Jamilia  , pour  une  fa- 
mille considérable  et  qui  faisait  belle 
ligure,  et  non  pas  pour  une  famille  de 
entilhomme.  C’est  à quoi  il  faut  pren- 
re  garde  dans  les  éloges  latins  des 
hommes  de  lettres  : on  se  tromperait 
si  l’on  prenait  pour  des  gentilshommes 
tous  ceux  dont  on  dit  nobili  loco  , no - 
bifi  généré,  nobili  prosapid  oriundi 
Je  sais  bien  que  François  d’Amboise 
se  qualifie  écuyer  daus  l’édition  d’A- 
bélard ; mais  cela  prouve  tout  au  plus 
que  son  père  ou  lui  avaient  été  ano- 
nlis,  et  nullement  que  son  père  eût 
été  chirurgien  et  gentilhomme  tout 
ensemble.  Il  me  vient  une  pensée  que 
je  donnerai  pour  ce  qu’elle  me  coûte  : 
c’est  que  peut-être  les  prédécesseurs 
de  François  d’Amboise  ayant  dérogé  , 
il  obtint  la  réhabilitation  de  sa  fa- 
mille. Que  sait-on  même  si,  du  coté 
gauche,  il  ne  descendait  pas  de  l’illus- 
tre maison  d’Amboise  *3  ? C’est  ce  qui 
paraît  le  plus  vraisemblable;  car  il  ra- 
conte qu  il  alla  au  couvent  du  Para- 
clet  pour  y ramasser  tont  ce  qu’il 
lourrait  des  Œuvres  de  Pierre  Abé- 
ard  , et  qu’il  y fut  très-bien  reçu  par 
l'abbesse , Marie  de  la  Rochefoucaut 
sa  parente,  dont  l’aïeule  paternelle , 
dit-il , Antoinette  d' Amboise , femme 
du  seigneur  de  Barbcsicux  , chevalier 
de  l ordre , était  Jille  unique  de  Guy 
d A ot boise , et  pelile-JilU  et  héritière 
de  Charles , seigneur  de  Chaumont , 
maréchal  de  France  : de  sorte  qu’elle 
recueillit  toute  la  succession  de  cette 
très-ancienne  famille,  et  qu’elle  trans- 
porta les  biens  de  la  branche  aînée 
dans  la  maison  de  la  Rochefoucaut  : 
Totam  velustissimam  familiam  crevit 
et  primogenita  nostra  ad  Rupifocaldos 
transtulit  (2).  C’est  une  chose  assez 
singulière  que  le  fils  d’un  chirurgien 
de  Charles  IX  ait  parlé  ainsi  (*).  Notez 

"*  Chevalier , et  non  écuyer  , dit  Joly. 

* Celle  conjecture  de  Batte  semble  probable 
a Joly , malgré  l'avis  du  généalogiste  allouer. 

{7)  Franc.  Ambocsius  , Pratfationc  Apologct. 

in  Opéra  Abâtardi. 

(*/  t*a  postérité  de  cet  homme  suppose  pré- 
•eofciufnt , mni>  (rcf-fsiuicncnt,  sur  ta  coufor- 
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qu’il  ne  faudrait  pas  mer  absolument 
que  quelque  brandie  de  l’illustre  mai- 

mité  du  nom  , qu'elle  est  une  branche  de  l'illus- 
tre  maison  d’Amboise  ; mais  on  penl  assurer 
très-positivement  : 

i°.  Que  J sa»  n'Asutour. , père  de  François 
d'Amboise  , était  natif  de  la  ville  de  Douai  en 
Flandre;  qu'il  fut  successivement  chirurgien  des 
rois  François  l**.,  Henri  II,  François  11,  Char- 
les IX  et  Henri  (Il  ; qu'il  fut  naturalisé  par 
lettres  du  ag  de  janvier  de  l'an  t566,  en  qualité 
alors  de  valet  de  chambre  et  chirurgien  du  roi 
Charles  IX  ; qu’il  mourut  le  i3  de  décembre  de 
l'an  i584  , et  qu’il  fut  enterré  dans  l'église  de 
Sainl-Gervais  , à Paris  , avec  Marie  Fromager, 
sa  femme,  fille  de  Jean  Fromager,  aussi  chirur- 
gien juré  an  châtelet  de  Paris,  et  chirurgien  do 
roi. 

7°.  Que  François  d'Amboisk,  fils  de  Jean, 
fut  baron  de  ta  Chartre-sur-Loire  , et  seigneur 
d’Hémeri  et  de  Vrteul  en  Touraine  , etc.;  con- 
seiller , pni«  président  au  parlement  de  Bre- 
tagne; avocat  général  au  grand  conseil  l’an  i586; 
maître  des  requêtes  en  iSgr  ; et  conseiller  au 
conseil  privé,  et  enfin  conseiller  d'état  en  »6o4} 
qu’il  épousa  le  i5  de  janvier  i5{)4  Marguerite 
Cousine!,  fille  d'un  notaire  de  la  ville  de  Meaux, 
vivante  encore  l’an  1634  ; qu’au  mois  de  juillet 
de  l’an  1Ü89  , le  roi  Henri  111  le  créa  chevalier, 
en  considération  des  services  que  son  père  avait 
rendus  à quatre  des  prédécesseur*  de  ce  prince} 
et  voici  la  copie  de  ces  lettres  de  chevalerie. 

LeUres  de  chevalerie  , données  par  le  roi  Hen- 
ri III , au  mois  de  juillet  1589  , à François 
d'Aroboitc  , président  au  parlement  de  Bre- 
tagne. 

• Henri,  par  la  gyâce  de  Dieu  roi  de  Franco 

• et  de  Pologne,  à tons  présens  et  à venir, 
» salut.  Comme  il  soit  chose  bonnette  et  raison- 

• nable  que  les  personnes  ornées  et  décorées  de 

• vertus  soient  élevées  en  titre  et  degré  dljon- 
**  neur  convenable  a leur  mérite,  afin  de  douner 

• courage  et  désir  aux  autres  de  parvenir  par 

• vertu  à telle  ou  plu»  grande  dignité  ou  sn- 
» blimation  • savoir  faisons  que  non»,  dûment 
» acertenés  de»  notable»,  louables  , et  vertueuses 

• oeuvres,  actions  et  eoraportemens  de  notre  cher 

- et  bien  amé  M.  François  d'Amboise  , sienr  du 

• Vexeul , notre  conseiller  et  avocat  général  fen 

• notre  grand  cooteil,  et  président  an  parlement 

• de  Bretaigoe  , remémorant  les  services  que  feu 

• son  père  a faits  aux  quatre  rois,  nos  predéces- 
■ seurs  , et  à nous,  et  considérant  les  grands  , 

• agréables  et  fidèles  services  qüe  ledit  d’Am- 

• boise  nous  a faits , tant  en  plusieurs  £bAr£CS 

• et  commission»  qu’il  a eue»  en  celui  nai/tf 

• royaume , et  voyage  qu’il  a fait  lors  de  notre 

• élection  en  Pologne  , qu'en  l'exercice  de  se» 
" deux  états  en  deux  de  nos  cours  souveraine» , 
» et  lesquels  services  ledit  d'Amboise  continnn 
•*  ordinairement  près  et  alentour  de  notre  per- 

• sonne  en  plusieurs  et  maintes  manières , et 

• esperans  que  de  bien  en  mieux  il  fera  Iç  temps 

• à venir,  vonlant  aucunement  l’en  récompenses 

• et  exfolier  au  litre  et  degré  d'bonncur  , comme 

• sesdi tes  vertu»  et  rouvres  le  méritent , afin  qu’à. 

• son  exemple , tant  sa  po-tèrité  que  les  autre* 

• Pr.r,oonrs  d’houneur  et  vertu  soient  induites  à 

• taire  le  semblable  , à nous  et  cette  couronne  ; 
» icelni  pour  ces  causes  et  autres  è ce  nous  mou 

- van*,  avons  fait  et  créé  chevahcr  , et  du  titre 
» d'icelui  décoré  et  décorons  en  présence  de 

• plusieurs  princes  et  seigneurs  de  noire  sang. 


Die 
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son  d’Amboisc  ne  soit  demeurée  ou  chirurgien  de  Charles  IX  e'tait  peut- 
nc  soit  tombée  dans  l’obscurité.  Le  être  de  cette  branche. 

(B)  Son  épitaphe  lui  donne  de  grands 

. et  entre.  8r.n.t.  et  notable,  personnage.  «Uni  é/  -i  nc  cro[s  pa5  „ue  l’on 

* près  de  douj  ; pour  par  lui  jouir  et  doresua-  y . • • 1 » { ; 

..  vanl  user  dudit  titre  de  chevalier,  en  tou»  fiîchti  de  la  VOir  ICI.  Je  la  Copie 
» droits  de  noblesse,  honneur»  , autorités,  pri-  ftj.  de  Lailüoi  : 

» viléges  , exemptions  , prérogatives  et  préémt- 
► nencr#  en  toute*  et  honorables  ««semblée»  , 

» tant  en  jugement  nu’aillcurs , ou  besoin  sera , 

i i h ’ !.. 


soit 

sur 


Amboeii  , paler  erudiliorwn  , 

Argivd  et  Lalid  madens  Mmervd% 
Paulind  tn  Calhedrd  diserte  prrneo , 
Idemque  hœreseos  severe  censor  , 
Priscorum  nova  norma  Episcoporunt , 
Artistes  pie  , pauperum  palrone9 
Cuslos  virginilaü,  nique  amator , 

Tu  quocunqui  ieris , sequeris  agnum. 


que  celui  oui  reste  aujourd'hui  le  seul  de  la  pos- 
térité de  François  d’Amboise  , usurpe  les  armes 
pleines  de  cette  nuissante  maison. 

Lorsque  feu  M Bayle  commença  à travailler 4 
son  Dictionnaire  Historique  , s'il  m'avait  consul- 
té , U aurait  traité  pin»  exactement  et  plus  «fire- 
mrnt  qu’il  ne  I a fait  beaucoup  de  fait»  généalo- 
giques qu'il  a avaucésdans  son  ouvrage,  et  qu  on 
n'a  pas  rectifiés  depuis,  et  qui  resteront  contre 
la  vérité  dans  toutes  les  édition»  que  l’on  fera  do 


comme  ;.u  semblable  ont  accoutume  d’user  les 

• autres  chevaliers  créés  , tant  de  notre  main 
» que  de  nos  prédécesseurs  roi».  Si  donnons  en 

• mandement  à nos  ame*  et  féaux  les  gens  tenant 

• nos  cours  de  parlement , bailli  fs  , «énéeliaux, 

• prévôt»  , jugea  ou  leur-  lieutenant  , et  à tous 

• nos  amé»  . justiciers  , officiers  et  sujets  , cha- 
» cun  en  droit  soi  , si  comme  il  appartiendra  , 

» que  ledit  d’Amboise  ils  fassent , souffrent  et 
» laissent  jouir  et  user  pleinement  et  paiaible- 
» ment  desdita  droits  de  chevalerie  , honneurs  , 

• prérogatives,  privilèges,  franchises  et  1 berles 

• qui  y appartiennent  ainsi  que  dessus  est  dit , et 
» qu’en  td  cas  cal  accoutumé.  Car  tel  «H  notre 

• plaisir.  El  afin  que  notre  présent  don  et  octroi 

» soit  et  demeure  a jamais  valable  à la  décora-  . . ... 

. lion  dudit  d'AmboiSe  ,1  de  -e,  , et  >*  vérité  dan,  toute»  le,  ed«.on.  ^ue  la 

. qu'il  en  .oit  mémoire  perpétuelle , non.  ..00,  «*  ««lleut  b.re,  [ Tire  d'un  Mémoire  .««.• 

. f.it  mettre  notre  cal  ire.  p, é«nte..  Donné  à », que  par  d/.  allouer,  rn  .,.6.  ] Rem.  cil. 

» Pontoise,  an  mol»  <lc  juillet  l’an  de  grâce  i58q, 

. et  de  notre  régna  le  aeiiiime.  Signé  ll.n.l  , AMBOISE  (JACQUES  D*),  frère 

• et  sur  le  rrph,  par  le  roi , Potixx  , et  a coste  _ _ , »**!  • 

» est  écrit  , visa  contenlor.  signé  Coiuun  , et  CclQ6t  QU  prCCCQCllt  y S atlâCIia  U 

:ï:'L\\,FiïoZ'\iCCin  la  profusion  de  son  père,  et  il 

3°.  Qu'Astoisi  o’Amioue , «on  fil»,  baron  devint  très— habile  ; mais  apres 

d’Hémeri,  etc  épo.i.a  le  xo  d’octobre  de  l’an  qu»jJ  eut  assez  faJt  connaître  Sa 
i63i  Anne  de  la  Hiliere  , fille  de  Jean  Gabriel  1 , , . . . . . .. 

de  la  Ililière,  gouverneur  d'Amboise,  et  de  Capacité  dans  la  Chirurgie  y il 

de’î'irtuierbc *en tSftS  monta  plus  haut  de  quelques  de- 

régiment  de  Touraine,  et  gouverneur  de  la  ville  : il  devînt  docteur  en  méde- 

et  citadelle  de  Trin  en  Piedmont,  il  mourut  O.  ...  ,,  . • r . 

lieutenant-général  des  armées  du  roi.  C1I1C  (A).  Cette  promotion  SC  lit 

.uM^'tc^t’e^dr’ jîmp'du  ws^mc'i'da’ ’tour.ine’  entre  l’au  ,582  et  l’an  ■ 597  ; car 

épousa  le  aa  septembre  de  l’an  167a  Charlotte  Pineau  témoigne  dans  UI1  livre 

Et  5°.  que  de  ce  mariage  est  sorti  Gilxs-Aw-  Compose  en  I touchant  les 

toi nx  o’Amxoisr  , vivant  et  demeurant  dan»  U J-  — * '-•*»  »~1 

ville  d’Amboise  en  Touraine,  où  il  épousa  le  17 
de  janvier  1700  Paule  Guichard  , fille  du  maire 
de  ladite  ville,  de  laquelle  il  a un  fils  et  deux 

filles  , vivans  en  1716.  _ 

On  suppo.e  d.n.  «m  petit  ii.ro,  imit.ié  in-  que  TOaître  ès-arts  et  bachelier 

dex  funereu * Chirur^urum  Pansienuunt  ab  s . , , 

nnno  i3i5  ad  annum  «714  , imprimé  à Trévoux,  en  Chirurgie,  lorSCJU  aVCC  beau— 

couP  de  dextérité,  et  en  présence 
a.  Jr.n , ct.i.nt  .nriiad.  l'iiin.u.  m...on  d'Am-  de  plusieurs  grands  maîtres,  il 

boi*  r>  ■ « c’ct  .nr  cette  l.n.sc  .nppo,iùon  , f , . » , „ 


marques  de  virginité  , qu’alors 
Jacques  d’Amboise  était  docteur 
en  médecine  ; mais  qu’il  n’était 


(■*)  Jacques  d'Amboise  , frire  dé  François , 


fit  ia  dissection  d’une  femme  qui 

/poura  Marie  l,ongis , fille  tte  Joseph  Longis,  aYUlt  ete  peildue  i an  I 5*9,  pOUT 
procureur  au  Parlement,  mourut  le  5 à’aoùt  „ ' , • fr.,i(  („  ^OUS  Sa- 

160S  , et  fut  enterré  dans  le  cimetière  rie  Saint-  a'0ir  JUe  500  . 

Nicolas- de  e- Champ  s à Paris.  Il fulp'eretV  dune  \*onS  d’ailleUTS  qU  il  n était  en—’ 
d' dmboise.  fille  unique,  mariée  avec  David  de  . • 1 - j»  _ TQ  — 

Blondeur,  gouverneur  de  la  F ire  en  Picardie , COre  ({ Ue  chirurgien  , 1 an  I JD2. 
pui,  lieutenant  au  gouvememeni  de  Verdun  ,l\  et  «u’il  était  licencié  en  mé- 
(•’)  M.  Joannncs  d’Amboise  , pahr,  Casulr-  S 
hui  bhintrftu  Regiu, , ex  Nob,L,.itn,i  dm-  ,a)  r ci-dessom  la  remarque  (A). 
boesianorum  genle  ortundus , 1res  habuitJiUos,  I ,,«1,1  Hx.tr  AmW 

in  juo  qui, qui  Statu  perceUbres....  Fxai»c1.cls,  (b)  »ïcI‘  Thinpti  Uiuiat.  Hadr.  Araboi 
scilicet , Adriaxus  , et  Jacob vt.  Index  funerrns  8,1  aPUi * Launoiutn  , Hislonrc  Céyw- 

Cb>rorgorum  Paritierisium , p.  aa  , 3o,  3a  , etc.  nasii  ^avarr.c  pdg.  J99- 


L 


AMBOISE.  493 

decine  et  médecin  du  roi , i’au  qu’avec  le  grand  nombre  de  ses 
i5q4  , lorsqu’il  fut  élu  recteur  poésies,  il  ne  soit  tombé  dans  les 
de  l’université  de  Paris  (c).  Le  ténèbres  de  l’oubli.  Il  ne  paraît 
serment  que  cette  université  pré-  pas  plus  que  François  d’Amboise 
ta  à Henri-le-Grand , et  le  procès  dans  le  vaste  Recueil  de  M.  Bail- 
qu’elle  intenta  aux  jésuites , tom-  let  : cependant  il  y a quelque 
bent  sous  ce  rectorat.  On  a deux  apparence  qu’il  espera  que  le  li- 
Harangues  latines  que  Jacques  tre  deses  ouvrages  entretiendrait 
d’Amboise  prononça  au  parle—  long-temps  la  curiosité  des  lec— 
ment , en  qualité  de  recteur,  le  teurs.  L’un  deses  livres  , intitulé 
1 2 de  mai  et  le  1 3de  juillet  1 5g/|  : fes  Êpistres  vénériennes , Fanta- 
elles  sont  sanglantes  contre  les  sics , Complaintes , Épitaphes  , 
jésuites.  Il  avait  été  membre  du  trente-quatre  Rondeaux  et  trois 
collège  de  Navarre  , avant  que  Ballades  , fut  imprimé  à Paris 
d’être  recteur  ( d ).  en  i556.  Un  autre  s’appelle  Le 

Blason  de  la  dent  (b).  Les  Contre- 
pag.  368.  f'njcz  aussi  /'Apologie  pour  Lpistresd  Ovide  {c),  cest-a-dire, 
J.  Chanel , pag.  19$.  les  lettres  qu’il  composa  pour 

(<*)  Lauooius,  ibid.  réponse  à celles  que  les  héroïnes 

, A , , , , . . d’Ovide  écrivirent  à leurs  maris 

il  devint  fort  habile  , et  devint  doc-  ou.a  leurs  galans , semblaient  de- 
leur  en  médecine.]  Cela  parait  par  ces  Voir  être  un  grand  attrait;  et 
deux  passages  : l’un  est  de  Thiriot(i):  néanmoins  elles  ont  subi  la  des- 
Natu  minimus  palernam  hoc  est  ulce-  tjnée  des  autres  p0(îsies  de  Miche| 
nous  medendi  arlciiiuoiplcocutus , jj  . « • . 

Iis  salutarcm  manum  felicissimè  prœ-  Amboise.  On  ne  sait  plus  ce  que 

bel  ; et  l’autre  de  Pineau  : Jacnbus  c’est.  Il  se  mêla  de  traduire  : il 
Ambosianus  in  artibus  magister  et  in  mjt  en  vers  français  IV  satires 
chirurgidbaccalaureus^unc  autemin  de  Juvénal  {d)  [e  X«.  Uvre  des 
utraque  medicina  doclor  et  medicus  7 - * 

regius  ) (a).  M.  de  Launoi  entend  par-  Mptarnorphoses  a Ovide  , les 
là  le  chirurgien  de  Charles  IX  , et  se  Eglogues  de  Baptiste  Mantouan 
trompe.  (c) , et  le  Traite  italien  d’Anto- 

(1} Lmooium,  Hist.  Gjflm». Nmrr.,  uio  Pliileremo  Fregoso,  intitule 
p*f\  '2°  ...  „ Ris  de  Démocri  te  et  Pleur  rT Hé- 

(aj)  Pinçai,  de  Virgmit.  Notii  . lib.  II . cap.  ,•  , A e . , 

viii.  raclite(J).l\a  ecriten  vers  heroi- 

ques  la  Déploration  de  la  mort 
AMBOISE  (Michel  d’ ),  écuyer  de messire Guillaume  du  Bellai, 
et  seigneur  de  Chevillon  *,  vivait  seigneur  de  Langey  (g)  ; et  en 
au  XVIe.  siècle.  Il  se  donna  dans  prose,  le  Guidon  des  gens  de 
ses  ouvrages  un  nom  de  guerre  , guerre  {h).  Voyez  la  Bibliothèque 
ou  plutôt  un  nom  poétique  (a) , de  du  Verdier  Vau-Privas. 


qui  11e  leur  a point  servi  de  grand 
relief,  et  qui  n’a  pas  empêché 

* Chaufepié , qui  a consacré  un  petit  arti- 
cle à Michel  d*  lmb  aise  , a pris  tout  ce  qu’il 
en  dit  de  Nicéron.  Il  présume  que  M.  d’ Am 


(b)  Imprime  ù Lyon  en  i53j. 

(c)  Imprimées  à Paris  , en  1 5/i  1 . 

(d  Imprimées  à Paris , en  i5,t3. 

(e)  Imprimées  à Paris,  en  i53o. 

(jT)  Irnpr.  à Paris . en  l5^- 

(g)  Impr.  à Paris  , en  i5^3.  La  Crois 


. ■ r . » K v"*"  . ’ y ~ (#1  Impr.  il  fans , en  i^jJ.  La  Crois 

forges,  ne <n  .5oC,  >d  Mlme,  Bitliolbéquo  FraVçabe  , pag. 

322. 

L'Esclave  forluoé.  (h)  Imprimé  à Paris , en  \5\Z. 
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aussi  ; 4°-  Ces  paroles  de  Virgile  : 

Alque  Amcrinaparant  U nia  reùnacula  virti  (t), 

ne  prouvent  point  que  de  son  temps 
on  estimât  Us  vignes  d’Ametia.  Ce 
vers  ne  signitie  autre  chose  , sinon 
qu’on  trouvait  au  territoire  de  cette 
ville,  quantité  de  branches  souples 


AMBROISE,  général  de  l’ordre 
de  Camaldoli.  Cherchez  C.vmal— 
doli. 

AMÉLIA  , ville  d’Italie.  On 
l’appelait  aiiciennement^mdrfd. 

Elle  est  située  entre  le  Tibre  et  „ 

ia  Nera.  Caton  débité  quelle  fut  vaitdans  ,a  cuuurelaes  vignes:  Vir- 
foudee  neuf  cent  soixante-quatre  gas  de  quibus  vite*  religantur  ; quœ 
ans  avant  la  guerre  de  Persée  (a)  : virgœ  abundant  circa  Amerinum  op - 
si  bien  que  cette  guerre  ayant  fti  genus  salici,  Jicunt  , 

commence  1 an  5tfi  de  Home,  il  est  ru^ra  ei  aj  conneciendum  aptior  . 
s'ensuivrait  qu’Ameria  aurait  ete  quia  prœter  morem  lenta  est  (a), 
plus  ancienne  que  Rome  de  trois  (B;  Léandre  Albert  a besoin  aussi 

cent  quatre-vingt-trois  ans.  Fes-  **•.  cm-r^d.  1 J1  impute  à Caton 
A d avoir  dil  qu  Amena  fut  rétablie 

tus  donne  le  nom  a Amir  us  \ «us  de  900  ans  avant  la  guerre  de 
fondateur  de  cette  ville.  11  parait  Persée  9 et  qu'elle  fut  bâtie  premiè- 
par  des  inscriptions,  qu’elle  de—  rcment  par  ceux  de  Vcies  .peuple  de 

vint  une  de  ces  villes  que  les  Ro-  T^ue  wus  la  conduit*  d'Améroe  , 

. I • a.  • • • fille  d Atlas  l ltalien,  et  de  Pleione. 

mains  appelaient  Mumcunum.  „ s,lppo9e  que  Plin(.  a dit  qu'cUc  fut 

Cicéron  le  confirme  dans  le  beau  bâtie  964  ans  avant  la  guerre  de  Per- 
plaidoyer  qu’il  fit  pour  Roscius  sée , et  il  fait  de  Caton  et  de  Pline 
Amérinus.  Elle  acquit  le  droit  deux  chefs  d’opinion.  Ensuite  il  tra- 
, , . 1 . . vaille  a les  accorder  , et  voici  la  rai- 

de colonie  romaine  sous  Auguste  ni dont  u sy  prend.  chrono. 

(6).  Elle  est  situee  dans  un  ter—  logie  de  l'un  convient  assez  avec  la 
roir  fertile  , et  les  coteaux  qui  chronologie  de  l’autre  , dit-il  (3).  Ca- 
l’environnent  ont  de  beaux  vi-  ton  parle  de  plu,  de  çsoo  an,  avant  U 

gnobles  (c).  Il  n est  pas  certain  avant  cette  même  guerre.  Il  est 
qu’anciennement  on  estimât  les  donc  aisé  de  les  mettre  d’accord  en - 
vignes  d’Améria.  Comme  je  11e  semble.  Que  si  l’un  d’eux  emploie  le 
fais  cet  article  que  pour  rectifier  ^rme  de  rebâtir,  et  l’autre  U terme 
, . . t • / k \ • 1 r ’ simple  de  bâtir  . il  ne  faut  pas  s ima- 

celui  de  Moren  (A),  je  ne  aib  g'mcr pour  cela  au  ils  assurent  choses 
pas  fort  long.  Léandre  Albert  a contraires  ; car  le  mot  condere  dont 
besoin  aussi  d’étre  corrigé  (B).  sc  sert  Pline , se  prend  indifférent - 

ment , et  pour  fonder  , et  pour  repa- 
ie) Apud  Plioium  , lib.  III , cap.  - • rer  £es  vaines  e(  chimériques  dispu- 

té) Ouvert»  liai.  Anliq.,  lib.  Il,  cap.  . tes  (ombent  par  terre  , à la  honte  de 
{C)  Leandri  Alberti  Descriptio  Italiæ  , p • cc^  auteur  f dès  que  l*OD  consulte 

Pline  j car  on  voit  qu'il  ne  forme  pas 
(A)  Je  ne  fai,  cet  article  que  pour  de  sentiment , et  qu’il  sc  contente  de 
rectifier  celui  de  Morcri.  ] 1°.  Il  n’y  a dir eAmeriam...  Calo  ante  Perse  1 bel- 
_ c.’Amn.  Lum  conditam  annis  9G4  prodidit  (4;* 

(1)  Virgil.  Gcorgicor.,  lib.  J,  *>/.  a65.  Ce  vtr* 
a été  très-mal  rapporte'  par  Morcri. 

Aique  Amerina  parent  lenta  reùnacula  rili.  * • 

Serviu*  in  Virgil. , ibidem. 

Lrtntiri  Alberti  De»cript.  Italie,  p. 
niu*  , Ub.  III , cap.  A IK , in  fine. 

AMÉLIUS , philosophe  plato- 
uicieu  , au  IIIe.  siècle,  était  de 


point  d’auteurs  qui  aient  ecrilqu' Amé- 
rix  fut  bâtie  du  temps  de  ta  guerre  de 
Persée  ; a0.  Pline  ne  soutient  point 
quelle  était  bâtie  964  ans  avant  celte 
guerre.  11  rapporte  simplement  que 
Caton  avait  «lit  cela  ; 3°.  Cicéron  n’a 
point  plaidé  pour  un  comédien  né  eu 
cette  ville  : le  Roscius  Amérinus , pour 
qui  il  plaida  , était  diflérent  du  Ros- 
cius comédien  , pour  qui  il  plaida 


(2)  Sers 
(y)  Lf.i 
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Toscane.  Son  vrai  nom  était  religion  , qui  faisaient  un  si  hor- 
Gentilianus , et  il  aimait  mieux  rible  mélange  des  doctrines  de 
le  surnom  A' Amérius  que  celui  l’Evangile  et  de  celles  des  philo- 
d’Atnjlius.  Il  fut  disciple  de  Plo-  sophes.  Il  s’éleva  un  grand  nom- 
tin  à Rome , pendant  vingt-qua-  bre  de  ces  hérétiques  au  temps 
tre  ans;  après  quoi  il  se  retira  de  Plotin  ; et  cest  ce  qui  l’obli — 
dans  Apamée  , ville  de  Syrie.  Il  gea  d’armer  contre  eux.  Il  prit 
y était  quand  Plotin  mourut.  Il  sur  lui  la  défaite  desgnostiques , 
adopta  un  certain  Justin  Hésy-  pendant  qu’Amélius  combattrait 
chius,  natif  de  la  même  ville  (a),  contre  Zostrianus , et  que  Por- 
Voilà  sans  doute  les  sources  du  phyre  attaquerait  les  prétendues 
mensonge  que  Suidas  a débité  , révélations  de  Zoroastre.  Après 

3uand  il  a dit  qu’Amélius  était  cela , Amélius  ayant  oui  dire  que 
'Apamée.  Il  ne  se  trompe  guère  l’on  accusait  Plotin  de  s’être  paré 
moins  quand  il  assure  que  Por-  des  dépouilles  de  Numénius,  prit 
phyre  fut  disciple  d’Amelius  (A),  la  plume  pour  justifier  son  maî- 
Ce  qu’il  y a de  certain  est  qu’A-  tre  ; et  dans  trois  jours  il  com- 
mélius  fut  fort  estimé  de  son  posa  un  ouvrage  qu’il  dédia  à 
maître  , et  qu’il  répondit  à cette  Porphyre,  et  auquel  celui-ci  don- 
estime  par  une  singulière  vénéra-  na  pour  litre  , De  la  différence 
tion  pour  Plotin.  Lorsqu’il  com-  qui  se  trouve  entre  la  doctrine  de 
menca  d’étudier  sous  ce  fameux  Numénius  et  celle  de  Plotin.  Ce 
philosophe  , il  ne  savait  que  ce  que  je  vais  dire  suffit  à faire  con- 
qu’il  avait  appris  d’un  certain  naître  l’estime  çpie  Plotin  avait 
Lysimachus(A);  mais,  par  son  ap-  pour  Amélius.  Comme  Plotin  se 
plication  au  travail  , il  devança  souciait  peu  d’étaler  ses  forces  , 
tousses  condisciples.  Il  savait  par  il  laissait  des  doutes  dans  l’esprit 
cœur  une  partie  des  leçons  de  de  ses  auditeurs , et  il  avait  en 
Numénius.  Il  les  avait  ramassées  quelque  façon  besoin  d’être  forcé 
et  copiées  presque  toutes.  Il  fai-  à montrer  le  meilleur  de  sa  doc- 
sait  aussi  de  gros  recueils  de  tout  trine.  C’est  ce  qui  fit  que  Por- 
ce  qu’il  entendait  dans  les  confé-  phyre  lui  proposa  par  écrit  plu- 
rences  de  philosophie;  et  il  com-  sieurs  objections  , pour  prouver 
posa  de  ces  recueils  une  centaine  que  nos  idées  sont  hors  de  notre 
de  Traités  qu’il  donna  à son  fils  entendement  ( d ).  Voilà  ce  que  le 
adoptif.  Il  n’avait  encore  osé  pro-  père  Mallebranche  a renouvelé 
duire  que  cela , lorsque  Porphyre  de  nos  jours.  Plotin  ayant  lu  ces 
vint  à Rome  (c) , c’est-à-dire  , objections  les  donna  à réfuter 
après  avoir  profité  des  instruc-  à Amélius.  L’opposant  répliqua  : 
tions  de  Plotin  pendant  l’espace  Amélius  dupliqua;  et  enfin  Por- 
de  dix-huit  ans.  Depuis  il  com-  phyre  comprenant  la  doctrine  de 
posa  XL  livres  contre  Zostria-  Plotin  , y donna  les  mains,  et  lut 
nus  , l’un  de  ces  anciens  héréti-  {J)  tca  «rwve<ÎJ..t 


(a,  Porphyrius  in  Vilâ  Plotini. 
ÿb)  C était  un  philosophe  stoïcien » 
■ c;  *En  263. 


dere  eu  qua  intelliguntur  extra  intellectum 
esse.  Porpliyr.  in  Vilâ  Plotini. 
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sa  rétractation  en  plein  auditoi- 
re. Longin  , dont  le  goût  était 
si  sûr  et  la  critique  si  redouta- 
ble , trouvait  à la  vérité  trop  de 
verbiage  dans  les  écrits  d’Auié— 
lius  ; niais  il  le  mettait  néan- 
moins au  petit  nombre  des  phi- 
losophes août  les  ouvrages  lui 
semblaient  dignes  de  considéra- 
tion (B).  Il  écrivit  une  longue 
lettre  contre  celle  qu’il  avait  re- 
çue d’Amélius,  touchant  les  ma- 
nières de  la  philosophie  de  Plo- 
tin.  Amélius  était  un  dévot  du 
paganisme  , grand  observateur 
des  nouvelles  lunes  et  des  fêtes 
(e)  (C).  Il  avait  cité  dans  l'un  de 
ses  livres  le  commencement  de 
l’évangile  de  saint  Jean  , pour 
confirmer  la  doctrine  de  Platon. 
Eusèbe  a rapporté  ce  passage  (f)  ; 
mais  non  pas  aussi  amplement 
que  Théodoret  (g)  et  que  saint 
Cyrille  (A). 

( e ) Tiré  de  la  Vie  de  Plot  in  , composée 
par  Porphyre. 

(JT)  Dans  sa  Pneparat.  Evangel. , lib.  XI, 
cap.  XIX. 

(g)  Grrcc  Affection.  , lib.  II , p.  5oo. 

(h)  In  Julian. , lib.  VIII. 

(À)  Suidas  assure  que  Porphyre 
fut  disciple  <f  Amélius.  j Porphyre  dit 
lui-même  que  lorsqu'il  commença 
d’être  disciple  de  Plotin,  il  y avait  dix- 
huit  ans  qu'Améliur.  étudiait  sous  ce 
philosophe  (i).  Il  ajoute  qu'il  fut  le 
condiscipled’Amélius  pendant  six  ans; 
après  quoi , ils  partirent  de  Rome  , 
lui  pour  aller  en  Sicile  , et  l’autre 
pour  aller  à A pâmée.  Ils  demeurèrent 
pour  le  moins  jusqu’à  la  mort  de 
rlotin  au  lieu  où  ils  s’étaient  retirés. 
Or,  comme  Porphyre  avait  alors  envi- 
ron trente-huit  ans,  et  qu’il  avait  eu  à 
Rome  plus  de  réputation  qu’ Amélius, 
il  n’y  a nulle  apparence  qu’il  soit  de- 
venu son  disciple.  Joignez  à cela 
qu’Amélius , en  lui  dédiant  son  Apo- 
logie de  Plot  in  , le  prie  d’en  excuser 
et  d'en  corriger  les  défauts  (a).  En- 

(i)  Porphyr.  in  Yità  Plolini. 

(»)  Ibidem. 


fin  le  silence  de  Porphyre , de  quelle 
force  n’est  il  point  contre  Suidas  ? 
Porphyre  fait  mention  d’Amélius  à 
tout  moment,  dans  la  Vie  de  Plotin  , 
et  il  n’aurait  jamais  dit  un  mot  des  « 
études  qu’il  aurait  faites  sous  la  dis- 
cipline a’un  tel  maître.  Suidas  pour- 
rait bien  avoir  été  trompé  par  Théo- 
doret , qui  appelle  Amélius  le  chef 
de  l'école  de  Porphyre  (3)  , c'esl-à- 
dire  , selon  l’interprétation  de  M.  de 
Tillemont  , de  l'école  de  Plotin  où 
Porphyre  étudiait  (4).  Aussi  Sui/las 
le  fait  maître  de  Porphyre  : ( c’est 
M.  de  Tillemont  qui  parie.  ) On  peut 
mettre  encore  entre  ses  disciples  Cas - 
tricius  Fi r mus , homme....  qui  rendait 
toutes  sortes  de  services  a Amélius. 
Voilà  donc  un  auteur  moderne  qui 
donne  dans  l’erreur  de  Suidas  , et  qui 
va  même  plus  loin  ; car  il  est  visible 
par  la  Vie  de  Plotin  , à laquelle  il 
nous  renvoie  touchant  Castricius , 

ue  c’était  du  vivant  de  Plotin  que 

astricius  avait  à Rome  un  si  grand 
attachement  pour  Amélius.  Or  il  est 
incontestable  que  , pendant  que  ce 
dernier  a été  à Rome , il  n’a  point 
eu  de  disciples.  11  était  disciple  de 
Plotin  , et  ue  dressait  point  autel 
contre  autel. 

(B)  Longin....  le  mettait  au  petit 
nombre  des  philosophes  dont  les  ou- 
vrages lui  semblaient  dignes  de  con - 
suie  ration . ] Ce  nombre  était  si  petit 

u’il  ne  comprenait  que  deux  auteurs, 

lotinet  Amélius.  La  gloire  de  ce  der- 
nier en  était  d’autant  plus  grande  : 
cependant  cela  ne  fit  pas  que  ses  écrits 
ne  déchussent  assez  tôt  de  leur  pre- 
mière réputation.  F.unapius  les  met 
dans  la  même  catégorie  que  ceux 
de  deux  autres  condisciples  de  Por- 
phyre , et  prononce  cet  arrêt  contre 
tous  : itc<  y%  ttirvoix 

Ç»T*r  xiyof  J#  aortiv  o ùlt  %lç  (5).  Quo- 
rum estant  quidem  votumma,  sed  exis- 
timatio  propc  nulla  est  (6)  Il  en  donne 
pour  raison  qu’ils  étaient  destitués  des 
orneinens  du  langage  , et  purement 
dogmatiques. 

(C)  Il  était  grand  observateur  des 
nouvelles  lunes  et  des  fêles.  ] Je  n’i- 

(3)  Theodor.  Gnecâr.  Affect.  , pag.  5 oo. 

(4)  Tillemont,  IJ»*t.  de*  Kinper.,  lom.  III , * 
pag.  i*84,  édition  de  Bruxelles. 

(5)  Eutup.  in  Vais  Sopbistarnm,  pag.  ao. 

(6.  J<e  rapporte  la  version  rTHadriatmt  Junia*,. 

ou  il  me  semble  que  propc  est  supnjlu  » 
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cnnre  pas  , qu’au  lieu  de,  nouvelles  Henning  Witte  l’assure  dans  son 
lunes , il  serait  plus  sûr  de  dire  , des  n*  / • , . - , , . - 

premiers  jours  du  mois  , comme  a . , . . gTCtJJ/u CUTtl . L epi— 

fait  Marsile  'Ficin  (7) } mais  j’ai  cru  *re  dedicatoire  de  ses  Iaîcoiis  sur 
que  mon  expression  serait  plus  faci-  les  psaumes  , en  i635,"  téinoi- 
lument  entendue.  Voici  les  termes  de  gne  qu’il  était  déjà  mort.  On  voit 

*A/ja Xiou  , xeu  roi  iifai  xotret  vouyUHyiat  , .S  , , *ll€*,rie  tîpitre  , qil  «Aj^rès 

xsu  taç  topToiç  txT*f lïovTof  (8).  Qu’on  **voir  fie  douze  ans  professeur  à 
aille  dire  après  cela  que  les  philoso-  Franeker  il  avait  obtenu  son 
phes  sont  des  impies!  S’ils  1 avaient  congé  pour  aller  être  professeur 


été,  ils  n’auraientpas  tant  écriten  fa 
veur  du  paganisme  : ils  n’auraient 
pas  été  les  seules  plumes  que  les  chré- 
tiens eurent  à combattre  ; car  pour 
Jes  prêtres  et  les  sacrificateurs  , ils 
ne  sc  mêlèrent  pas  de  cela  : leur  igno- 
rance les  en  dispensait. 


à Rotterdam. 


(A)  //  écrivit  divers  ouvrages  contre 
les  Arminien,.  ] Il  avait  commencé  à 
disputer  de  vive  voix  avec  Grevincho- 
vjus  , ministre  de  Rotterdam  : et 
n’ayant  pu  dire  tout  ce  qu’il  avait 
sur  le  coeur , parce  qu’on  les  inter- 
rompit, il  continua  par  lettres  cette 
iUftfcir’C  rr  s » députe  , et  publia  ce  qu’il  avait  ob- 

AMMIIS  ( (jUILLAUME  ) , An-  jectc  et  ce  qu  on  lui  avait  répondu.  11 
glais  de  nation  , fut  fait  profes-  “ agirait  de  deux  choses  : Ju  rachat 
seur  en  théoloeie  à Franeker  (homme  par  la  mort  de  Jésus- 


(7)  Per  Calendat  sacra  faceret , dit-il. 

(8)  Porpbyr.  m Vilî  Plotini. 


seur  en  théologie  à Franeker,  r?  !*lolDJn5  ,a.  mort  de  Jèsus- 
1»  _ |i  ai  » christ,  et  tle  1 élection  fondée  sur  la 

1 an  1622.  Il  se  mêla  beaucoup  prévision  de  la  foi.  Grevinchovius  ht 
dans  les  disputes  des  Arminiens  , une  autre  édition  de  leur  dispute  , A 
et  il  écrivit  divers  ouvrages  con-  Rotterdam  , l’an  i6i5  , in-4°.  Amé- 
tre  eux  (A).  C’est  un  des  théolo-  ror,ufu“  l'ar.un  écrit  intitulé 
giens  réformés  qui  ont  traité  avec  il 

16  plus  Q exactitude  et  de  met  ho-  o-d  d ollalionein  Mat*iensein  T où  il 
de  les  cas  de  conscience.  Il  est  ref4ta  les  réponses  que  les  Arminiens 
presque  inutile  de  remarquer  fva*e"t{**}es  aux  objections  des  mmis- 

qu  il  écrivit  contre  Bellarmin  ,a),  tulé  Anà-synodalia  , contient  de, ^ rè- 
car  personne  il  ignore  qu’en  ce  marques  sur  1rs  Scripla  synodalia  des 
temps-là  les  ouvrages  de  ce  jé—  Rem°ntrans.  11  fut  imprimé  à Frane- 

suite  étaient  la  butte  de  presque  l'*a  l6î9.’  * Amsterdam  , en 
, , , . r t loaO , m-ia,  etc. 

tous  les  controverststes  proies-  (B)  Il  écrivit  pour  le  puritanisme , 
tans.  Amesius  fit  un  livre  inti-  dont  il  était  sectateur  rigide.  ] Vous 
tulé  Medulla  théologien.  Il  écri-  trollïeroz  dans  la  préface  que  je 

vit  aussi  quelque  chose  contre  les  **  'l,“,,tlu''s  extraits  del’ouvrage 

_ • • n , • ""'Vies  pllb)ia  conlle  1CS  scopaux  . 

soetntetts  et  contre  la  mdtaphysi-  ,eIO  , t,  vous  connaîtrez  par  là  , 


— — — ■ an  iuio  ; ei  vous  connaîtrez  par- 
que» et pour  lepurilanisme,  dont  que,  selon  lui , il  n’y  avait  pas  d’ 
il  était  sectateur  rigide  (B).  Il  pu-  lres  8cn9.de  bien  en  Angleterre 
blia  ce  dernier  ouvrage  en  An-  *cs Puritains.  Ceux-ci  se  faisaient  con- 
,id  t & i-  nailre  par  1 aversion  pour  la  comédie, 

gletorre,  an  lbio.  Je  ne  dis  rien  pour  les  sermens , pour  la  danse,  pour 
de  ses  Leçons  sur  les  psaumes  , le  jeu  , pour  les  collations  : le  reste 
ni  de  son  Explication  des  épî-  n’t!,ai>  que  dcs  joueurs  , des  buveurs , 
tres  de  saint  Pierre.  Il  ne  mou-  Ju,eVrs  ’.d“  enfc“  de  “«>«»•  n 

mt  lus  l’an  .fia  I “y  avait  point  de  milieu  entre  ces 

rut  pas  1 an  1W9,  comme  lesieur  deux  extrémités , ou  d’abolir  l’épis- 

to  Son  livre  s’appelle  Bcllarmmu.  eocr-  (,)  Gr.smctumi  prnfat.  D,.„r,uüo.i,  Ttw- 

log.  de  du&biu  QuRsûôoibus  , etc. 
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copat , ou  de  faire  revenir  de  l’enfer 
l’église  romaine  : Uiscilicct  soli  inlcr 
Anglos  và ri  boni,  simplices.quàdrati  : 
quoa  ex  scelerifugio  sit  cognoscere , 
quibua  ex  repudio  spectaculorum , ju- 
ramentorum  , chorearum  , alearum  , 
et  commessationum  , indilum  sit  no- 
men  puritanorum  : reliqui  veto  in- 
signea  aleatores  , potatorea  , religio- 
nis  qfficia  auaque  deque  habentea  , 

veraoti  inatitores  papistarum  , ambitio-  (LU  aeeicumc  u emb  \yj  uui  »» 
nibus  prafis  corrupli , juratorea  im-  A ot  chez  ]uj  pOUr  |e  fajre 

V ii  , hommes  denique  film  , injuslt , . a 

turpe, , et  omnesJiL  Beüal Adcô-  précepteur  de  ses  enfans  « Les 

que  vcl  i medio  tollendum  ementitnm  progrès  qu  ils  firent  SOUS  ce  pre- 


A " , 

'"TCI'1'  : d * ’ ."il.  Æf.k'ii, 

ce»  et  Oronce  Fine,  qui  ensei- 
gnait les  mathématiques.  Il  sor- 
tit de  Paris  à l’âge  de  vingt-trots 
ans  **,  pour  aller  àBourges  avec 
le  sieur  Colin  (u)  , qui  possédait 
dans  cette  ville  **  l’abbaye  de 
Saint- Ambroise  (B).  A la  recom- 
mandation de  cet  abbé,  il. y eut 
un  secrétaire  d’état  ( b ) qui  prit 


hune  episcoporum  ordinem,  vel  de- 
nuô  papam  revocandum  ab  orco  (a). 

(a)  Grtviocliovü  Prtwf  Di*«ert.  da*bu* 
Quit* t. , fol.  ****  wj. 

AMESTRIS,  femme  de  Xerxès, 
roi  de  Perse.  Voyez  la  premiè- 
re remarque  de  l’article  Ma— 
«istes  *, 

*.  L’article  Hasistej  n’existe  pas. 

<*■*5*  *•  V V 4 fi  ’ l ’ , 

AMYOT  ( Jacques ) , évêque 
d’Auxerre  , et  grand -aumônier 
de  France  , a eté#’un  des  plus 
illustres  savans  du  XVIe.  siècle. 
Il  était  né  à Melun , le  3o  d’oc- 
tobre 1 5*4  *’•  Son  père  et  sa 
mère , gens  de  bien  h la  vérité  , 


A W * , _ , * , 

cepteur  engagèrent  leur  pere  a : 
le  recommander  fortement  à la 
princesse  Marguerite , duchesse 
de  Berry,  sœur  unique  de  Fran- 
çois l*r.  Cette  recommandation 
fut  cause  qu’ Amyot  obtint  une 
chaire  de  lecteur  public  en  grec 
et  en  latin  dans  l’universite  de 
Bourges.  Il  fit  pendant  dix  ans 
deux  leçons  par  jour , une  leçon 
latine  le  matin  , et  une  leçon 
grecque  l’après-midi.  Ce  fut  pen- 
dant ce  temps-là  qu’il  traduisit  ** 
en  français  les  Amours  de  Théa- 
gène  et  de  Chariclée  (c).  Cette 
traduction  plut  si  fort  à Fran- 

inere,  gcu»  v.».*  - , Çois  I". , qu’il  ne  tarda  guère  à 

mais  de  fort  petite  condition  (A),  pourvoir  d’un  bénéfice  celui  qui. 
employèrent  tou  te.  leur  industrie  //  „•„  m,ùt  qmVingi.<Uux,  dit  Leclerc; 

pour  le  faire  subsister  à Pans,  et  c’était  m 1 535-  ?.. 

*••»**-  * * -a.  (a)  Il  a été  lecteur  de  François  Ier . 

*»  Ce  ne  fut  pas  ai-ec  Colin , remarque 
Lelerc , mais  avec  Canaye , depuis  avocat 
célèbre. 

(6)  Guillaume  Bouchelel , sieur  deSassy. 
*3  Ce  fut  après  avoir  professé  publique- 
ment , dit  Leclerc*  qu’ Amyot  entra  chez 
Bouchelel,  c’est-à-dire , en  0^5.  La  réputa- 
tion qu’il  se  fit  dans  sa  chaire  lui  mérita 
cette  place  chez  un  particulier. 

^ Ce  ne  fut  que  depuis  qu’il  fut  chez 
Bouchelel  qu’d  s’occupa  , dit  Leclerc  , de 
traductions.  Il  avait  d’abord  traduit  en  vers 
quelques  tragédies  d’Euripide.  Elles  n’ont 


où  il  fit  ses  humanités  et  son 
cours  de  philosophie  au  collège 
du  cardinal  le  Moine.  Il  avait 
l’esprit  pesant  **  de  son  naturel  ; 
mais  le  travail  et  l’application 
remédièrent  à ce  défaut.  Ayant 
été  reçu  maître  ès  arts  à l’âge  de 
dix-neuf  ans , il  continua  ses  étu- 
des sous  les  professeurs  royaux 
que  François  1".  avait  établis.  T — T 

Il  ouït  Jacques  Tusan  , qui  ex—  l (C , On  appt  U* ordinairmtnt  ce  li.'re  /’llii- 
im^ait  les  poetes  grecs  , Pierre  ioire  Éitiiopique  d Héliodor*. 

* ■*  ’*  '*  Ce  ne  fut  pas  peur  cette  traduction  • 

mais  pour  l’essai  de  celle  des  Vies  de  Plu - 
turque,  qu’ Amyot  obtint  T abbaye  vacante 
par  la  mort  de  V niable* 


JT — i ' 

fanes  , qui  professait  l’eloquen- 

•*  2£/i  r5i3  , dit  Leclerc. 

**  Weclere  soutient  le  contraire.  , * 
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l’avait  composée.  Il  lui  donna  puînés  (d).  Ce  fut  environ  l’an 
l’abbaye  de  Bellosane  , que  la  1 558  Voilà  donc  Amyot  pré- 
mort de  François  Vatable  venait  cepteur  de  deux  fils  de  Henri  II. 
de  faire  vaquer  (C).  Ce  prince  Pendant  cet  emploi , il  acheva  la 
mourut  peu  après;  et  cela  fit  traduction  des  Hommes  illustres 
croire  à Amyot  qu’il  feraitmieux  de  Plutarque,  et  la  dédia  à ce 
de  chercher  de  l’avancement  en  prince  (e)  : après  cela , il  entre- 
Italie,  que  d’attendre  quelque  prit  celle  des  OEuvres  morales  , 
chose  de  la  cour  de  France.  Il  et  l’acheva  sous  le  règne  de  Char- 
suivi  t donc  à Venise  Morvillier,  les  IX,  auquel  il  la  dédia.  Cltar- 
que  Henri  II  y envoyait  en  am-  les  IX  lui  fit  de  grands  biens  : il 
bassade.  Morvillier  se  servit  de  lui  donna  l’abbaye  de  Saint- 
lui  dans  quelques  affaires,  et  l’en-  Corneille  de  Compiègne  **,  et  le 
voya  porter  à Trente  les  lettres  fit  grand-aumônier  de  France  et 
du  roi  au  concile  , en  1 55 1 (D).  évêque  d’Auxerre  (E)  ; et  parce 
Lorsqu’on  le  rappela  de  son  am-  que  la  dignité  de  grand-aumô- 
bassade,  Amyot  ne  voulut  point  nier  et  la  eharge  de  curateur  de 
repasser  les  monts  avec  lui  : il  l’université  de  Paris  furent  va- 
aima  mieux  aller  à Rome , ou  il  cautes  en  même  temps  *3,  il  les 
fut  accueilli  avec  beaucoup  d’af-  lui  donna  toutes  deux.  M.  de 
fection  par  l’évêque  de  Mirepoix.  Thou  se  plaint  fort  de  cette 
Il  logea  chez  lui  environ  deux  jonction  (/).  Henri  III  aurait 
ans.  Ce  fut  alors  qu’en  exami-  succombé  peut-être  aux  sollici- 
nant  avec  ardeur  les  manuscrits  tâtions  importunes  de  l’évêque 
du  Vatican,  oii  Rornulus  Arna-  de  Saint-Flour,  qui  l’avait  suivi 
seüs , qui  était  le  garde  de  cette  en  Pologne  , et  qui  demandait 
fameuse  bibliothèque  , lui  don-  instamment  la  dignité  de  grand- 
nait  un  libre  accès  , il  apprit  aumônier  ; mais  la  duchesse  de 
qu’IIéliodore  , évêque  de  Tnca , Savoie,  tante  dece  monarque,  lui 
était  l auteur  des  Amours  de  recommanda  de  si  bonne  sorte, 
Tbéagène.  Il  trouva  un  manu-  quand  il  passa  par  Turin  en  re- 
scrit  de  cet  ouvrage  beaucoup  venant  de  Pologne , les  intérêts 
plus  correct  et  plus  entier  que  d’Amyot , que  itou-seulement  sa 
celui  qu’il  avait  traduit,  et  il  ne 

manqua  pas  de  faire  tout  ce  qu’il  1^3 ils  ont  régné  r un  après  r autre  sous  u 

r II  î 1 »,  •.  , 1 , nom  de  Chartes  TX . et  de  Henri  lit. 

fallait  pour  être  en  état  de  don-  ..  En  l5y(  dil  Merv 

ner  une  meilleure  édition.  Les  t e)  Il  farad  commencée  tu  vivant  ,1e 

occupations  savantes  ne  Pompé-  FranQois  C , auquel  U pmenta  quel /ucs- 

. . 1 , , ' . unes  de  ces  Vies  ecriles  à la  main  par  mailh 

Chèrentpas  de  songer  aux  lllte-  Adam  Chartes  écrivain  de  Paru.  Koullürd. 
rêts  de  sa  fortune.  Il  fit  sa  cour  Antiquii.  d».  Melun,  Pag.  6nâ. 

bien  adroitement  ail  cardinal  de  E"  istiq  dit  Leclerc.  Vau.  vers  ihtr\, 
rr  . ..  . ce  roi  lut  avait  donne  Vabhaje  de  la  Roche. 

lournon,  et  il  S llisluua  SI  bien  •’  « n’est  pas  vrai  , dit  Leclerc  .que  ces 
dans  ses  bonnes  grâces  , que  ce  l,fux'  pluces  aient  vaqué  en  meme  truifis , et 
1-  I 1 Jz  1 I éitnyot  n'eut  jamais  celle  de  curateur  de 

cardinal  le  nomma  au  roi  lors-  r Université.  Ce./uede  Thon  appelle 
que  ce  prince , l’ayant  rappelé  en  m»»  Païuicnsi*  cura  avau  été  donné  en  i55a 
France,  le  pria  de  lui  indiquer  chmlon'  ,/u‘  le  'onse,va 

un  bon  précepteur  pour  ses  deux  (/)  TiiUM.  de  ViU  lui,  hb.  r,  P.  lJM, 
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charge  lui  fut  conservée  , mais 
qu’on  y ajouta  aussi  un  nouvel 
éclat  en  sa  faveur  : car  quand 
* Henri  111  fit  Amyot  comman- 
deur de  l’ordre  du  Saint-Esprit 
(g)  > *1  voulut  qu’en  sa  considéra- 
tion tous  les  grands-aumôniers 
de  France  fussent  à l’avenir  com- 
mandeurs nés  de  cet  ordre  (F). 
Amyot , au  milieu  de  ses  digni- 
tés , n’oublia  point  ses  études  : il 
revit  exactement  toutes  ses  ver- 
sions , et  les  compara  au  texte 
grec  ; il  y fit  bien  des  change- 
mens  : en  un  mot,  il  songeait  à 
une  édition  plus  parfaite  , ou  il 
voulait  ajouter  les  diverses  le- 
çons des  manuscrits  ; mais  il  ne 
vécut  pas  assez  pour  mettre  la 
dernière  main  a ce  travail.  Eps 
guerres  civiles  et  l’esprit  rebelle 
de  ses  diocésains  lui  causèrent 
mille  chagrins  ((i)  : il  lut  volé  en 
revenant  des  états  de  Blois  , 1 au 
,58g.  Il  mourut  le  6 de  février 
l5g  > * , courant  sa  soixaute- 
dix-neuvième  annee(H).  Il  avait 
prêché  quelquefois  le  jour  des 
fêtes  solennelles.  Il  employait  la 
langue  latine  en  composant  ses 
serinons  , quoiqu’il  les  pronon- 

- çât  en  français.  Il  avait  uue  cou- 
tume fort  particulière  en  prê- 
chant : il  tournait  du  côte  du 
peuple  l’ouverture  de  la  chaire  , 
et  se  tenait  assis  au  milieu  sur  un 
fauteuil.  Il  se  mêla  de  poésie,  et 
n’y  réussit  pas  (I).  Voilà  ce  que 
j’ai  extrait  d’üne  Vie  d’ Amyot  , 
commencée  par  lui-même  , et 
achevée  par  son  secrétaire  (h). 

(g)  A la  première  institution  de  cet  ordre , 
le  3i  de  décembre  1578. 

* * Il  avait , dit  Joly , soixante  et  dix-neuf 

ans , trois  mois  et  huit  jours. 

(h)  Elle  est  en  latin,  et  n'a  pas  été  impri- 
mée • mais  Sébastien  Roulliard,  avocat  an 
parlement  de  Paris . qui  Va  lue , en  a publié 
un  extrait  dans  Us  Antiquilf»  <t«  Melun , p. 


Ses  traductions  ont  été  son  plus 
bel  endroit  (K),  quoique  les  sen-?-v 
timons  de  tous  les  critiques  ne 
lui  soient  pas  favorables  (L)  à cet 
égard  , et  qu’on  ait  même  voulu 
dire  qu’il  y a été  plagiaire  (M),  ' , 
Quelques-uns  l’ont  accusé  d’ava- 
rice(N).  L’abbéde  Saint-Réal  a su 
mille  particularités  curieuses  qui 
ne  sont  point  dans  la  Vie  d’A— 
mvot  (1).  On  les  peut  voir  dans 
le  Dictionnaire  de  Moréri  : c’est 
ce  qui  aurait  fait  que  je  ne  m’eu 
serais  pas  servi , quand  même  je 
n’aurais  pas  douté  qu’elles  fus- 
sent véritables.  Si  j’ai  quelques 
supplémens  ou  quelques  éclair- 
cissemens  à joindre  à ce  que  l’on  • 
vient  de  lire , je  les  mettrai  dans 
les  remarques  *. 

6o5  et  suiv.  Cest  de  son  Extrait  que  j'ai  tire 
cet  article.  [Cette  Vie  avait  été  imprimée  , 
comme  le  dit  Leclerc  , dans  la  Nova  Piblio- 
tlieca  maniiscriptorum  Librornro  du  père 
Labbc  , 1657 , in-folio  , pop.  521  et  suiv. 

(0  P oyez  son  Traité  de  l'Usage  «le  l'His- 
toire. M.  Teissier  en  a pris  [en  le  citant  » , 
tout  ce  qui  concerne  Armot , et  l'a  mil  dans 
ses  Additions  aux  Éloges  tirés  de  M.  de  Tbott , 
torn.  If,  pag.  i5a. 

• • Bayle  , comme  tous  ceux  qui  ont  - 

• parlé  (T  Amyot.  a oublié , dit  Joly , un 

• ouvrage  de  ce  Prélat  : in  Caroli  noni  regis 

• christianias.  immaturura  obitum  Kpice- 

• dium....  Cette  pièce  est  insérée  lions  un  re- 
ts eue  il  imprimé  sous  ce  titre  ; Invictiss. 

• G-alliarum  regis,  Caroli  noni,  piissimi.  jus- 

• tissiinique  pnneipis  tumulus  Paris,  Morel, 

• 167^ , * Cetic  pièce , mentionnée 

dans  la  Uibliolh.  histor.  de  la  France,  (é  lit, 
de  Fon telle  ) a 108  vers.  Ntcéron  parle  d'uti 
volume  ti’OEuvre»  mêlées  [J? Amyot),  Lyon , 
Frellon  .1611,  bi-86.  M.  Barbier  ( Examen 
critiqua  et  Complément  de»  lJict.  histori- 
ques } pense  que  ce  volume,  que  personne  n*a 
pu  voir  , ne  peut  être  que  les  OEuvre»  mo- 
rales et  mêlées  de  Plutarque  , de  la  traduc- 
tion d' Amyot , imprimées  ù Lyçn  . iJiec 
Paul  Frellon  , 1611,  2 vol.  m-8°  qui  ont 
pu  être  reliés  en  un  vol.  in-8°.  ; mais  dont  le 
titre , abrégé  et  dénaturé  par  quelque  li- 
braire, aura  induit  en  erreur  le  père  Nictron. 

On  a . il  y a quinze  ans.  imprime  pour  la 
première  fois  un  ouvrage  d*  Amyot,  intitule . 
Projet  de  l’Éloquence  royale,  composé  pour 
Henri  III,  roi  doFrance,  Paris,  t&uj.  1/1 

et 
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Les  choses  que  M.  Yarillas  rap- 
porte touchant  Amyot  sont  plei- 
nes de  faussetés  (O).  Il  en  faudra 
faire  la  critique  : cela  peut  servir 
à débrouiller  le  chaos. 

(AJ  Son  père  et  sa  mcre ....  étaient 
de  fort  petite  condition.  ] Quelques- 
uns  disent  que  le  père  d’ Amyot  était 
un  courrojreur  de  Melun  (l ) : selon 
«Vautres  , il  faisoil  et  vendoit  des 
bourses  et  aiguillettes  (a);  enfin,  selon 
d’autres,  il  était  boucher.  Je  trouve 
trois  bons  auteurs  pour  cette  dernière 
opinion  , M.  de  I'hou  (3)  , Papy re 
Masson  (4^,  et  Brantôme.  On  ne  sera 
pas  fâché  , je  m’assure  , de  voir  ici 
les  paroles  du  dernier  un  peu  au 
long  ; car  elles  contiennent  une  autre 
particularité  , qui  ne  doit  pas  être 
ignorée  , quand  même  elle  serait 
fausse.  Brantôme,  ayant  rapporté  que 
Charles  IX , haranguant  le  parlement, 
«lit  d’une  audace  brave  et  menaçante  : 
" C’est  à vous  autres  d’obéir  à mes 
» ordonnances , sans  disputer  ni  con- 
>»  tester  quelles;  elles  sont  j car  je  sai 
» mieux  que  vous  ce  qui  est  propre 
» et  convenable  pour  le  bien  et  profit 
» de  mon  royaume;  w ajoute:  «N’ayant 
» point  encore  de  harbe  au  menton  , 
» il  tint  ces  propos  devant  ces  vieux 
» et  sages  personnages,  qui  tous  s’es- 
» mer  veillèrent  d’un  si  brave  et  grave 
» langage  , qui  sentoit  plus  son  gé- 
» néreux  courage  , que  les  leçons  de 
» M.  Amiot  son  précepteur,  qui  l’a- 
» voit  pourtant  bien  instruit , et  qu’il 
» aiinoit  fort  , et  lui  avoit  donné 
»>  de  bons  et  beaux  bénéfices  , et  fait 
» évêque  de  Lizieux  (5),  et  l’appeloit 
>»  toujours  sou  maître  : et  se  jouant 
* quelquefois  avec  lui  , reprochoit 
» son  avance  , et  qu’il  ne  se  nour- 
» rissoit  que  de  langues  de  bœuf  ; 

» aussi  étoit.  -il  fils  d’un  boucher  de 
y Melun  , et  falloit  bien  qu’il  man- 

(l)  Saiul-Kéal  , de  l'ÜMge  de  l'Histoire,  p. 

v « 

(»)  Roolliard  , Antiquités  de  Melun  , p.  60 5# 

(3)  Thuaaus  , Histor.  Ub.  C , ad  ami. 
pas-  4o5. 

(4)  Lanii films  rrat,  Meloduno  oppido  or  lu  s, 
vir  rxCfllrnU  ingrniu,  latine  que  et  grâce  dochs- 
r imus.  Carolut  Magûlrum  eum  apuellabal,  inter 
jocos  avariùam  objiciens  et  tordes  , quod  lin - 

fuis  bubulis  uteretur.  Papyr.  Masco , in  Histor. 
itse  Caroli  IX. 

(5)  Il  se  trompe  i il  fallait  dire  Anaerre  , et 
p«n  l.isieuv 


» geast  «lu  la  viande  qu'il  avoit  veu 
» appresterà  son  père:  oste  cotte  ava- 
» rice  , c’était  un  grand  et  savant 
» personnage  en  grec  et  latin  , tes- 
» moin  les  belles  et  éloquentes  tra- 
» ductions  qu’il  a faites  de  Plutarque, 
a qu’aucuns  pourtant  scs  envieux  ont 
« voulu  dire  qu’il  ne  les  avoit.  pas 
e faites , mai»  un  certain  grand  pér- 
il sonnage  et  fort  savant  en  grec,  qui 
» se  trouva  , par  bon  cas  pour  lui, 
a prisonnier  dans  la  conciergerie  du 
» palais  de  Paris  , et  en  nécessité  ; 
» il  le  sceut-là  , le  retira  et  le  prit  à 
» son  service  , et  eux  deux , en  ca- 
» chette  , firent  ces  livres , et;  puis 
» lui  les  mit  en  lumière  eu  son  nom  : 
» mais  c’est  une  pure  rocuterie  , di- 
» soil-on  , que  les  envieux  lui  ont 
» preslée  , car  c’est  lui  seul  qui  les  a 
» faits  ; et  qui  l'a  connu  , sondé  son 
» savoir  et  discouru  avec  lui , dira 
» bien  qu’il  n’a  rien  emprunté  d’ail— 
u leurs  que  du  sien.  Pour  fin  , il  nour- 
» rit  très-bien  ce  brave  roi , et  surtout 
» fort  catholiquement.  » Si  j’avais  à 
mettre  en  doute  les  trois  basses  pro- 
fessions qu’on  attribue  au  père  de  no- 
tre Amyot , ce  ne  serait  point  par 
la  raison  que  son  fils  n’eti  a désigné 
aucune  dans  le  manuscrit  de  sa  vie  : 
il  s’est  contenté  de  marquer  qu’il 
était  sorti  d’un  père  et  d une  mère 
qui  avaient  plus  de  vertu  que  de  bien, 
parentibus  hnnestis  magis  quant  co- 
pions (6).  Cette  raison  - là  ne  me 
frappe  point  ; car  il  y a peu  de  grands 
hommes  issus  de  bas  lieu , qui  ne 
soient  bien  aises  de  passer  légèrement 
sur  l’obscurité  de  leur  naissance  : le 
détail  les  importune  sur  ce  sujet. 
Ils  vous  avoueront  en  général , tant 
u'il  vous  plaira  , qu’ils  n’étaient  pas 
’unc  condition  relevée  ; mais  n’at- 
tendez pas  qu'ils  vous  donnent  des 
mémoires  où  vous  puissiez  lire  que 
leur  père  était  boucher  , savetier  , 
vendeur  d’aiguilles  ou  d’allumettes  , 
qu’ils  out  demandé  l’aumône  dans 
leur  enfance  , etc.  Ceux  qui  avouent 
de  semblables  faits  , et  qui  veulent 
bien  qu’on  les  place  dans  leur  éloge, 
sont,  si  rares  , qu’encore  qu’il  fût  vrai 
qu’Amyot  gneusa  quelque  temps  par 
les  rues  de  Paris  , je  ne  m'étonnerais 
pas  qu’il  n’eût  point  chargé  de  cela 

(6)  R-'nUiiril , Tînt  Je  l’Aoliijtiic.  de  Meluu  , 
p «a  6o5. 
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les  Mémoires  de  sa  vie.  Ainsi  je  ne 
refuie  .point  par  son  silence  ce  que 
l’on  conte  de  sa  gueuseric  , et  de  sa 
condition  de  laquais  , et  de  son  séjour 
à l'hôpital  d’Orléans  (n).  11  est  vrai 
que  je  ne  saurais  accorder  avec  ce  si- 
lence , Tendroit  de  son  testament  , 
où  il  lègue  douze  cents  écus  à cet  hô- 
pital * , en  reconnaissante  de  la  cha- 
rité qu'il  y avait  éprouvée  (8).  On  a 
observé  que  , dans  ses  OEuvresy  il 
ne  s’est  jamais  qualifié  du  titre,  de 
son  paY* , et  que,  pendant  son  bon- 
heur , il  a eu  fort  peu  d habitude  avec 
sa  patrie  (9).  Il  avait  sans  doute  la 
faiblesse  de  regarder  cette  ville  comme 
un  rabat-joie  , et  de  s’imaginer  que 
ses  relations  avec  Melun  ne  serviraient 
qu’à  faire  causer  le  monde  sur  la  bas- 
sesse de  sa  naissance.  J'ai  lu  néan- 
moins , qu’il  avança  quelques  per- 
sonnes de  sa  famille.  Il  est  mort  ho- 
nore de  grands  estais,  et  riche  de  plus 
de  deux  cent  nulle  escus , sans  infinis 
autres  moyens  qu’il  avoit  d'avancer 
ses  pat  eus  , aucuns  desquels  se  sentent 
de  st  s libérait  lez  (10). 

(B)  Il  quitta  Paris , pour  aller  a 
Bourges  , avec  le  sieur  Colin  , qui 
possédait  dans  cette  ville  l’abbaye  de 
Saint-simbroiseA  huilait,  qui  a suivi 
presque  partout  les  Antiquités  de  Me- 
lun , s'en  écarte  ici , pour  nous  ap- 
prendre un  fait  assez  inconnu  : c'est 
qu’Âmyot  embrassa  la  projéssion  reli- 
gieuse dans  l’abbaye  de  Saint-s/m- 

• broise  de  la  ville  de  Bourges  t mais 
que  l’abbé  le  jugeant  digne  d’une  vie 
plus  éclatante  que  celle  du  cloistre , 
le  fil  connoistre  au  sieur  de  SacyBou- 
chetel  (il).  C’est  dommage  que  l’on 
ne  cite  personne  qui  ait  laissé  par 
écrit  une  particularité  si  peu  connue. 

(C)  François  Itr.  lui  donna  l’ab- 
baye de  Btllosane  , que  la  mort  de 
François  F niable  venait  de  faire  va- 
quer. ] Ceci  est  entièrement  incom- 
patible avec  le  narré  de  M.  de  Saint- 
fhal.  Cet  auteur  veut  que,  sous  le  ré- 
gne de  Henri  II , Amyot  ait  été  encore 
dans  l’obscurité  d’une  petite  pédago- 

(7)  Saint-Réal,  de  l'Usage  de  l'Histoire,  p.  76. 

* - Je  doute  de  ce  legs  , dit  Leclerc  y sans 
• pourtant  le  nier  expressément.  • 

/ft}  I-à  m/m#,  pag.  73. 

■ (9)  Ro‘dliard  , Anti<|uit.  de  Melun  , p.  60  fi. 

(10)  C’est  la  Puprlioière  qui  dit  cela  , p.  , 

* de  ridée  de  l'Histoire. 

fu)  Hullart , Académie  de»  Scicoc.  , (ont.  /, 

pag. 


OT. 

gie  chez  un  gentilhomme  de  scs  amie  , 
et  que  M.  de  l'Hôpital , qui  ne  le  con- 
naissait point,  l’ait  uniquement  re- 
commandé à cause  d’une  épigrainme 
grecque  qui  avait  été  présentée  à 
ce  monarque  (ia).  Cela  ne  saurait 
n'etre  point  faux , s’il  est  > rai , comme 
porte  le  manuscrit  de  la  Vie  d’Amyot, 
que  ce  docte  personnage  avait  été 
plusieurs  années  professeur  à Bourges, 
avant  la  mort  de  François  Ier.  , et  que 
ses  ouvrages  , présentés  à ce  monar- 
que, avaient  valu  à leur  auteur  une 
fort  bonne  abbaye.  Serait-il  possible 
que  M.  de  l’Hôpital  n’eût  pas  connu 
un  Français  , dont  le  public  avait 
vu  en  i5 {9  , pour  le  plumard  ( »3)  , 
une  traduction  de  l'Histoire  Elliiopi- 
que  d'Héliodore  ? Qui  nous  a dit  que 
le  voyage  de  Henri  il  à Bourges  ait  été 
fait  avant  la  première  édition  des 
Amours  de  Théagène  ? Ajoutons  que 
la  Vie  manuscrite  d'Amyot  le  fait  al- 
ler en  Italie  peu  apres  la  mort  de 
François  1er.  Accordez  cela  , si  vous 
pouvez  , avec  l'abbé  de  Saint-Réal  , 

3ui  le  fait  précepteur  à Bourses,  pen- 
ant  le  voyage  de  Henri  II  à cette 
ville. 

(D)  Morvillier  l’envoya  porter  a 
Trente  Les  lettres  du  roi  au  concile  , 
en  i55i.  ] Il  faut  nécessairement  re- 
dresser ici  l’auteur  qui  me  fournit  cet 
article  (i4)*  quoiqu’il  assure  qu'il  a 
puisé  dans  une  Vicd’Amyot,  commen- 
cée par  lui  même  , et  achevée  par  son 
secrétaire.  Nous  avons  une  lettre 
d’Amyot , qui  contient  la  relation  de 
son  voyage  de  Trente.  H écrivit  peu 
de  jours  après  ce  voyage  à M.  de 
Morvillier . maître  des  requêtes.  Or  , 
bien  loin  de  dire  que  M.  de  Morvil- 
lier , ambassadeur  de  France  à Ve- 
nise , l'eût  envoyé  porter  les  lettres 
du  roi  au,  concile,  qu'il  déclare  ex- 
pressément tiu’il  fut  choisi  pour  cette 
affaire  par  le  cardinal  de  Tournon, 
et  par  l’ambassadeur  de  Selve.  C’est 
une  preuve  convaincante  que  Mor- 
villier n'était  pas  alors  ambassadeur 
à Venise  : et  cela  paraît  encore  plus 
évidemment  par  la  lettre  d’Amyot  ; 

(»)  Saint-Réal,  de  l'Usage  de  l'Hictoire  , p. 
80. 

( »3)  Je  parle  ainsi  , parce  que  du  Verdier 
Vao-l*rivas  marque  une rditiiux  de  i54q-  Or  cela 
ne  prouve  point  qu'il  n'j  en  ait  point  eu  d'ante- 
rieure- 

(i4)  Sébastien  Roulliard,  Antiquil.  de  Melun. 
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car  elle  est  adressée  à M.  de  Morvil- 
lier  en  cour.  Remarquez  bien  ces  pa- 
roles d’Amvot  : lia  pieu  a AI.  le  car- 
dinal de  tour  non  , et  a AI.  l’ambas- 
sadeur de  Selvc,  de  m élire  pour  faire 
ceste  commission  , sans  que  je  pen- 
sasse à rien  moins  qu’à  cela  , ny  à 
chose  semblable....  (i5).  Il  faut  noter 
que  notir  seulement  je  ri  estais  point 
nommé  en  celle  lettre  ( 16)  ni  près  ni 
loin  ; mais  qui  pis  est,  on  rien  avait 
pas  seulement  envoyé  la  coppie , par 
laquelle  nous  peussions  sqavoir  ce  quil 
y avoit  dedans.  De  sorte  que  je  ne 
veis  jamais  chose  si  mal  cousue  que 
cela  (17).  Ce  ne  fut  donc  point  le  roi 
qui  renvoya  faire  ses  protestations 
contre  le  concile  : ce  fut  le  cardinal 
de  Touruon  , et  l'ambassadeur  de 
France  à Venise  , qui  le  choisirent 

ftour  porter  la  lettre  au  roi , et  pour 
ire  mot  à mot,  devant  l'assemblee,  la 
protestation  de  sa  Majesté.  11  s'acquitta 
tout-â-fait  bien  de  la  commission. 
Voici  où  j'en  veux  venir.  M.  l'abbé 
de  Saint-Réal  pose  en  fait  qu’Arayot 
était  précepteur  des  enfans  de  France, 
avant  la  négociation  qui  vient  d'étre 
rapportée  ; et  il  suppose  qu’Henri  II 
l'employa  à cette  afTaire  , parce  qu'il 
avait  reconnu  la  vérité  du  bon  témoi- 
gnage queM.de  l'Hôpital  avait  rendu, 
quand  il  avait  dit  au  roi  qn’Ararot 
méritait  d'être  précepteur  des  enjans 
de  France.  Tout  cela  est  réfuté  invin- 
ciblement par  la  lettre  d'Amyot  à 
Morvillier.  Corrigez  sans  crainte  ce 
mensonge  dans  du  Saussai  r Cœterüm , 
Amiolus  adhuc abbas  ad  conciliumTri- 
dentinum  ab  Henrico  //  missus  fuit  , 
negoliorum  ma  g ni  moment  i causd{  18). 
Henri  II  n'eut  aucune  part  à cela. 

Charles  IX  le  Jil  grand-aumô- 
de  France , et  évêque  d'Auxerre.  ] 
La  première  de  ces  deux  dignités  fut 
conférée  à Amyot  le  6 de  décembre 
i56o,  par  Charles  IX  , à Orléans.  Du 
Peyrat  , qui  avait  lu  les  registres  des 
grands-aumôniers  de  France,  rap- 
porte cette  date  comme  extraite  uu 
registre  d’Amyot  (19).  C’est  donc  un 

(l5)  Instructions  et  Missive*  des  rois  tri *- 
chrétien*,  et  autres  Pièces  concernant  le  Concile 
de  Trente , pae.  i4  , édit,  de  1608. 

(16)  C'en  celle  que  le  roi  écrirait  aux  pires 
de  Trente. 

(17)  Instructions  , Missives,  etc.  , pag.  i3. 
(18)  Aculr.  Saussaies,  de  Seriptor.  Ëccleiiost., 
num.  5a. 

(19)  Guillaume  Do  Peyrat,  Histoire  Ecdé- 


fait  avéré.  Or  on  fait  tomber  par-là 
lus  de  la  moitié  de  l'histoire  que  l'ab- 
é de  Saint-Réal  raconte  touchant  la 
fortune  de  ce  prélat.  Il  dit  qu'Amyot , 
sous  le  règne  ae  ses  disciples  François 
II  et  Charles  IX,  n’avait  que  Fahbajro 
de  Bellosane , avec  la  gloire  d’avoir 
prononcé  devant  tout  le  concile  la  judi- 
cieuse et  hardie  Protestation  de  Henri 
Il  , et  que  sa  fortune  était  apparem- 
ment pour  en  demeurer  la  , sans  une 
rencontre  fortuite  , qui  le  porta  plus 
haut  qu’il  n’avait  jamais  espéré , et 
qui  marque  admirablement  l’esprit  de 
Ut  cour.  Ce  cas  fortuit  fut , qu'un  jour, 
à la  table  de  ce  prince  , on  loua 
Charles-Quint  de  plusieurs  choses , 
mais  surtout  d’avoir  fait  son  précep- 
teur pape....  Cela  fit  impression  sur 
l’esprit  de  Charles  IX , jusque -la 
même  qu’il  dit  que , si  l'occasion  s’en 
présentait , il  en  ferait  bien  autant 
pour  le  sien.  Et  de  fait , peu  de  temps 
après , la  grande-aumônerie  de  France 
ayant  vaqué,  le  roi  la  donna  à 
Amyot.  Tout  cela  tombe  par- terre, 
dès  qu'on  consulte  les  registres  de 
cette  grande  - aumônerie  , où  l’on 
trouve  la  charge  de  grand-aumônier 
conférée  à Amyot  le  second  jour  du 
règne  de  Charles  IX.  D’ailleurs,  Fran- 
çois Il  ne  fut  pas  disciple  d'Amyot , 
mais  de  Pierre  Danès.  Poursuivons  : 
M.  de  Saint-Réal  suppose  que  la  reine- 
mère  , ayant  su  bientôt  ce  que  Char- 
les IX  avait  fait  pour  son  précepteur , 
Jil  appeler  celui-ci  dans  son  cabinet , 
où  elle  le  reçut  d'abord  avec  ces  ef- 
froyables paroles:  «J'ay  fait  bouquet* 
» les  Guises  et  les  Chatillons , les  Con- 
» nétables  et  les  Chanceliers , les 
» Rois  de  Navarre  et  les  Princes  de 
» Condé j et  je  vous  ay  en  tète  , petit 
» prestolé.  » Amyot  eut  beau  protes- 
ter de  ses  refus,  là  conclusion  fut  que% 
s’il  avait  la  charge  , il  ne  vivrait  pas 
vi ngt-quatre  heures.  L’abbé  dit  ensuite, 
qu’Amyot  s’allà  cacher,  et  que  Charles 
IX  s'avisant  aussitôt  de  ce  que  ce  pou- 
vait être...»  entra  dans  une  telle  fu- 
reur...., que  la  reine , qui  avait  assez 
de  peine  à le  gouverner , et  qui  le 
craignait  autant  quelle  l'aimait , n’eut 
rien  de  pliés  pressé  que  défaire  trou- 
ver Amyot.  C'est  supposer  que  Charles 
IX  était  roi  depuis  long- temps,  lors- 

siastiqne  de  la  Cour , ou  les  Antiquité*  et  Re- 
cherche* de  la  chapelle  et  oraloira  »]u  roi  de 
France  , yag.  10a. 
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qu’il  donna  celte  charge  à son  précep- 
teur , mais  rien  n'est  plus  faux  : il  la 
lui  donna  le  lendemain  de  son  avè- 
nement à la  ronronne,  avant  que 
Catherine  de  Médicis  eût  goûté  de  la 
régence  , et  qu'elle  eût  fait  bouquer 
bien  des  gens.  Tout  le  monde  sait  que 
son  pouvoir  fut  assez  petit  sous  Fran- 
çois II.  Je  ne  laisse  pas  de  dire  que 
les  réflexions  de  M.  de  Saint-Réal  sur 
ces  faits , considérées  en  elles-mêmes 
sont  belles  et  bonnes.  Quant  à l’évê- 
ché d’Auxerre  , il  fut  donné  à Amyot, 
non  l’an  i568,  comme  l'assure  Du 
Peyrat  (ao) , mais  l’an  1570  (ai), 
après  la  mort  du  cardinal  Philibert 
Babou  , qui  le  possédait. 

(F;  Henri  JH  voulut  quen  sa  consi- 
dération tous  les  aumôniers  de  France 
fussent  h l'avenir  commandeurs  nés  de 
l’ordre  du  Saint-Esprit.  ] Voici  ce  que 
je  trouve  sur  cela  dans  un  autre  au- 
teur : Henri  111 , en  l'année  1578, 
instituant  l’ordre  du  Saint- Esprit,  or- 
donna (*)  en  faveur  d’Amiot , que  son 
grand- aumosnicr  seroit  associé  au 
me  s me  ordre  en  titre  de  commandeur , 
eX  ses  successeurs  audit  estât  : lesquels 
toutes  fois  ( dit-il ) ne  seront  tenus  faire 
preuve  de  noblesse  ,f  ce  qu'il  adjousta 
pour  gratifier  ledit  Arniot , lequel 
n’estoit  pas  de  noble  extraction , mais 
qui  entroit  au  temple  de  l'honneur  par 
celui  de  la  vertu  (aa).  Voyez  dans  du 
Saussai  (a3)  la  réponse  ae  Henri  111 
aux  courtisans  qui  murmurèrent  de 
la  promotion  d’un  homme  de  si  basse 
naissance.  Le  même  auteur  assure 
qu’ Amyot  dressa  les  statuts  et  les  li- 
tanies , ou  plutôt  l’otîicc  de  l’Ordre  : 
Hujus  statut  a et  hor arias  preces  scitè 
et  scientcr  composait. 

(G)  L’esprit  rebelle  de  ses  diocésains 
lui  causa  mille  chagrins.  ] M.  de 
Thou  fait  uue  remarque  bien  flétris- 
sante11 pour  la  mémoire  de  notre 
Amyot;  car  il  l'accuse  d’avoir  oublié 
les  bienfaits  dont  les  de\ix  princes  ses 

fio)  Hist.  Ecole*.  de  la  Cour,  etc.,  ».  d8i. 

(ai)  On  s'ett  donc  trompé  dans  la  table  de  la 
F eruon  de  Fra-Paolo  , ou  ton  a dit  tfu  Amyot 
alla  ambassadeur  à Home , sou»  le  nom  d'eveque 
d'Autrrre  , en  i56a.  L'évequc  d'Auxerre , dont 
Pra-Peolo  parle , n’e'laù  point  Jacques  Amrot. 

(*)  L’ordonnance  est  rapportée  au  HvreX VIII 
du  (.ode  Henri,  lu.  A/,  du  Saint-Etprii. 

(aa)  Gniü.  Dn  Peyrat,  illst.  de  la  Cour,  etc., 

pag  38*1. 

( a3)  De  Scnptor.  Ecelcsiast. , num.  5a. 

* Leclerc  trouve  lu  remarque  de  de  Thou 
Siuu  fur. dament. 


élèves  l'avaient  comblé  , et  d'avoir  eu 
trop  de  coinplaisancfe  pour  la  fureur 
séditieuse  et.  ligueuse  de  ceux  d’Auxer- 
re. L'amour  de  l’étude  et  la  vieil- 
lesse lui  avaient  fait  prendre  le  parti 
de  la  résidence , et  il  n’eut  pas  la  force 
de  résister  au  torrent  de  la  rébellion 
(a 4 )•  Sébastien  Roulliard  n’en  parle 
pas  de  la  sorte  : il  insinue  qu'on  le 
maltraita  , à cause  de  sa  üdélité.  Les 
afflictions,  dit- il  {a5)  , i accueillirent 
à la  sortie  des  estais  de  Blois  l’an  1 589, 
pource  que , par  la  fureur  des  troubles 
qui  pour  lors  s'échauffèrent , il  fut 
tout  vole  et  deslroussé  amy-chemin  re- 
tournant  à Auxerre,  et  qu  estant  arrivé 
la  , lui  fut  baillé  beaucoup  de  peine 
par  les  habitant , voire  par  son  clergé , 
pour  les  causes  du  temps.  Enfin , pe- 
tit a petit  les  affaires  s'apaisèrent  : 
tellement  qu'il  ne  bougea  d'icclui 
lieu,  se  plaignant  toutesjois  journelle- 
ment de  ce  que  la  privation  de  ses 
biens  et  commoditez  du  passé  lui  ostoit 
le  plaisir  de  l'cstude.  Sainte  - Marthe 
avoue  bien  les  mauvais  bruits  qui 
avaient  couru  , mais  il  ne  les  croit  pas 
véritables  (a6). 

(H)  IL  mourut  en  i5g3 , courant  sa 
soixante-dix-neuvième  année.']  M.  de 
Thou  s’était  adressé  à des  cens  bien 
mal  instruits  sur  le  chapitre  cr Amyot , 
puisqu’ils  ne  surent  lui  apprendre,  ni 

uand  il  mourut , ni  à quel  Age.  H 
it  en  général , qu' Amyot , dont  il 
met  la  mort  au  mois  de  juillet  1691  , 
avait  passé  soixante  ans.  Sainte-Marthe 
la  met  à Pan  1 5ga  : Triennio  posl  Henri- 
cum  tertium  delestabili  parricidarum 
coitione  sublatum  è vivis  es  ce  ssii  (27). 

(I)  H se  mêla  de  poésie,  et  n’y  réus- 
sit pas.]  Sébastien  Roulliard,  son 
compatriote,  l’épargnerait  sans  dqflte 
sur  ce  sujet,  si  cela  était  possime. 
Voici  ce  qu'il  en  dit  : Quant  au  poème 
latin  qu’il  fit  sur  le  sacre  du  roi 
Charles  IX , on  reconnoist  par  icelui 
qu’il  s’estoil  fort  addonnéh  la  lecture 
d'Horace  ; mais  aurait  este  peu  adroit 
en  son  génie  poétique  (a8).  La  version 
des  vers  grecs  en  vers  français,  à la- 
quelle Amyot  se  voulut  assujettir  dans 
son  Plutarque,  est  affreuse.  Charles 
IX  la  trouvait  grossière , en  quoi 

(»4)  Thuaous,  de  Vil*  sua,  lib.  V.  p.  im, 
f»5)  Roulliard,  Antiauii.  de  Mrluii  , p.  60 5. 
(i Q)  Sammarth.  in  Flogiis,  pag.  ÿi 
(a*)  Ibidem. 

{•*$)  RoiiUuud,  Aoliqiù  de  Melun,  p.  614. 
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son  opinion  lia  esté  suivie  de  beau- 
coup d'aultres  (39).  Roullioril  apporte 
une  excuse  pitoyable:  C’est  un  ramas , 
dit-il , de  divers  autheurs,  et  de  style 
diffèrent.  Ajoutons  son  jugement  sur 
la  prose  d’Àmyot.  Tanly  lia  , dit-il , 
nue,  selon  mon  advis , il  estoit  plus 
heureux  en  la  traduction  qu'en  sa 
composition , soit  française  ou  latine  ; 
car  ce  que  j'en  ay  veu  me  semble 
esn  armement  pesant  et  traisnassier. 

(K)  Ses  traductions  ont  été  son  plus 
bel  endroit.}  La  première  de  toutes  a 
rtc'  celle  des  Amours  deThéagene  et  de 
Chariclée  ; mais  celle  de  P lui  arque  lu  i 
a procure  sa  principale  réputation  II 
a traduit  aussi  les  Pastorales  de  Lon- 
gus  (3o),  plusieurs  Livres  de  Uiodore 
de  Sicile  *,  et  quelques  Tragédies  grec- 
ques. La  duchesse  de  Savoie , ne  trou- 
vant point  dans  Plutarque  la  Vie  d’É- 
parainondas,  ni  celle  de  Scipion , le 
pria  de  les  composer.  11  le  lit , mais 
elles  11'ont  pas  été  publiées.  La  pré- 
face était  déjà  toute  prête  : Pierre 
Mathieu  l’a  vne(3i);  il  faut  donc  croire 
qu’Amyot  avait  mis  la  dernière  inain 
à cet  ouvrage.  11  n’osa  , dit-on  (3a) , 
entreprendre  la  traduction  de  Phi- 
lostrate, quoique  le  Roi  Henri  111  la 
lui  eût  souvent  demandée  : il  s’en  ex- 
■ cusa  sur  l’impossibilité  ; et  quand  ce 
prince,  ayant  vu  la  version  de  Vigé- 
ncre , dit  à Amyot  : Hc  bien  , vous  di- 
siez que  Philoslrate  estoit  hors  de 
traduction?  Amyot  lui  répondit  qu’il 
l’avait  cru  jusqu'à  cette  heure. 

(L)  Tous  les  critiques  ne  lui  sont 
pas  favorables.}  M.  liaillet  a très-heu- 
reusement recueilli  les  éloges  que  l’on 
a donnés  au  Plutarque  d’Amyot  (33). 
Ils  sont  beaux  et  glorieux.  J y ajoute 
ce  que  j’entendis  dire  a M.  Conrart, 
en  l’année  1676,  lorsque  quelqu’un 
lui  eut  appris  une  presque  tous  les 
exemplaires  du  Plutarque  de  M.  l'abbé 
Tallemant  avaient  péri  dans  l'incendie 

(sfl)  T-è  meme. 

(30)  C'est  ainsi  qu'il  fallait  traduire  le  Lnngt 
P ce  m mica  de  M.  de  TÏiou,  et  non  pas , comme 
«lu  Ryer  , par  le t Pu>memqtics  de  Longue. 

• Ce  sont , dit  Leclerc . les  livres  XI  h X VII , 
imprimés  en  i554  , in-folio , h Paris  , chez  Vas- 
cosan. 

(31)  Rullari  le  rapporte  dans  son  Académie 
des  Scienc. , pag.  1G8. 

(3a)  Da  Verdier  Vau-Privu  , Prosopogr.  , 
tom.  III  , pag.  *572.  * 

(33)  Baille»,  Jugent,  de*  Savant , tom.  IV , 
pag.  5»i.  Voyez  aussi  Pope  Bloiml,  Cloiur. 
cclabr.  A .îor. , pag.  $ai. 


du  magasin  d’un  libraire.  On  s’en 
consolera  aisément , dit-il , pendant 
qu'on  aura  la  traduction  d’ Amyot. 

On  y trouve  les  plus  beaux  tours  de 
notre  langue , et  la  plus  heureuse  éco- 
nomie de  nos  périodes.  M.  liaillet  n’a 
pas  recueilli  avec  moins  de  soin  les  ju- 

femens  désavantageux  : il  n’a  pas  ou- 
lié  que  M.  de  Thou  loue  beaucoup 
plus  l’élégance  que  la  tidélité  de  cc 
traducteur  : Diodoro  ac  prœcipuè 
Plularcho  licet  majore  plerumquè  e/e - 
gantai  quam  jide  gallicè  redditis  (34). 
il  a oublié  un  autre  passage  de  M.  de 
Tliou , que  M.  de  Girac  rapporte. 

M.  de  Girac  sera  le  seul  dont  j’allo- 
uerai les  paroles,  comme  une  espèce 
e supplément  au  beau  recueil  de 
M.  Paillet.  '<  Pour  ce  qui  est  d’Epiti- 
>»  mitis,  » dit-il  (35) , « qui  est  tue 
m dans  Amyot,  au  lieu  que  dans  le 
» texte  grec  ce  n’est  que  son  cheval , 

» j’aime  mieux  croire  que  ce  fameux  ? 
» interprète  s’est  servi  d’exemplaires 
» diflérens  de  ceux  que  nous  avons , 

« que  de  dire  , avec  M.  de  Thou  , que 
» ses  versions  sont  bien  plus  polies 
» que  fidèles , et  qu’il  ne  rechcrchoit 
» pas  tant  la  vérité , qu’il  nffectoil  de 
plaire  aux  oreilles  délicates  (**).  Je 
» sais  qu’un  savant  et  sage  juriscon- 
» suite  (**)  l’accuse  de  n'avoir  pas  seu 
» comprendre  une  belle  antiquité 
» touchant  une  loi  de  Solon  $ car  au 
y>  lieu  d'écrire  que  ce  législateur  s’é- 
» toit  vante  quelque  part  dans  scs 
v poésies  qu’il  a voit  délivré  les  Albé- 
» niens  de  toutes  les  dettes  qu’ils 
v avoient  contractées , et  oslé  les 
» brandons  ou  pannonceaux quicLoicnt 
« posez  en  beaucoup  de  lieux  sur  les 
w terres  hypothéquées  , il  aroit  tra- 
» duit , d’avoir  osté  les  bornes  qui 
» parafant  faisoienl  les  séparations 
» des  héritages  de  tout  le  territoire 
» attique.  Je  pourrois  ajouter  nlu- 
» sieurs  remarques  sur  quantité  u en- 

(34)  Thuao.  Hist.  , lib.  C , pag.  4o5. 

(35)  Girac,  Réplique  à Costar,  section  Ll  9 
pag.  433  , édition  de  Hollande. 

(**)  Amiotui  hic  Pammua  Longi , Heliodori 
Ælhiopica , Diodori  Sicuti  Ihstonca , ac  pot- 
tremo  Pluiarchum  in  linguam  nottram  galli - 
cam  de  Grœcts  verleral , sed  hune  majore  rle- 
gantui  quàm  fide,  dum  attribut  nostris  placere , 
quàtn  die  tennis  verilate  laborare.  poilus  existé 
mat.  Thuan.  , de  Vi»i  sut  , lib.  V. 

(*a)  L'Oiseau,  de.l’Action  hvpolhéq.,  liv.  UT, 

On  t»ç  ti  irptÔTrcKtijudini  yîi ; cpwç  civil- 
M TIXItyÔTfltÇ. 
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» droits,  où  le  hou  Amyot  a pris  le 
» chauge;  mais  je  ne  saurais  approu- 
» ver  Si.  de  Meziriac , lequel  (*) , 
» dans  un  discours  qu'il  a fait  de  la 
w traduction  , après  avoir  loué  l'es - 
» prit  , le  travail , et  le  style  de  cct 
>»  chiquent  traducteur  en  sa  version  de 
» Plutarque , pretend  montrer  quen 
» divers  passages  , qu'il  a remai quez 
» jusques  au  nombre  de  deux  mille , 
v il  a J ail  des  fautes  très-grossières.  « 

(M)  On  veut  qu  il  ait  été  plagiaire .] 
On  a vu  (36)  ce  que  dit  Brantôme  sur 
ce  sujet.  Voyons  maintenant  ce  que 
d’autres  en  ont  dit.  J’ai  ouï  dire , 
c’est  M.  Colomiés  qui  parle  (37)  , a 
M.  Patin , qu'il  avoit  appris  du  bon 
homme  Laurens  Hoche!  ( qui  U fait 
imprimer  les  Décrets  de  l'Eglise  Gal- 
licane , etc.  ) , qu  Amyot  avoit  traduit 
les  Pies  de  Plutarque  sur  une  vieille 
version  italienne  de  la  bibliothèque 

* du  roi , et  q telle  étoit  cause  des  fau- 
tes qu’il  avoit  faites.  Je  ne  sai  si  cette 
version  n'est  point  celle  que  fit  sur  le 
latin , l'an  1480  , Baptiste  Alexandre 
Jacnncl  de  Biete , qui  est  dans  la 
même  bibliothèque *.  La  Popelinière 
accuse  Amyot  de  n’avoir  pas  rendu  à 
Turnebe  l'honneur  qui  lui  était  dû, 
puisqu'il  n’a  point  publié  les  secours 
qa’il  avait  tirés  de  lui  pour  l'intelli- 
gence des  passages  difficiles  (38/.  11  pré- 
tend que  Turnebe  lui  envoyait  les 
passages  tout  entiers  tournez  en  Fran- 
çois sur  lesquels  Amyot  était  en  peine, 
et  que  plusieurs  autres  gens  doctes 
l’aidèrent  de  leurs  bons  avis  (39). 

(N)  Quelques-uns  l’ont  accuse  d’a- 
varice. ] J'ai  cité  dans  la  remarque  (A^ 
un  long  passage  de  Brantôme,  ou 
Charles  IX  fait  la  guerre  de  ce  défaut 

(*l  M.  PclUson , dans  /'Histoire  de  l'Acadé- 
mie , Pag.  a3a. 

(36>  Ci-desiui  , Remarque  (A). 

( S'])  Colomiés,  Opuscules  , pag.  ia4»  édit, 
et’ U Ire  C ht. 

* Jru:ci  comment , dans  l'édition  de  la  Bi- 
bliothèque choisie  de  C.olomtcs,  1 7 3 1 . La  Mon- 
note  parle  de  celle  ciiconslance  : « Il  est  vrai, 
» dit-il,  que  cette  traduction  italienne  a été  réim- 

• primée  plusieurs  fois  in- 4°  et  i/1-80  ; mots 
» comme  elle  n'a  été  faite  que  sur  de  trèi-mau- 

• valser  versions  latines  que  ce  traducteur  a 

• rendues  encore  pires , il  ne  faut  pas  s’ima- 
» gner  au  Amyot , qui  , nonobstant  les  fauter 

• qu'on  lui  reproche  , ne  laissait  pas  d'être  un 

• fort  habite  homme  ,fdl  capable  de  s'attacher 
» à une  si  misérable  copie.  » 

( .‘8;  Le  Popelin.,  idée  de  i'ilUloire  accom- 
plie , lise.  ///,  pag.  a5p. 

(3g)  Le  Popelinicre  , Histoire  des  Histoires  , 
pag:  -59. 


à son  précepteur.  Un  autre  livre  m’ap- 
prend qu’un  jour  qu’Amyot  deman- 
dait un  bénéfice  de  grand  revenu  , ce 
prince  lui  dit  : Eh  quoi , mon  maislre, 
vous  disiez  que  si  vous  aviez  mille 
ccus  de  rente  , vous  seriez  content  : je 
crois  que  vous  les  avez  et  plus.  Sire  , 
repondit-il,  l' appela  vient  en  mangeant ; 
et  toutefois  obtint  ce  qu'il  désirait  (4°)» 
On  prendra  si  l’on  veut  pour  une 
preuve  équivoque  de  son  avarice  les 
deux  cent  mille  écus  de  bieu  qu'il 
amassa  (4>)« 

(0)  Les  choses  que  M.  de  Varillas 
rapporte  louchant  Amyot  sont  pleines 
de  faussetés.  } 11  dit  que  la  cour  de 
François  lCr.  s’étant  arrêtée  durant 
quelques  heures  dans  le  ch.lteau  d'un 
gentilhomme  de  Berry  , Amyot,  qui 
était  précepteur  chez  ce  gentilhomme, 
en  prit  occasion  de  présenter  h sa  ma- 
jesté une  epigramme  de  quatre  vers 
grecs  , qu’il  venait  de  composer.  Les 
savons  , qui  suivaient  sa  majesté , trou- 
vèrent l epigramme  si  belle , que  l'on 
ne  jugea  pas  à propos  de  laisser  plus 
long  temps  son  auteur  dans  une  pro- 
vince trop  éloignée  de  JJaris.  Le  roi 
l’attacha  à son  service  var  une  pen- 
sion considérable  (4a).lout  ceci  est 
plein  de  transpositions  de  circon- 
stances; car  nous  avons  vu  (43)  que 
l'on  attribue  à Michel  de  l'Hôpital  le 
bon  efîèt  que  produisirent  quelques 
vers  grecs  d’ Amyot  présentés  à Hen- 
ri IL  Si.  Varillas  raconte  dans  un  autre 
livre  (44)  » qu’Amyot , professeur  en 
grec  à Bourges,  se  lit  connaître  à La 
cour  par  sa  politesse  a écrire  en  fran- 
çais , et  qu’alors  Boucbetel  et  Morvil- 
lier,  secrétaire  d’état , le  rappelèrent  à 
Paris;  et  après  l’avoir  ramene'  a la 
communion  de  l’église  catholique  , le 
recommandèrent  au  cardinal  de  Tour- 
non  , qui  lui  fit  donner  l’abbaye  de 
Bellosane , et  la  commission  de  secré- 
taire d’ambassadeur  a Venise,  d’où 
il  partit  pour  aller  a Trente  exécuter 
les  ordres  du  roi , l’an  i55i.  Voilà 
comment  cet  historien  réfute  dans  un 
ouvrage  ce  qu’il  avait  dit  dans  un  au- 
tre. 11  ajoute  qu’Amyot  fit  un  discours 

(4o)  Protopographie  de  Du  Verdier,  lom.  III, 

pag.  *573. 

(At)  V oje a la  remarque  (A)  , à la  fin 

(4a)  Varillas  , Hist.  de  l'Hérésie,  tir.  X,  pag. 
3*o  , édition  de  Hollande. 

(A3)  Dans  la  remarque  (C). 

(44)  Veillai,  Histoire  de  Henri  II  , liv.  II, 
pas-  2<>4* 
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devantles  pères  du  concile:  il  en  donne  (5o)  ; et  par  conséquent,  ce  ne  fut 
le  précis  , et  il  cite  la  Harangue  d’ A-  point  lni  qui  le  fit  connaître  à cet 
myot.  Mais  cette  harangue  est  une  chi-  abbé.  On  trouve  dans  les  mêmes  Mé- 
iii ère  : Amyot  ne  Ut  qne  lire  la  protes-  moires,  qu'Amyot  remplit  la  charge 
tation  du  roi.  Quelle  hardiesse  n’est-  de  professeur  F espace  de  dix  an « , et 
ce  pas  de  citer  des  manuscrits  qui  ' que  souucntes  fait  on  lui  ha  ouï  dire 
n’existèrent  jamais?  M.  Varillas  as-  entre  ses  amis , qu'il  avait  un  honnesle 
sure  qu’Amyot , Agé  de  dix  ans  , fut  appoinctemént  ; que  jamais  en  sa  ‘ le 
trouvé  malade  , sur  le  chemin  de  Pa-  n'eut  meilleur  temps  que  celui -ta, 
ris , au  bord  d’un  fossé , et  qu’un  gen-  et  avoit  pris  un  fort  grand  plaisir  à 
tilhomme  passant..  -,  le  mit  sur  son  faire  cet  exercice  , a cause  qu' tl  jouis- 
cheval , et  le  conduisit , en  le  soute-  soit  d'un  extrême  repos  (5 1 ).  11  ne  s’en- 
nant , dans  une  maison  proche , où  il  nuya  donc  pas  bientôt  d’enseigner  pu- 
gutiril , et  reçut  charitablement  pour  bliquement.  M.  Varillas  observe  que 
passer  chemin  seize  sous  , qu’il  rendit  Bouchetel  et  Morvillier  lui  représen- 
depuis  avec  usure  en  laissant  aux  hé-  tirent  C obstacle  que  son  hérésie  ap- 
ritiers  de  son  bienfaiteur  seize  cents  porloit  à son  salut  et  à sa  fortune  , et 
écus  de  rente  (45).  La  Vie  d’Amyot  qu'il  profila  de  leur  aduis.  Bouchetel 
porte  qu’il  légua  douze  cents  écus  à le  connaissait  donc  pour  calviniste  ; 
l’bôpital  d’Orléans  (46).  C’était  là  mais  en  ce  cas-là , aurait-il  voulu  le 
qu’il  avait  été  mené  pàr  le  gentil-  faire  précepteur  de  ses  enfans,  comme 
homme  ; c’était  U qu’il  avait  été  gué-  il  avait  fait  (5a)  ? 


cet  hôpital  qu’t/ fit  depuis  tût  legs  de 
douze  cents  écus , scion  le  narré  de 
M.  de  Saint-Réal.  (47)- D’ôû  vient  que 
M.  Varillas  altère  ces  circonstances,  (Ss)  La  meme. 

et  amplifie  la  gratitude  ? Pourquoi  par  AMYRAUT  ( Moïse  ) ministre 
ses  hyperboles  cooverUt-il  un  simple  r c 

legs  de  trois  mille  six  cents  francs  en  et  professeur  en  théologie  a oau— 
une  rente  annuelle  de  six  mille  deux  mur,  a été  un  des  plus  illustres 
cents  livres  (48)  ? 11  assure  qu'Amyot,  théologiens  * qu’on  ait  vus  en 
« en  étudiant , changea  de  religion,  et  p f dans  le  XVII*.  siècle.  Il 
» servit  d instrument  pour  seduire  ses  , 

» compagnons,  jusqu'à  ce  qu’étant  dé-  était  dune  bonne  et  ancienne1 
» couvert  il  se  réfugia  à Bourges , ou  famille , originaire  d’Orléans  (A), 

» le  même  Volmar,  qui  avait  instruit  et  il  naquit  à Bourgueil  , petite 

* naLV?AB-Z!’*1’,Klr?dui8it  ch“  ville  de  Touraine,  au  mois  de 
» labbe  de  Saint- Ambroise , en  qua-  r ? • 

» lité  de  précepteur  de  ses  neveux,  septembre  i5c)b.  Ayant  tait  son 
» et  le  choisit  depuis  pour  son  suc-  cours  de  philosophie  , il  fut 
» cesseur  à montrer  le  çrec.  Amyot  envoyé  à Poitiers  , pour  y étudier 
» s’ennuia  bientôt  d enseigner  publi  • j u . H Appliqua  à cette  , 
b quement.  » On  ne  peut  accorder  rr  v . , . , ’ 

rien  de  tout  cela  avec  les  Mémoires  science  , avec  tant  d assiduité  , 
de  la  Vie  d’Amyot  publiés  par  Sébas-  qu’il  y employait  1 4 heures  cha— 
tien  Rouiliard.  On  y trouve  qu’il  avait  que  jÔur.  Il  prit  ses  licences  au 

environ  vingt-trois  ans  lorsqu  U s en  ,*  . i>  , 

alla  à Bourras , avec  l’abbé  de  Saint-  Wlt  d “n  a"  (");  “<*»»  11  en  de“ 


j remarque  qu*  ce  fui  en  i535  qu*  Amjot  alla  à 
s rte  Bourg,,. 

*C  de  Ç5o;Melch' AdUmin  Viiî«  PhiloMtpnor.,  p.  a33. 
qUe  (5i)  Rtmlliard,  Antiquité*  de  Melun  , p.  607- 


^40  H»t  de  Henri  K , lit.  //,  p.  théologie  s la  lecture  de  l’Insti- 

/ !*,  "*3“  ^*„0.  * k * Leclerc  trouve  cet  article  trop  flatteur  ; 


; / ' - " . . 777,  ' 1 .....  * Lrecierc  trouve  cri  arucic  irup  jsunwt  , 

(lllsv  ”^Bi*  lr* 1 d*  ™ 7*-  U reproche  à Bayle  la  source  ois  il  « puisé. 
(48)  Vm.II*,  Hwt.  de  Heon  H , Uv.  II,  p.  ^j^t , dU-d,  il  deoaU se  défier:  loyers  U 

(4q)  Ronlliard , Antiquités  d«  Melun,  p.  6*7.  noie  (p)  sur  le  texte. 

* Leclerc  t dans  une  note  turlet*xlet  a déj’t  (<*)  Ln  16*6. 
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tution  de  Calvin  lui  donna  un 
grand  goût  pour  ce  conseil.  Ainsi 
ayant  témoigné  à son  père  , qui 
avait  ses  vues  eu  le  destinant  au 
barreau  (B)  , qu’il  souhaitait  pas- 
sionnément d’être  ministre  , il 
obtint , quoique  avec  peine  , le 
consentement  qu’il  demandait. 
Il  alla  étudier  à Saumur , sous 
Cameron  , qui  l’aima  et  qui  l’es- 
tima d’une  façon  particulière  , et 
il  fut  assez  long-temps  proposant. 
Lorsqu’il  fut  reçu  ministre,  on  le 
donna  à l’église  de  Saint-Aignan, 
au  pays  du  Maine,  où  ayant  de- 
meuré dix-huit  mois,  il  fut  appelé 
a Saumur , pour  y succéder  à M. 
Baillé  , qui  sortait  de  ce  poste  , 
afin  d’aller  être  ministre  de  Cha- 
renton  (A).  En  même  temps  que 
l’église  de  Saumur  le  souhaita 
pour  ministre  , le  conseil  acadé- 
mique jeta  les  yeux  sur  lui  pour 
la  profession  en  théologie.  C’est 
pour  cela  que  l’église  de  Rouen  , 
et  celle  de  Tours,  qui  le  deman- 
dèrent en  même  temps  au  synode, 
ne  l’obtinrent  pas;  car  les  syno-, 
des  nationaux  avaient  régie  que 
les  intérêts  des  académies  seraient 
préférés  à ceux  des  églises.  Sa 
réception  au  professorat  en  1 633, 
l’examen  qui  la  précéda,  et  la 
thèse  inaugurale  de  Saeerdoiio 
Chris ti , lui  attirèrent  beaucoup 
d’applaudissemens.  On  reçut  avec 
lui  deux  autres  excellens  profes- 
seurs , Louis  Cappel , et  Josué  de 
la  Place  : si  bien  que  l’on  donna 
tout  à la  fois  à l’académie  de  Sau- 
murles  trois  personnes  qui  étaient 
les  plus  capables  de  la  rendre 
florissante;  puisque  , outre  leur 
grand  savoir,  il  y avait  entre  eux 
une  sympathie  merveilleuse  qui  a 

(A)  La  Vie  «le  M.  DaiJl-î  nous  apptrnd 
qu’il  fui  appelé  à Paris  l'an 


produit  une  concorde  pleine  d’é- 
dification et  de  bonheur,  et  d’au- 
tant plus  digne  de  louange  , 
qu’elle  est  une  rareté  fort  diffi- 
cile à trouver  en  pays  académi- 
que. M.  Amyraut  fut  député  au 
synode  national  de  Charenton  , 
l’an  i63 1 . Cette  compagnie  le 
députa  pour  aller  haranguer  le 
roi , et  pour  présenter  à sa  ma- 
jesté le  cahier  des  plaintes  con- 
cernant les  infractions  des  édits. 
On  le  chargea  en  particulier  de 
faire  en  sorte  qu’il  neparlàt  point 
à genoux  (C) , comme  avaient 
failles  députésdu  deruiersvnode 
national;  et  il  ménagea  cette  af- 
faire avec  tant  d’adresse  et  de 
fermeté,  qu’il  fut  enfin  admis  à 
l’audience  selon  l’ancien  usage  , 
et  selon  le  désir  de  la  compa- 
gnie (c).  Cette  députation  le  fit 
connaître  au  cardinal  de  Riche- 
lieu , qui  s’étonna  de  lui  trouver 
tant  de  qualités  qui  ne  sentaient 
point  son  homme  d’étude.  Quel- 
que temps  après  il  publia  un  écrit, 
où  il  expliqua  le  mystère  de  la 
prédestination  et  de  la  grâce,  selon 
les  hypothèses  de  Cameron  (D). 
Cet  écrit  excita  une  espèce  de 
guerre  civile  parmi  les  théolo- 
giens protestans  de  France  (E). 
Ceux  qui  n’étaient  point  dans  ces 
hypothèses  crièrent  à la  nou- 
veauté , et  surtout  lorsqu’ils  vi- 
rent le  grand  du  Moulin  en  cam- 
pagne, qui  ne  cessait  d’accuser 
M.  Amyraut  de  contravention 
au  synode  de  Dordrecht,  et  de 
favoriser  l’arminianisme.  L’auto- 
rité de  ce  célèbre  théologien , qui 
s’était  acquis  dans  son  parti  la 
vénération  des  peuples  par  quan- 
tité de  livres  de  controverse,  fit 

(c)  La  H.iranguf  qu'il JU au  roi  est  insérée 
dans  le  Mercure  frjuçais  Je  Can  iG3u 
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une  telle  impression  sur  plusieurs 
miuislres,qu’encorequeM.  Aray- 
raut  eût  publié  un  écrit  (J),  où  il 
soutenait  que  Calvin  avait  ensei- 
gné la  grâce  universelle  , on  vit 
au  synode  national  d’Alençou  (e) 
un  bon  nombre  de  députés  char- 
gés d’instructionscontreM.  Ainy- 
raut  ; et  il  y en  eut  de  si  ardens  , 
qu’ils  ne  parlaient  que  de  dépo- 
ser (F).  Les  députés  des  provinces 
de  delà  la  Loire  furent  ceux  qui 
témoignèrent  le  plus  de  chaleur. 
Néanmoins  la  compagnie,  ayant 
ouï  en  plusieurs  séances  M.  Amy- 
raut  qui  exposa  son  sentiment  , 
et  qui  satisfit  aux  difficultés  qui 
lui  étaient  proposées  , le  renvoya 
avec  honneur  à l’exercice  de  sa 
charge,  et  imposa  sur  ces  ques- 
tions un  silence  qui  11e  fut  pas 
trop  bien  gardé.  On  {f  ) porta 
plainte  au  synode  national  de 
Chareuton  , en  1 64 5 , contre  M. 
Amyraut , comme  ayant  contre- 
venu aux  rbglemens  qui  concer- 
naient ce  silence  ; et  il  sc  plai- 
gnit à son  tour  de  quelques  con- 
traventions faites  contre  les  mê- 
mes reglemens.  La  compagnie 
ensevelit  par  une  sainte  amnistie 
toutes  ces  plaintes  réciproques  , 
renouvela  les  reglemens  du  si- 
lence, renvoya  M.  Amyraut  avec 
honneur  à l’exercice  de  sa  charge, 
et  lui  permit  de  faire  contre  les 
étrangers  qui  l'attaqueraient  ce 
que  le  synode  d’Anjou  trouve- 
rait bon.  Ce  synode  lui  permit 
de  publier  une  réponse  aux  trois 
volumes  de  M.  Spanheim  sur  la 
grâce  universelle  (G);  ce  qui  fut 
la  source  de  quantité  d’autres 

[il]  Intitulé , Échantillon  do  la  Doctrine  de 
Calvin. 

(e)  Van  1637. 

(y J Blondel  , Actes  aulhentiq. , pag.  36. 
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livres  (g).  Pendant  le  synode  na- 
tional de  l’année  i<34  5,M.  Amy- 
raut fut  prié  par  la  compa- 
gnie d’entrer  en  conférence  avec 
M.  de  la  Milletière , afin  de  tâ- 
cher de  le  ramener.  La  confé- 
rence dura  plusieurs  jours  ; mais 
ils  ne  s’accordèrent  pas  mieux 
en  disputant  de  vive  voix  , que 
dans  les  livres  qu’ils  avaient  déjà 
publiés  l’un  contre  l’autre.  La 
doctrine  de  M.  de  la  Place  sur  le 
péché  originel  fut  attaquée  dans 
ce  synode.  M.  Amyraut  , en 
ayant  été  averti  , se  présenta  à 
la  compagnie,  pour  plaider  la 
cause  de  sou  collègue  , et  montra 
par  un  long  discours  , que  le  sen- 
timent dont  on  se  plaignait  n’a- 
vait rieu  de  dangereux.  Cette  ac- 
tion ne  fut  pas  seulement  louée  , 
à cause  de  l’habileté  avec  laquelle 
la  doctrine  de  M.  de  la  Place  fut 
soutenue  ; mais  aussi , à cause  que 
M.  Amyraut  n’avait  en  vue  que 
l’intérêt  deson  collègue  : car  son 
sentiment  là-dessus  n’était  point 
celui  de  M.  de  la  Place.  Si  j’ajoute 
que  M.  Cappel  ne  suivait  pas  la 
route  ordinaire  des  protestanssur 
l’antiquitédes  pointsde  l’Écriture 
hébraïque  , j’aurai  dit  tous  les 
chefs  de  plainte  que  l’on  faisait 
contre  l’académie  de  Saumur  ; 
mais  ces  plaintes  n’empêchaient 
pas  que  l’on  n’y  vit  un  grand  con- 
cours de  proposans  , qui  diminua 
à vue  d’œil  après  la  mort  de  ces  il- 
lustres professeurs  (h).  M.  Amy- 
raut survécut  à ses  deux  collègues, 
et  a eu  le  tempsde  publier  un  très- 
grand  nombre  de  livres  (H).  Il 
avait  autant  de  facilité  pour  la 
plume  que  pour  la  langue  : etc’est 

tfr)  Là  même,  pag.  t\ o,  L . 

(h)  Ils  sont  les  auteurs  de  ce  qu'on  appelle 
T Ut  5 es  Salniyrtnics  , ouvrage  tnt  s-  estime 
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beaucoup  dire;  car  il  avait  un  dinal  Mazariu  fut  si  ballottée  ; et, 
flux  de  bouche  merveilleux  , tant  en  plusieurs  autres  occasions  , il 
en  latin  qu’en  français,  tantpour  témoigna  que  c’était  son  dogme 
les  leçons  de  théologie  que  pour  favori  (Q),  jusqu’à  s’en  quereller 
les  sermons.  Ilsavaitle  monde,  avecunministredelaRochelle(i): 
et  il  pouvait  fournir  en  conver-  mais  cela  n’empêcha  point,  qu’eu 
sations  cent  sortes  de  choses  qui  ce  qui  regardait  la  conscience 
étaient  hors  de  son  métier  : et  il  n’exhortât  à désobéir  (R).  Il 
c’est  sans  doute  ce  qui  contribua  n’est  pas  besoin  de  dire  en  quelle 
autant  ou  plus  que  la  réputation  considération  il  était  chez  les 
de  sa  science  au  bonheur  qu’il  grands  seigneurs protestans  : cela 
eut  toute  sa  vie  d’être  considéré  s’entend  assez  de  soi-même.  Il 
et  honoré  des  grands  seigneurs  fut  brouillé  avec  un  ministre  de 
de  contraire  religion.  J’ai  déjà  Saurnur,  nommé  M.  d’Huisseau, 
dit  que  le  cardinal  de  Riche-  et  il  n’eut  pas  toute  la  satisfaction 
lieu  eut  de  l’estime  pour  lui  : qu’il  attendait  de  cette  affaire  au 
je  n’ajoute  point  qu’il  lui  fit  par-  synode  national  de  Louduu  [k). 
lerde  son  graud  dessein  de  réunir  On  a cru  cpie  la  gloire  dont  il 
les  églises(I);  car  ce  ne  serait  pas  jouissait  lui  avait  été  contraire  en 
uncpreuve  de  considération  assez  cette  rencontre  ; comme  s’il  eût 
distinguée  , ce  cardinal  ayant  été  un  grand  arbre  , qui  faisait 
sondé  là-dessus  plusieurs  minis-  ombre  aux  petits  , et  qu’il  fallait 
très, qui  étaientbien  inférieurs  à abaisser.  Outre  que  les  parens 
celui-ci.  Le  maréchal  de  Brezé(K)  de  ceux  qui  s’étaient  déclarés 
elle  maréchal  delà  Meilleraie(L)  chefs  de  parti  contre  le  dogme 
doivent  être  rais  au  nombre  des  de  la  grâce  universelle  favori- 
grandsseigneursqui  firentuncas  sèrent  son  ennemi  le  plus  qu’ils 
tout  particulier  de  notre  Amy-  purent.  Il  aurait  apparemment 
raut.  M.  le  Goux  de  la  Ber-  étéde  la  table  dans  ce  synode  (S), 
chère  (M) , premier  président  au  où  il  assista  de  la  part  de  sa  pro- 
parlement de  Bourgogne,  et  les  vince,  si  l’on  ne  l’eût  cru  per- 
intendans  de  la  province  d’An-  sonnellement  intéressé  aux  affai- 
jou  (N) , sont  de  ce  nombre;  et  res  que  M.  d’iluisseau  avait  avec 
nous  y pouvons  même  joindre  l’églisedeSaumur. Il  mourut  fort 
des  évêques  et  des  archevêques  (0},  chrétiennement  le  huitième  jour 
et  par-dessus  tous  le  cardinal  Ma-  de  janvier  1664  (f)» et  Rit  enterré 
zarin  (P) , dont  les  honnêtetés  selon  toutes  les  cérémonies  aca- 
pour  ce  professeur  furent  extraor-  démiques.  Il  eutpendant  sa  der- 
diuaires.  Il  y a beaucoupd’appa-  nière  maladie  une  grande  liberté 
rente  qu’il  trouva  grâce  auprès  d’esprit,  qui  lui  donna  lieu  de 
de  ce  cardinal , entre  autres  rai-  tenir  plusieurs  discours  très-edi- 
sons , parce  qu’il  se  déclara  hau-  fians  , et  de  donner  de  beaux  té- 
tement  pour  la  doctrine  de  l’o-  moignages  de  sa  foi  en  présence 
béissance  des  sujets.  Il  le  fit  uti-  PhiUf  rincent. 
lemenl  Dour  la  cour  de  France  , (*)  En  iffïg. 
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d’un  bon  nombre  de  personnes 
de  différente  religion.  Entre  ses 
autres  vertus , on  doit  remarquer 
sa  charité  pour  les  pauvres.  Il 
leur  donna  les  gages  de  son  mi- 
nistère pendant  les  dix  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  donnait  l’au- 
mône sans  distinction  de  catho- 
liques et  de  réformés  : les  reli- 
gieux mendians  qui  allaient  à 
la  quête  chez  lui  ne  s’en  retour- 
naient jamais  à vide , et  il  com- 
manda à M.  Hervart  (m)  les  ré- 
collets de  Sauraur,  lorsqu’ils 
recoururent  à l’épargne,  pour 
faire  rebâtir  leur  cloitrequi  avait 
étébrâlé.  Ils  le  remercièrent  du 
bon  effet  de  sa  recommandation. 
Il  ne  laissa  qu’un  fils , qui  a été 
un  fort  habile  avocat  au  parle- 
ment de  Paris , et  qui  s’est  réfugié 
à la  Haie  depuis  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes.  Il  avait  eu  une 
fille,  qui  mourut  en  i645,  dix- 
huit  mois  après  avoir  été  ma- 
riée (n).  La  douleur  où  cette 
perte  plongea  sa  femme  fut  cause 
qu’il  composa  un  Traité  de  l'état 
des  Fidèles  apres  la  Mort , et 
qu’il  le  lui  dédia.  On  l'imprima 
l’année  suivante.  On  ne  sera  pas 
lâchéde  voir  ledisliqueque  M.  du 
Bosc  écrivit  de  sa  propre  main  au 
bas  de  l’estampe  de  M Amyraut  : 

A Mose  ad  Mosem  par  Mosi  non  fuit  ni  lus: 
More . ore  , et  calatno  , tnt  rus  uterque 
fuit  (o). 

Ce  fut  quelques  années  après  la 
mort  de  ce  professeur , que  l’on 
rava  son  portrait  par  les  soins 
e monsieur  son  fils  ( p ). 

(m'  Il  était  alors  contrôleur  des  finances. 
(n  A Bernard  de  Haumont  qui  fut  depuis 
avocat  du  roi  à Saumur. 

(o  ' C est  une  allusion  à ce  que  les  Juifs 
ont  dit  à la  louange  de  Moses  Maimuoides , 
fameux  rabbin. 

(p)  Tire  des  Mémoires  communiqués  par 
M.  Amyraut  le  fils.  Tout  ce  dont  on  ne  don - 
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On  trouve  quelques  particula- 
rités touchant  M.  Amyraut  dans 
un  ouvrage  intitulé  Mélange  cri- 
tique de  littérature , recueilli  des 
conversations  de  feu  M.  Ancil- 
lon  (y)  : on  y voit , entre  autres 
choses  , que  c’est  de  lui  qu’il  faut 
entendre  un  passage  d’une  lettre 
de  Balzac  (r),  où  l’auteur  d’une 
apologie  est  bien  loué.  On  y voit 
aussi  que  Patin  l’estimait  beau- 
coup ; mais  prenez  garde  que  ce 
qu’il  y a de  désobligeant  dans  la 
lettre  de  Patin  ne  concerne  pas 
le  ministre  de  Saumur.  Je  parle- 
rai de  cela  dans  une  remarque  , 
et  de  quelque  autre  petite  mé- 
prise (T). 

nera  point  de  preuves  publiques  dans  les 
remarques  de  cet  article , est  tiré  de  ces  Mé- 
moires. 

( q ) Imprimé  à Utile , l'an  1698. 

(r)  La  première  à M.  Conrart. 

(À)  Il  était  d'une  bonne  et  ancienne 
famille , originaire  d'Orléans .]  Ltirn* 
ne  l’Amyrault  son  bisaïeul,  était 
échevin  d’Orléans  lorsqu'on  y réforma 
la  coutume,  en  i5op  I* procès  verbal 
de  la  coutume  en  fait  foi.  On  prétend 
que  le  chef  de  la  famille  est  on  l’Aray- 
rault , dont  le  tombeau  est  de  l'anuee 
1370,  et  se  voit  dans  l'église  de  Sainf- 
Pierrç-en-Pont.  11  était  venu  d'IIage- 
naw,  ville  d’Alsace  , capitaine  d’une 
compagnie  de  rettres  , à ce  que  porte 
son  épitaphe.  Cette  famille  est  bien- 
faitrice du  couvent  et  de  l’église  des 
Minimes  d’Orléans , et , en  cette  qua- 
lité, ses  armes  se  trouvent  dans  les 
vitreaux  de  l’église.  Je  remarquerai , 
par  occasion  , qu’un  Anglais  de  la 
communion  romaine  a très-mal  lati- 
nisé le  nom  d’Amyraut , puisqu’au 
lieu  d ' Amyraldus  il  a dit  Amuralh. 
Cette  faute  serait  petite  si,  par  une 
froide  et  ba<*e  allusion , il  ne  l'a  vait 
accompagnée  d’un  doutfc  fort  ridicule. 
Moses  quidam  Amurath  , dit-il  (1)  , 

* Leclerc  remarque  que  la  différence  de s drux 
nom*  aurait  dit  frapper  Batte  , et  indiquait 
as  fri  qu  F.  tienne  r Amjraull  ne’ ta  il  pas  bisaïeul 
de  Morse  Amrraut. 

(1)  Dans  set  Notes  sur  quelques  Extraits  des 
Harangues  d'Édouard  Dering,  Cela  fut  imprimé 
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minister  salmurieiuis  , homn  saltem  et  la  cour  ayant  trouvé  à propos  de 
homme  ( nescio  an  et  progenie) judœo-  ue  pas  accorder  celte  demaude,  W.  do 
turca.  Dans  les  pages  suivantes  il  l’ap-  la  Vrillière  eut  ordre  de  le  déclarer 
pelle  Amyrath.  au*  députés.  M.  Amyraut  lui  repré- 

Ces  paroles  du  père  Bartolocci  sont  senta  fort  adroilement , et  fort  respec- 
fort  surprenantes  : Moses  Amtuldus,  tucuseinent  tout  ensemble,  les  raisons 
dit-il  (■»,  videtur  J udatus  convenus  de  la  compagnie,  et  il  se  passa  plus 
ad  fidem,  scripsilque  erudilissimam  et  de  <|U irise  jours  sans  que  de  part  ni 
calholicam  Dissertation? m de  Mys-  d’autre  on  relâchât  quelque  chose. 
lerio  Trinitatis,  deque  Pocibus,  ac  Le  cardinal  de  Richelieu  , informé  de 
Phrasibus , quibus  tam  in  Scripturd , la  vigueur  de  ce  ministre,  voulut 
quàm  apud  Patres,  eaplicalur.  Part  conférer  avec  lui  sur  ce  sujet  , et 
IP,  qua:  est  de  Primordiis  Révéla-  tâcha  de  l'induire  à n’insister  ’ pas 
twnis  Myslerii  Trinitatis  in  Peteri  davantage.  On  répondit,  et  on  ré- 
Testamento , habetur  in  Iâbro  }Pa-  pliqua  sur  tout  ce  que  celte  émiuence 
genseilii  inscripto  , Tela  ignea  Sa-  put  alléguer  de  plus  plausible  ; et 
tanæ,  pag.  irjo.  Voilà  comment  les  enfin,  l’audience  fut  accordée  sur 
auteurs  les  plus  illustres  sont  incon-  le  pied  que  M.  Amyraut  la  deman- 
nus  quelquefois  les  uns  aux  autres,  dait.  Le  cardinal  s’entretint  avec  lui 
Le  pire  Bartolocci , n’ayant  connu  diverses  fois  touchant  le  cahier  des 
*L  Amyraut  que  par  une  pièce  adop-  plaintes,  et  goûta  extrêmement  l’es- 
tive  de  M.  Wagenscil,  l’a  pris  bonne-  prit  et  les  manières  de  ce  ministre, 
ment  pour  un  ex-juif.  (D)  Il  publia  un  écrit,  où  il  ex- 

( B)  Son  père  avait  ses  vues  en  le  pliqua  les  mystères  de  la  prédesti- 

deslinanl  au  barreau. ] Il  le  destinait  nation  et  de  ta  grâce,  selon  les  hypo- 
à remplir  la  charge  de  sénéchal , thèses  de  Camcron .]  Un  catholique 
occupée  par  son  oncle,  qui  n’avait  romain  de  qualité  fut  l'occasion  de 
point  d’enfans.  cet  écrit.  11  avait  dîné  à ltourgueil , 

(C)  On  le  chargea  de  faire  en  sorte  aVL’c  M.  Amyraut , chez  M.  l’évêque 
de  ne  parler  point  à genoux.]  M.  Amy-  de  Chartres , de  qui  ce  ministre  était 
raut  fut  celui  qui  représenta  au  sy-  L°rt  connu  (3).  Après  le  repas , il  fit 
node  l’état  de  cette  question,  et  il  tomber  la  conversation  sur  une  ma- 
promit  en  même  temps  de  faire  toutes  tière  de  controverse  : il  accusa  les 
les  instances  possibles , en  cas  que  la  protestons  d’enseigner  des  choses  tout- 
compagnie  lui  donnât  des  instruc-  “-fait  dures  sur  la  prédestination, 
tions  là-dessus.  Il  fut  donc  chargé  de  Amyraut  prit  la  parole,  et  il  se 
demander  le  rétablissement  du  pri-  noua  entre  lui  et  M.  l’évêque  de 
vilége  dont  les  ministres  avaient  joui,  Chartres  une  espèce  de  dispute , mais 
de  parler  debout  à sa  majesté , comme  douce  et  honnête , sur  cette  question 
font  les  ecclésiastiques  du  royaume,  épineuse.  Le  soir  étant  venu,  on  se 
Il  partit,  accompagné  de  deux  an-  sépara  : le  lendemain , M.  Amyraut , 
ciens,  pour  Monceaux,  où  était  la  se|i  retournant  :i  Saumur,  passa  chez 
cour;  et  s’étant  adressé  à M.  de  la  1 homme  de  qualité  (4),  comme  il  le 
Vrillière,  secrétaire  d’état , il  apprit  J**i  avait  promis,  et  lui  trouva  de 

3ue  le  roi  n’entendait  point  que  les  hoos  sentimens  pour  la  religion  pro- 
éputés  du  synode  lui  parlassent  au-  lestante,  avec  divers  scrupules  sur  le 
trement  que  ceux  du  synode  prccé-  dogme  de  la  prédestination,  tel  que 
dent.  Comme  il  y avait  toujours  un  Calvin  l’a  expliqué.  Il  lui  leva  tous 
commissaire  de  la  part  du  roi  dans  ces  scrupules  le  mieux  qu’il  lui  fut 
nos  synodes,  celui  qui  assistait  alors  possible,  et  acquiesçant  à la  prière 
au  synode  national  de  Charcnton,  4ue  hii  fit  ce  gentilhomme  de  com- 
avait  fait  savoir  au  roi  ce  que  l’on  poser  un  traité  où  la  chose  fût  bcau- 
avait  chargé  les  députés dedcinandcrj  coup  mieux  approfondie  que  dans 


une  simple  conversation , il  écrivit  et 


Charles  /,r. 

(a)  Bartolocci  Bibliotbçç*  Rabbin.  , part . IV % 
pag-  <të. 


çai  , et  fut  depuis  archevêque  de  Reims. 


(4)  s4u  P U’*»  i4- R Mca u. 

(5)  En  i634. 
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Voilà  ce  que  portent  mes  mémoires 
manuscrits.  M.  Ainyraut  ne  débite 
point  ce  sujet  de  son  ouvrage,  mais 
un  autre  assez  différent  (6). 

(E)  Son  écrit  excita  une  espèce  de 
guerre  civile  parmi  les  théologiens 
protestant  de  France.')  Cette  dispute 
a été  assez  considérable  pour  devoir 
faire  un  bon  morceau  des  Annales 
ecclésiastiques  des  p rotes  ta  ns.  Celui 
qui  a publié  en  anglais  un  histoire 
très-curieuse  de  nos  syoodes  de  Fran- 
ce (7)  peut  nous  instruire  des  différons 
que  le  dogme  de  la  grâce  universelle 
y a excites.  Ce  .serait  médire  , je 
pense  , bien  cruellement  de  ceux  qui 
ont  les  premiers  remué  cette  question, 
que  de  soutenir  qu'ils  n’auraient  pas 
laissé  de  le  faire,  encore  qu’ils  eussent 
prévu  tous  les  maux  qui  en  devaient 
résulter  : car  où  est  Futilité  et  le  cui 
bono  de  ces  disputes  ? ne  reste-t-il 
plus  de  difiicultés , pourvu  qu’on  se 
serve  de  l’hypothèse  de  Cameron  ? 
N’est-il  pas  vrai,  au  contraire,  que 
jamais  remède  ne  fut  aussi  palliatif 
que  celui-là?  On  a bien  besoin  d’autre 
chose,  pour  contenter  la  raison  j et  si 
vous  n*allez  pas  plus  loin  , autant 
vaut-il  ne  bouger  de  votre  place  : 
tenez-vous  en  repos  dans  le  particu- 
larisme. Mais  je  veux  que  l’universa- 
lisme ait  quelque  avantage,  et  qu’il 
réponde  mieux  ù certaines  objections. 
Cela  est-il  capable  de  balancer  tant 
de  crimes  spirituels,  que  les  factions 
traînent  apres  elles,  tant  de  mauvais 
soupçons,  tant  de  sinistres  interpré- 
tations, tant  de  fausses  imputations  , 
tant  de  haines,  tant  d'injures,  tant  de 
libelles,  tant  d’autres  desordres , qui 
viennent  en  foule  à la  suite  d’un  tel  con- 
flit théologique?  Si  vous  croyez  que  le 
particularisme  damne  les  gens,  vous 
faites  bien  de  le  réfuter  quoi  qu’il  en 
coûte.  Je  dis  la  meme  chose  à ceux  qui 
prendraient  l'universalisme  pour  une 
hérésie  mortelle  : mais  puisque  de 
part  ni  d’autre  vous  ne  croyez  pas 
réfuter  uue  opinion  pernicieuse , ne 
disputez  qu’autant  que  vous  le  pouvez 
faire  sans  troubler  le  repos  public  , 
et  taisez -vous  dés  que  l’événement 
vous  montre  que  vous  divisez  les  fa- 

((>)  Prœfat . Speciminis  Animai!  vers.  de  Gra- 
lià  Ùniversali. 

(7)  J nanties  Quick , ministre  a Londres : son 
livre  , intitule  Synodicon  in  Galliù  reformata, 
a été’  imprime  en  169a  , in-folio. 


milles,  ou  qu’il  se  forme  deux  partis. 
N’achevez  pas  de  réveiller  mille  mau- 
vaises passions , qu’il  faut  tenir  en- 
chaînées comme  autant  de  bêtes  fé- 
roces $ et  malheur  à vous  , si  vous  ête4 
cause  qu’elles  brisent  leurs  fers.  Grâ- 
ce à Dieu  , la  guerre  civile  de  la  grâce 
universelle,  et  quelques  autres  encore, 
n’ont  pas  été  dignes  (il  s’en  faut  beau- 
coup) de  l’application  que  j’ai  ouï  faire 
de  quelques  vers  aux  disputes  schisma- 
tiques. Ou  comparait  les  préparatifs 
et  les  troupes  auxiliaires  des  deux 
chefs  à cette  décoration  de  théâtre  : 

Aigles,  vautours  , serpens  , g riffbn t , 
Hippocentaures  et  Typhons  , 

Des  taureaux  furieux  dont  la  gueule  béante 
Eut  transi  de  frayeur  le  grand  cheval  d’ Al- 
lante , 

Un  char  que  des  dragons  étincelant  d'éclairs 
Promenaient  en  sifflant  par  le  vide  des  airs  , 
Démogorgon  encore  . à la  triste  figure , 

Et  C Horreur  et  la  Mûri,  s'y  voyaient  en  pein- 
ture ( 8 ). 

M Ainyraut  eut  la  joie  de  se  récon- 
cilier avec  ses  plus  ardens  adver- 
saires , et  il  ne  fallut  pas  que  les 
grands  du  monde  se  mêlassent  tou- 
jours de  la  pacification.  M.  le  prince 
de  Tarente  s’en  était  mêlé  eu  1649  : 
je  ne  sais  pas  si  les  parties  lui  don- 
nèrent plus  de  peine  que  n’en  donnent 
aux  maréchaux  de  France  les  diffé- 
rons qui  relèvent  de  leur  ressort  ; 
mais,  quoi  qu’il  en  soit,  il  vint  à bout 
de  son  entreprise,  et  mieux  peut-être 
que  n’aurait  fait  un  synode  (9).  Pour 
ce  qui  est  de  la  réconciliation  avec 
M.  du  Moulin,  ce  fut  M.  de  Langle, 
ministre  de  Rouen,  qui  la  procura. 
Dès  qu’il  en  eut  fait  la  proposition , 
M.  Amyraut  y donna  les  mains  avec 
joie,  et  offrit  toutes  les  avances.  Il 
écrivit  une  lettre  le  premier,  et  M.  du 
Moulin  lui  répondit  fort  honnête- 
ment. On  publia  ces  lettres  pour 
l'édification  de  l'Eglise.  Elles  sont 
datées  de  l'an  i655.  M.  Daillé  a in- 
séré la  réponse  de  M.  du  Moulin  dan» 
l’un  de  ses  livres  (10).  La  raison  et  la 
charité  nous  portent  à croire  que 
ceux  qui  avaient  tant  crié,  et  tant 

(8}  Voyez  la  Vie  d’Eschyle  de  M.  Le  Fivre. 

1 û)  Il  accorda . dans  le  château  de  Thouars , 
le  10  d'octobre  1649,  M.  Amyraut  avec  M.  de 
Cbampvrrnou  , ministre  de  Taillebourg , et 
avec  M.  Vincent  , ministre  de  la  Rochelle. 
V oyet  les  Actes  authentique*  de  David  Blondel, 
png.  85.  Ce  M.  de  Champvernou  s'appelait 
Guillaume  Rivet , et  était  frère  iT André  Rivet, 
professeur  en  théologie  à Leide. 

(10)  Vlndici*  Apolog  ie  , etc. , pag.  4x8- 
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excité  de  tempêtes  contre  un  dogme  et  que  les  livres  coup  sur  coup  volent 
qu’ils  ont  reconnu  enfin  innocent , et  en  foule  de  lieu  en  lieu  : Uisséz-lcs 
aont  enfin  le  défenseur  leur  a paru  faire  : ils  s'accorderont  bien , et  à 
un  fidèle  serviteur  de  Dieu , ne  sont  peu  de  frais  : 

point  morts  sans  s’être  couverts  de  animorum , htrc  crrlamina 

confusion  , pour  le  moins  au  pied  ; 

du  trône  de  la  Majesté  divine,  à la  Puberù exiçuijaciucumprcsm qüi„c9n(( , 3). 


vue  de  cette  prévention  mortifiante , 
ui  leur  avait  montré  comme  uti 
ogme  affreux  une  hypothèse  où  il 
n’y  a nul  venin.  Voyez  ce  qui  suit. 

(F)  Il  y eut  au  synode  d'Alençon 
des  députés  si  ardens  contre  son  hypo- 
thèse , qu'ils  ne  parlaient  que  de  dé- 
poser.'] S’ils  ont  vécu  encore  trente 
ou  quarante  ans,  je  ne  vois  pas  de 
quelle  manière  ils  osaient  regarder 
le  monde  ; car  enfin , cette  doctrine , 
qu’ils  jugeaient  digne  des  anathèmes 
les  plus  foudroyans  , se  trouva  être 
celle  des  plus  grands  hommes  qui 
servissent  les  églises  réformées  de 
France.  Ce  fut  celle  de  M.  Mestrezat , 
celle  de  M.  le  Faucheur,  celle  de 
M.  Blondel,  celle  de  M.  Daillé,  celle 
de  M.  Claude,  celle  de  M.  du  Bosc.  Il 
fallut  que  les  particularistcs  recon- 
nussent bientôt  pour  leurs  frères , et 
pour  de  fidèles  ministres  de  Jésus- 
Christ,  les  partisans  de  la  grâce  uni- 
verselle; et  l’on  a vu  que  les  mi- 
nistres réfugiés,  qui  ont  signé  un 
formulaire  au  synode  de  Rotterdam 
en  l'année  1686,  n’ont  point  été  sou- 
mis à quelque  déclaration  qui  donnât 
la  moindre  atteinte  au  système  de 
M.  Amyraut.  (il),  D’où  venaient 
donc  les  vacarmes  que  l’on  lit  au 
commencement  contre  ce  système  ? 
D’où  vint  que  la  même  doctrine  passa 
d’abord  pour  un  monstre , et  puis 
pour  uuc  chose  innocente  ? Ne  faut-il 
pas  reconnaître  là  le  doigt  du  péché 
originel,  et  l’influence  de  mille  pas- 
sions ténébreuses,  qui  doivent  enfin 
produire,  si  l’on  est  du  nombre  des' 
prédestinés  , une  salutaire  et  morti- 
fiante humiliation?  Le  pis  est  qu’on 
ne  profite  pas  du  passé  : chaque  géné- 
ration fournit  les  mêmes  symptômes, 
tantôt  plus  grands , tantôt  plus  petits; 
car  on  peut  bien  dire  très-souvent , 
lorsque  l’on  voit  en  campagne  les  fac- 
-tums,  les  dénonciations , les  apolo- 
gistes , les  thèses , 

Jamque  faces  el  taxa  volant  (»*)  , 

ft  i'i  y oyei  la  remarque  (M)de  l'article  DltLLh. 

(io)  Yirgil.  Ain.  , lib.  /,  vs.  »5o. 


Mais  on  ne  peut  pas  le  dire  toujours. 
Les  choses  sont  quelquefois  poussées 
à l'extrémité  : Res  in  nervum  erumpit. 

(G)  Le  synode  d' Anjou  lui  permit 
de  publier  une  réponse  aux  trois  vo- 
lumes de  M.  Spanheim  sur  la  Grâce 
universelle .]  Elle  est  intitulée Specimen 
Animadvcrsionum  in  Exercitationes 
de  Gratid  universali , et  fut  imprimée 
à San  mur  en  164B  , i/i-4°  H n est  pas 
vrai , comme  on  l’assure  dans  le  Mé- 
lange critique,  tome  1,  page  129, 
que  M.  Amyraut  ait  attaqué  M.  Span- 
heim , ni  que  son  volume  soit  contre 
les  thèses  de  M.  Spanheim.  11  est 
contre  les  trois  volumes  de  celui-ci , 

ni  fut  l'agresseur.  Voyez  les  Lettres 
e Sarrau,  pages  83,  q5,  108,  édition 
d'Utrecht,  en  1697. 

(H)  Il  a publié  un  très-grand  nombre 
de  livres .]  11  publia  en  i63i  son 
Traité  des  Religions.  Cinq  ans  après  , 
il  publia  six  sermons  sur  la  nature  , 
l'étendue , etc.  de  V Evangile.  J1  en  a 
publié  plusieurs  autres , en  divers 
temps.  Son  livre  de  V Elévation  de  la 
foi  et  i Abaissement  de  la  raison , 
parut  en  164  !•  La  Déjensc  de  Calvin 
sur  la  doctrine  de  la  réprobation  ab- 
solue parut  en  latin  la  même  année  : 
et  l'an  1 (i.\  \ en  français.. il  commença 
ses  Paraphrases  sur  V Ecriture  en  1644  : 
l’Épître  aux  Romains  fut  paraphrasée 
la  première  $ il  continua  parles  autres 
épîtres,  et  Unit  par  les  Évangiles: 
mais  il  eut  la  même  sagesse  que 
Calvin,  de  ne  toucher  pas  à l’Apoca- 
lypse. De  peur  que  son  nom  n'em- 
péchât  les  catholiques  romains  de  lire 
ses  paraphrases,  il  ne  l’y  mit  pas.  11 
publia  , en  1647  » une  Apologie  pour 
ceux  de  la  religion , un  Traité  du 
franc  Arbitre , et  un  autre  de  Seces- 
sione  ab  Ecclesid  Romand , deque 
P ace  inter  Evangelicos  in  negotio 
Religionis  constiluendd.  11  traita  de- 
puis plus  amplemeut cette  matière  de 
larc'union  des  calvinistes  et  des  luthé- 
riens , dans  l’ Irehicon  qu’il  lit  impri- 

(»3)  Virgil.  G cor  g- , lib.  lFy  vt.  86 
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mer  l’an  1662.  Son  livre  de  la  loca- 
tion des  pasteurs  , parut  en  1649.  Il 
avait  prêche  sur  cette  matière  devant 
M.  le  prince  de  Tarente,  pendant  la 
tenue  d’un  synode  provincial  dont  il 
fut  modérateur.  Ce  priuce  souhaita 
que  ce  sermon  fût  imprimé,  et  que  la 
matière  fût  traitée  plus  amplement; 
car  c’était  un  grand  lieu  commun  eu- 
tre  les  mains  des  missionnaires.  (Test 
pourquoi  M.  Amyraut  ne  se  contenta 
pas  de  faire  imprimer  son  sermon  , il 
publia  aussi  un  Traité  complet  sur 
cette  importante  controverse,  et  dédia 
le  tout  à M.  le  prince  de  Tarente.  Sa 
Morale  Chrétienne  , en  six  volumes 
in-8°. , dont  le  premier  fut  imprimé 
l’an  i652,  est  le  fruit  des  conversa- 
tions qu’il  avait  souvent  avec  M.  de 
Villarnoul  y seigneur  d’un  mérite  ex- 
traordinaire, et  l’un  des  plus  savans 
gentilshommes  de  l’Europe,  héritier, 
en  cela  aussi , de  son  aïeul  maternel , 
M.  du  Plessis-Mornai.  Il  y a peu  de 
matières  sur  nnoi  M.  Amyraut  n’ait 
écrit.  Il  a publié  un  Traité  des  Son- 
ges ; deux  volumes  sur  le  règne  de 
mille  ans,  ou  il  réfute  un  avocat  de 
Paris  , nommé  M.  de  Launai , qui  était 
un  grand  chiliaste  (i4);  la  Pie  du 
brave  la  Noue,  surnommé  Bras-dc- 
Jfcr ; et  plusieurs  autres  ouvrages,  dont 
je  ne  parle  pas,  ou  dont  je  parle  dans 
le  reste  de  cet  article.  Il  monta  même 
sur  le  Parnasse  ; car  il  lit  up  poème 
intitulé  l Aoologie  de  saint  b' tienne  a 
ses  juges.  On  attaqua  cet  ouvrage  du 
côté  qui  donnait  le  moins  à craindre  à 
certains  égards,  puisque  ce  ne  furent 
point  es  poètes  qui  s’élevèrent  contre, 
et  que  ce  furent  les  missionnaires.  On 
prétendit  que  l’auteur  avait  parlé  du 
Saint-Sacrement  de  i autel  avec  la  der- 
nière irrévérence:  mais  il  publia  un 
Ecrit  pour  sa  justification,  duquel  je  ne 
puis  rien  dire  de  plus  à propos  que  ce 
que  M.  Dailléeuadit.  Écoti  tons-le  donc: 
« Quanta  V Apologie  de  saint  Étienne 
» a ses  juges,  que  vous  (i5)  employez 
>»  ensuite  pour  nous  convaincre  a’avoir 
» maltraité  votre  sacrement,  si  vous, 
» et  ceux  «pii  s’en  sont  si  fort  offensés, 
u aviez  daigné  lire  la  lettre  que  i’au- 
» teùr  a fait  imprimer  pour  se  jusli- 
rfj  lier,  vous  et  eux  n’en  auriez  pas 

‘V.  Aoctlloo , aux  pag.  00,  »3o 
du  premier  tome  de  ton  Mélange  critique  a«  Lit- 
térature. 

(i5)  Il  i adret  te  au  pire  Adaut. 


» cette  mauvaise  opinion,  et  peut- 
» être  même  que  vous  vous  étoune- 
» riez  de  l’illusion  que  les  préjugés 
>»  de  votre  passion  ont  causée  dans 
» votre  esprit,  lui  faisant  prendre, 
» comme  dites  , contre  votre  trans- 
» subitantiation  , des  choses  qui  n’a- 
» vaient  été  écrites  que  contre  les 
>»  extravagances  de  Pidoldtrie  des 
» païens  (1 6).  u 

(I  ) Le  cardinal  de  Richelieu  lui  fil 
parler  de  son  grand  dessein  de  réunir 
les  deux  Eglises.  ] Le  jésuite  qtii 
s’entretint  là-dessus  avec  .VI.  Amyraut 
s’appelait  le  père  Audebert  *.  M.  de 
Villeneuve,  qui  était  alors  lieutenant 
de  roi  à Saumur , les  ayant  fait  dîner 
ensemble  , et  cela , avec  tant  de  com- 
plaisance pour  le  ministre  , qu’il  lui 
donna  le  haut  bout  sur  le  jésuite,  et 

Îu’il  n’y  eut  point  pour  le  coup  de 
• enedicite  à sa  table,  fit  en  sorte  que 
Taprés-dînée  ils  se  pussent  entretenir 
en  particulier.  Il  est  vrai  que  M.  Amy- 
raut déclara  qn’il  ne  pourrait  s’em- 
pêcher de  communiquer  à ses  col- 
lègues tout  ce  qui  se  passerait.  Le 
jésuite  débuta  par  avouer  que  le  roi 
et  son  éminence  l’envoyaient  faire 
des  propositions  d’accommodement 
sur  le  fait  de  la  religion  ; et  puis , étant 
entré  en  matière , il  fit  entendre  qu’on 
sacrifierait  au  bien  de  la  paix  l’invo- 
cation des  créatures,  le  purgatoire  et 
le  mérite  des  œuvres;  qu’on  limiterait 
le  pouvoir  du  pape’i  et  que,  si  la  cour 
de  Romo  refusait  d’y  consentir,  on  en 
prendrait  occasion  de  créer  un  pa- 
triarche; qu’on  donnerait  la  coupe  aux 
laïques,  et  qu’on  pourrait  même  se 
relâcher  sur  d’autres  choses  , si  l’on 
remarquait  dans  les  protestans  un  vé*» 
ri  table  désir  de  paix  et  de  réunion. 
Mais  il  déclara  , lorsque  M.  Amyraut 
le  mit  sur  les  dogmes  de  l’eucharistie, 
qu’on  ne  prétendait  pas  y rien  chan- 
ger ; sur  quoi  l’autre  lui  répondit , 
qu’il  n’y  avait  donc  rien  à faire,  Leur 
conversation  dota  environ  quatre 
heures.  Le  jésuite  -voulut  exiger  le 

(16)  Daillé  , Réplique  aux  deux  livre*  d'Adam 
ctdeCotliby,  //«.  part.,  chap.  XVI  l,p.  108. 

* Leclerc  prétend  i/ue  celte  con  férence  préten- 
due n’a  pat  même  de  vraisemblance.  L'abbé 
Benaudot  ayant  qualifié  de  fausseté  ce  projet 
de  réunion  , Bayle  ( dam  te  n°.  XXV II  de  sa 
Suite  de»  Réflexion»  »ur  Te  prétendu  Jugement  du  . 
public  , pag.  --48  du  tonu  iv  des  cruvres  diver- 
*e*  1 17*7-1731),  ta  couvre  du  Mémoire  , qu’lia 
cité , d’Jgiyraut  fils. 
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secret.  M.  Amyraut  lui  protesta  que, 
selon  la  déclaration  qu’il  en  avait  faite 
d’abord  à M.  de  Villeneuve  , il  com- 
muniquerait A ses  collègues  l’entre- 
tien qu’ils  venaient  d’avoir  ; mais  , 
qu'il  lui  répondait  de  leur  discrétion. 
Dès  le  soir  même , il  leur  rendit 
compte  de  la  conférence,  et  il  ne  fit 
point  scrupule  d’en  parler  dans  l’oc- 
casion, après  que  le  cardinal  de  Kiche- 
lieu  et  le  père  Audebert  furent  morts. 

(K)  //  Jui  très- estime  du  maréchal 
deBrezéj  D était  gouverneur  de  Sau- 
mur , et  il  n’y  allait  jamais  sans  en- 
voyer prier  M.  Amyraut  de  le  venir 
voir.  H le  priait  même  fort  souvent 
d’aller  à son  chilteau  de  Milly,  où  il 
demeurait  ordinairement;  et  lorsqu’il 
reçut  la  nouvelle  de  la  mort  du  duc 
deFronsac  son  fils  , amiral  de  France, 
il  voulut  avoir  toujours  auprès  de  lui 
M.  Amyraut.  Il  en  reçut  plusieurs 
visites  durant  sa  dernière  maladie , et 
il  se  recommanda  même  à ses  prières , 
et  voulut  que  l’on  priât  Dicfi  pour  lui 
dans  le  temple  de  Saumur.  11  mourut 
dans  le  château  de  Milly,  en  i65o. 

(L)  Du  maréchal  île  la  Mcilleraie.~\ 
Du  temps  qu’il  était  de  la  religion  , il 
avait  étudié  à Saumur  avec  M.  Aray- 
raut.  11  s’était  toujours  souvenu  de 
cette  ancienne  connaissance  , et , dès 
le  lendemain  de  son  arrivée  à Saumur, 
lorsque  la  cour  y était  en  i65a , il  en- 
voya faire  un  compliment  à ce  mi- 
nistre , qui  ne  manqua  pas  de  lui  al- 
ler faire  la  révérence  tout  aussitôt , et 
d’en  être  reçu  comme  à l’ordinaire  , 
avec  mille  marques  de  considération. 
Ce  maréchal  ayant  appris  la  dernière 
maladie  de  M.  Amyraut,  le  fit  visiter 
par  un  gentilhomme  , et  lui  témoigna 
que  si  sa  goutte  lui  eût  permis  de  sup- 
porter le  carrosse  , il  serait  venu  le 
voir.  11  était  alors  à son  château  de 
Montre uil-Bellai , à quatre  lieues  de 
Saumur. 

(M)  De  M.  le  Gou)  de  la  Ber- 
chère.  ] 11  fut  relégué  à Saumur,  l’an 
16Î7  , et  il  y demeura  jusqu’en  i6j4- 
Comme  il  avait  beaucoup  de  mérite 
et  beaucoup  d’érudition  , il  aimait  les 
gens  de  lettres  , de  quelque  religion 
qu’ils  fussent.  11  voulut  d'abord  con- 
naître M.  Amyraut,  et  il  le  trouva  si 
digne  de  son  amitié  , qu’il  se  forma 
entre  eux  une  grande  liaison.  Ils  se 
voyaient  ordinairement  deux  fois  la 
sc nui  1 ne  ; 'ainsi  l’on  ne  doit  pas  s’é- 
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tonner  que  le  ministre  ait  pu  fournis 
des  mémoires  pour  la  Vie  du  prési- 
dent. Il  n’est  pas  -besoin  de  dire  ici 
que  M.  de  la  Berchère  mourut  pre- 
mier président  au  parlement  de  Gre- 
noble , et  que  M.  son  frère  lui  suc- 
céda ; mais  il  est  bon  de  dire  que  ce 
dernier  , voulant  faire  écrire  la  vie 
de  l'autre  , pria  M.  Amyraut  de  lui 
communiquer  des  mémoires  touchant 
ce  qui  s’était  passé  entre  eux  de  par- 
ticulier. M.  Amyraut  lui  envoya,  en- 
tre autres  choses,  le  récit  de  la  con- 
férence qu’il  avait  eue  avec  le  père 
Audebert  ; car  dès  que  le  bruit  se  fut 
répandu  dans  Saumur  qu’il  s’était  en- 
tretenu secrètement  avec  ce  jésuite  , 
M.  de  la  Berchère  voulut  savoir  de  lui- 
même  ce  qui  en  était.  M.  Amyraut 
lui  en  récita  une  bonne  partie  , en 
lui  recommandant  le  silence.  Cet  en- 
droit de  ses  Mémoires  n’a  pas  été  em- 
ployé dans  la  vie  de  M.  de  la  Ber- 
chère  , qui  a été  donnée  au  public. 
Il  dédia,  en  1648,  son  livre  des  Droits 
du  mariage  à cet  illustre  magistrat  , 
qui  était  alors  premier  président  de 
Grenoble. 

(N)  Des  intendans  de  la  province 
d'Anjou.  ] 11  ne  manquait  jamais  de 
les  aller  saluer  , et  ils  lui  rendaient 
tous  sa  visite,  et  lui  marquaient  une 
grande  considération.  Lorsuu’en  iG58 
u alla  prendre  les  eaux  de  Bourbon  , 
il  reçut  raille  honnêtetés  à Bourges  , 
de  M.  Mandat,  intendant  de  la  pro- 
vince. Il  ne  tint  qu’à  lui  d’aller  loger 
chez  cet  intendant , qui  l’en  pria  , et 
chez  qui  il  diua  avec  l’archidiacre  de 
Bourges  , et  avec  quelques  autres  ec- 
clésiastiques. 

(O)  Des  évêques  et  des  archevê- 
ques. ] Voyez  ce  qui  a été  dit  ci-des- 
sus (17)  concernant  M.  l’évêque  de 
Chartres.  J’ajoute  ici,  qu’en  1 année 
1662  M.  l’archevêque  de  Paris,  Har- 
douïn  de  Péréûxe,  étant  allé  à Saumur 
pour  un  voeu  que  la  reine  mère  avait 
fait  à Notre-Dame  des  Ardilliers  (18), 
fit  dire  à M.  Amyraut , qu’il  serait 
bien  aise  de  le  voir.  M.  Amyraut  fut 
très-disposé  à lui  rendre  une  visite  : 
mais  il  fit  entendre  qu’il  ne  lui  don- 
nerait point  le  titre  de  monseigneur. 
L’archevêque  y ayant  donné  lesmainsf 

(17)  Dans  la  remarque  (D). 

(18)  Elle  est  dans  l’église  des  pères  Je  l'Otti- 
toire , au  tout  d’un  faubourg  de  Saumur. 
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«eut  deux  visites  de  ce  ministre , 
s’entretint  avec  lui  près  de  deux  heu- 
res chaque  fois  , et  le  traita  fort  ci- 
vilement. On  parla  entre  autres  cho- 
ses des  livres  de  M.  Daillé,  dont  le 
prélat  dit  beaucoup  de  bien  par  rap- 
port à l’érudition. 

(P)  El  par-dessus  tous  le  cardinal 
Mazarin.  I 11  arriva  à Saumur  , en 
l65a  , quelques  jours  après  que  le  roi 
et  la  reine  mère  y furent  arrivés  : 
et  comme  il  apprit  qu’à  la  table  de 
la  reine  on  avait  parlé  amplement 
d’un  sermon  du  sieur  Amyraut  , il 
pria  le  comte  de  Comminges  de  té- 
moigner à ce  ministre  iiu’il  serait  bien 
aise  de  le  connaître.  Ce  comte  était 
gouverneur  de  Saumur , et  avait  beau- 
coup d’amitié  pour  M.  Amyraut  : il 
lui  avait  promis  que  ceux  île  la  reli- 
gion pourraient  s'assembler  à l’ordi- 
naire le  dimanche,  quoique  le  roi  fût 
dans  la  ville  ; mais  il  lui  déclara  en 
même  temps  qu’il  fallait  qu'ils  iuter- 
rompissent  leurs  assemblées  les  trois 
premiers  jours  après  l’arrivée  du  roi. 
On  tint  ce  quiavait  étépromis.  M.  Aray- 
raut  prêcha  le  dimanche  sur  ces  pa- 
roles, Craignez  Dieu,  honorez  le  roi , 
et  fut  oui  de  beaucoup  de  personnes 
de  la  cour,  ijui  en  furent  très-satis- 
faites , et  qui  parlèrent  de  son  ser- 
mon avec  éloge , non-seulement  au 
roi , dès  qu’ils  furent  sortis  du  tem- 
ple, mais  aussi  le  soir  pendant  le  sou- 
per de  la  reine.  Ce  fut  alors  que  le 
cardinal  Mazarin  ouït  parler  de  ce 
.sermon  , et  qu’il  apprit  de  la  bouche 
de  M.  de  Comminges  le  zèle  que 
M.  Amv  raut , et  tous  ceux  de  la  re- 
ligion de  ces  quartiers-là  , avaient  té- 
moigné pour  le  service  du  roi  dans  les 
derniers  troubles.  L’envie  qu’eut  le 
cardinal  de  voir  ce  ministre  fut  si 

Î;rande,  qu’il  la  lui  fit  témoigner  dès 
e lendemain  matin  par  le  juge  de  la 
prévôté  : de  sorte  que  M.  de  Commin- 
ges j ayant  vu  qu’il  n’avait  nas  été  le 
premier  porteur  de  la  nouvelle  , dit  à 
M.  Amyraut  en  riant  : Je  vois  bien  , 
monsieur , qu’au  premier  jour  nous  au- 
rons besoin  de  votre  intercession  au- 
près de  son  Eminence  : ce  qui  vous 
prouvera  l'ulilitc  de  i invocation  des 
saints.  La  première  visite  fut  assex 
courte  ; mais  on  pria  AI.  Amyraut  de 
revenir  le  lendemain  û huit  heures. 
Le  cardinal  lui  fit  toute  sorte  d'hon- 
nêtetés j il  le  fit  asseoir  auprès  du  feu, 


il  lui  parla  d’affaires  d’état , il  lui 
étala  tous  les  efforts  que  l’qu  faisait 
en  Xaintonge  pour  entraîner  ceux  de 
la  religion  au  parti  des  princes  , et  le 
pria  de  travailler  à rendre  inutile  toute 
cette  machination.  M.  Amyraut  ras- 
sura qu’il  n’y  avait  rien  à craindre  de 
la  part  des  protestans  de  France  , et 
qu  il  écrirait  à plusieurs  ministres  do 
Xaintonge  , afin  que  le  synode  qu’ils 
devaient  tenir  bientôt  témoignât  au- 
thentiquement sa  fidélité.  La  chose 
fut  exécutée.  Deux  jours  après  cette 
audience  , le  cardinal  , sous  prétexte 
de  voir  le  college  de  ceux  de  la  re- 
ligion , et  la  bibliothèque  de  M.  du 
Plessis-Mornai  , eut  uu  autre  tête-à- 
tête  avec  AI.  Amyraut,  dans  le  ca- 
binet de  ce  dernier.  Ils  parlèrent  de 
l’édit  de  Nantes,  et  sur  ce  que  M.  Amy- 
raut , interrogé  si  Henri  IV  avait  été 
dans  l’obligation  de  le  donner,  avait 
répondu  que  oui  ; mais  que  , quand 
même  c’aurait  été  une  grâce  au  com- 
mencement , l’observation  en  serait 
aujourd’hui  une  chose  nécessaire  , le 
cardinal  lui  dit  qu’il  avait  raison  , et 
lui  cita  cette  maxime  du  droit  : Quod 
initio  fuit  voluntatis  , ex  post- facto 
Jil  necessitalis.  On  sera  peut-être  bien 
aise  de  voir  ici  ce  que  M.  de  Gui- 
taut  (19)  dit  à madame  de  la  Tri- 
mouille,  en  présence  de  la  reine  : Son 
Eminence  est  chez  le  ministre  Amy- 
raut : ce  sont  deux  ecclésiastiques  en- 
semble; mais  je  suis  silr  quils  ne  ptar~ 
leront  point  de  religion  ; son  Emi- 
nence n’y  trouverait  pas  son  compte . 
Pendant  les  cinq  semaines  que  le  roi 
fut  à Saumur,  M.  Amyraut  fit  plu- 
sieurs visites  au  cardinal , et  eu  fut 
toujours  bien  reçu  ; et  lorsqu’il  prit 
congé  de  son  Eminence,  elle  lui  dit 
de  lui  écrire  directement  toutes  les 
fois  qu’il  aurait  à demander  quelque 
chose  , soit  pour  le  parti  en  général , 
soit  pour  ses  intérêts  particuliers.  11 
ne  se  servit  d’une  telle  permission 
qu'a  près  le  voyage  qu’il  fit  à Paris  , 
sur  la  fin  de  l’année  iG58.  il  vit  trois 
ou  quatre  fois  son  Eminence  , qui  lui 
fit  beaucoup  de  civilités,  il  lui  parla 
du  synode  national , dont  on  deman- 
dait la  convocation  depuis  tant  d’an- 
nées. Le  cardinal  répondit  que  les 
raisons  qui  avaient  empêché  de  l’ai 
corder  subsistaient  encore  , et  vou- 

(19)  Il  /lait  capitaine  tirs  gardes  de  la  reine* 
et  onde  de  31.  de  Comminges. 
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lut  que  M.  Amyraut  lui  en  écrivît.  On 
st*  donna  l'honneur  de  lui  en  écrire 
deux  fois  : il  répondit  de  sa  propre 
main  ; et  depuis  , toutes  les  fois  qu'il 
lui  lit  réponse  , il  se  servit  à la  vé- 
rité de  la  main  d'un  secrétaire  , mais 
il  signa  propria  pugno. 

(Ç)  Il  témoigna  en  diverses  occa- 
sions que  i obéissance  des  sujets  était 
son  dogme  favori.  ] Dans  Y Apologie 
qu’il  publia  pour  ceux  de  la  religion , 
Tan  1647  , il  excuse  le  mieux  qu’il 
peut  leurs  guerres  civiles  de  France  $ 
mais  il  déclare  néanmoins  , qu'il  ne 
veut  nullement  entreprendre  la  dé- 
fense de  la  prise  des  armes  contre 
son  prince  , pour  (quelque  cause  que 
ce  puisse  être...  : et  qu'il  a toujours 
cru  quil  convient  beaucoup  mieux  a 
la  nature  de  V Évangile  , et  h la  pra- 
tique de  i Eglise  ancienne  , de  n’avoir 
recours  a autres  armes  qu’à  la  pa- 
tience , aux  larmes  et  aux  priè- 
res.... (20).  Et  a toutes  les  fois  , dit- 
il  (ai)  , que  je  repasse  les  yeux  de 
lespiit  sur  l'histoire  de  nos  pères  , 
je  ne  puis  que  je  ne  regrette  très-sen- 
siblement qu’ils  tiayenl  couronné  tant 
d’autres  belles  vertus  , dont  il  nous 
ont  laissé  les  exemples , de  i imitation 
des  premiers  chrétiens  , en  cette  invin- 
cible patience  qu'ils  montrèrent  sous 
les  persécutions  des  empereurs.  Un 
écrit  latin  (22)  , qu’il  publia  deux 
ans  après  , fait  voir  comment  il  sou- 
tint cette  cause  contre  les  plaintes 
d’un  ministre  de  la  Rochelle  , qui  au- 
rait bien  mieux  fait  de  ne  se  pas  re- 
connaître au  livre  de  M.  Amyraut  , 
que  de  s’en  formaliser.  Le  livre  De  la 
Souveraineté  des  rois , public  en  i65o, 
à l'occasion  de  la  mort  tragique  de 
Charles  1er.  , roi  d’Angleterre  , té- 
moigne encore  avec  plus  de  force  les 
sentimens  de  noire  M.  Amyraut,  sur 
la  prise  d’armes  des  sujets  contre  leurs 
princes.  11  n’y  avait  pas  moyen  de  se 
taire  , car  on  ne  cessait  d'imputer 
cette  tragédie  au  parti  presbytérien  , 
et  d’en  tirer  mille  conséquences  odieu- 
ses contre  les  protestans  de  France. 
Al.  Amyraut  ne  crut  pas  devoir  laisser 
sans  réponse  l'injustice  de  ces  repro- 
ches. Pendant  les  troubles  de  la  der- 
nière minorité  , ce  ministre  inspira 
v 

(90)  Apologie  pour  ceux  de  la  Religion , p.  -5. 
M rig.  78. 

/ nuiuU , Adverao»  Epittobr  Ilüioricx 
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toujours  aux  peuples , par  ses  prédi- 
cations , le  parti  de  l'obéissance  ; et 
lorsqu'on  le  consulta  sur  la  manière 
dont  on  se  devait  conduire  , il  ré- 
pondit qu'il  n’y  avait  pas  d'autre 
parti  à prendre  que  de  se  tenir  au  gros 
de  l’arbre.  Apparemment  , les  person- 
nes qui  le  consultèrent  y allaient  de 
bonne  foi  , et  ne  pénétraient  nas  l’ar- 
tifice perpétuel  qui  règne  dans  ces 
sortes  «le  confusions.  Les  rebelles  ne 
manquent  jamais  de  soutenir  qu'ils 
ne  veulent  que  remédier  aux  anus, 
et  chasser  d'auprès  du  maître  les  mau- 
vais conseillers  qui  l’environnent.  11 
faut  être  bien  simple  pour  donner 
dans  ce  panneau  , et  pour  avoir  be- 
soin de  consulter  sou  directeur  de 
conscience.  La  distinction  du  pape 
et  du  saint  siège  n’est  pas  un  sophis- 
me si  grossier.  Enfin  Al.  Amyraut  dé- 
chargea pleinement  son  coeur  dans 
l’épître  dédicatoire  de  sa  Paraphrase 
latine  des  Psaumes.  C’est  là  qu’il  sou- 
tient et  qu’il  établit  que  , par  les  vé- 
ritables principes  du  chiistianisme , 
les  sujets  ne  doivent  point  prendre 
les  armes  contre  leurs  souverains.  Il 
se  déclara  hautement  pour  ce  qu’on 
nomme  L’obéissance  passive.  Cet  ou- 
vrage fut  dédié  au  roi  d’Angleterre 
Charles  11  , peu  après  quetîe  prince 
fut  remonté  sur  le  troue.  L’auteur 
avait  fait  connaissance,  à Paris , avec 
un  chapelain  de  ce  même  prince,  l’an 
i658.  Deux  ans  après,  il  lui  témoigna 
sa  joie  du  rétablissement  du  roi  , et 
le  félicita  de  l’évêché  de  Durham.  On 
lui  fit  réponse  que  le  roi  le  remerciait. 
C’est  ce  qui  encouragea  M.  Amyraut 
à lui  dédier  sa  Paraphrase  des  Psau- 
mes ; mais  il  ne  le  fit  qu’après  avoir 
su  de  Pévêque  de  Durham  que  ce 
monarque  en  serait  bien  aise. 

(R)  En  ce  qui  regardait  la  con- 
science , il  exhortait  à désobéir.']  Cela 
parut  lorsque  le  sénéchal  de  Saumiir 
lui  communiqua  un  arrêt  du  conseil 
d’état,  qui  ordonnait  à ceux  de  la  re- 
ligion de  tendre  devant  leurs  maisons 
le  jour  de  la  Fête-Dieu.  Il  le  lui  com- 
muniqua la  veille  de  cette  fête  , et  le 
pria  de  donner  ordre  qu’on  s’y  con- 
formât, de  peur  que  la  désobéissance 
ne  fît  soulever  le  peuple  contre  ceux 
de  la  religion.  M.  Amyraut  lui  répon- 
dit qu’au  contraire  il  s’en  allait  ex- 
horter  ses  ouailles  à ne  point  teiftlre , 
et  qu'il  serait  le  premier  à ne  tendre 
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point:  qu’il  avait  toujours  prêché  qu’il 
faut  obéir  aux  puissances  supérieures, 
mais  qu’il  n’avait  jamais  entendu  cela 
à l’égard  de  semblables  choses , qui 
intéressent  la  conscience.  En  sortant 
du  logis  du  sénéchal , il  alla  de  mai- 
son en  maison  exhorter  ses  parois- 
siens à tout  souffrir  plutôt  que  d’exé- 
cuter cet  arrêt.  Le  9énéchal  le  lit  pu- 
blier à son  de  trompe  : le  consistoire 
s’assembla , remercia  M.  Amyraut  de 
sa  conduite  , et  chargea  les  anciens 
de  tenir  la  main  à ce  que  personne  ne 
tendît.  Le  lieutenant  de  roi  refusa  de 
prêter  main  forte  au  sénéchal , et  em- 
pêcha le  tumulte  qui  commençait,  à 
se  former.  L’arrêt  fut  révoqué  quel- 
que temps  après. 

(S)  Dans  Le  synode  de  Loudun , il 
aurait  été  de  La  table  , etc.  ] Si  tous 
ceux  qui  liront  ce  livre  étaient  des 
Français  de  la  religion,  cette  remar- 
que serait  Superflue  ; mais  elle  ne  le 
sera  pas  à l’égard  des  autres  lecteurs. 
Il  y avait  ordinairement  dans  nos  sy- 
nodes de  Frauce  quatre  personnes 
qui  formaient  ce  qu’on  appelait  la 
table.  L’une  de  ces  quatre  personnes 
était  le  président  de  la  compagnie 
( on  l’appelait  le  modérateur  ) j les 
trois  autres  étaient  l’adjoint  au  mo- 
dérateur , le  secrétaire  , et  celui  qui 
recueillait  les  actes. 

(T)  Je  parlerai ...  dans  une  remar- 
que et  de  quelque  autre  petite  méprise .] 
Patin , dans  sa  Lettre  CX1II  de  la  pre- 
mière édition , dit  (a3)  quil  y avoit 
en  iG63  un  médecin  de  Niort , nommé 
Al.  Lus  s and  , qui  vouloil  faire  impri- 
mer une  Apologie  pour  les  Médecins  , 
contre  ceux  qui  les  accusent  de  trop 
déférer  a la  nature  : il  dit  que  ce  mé- 
decin entendait  parler  et  avait  princi- 
palement en  l’cuc  Al.  Amyraud  , mi- 
nistre de  Saumur , qui  en  a ainsi  parlé 
dans  le  dernier  tome  de  sa  Morale 
Chres tienne,  ..  IL  témoigne  (a 4)  ri  être 
pas  fort  content  de  Al.  Amyraud  dans 
celte  occasion  ; car  voici  ce  qu’il 
ajoute  ; «Si  M.  Amyraud  daigue  se 
^ donner  la  peine  de  répondre  à ce 
>*  livre , il  est  homme  à dire  là-dessu3 
'a  de  belles  choses  , que  Lussand  ne 
» sait  point , et  qui  ne  sont  point  dans 
» son  livre.  Je  luy  enay  suggéré  quel- 

(a3f)  Mélange  Critique  de  Littérature,  tom.  /, 
pag.  i33,  i34. 

(»4)  P*iin  , Lattre  CXIV  tle  la  première 
édition. 
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» ques-unes,  dit-il , et  entre  autres, 
» de  beaux 


'es  et  de  bonnes  au- 
» thoritez;  mais  il  n’en  a pas  fait  cas.  >1 
Cela  l'avoil  apparemment  fâche  ; car 
voicy  comme  il  parle  ensuite  : « Aussi 
m est-il  dans  une  province  qui  n'est 
» pas  loin  du  pays  d’Adieu-Sias , où 
» on  est  ordinairement  plus  glorieux 
» que  sçavant,  etc.»  Je  ne  copie  point 
toute  la  suite  de  ce  passage , que  M. 
Ancillon  a rapportée  , et  qui  est  fort 
désobligeante  ; mais  j’avertis  mes  lec- 
teurs «j  11e  la  personne  si  mal  traitée 
par  Patin  , est  le  médecin  de  Niort , 
et  non  pas  le  théologien  dont  je  donne 
ici  l’article.  Je  les  avertis  aussi  , «pie 
le  Traité  des  Religions  contre  ceux  qui 
les  estiment  indifférentes , n’est  pas  le 
seul  livre  de  M.  Amyraut  dont  il  se 
soit  fait  deux  éditions  (a5)  : je  suis 
bien  certain  que  l'Apologie  pour  les 
protestant  a été  mise  sous  la  presse 
plus  d’une  fois  $ que  le  Traité  de  la 
Prédestination  , imprimé  en  iG3}  , 
fut  réimprimé  à Saumur  , l’an  i658, 
avec  l’échantillon  de  la  doctrine  de 
Calvin  , et  avec  la  réplique  à M.  de 
la  Milletière  sur  son  offre  d’une  con- 
férence amiable  pour  l’examen  de  ses 
moyens  de  réunion  j que  ces  deux 
derniers  traités  avaient  paru  l’an 
iG38,  et  que  le  libraire  qui  les  réim- 

{»rima  en  i658,  avec  le  Traité  delà 
’rédestination  , déclare  (aG)  , qu'il 
redonne  ces  trois  livres  au  public , 
parce  que  l’on  ne  les  trouvait  plus. 
Je  sais  aussi  qu’on  réimprima  onze 
Sermons  d’Amyraut  sur  divers  textes 
de  l’Écriture  ,1’an  i653  j que  la  Vie 
de  la  Noue  a été  réimprimée  à Lcide  ; 
que  les  thèses  de  ce  professeur  et  cel- 
les de  ses  collègues  , ont  été  réim- 
primées a Genève  ^ et  que  son  Traité 
de  l’état  des  fidèles  après  la  mort  a 
été  imprimé  à Londres  en  anglais  7 
et  à Utrecht  en  flamand. 


(a5)  On  V affirme  dans  le  MéUûgr  Critique  , 
pau.  »3a.  ha  i,#.»  est  de  iG3i  , ei  laie.<ie  iH5a. 

(06)  Dans  L'Epiire  dédieatoire  aux  étudiant 
en  théologie.  * 

AMYRUTZES  (a) , philosophe 
péripatéticien  , natif  de  Trebi- 
zonde  , s’était  acquis  une  grande 
considération  à la  cour  de  l’em- 
pereur David  , son  maître  , et 

(«'i  Dans  /«Supplément  de  Moréri  on  le 
nomme  mal  Ainyrula. 
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avait  signalé  sa  plume  en  faveur 
des  Grecs  contre  les  décisions  du 
concile  de  Florence  ( b ) ; mais  il 
ternit  toute  sa  gloire  par  l’apos- 
tasie ou  il  tomba.  Il  fut  un  de 
ceux  qui  accompagnèrent  l’em- 
pereur David  à Constantinople  , 
lorsque  Mahomet  II  l’y  fit  trans- 
porter, après  la  prise  de  Trébi— 
zonde,  en  l’annee  Ce  phi- 

losophe , se  laissant  gagner  aux 
promesses  du  sultan,  abjura  son 
christianisme , et  se  fit  turc  avec 
ses  enfans , l’un  desquels , sous  le 
nom  de  Mehemet-Reg,  traduisit 
en  arabe  plusieurs  livres  des 
chrétiens  par  ordre  de  Maho- 
met II.  Ce  prince  donna  des  em- 
plois considérables  dans  le  sérail 
à Amyrutzes  , et  s’entretenait 
quelquefois  sur  les  sciences  et  sur 
des  matières  de  religion  avec  lui, 
ou  avec  Mehemet-fieg  (c).  De  la 
manière  dont  Allatius  s’est  expri- 
mé , on  prendrait  ce  philosophe 
pour  le  protovestiaire  de  l’empe- 
reur de  Trébizonde  (A).  N’ou- 
blions point  de  dire  qu’Amy— 
rutzes  ne  commença  point  à être 
estimé  des  princes  , lorsque  l’em- 
pereur de  Trébizonde  l 'honora 
de  son  affection  ; car  il  y avait 
long-temps  qu’il  s’était  vu  très- 
considéré  à la  cour  de  Constan- 
tinople. Il  fut  un  des  principaux 
savans  avec  lesquels  l’empereur 
Jean  Paléologue  délibéra  sur  son 
voyage  d’Italie  (d) , et  il  ac- 
compagna cet  empereur  dans  ce 
voyage  (e) , comme  il  le  raconte 

(b)  Léo  Allatius  , do  Perp.  Conseosionc  , 
lib.  III , cap.  III , pag.  g35  et  1379. 

(c)  Guillct,  Histoire  de  Mahomet  II,  tom. 
/,  pag.  , et  tom.  II . pag.  i36. 

( d ) //Histoire  Polit*  de  Constantinople  le 
nomme  avant  Bessnrion  et  Cemiste.  Voyez 
Allât,  de  Perpétua  Consens.,  pag.  883. 

(e)  Cet  empereur  arriva  à V enise  , le  8 de 
février  1^38. 


lui-même  ( f ).  C’est  dans  la  re- 
lation qu’il  composa  de  ce  qui 
s’était  passé  au  concile  .de  Flo- 
rence , et  qu’il  adressa  à Démé- 
trius  , gouverneur  de  Napoli  de 
Romanie.  Il  y assure  , entre  au- 
tres choses  , que  le  patriarche  de 
Constantinople  frit  étranglé  pen- 
dant la  tenue  du  concile , et  que 
les  médecins  attestèrent  ce  fait- 
là  (g). 

{f)  Apud  Allât,  de  Perp.  Cons.  , p.  886. 

( g ) Id.  y ibid.  y pag.  908. 

(A)  Allatius  donne  lieu  de  le  pren - 
dre  pour  le  protovestiaire  de  Vcmpe- 
reur  de  Trébizonde . ] Allatius  , à la 
page  ç)36  du  Perpetuus  Consensus  y n’a- 
vait  parlé  que  par  conjecture  du  livre 
que  cet  Amyrutzes  composa  contre 
le  concile  de  Florence  ; mais  dans  les 
additions  il  nous  apprend  qu'on  lui 
avait  envoyé  de  l’Ile  de  Chio  l’ou- 
vrage même  ; puis  il  dit  que  Doro- 
thée , archevêque  de  Monembase  , 
fait  connaître  (*)  la  condition  de  cet 
homme  , cujusnam  cnnditinnis  air 
istc  fuerit.  il  rapporte  le  passage  de 
Dorothc'e  en  grec  et  en  latin.  Le  grec 
porte  que  Mahomet  lit  embarquer 
pour  Constantinople  l’empereur  Da- 
vid , et  quelques  autres  personnes  , et 
entre  autres  to»  qux^o^ov  ' Auuitû^sv 
Tor  TpaTûeCtç'ietpioY , philosoplium  Amy - 
rutzium  protovestiarium.  C’est  ainsi 
qii’AUatius  traduit  et  ponctue.  Il  ne 
faut  donc  point  douter  qu’il  n’ait  cru 
qu’Amyrutzes  et  le  protovestiairc  n’é- 
taient qu’un  , et  qu’il  ne  lui  ait  attri- 
bue la  suite  du  passage  de  Dorothée, 
où  l’on  voit  que  ce  personnage  était 
cousin  germain  de  Machomet  lîassa  ; 
qu’il  avait  trahi  l’empereur  David,  et 
qu’après  la  prise  de  Trébizonde  , il 
reçut  de  grands  honneurs  de  son  cou- 
sin et  du  sultan  .Mahomet;  qu’il  était 
rusé  , grand  , bien  fait  , bon  tireur 
d’arc  et  propre  à toutes  choses.  Sa 
parenté  avec  Machomet  était  fondée 
sur  ce  que  sa  mère  était  sœur  de  la 
mère  de  Machomet  : ces  deux  sœurs 
étaient  filles  de  Jagarus.  Je  n’ajoute 
pas  beaucoup  de  foi  à ce  discours  : 
car  je  vois  que  M.  GuiUct  , en  citant 

(*)  In  Syoopsi  Hiatorinrum. 
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U Turco-Grœcia  de  Crusius  , dit  que 
le  protovestiaire  de  l’empereur  de 
Trebizonde  s’appelait  George  ; qu’il 
était  d’une  mine  avantageuse  , et 
«l’une  si  grande  adresse  a tirer  de 
l’arc,  qu’il  y surpassait  tous  les  Grecs 
et  tous  les  T urcs  ; qu’il  était  fils  d’une 
fille  «l’un  prince  chrétien  appelé'  Ja- 
grus  , qui  avait  marie  son  autre  fille 
en  Servie  , où  elle  eut  un  fils  qui  fut 
le  renégat  Marliraut  (i).  Très-volon- 
tiers je  mettrais  une  virgule  dans  le 
passage  de  Dorothée,  après  'A/uup obtÇs», 
afin  de  faire  deux  personnes  de  ce 
philosophe  etdu  protovestiaire,  qu’Al- 
latius  confond  ensemble. 

(l)  Goillcf , Hiitoir.  de  Mahomet  II,  loin.  /, 
paS.  439. 

AMMIEN-MARCELLIN. 
Voyez  Marcellin. 

AMMONIUS.  Plusieurs  écri- 
vains ont  porté  ce  nom.  Athénée 
cite  deux  ouvrages  de  très-diflé- 
rente  nature  , composés  par  un 
auteur  qu’il  appelle  Ammonius. 
L’un  traite  des  autels  et  des  sa- 
crifices (a);  l’autre  traite  des 
courtisanes  d’ Athènes  (A).  11  11e 
dit  point  positivement  que  ces 
deux  livres  soient  du  même  Am- 
monius ; mais  d’autre  côté  il  ne 
dit  rien  qui  insinue  le  contraire; 
et  quant  au  reste  il  ne  touche 
rien  ni  sur  la  patrie  ni  sur  le  siè- 
cle de  cet  auteur.  On  sait  par 
une  autre  voie  la  patrie  de  celui 
qui  a composé  l’ouvrage  des  au- 
tels et  des  sacrifices  (B).  11  était 
de  Lampria  (b).  Le  Suidas  que 
nous  avons  aujourd’hui  ne  parle 
que  d’Ammonius  Saccas  ; mais  il 
ne  faut  point  douter  que  le  vé- 
ritable Suidas  n’ait  fait  mention 
d’un  Ammonius  différent  de  ce- 
lui-là ; car  ce  qu’on  trouve  dans 
son  Dictionnaire  nepeut  pasavoir 
ete  dit  d’un  seul  homme.  11  est 

(<*)  Athen.,  lib.  XI,  pag.  4/6. 

{b)  C était  une  ville  de  V dl  tujuc 


impossible  que  le  même  Ammo- 
nius ait  abjuré  la  foi  chrétienne, 
et  qu’il  ait  succédé  à Aristarque 
dans  l’école  d’Alexandrie,  avant, 
l’empire  d’Auguste.  Voilà  lesdeux 
choses  que  l’on  trouve  dans  Sui- 
das sur  le  chapitre  d’Ammonius. 
Aurait-il  été  assez  ignorant  pour 
les  croire  compatibles  ? Je  n’y 
vois  point  d’apparence.  Quel- 
qu’un (c)  a conjecturé  qu’il  faut 
supposer  une  lacune  dans  ce  pas- 
sage (d) , et  que  Suidas  pourrait 
bien  avoir  parlé  de  l’Ammonius 
d’Atliénée  dans  cette  lacune.  Si 
cela  était  véritable,  il  faudrait  dire 
que  le  Traité  des  Sacrifices  et  des 
Autels,  ou  celui  des  Courtisanes 
d’Athènes  , ou  tous  les  deux  , ont 
été  écrits  par  un  grammairien 
qui  fut  successeur  a’Aristarque. 
Le  second  Ammonius  dont  je  veux 
parler  est  un  philosophe  d’Égyp- 
te (je).  Plutarque , dont  il  avait 
été  précepteur,  fait  souvent  men- 
tion de  lui.  Voyez  en  particulier 
la  page  70  et  la  385'  de  ses  Œu- 
vres morales,  à l’édition  de  F ranc- 
fort , en  1620.  Mais  on  avance 
très- faussement  dans  le  Moréri , 
qu’il  en  a parlé  avec  éloge , sur- 
tout sur  la  fin  de  la  Vie  d'Aris- 
tote (C).  M.  Moréri  n’est  pas  plus 
heureux  par  rapport  à Ammo- 
nius, fils  d’Hcrmeas  (D),  auquel  il 
donne  , entre  autres  livres  , un 
ouvrage  composé  sous  l’empire 
de  V alcnlinien.  Cet  Ammonius 
était  fils  et  frère  de  philosophe 
(fi).  Les  savans  croient  qu’il  a 

(c)  Jonsius,  de  Scriptor.  Hist.  Philos.  , 
pag.  if>9  , et  dans  V Index. 

(d)  Gesner  le  cite  dans  sa  Bibliothèque  , 
satisfaire  paraître  qu'il  en  ait  senti  l’absur- 
dité. 

(e)  Eunapius,  Proœmio  Vilar.  Sopbist. 

if)  Suidas,  in  htfxÛAZ.  Voyez  ci-dcssou; 

Variiilc  IIermias. 
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fleuri  sous  l’empire  d’Anastase  , 
au  commencement  du  VI*.  siè- 
cle , et  que  c’est  lui  qui  a com- 
posé les  Commentaires  que  nous 
avons  sous  le  nom  d’Ammonius 
sur  quelques  Traités  d’ Aristote, 
et  en  particulier  sur  le  livre  de 
Interprétât ione  (g).  L’auteur  de 
ce  dernier  Commentaire  dit,  dès 
l’entrée  , qu’il  a été  disciple  de 
Proclus.  C’est  à lui  que  quelques- 
uns  attribuent  cette  Vie  d'Aris- 
tote qui  court  sous  le  nom  d’Am- 
monius (h).  C’est  lui  saus  doute 
qui  a été  réfuté  par  Zacharie  de 
Mitylène.  Voyez  la  remarque  (H) 
de  l’article  suivant.  C’est  de  lui 
aussi  que  l’on  entend  («)un  pas- 
sage de  Photius  , où  il  est  parlé 
d’un  Ammonius  qui  se  plaisait  ex- 
trêmement à expliquer  les  vieux 
poètes  et  à faire  des  remarques 
critiques  sur  la  langue  grecque 
(A).  Cela  fait  croire  à quelques- 
uns  qu’il  lui  faut  attribuer  le 
Traité  qu’on  a de  la  Différence 
des  mots  grecs  (/)  : mais  M.  Mé- 
nage le  donne  à Ilérennius  Phi- 
Ion  (m).  Le  même  Ammonius  du- 
uel  Photius  a dit  ce  qu’on  vient 
e rapporter  avait  un  âne  d’un 
goût  merveilleux  pour  la  poésie  ; 
car  il  aimait  mieux  ne  point  tou- 
chera la  nourriture  qu’il  avait  de- 
vant lui,  et  souffrir  la  faim  , que 
d’interrompre  son  attention  à la 
lecture  d’un  poème  (n).  Le  troi- 
sième Ammonius  dont  je  veux 
• 

( g ) Vossiu8,  de  Philosopii.  Sectis  , pag.  90 
et  1 K 3.  Lalilic  , de  Script.  Ecclesiaat. , tom. 

t,p«s 

(h)  Jonsiu»  , Hist.  Philo». , pag-  ^OO. 

(>)  Id.  Unit. 

(A;  Pliotii  Ëihlioth.,  num.  l!\2 , p.  10^0 
\t)  Jormus  , Hist.  Philos. , pag.  3oo. 

(m)  Momgiui  iis  Diogcncin  Laêrluini , lib. 
lt . num.  .'>. 

(n)  Photius,  Bihlioth. , nwn.  2^2  , ex  D»- 
mascio , in  Vit»  tsidori  Philosophi. 


parler  était  un  poete  qui  vivait 
au  Ve.  siècle.  Il  composa  un  poè- 
me sur  la  guerre  qu’on  avait 
faite  à Gainas  , roi  des  Goths;  et 
l’ayant  récité  devant  l’empereur 
Théodose  le  jeune,  il  en  fut  fort 
applaudi  (o).  11  faut  mettre  dans 
des  articles  séparés  , non-seule- 
ment quelques  modernes  qui  ont 
eu  le  nom  d’ Ammonius  , niais 
aussi  un  ancien  philosophe  qui 
lui  a donné  plus  d’éclat  que  tous 
les  autres. 

(o)  Socrates,  Histor.  Ecclesiast. , lib.  VI, 
cap.  Vf,  et  ex  eo  Kicephoru*,  lib.  XTJI , cap • 
VI. 

(A)  On  a , sous  le  nom  d'un  Am- 
monius , un  Traité  des  courtisanes 
d'Athènes  ] (i).  Ceux  qui  , dans  ces 
derniers  temps , ont  fait  des  livres  in- 
titulé le  Pulanisme  de  Rome  , ou  de 
quelque  autre  grande  ville  , n’ont  pas 
été  des  auteurs  originaux.  L'antiquité 
avait  vu  quantité  d’ouvrages  de  cette 
nature  , qui  heureusement  sont  de- 
meurés par  les  chemins.  Il  n’en  est 
parvenu  aucun  jusqu’à  nous. 

(B)  On  sait  par  une  autre  voie  la 

patrie  de  celui  qui  a composé /'ouvrage 
des  Autels  et  des  Sacrifices .]  On  ne  la 
sait  point  par  la  voie  d’Harpocration , 
comme  M.  Lloyd  l’assure  ; mais  par 
la  voie  de  celui  qui  a composé  le  livre 
de  Differentiis  vocum.\ ossius,  et  plu- 
sieurs autres  l’appellent  Ammonius. 
Si  M.  Lloyd  avait  bien  copie  Vossius  , 
il  n’aurait  pas  dit  Ammonius  hislori - 
eus  *v  Ta  irtft  ^àtptSy  Jtcti  QuncSr  citalur 
ah  liarpocratione  in  ’A^h^otio?  , uti  et 
in  voce  ’E^atpet.  lix  quo  etiam  dis- 
cimus  Lampriensem  fuisse , ut  Gesnc- 
rus  falso  Alexandnnum  vocet.  Voilà 
de  ces  fautes  d’abréviateur  , dont,  je 
parle  si  souvent.  Vossins,  après  avoir 
dit  jusqu’au  mot  c®  4e 

viens  de  citer  de  Lloyd  , ajoute  tv 
irfâ'TCÊ  TTtù  Si/Ttoty  ab  Atnrnonio  lib.  de 
Difjcr.  Voc.  in  {tapU.  Ubi  et 

fuisse  dicitur  , ut  Gesnerus  Jalso 
Alexnndrinum  vocet  (a)  Parce  que 
Lloyd  n’a  pas  voulu  rapporter  tou*  le 
passage  de  Vossius,  et  qu’il  en  a sauté 

(»)  Allies.,  Ub.  XI J I , pag.  567. 

(a)  Yo»siiu,  de  Uutor.  Gr*cis,  pag.  5oak 
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une  ligne,  il  est  tombe' dans  un  grand 
mensonge  ; car  il  n’est  pas  vrai  qu’Har- 
pocration  nous  apprenne  que  l’Ammo- 
nius  qu’il  cite  fût  de  Lampria.  Si  l’on 
voulait  sauter  quelque  chose  , c’est  à 
la  dernière  ligne  que  l’on  devait  s’a- 
dresser , dans  laquelle  Vossius  a dit 
un  mensonge.  Gesner  ne  dit  pas 
qu’Ammonius  , l’auteur  du  livre  des 
sacrifices  , fût  Alexandrin.  Il  y a un 
troisième  passage  d’Harpocration  (3) 
ou  notre  Ammonius  est  cité  : 'Afit/uayms 

h -Tt-ripT»  Tifi  £*.«<« V ypi<p,i  -ratera  ; 

Ammonius  liOro  quarto  de  aris  ista 
scribit.  C’est  ainsi  que  le  docte  Maus- 
sac  a corrige  le  texte  d llarpocration  : 
il  met  fLoty.ôti  au  lieu  de  xcépuv  , per- 
sonne qu’on  sache  n’ayant  jamais 
dit  que  cct  auteur  ait  fait  un  livre  de 
oppidis  vel  pagis.  ,M.  de  Valois  ap- 
prouve cette  correction  (4).  On  aurait 
pu  soupçonner  que  puisque  Ammonius 
’jj  un  ^ livre  touchant  les  courtisanes 
, Athènes  , il  en  lit  un  aussi  sur  les 
festins  de  débauche  , irtpi  xtupteti  ; et 
ainsi  il  ne  serait  pas  nécessaire  de 
prétendre  que  , scion  la  leçon  ordi- 
naire d Ifarpocration  , le  livre  d’Ain- 
monius  concernait  les  bourgs  ou  les 
peuples  d’Attique  : cependant  je  ne 
trouve  rien  de  plus  vraisemblable  que 
la  correction  de  Maussac.  Elle  a paru 
telle  à Vossius  , qui  la  débite  comme 
si  elle  venait  de  lui.  M.  de  Valois  cite 
un  passage  du  scoliastc  d’Ilermo- 
gène,  où  l’auteur  du  livre  des  Autels 
est  appelé  Ammonius  Laraprien  (5). 
, (Ç)  On  avance  très-faussement  dans 
le  Morèri , que  Plutarque  a parlé 
d' Ammonius  avec  éloge  y a la  fin  de 
la  Pie  d’Aristote .]  Cette  Vie  d'Aris- 
une  chimère.  11  fallait  dire 
Thémistocle , et  non  pas  Aristote.  Or  , 
il  est  bien  vrai  que  Plutarque,  à la 
lin  de  la  Vie  de  Thémistocle  , fait 
mention  d’Ainmonius;  mais  il  est  très- 
faux  qu’il  le  loue  : il  n’en  dit  là  ni 
bien  ni  mal. 

(D)  M or  iri  n'est  pas  plus  heureux 
par  rapport  à Ammonius  , fils  et  Hcr- 
méat.  ] fl  s’y  embarrasse  dans  trois 
ou  miotre  grosses  fautes  pour  le  moins. 
,0.  Il  ignore  que  Proclus  a fleuri  sous 
1 h codose  le  jeune,  et  long -temps 

(3)  Au  mol  0OXOÇ. 

(4)  Hrnr.  \ alcaius  ( piotis  in  (Votas  Nauuici 
ntl  Ilar(iO(ratioD,  m. 

p)  II.  Valc»  U»,  Nolia  in  Notas  MiOAsaci  ad 

’arpocrat. , pog,  m. 


après;  car,  s’il  l’avait  su,  aurait-il 
dit  qti’Ammonius  , disciple  de  Pro- 
clus , fit  un  livre  sous  l'empire  de 
F alentinien  ? Aurait-il  été  un  copiste 
si  fidèle  des  erreurs  du  père  hapin  (G}? 
2°.  Quelle  manière  de  marquer  les  em- 
pereurs? Il  y en  a eu  trois  de  ce  nom; 
et  c’est  le  premier  que  l’on  entend  , 
lorsqu’on  ait  tout  court  y alentinien . 
Ce  premier  Valentinien  mourut  l’an 
375  : jugez  si  le  disciple  de  Proclus  a 
pu  écrire  sous  cet  empereur.  3°.  Si 
M.  Moréri  avait  entendu  l’auteur  dont 
il  se  servait  , je  veux  dire  le  père 
Labbe  , il  aurait  appris  qu’Ammo- 
nius , disciple  de  Proclus  et  fils  d’Her- 
mcas  , a fleuri  sous  l’empereur  Anas- 
tase  , qui  ne  commença  de  régner  que 
plus  de  35  ans  après  la  mort  de  Va- 
lentinien troisième.  4°  Le  père  Labbe 
a observé  qu’il  est  souvent  fait  men- 
tion d’un  Ammonius  dans  les  Chaînes 
des  pères  grecs  sur  l’Évangile  de  saint 
Jean , et  sur  d’autres  livres  de  l’Écri- 
ture ; et  il  croit  qu’Aminonius  , fils 
d’Hermcas  est  différent  de  celui-là. 
Au  lieu  de  ces  choses,  M Moréri  nous 
conte  que  quelques  auteurs  attribuent 
à Ammonius , fils  d'Herméas  , l’Expli- 
cation des  pères  grecs  sur  l’Évangile 
de  saint- Jean. 

(6)  Proclut  tous  Julien  ; le  second  Ammonius, 
son  disciple  , qui  a si  bien  écrit  sur  le  livre  de 
l' interprétation  d’Aristote  , son*  V alentinien. 
Hopio.  Compar.  de  Platon  et  d'Aristote , p.  3qi. 

AMMONIUS , surnommé  Sac- 
cas  (A) , a été  l’un  des  plus  célè- 
bres philosophes  de  son  temps.  Il 
florissait  vers  le  comme- icement 
du  troisième  siècle.  Il  était  d’A- 
lexandrie ; et  ayant  sucé  avec  le 
lait  la  foi  chrétienne  , il  y per- 
sévéra jusqu’à  la  fin  , comme  ses 
ouvrages  le  témoignaient.  Eusè- 
be , rapportant  cela  , accuse  Por- 
phyre d’une  fausseté  évidente 
(a),  pour  avoir  dit  qu’ Ammonius 
abandonna  le  christianisme  au- 
quel on  l’avait  élevé  , et  passa 
dans  la  religion  publique  dèsque 
1 âge  lui  permit  de  philosopher 

(a'\  fiuseb. , Hist.  Eccles. , lib.  VI y cap. 
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(B).  Ce  grand  philosophe  donna 
un  merveilleux  éclat  à l’école 
d’Alexandrie , et  mit  sur  un  pied 
honorable  la  science  dont  il  fai- 
sait profession.  11  la  trouva  mi- 
sérablement dépravée  par  les  vai- 
nes subtilités  des  disputeurs.  On 
a vu  dans  le  christianisme  ce 
qu’ils  sont  capables  de  faire  ; on 
l’a  vu  , dis-je,  par  les  controver- 
ses des  thomistes  et  des  scotistes, 
des  réaux  et  des  nominaux.  Ils 
faisaient  tous  profession  de  sui- 
vre Aristote  , et  néanmoins  ils 
multiplièrent  les  disputes  à l’in- 
fini. Quelle  idée  ne  doit-on  pas 
donc  se  former  des  disputes  qui 
régnaient  anciennement  , lors- 
que les  philosophes,  partagés  en 
plusieurs  sectes  sous  différens 
chefs , condamnaient  les  uns  Pla- 
ton , et  les  autres  Aristote,  etc.  ? 
C’était  un  chaos  de  chicaneries 
qui  déshonorait  la  profession.  Le 
véritable  moyen  de  réhabiliter 
cette  science  était  de  bannir  les 
disputes  inutiles  et  de  s’attacher 
aux  dogmes  en  quoi  Platon  et  son 
disciple  s’étaient  accordés.  C’é- 
taient sans  doute  les  doctrines 
les  plus  certaines  , et  par  consé- 
quent les  plus  importantes.  Voi- 
là pourquoi  Auimonius  se  fit  un 
devoir  capital  de  concilier  ces 
deux  chefs  de  secte  (C) , et  d'é- 
claircir le  malentendu  sur  lequel 
on  bâtissait  leurs  prétendues  op- 
positions ; et  l’on  ne  saurait  dire 
la  gloire  qu’il  s’acquit  par  cette 
manière  de  philosopher.  On  lui 
donna  l’éloge  d’un  inspiré,  d’un 
homme  enseigné  de  Dieu  (D)  , 
d’un  homme  qu’un  instinct  cé- 
leste avait  mis  dans  cette  route. 
M.  Moréri  et  bien  d’autres  ont 
ignoré  le  fondement  de  cette 
louange(E).  On  ne  s’est  pas  moins 


trompé  lorsqu’on  a dit  qu’Am- 
monius  enseignait  à ses  disciples 
les  mystères  de  l’Évangile  sous 
le  sceau  du  secret  (F).  11  y a des 
gens  qui  ont  confondu  ses  ou- 
vrages de  théologie  avec  ceux  de 
quelques  au  très  auteurs  (G);  mais 
enfin  on  a su  rendre  à chacun  le 
sien.  11  eut,  entre  autres  disci- 
ples , Plotin  etOrigèue.  Il  mou- 
rut environ  l’an  23o  ( b ).  Je  crois 
qu’on  le  doit  distinguer  du  péri- 
patéticien  AMiMO.Mt;s(H}qui  était, 
selon  Philostrate,  le  plus  savant 
homme  de  son  siècle , et  celui  qui 
avait  le  plus  de  lecture. 

J’ai  trouvé  une  grosse  faute 
dans  l’un  des-commentateurs  de 
Boëce.  Il  impute  à notre  Ammo- 
nius  d’avoir  été  le  principal  cor- 
rupteur de  la  doctrine  de  Platon 
sur  l’éternité  du  monde  (I).  Rien 
n’est  plus  faux  que  cela. 

(b)  Selon  Cave , Histor.  Litlerar. , p.  72. 

(A)  Ammonius  , surnommé  Saccas.] 
Ammien  Marcellin  (1)  et  Suidas  (a) 
témoignent  qu’il  avait  ce  surnom.  On 
croit  assez  communément  que  de  son 
premier  métier  il  était  porteur  de  sacs, 
et  Ton  se  fonde  sur  le  même  Suidas. 
Voici  les  paroles  du  docte  Henri  de 
Valois  : Saccas  uidetur  ex  eo  dictus 
Ammonius  , quod  mercibus  ex  portu 
Alcxandrino  comportandis  viclum  sibi 
quœsivissel , cujusmodi  hommes  sac - 
carios  antiqui  rocabant  , ut  videre  est 
in  codice  Th.  tit.  de  Saccariis  poriüs 
urbis  Romœ.  Suidas,  nxû»Ti»oç,  in- 
tjuit,  p&SnrMç  Aupcvvi'jO  T ot/  7rp£»r  yt~ 

Yoptvoi/  o-clkk^^qu  (3). 

(B)  Porphyre  dit  faussement  qu  Am - 
monius  abandonna  le  christianisme... 
dès  qu’il  Jul  en  dge  de  philosopher .] 
Voyons  les  paroles  originales  : "O  Tt 

TOI/  tyOVlîV  XOti  T»C  <?l\0!TG<Ç»fltÇ  , 

«i/ôi/ç  irfot  tijv  xatTei  vô/AGi/c  fl’oxiTiictr 
/USTiCctxtTo  (4).  Simul  atque  per  œla - 

(1)  A ram.  Marcellin.  , lib-  txf/  , cinca  fin. 

(7)  Suidas  in  ClpytYVÇ. 

13  Hcnr.  Valea.  in  Animian.  Marcellin.,  lit. 
XXII. 

(4)  Porpli.  , Ub.  III , advenus  Cbristiano»  , 
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Icm  sapere  potuit,  et  philosophiœ  U - philosophique,  il  pénétra  le  fond  des 
men  altingerc , statïm  ad  vivendi  r a-  deux  sectes  , et  les  accorda  ensemble, 
tinnem  legibus  consentientem  descivit.  et  donna  à ses  auditeurs  un  système 


PHARAGE.  ff'lATaLÇ  OÇ  TO  fyhOOVÿiOiÇ  ÀXuBlvbf  , 

(C)  Il  se  Jil  un  devoir  de  concilier  x«<  Tctc  ûripiéni , «rxc 

Platon  et  Aristote.]  Nous  apprenons  9rxt*rov  omiJoç  ^ixoTo^tac.  ïrporrpiCoptévetCy 
cela  d’Hiéroclès  , auteur  d’un  ouvrage  tT/t  kaxhç  rei  ixAripoo,  ka,  ruynyAytf 
sur  la  Providence  , dont  on  trouve  tiç  ïv&  kai  to»  At/r'or  vo£»v  kai  açatia^os 


(E)  Moréri  et  bien  d’autres  ont  igno- 
ré le  fondement  de  cette  louange.]  Am* 
monius , selon  M.  Morèri , « s’attacha 
» plus  particulièrement  à la  divine 
» philosophie  de  Jésus-Christ.  Il  y ao- 
» quiten  effet  une  telle  estime,  qu’on 
» le  regarda  comme  un  homme  qui 
» avait  été'  particulièrement  instruit 


mKJÊÊ Àro  toi/tû tv  (7). 

disputer,  ou  par  la  force  des  préjugés  ad  divinilùs  e do  et  uni  Ammonium.  Ilic 
et  par  les  ténèbres  de  leur  esprit,  qui  enim  prunus  œstu  quodam  raptus  ad 
trouvassent  de  la  discorde  entre  les  philosophiœ  veritalem , multorumque 
dogmes  de  Platon  et  ceux  d’Aristote  : opiniones , qui  magnum  dedecus  phi - 
Tot/ç  ^tiv  «jtoîTctç  ipiSi  xatî  atTovoif  <rqÂç  losophiœ  altulerunt  , contemncns  , 
sti/Tot/ç  irpoo-au&Btirctç  , to*/ç  I»  ko ti  -rpo-  utramque  seelam  probè  calluit , et  in 
***  Àfx&Qid.  <ft fouxot/xtiouç  (5).  concordiarn  adiluxit , et  à contention 
Alios  sud  sponte  contendendi  studio  nibus  liber am  philosophiam  tradidit 
atque  vesaniœ  sese  addicentes  , alios  omnibus  suis  auditoribus  , et  maxirnà 
prœoccupatd  opininne  atque  imperilid  doctissimis  œqualibus  suis  Plotino  "et 
subactos.  De  ces  deux  sortes  de  dispu-  Origeni  et  succès sorib us . 
leurs , la  première  avait  été  fort  nom-  ~ 
breuse  avant  que  les  lumières  d’Am- 
monius  vinssent  éclairer  le  inonde  : 

Ammonii  aliquamlb  sapientia  orbi  il- 
luxit , q uem  ctiam  divinitùs  edoctum 
appellari  prœdicat.  Hune  enim  vete - 
ru  ru  philosophorum  opinionibus  per - 
purgalis  , et  resectis  quœ  utrimque 
excreverant  nu  gis,  in  prœcipuis  qui - „ de  Dieu  , et  on  lui  donna  pour cette 
busqué  et  maxime  necessariis  dogma - » raison  le  nom  de  Théodid*ctk  . » Il 
tibus  concordem  esse  Platnnis  et  Aris • ge  trompe  : je  ne  veux  point  contester 
lotelis  sentenliam  demonsüdsse  (6).  à Ammonius  son  savoir  théologique  : 
(D)  Ou  lui  donna  lé  loge  d’un  uispi-  j|  en  aura  tant  qu’on  voudra;  mais 
ré,  d'un  homme  enseigné  de  /Jxeu.]  sûrement  ce  n’est  point  par  cet  en- 
Nous  venons  de  rapporter  un  passage  droit  qu’il  acquit  l'éloge  de  Théodh 
d'Hiéroclès  où  se  trouvent  ces  paroles:  docte.  Il  l’acquit  par  ses  leçons  de 
i'v  x*i  BtUifavm  sTuutxsi Mai  iy r«  , philosophie,  qui  ne  parlaient  que  de 
quem  etiam  divinitùs  edoctum  appel-  Platon  et  d’Aristote  , et  nullement  de 
lari  prœdicat.  En  voici  un  autre  où  ce  Jésus-Christ  et  de  l’Évangile.  Ses  audi- 
méme  auteur  raconte  que  les  disciples  telirs  étaient  partagés;  les  11ns  profes- 
de  Platon  et  ceux  d’Aristote  se  plai-  saient  le  paganisme  , les  autres  le  . 
saient  tellement  à immortaliser  leurs  christianisme  : il  fallait  donc  qu’il 
querelles , qu’ils  corrompaient  le  texte  laissât  à part  les  matières  de  religion 
de  ces  deux  chefs  de  parti,  afin  de  et  principalement  celles  de  piété.  Hié- 
montrer  plus  facilement  que  1 un  était  roclès,  qui  était  un  philosophe  païen-, 
oppose  à l autre-  Ce  désordre  dura,  aurait-il  parle  comme  il  a fait  si  la 
poursuit-il , jusqu’au  temps  d Amrno-  science  de  l’Évangile  avait  procuré  à 
nius , le  disciple  du  grand  Dieu  ; car,  Ammonius  l’éloge  dont  il  s’agit?  Je 
enlevé  par  enthousiasme  vers  la  vérité  croirais  sans  peine  qu’Ammonius  ne 

passait  point  pour  chrétien  parmi  les  • 
païens,  et  que  c’est  la  raison  quia  mu 


/fi  . 

vvi 


ipa 

nfittil  Eiueb.  Hist.  Kcclesiast.  , lib.  VI , cap . 

(S)  Pliotiiu , Biblioth.  , num.  ai4  , png.  549- 
ifi)  Hicrodc»  apuU  PliQtiaa , ibidem. 
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(7)  Ibidem  , num.  a5ï,  pag.  «38|. 
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Porphyre  à débitcrqu'  Ammonius  était 
sorti  au  christianisme  dès  qu'il  avait 
pu  manier  la  philosophie.  Il  était  con- 
nu pour  chrétien  parmi  ses  frères,  et 
il  témoigna  sa  foi  par  des  écrits  qui 
apparemment  ne  furent  guère  connus 


vi » (9).  Cum  utrb  Erennius  et  Origi- 
nes et  Plotinus  o/im  inlcr  se  cousit « 
laissent  ne  Ammonii  dogmata  ode- 
rent , quœ  audita  ab  eo  tanquam  in 
primis  purgala  prœcipuè  comprobavts- 
rant  ; Plotinus  quidem  stetit  promisses. 


aux  païens.  Plotin  se  serait-il  attaché  familiariter  quidem  nonnuUos  exci 
pondant  si  longtemps  à la  discipline  piens  suintantes , instituta  veto  Am- 
d’ Ammonius,  s il  l'eût  cru  ennemi  de  monii  sécréta  integraque  conservant . 
3a  religion  dominante  ? Les  chrétiens  Erennius  autem  primus  pacla  dissol- 
n’étaient  pas  encore  si  considérés.  vit , et  Origenes  anticipantem  Eren - 
(F)  On  s est  trompé  en  disant  qu'il  nium  est  deindè  sequutus.  Autre  sujet 


enseignait  h ses  disciples  les  mystères 
de  l'Evangile  sous  le  sceau  du  secret .] 

J'ai  été  étonné  de  trouver  ici  le  père 
Labbe  en  flagrant  délit.  Idem  Porphjr - 
riuj  , dit-il  (8),  in  Eitd  Plotini , PÏa- 
tonicœ  sectœ  phUosophi,  narrai  Am- 
monium religionis  christianœ  arcana 
discipulis  suis  sub  si/entii  retigione 
communie  ds^e , et  Hercnnium , Or i gê- 
nent , alque  Plotinum  obstrinxisse  ; 
c Unique  licrennius  primus  tant  f regis - 
set , nec  Origcnem  nec  Plotinum  pro- 
ntissis  stetisse.  Il  y a là  deux  très- 
grandes  fautes  : premièrement  , il 
n'est  pas  vrai  qu'Ammonius  ait  fait 
jurer  ses  disciples  qu'ils  oc  communi- 
queraient à personne  ce  qu’ils  appren- 
draient de  lui.  En  second  lieu,  il  est 
faux  que  Porphyre  parle  d'autre  chose 
que  des  dogmes  de  philosophie.  Tout 
ce  qu’il  dit  se  peut  réduire  à ceci. 

Erennius,  Origéue  et  Plotin  étaient 
convenus  de  ne  point  rendre  publi- 
ques lea^hoses  qu'ils  avaient  ouï  dire 
à Ammonius , et  qui  leur  avaient  paru 
d'un  travail  exquis  et  d'un  raffinement 
singulier.  Plotin  garda  sa  parole  ; 
mais  Ércnnius,  n'ayant  pas  gardé  la 
sienne,  fut  bientôt  imité  par  Ürigènc.  _ w 

Ce  11'est  pas  ici  le  lieu  de  montrer  que  servi  pour  faire  ses  canons , qui  sc 
cet  Origenc  n’est  pas  celui  qui  a tant  rapportaient  à cette  Concorde , et  qui 
écrit  et  tant  allégorisé  l'Ecriture  5 en  étaient  comme  la  table  (13).  C’est 
mais,  comme  la  plupart  de  mes  lec-  donc  une  faute  que  de  dire,  comme 
teurs  seront  hors  a état  d'avoir  un  Plo-  fait  M.  Moréri , que  les  Canons  Évan- 
tin  à consulter,  je  rapporte  ici  scs  pro-  géliques  et  l'Harmonie  de  l'Évangile 
près  paroles:  hmvia  <fî  ka'i  Clpiyhu  sont  la  même  chose.  Victor , évêque 
Keti  rUoiTivo*  ovvèwuÊt  yyoïuiéev  prêt,-.' 
ixxfltXuTrriiv  t»v  ’Apuumu  Soypwron  a. 

Æ»  iv  Tflûf  «UfoaiTinr  atnoic  eivtmKo3a.p- 
to,  Sptvt  xati  ô nx»TÏvoç,  ruycèv  pi V rirt 
née  y irponirruv  *r»püf  J»  è.i\*7roça.  roi 
rrctpei  rot/  ' hppcodw  ioypa.ro..  ‘Kptvviot» 
irpûrw  rcit  c-uvôxxctç  rrxpa.Za.yrot , 

’Clptyiy*ç  pty  »xoXo£6<i  t»  qbéjrtüru  Ec iv- 

(8)  Labbe.  de  Script-  F.ccle»ia>tic. . lom.  I , 

P 58. 


d'étonnement:  les  deux  fautes  du  père 
Labbe  se  trouvent  daus  Luc  d'Uol- 
stein  (10). 

(G)  On  a confondu  ses  ouvrages  de 
théologie  avec  ceux  de  quelques  autres 
auteurs .]  Saint  Jérôme  met  Ammonius 
au  nombre  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques, et  lui  attribue,  entre  autres  ou- 
vrages, l'invention  des  canons  évangé- 
liques (11).  11  ajoute  qu'Eusèbe  s'esl 
servi  de  ce  modèle  en  faisant  un  pa- 
reil ouvrage.  Si  cela  était  vrai , Eu- 
sèbe  serait  un  grand  fourbe,  puisque, 
dans  une  lettre  (ta)  où  il  explique  la 
nature  et  les  usages  de  ses  dix  canons 
sur  la  concorde  des  Evangiles,  il  as- 
sure qu'il  les  a inventés  à l’occasion 
d’un  ouvrage  d'Ammouius.  Cet  ou- 
vrage est  intitulé  Monotessaron , ou 
Diatessaron.  Voici  comment  il  diffère 
des  canons  évangéliques.  Ces  canons 
ne  sont  que  des  indices  des  endroits 
des  Evangiles  qui  sont  contenus  dans 
un  , deux , trois  ou  quatre  évangélis- 
tes, au  lieu  que  1 Harmonie  ou  la  Con- 
corde d’ Ammonius  ( c’est  la  même 
chose  que  le  Diatessaron,  ou  Monotes- 
saron) contenait  te  texte  entier  des 
quatre  évangélistes  dont  Euscbe  s était 


(9)  Porpliyritn  , in  V»t8  Plotini. 

(10)  r 


' Lucas  HoUtcn.  de  YiU  et  Scriptis  Por- 
phyrii  , pag.  a8. 

Cl»)  Nieronjm.de  Scriptor.  Eccleeiest.1,  cap. 

(ta)  Ad  r.arpienom  r elle  est  imprimée  avec 
les  dix  canons  de  Consonaatift  quatuor  Evange. 
lioram,  à la  l fie  du  Nouveau  Testament  grec  de 
ttoberl  Étienne  , édition  de  Paris  , en  tS5o. 
Voyelle  per e Labbe,  de  Script-  Ecdca-,  tom.  /. 
pag  3o8,  et  pag.  58. 

(»3)  Dn  Pin,  Bibliolh.  des  Auteurs  Ecclé- 
«iast.  , I , pag.  130  , édition  d’Amsieul. 
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de  Cnpone  ; Zacharie,  évêque  de  Chry-  giles,  insérée  dans  la  Bibliothèque 
sople;  Trithème,  et  plusieurs  moder-  des  Pères , ou  croyait-il  qu’elle  n’est 
nés,  s’appuyant  sur  l’autorité  de  saint  pas  d’ Ammonius  ? Hadrien  de  Valois , 
Jérôme,  et  ne  faisant  aucune  atten-  n’ayant  point  fait  de  remarque  sur 
tion  à la  lettre  d’Ëusèbe  que  j'ai  citée , cela  dans  la  seconde  édition,  a fait 
font  Ammonius  l’inventeur  des  Ca-  assez  connaître  sa  conformité  avecson 
nons  Évangéliques.  Voici  une  autre  frère. 

confusion.il  y a dans  la  Bibliothèque  (H)  Je  crois  qu’on  le  doit  distinguer 
des  Pères  deux  Harmonies  des  quatre  du  péripatéticicn  Ammonius.']  Un  fort 
Evangiles.  L'une  fut  attribuée  à Ta»  savant  homme  ne  penche  pas  à l’en 
tien  par  Victor , évêque  de  Capoue , distinguer.  Hic  esse  videtur,  dit-il 
qui,  vers  l’an  545 , la  traduisit  en  la-  (ao)  , Ammonius  peripateticus  phi- 
tin  (1 4)  » et  y joignit  une  préface  (i5).  losophus , quem  trts.uyfepque.'rii'rsuTtt 
De  là  est  veuu  que  l’autre  Harmonie  a fuisse  sœculi  sui  testalur  Philostratus 
été  donnée  à Ammonius.  Maison  a fait  in  Sophistes  Hippodromi  P~itd,  quo 
tout  le  contraire  de  ce  qu’il  fallait,  qui  plura  legisset  nerninent  se  vidisse. 
L'Harmonie,  que  l’évèque  de  Capoue  Mais,  s’il  avait  pris  garde  aux  paroles 
a donnée  à Tatien  ne  çcut  pas  être  de  Longin , rapportées  dans  la  Vie  de 
de  cet  auteur,  puisqu  elle  contient  Plotin,  il  n’aurait  pas  balancé' à dis- 
toutes les  généalogies  de  Jésus-Christ  tinguer  ces  deux  philosophes  l’un  de 
que  les  évangélistes  ont  rapportées;  l’autre.  Longin  remarque  qu’il  y a eu 
au  lieu  que  1 atien  avait  ôté  de  son  des  philosophes  qui  ont  composé  des 
Harmonie  tous  les  passages  des  Ëvan-  livres;  mais  qu’il  y en  a eu  d’autres 
giles  qui  prouvent  que  Jésus-Christ  est  qui  n’ont  instruit  que  de  vive  voix.  11 
issu  de  David  (16).  D’autre  coté , en  nomme  quelques-uns  de  chacune 
1 Harmonie  qu’on  attribue  à Ammo-  de  ces  deux  espèces  ; les  uns  sont  pla- 
uius  est  mutilée  de  ces  passages  (17).  toniciens,  les  autres  sont  stoïciens  ou 
Sixte  de  Sienne , Çeorge  Éderus  et  plu-  péripatéticiens.  Il  met  dans  la  seconde 
sieurs  autres,  ont  suivi  l’erreur  de  classe  Ammonius  et  Origcne , et  il  les 
Victor.  Mais  il  y a plus  de  cinq  cents  donne  pour  des  sectateurs  de  Platon, 
ans  que  Zacharie  , évêque  de  Cliryso-  Il  dit  qu’il  les  a connus,  et  qu’ils  ont 
pie,  a fait  voir  qu’Ammonius  est  Pau-  surpassé  en  intelligence  tous  les  phi- 
teur  de  cette  Harmonie  (18).  Baro-  losophes  de  leur  siècle  : rOu  ijuuc  tô 
niusa  suivi  né  sentiment.  Remarquons  et aiiç-o?  tov  tyciti/  trffsnq%ytiee.fstt , èi- 
bicn  une  chose  dont  le  père  Oudin  Jesw-iv  otîx  oxi^et  x«tô’  îxt/Toèc  tic  tC~ 
nous  avertit,  c’est  que  1 Harmonie  , y.sav  éïiviyxvvci  (ai).  Quihuscum  nos 
qui  est  sous  le  nom  d’Aramonius  dans  dits  versait  sumus  , vins  profeclo  in- 
la  Bibliothèque  des  Pères,  imprimée  tervnllo  non  parvo  sui  sœculi  philoso- 
l’an  i575,  laquelle  Harmonie  a été  phos  intelligentid  superantibus.  Après 
traduite  en  latin  par  Ottomarus  Lus-  cela  il  nomme  quelques  stoïciens  qui 
cinius,  n’est  ni  d Ammonius,  ni  de  orft  été  aussi  de  celte  seconde  classe 
Tatien  (19).  On  a perdu  l’ouvrage  de  philosophes  : je  veux  dire  de  ceux 
d’Ammonius  de  Consensu  Mosis  et  qui  n’ont  point  écrit  ou  qui  ont  peu 
Jesu.  Si  Tou  s’en  rapporte  à Henri  écrit.  Enfin  il  nomme  deux  péripaté- 
dc  Valois,  ou  a aussi  perdu  tous  les  ticiens  de  la  même  classe,  qui  sont 
autres  : Hujus  Ammonii , quod sciant , Ammonius  et  Ptolomée.  Il  dit  qu’en 
hodiè  nihil  exstat,  dit-il  dans  son  Com-  matière  de  philologie  ils  ont  surpasse 
mentai re  sur  le  dernier  chapitre  du  tous  les  savans  de  leur  siècle  : il 
XXIIe.  livre  d Amiuien  Marcellin.  Se  dit  cela  principalement  d’Aminonius  ; 
souvenait-il  de  l’Harmonie  des  Ëvan-  ’A^uéua  xx)  tlroxipucc  f aiXiyérxTii 

(14)  Ileliarmin.  do  Sor.pl,  Frein!.».  , pag.  P”  seB’  Uprçùc  ipqu  JuiftilU  , 

aao.  Oudin  , Sapplein.  de  Scriptor.  Ecdesiast.  , KAI  o Ay.uùc'iW  ùù  yctp  tç iv  oç*iC 

PaS • *5.  * ix* iv»  ytyovn  tic  -rüKu/jL&Bûttr  Tratpan-xi»- 

(15)  L-bbe  , de  Script.  Ecdesiax.  , pafi.  S7.  A nimonius  nique  Ploletnceut, 

,lUc,Plularurn  amb°  Project»  maximi 

(17)  C.yc,  II.».  LiUerar.  , pag.  7s.  (ao)  Hadr.  Valniu.  in  Amra.ân  Marcellin. , 

(18;  Commemar.  in  cam  llarioouiam  apud  lit,.  XXI! , pag.  344,  t diuon  1 n-falio. 

LaLbe  , de  Script.  Ecdcaia».  , pag.  ..7.  (ai)  Longirn»,  apud  Porpbyr.  inVita  Piolio 

( *u)  Oudin  , de  Script.  Ecdcsi«»t.  , pag.  i5.  (aa)  Idem  , ibidem. 
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omnium  suo  t cm  pore  plcni , prœsertim 
Ammonius  : nu/lus  enim  ad  discipli- 
narum  illius  copiant  propè  accessisse 
vidclur.  Voilà  donc  1 Ammonius  dont 
Philostrate  a parlé } il  est  donc  très- 
dillërent  de  celui  qui  philosophait  à 
Alexandrie  , et  qui  a été  le  maître  de 
Plotin  et  d'Origene.  Nous  apprenons 
dans  la  lettre  de  Longin  que  ces  péri- 
patéticiens  si  savaus  n'ont  écrit  que 
des  poéinesctdes  harangues.  Ce  grand 
critique  suppose  qu'ils  n'avaient  point 
prétendu  que  ces  ouvrages  fussent 
conservés  $ car,  s'ils  avaient  eu  ce 
dessein  , dit-il,  ils  auraient  écrit  avec 
plus  d'exactitude. 

(i)  On  Va  accusé  a lortd être  Le  prin- 
cipal corrupteur  de  La  doctrine  de  Pla- 
ton sur  L'éternité  du  monde.]  Afin 
qu'on  voie  clairement  toute  la  faute , 
je  rapporterai  un  peu  au  long  les  ter- 
mes du  commentateur:  Nulla  autem 
Platonis  senlcntia  est , quam  feedtus 
corruperint , et  obstinatiùs  defenderint 
ueleres  Platonis  interprètes  ; seu  quia 
eorum  alii  ita  sentirent , seu  ut  chris- 
iianamfidemimpugnarent.  Eorum  siÿ - 
nifer  Ammonius  J‘uit,fidus  alioquin 
ac  illustris  doctrinæ  platonicœ  asser- 
tor  ; quant  Zacharias  dialogo  cui  Am- 
monius litulus  est , confutavit.  Mox 
ejus  discipuli  , Plotinus  passïm  libris 
suis  ; et  quod  mirum  est , ne  à magis- 
tro  dissent  ire  t , fax  ilia  Jidei , Ori- 
genes;cujus  errorem  sanclus  Melhodius 
Lib.  Trtp)  nroct  ut  est  apud  Plio- 

tium , redarguit  (a3).  Vous  voyez  clai- 
rement qu'il  parle  de  l’Ammonius 
qui  a été  le  précepteur  d'Origène.  Se- 
rait-il tombé  dans  cette  bévue,  s'il 
eût  eu  recours  aux  originaux , et  s'il 
> n'eût  point  cité  sur  la  foi  d'autrui  le 
Traité  de  Zacharie?  Car,  dès  l’entrée 
de  ce  Traité,  nous  apprenons  que 
l'Ammonius  , contre  qui  on  le  com- 
posa, vivait  encore,  et  enseignait  dans 
Alexandrie  avec  un  grand  faste,  après 
avoir  été  â Athènes  disciple  de  Pro- 
clus.  L'auteur,  je  veux  dire  Zacharie  , 
évêque  de  Mitylène,  a vécu  au  VIe. 
siècle ÿ car  il  assista  au  concile  de 
Constantinople , l'an  536.  11  est  donc 
faux  qu’il  ait  réfuté  le  précepteur  d’O- 
rigène.  Mais  il  est  vrai  que  le  philo- 
sophe Ammonius  qu’il  réfuta  ensei- 
gnait que  Dieu  et  le  monde  étaient  et 

(a3)  Renatus  Vallinu»  , Not.  ad  lib.  V . Roëlii 
de  Consolât.  Pbilosopb. , pag.  cfi. 


seraient  toujours  coéternels.  Cel  ou- 
vrage de  Zacharie  a été  traduit  de 
grec  en  latin  par  Géncbrard,et  in- 
séré dans  la  Bibliothèque  des  Pères 
(a4)<  Posscvin  remarque  que  Canisius 
censure  Gesner,  d’avoir  ditqueTou- 
vrage  de  Zacharie  de  Mundi  celer  ni - 
tate  était  dilTérent  de  celui  qui  a pour 
titre  Ammonius  (q5).  Cette  censure  , 
ui  serait  très-bien  fondée  à l'égard 
e Simler,  abréviateur  de  Gesner  , 
est  injuste  par  rapport  à Gesner 
même,  qui  a déclaré  expressément 
qu'il  lui  semblait  que  le  Dialogue  in- 
titulé Ammonius  ne  dillérait  point  du 
Traité  de  Herum  œlermtate.  Je  ne  pas- 
serai point  sous  silence  la  surprise  où 
j’ai  été  en  remarquant  que  l'on  souf- 
frait au  VIe.  siècle  qu’un  philosophe 
païen  fût  professeur  dans  Alexandrie, et 
qu’il  dogmatisât  hautement  sur  l’éter- 
nitc  du  monde,  contre  l'opinion  des 
chrétiens.  Il  cachait  si  peu  sa  croyance, 
qu'il  la  soutenait  publiquement  dans 
ses  leçons,  et  l’on  ne  pouvait  pas  igno- 
rer qu'il  ne  la  persuadât  à plusieurs 
de  scs  disciples.  L'un  d'eux  (26),  étant 
devenu  le  principal  professeur  en  mé- 
decine dans  la  même  ville,  disputait 
avec  chaleur  pour  le  même  sentiment. 
Tout  cela  parait  par  le  Traité  de  Za- 
charie de  Mitylène. 

(*4)  H est  darii  le  onsiiine  volume  de  la  Bi- 
bliothèque des  Pèr es,  pag.  33l  et  suiv.  de  l’édi- 
tion de  Paris , en 

(*5)  Posscvin.  Appar.  , tom.  Il  , pag  55a. 
(a6)  H s'appelait  Gestiut.  F’ojetla  Biblio- 
thèque des  Pcres  , tom.  XI , pag.  339. 

AMMON IUS  ( Andhé  ) , natu 
de  Lucques , alla  chercher  fortu- 
ne en  Angleterre , vers  le  com- 
mencement du  XVIe.  siècle,  et 
s’y  serait  apparemment  avancé  , 
s’il  eût  vécu  plus  long-temps  (A). 
Il  cultivait  les  belles-lettres  et  la 
poésie  latine.  C’est  par  ses  vers 
latins  qu’il  mérite  principale- 
ment d’être  mis  au  rang  des  au- 
teurs (B).  Il  y eut  entre  Érasme 
et  lui  beaucoup  d’amitié , et  un 
grand  commerce  de  lettres.  Am- 
monius logea  quelque  temps  chez 
Thomas  Morus  (a)  , et  puis  au 
(a)  Erumi  Eputol.  II  litri  PIU,  p 
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college  de  Saint-Thomas  (b)  ; car 
il  n’avait  pas  assez  d’argént  pour 
louer  une  maison  et  tenir  ména- 
ge. Il  témoignait  à Érasme  qu’il 
se  repentait  d’avoir  quitté  Bo- 
rne , et  qu’il  était  peu  content  de 
l’état  où  il  se  voyait  en  Angle- 
terre (c).  Les  conseils  qu’Érasme 
lui  donna  sont  très-conformes 
aux  manières  frauduleuses  dont 
il  faut  se  servir  pour  se  pousser 
dans  le  monde  (C):  il  faut  croire 
qu’Érasme  ne  le  faisait  que  pour 

Îilaisanter.  Il  fit  des  ïambes  à sa 
ouange,  qui  sont  très-beaux, 
et  qui  témoignent  qu’ Ammonius 
avait  mille  perfections  de  corps 
et  d’esprit  (d).  Mais  il  ne  faut 
pas  compter  beaucoup  s _r  les 
éloges  poétiques  : la  prose  d’É- 
rasme établira  plus  solidement 
«jpns  nos  remarques  la  gloire  de 
son  ami.  La  fortune  diminua  ses 
rigueurs  pour  Ammonius  ; il  de- 
vint secrétaire  de  Henri  VIII  (e), 
et  il  eut  même  un  caractère  pu- 
blic auprès  de  lui , de  la  part  de 
Léon  X {f).  S’il  11e  fût  pas  mort 
avant  l’âge  de  quarante  ans  , il 
aurait  pu  monter  davantage.  Il 
était  à l’armée  l’an  1 5 1 3 (g-),  lors- 
que les  Anglais  gagnèrent  la  ba- 
taille des  Éperons,  et  prirent  Té- 
rouenne  et  Tournai,  il  ne  man- 
qua pas  de  faire  des  vers  sur  ces 
victoires  et  sur  celle  qu’ilS  rem- 
portèrent contre  Jacques  IV,  roi 
d’Écosse.  Il  mourut  de  la  sueur 
anglaise  (D),  l’an  1617  (E).  L’un 
des  principaux  services  qu’il  ren- 

(A)  idem  , Epistolà  XXIII  f pag. 

(c)  Idem,  Epistolà  XXV,  pag.  jj?.6  , Epist. 
XI,  pag.  4*3. 

(d  : Idem  , Epist.  XXII , pag. 

(e)  B;«læus,  apud  Simlerum,  Epist.  Gcsneri'. 
Andréas  Ammonius  tu*  Sanctifatis 
apud  A agios  Nouons  littcns  significabit. 
Krasmus,  Epist.  VI  libri  II , png.  104. 
ÿjg)  Idem  , Epist.  XL  libri  VIII , p.  434. 
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dit  à Érasme  fut  de  lui  envoyer  de 
temps  en  temps  à Cambridge,  pro- 
vision du  meilleur  vin  (F).  Il  y a 
de  l’hyperbole  dans  la  lettre  où  il 
lui  marque  qu’ou  brûlait  tous  les 
jours  tant  d’hérétiques  , que  cela 
avait  enchéri  le  bois  (G). 

(A)  lise  serait  apparemment  avancé 
en  Angleterre , s'il  eût  vécu  plus  long- 
temps^ Ce  ne  sont  pas  mes  conjectu- 
res, c’est  le  sentiment  d’Erasme  : Pe- 
riit , dit-il  (1),  et  apud  G allas  Faus- 
tus,  et  apud  nritannos  Andréas  Am- 
monius , quorum  a!ter  diù  regnavit 
Luteiiœ , aller  ad  summum  dignita -> 
tem  emersurus  erat , si  vita  diulurnior 
conligisset.  11  en  jugeait  de  la  sorte, 
non-seulement  lorsque  la  plaie  était 
fraîche, c’est  à-dire,  lorsque  peu  après 
la  mort  d’ Ammonius  l'affliction  le  pous- 
sait à le  louer  ; mais  aussi  lorsqu'un 
bon  nombre  d'années  avait  effacé  les 
premières  impressions  du  regret  et  de 
la  douleur.  Quant  multos , écrivait- 
il  en  l'année  i5a4  (2)  hic  ex  vetere  so- 
dalitio  desidero  ! Primum  Andreani 
Ammonium  Lucensem.  Deum  immor - 
latent,  quantd  ingenii  dexterilalc , 
quant  fitlcli  rhemorid  prœditum!  Tant 
animas  quant  erat  excelsus  , quant 
alienus  a livore , quant  aliénas  a snrdi- 
busl  Hune  et  suisdotibus  et  omni  Pfinr 
cipum  appfausu  Jiorenlent  niaxinus  re- 
bus destinât um , subita  mors  intercepit 
natu  minorent  annis  quadraginta , Cu- 
jus  equidem  decessum  non  possum  non 
dolcre , quolies  in  mentent  venit  quant 
nti/ii  f uent  jucunda  ejus  familiarités, 

(B)  C’est  par  tes  vers  latins  qu’il 
mérite  principalement  d'ét>c  mis  au 
rang  des  auteurs. 3 L'abrégé  de  la  Bi- 
bliothèque de  Gesner  nous  donne  ce 
catalogue  des  poésies  d' Ammonius: 
Scotiei  Conflictûs  Historia , lib.  /; 
Jjucolica  , seu  Eclogœ , lib.  1 ; de 
Rebus  nihili , lib.  /;  P auegyriens  qui- 
dam , lib.  I ; tî pig ranima t a , lib.  /;. 
Poënuila  dtversa , lib.  1.  On  cite  Jla- 
læus.  (Je  qu'on  nomme  Panenyricus 
quidam  est  un  poème  sur  les  victoires 
que  les  Anglais  remportèrent  l'an  »5i3, 
à la  journée  des  Éperons,  à U prise  d» 
Térouenne , à la  prise  de  Tournai , etc. 

(1)  Frasrni  Fuittola  XXIV,  lib.  Il , p.  l3î, 
j tripla  anno  1718. 

Uemt  Epist.  V , lib.  XX  î II , p.  ut*. 
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Érasme  donne  son  jugement  sur  ce 
poème  dans  une  lettre  (3)  qu’on  a da- 
tée du  jour  de  Saint-Thomas  i5io. 
C’est  une  preuve  incontestable  qu’on  a 
quelquefois  ajouté  la  date  à ses  lettres , 
sans  nulle  attention  : on  les  a d’ail- 
leurs mal  rangées.  La  réponse  précède 
quelquefois  de  plusieurs  pages  1a  let- 
tre qui  est  le  sujet  de  la  réponse  (4). 

(C)  Les  conseils  qu  Érasme  fui  don- 
na sont  très-conformes  aux  manières 
frauduleuses  dont  il faut  se  servir  pour 
se  pousser  dans  le  momie. N’ayez  bon- 
» te  de  rien,  lui  dit-  il  $ intriguez-vous 
» dans  les  affaires  de  tout  le  monde  \ 

» Coudoyez  un  chacun,  point  du  tout  de  quar- 

* lier  ( 5 ) ; 

» débusquez  qui  vous  pourrez  ; ré- 
» glcz  votre  haine  et  votre  amitié 
» sur  votre  profit  • ne  donnez  qu’à 
n ceux  qui  vous  le  rendront  avec 
>»  usure  ; soyez  complaisant  envers 
» tout  le  monde  en  toutes  choses  $ 
» ayez  deux  cordes  à votre  arc  ; apos- 
» tez  des  gens  qui  vous  recherchent  ; 
» menacez  de  quitter,  et  nréparez- 
» vous  au  départ  ; montrez  des  iettres 
» où  l’on  vous  promette  mille  avanta- 
» ges  ailleurs.  » Principio  perfrica 
frontem  , ne  quid  u s quant  pudeat. 
Dcindè  omnibus  omnium  negoliis  te 
misce , protrude  quemeunque  potes 
cubito.  Ncntinem  nec  âmes  nec  ode- 
tris  ex  anima , sed  omnia  tuo  com- 
pendia met  tare.  Ad  hune  scnpum  om- 
nis  l’itœ  ratio  spectet . IVc  quid  des  nisi 
unde  speres  fœnus  : assentare  omnibus 
omnia.  At  ista  vulgaria  surit , inquis. 
Age  , quando  ila  vis  , accipe  peculiare 
consilium,  sed  heur  in  aurem.  Nosti 
tsv  BpTflt*v»xà»  ÇtyAuTn&jy  hdc  in  luum 
bonum  abutere.  Duabus  sedeto  sel  lis. 
Suborna  diversos  procos  qui  te  am- 
biant. Minore  et  appara  discessum.  Os- 
terule  li  itéras  qui  b us  magnis  poil ï rit  is 
avocaris.  Subaucito  te  nunnunquam , 
ut  subtracta  copia  desiderium  acual  (6). 
Alciat  se  servait  de  cette  ruse  (7). 

(3)  Ceit  la  XXe.  du  VIIIe.  livre. 

(4)  Voyez  l'article  Carmiliakos. 

(5)  C'est  un  vers  de  Molière  , dont  son  Re- 
merciaient au  roi.  V oici  tout  le  passage  : 
Jelct-Touii)m«  la  foule,  et  tranchez  du  notable; 
Coudoyés  un  ehacun  , point  du  tout  de  quartier, 

Presses,  pousses,  faites  le  diable, 

Pour  vous  mettre  le  premier. 

F.rasmi  Fpist.  XIII  hbri  VIII , p.  4i4- 

(7)  Voyez  la  remarque  (D)  de  f article  Al- 
ciat. 


(D)  Il  mourut  de  la  sueur  anglaise,  j 
Consultez  l’Histoire  du  divorce  de 
Henri  V11L  composée  par  M.  le  Grand, 
vous  y trouverez  ce  que  c’est  que  cette 
sorte  de  maladie.  On  la  nommait  n la 
» suée  ou  le  sutin  , parce  qu’on  mou- 
» rait  en  suant.  Cette  espèce  de  peste 
» commença  à se  faire  sentir  pour  la 
» première  fois  en  i486.  Auparavant, 
» on  ne  la  connaissait  point.  Tous  les 
» remèdes  y étaient  inutiles , et  elle 
» emporta  beaucoup  de  monde  avant. 
» que  les  médecins  sussent  de 
» manière  il  la  fallait  traiter. 

» un  fléau  dont  Dieu,  ne  voulait  d’a- 
» bord  punir  que  les  Anglais.  En  quel- 
» que  lieu  qu’ils  fussent,  ils  en  étaient 
» attaqués,  sans  que  les  étrangers  avec 
» qui  ils  vivaient  en  fussent  incom- 
» modes  (8).  » Parmi  les  preuves  que 
M.  le  Grand  a produites  (9),  .il  y a des 
lettres  de  l’évèque  de  Bayonne  , am- 
bassadeur de  France  en  Angleterre  , 
qui  parlent  de  ce  mal.  Anne  de  Boulen 
en  fut  attaquée  : cet  ambassadeur  en 
fut  attaqué  aussi.  Il  y avait  déjà  quel- 
tic  temps  que  ce  mal  tombait  sur 
'autres  que  sur  des  Anglais  j car  no- 
tre Ifclien  Ammonius  en  était  mort 
l’an  1 5 17,  nonobstant  l’espérance  qu’il 
avait  eue  de  s’en  préserver  par  sa  gran- 
de sobriété.  Voici  ce  que  Thomas  Mo- 
rus  en  écrivit  à Erasme  : ln  lus , c'est- 
à-dire  parmi  le  grand  nombre  de  gens 

3111  étaient  morts  ( qund  libi  quoque 
olon  esse  doleo  ) Andréa  nostro  Am - 
monio , in  quo  et  litterœ  et  omnes  boni 
magnant  fecére  jacturam.  fs  valdè  sibi 
viaebatur  adversüs  contagionem  v ictus 
moderationc  munitus  : qud factum  pu- 
tavit , ut  quüm  in  nuit  uni  penè  incide- 
rel  cujus  non  iota  farnilia  la  b or  a ve- 
rat , neminem  adhuc  è suis  id  malurn 
alligeri{ , id  qund  et  mihi  et  mullis  prœ- 
terrea  jactavit  non  admndiim  muftis 
horisanlcquàm  exstinctus  est  ; nam  hoc 
sudore  nemo  nisi  primo  die  périt.  Ego 
ux orque  ac  liberi  adhuc  intacli  , r cli- 
qua fa  milia  tota  revalait.  Hoc  tibi  af- 
firma , minus  periculi  in  acte  quant  in 
urbe  esse  (10). 

(E)  Il  mourut  Van  1 5 1 7.  ] La  lettre 
de  Thomas  Morus  dont  je  viens  de  ci- 

(8)  Le  Grand,  Hisioir.  du  Divorce  de  Hen- 
ri V II I , tom.  /,  pag.  $4  ; il  cite  Godewin. 

(9)  V orrz  le  IIIe.  tome  de  son  Histoire  dn 
Divorce  de  Henri  VIII,  pag.  i37,  »5ï. 

(10)  Mori  Epint.  IV , lib.  VII , inter  Etat- 
mianas  , pag.  386. 
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ter  uq  grand  passage,  est  datée  du  19  - ducem  deserere  nolueris  (14).  C’est  ce 
daoût  i5ao.  II  semble  donc  qu’Am-  qu’Ammonius  Ini  écrivit, 
monius  ne  soit  point  mort  l’an  i5i7  - (G)  Il  y a de  l'hyperbole  dans  ce 

rar  quelle  apparence  que  Morus  ait  qu'il  a dit  qu’on  brûlait  tous  les  jours 
laisse  passer  trois  années  sans  en  rien  tant  d’hérétiques  (*)  , que  cela  avait 
dire  à Erasme  ? .le  réponds  que  cette  enchéri  le  bois.  ] Ces  gens-là  n’étaient 
difficulté  ne  balance  point  les  lettres  ni  de  ces  papistes  ni  de  ces  proteslans 
ou  Erasme  même  a parlé  de  la  mort  qui  couraient  également  risque  tl  être 
“A n remarque  diids  fe  let-  punis  en  Angleterre  sous  HenriVUI  de- 

yy.j  i,.«  ,1'.l,vre’iCt  <];!n4la  Puisqu’il  eut  renoncé  d la  primatié  du 

AA  . du  III  livre,  toutes  deuxdalfes  pape.  C étaient  d’autres  gens,  puisoue 
de  1 an  ui8,  quo  cette  année-Jà  fut  la  lettre  qui  fait  mention  de  ces  sim- 
fatale  aux  hommes  doctes,  à Jlusurils,  plices  est  datée  du  mois  de  novembre 
a raleottus , d Faustus  Andrelinus  , à i5n.  Les  bûchers  11'extirpaient  point 
Ammomus.  Dans  la  XXXIe.  lettre  du  ces  dévoyés.  Lisez  ceci  : Ugnorum  «re- 
lit . livre,  datee  du  9 de  septembre  liurn  auctum  esse  non  miror , multi 
'517,1.1  parle  de  la  mort  d’Ammonius  quntidiè  heerelici  holocauslum  nabis 
( 117.  Cette  lettre  est  bien  datée;  car  præbent , pluret  tamen  succrescunl.  • 
Erasme  y fait  mention  du  départ  du  Quin  et  f rater  germanus  mei  Thomœ 
roi  d Espagne  comine  d une  chose  non-  stipes  venus  quant  horno  , seclam  I si 
■Vet  c.  Or,  on  sait  que  ce  monarque  fit  diis  placel  ) et  ipse  inslituit  et  discipu- 
voile  au  commencement  de  septembre  lus  habel  (i5). 

1 5 1 7.  Disons  donc  que  Baleus  se  trom- 
pe d’un  an , lorsqu’il  met  la  mort 
d’Ammonius  d l’année  i5i8  (la).  Éras- 
me a pu  dire  en  1 Si  8 qu’on  avait  perdu 


04)  [ Ammonmi , Epiât.  ».l  Er««m.  inUr 
Eratnuan.  ] Epiit.  XL  Un  VIII. 

(*)  C étaient  ,le,  re.le,  Je,  tV, clef,  te,.  Vote, 
Berne, , Hm  do  la  Itif.  d’Ai,*l  Km.  csit 
l'ÿ  Ammon.u»,  Ep„t.  VII I tibn  VIII,  i„. 
1er  Erasmianat  , paç,.  4io. 

AMMONIUS  ( Livinüs  ) (a)  se 


I — -««v  VJ1I  un  ai  un  I un 

cette  année-lù  plusieurs  grands  hom- 
mes. L’une  des  lettres  où  il  le  dit  est 

c u mois  de  mars:  il  entendait  par  cette  Ainmuiiiua  I LIVINUS  ) (a)  SP 
année  les  dix  ou  douze  mois  précédons,  distinmia  |«-  J ■» 

Ceci  se  confirme  par  une  lettre  deBom-  Parmi  'es  chartreux  de 

basius  (t3),  bien  datée  du  6de  dérein-  * landfe  , non-seulement  par  le 
hre  1 5 1 7,  où  l’on  trouve  que  Musürus  caractère  dedoiu procureur, don t 
était  mort  à Rome  pendant^  dernier  il  se  vit  honoré  à Gand  , sa  patrie 
automne,  et  que  Paleottus  l avait  pré-  _»  *.  ’ . ■ ’ 

Cède  de  huit  mois.  mais  aussi  par  son  savoir  et  par 

(F)  Il  envoyait  h f' ratnie , a Cam-  pi^te  ( b ).  lïrasine  Testiuiait 
bridge  , provision  du  meilleur  vin.  ] beaucoup  , et  il  parait  par  deux 

amisflî.?*.  ™Proqaes  de  ces  deux  lettres  (c)  qu’il  lui  écrivit,  qu’il 
amis  font  souvent  mention  de  1 envoi  I»  i ■ . . “ , 

du  vin;  mais  voici  un  endroit  bien  . P?  * bien  guéri  des  pré- 

propre d prouver  qu’Érasme  ne  haïs-  JuSes  des  mauvaises  passions 
sait,  pas  cette  liqueur,  et  qu’il  aimait  despersonnesdesonrang(A).  Am- 
nneux  êt  'a  lieu  pestiféré  que  monius  lui  avait  fait  confidence 
boire  de  1 eau  : Strnul  nique  ansheum  Jûc  » i j • , 

solurn  leligi , ubi  locorum  esses  rogare  , , ® qu’il  endurait,  et  de 

ccepi,  liquident  Cantabrigiensern  pes - résolution  (JU  il  avait  prise  de  Se 
tentjuçère  te  toriptisti . LJ  nus  tandem  soumettre  k la  dureté  de  sa  condi- 

Awi-""'  a‘A‘  d'xil  ";.‘>u,dem  Cant“-  tion.  Il  n’est  pas  malaisé  de  devi- 
brtgtam  ob  pestent  reltquisse . et  eon-  01v,  . ” , -.  , , , . . . 

cessasse  nescio  quo , ubi  cüm  vini  penu-  nerfIu  M eût  Souhaite  plus  de  loisir 
rid labor ares,  et co  carere grav lus  peste  Pour  cultiver  son  esprit  et  pour 
duceresf  Cantabrigiam  repeliisse  atque  . ( . 

inibi  te  nunc  esse.  O fortem  Bassarei  u * Aj,  "I"?  nomme.  Va- 

commillloneni,  qui  in  siimmo  periculn  r tf  ^æv,ou** 

k»)  iatvutus  Ammomus.  vit'  érudit  in  ne  j uxtA 

(ii)  Amraonü  motion  acerhUntmi  f-ro.  Er«v  atC,  inSlgni*  Erasmi' Epistola  XXIIt 

m.  Fp't.tnla  XXXI  t,hri  III  t png.'xcfl.  »«  "f /f/,  pag.  1704. 

/e.et  S.ralrrum  E,„,„ul.  (f.,„crî.  (e)  I.n  XCIVr  du  XX'  fier»  , et  la  XX'. 

(»3)  La  \XIIr.  du  II*.  U»rt.  du  XXf. 
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faire  Je  bonnes  éludes  : ses  supé-  quand  il  retournait  au  teipple. 
rieurs  ne  s’accommodaient  point  Un  jour,  en  leramenantdubain, 
de  cela  ; ils  aimaient  mieux  qu’il  Ampharès  mit  la  main  sur  lui 
fût  ignorant , et  qu’il  s’attachât  pour  l’obliger  à comparaître  de- 
auK  observances  extérieures  de  vaut  les  éphores  , et  à leur  rendre 


l’institut.  Il  ne  laissa  pas  de  parve- 
nir à la  qualité  d’auteur.  On  peut 
voir  le  titre  de  ses  ouvrages  dans 
Moréri  ; mais  il  ne  faut  pas  se  fier 
à la  citation  deVander  Linden  (B). 

(A)  Érasme  le  tenait  pour  bien  guéri 
des  préjugés  et  des  passions  des  pèr- 
sonnes  de  son  rang.]  Sans  cela , il  n eût 
pas  pris  la  liberté  de  lui  dire  que  1 en- 
nemi du  genre  humain  avait  eu  part 
â l'institution  des  cloîtres;  mais  il  au- 
rait bien  pu  lni  avouer  que  les  igno- 
rans  y acquièrent  plus  de  considéra- 
tion en  établissant  le  vrai  mérite  dans 
l’observation  exacte  du  cérémoniel  : 
Quitm  inter dùm  mecum  reputo  , Am- 
moni  charissime  , cujusmodi  ingénia 
premanlur  ac  sepeliantur  in  i s lis  cere - 
moniis  , interdùm  subit  animum  engi- 
lalio  fortassis  Humana,  istiusmodi  vi- 
sa ergastula  non  sine  instinctu  satanœ 
fuisse  induc  ta....  Acferèfit  ut  qui, 
quisque  indoctior  slupidiorque  est , 
hoc  in  isto  vitee  instituto  pluris  habea- 
tur  , tumidus  fidudd  ceremoniarum  , 
et  alicni  spirilds  iniquus  trstiniator(t). 

(B)  il  ne  faut  point  se  fier  il  la  cita- 
tion de  V atuler  Linden.  ] Cet  auteur 
n’a  point  fait  la  Bibliothèque  Belgi- 
que : on  l’a  mis  U pour  Valère  André. 
C’est  la  Bibliothèque  des  médecins 
qu’il  a composée. 

^ I J Erun. , F pot.  W libri  tXl" , p.  |36|. 


AMPHARÈS , l’un  des  éphores 
de  Lacédémone,  fut  le  principal 
instrument  de  la  mort  tragique 
du  roi  Agis.  Nous  avons  dit  ail- 
leurs (a),  comment,  après  le 
rétablissement  de  Léonidas  son 
collègue,  ce  prince  se  réfugia 
dans  un  temple.  Ampharès  fut 
un  de  ceux  qui  l’y  visitèrent  fa- 
milièrement , et  qui  lui  tinrent 
compagnie  , quand  il  sortait  de 
cet  asile  pour  aller  au  bain  , et 

(<»)  Vans  fartât*  Afilf». 


compte  de  sa  conduite.  Il  le  fit  en- 
trer par  force  dans  la  prison  : les 
éphores  et  leurs  assesseurs  s’y 
trAsp  ortèrent  tout  aussitôt. pour 
faire  le  procèsau  roi.  Il  leur  décla- 
ra qu’il  n’avait  eu  autre  dessein 
que  de  remettre  les  choses  sur  le 
pied  que  Lycurgue  les  avait  mises, 
et  qu’il  ne  se  repentirait  jamais 
d’un  si  beau  dessein.  Là-dessus  on 
le  condamna  à la  mort , etl’on  or- 
donna aux  sergens  de  le  conduire 
au  lieudusupplice(ô).  Les  sergens 
trouvèrent  si  étrange  et  si  inouï  • 
que  l’on  mît  les  mains  sur  la  per-  t 
sonne  d’un  roi , qu’ils  témoignè- 
rent de  l’aversion  pour  cet  ordre 
(c)  : il  fallut  queDeinocliarès,  l’un 
des  amis  d’Ampharès  , fit  lui- 
même  cette  fonction.  Agésis— 
trata,  mèred’Agis , accompagnée 
d’Archidamia  sa  mère  , était  ac- 
courue aux  portes  de  la  prison  , et 
demandait  qu’il  fût  permis  à ce 
prince  de  plaider  sa  cause  devant 
le  peuple.  Cela  fut  cause  que  l’on  • 
hâta  l’exçcution.  Dès  qu’ Agis  eut 
été  étranglé,  Ampharès  vint,  as- 
surer Agésistrata, qu’on  ne  ferait 
point  de  mal  à sou  fils , et  qu’elle 
pouvait  entrer  pour  le  voir,  si 
elle  le  souhaitait.  La  même  per- 
mission fut  accordée  à la  grand’- 
mère  : ainsi  elles  entrèrent  toutes 
deux  dans  la  prison.  Ampharès 


(b)  II  était  dans  la  prison  meme , et  s'ap- 
pelait Decas. 

(c)  ’Aircç'p*^©/ui?û«/f  xaii  Ta 

tfyov,  de  ou  Qtjuvr  et  où  St  hy6ui7uîvov  ptt 
ertxiati  o’ôtfj.  etTi  ;fc#ipccc  vrporçip 

A vert  en  tes  se  et  refugienles  facinus  , ut  ne - 
farium  et  insolens  , ut  corpori  regis  quis  ad- 
mnverel  manus.  Plutarcliu*  , in  Azide  , pag . 
8o3,  &>4 
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fit  d’abord  pendre  Archidamia  , 
et  puis  fit  entrer  Agésistrata  où 
• l’exécution  s’était  faite.  La  pre- 
mière chose , qui  se  présenta 
à la  vue  de  cette  dame,  fut  le 
corps  mort  de  son  fils  étendu  par 
terre  , et  celui  de  sa  mère*  qui 
était  encore  pendu.  Elle  aida  les 
bourreaux  à le  dépendre , et  l’é- 
tendit auprès  du  corps  d’Agis  ; et 
baisant  son  fils , s’écria  quil  s'é- 
tait perdu  , et  qu'il  les  avait  at- 
tirées dans  ce  précipice  par  sa 
trop  grande  débonnaireté.  Am- 
pliarès , à l’ouïe  de  ces  poroles  , 
lui  dit  que  puisqu’elle  approuvait 
la  conduite  d’Agis , elle  serait 
traitée  tout  connue  lui.  Agésis- 
trata , sans  s’étonner , tendit  le 
cou  au  bourreau , pour  être  pen- 
due , et  se  contenta  de  direqu’elle 
souhaitait  que  toutes  ces  choses 
tournassent  au  bien  et  à l’avan- 
tage de  la  patrie  (rf).  Le  peuple 
fut  fort  indigné  d’une  violence 
si  extraordinaire  : il  en  murmura; 
mais  il  n’en  fut  autre  chose.  On 
vit  alors  la  vérité  d’une  maxiiqp 
qui  a lieu  en  cent  sortes  d’occa- 
sions : On  fait  du  brMÎt,  et  puis 
on  se  console.  Rien  ne  poussa  tant 
\ Ampharès  à ce  crime  que  l’envie 
de  ne  point  rendre  ce  qu’Agé- 
sistrata  lui  avait  prêté.  Plutar- 
que , de  qui  j’emprunte  cet  arti- 
cle , nous  apprend  ce  qui  fut  dit 
sur  le  supplice  du  roi  Agis  (A).  Je 
m’en  vais  le  rapporter,  comme  je 
m’y  suis  engage  ( e ). 

(d)  Mùov,  io>! , rt/YiYfyxsLi  raûret  riï 
2 T etc  T* . Tantum  tint  hac , inçuit , ex  usa  rci. 
public* spartanœ.  Pliltarcll.  in  Agide,  p.  80^1 

(e)  Ci-dessus  , à la  fin  de  l’article  Agis. 

(A)  Plutarque  nous  apprenti  ce  qui 
fut  dit  sur  le  supplice  qti  Ampharès  fit 
souffrir  au  roi  agis,  ] Ces  trois  exécu- 
tions ne  consternèrent  pas  tellement 
le  peuple , qu’il  u’os.lt,  faire  paraître 


qu’il  en  était  extrêmement  affligé  , et 
qu’il  haïssait  Léonidas  et  Ampharès. 
On  ne  croyait  pas  que  depuis  que  les 
Doriens  étaient  venus  habiter  au  Pé- 
loponnèse, il  se  fût  rien  fait  de  plus 
atroce  ni  de  plus  abominable  à Lacé- 
démone ; car  les  ennemis  même 
avaient  beaucoup  d’égard  dans  les  ba- 
tailles pour  la  personne  des  rois  de 
Sparte  : ils  se  détournaient  par  la  vé- 
nération de  leur  majesté , quand  ils  les 
voyaient  venir  à eux  ; et  de  là  vint 
qu  en  tant  de  batailles  que  les  Spar- 
tiates avaient  données  aux  autres 
cupies  de  la  Grèce  avant  le  rè-ene  de 
liilippe , pèred’Alexandre-le-Grand, 
il  n’y  eut  qu'un  seul  roi  de  Sparte  qui 
fut  tué  (1).  O11  n'accordait  pas  aux 
Mcssénicns  qu’Aristodème  eût  ôté  la 
vie  à Théopompus  : on  avouait  seule- 
ment qu’il  l'avait  blessé.  Agis  est  le 
premier  roi  de  Lacédémone  qui  ait 
été  rais  à mort  dans  la  ville  : prince 
qui  avait  eu  un  très-beau  dessein  et 
très-digne  de  son  pays , dans  un  âge 
ni  fait  que  l’on  excuse  ceux  qui  font 
es  fautes.  Ses  amis  le  blâmaient  plus 
justement  que  ses  ennemis  : ses  amis  , 
dis-je,  qui  lui  reprochaient  d’avoir  eu 
trop  de  bonté  et  trop  de  douceur,  et 
d'avoir  sauvé  Léonidas  , et  de  |’être 
fié  à d'autres.  Les  paroles  de  sa  mère, 
sont  remarquables  : ’H  froxx»  n , S iras, 
tùsâC 11a.  koli  ri  sr/Zor  xeCt  $1  kZtbpumy 
àriéstn  ptti  iptSy.  IViniia  tua  te,Jili  ,- 
modeslia  , Imitas  , et  humanitas  , no- 
biscum  perdidit.  Voilà  ce  que  nous  ap- 
prend Plutarque  dans  la  vie  d’Agis. 

Je  l’ai  rapporté  sans  diminution  et 
sans  addition;  mais  j’y  joins  à présent 
celle  remarque  : c’est  qu’en  parcou- 
rant bien  l’histoire,  on  trouverait  ap- 
paremment plus  de  princes  renversés 
du  trône  , parce  qu’ils  étaient  trop 
bons  et  trop  faibles,  que  parce  qu’il» 
étaient  trop  méchans. Ceux-ci  trouvent 
plus  de  ressources  dans  leur  propre 
méchanceté  contre  lesmachinations 
de  leurs  ennemis,  que  ceux-là  dans  la 
justice  de  leur  cause  et  dans  la  fidélité 
de  leurs  peuples..  Voyez  la  remarque 
(F)  de  l’article  d’ÉuouARD  IV. 

(1)  Savoir  : CUombrolut  à la  bataille  de 
Le  nettes. 

AMPHIARAUS  , l’un  des  plus 
grands  prophètes  du  paganisme  , 
était  filsd’Oïclès , etarrière-petit- 
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(ils  de  Méj^mpus  (A),  qui  avait 
reçu  eu  don  une  partie  du  royau- 
me d’Argos , pour  avoir  rendu 
lin  grand  service  aux  femmes  de 
ce  pays-là  (a).  Ce  partage  du 
royaume  fut  une  semence  de 
discorde  , dont  on  remarqua  les 
grands  effets  an  temps  d’Adraste, 
roi  d’Argos  , qui  se  vit  contraint 
d’abandonner  ses  états  , ne  se  pou- 
vant maintenir  contre  la  faction 
d’Amphiaraüs  (b).  Celui-ci  avait 
fait  mourirTalaüs,  père  d’Adras- 
te , et  s’était  saisi  de  la  couronne 
(c).  On  pacifia  cetteqiierellepar  le 
mariage  d’Amphiaraùs  avec  Eri- 
pliyle  , sœur  d’Adraste;  de  sorte 
que  ce  dernier  fut  rétabli.  J’en 
parle  ailleurs  ( d ) ; et  cela  sans  ou- 
blier les  nouvelles  brouilleriesoù 
Ériphyle,  qui  fut  choisie  pour  ar- 
bitre, décida  en  faveur  d’Adras- 
te, au  préjudice  de  son  mari.  Le 
tour  qu’elle  fit  à son  époux  pen- 
dantes préparatifs  de  l’expédi- 
tion deThèbes  fut  une  vilaine  ac- 
tion. Amphinraüs  , averti  par  son 
esprit  prophétique  qu’il  périrait 
dans  cette  guerre , ne  voulait  pas 
y aller,  et  se  cacha  : mais  sa  fem- 
me, gagnée  par  un  présent , dé- 
couvrit où  il  était(e).  Il  fallutdonc 
que  , malgré  lui , il  accompagnât 
les  autres  princes  à l’expedition 
de  Thèbes.  Elle  fut  très-malheu- 
reuse, et  il  y périt  d’une  façon 
étonnante , car  la  terre  ayant  été 
entr’ouverte  par  un  coup  de  fou- 
dre , il  fut  englouti  dans  cet 
abîme  , avec  son  chariot  (B). 
Ceux  qui  cfisent  que  ce  malheur 

(a)  Voyez  r article  de  Mêlampus. 

(b)  Piudarus  , OJ.  IX  Ncmeor.  , p.  608. 

[c*  Voyez  le  Commentaire  de  lien  ait  sur 

Pindare,  là  meme , pag.  608,  609. 

Dans  la  remarque  (F J de  V article 
Adraste. 

(«)  Voyez  l'article  rf’ÀLCMÉOîr ,fils  d*Am- 
pluaraus. 


A R AU  S. 

lui  arriva  le  jour  même  que  l’ar- 
mée s’approcha  de  Thèbes  ( f ) se 
trompent  : il  ne  mourut  que  le 
jourde la  retraite;  et  lesiégeavait 
duré  quelque  temps.  Cette  fu- 
neste aventure  a servi  de  thème 
à quantité  d’écrivains;  d’où  il  est 
venu  que  les  circonstances  n’en 
ont  pas  été  rapportées  uniformé- 
ment. Il  y a eu  des  réflexions 
assez  mauvaises  sur  cette  espèce 
de  mort  (C).  On  a cru  qu’Am- 
phiaraüs  sortit  des  enfers  (D),  et 
l’on  a marqué  la  scène  de  sa  résur- 
rection (g).  II  fut  mis  au  nom- 
bre des  dieux  : on  lui  consacra 
des  temples  : son  oracle  fut  très- 
célèbre  (E)  : les  jeux  qu’on  in- 
stitua en  son  honneur  (A)  firent 
du  bruit.  On  croit  qu’il  excella 
principalement  à deviner  par  les 
songes  (F);  mais  il  ne  se  borna 

oint  à cela  : il  fut  l’inventeur 

es  divinations  qu’on  fait  par  le 
feu.  Il  conçut  un  ressentiment 
si  vif  contre  sa  femme,  qu’il  or- 
donna aux  enfaus  qu’il  avait  eus 
d’elle  de  la  tuer , dès  que  l’âge  le 
leur  permettrait  (i).  On  lui  a 
donne  de  grands  éloges,  et  entre 
autres  cel  u *ci , qu’il  travaillait  à 
être  honnête  homme,  et  non  pas 
à le  paraître  (G).  Grand  sujet  à 
réflexions  (H).  Apollodore  , si  je 
ne  111e  trompe,  est  le  seul  qui  l’ait 
inséré  dans  le  catalogue  des  Ar- 
gonautes (A);  car  Apollonius,  ni 
Hyginus , ni  Valérius  Flaccus  , 
ne  l’ont  point  fait.  On  le  compte 
parmi  les  gens  sages  qui  ont  eu 

(jf)  Charles  Étienne,  et  Llovd  , doits  leurs 
Dictionnaires  : Olivier  sur  Val.  Max.,  Iuk 
VIII  vers  la  fin  , et  plusieurs  autres. 

(g)  Voyez  dans  la  citation  5). 

(A)  Voyez  Benoit  sur  Pindare  , Ode  VII 
Olymp. , pag.  ilfî. 

(I)  Cela  fui  exécuté  par  A lcmkow,  son  fils- 
Voyez  son  article. 

(A)  Apoliodorus,  lib.  I , pag . 53. 
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le  malheur  d’être  engagés  à des 
entreprises  dirigées  par  des  étour- 
dis (I).  C’est  sans  doute  un  sort 
déplorable,  et  qui  n’est  que  trop 
commun.  La  manière  dont  il 
consola  une  femme  qui  pleurait 
la  mort  de  son  fils  (K)  demande 
une  note.  Je  voudrais  savoir  le 
détail  du  procès  que  les  partisans 
firent  à ses  prêtres  (L).  J’ai  mon- 
tré ailleurs  (/)  la  nullité  d’un 
raisonnement  par  lequel  on  vou- 
lait prouver  la  certitude  de  ses 
prophéties.  Il  laissa  bien  des  en- 
fans  , dont.l’un  fut  le  fon- 
dateur de  Tibur  en  Italie.  Pline 
fait  cette  remarque  , en  rappor- 
tant des  choses  fort  singulières 
touchant  lalonguevie  des  arbres. 

( i)  Dans  la  remarque  (F)  de  l'article  Mé- 
L am  rus. 

(A)  Il  était  arricre-petit-fils  de  Mé- 
lampus.  ] Voici  la  généalogie  d’Am- 
phiaraüs.  Son  père  Oïclès  était  fils 
il’Antiphates , fils  de  Mélampus  , fils 
d’Amythaon,  fils  de  Crétbéus  et  de 
Tyro , qui  était  fille  de  Salmonée  , qui 
comptait  Deuculion  pour  son  bisaïeul 
paternel  (i).  C’est  ce  que  vous  trouve- 
rez dans  Diodore  de  Sicile.  Si  vous 
consultez  Homère  (a) , il  ne  \ous  mè- 
nera que  jusqu’à  Mélampus  , père 
d’Antipbates  , père  d’Oïclès , père 
d'Ampniaraiis.  Chacun  de  ces  deux  au- 
teurs donne  Mélampus  pour  le  bisaïeul 
d’Amphiaraüs  ; mais  il  n’est  que  son 
aïeul  dans  le  scoliaste  d’Eschyle  , qui 
range  Hinsi  les  filiations  : Ampliia- 
raüs  , fils  d’Oïclès  , fils  de  Mélampus  , 
fils  d’Amytbaon  , fils  de  Créthéus,  fils 
d’Æole,  fils  d’Hellcn  , fils  Je  Jupiter 

(3) .  Souvenons-nous  qu’Hypermuestra 

(4) ,  fille  de  Thestius  (5),  était  la  mère 
d’Amphiaraüs , et  qu’il  y a des  auteurs 
qui  disent  qu'il  était  fils  d’Apollon  (6). 
Notez  qu’on  trouve  dans  Apollodore  , 
aussi-bien  que  dans  le  scoliaste  d’Es- 

fi)  Tiré  de  Diodore  de  Sicile,  liv.  IV , chap. 
LXX  yyag.  057,  a5B. 

(а)  Il  orner  im  , Ody«*.  t lib.  XV,  p.  460,  jôi, 

füXScliol.  Æsch.wSeptem  aclThebas,  V4.  Stfi 

(4)  Pausan. , lib.  IJ . pas.  63. 

(5)  Hygin  , cap.  LXX. 

(б)  IU.  ibid. 


chyle  , que  Crcthéus  était  fils  d’Æole 

(7) .  il  était  donc  frère  de  Salraonëc , 
de  Sisyphe  , etc.  Avant  qu'il  épousât 
Tyro  sa  nicce,  elle  avait  eu  de  Nep- 
tune deux  jumeaux  , Pëlias  et  Néleiis 

(8) .  Il  eut  d'elle  trois  fils  : Æson,  Amy- 
thaon  et  Phères  (9).  L’aîné  fut  père 
de  Jason.  Consultez  Apollodore , qui  . 
vous  apprendra  qu'Amphiaraüs  e'tait 
parent  de  presque  toutes  les  personnes 
illustres  de  la  Grèce. 

(B)  Il  fui  englouti  dans  un  ali  me, 
avec  son  chariot.  3 Pindare  et  Apol- 
lodore sont  de  ceux  qui  disent  qu’un 
coup  de  foudre  entrouvrit  la  terre  , 
et  que  ce  fut  un  coup  de  grâce  de  Ju- 
piter ^ car,  sans  cela,  Amphiaraüyeùt 
eu  la  houle  d’être  tué  par  Péricly- 
mène , qui  le  poursuivait  : 

0 f Af/.Qiiprii 
^iV*v  Ktpttuyôô  7reL/j.Citt 
Ztùç  *r<tt  £<t6vç'tp*oî  ^ô&vat , • 

XpU-JsiV  J"  CLfjî  WîTOlf  , 
doc/pi  ritpi»ÀW/U«»ow  Tpif 
ySra.  ruirivrct.  /*&%&*&* 
üufxbv  (10). 

Amphiarao  attirai 

diffidit  fulmine  adversiu  umnia  violenta 

Jupiter  lato  pectore  terrant, 

occulta  nqur  ilium  cum  equtt, 

hatid  Frricljmeni  pnus  quant 

terga  perçus  tus , pugnacem 

animum  pudejieret. 

Vous  voyez  là , el  dans  un  autre  passa- 
ge du  même  poète  (n ) ,qu’A  mpbiaraüs 
et  son  chariot  tombent  tout  à la  fors 
dans  le  précipice.  C’est  la  tradition  la 
plus  commune  ( la)  ; mais  quelques-uns 
ne  laissèrent  pas  Je  dire  qu’il  tomba 
de  son  chariot  pendant  le  combat,* 
et  qu’ensuite  le  chariot  fut  transporté 
vide  dans  un  autre  lieu  (i3l.  Ils  se 
fondaient  sur  cc  que  le  temple  d’Am- 
phiaraüs était  un  peu  éloigné  d’un 
certain  village  qui  se  uommait 
Itarma  , et  qui  ne  portait  ce  nom 
qu’à  cause  de  son  chariot.  Ils  pré- 
tendaient que  le  temple  fut  bâti  où  le 
prophète  mourut , et  que  le  village 
Harma  fut  bâti  où  le  chariot  fut 
transporté  (<4)-  Pausauias  lui  donne 

(.)  Apollod.  , lib.  J , pag.  37,  43.  * 

(8)  Id.  ibid. 

(g)  ÏA.  ibid  , pag.  45. 

(loi  Pindari  Nrmeor.  0.1.  IX  , pag.  G II,6ia. 
Vases  Apollodore,  liv.  III , pag.  1 fi 3. 

(il)  Pind.  Od.  VI  01,  mp  , pag.  98. 

( toi  Vases  Diodore  de  Sicile  , lis.  I Vt  thap. 
LXVIII. 

(13)  Stnbd,  libt  IX  , png.  st-f}.'  ' '•* 

(14)  Id.  ibid. 
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le  nom  de  ville , et  marque  préci- 
sément qu’on  la  bâtit  où  l'on  préten- 
dait que  la  terre  avait  englouti  Am- 
nhiaraiis  et  son  chariot  (i5).  C’était 
la  prétention  des  Tanagriens  ; car 
ceux  de  Thèbcs  indiquaient  un  autre 
lieu  , situé  sur  le  grand  chemin  de 

# Potnies  à Thèbes,  et  environné  de 
colonnes  , et  dont  on  contait  deux 
beaux  miracles  : l’un  , que  les  oiseaux 
ne  se  reposaient  jamais  sur  ces  co- 
lonnes j l’autre,  qu'aucune  bête  ne 
touchait  à l’herbe  qui  croissait  en 
cet  endroit-là  (16).  Etienne  de  By- 
zance, faisant  mention  de  la  ville  de 
llarma,  dit  une  chose  entièrement 
opposée  à la  tradition,  et  à l'auteur 
même  qu’il  cite  (17);  car  il  assure 
que  cette  ville  fut  ainsi  nommée  , 
parce  qu’on  disait  qu'Amphiaraiis , 
monté  sur  son  chariot , s’y  retira , et 

# que  les  habitans  ne  voulurent  pas  le 
livrer  à ceux  qui  le  poursuivaient 
(18).  N’est-ce  poiut  prétendre  qu’il 
sauva, sa  vie,  et  démentir  une  infi- 
nité d’auteurs,  qui  content  qu’il  fut 
abîmé  dans  les  entrailles  do  la  terre  ? 
Le  grand  Saumaise  s’est  imaginé  qu’il 
manque  deux  ou  trois  mots  à cet 
article  d’Étienne  : c’est-à-dire,  qu’a- 
pres  avoir  fait  mention  du  chariot 
d’Amphiaraüs  on  avait  parlé  de 
celui  d’ Adraste;  de  sorte  qu'il  faut 
l'apporter  à ce  dernier  ce  qui  con- 
cerne le  refus  des  habitans  (19).  Cette 
conjecture  est  ingénieuse,  et  on  la 
péut  confirmer  par  un  passage  de 
Strabon,  où  il  est  dit  que  les  nabi- 

# tans  de  llarma,  dans  la  Béotic,  sau- 
vèrent Adraste , après  que  son  chariot 
eut  été  brisé  en  ce  lieu-là  (aol.  On  ne 
peut  point  faire  une  semblable  con- 
jecture en  faveur  d’Euslathius.  On 
doit  dire  sans  hésiter , qu'il  a écrit 
(11)  que  celui  que  les  nahitaus  de 
llarma  sauvèrent  était  Ampbiaraüs, 
et  non  pas  Adraste. 

Notez  que  Strabon  est  tombé  dans 
une  bévue  que  Saumaise,  n’a  pas 
manqué  de  censurer  : éi  srau, 

xeq  to  A/xqiaptiu  -,  y içù  tsti/ss/usi  0»  irvti 

i«5)  Paujan.  , lib.  IX , pag.  996. 

(16)  Id.  ibid. , pag.  388. 

(17)  Il  cite  le  IXe.  livre  d e Pausaoiis. 

(»8)  Stepb.  P.  y i»  h tin  Voce”  Ap/xa. 

(19)  Voyez  les  Noirs  de  Bcrlcliui  surcel  en- 
droit Je  Stepb.  Byzantin. 

(ao)  Stxabo,  lib.  IX  , pag.  978. 

(31)  EuiUtbiu»  in  Uiatf.,  hb.  II,  pag.  2 66. 


fj*rru ov  , circu  ^t/yôvrx  tof  ’AuQtatpeur, 
dç  2&9&XÀMÇ  , 

’E/i^etTo  f&yunt  &tiCutx  *o?iç, 

ACrotm  otâciç  , koli  tit pxptç’t»  II- 
<fpa  (aa). 

Circa  quem  Incum  oraculum  fuit  Am- 
phiaruï , o/im  cultum  : uhi  Jusientem 
Amphuiraüm  , ut  ait  Sophocle;  , 

• The ban us  hnusit  pulvLs  hiatu  præpele , 

• Arma  et  quadrigas  absorbent  ut  nul  et  vi- 

rum.  • , 

Strabon  veut  prouver  que  l’oracle 
d'Amphiaraüs,  au  territoire d’Orope , 
était  situé  au  même  lieu  où  ce  devin 
fut  englouti  par  la  terre  .-  et  il  ap- 
porte en  preuve  deux  vers  de  So- 
phocle , qui  témoignent  que  la  terre 
je  fendit  dans  le  territoire  de  Thèbes , 
pour  engloutir  Amphiaraüs  et  son 
chariot.  Saumaise  critique  cela  arec 
beaucoup  de  raison  (a3).  Isaac  Vossius 
a pris  le  parti  de  Strabon;  mais,  en 
cette  rencontre,  il  a fait  voir  qu’une 
envie  trop  ardente  de  trouver  des 
fautes  dans  les  écrits  d’un  adversaire 
est  un  guide  dangereux.  Dcsinat 
qunque  mirari , dit-il  ( a^)  , quod 
mulli  Oropum  urheni  in  regione  sive 
agio  Thebano  collncdnnt.  nrctè  enim 
hoc  ab  ilhs  factum,  cùni  Oropus  non 
sui  juris  , ted  pcopria  fuerit  Thcba- 
norum.  Hoc  manifesté  Dictrarchus 
docet,  i <fi  irisa  mîr  ' flp&Tiai  oixtix 
0»?»v  iri.  En  premier  lieu,  la  propo- 
sition de  Dicéarque,  prise  générale- 
ment, et  pour  tous  les  temps,  n’est 
point  vraie.  Orope  fut  un  long  sujet 
de  dispute  entre  les  Athéniens  elles 
Thébains.  Ceux-là  en  acquirent  enfin 
pleinement  la  possession  , après  que 
Philippe  de  Macédoine  eut  pris  la 
ville  de  Thèbes  (a5).  En  secoqd  lieu, 
de  ce  qn’Oropc  appartenait  aux  Thé- 
bains,  il  ne  s’ensuit  pas  qu'elle  fût 
au  territoire  de  Thèbes  , in  agro 
Thebano.  Un  auteur,  cité  par  Plu- 
tarque, assure  que  la  ville  de  llarma 
fut  bâtie  où  se  donna  le  combat  entre 
les  Argiens  et  les  Thébains,  et  ou 
Amphiaraüs  fut  englouti  (16).  C’est 

(92)  Strabo,  Isb.  IX  , pag.  975. 

(j3)  Salmas.  Exercit.  Plia,  in  Solin.,p.  167. 

(34)  I«mc  Vowiu*  in  Pompon.  Melam.,  y.  i5a. 

(95)  Patisaa.  , lib.  I , pag.  il.  V ore%  dans  les 
Notes  de  Pinedo  sur  Etienne  de  fcjunce  , au 
mot  flpoctrotf  quelques  passages  ani  prouvent 
que  celle  ville  appartenait  aux  Athéniens. 

(96)  Trisimucnu»  , lib.  III , de  conditi»  Ur- 
bibu»,  apud  PluUrcK.  in  Paralleiis , pag.  3o~. 


uno  faute  de  géographie 
coup  moins  ridicule  que  ce  que  conte 
le  même  auteur,  que  le  jour  qui  pré- 
céda le  combat,  un  aigle  enleva  la 
lance  d'Ainphiaraüs  pendant  que  les 
généraux  dînaient  ensemble  : l'ayant 
portée  bien  haut  , il  la  laissa  re- 
tomber : elle  se  licha  dans  la  terre , et 
des  int  un  arbre.  Ta  il  rrayh  à»  y ê tifi- 
»»  i}ÏHTo.  En  terni  injixa  in  laurum 
est  mulala  (oy).  Voici  des  paroles  du 
scoliaste  de  Stace , qui  ont  été  criti- 
quées : Civitas  in  Ulo  loco  post  est 
concilia , in  quo  hiatus  terne  Amphia- 
ruurn  recepit , quœ  Amphiarma  vo- 
catur , ut  üomerus  ait , quod  illic 
currus  quem  Grcect  ifput  vacant  déci- 
dent, in  quo  eliarn  oraculum  est 
quod  grœcè  Amphiaraon  vocatur. 
Barthius  (a8)*  prétend  que  ce  sco- 
liastc  allègue  mal  à propos  le  témoi- 
gnage d’Homère , puisqu’on  ne  trouve 
rien  de  semblable  dans  le  livre  de 
l’Odyssée  où  il  est  parlé  d’Amphia- 
raüs  (20).  11  ajoute,  que  peut-être  le 
nom  d’Homère  est  entré  là  par  la 
faute  des  copistes,  et  que  si  Ion  ne 
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mais  beau-  dam  conjecturant  veteris  adnotntoris 
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propnnere  , per  hune  casum  alliait  a 
paganis  scriptorihus  ad  vindictam  di- 
vinam  in  saccrdoles  hebrtn  populi, 
Datamum  nimiriun  et  Abiramum  , 
quos  non  ritè  rebus  sacris  minislranlcs 
Drus  omnipotent  coram  Omni  illd 
gente  vivos  ad  inferos  per  hialum  terra: 
subilum  dejecerit.  Ei  rei  respondere 
nonnthil  etiam  posterais  dicti  vnca- 
bulurn  ; facile  enim  ex  Ahiramo  ficii- 
tilium  deliria  Amphiaraum  Jecisse  , 
quem , Israélitd  gente  jam  eo  loco 
remota , quo  loco  1 sla  absorptio  acci- 
dent, consecrdsse  poslmodum,  Salana 
instituenle  oraculum.  El  indè  cu/tum 
impii  hominis  aliorsùm  longé  lalcque 
propagatum  (3a). 

(C)  Il  y a eu  des  réflexions  assez 
mauvaises  sur  celle  espèce  de  mort.'] 
On  a cru  que  l'ordre  de  la  nature  y 
avait  été  renversé  : cet  ordre , dis  je , 
selon  lequel  les  parties  d’un  composé 
qui  se  dissipe  doivent  retourner  cha- 
cune en  son  lieu:  par  exemple,  quand 
l'homme  meurt , son  àme  doit  s’en- 
voler vers  le  ciel,  d’où  elle  a été  tirée. 


suppose  point  cela  , il  faut  dire  que  et  son  corps  , pris  de  la  terre , y doit 
le  scoliaste  a fait  un  péché  de  nié-  retourner.  Amphiaraüs  n’avait  point 
moire  qui  lui  est  assez  familier,  et  à joui  de  ce  bénéfice;  la  terre  l avait 
beaucoup  d’autres  : Eel  atium  ergà  englouti  en  corps  et  en  âme  : elle  ne 


auclorem  nominavit  inlruso  aune  Uo- 
meri  lilulo  l.utatius  , vcl  errorcm  er- 
ravit  rtec  ipsi  insolitum,  nec  a/iis 
paris  momenti  auctoribus  infrequen- 
tem  ( 3o  ).  Cette  critique  n’est  pas 
juste  : il  la  fallait  diriger  ailleurs.  Il 
fallait  dire  premièrement,  que  la  ville 
qui  fut  bâtie  où  Amphiaraüs  périt , 
s’appelait  Uarma,  et  non  Amphiarma. 
Secondement , qu’Homere  s’est  con- 
tenté de  la  nommer , sans  faire  au- 
cune remarque  étymologique  ‘Oit 
tu  y Ifua.  htisnoo,  quique  circum 
Harma  habitabanl  (3i).  En  troisième 
lieu , que  l’oracle  de  ce  prophète  n’é- 
tait point  à Uarma. 

Finissons  cette  remarque  par  un 
passage  de  Barthius,  qui  nous  ap- 
prendra cm’ on  prétend  que  les  païens 
ont  fait  allusion  à l'aventure  de  Coré 
et  d’Abiram  : Placel  non  plané  absur- 

(s~)  Id.  ibid. 

(a8)  Baukiufi  in  Stal.  Tbeb.  , lib.  EIII , vs. 
107  , ton.  //,  pag.  83l . 

l’9>  Odjs».  X y,  vi  345 

(3 0)  Barthius  in  Sutii  Tbeb-  , lib,  FUI  , 
loin.  Il , pag.  83t. 

(31)  H orner.  Iliad.  , lib.  Il,  os. 


s’était  pas  contentée  de  reprendre  ce 
qui  lui  appartenait,  elle  avait  aussi 
retenu  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas. 
Le  devin  Tniodamas  lui  en  fait  une 
espèce  de  reproche  : 

filerai , precor , ordino  belU 

Pugnaces  rjflare  animas  , et  reddere  cttlo. 

Ne  râpe  lain  subtils  spiranlia  curpora  bisstis. 
Ne  propera  : venirmus  enim  quo  limite  eunch 
Qud  ticel  ire  vid  (33). 

On  commentateur  dit  là-dessus  : Ini- 
quités manifesta  Telluri  hic  expro- 
brutur , qud  animant  Amphiaraï  cum 
corpore  egerit  deorsimi  (34).  11  venait 
de  rapporter  une  doctrine  d’Épi- 
charme  , qui  est  très-belle:  L'homme 
avait  été  fait  par  l’assemblage  de  deux 
parties  : elles  se  séparent,  et  chacune 
retourne  d'oii  elle  était  venue , la  terre 
à la  terre , et  l'esprit,  en  haut  : il  n'jr  a 
rien  là  de  mauvais.  Thaxuç  oiïy  ô 'Eti- 
Xaffsat  trwnup'Ar,  ^ fien  , a ai  tusySfi  , 
suù  àvü>.9iv  S9«r  iO. Si  irxxi»,  yi  fin  tic 
y il , yntûfsa.  il  ehù  n‘  T#v  <ft  ^axiro»  ; 

(3a)  Bartli.  ùi  EU  lib.  Thebaid.  Stnlii  , vs. 
784  , tom.  III. 

(3ïjSuttas,  Tbeb.  Ub  VIII . v*.  3»3.  ^ 
(ty)  (Bnrthié#  in  Sutiuro  , ♦ P-  8C2 
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,âi  Prœclarè  ieilur  JE  pic  ha f mus  , un  i*cu  avant  que  d ctre  englouti  , 


enncrelum  , inquil,  fuit  et  discretum 
est , red  tique  undè  uenerat , terra  deor- 
siim , spiritus  sursùm.  Çuitl  ex  his 
omnibus  iniquum  est  ? JYihil  (35).  On 
trouve  cette  pensée  dans  les  écrits  dit 

fdusieurs  païens  (36) , et  même  danT 
es  poésies  de  Lucrèce,  comme  je  I ai 
dit  ailleurs  (37).  Celait  pour  le  moins 
connaître  en  gros  la  vérité  : mais  ceux 
qui  s’imaginaient  que  l’âme  d’Am- 
pliiaraüs  n’avait  pas  joui  de  la  liberté 
de  se  réunir  à son  principe,  se  trom- 
paient grossièrement.  Quand  meme 
elle  n'aurait  pas  été  immatérielle, 
mais  de  la  nature  des  astres,  elle  au- 
rait trouvé  aisément  une  bonne  issue 
pour  remonter.  Les  poètes  qui  dirent 
qu’il  vivait  encore  quand  il  arriva 
dans  les  enfers,  mettaient  plus  d ob- 
stacles au  retour  de  son  esprit  vers  les 
régions  célestes  : car  il  semble  qu  il 
soit  plus  facile  de  gagner  le  haut,  si 
l'on  commence  à y tendre  un  peu  au. 
dessous  de  la  surface  de  la  terre  , que 
si  Ton  s'enfonce  jusqu’au  centre, 
avant  que  de  commencer  son  vol  vers 
le  ciel  : mais  ces  fantaisies  poétiques 
sont  trop  éloignées  du  sérieux  , pour 
mériter  que  l’on  s’y  arrête  , et  je 
^crains  que  mes  lecteurs  ne  trouvent 
mauvais  que  je  copie  ceci  : 

. . . Ecce  allé  prarcept  fit* mut,  or*  profonds 
Vit  ni  il , inque  vice  tu  tunuerunl  sidéra  , et 
umbree. 

Ilium  ingens  haurit  specus  , et  transire  pa- 
rantes 

Mergil  equos  , non  arma  manu , nonfrena  re- 
•ni*»t  : 

S tenterai,  rectos  deferi  in  Tartara 

À la  vue  des  Parques , il  vivait  en- 
cQr c : elles  ne  rompirent  le  fil  de  sa 
vie  qu’après  avoir  eu  bien  peur  de 
voir  ce  prophète  en  chariot  dans  les 
pays  infernaux  : 

. . 1 . y . ...  Quin  cominus  ipsa 
Falorum  deprensa  colas  : visoque  posantes 
Augure  , lune  drmutn  rumpebanl  atamina 
Parcœ 

On  trouvera  moins  étrange  que  j’ob- 
serve la  contradiction  où  ce  poète 
s’est  jete'.  Il  suppose  qn’Amphiaraüs, 

,1)5)  PliiUrch  lit  Cooiolal.  , pag.  ito. 

(36)  Voy ri  Itarlhnu  . qui  en  cite  plusieurs 
liant  ton  Comrocnlftire  .ur  Suce  , {ont  II , P ■ 

(37)  Dans  la  remarque  (E)  Je  l’anicle  P»v- 
Dtxer- 

(38)  Sntiu.  , Theb.itt**  Ut  VII , et.  816. 
<3y)  IJ.  ibiJ. , Lb.  VIII , et.  il.  ’ 


rendit  à PUœbus  les  enseignes  pro 
pbètiqnes  , comme  une  chose  qui  ne 

Souvait  pas  être  portée  au  royaume 
e Pluton  : 

tlccipe  commistum  tapiii  Jecur.  accipe  laurut 
Quas  Ereba  Jrferre  ne  fat  (4o). 

Ailleurs,  il  suppose  que  Phœbus  avoue 
que  son  prophète  descendit  dans  les 
enfers  avec  toutes  les  enseignes  de  sa 
charge  : 

l'un  a ni  indulgere  precanti 

Fata  dat  ent  ! en  ipie  met  v pudel  ) irritas 

arma 

Cultoris , Jrondesqus  sacras ,,  ad  inania  vidi 
TarUtra  , et  in  meme i versos  descendere  vuj- 
tus  i40- 

Barthius  , qui  a relevé  cette  faute , 
observe  qu’il  y en  a plusieurs  de 
même  nature  dans  la  Thébaïde  de  ce 
poète  : Une  (tenus  plurima  connifet 
maffnanimus  hic  optes , et  duodecim 
tamen  tmnorum  limant  re ferre  ouït 
suant  Thebdidem  (ja). 

(D)  On  a cru  qu'  A mphiaraüs  sortit 
des  enfers .]  Quelques  auteurs  affectent 
de  dire  qu’il  disparut  : 'Aptqiifsust  Jt 
XUStVTIK  T»{  ait  iftrtaùl  li ( « XttTfUL 
pur  à Toti  atCjui'Toc  âqarùç  lyiiiTO  (43). 
Ampluaraiis  vero  déhiscente  tard  e a- 
dens  in  hialum  cum  curru  inconspi- 
cuus  evasil.  Apollodore  ajoute  cette 
raison  : c’est  que  Jupiter  lui  donna 
l’immortalité  : 'O  ts  crûs  eâ  îf/tt tri.... 
i*fé«9»  x*i  Z lût  aiéroi  itoi'h- 

inr  (44)'  ts  oerô  absor plus  est  et  posteà 
nunqubrn  oisus  : ilium  enim  Jnjpiter 
immorlalilate  donavil.  Voilà  qui  peut 
obliger  les  liébraïsans  à dire,  que  les 
païens  ont  fait  allusion  à l’histoire 
d’Éooch.  11  y a d'autre»  auteurs  qui 
ne  biaisent*  point  : ils  supposent 

qu’Ainpliiaraüs  mourut , et  qu  il  des- 
cendit actuellement  au  royaume  de 
Pluton  ( mais  qu’ensuite  il  remoota 
aux  régions  supérieures.  Ils  indi- 
quaient mime  le  lieu  par  où  fut  faite 
son  ascension.  C’était  une  fontaine  , 
proche  du  templcqueceuxd’Orope(45) 
fui  bâfrent.  Le  culte  de  cette  fontaine 
était  singulier  : on  n’y  faisait  point  de 
sacrifices  ; l’eau  n’en  était  employée  , 

(4o)  IJ.  ibid. , lit.  VU.  es.  784.  _ 

(4i)  IJ.  ibiJ.  , lib.  IX,  et.  65s. 

(4»)  Hurth.  in  Slatmoi  , tant.  III , pag.  773. 
(43)  Diott.  Sicutui , lib.  IV. 

(44)  Apollodoru.  , lib.  III  • Pmg  *9^*  ' 

(45)  Ville  située  entre  V Inique  1 ta  Béotiee 
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ni  aux  purifications , ni  à se  laver 
les  mains  : seulement  ceux  qui  guéris- 
saient d’une  maladie  par  le  moyen  de 
l’oracle  jetaient  une  pièce  de  monnaie 
d’or  ou  d’argent  dans  cette  fontaine. 
"Eç-i  f»  Of ap7r/oic  vrty»  vxiim'or  roù  rxoù  , 
*v  ’ Ay.GtatfdL'Hj  xetXoCVi»  , ourt  ôùovnç 
OÙJ'iV  iç  XVTMf  , OÙ  J"  iTlXxOxprioK  M 
yiCt  % fin  *4  ai  vo/uiÇov'rtt.  Sqtoo  f»  aLxtx- 
6 tir* ( eiyff.1  /jLxy'nùjuxroç  ytyoptrio v , *at- 
àtç-HKÎV  ttpyvpov  XÇiIVXI  K Al  %pU9VV  ilTI- 
mjuov  ic  ai»  myiv  rxoryi  yxo  à ysxBtïy 
to»  ’AfjtqiÂpxov  xiyouTtv  ùJn  Ôiov  (46). 
Est  cliam  apud  Oropios  forts  iemplo 
proximus , quem  Amphiaraï  tiuncu - 
/*mt  : a</  r/uem  neque  divinam  remfa- 
cin/it  , neque  aul  ad  luslrandum , aut 
od  manus  faisandas , os/rid  ed  i/fi  yôj 
putanl  : solùrn  , morbo  oraculi  mo- 
/lilM  levait  fuerint , signaturn  aurum 
ars'cntumre  more  majorum  in  fohlem 
abjiciunt.  Ilinc  enim  jam  deum  Am- 
phiaraum  adscendisse  traduni.  Notez 
que  tout  le  monde  ne  croyait  pas  la 
résurrection  d’Amphiaraiis,  et  qu’on 
osait  la  nier  en  plein  théâtre  ; témoin 
ce  vers  allègue'  par  Cicéron  : 

jdudune  hase  , Amphiarai  sub  terram  ^xb- 

àif  (47)? 

(E)  On  lui I*  consacra  des  temples  : 
son  oracle  fut  très-célèbre.’]  Les  habi- 
tons d’Oropc  furent  les  premiers  qui 
déifièrent  Amphiaraiis.  Ils  lui  bâti- 
rent un  temple  à douze  stades  de  leur 
rillc  , dans  l’endroit  où  la  terre  s’en- 
tr’ouvrit , et  l’engloutit  et  lui  et  son 
chariot  (48)-  Nous  avons  vu  ci-dessus 
(4g)  qu’il  y avait  divers  sentimens 
sur  la  véritable  situation  du  lieu  où  il 
tomba  dans  un  abîme.  Quoi  qu’il  en 
soit , toute  la  Grèce  se  conforma  au 
goût  des  Oropiens  sur  l’apothéose  de 
ce  prophète  : elle  convint  que  c’était 
au  temple  qu’ils  lui  bâtirent  qu’il 
fallait  consulter  l’oracle  de  ce  nouv  eau 
dieu  (5o).  Pausanias  nous  apprend 
qu'un  Recueil  d'oracles  en  vers  hexa- 
mètres contribua  fort  à donner  aux 
peuples  une  grande  idée  d’Amphia- 
raüs  , parce  <jue  l'auteur  de  ce  Recueil 
y inséra  la  réponse  que  ce  devin  avait 
donnée  touchant  la  guerre  de  Thèbes. 

(46)  Panuo.  y lié.  /,  pag.  33.* 

X^ir  ^"'cero ’ Tu»caJ.  Question. , V.b.  II,  cap. 

(48)  Pausanias , lib.  I , pag.  33. 

(49)  Dans  la  remarque  (B). 

(50)  Psusan-,  tib.  / , pag.  33. 
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C’était  lui  donner  beaucoup  de  relief; 
car  Ton  était  prévenu  de  cette  opi- 
nion , qu’anciennemcnt  il  riy  avait 
que  les  personnes  inspirées  d’Apollon 
qui  répondissent  de  vive  voix  aux 
consultans , je  veux  dire  en  forme 
d’oracle.  Les  autres  devins  ne  s'oc- 
cupaient qu’à  expliquer  , ou  les  pré- 
sages des  oiseaux  et  des  victimes , ou 
les  songes.  Mais  quelque  avantage 
que  cela  donnât  à notre  Amphiaraüs 
sur  ses  confrères,  on  ne  demeura 
point  persuadé  que  sa  véritable  fonc- 
tion dût  être  semblable  à celle  de  la 
divinité  de  Delphes  ; car  on  nPle  con- 
sulta que  pour  recevoir  en  songe 
la  réponse  qu’il  avait  à faire.  C’est  une 
marque  que,  pendant  sa  vie,  il  s’a- 
donna principalement  à l’explication 
des  songes.  Voilà , ce  me  semble,  le 
précis  ae  la  narration  de  Pausanias 
(5i).  Je  ne  trouve  point  que  Komulus 
Amasæus  l’ait  bien  traduite,  et  j’ai- 
merais mieux  iç’en  fier  à la  version 
de  Vigéncrc  quoi  qu’elle  ne  soit  pas 
assez  exacte.  La  voici  : Jophnn  Cno - 
sien , l'un  des  interpréteurs  des  oracles j 
publia  ceux  d’ Amphiaraüs  en  vers 
hexamètres ; ce  qui  attira  tellement 
les  peuples , que  tout  soudain  ils  y 
accoururent  de  doutes  parts.  Car  pas 
un  des  devins , hors  mis  ceux  qu an- 
ciennement la fureur  d’ A poil* m esmou- 
voit , ne  rendait  les  oracles  ; mais 
estoienl  toust  ou  interprètes  de  songes , 
ou  jugeaient  les  choses  advenir  par  le 
vol  des  qy seaux  , ou  par  les  entrailles 
des  bestes  sacrifiées.  Au  moyen  de 
quoy  il  semble  qu’ Amphiaraüs  se  soit 
principalt  mnnl  addonné  a la  prédic- 
tion par  les  songes.  Ce  qu’on  collige 
de  cecy;  qu  après  qu’il  eu  si  esté  déifié9 
il  institua  cette  manière  de  devinemens. 
El  faut  en  premier  lieu  que  ceux  qui 
vont  à l'oracle  à lui , soient  bien  *el 
d eue  ment  purgez  ; laquelle  purgation 
ou  nettoyement  consiste  à sacrifier 
comme  il faut  a ce  dieu , et  accomplir 
les  cérémonies  requises  tant  envers  lui 
que  tous  les  autres  dont  les  noms 
sont  là  escrits.  Cela  fait , et  ayant 
immolé  un  mouton  , ils  entendent 
sa  peau  en  terre , et  s’endorment 
dessus  , attendons  l’esclairv  < sèment 
de  leur  fait  , qui  leur  dnibl  àp^n- 
roistre  en  songe  ( 5a  ).,  Philostrate 

(5i)  Idem  , ibidem. 

(5a)  Vigéoire  surl'Ampbiaraüs  de  Ptiilo»tr»le, 
pag.  4°o  du  Itx.  tome. 


*3 


3 biqrtfeSFby  ( 


4 3 


> • 


5-j'o  AMPIII 

va  nous  apprendre  quelques  autres 
cérémonies  que  l’oo  observait  en  ce 
licu-là.  Le  s dieux , dit-il  (53),  sont 
couitumiers  d'octroyer  les  oracles  à 
ceux  qui  sont  sobres.  Car  il  se  trouva 
une  fois  en  Gièce  un  prophète  appelle 
Amphiarahs  J’estime  {interrompt  le 
roy  ) que  vous  roulez  dire  celuy  qui 
Juljils  d'iodée  , et  en  s’en  retournant 
de  Tlicbcs  Jut  engtouly  dedans  la  terre. 
Celui-là  sans  autre  , respondit  Apol- 
lonius , lequel  jusqu  aujourd'huy  rend 
des  oracles  au  territoire  athénien  , et 
envoyé  il  ceux  qui  l'en  requièrent , des 
songeOsur  ce  qu’ils  lur  demandent. 
Mais  Us  prestres  du  lieu  enjoignent  à 
ceux  qui  viennent  là  se  conseiller , de 
s'abstenir  wi  jour  entier  de  toute 
viande,  et  trois  jours  de  vin ; à celle 
fin  qu’ils  puissent  mieux  en  leur  pen- 
sées pures  et  nettoyées  concevoir  et 
r accueillir  les  raisons  des  choses  qui 
leur  seront  manifestées  en  songe.  La 
où  si  le  vin  estait  un  médicament 
propre  à dormir j ce  sage  Amphiaraiis 
sans  double  l’auroit  ordotute  aux  son- 
deurs , et  que,  remplis  jusqu’au  re- 
gorger de  mangeailU , et  de  ce  breu- 
vage comme  une  bouteille,  ils  des- 
cendissent en  la  plus  secrettc  partie  du 
temple  où  se  rendoient  île  tels  oracles. 
Prenez  garde  que  Philostrate  assure 

3u’au  temps  d’Apollonius  l'oracle 
’Ainphiaraiis  conservait  encore  sa 
réputation  : cependant  Plutarque  con- 
fesse que  tous  les  oracles  de  la  Béotie 
(54),  entre  lesquels  il  met  celui-là  , 
avaient  cessé  (55).  Ne  faisons  point 
d’incident  sur  ce  qu’Apollonius  met 
cet  oracle  dans  l'Attique  , et  non  pas 
dans  la  Béotie,  comme  Plutarque.  Ils 
parlent  du  même  lieu  ; mais  comme 
le  territoire  d'Orope  fut  un  sujet  de 
contestation  entre  les  Athéniens  et  les 
Xhébains,  ceux-là  prétendant  qu’il 
appartenait,  à la  Béotie , et  reux-ci 
qu  il  appartenait  à l’Attique  (56)  : de 
là  est  venu  que  certains  auteurs  ont 
pu  dire  que  ie  temple  d'Amphiaraüs 
était  dans  la  Béotie,  et  les  autres  qu’il 
était  dans  l’Attique.  Clément  d’A- 
lexandrie , reprochant  aux  païens  la 
cessation  de  leurs  oracles , parle  nom 

(53)  Pliilostratr  , Vie  d'Apollonius  » lie.  Il  » 
fhap.  XI , pag.  47 6.  Je  me  sers  de  la  traduc- 
tion de  Vigéncre. 

(54)  Plutarcli.  de  Orarnlor-  defecin  t p\  4>(. 
(55)  Il  excepte  celui  de  Lebadie. 

(56)  V oy« * Pau*anias  , lib.  I , par.  33  ; et 
Strabon,  lib.  J. K,  pag.  375. 


ARAUS. 

nu* nient  de  celui  d’Amphiaraüs  (5^)  : 
voilà  donc  un  second  témoin  contre  le 
he'ros  de  Philostrate.  Disons  en  passant 
qu'il  en  fait  mention  dans  un  autre 
lieu , (pie  son  traducteur  a perverti.  Le 
voici  : ‘H  to»  ’ApL^tâftoy  roy  ovy  roîçlir- 
ra.  roiç  *7ri  c ç’petrtôraLO-t  pu*.  >tvt« 
Tac  I hlou  cb.eeTtetç  TrptrCùrtpoy  qtpqptêW. 
A ut  A niphturaüni  , qui  curn  scplcm. 
qui  atlt'crsùs  Thebas  bcllurn  gesserunt, 
Jèrlur  Trojd  capta  und  generationc 
fuisse  poslcrior  : il  fallait  dire  prior  9 

(58). 

Hérodote  nous  peut  apprendre  com- 
bien cet  oracle  était  estimé;  car  il  dit 
que  de  tous  ceux  que  Crœsus  , roi  de 
Lydie,  fit  consulter,  il  n’y  eut  que 
celui-là  et  celui  de  Delphes  qui  tirent 
de  bonnes  réponses,  et  qui  reçurent 
des  dons  magnifiques  de  la  part  de  ce 
monarque  (5<)}.  Je  m’étonne  de  ce 
qu’il  observe  que  lu$  dons  envoyés 
par  Crœsus  à l’oracle  d’Amphiaraüs 
turent  mis  au  temple  d’Apollon  Ismé- 
nicn , dans  la  vi  lie  île  Thèbes  (60). 
l’ourquoi  ne  furent-ils  pas  consacrés 
dans  le  temple  même  d’Amphiaraüs  ? 
Pourquoi,  au  défaut  de  cela,  ne  fu- 
rent-ils pas  portés  dans  toute  autre 
ville  , plutôt  qu’à  Thèbes  , dont-  les 
habitans  avaient  encouru  une  note 
désavantageuse  par  rapport  à cct 
oracle  ? Car  il  leur  était  défendu  «le 
s’endormir  dans  le  temple  d’Amphia- 
raüs ; et  c’était  le  seul  moyen  de  con- 
sulter l’avenir  en  ce  lieu-là.  ha  raison 
pourquoi  cette  défense  leur  fut  faite 
était  qu’Amphiaraüs  ayant  offert  aux 
Théhains,  ou  di  leur  servir  de  devin, 
ou  d’être  leur  compagnon  d’armes , 
ils  choisirent  le  dernier  parti.  Vous 
trouvez  toutes  ces  choses  dans  Héro- 
dote (61),  et  avec  une  distinction  si 
claire  entre  le  temple  d’Apollon  Ismé- 
nieu  , et  celui  d’Amphiaraüs  , «|u’il 
est  fort  étrange  que  Barthius  ait  pu 
dire  qu'ils  n’étaient  pas  ditlércns  (6a). 
Au  reste , Hérodote  raconte  cela  en 
parlant  d’un  Européen  qui  fut  era- 

idoyé  par  Mardonius  pour  consulter 
es  oracles  de  la  Grèce.  Il  n’a  point  su 

(5^)  Clemen»  Alexandrin  in  Protrcptico,  p.  g. 
(58)  Idem  y Stromal.  , lib.  /,  pag.  334  » 
Barlhiu»  aur  Slace  , loin.  II , pag.  ii8,  adopta 
la  faute  du  oaducteur , et  l'impute  à Clément 
d’Xicviindrie. 

(5g)  Herodot. , lib.  I,  cap.  XLVl  et  seqq*. 
(60)  U.  ibid.  , cap.  LU. 

(6«)  Idem  , l,b.  VIII,  cap.  CXXXIV. 

Ifiiy  Bertliui»  in  Stalium,  tom.  Il , pag.  i37„ 
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par  quel  songe  Amnliiaraüs  lit  con-  avium  Tiretias  Thebanus  , interpréta- 
naîlre  à ce  général  au  roi  des  Perses  tinnem  oslentorunelsnmnioru.ni  Am- 
la  mauvaise  destinée  qui  l'attendait,  phictyon  (jo).  Stace  ne* parle  point 
Plutarque  était  mieux  instruit  là-  de  cela , quoiqu’il  se  plaise  à parler 
dessus;  car  il  rapporte  ce  songe  (63).  souvent  de  l'habileté  d'Amphiaraiis  à 
Il  y a des  auteurs  qui  disent  qu’Am-  deviner  par  plusieurs  moyens  : 
p! 1 1.1  l'ail  ' X apparai-sait  aux  céfflsul-  Qutr  mihi  riilertOi  laptHA.  mrnlnrujue  ttniilri 

taMS:  ' AuqiÂpsL'.ç  /**v  y&p  x xi  ’J^O^asviGC  Futguru  , aut  («tu  s a liai  quod  numea  in 

if  Boi&Tict  xeti  Au^iAo^oc  iy  AitccKia  f.*1**'  . 

. l-  /.  Quando'iler . urule  mu/a,  qute  sœrit  ulilis 

Xfnr/jttoê'jUTi  T*  T Ai  ^atiyovToti  Oi/TOi  df  x armi»  * 

7T&VTcL%pu  T»K  y>C  S'iA'T&.'VTQUTlf  0>TTtp  Qutr  paeem  magit  hora  velil,  quif  j a ni  o inné 

et ç-ffiç  «*« (64)-  Je  crois  qu’ils  fuiurum 

veulent  dire  qu’il  S€  faisait  voir  en  Proferet , aul  eugt  quo  volucres  mea  fata  le- 

n . Vi  -x  i quenlur  (71)? 

songe.  Quoi  qu  il  en  soit , son  oracle 

n’était  pas  moins  révéré  que  celui  de  C’est  ainsi  qu’il  exprime  les  regrets 
Delphes , ou  que  celui  de  Dodone , ou  de  toute  l’armée  sur  la  mort  de  ce 
que  celui  de  Jupiter  Hamnion  j c’est  devin,  il  dit  dans  un  autre  lieu  : 
Valère  Maxime  qui  ledit:  Eatlem  gens  , 

summo  consensu  ad  Amphiarauni  de-  qui  lnpoi{aj  UiurutqM  ietfui , qui  doctus  m 
cnrandum  incubuit , locum  in  quo  omni 

h tirna tus  est  , in  formant  conditio-  Nube  taluiaio  rolucrem  cognoscere  Phabo 
nemque  templi  redigend o , nique  indf  ' ; 

oracula  capi  institue ndo.Cujus  cineres  je  laisse  plusieurs  autres  passages  de 
idem  honoris  posside/ti , quod  Py~  la  même  force,  et  j’aime  mieux  ob- 
thicœ  Cnrlinœ , quod  aheno  Dodomc , server  que  ce  poète  n’insiste  pas  sur 
quod  Hammonis  fond  dalur  (65j [.  Ci-  la  principale  propriété  de  ce  devin: 

rni'An  nVn  a na«  «lit  fnill-n-iait  ail-  » J»  


ceron  n en 
tant 


pas 


tout-a-iait  au-  c’était  de  prédire  par  les  songes,  com- 
mais  néanmoins  il  en  a parlé  me  je  l’ai  déjà  dit  (73;.  il  fut  le  pre- 
avec  éloge  : AmphioraiXm  sic  hono-  mier  qUi  s'abstint  des  fèves  comme 
ravit  Jama  Grœciœ  , deus  ut  habe-  d’une  chose  qui  nuisait  à cette  science 
retur , atque  ul  ub ejus  solo  , fajgttO  (7j).  n^ro*  St  ÀTrir&ro  xoÂuuv  Ap- 

qULpSLQ  Ç,  J ici  TU  V él  OTClfttV  yUXTTfJstr  (jo). 


est  humatus,  oracula  peterentur  (66). 


Notez  qu’il  y avait  à Corinthe  un  Jl  ne  sera  pas  inutile  d’indiquer  ici  de 
temple  d’Amphiaraiis  (67);  mais  n a-  quelle  manière  il  devint  prophète.  11 
joutez  point  de  foi,  ni  a Pomponius  entra  dans  une  maison  aussi  ignorant 
Mêla  (68),  nia  Solin  (69),  qui  disent  qu’un  autre  des  choses  futures  - mais 
qu’il  y en  avait  un  à hhamnus.  Ils  se  |c  lendemain  il  en  sortit  bien  capable 
trompent.  Il  n’était  point  là:  tuais  de  les  prédire.  Cette  maison  demeura 
proche  d’Orope,  comme  je  l’aidejà  dit,  fermée  depuis  ce  temps-là,  et  fut  ap- 
et  comjptf  on  le  peut  prouver  par  Di-  pelée  fatidique . Elle  avait , à l’égard 
céarque , par  Strabon,  par  Pausanias,  des  divinations,  la  même  vertu  (tue 
etc.  Voyez  Isaac  Vossius,  à la  page  les  poètes  attribuaient  au  Parnasse  à 
i5i  de  son  Commentaire  surPompo-  l’egard  des  vers: 
nius  Mêla.  .........  . . n 

(F)  U excella  principalement  à ,1c-  _ JZepZSrio^Zrl^SZn  (-6) 

yiner  parles  songes;  mais ....  il  fut 

l'inventeur  des  divinations  qu'on  fait  On  y devenait  prophète  dans  une  nuit  • 
par  le  feu.~\  A l’égard  de  cette  inven-  et  c’était  alors  que  l’on  pouvait  dire 
tion,  je  ne  puis  citer  que  ces  paroles  que  le  bien  venait  en  dormant.  Vous 
de  Pline  : Aruspicium  Ddphus  (inve-  verrez  dans  le  passage  que  je  vais  ci- 
nit ),  ignispicia  Amphiaraüs,  auspicia  ter  que  ce  changement  a’Amphia- 


(63)  Platarch.  de  Oraculorum  dcfeclu  , pag. 
4»*- 

(64)  Ariilide«  , Oral-  in  A<clepiadas , apud 
Barthmra  in  Slatium  , lom.  //,  pag.  i38. 

l65)  Valer.  M’animas  , tib.  FIH , sub  fin. 
(66)  Cicero,  de  Divinal. , LU.  I , cap.  XL. 
(6-)  Pausan. , Ub  II . pag.  65. 

(68)  Pomponius  Mcla  , lib.  Il  , cap.  III. 
(fiq!  S^lintts,  cap.  Fil.  » 


(70)  Plia.  , Ub.  Fil,  cap.  LFI. 

(71)  Slalius,  Theb. , Ub.  FIII , vs.  177, 
(7a)  lit.  , ibut , Ub.  Fil , vs.  706. 

(73)  Pans  la  remarque  (F.). 

(74 ■ P OJC*  ta  remarque  (l)  de  V article  Pt - 
TiàaoUi. 

(75*  Groponiror.  Ub-  II , apud  Rarlbiuin  in 
Sutioni  , lom.  II  , pag.  137. 

(76)  Pcrsiii*,  in  Prçtogaj  vs.  a. 
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raüS'Be  fit  à Phthic  (77).  "C fenrftv  fi 
TÎif  ÀyopcU,  H*iv  oTxoç  oyOjUct^OjUiyoc  trrro 
QXtAVtccy  /uaMikoç’  i«  toutov  ‘ A/uqiépicaç 
ÎAÔaiy  ^ xeti  *r*v  rrnat  «^jutT£txoi/x»ô«/f  , 
/XatVTit/IO^ct*  TOTI  TT^WTOy  , fltff  o<  4>xi<t- 

net  <pajnv  , HpÇotro"  rseec  fi  Sy  ’Aju^ix- 
pttoç  ri  (Xf/yory  xôyot  * ifieir mç  *r«  xco  oc/ 
/xtLV<riç'  xeti  to  oHn/uot  <t?ro  'toutou  ruy- 
xfxAfiç’etf  tov  itÂvtûl  m/m  ^foyon  (78). 

posticajbri  parte  domus  est , quant 
Phliasii  Fatidicam  nuncupant.  In  eam 
enim  ingressus  Amphiarnus  ( quemnd- 
modüm  ipsi  narrant  f Phliasii  ) cùm 
noctem  unam  obdnrmisset , staûm  di- 
ts inare  cœpit . cünt  ante  indoctus  plané 
fuis  set;  id  cùm  ita  euenisset , in  reli- 
quum  omne  tempus  occlusce  illœ  cèdes 
fuerunt . 

(G)  On  lui  a donné ....  entre  autres 
éloges,  qu’il  trdt> aillait  a être  honnête 
homme , et  non  pas  à le  paraître.'] 
Adraste , dans  ses  complaintes  pour 
la  mort  d’Amphiaraüs,  déclara  qu’il 
avait  perdu  l'œil  de  son  armée,  un 
homme  également  propre  à prophéti- 
ser et  à se  battre  : 
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TTo9l»  Ç-pATlAÇ- 
OqSetxpbv  ipLoiç , àpqoTtpoy  , 

^ MfltVTiy  T à^atôo» 

Kfiti  fou  fl  ptetputa$ttt  (79). 

Desidero  exercilùt 
Oculum  mei  ulrumque , 

V atem  bonum  f 

Et  ad  pugnandum  hastd. 

«flet,  ce  n'était  pas  un  devin  qui 
n agît  que  de  l’esprit  : son  bras  était 
redoutable  , et  il  excellait  dans  les 
exercices  du  corps.  On  prétend  qu’il 
fit  un  carnage  horrible  des  ennemis  le 
jour  qu’il  mourut  : 

drdel  inerphlo  sttvi  Mavortis  amere. 

Et  fruitur  d extra,  alque  anima  flagrante 
• superbit. 

Etc  hominum  caius  lenire  et  drmere  fatit 
Jura  frequent,  quantum  subUà  diversus  ab  illo 

W 

Innumeram  ferro  plebem  ceu  lelhifer  annus  # 
Aut  jubar  adversi  grave  sideris  immolât  um- 
bru 

îpse  suis  (Si). 

En  un  mot,  c’était  un  prophète  bra- 
ve, et  tel  que  le  devait  être  celui  qui 
joignait  la  royauté  avec  la  science  de 

(7?)  PM*  du  Péloponnèse.  * „ 

*(78)  Pausania*  » lit.  1 1 , pag.  56. 

^7P)  PîoHar.  Otl.  VI  Olympion.,  1 >s. 

(80)  Ce  qui  manque  ici  a /i é cité  dans  la  re- 
marque précédente  , citation  (-a). 

(81)  Staliua  , Tbel*,  Ub.  VII. , To3. 


i avenir.  Stace  le  nomme  le  roi  pro- 
phète : 

Jamq urgent  i lie  dies , quo  te  quoque  cornet * 
TetnpCa  cotant , reddatqug  tout  responta  sa- 
Tatja  r ati  di co  peragunt  solennia  Riat(8i)k 

Pour  ce^qui  est  de  l’adresse  dans  les 
exercices  où  les  Grecs  se  piquaient 
de,remPorter  la  victoire,  il  me 
sulhra  de  remarquer  que  notre  Am- 
pliiaraus  gagna  le  prix  de  la  course  efc 
celui  du  disque  aux  jeux  Néméens  , 
que  les  généraux  célébrèrent  pendant 
1“  "*  marchaient  contre  la  ville  de 
Ihebes  (83).  Prenez  garde  à ces  paro- 
les de  Stésichore  : 

®è"V*“vK Apuft^ttU  , 

Axonri  ft  tiKatny  Msxs«Wot  (84). 

Sallu  quidem  me  Amphiaraüs 
Jaculo  verb  superal  Meleager. 

(Jùant  au*  belles  qualités  de  son  âme 
voyez  le  ViIJ«.  Hvrfe  de  la  Tbébaide 
et  Ja  tragédie  d’Eschyle  intitulée  "Ex-  ' 
J*  t7r‘.  e»»*f  , Seplent  contra  Thebas 
dont  je  citerai  un  passage  dans  la  re- 
marque (I)  , et  trois  beaux  vers  dans 
la  remarque  suivante.  Voyez.aussi  les 
eloges  que  1 on  donne  à sa  modestie 
îienS(85  fragmcnt  de  l’empereur  Ju- 

(H)  6 a maxime  de  travailler  plus  à 
elre  honnête  homme  qu’à  le  paraître 
est  un  grand  sujet  à iê/lexions.1  Kan- 
portons  d abord  le  fait  : Aristide  « ja- 
» mais , pour  honneur  qu’on  lui  iist 
“ nc,*esleva,  ni  pour  rebut  ou  refus 
” ‘I11  ll  *°ufirist  aussi  ne  s’abaissa 
»m,ue  « tronbla,  ayant  opinion 
qu  un  bon  citoyen  se  doit  tousiours 
» egalement  tenir  prest,  et  offrir  corps 
» et  esprit  a servir  la  chose  publique , 

» sans  en  espérer  ou  atendre  aucun 
» loyer  mercenaire,  ni  d’argent-,  ni 
» d honneur  et  de  gloire.  Et  pourtant, 

» un  jour  que  l’on  prononçoit  au  théâ- 
a tre  certains  Ters  de  l’une  des  tragé- 
» aies  d Æschylns , faits  en  la  louange 
» de  1 ancien  devi%Amphiaraiis , dont 
» la  substance  efioi^teîle  : 

• It  ne  .eut  point  sembler  juste,  mai,  Ve, tre. 

• Aimant  vertu  en  pensée  profonde 

’ "ONl  ,,0t,J  torons  ordinairement  naistrt 

• Sages  conseils  , ou  tout  le  monde  abonde  j 

(8*)  Id  ibid.  , Ub.  VIII , vr.  on6. 

183)  Apollndor.  Biblinlbec. , l,h  lf[  „ ,ort 

b A;hr  - «k  sy.iï.  I??: 
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» tout  le  monde  jeta  incontinent  les 
» yeux  sur  Aristidcs , comme  sur  ce- 
w lui  à qui  véritablement , plus  qu'à 
u nul  autre  apnartenoit  la  louange 
» d'une  si  grande  vertu  : car  il  n’es- 
» toit  pas  seulement  ainsi  ferme  et 
» roide  pour  résister  à faveur  et  à 
» grâce  seulement,  mais  aussi  à ire  et 
» à haine  semblablement  $ pour  ce 
» que  là  où  il  estoit  question  de  jus— 
» ticc , amitié'  ne  lui  eust  sceu  rien 
» faire  pour  ses  amis  , ni  inimitié 
» contre  scs  ennemis  (86).  » Voilà  le 
plus  bel  éloge  du  morille.  Amphiaraüs 
était  digne  d'admiration  s’il  le  méri- 
tait : Aristide,  qui  a paru  le  mériter, 
est  un  homme  incomparable.  Voici 
les  paroles  d'Eschyle  à la  louange 
d'Amphiaraiis , dans  la  tragédie  inti- 
tulée "Ett*  sn-i  0JtC*ç,  Sepïem  contra 
Thebas  , vers.  544  : 

Oà  yàf  éox tir  ûfyiç-oc  , etXX  usai  SsXti. 

Ba.$*iA.V  &X0KCL  éix  9pîV3Ç  KXf.TT'.’jUiViÇ  y 
ne  T fit  JtlJVflt  /SkAÇ’eirti  /£OgXtu/XATA~ 
Non  enim  oplimut  videri , sed  eue  volet. 
Profundo  menti/  tulco  f ruent  , 

Ex  t/tio  tana  germtnant  consilia. 

Faisons  quelques  réflexions  sur  un 
sujctquien  peut  fournir  une  infinité, 
et  disons,  i°.  que,  si  les  païens  n’ont 

{îoint  pratiqué  la  véritable  vertu , ils 
'ont  du  moins  bien  comme  : car  ils 
ont  loué  ceux  qui,  en  faisant  une  belle 
action,  ne  se  proposent  pour  récom- 
pense , ni  un  intérêt  pécuniaire,  ni 
l'approbation  publique  ; et  ils  ont  mé- 
prisé ceux  qui  ont  pour  but , dans 
l’exercice  de  la  vertu,  la  réputation, 
la  gloire  , l’applaudissement  de  leur 
prochain.  So^ez désintéressé  tant  qu’il 
vous  plaira  quant  au  profit , ù l'acqui- 
sition des  richesses  ou  des  charges, 
si  vous  ne  l’êtes  point  quaut  à la 
louange,  vous  ne  faites  que  ramper  ; 
vous  n’étes  point  guéri  de  la  maladie 
de  l’amour-propre , vous  n’êtes  sorti 
que  des  pièges  les  plus  grossiers , vous 
ne  faites  que  porter  une  chaîne  plus 
déliée  : en  un  mot,  vous  vous  trou- 
verez dépeint  dans  le  traité  de  M.  Es- 
prit , sur  la  Fausseté  des  vertus  humai- 
nes. Appliquez  à toutes  les  vertus  la 
belle  règle  que;Sénèquc  vous  a pres- 
crite par  rapport  à la  libéralité;  elles 
seront  véritables  : mais  sanscela  elles 

(86)  Plutarchiu  in  ViU  Arisli«)i« , png.  3ao. 
.h-  me  ters  de  la  vertion  «TA  m vol.  Pojet  le  même 
Plul.<rt|ur  daus  *rs  Apophtegme' , png.  1R6.  et 
de  Auaicndis  Poclis,  pag.  3a. 
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ne  le  seront  point.  Voici  la  morale 
de  ce  philosophe  ; il  répond  à celte 
objection  : « Quoi!  celui  à qui  j'aurai 
» fait  du  bien  ne  saura  pas  de  qui  il 
« l'aura  reçu  ? » Quid  ergol  ille  ne- 
sciet  à quo  accepcrit  ? Primüm  ntsciat 
si  hoc  ipsum  beneficii  pars  est  : de  i ridé 
tnulla  aliafnciam  , rnuitti  Iribuitm,  per 
q tue  intelligat  et  illius  auctorcm.  De- 
nique  tlle  nesciat  ttccepisse  se  : ego 
sciam  me  dedisse.  P arum  est , inquist 
Parumy  si  Jœnerare  cogitas;  sed  si 
dure  quo  généré  accipienti  maxime 
proj'uturum  erit , dabis  : contentus  erts 
te  taie,  y/lioquin  non  benefacere  dé- 
tectai , sed  videri  beneJecUse.  f'olo , 
inquis , sciât  : debitorem  quœris.  y j(o 
utique  sciât  : quid,  si  illi  utilius  est 
nesetre  ? si  honeslius , sigratius  ? non 
in  aliam  partent  abibis?  yoto  sciai  : 
lia  tu  homtnem  non  servabis  in  tene - 
bris  ? IVon  nego  , quoties  palitur  res , 
percipiendum  gaudium  ex  accipientis 
volunlate  ; sui  adjuvari  ilium  et  opor- 
tet , et  pudel  ; si  quod  prwslamus  of- 
Jendit  , nisi  absçonditur  : benejicium 
in  acta  non  milto.  (Juidni?  ego  illi  non 
sum  indicaturus  me  dedisse  : cüm  inter 
prima  prœcepla  ac  maxime  neces - 
saria  sit , ne  unquam  exprobrem , imo 
ne  admoneam  qui/lem  ? tiœc  tnim  be- 
neficii inter  duos  lex  est  : aller  statim 
oblivisci  débet  dali , aller  accepti  nun- 
quani  (87).  « 

Ma  deuxièipf  réflexion  est  qu’il  Ar- 
rive rarement  que  le  but  d'être  loué 
soit  la  lin  «épique  de  ceux  qui  ne  su 
contentent  pas  du  témoignage  de  leur 
conscience.  Observez,  bien  les  person- 
nes qui  aspirent  à ces  deux  choses, 
l’une  d’être  honnêtes  gens,  l’autre  de 
le  paraître  , vous  verrez  que  leur  am- 
bition ne  se  borne  pas  à joindre  en- 
semble la  réalité  et  les  apparences  de 
la  vertu.  La  vapeur  subtile  de  l’en- 
cens ne  leur  sutlit  pas  : ils  souhaitent 
qu’il  s’y  mêle  quelque  chose  de  plus 
grossier.  La  réputation  toute  seule 
leur  paraît  une  récompense  trop  spiri- 
tuelle $ ils  travaillent  à l'incorporer 
avec  les  commodités  de  la  vie,  et  ils 
font^ientot  servir  la  louange  et  l'ap- 
robation  à s’acquérir  du  crédit  auprès 
e ceux  qui  distribuent  les  charges, 
puis  ils  se  servent  de  ce  crédit  pour 
s'enrichir  ou  pour  contenter  toutes 
leurs  passions.  Ainsi  la  plus  sûre  voie 

(£-)  Seneca,  de  Banefïe.  , lit.  //,  cnp.  X 
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pour  conserver  la  pureté  de  son  Ame  , 
c'est  de  faire  ce  que  l’on  a dit  d’Am- 
phiaraüs  et  d'Aristide.  Travaillez  à 
être  honnête  homme  ; que  ce  soit  vo- 
tre grand  but  : ne  cherchez  pas  à le 
paraître;  car  cette  recherche  a des 
suites  plus  dangereuses  que  vous  ne 
pensez. 

3°.  On  attribue  à Socrate  d'avoir 
dit  qu’il  n’y  a point  de  plus  court 
chemin  pour  parvenir  à la  vertu  que 
de  travailler  à être  tout  tel  que  l’on 
veut  paraître  : S cm  per  id  cgisti  ul 
qualis  haberi  relies  lalis  esses  : quam 
nam  ad  gtoriam  proximam  et  quasi 
corupendianam  Socrates  esse  dicebat 
(88).  Voici  les  paroles  mêmes  de  So- 
crate : Ji/TTOjUai'rctTM  et  xxi  eurqa.ktçd.'rz 
K3LI  XXAXlV»  césc  ,»*  K ;t--ôCsvM , oti  ois 
ySoéxn  écxfTv  iyttBot  tnxi , tùvto  xxi  ys- 
vîeéx > xyx Si*  irsifôç-xi  (89).  fretins,  ô 
Critobule , scias  hanc  esse  brerissi- 
mam  , secunssimam  , oplimamque  ad 
ha'c  0 mrtia  riant,  in  quncunquc  ra- 
lliais bonus  apparere,  in  codent  effici 
quoque  bonus  conari.  Ce  conseil  est 
tort  sensé;  car  la  passion  de  jouir 
d'une  glorieuse  apparence  et  d’obtenir 
l’applaudissement  public  est  si  forte 
et  si  commune  parmi  les  gens  même 
qui  n’ont  pas  beaucoup  d’envie  d’être 
vertueux  intérieurement , qu’on  peut 
promettre  de  grands  progrès  dans  la 
vertu  à toute  personne  qui  s'efforcera 
de  mettre  une  parfaite  conformité 
entre  l’état  réel  de  sorfîlrae  et  l’opi- 
nion qu’elle  veut  que  l’on  ait  d’elle. 
Mais  il  faut  avouer  qu’il*y  a moins 
de  désintéressement  dans  cette  route 
que  dans  celle  d’Amphiaraüs:  Parois- 
ses honnête  homme,  soycz-lc  ; jouissez 
d’une  belle  réputation  , mais  soyez-en 
digne  . n’usurpez  point  l'estime  de  ro- 
ue prochain.  Voilà  ce  que  conseillait 
Socrate  : il  ne  voulait  point  priver  de 
la  fumée  des  éloges.  Amphiaraiis  vous 
aurait  dit  : Soyez  honnête  homme , et 
ne  rous  mettez  point  en  peine  si  on  le 
saura  , si  on  rous  en  louera ■ 

4°.  Vous  me  direz  que  l’un  ne  va 

(88)  Pelrus  Alcyonius , in  Medice  Legato 

priore  , circa  Jtnem.  « 

(89)  Xeoophoniis  Memorab.»  tib.  //,  p.  4'*4s 
cl  de  la  traduction  df  Charpentier,  pnp.  i(îo. 
Vorex  aussi  Platon  , Epîtrc  / K%  pan.  ; (et 
Office»  de  Cicécon,  «V.  If  , chap.  XII , p.  2171 
ce  qu'a  dit  Po*tel  dans  V Eptire  dedicaïuirr  de 
ses  Histoires  Orientales  sur  ce  vers  de  ta  Xf^I*. 
Épllre  du  /er.  livre  d' Iiorace  : 

Tu  récit  viris,  si  curas  esse  quoi  audn. 


# 
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point  sans  l’autre,  et  que,  puisquavec 
de  fausses  vertus,  cest-à-dire,  avec 
l’adresse  de  couv  rir  d’une  apparence 
d’honnête  homme  une  mauvaise  Ame, 
on  vient  à bout  d'obtenir  une  belle 
réputation  , on  l’obtient  encore  plus 
sûrement  avec  des  vertus  réelles.  Vous 
conclurez  de  là  qu’Amphiaraüs  et  sea 
semblables  se  faisaient  honneur  de 
mépriser  une  chose  qu’ils  savaient  bien 
qui  ne  leur  manquerait  pas.  Et  moi 
je  vous  répondrai  qu’assez  souvent 
il  est  beaucoup  plus  facile  d’être  hon- 
nête homme  que- de  passer  pour  hon- 
nête homme,  et  qu  il  n’y  a point  de 
conséquence  nécessaire  de  l’une  de  ces 
deux  choses  à l’autre,  par  quelque 
bout  que  vous  commenciez.  Vous  n’a- 
vez besoin , pour  être  honnête  hom- 
me, que  de  vaincre  vos  passions  ; 
mais,  pour  le  paraître  , il  faut  com- 
battre les  passions  d’autrui  , et  eu 
triompher.  Vous  avez  des  ennemis 
artificieux  et  violens  qui  répandent 
contre  voûs  cent  sortes  de  médisances. 
Ceux  qui  les  écoutent  sont  crédules , 
et  deviennent  de  nouveaux  distribu- 
teurs de  calomnies  : s’ils  sont  incrédu- 
les , ils  forment  des  difficultés , et  ils 
apprennent  pav-là  à vos  ennemi»  com- 
ment il  faut  proposer  les  calomnies  , 
afin  de  les  rendre  plus  vraisemblables. 
Vous  ignorez  quelquefois  toutes  ces 
machinations  ; et  quand  vous  les  sau- 
riez, ou  en  tout,  ou  en  partie  , pour- 
riez-vous aller  de  lieu  en  lieu  vous 
justifier?  Étant  honnête  homme,  com- 
me je  suppose  que  vous  l’êtes , pouvez- 
vous  savoir  les  fourberies  de  vos  en- 
nemis, et  les  biais  obliques  par  où  il 
faut  prendre  les  esprits  vulgaires? 
N’aimez-vous  pas  mieux  laisser  une 
populace  dans  l’erreur  que  d'employer 
tout  votre  loisir  à disputer  le  terrain 
à des  calomniateurs  ? Votre  vigilance 
suffirait-elle  jamais  à renverser  ce  que 
leur  malignité  bAtit  sur  des  cœurs  cré- 
dules, mal  tournés,  et  infiniment  plus 
flexibles  au  procédé  de  ces  gens-là 
qu'à  toute  votre  éloquence  et  à tou- 
tes vos  raisons  ? 

On  verra  dans  la  remarque  (L)  de 
l’article  de  Césai  , que  la  même  louange 
qu’Eschyle  donne  a notre  Ampiiiaraüs 
a été  donnée  par  Salluste  à Caton 
d'Utique. 

(1)  On  le  compte  parmi  les  gens  sn- 
ges  qui  ont  eu  te  malheur  ctéire  enga- 
gés à des  entreprises  dirigées  par  tles 
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étourdis.']  Peu  importe  que  ce  soit 
moi  nu  un  autre  qui  fournisse  les  pa- 
roles du  commentaire  de  ce  texte.  11 
ne  s’agit  point  ici  de  style,  mais  de 
faits  , ou  de  pensées.  Employons  doue 
hardiment  le  vieux  gaulois  d’un  com- 
mentateur de  Philostrate  (go)  : hy 
pouvons  * nous  -remarquer  cl  anpcrce- 
voir  l'un  des  eschanlilfons  de  no  sire 
pauvreté  et  misère,  qu'il  faille  que  les 
prudens  et  bons  personnages  portent 
ainsi  la  folle  enchère  pour  les  insensez 
et  pervers  : qu'un  fol  estourdy  de  Ty~ 
deus  , accariastre , querelleur , et  es- 
cervcllé  perturbateur  du  repos  public  , 
nonobstant  qu’il  soit  estranger , non- 
obstant toutes  les  belles  remonstrances , 
toutes  les  prédictions  et  ad  nio  nés  te  mens 
du  plus  sage  homme  de  la  Grèce  , et 
tenu  mesme  pour  prophète , ait  ainsi 
voix  en  chapitre  et  soit  crcu  pour  faire 
entreprendre  une  guerre  non  aucune- 
ment nécessaire , et  qui  leur  retourne 
h perdition  et  ruine  pour  tous.  El  si 
faut  encore  que  ceux  qui  y contredi- 
sent avec  de  très-apparentes  et  plus  que 
légitimes  raisons  , communiquent  au 
pci  il  et  danger  des  esventez  qui  l’ont 
suscitée , voire  en  ayenl  leur  première 
part  : tant  a tousjours  accoustumé  d'a- 
voir de  crédit  le  mauvais  conseil  des- 
bauché  par  dessus  celui  qui  est  sain . 
Au  moyen  de  quoi , non  sans  cause  , 
ny  a la  voilée , s'exclame  le  poète  Es- 
chyle en  la  tragédie  des  Sept  à Thèbes, 
desplorant,  soubs  la  personne  d' E théo- 
ries , le  bon  et  sage  Amphiaraiis , en 
cette  sorte  : ^ 

QiJ  ToS  %U1&X\£,Trt,lrrOÇ  &fVI0OÇ  jSpOTûlÇ 

Ajxetiov  fltvéjeat  roèn  J'uTTtCiç’tpuç. 

*E»  -TfltvTi  S'  *r6‘  SyUiÀifltc  xatxüç 

K âtxiov,  oéécv  xetpjroç  où  xopuç’iùç  : 

Et  ce  qui  suit  après. 

« O le  malheur,  dit-il , qui  associe 
» un  hornnié  de  bien  h des  mortels  irn- 
j>  pies  et  détestables  ! Il  ny  a certes 
» rien  pire  en  tous  les  affaires  du  mon- 
» de  , que  la  mcschante  compagnie , 
» dont  l'on  ne  peut  jamais  rappor- 
» ter  aucun fruict.,.  Ce  devin-cy  ( le 
» fils  d'Oïcleüs  , dis  -je,)  prucbml , 
» juste , sincère , et  dévot  personna- 
» ge , grand  annonciateur  des  choses 
» advenir,  pour  s’estre  me  s lé  avec  des 
« médians  présomptueux  , privez  de 

(i|oJ  Vigcncre  , sur  l’Amphiaraüs  de  Philo- 
•traïc,  pag.  4o3,  4<>4  dultl.  vol.  , ctlition  in-4° . 

TOME 


» tout  sens  et  entendement  , qui  s'ef- 
» forcent  de  venir  contre  nous  à tout 
» un  grand  équippage  ( Jupiter  le 
>1  permettant  ainsi)  itra  attire  quand  et 
» eut  à une  finale  perdition  et  ruine.  » 
Voilà  ce  que  Vigénère  dit.  11  ne  faut 
pas  s’imaginer  qu’ Amphiaraiis  espé- 
rât que  les  fautes  des  directeurs  se- 
raient réparées  par  la  justice  de  la 
cause  (91  ) : il  était  trop  habile  hom- 
me pour  croire  cela  ; il  savait  qu’une 
guerre  juste  n’a  pas  moins  de  besoin 
qu’une  guerre  injuste  de  tous  les  se- 
cours humains  qui  font  réussir  (92)  , 
et  (jue,  ne  lesayant  pas  au  meme  point 
à peu  près  que  les  défenseurs  de  l'in- 
justice , on  succombe  presque  toujours. 
On  le  donne  donc  très-justement  pour 
un  exemple  du  sacrifice  qu’il  faut  faire 
de  sa  vie , ou  de  sa  prudence  , à d’au- 
tres considérations , en  quelques  ren- 
contres. Lisez  ces  paroles  de  Cicéron  : 
y aluit  apud  nie  plu*  pudor  meus  t/uàm 
timor.  Verilus  s uni  deesse  Pompeii 
saluti , asm  ille  aliquandô  non  de- 
fuisset  meœ.  1 laque  , vel  officia,  vel 
fnmd  bonorum , vel  pudore  victus , ut 
in  fabutis  Amphiaraiis , sic  ego  pru- 
dens et  sciens  ad  pestent  ante  oculos 
positam  surn  profeclus  (93).  Au  reste 
ou  a quelque  sujet  de  reprocher  à ce 
prophète  la  disproportion  de  ses  lu- 
mières, et  de  feu  railler.  Il  prévit 
que,  s’il  allait  à la  guerre  , il  y serait 
tué;  mais  il  ne  prévit  pas  qu’il  y 
irait,  et  qu’en  dépit  de  ses  précautions 
on  le  contraindrait  de  s’engager  à 
rcntrenfi&ifg4)* 

(K)  La  manière  dont  il  consola  une 
femme....  demande  une  note.]  Plu- 
tarque ayant  parlé  des  raisons  qui 
doivent  être  employées  pour  consoler 
ceux  qui  s'affligent  de  la  mort  pré- 
maturée de  leurs  enfans  , ajoute  (95)  : 
« Et  pour  ce  me  semble-il  qu’Amphia- 
» ran s eu  un  poème  11e  réconforté  et 
» console  pas  impertinemment  la  mère 
» d’Arrhimorus  , laquelle  estoit  mer- 
» veilleusement  affligée  et  désolée  pour 

(gi)  Let  Thébains  avaient  tout  le  tort  dans 
celle  guerre  , et  néanmoins  ils  eurent  tout  l'a- 
vantage dans  le  combat. 

r.tja)  Voies  la  remarque  (C)  de  l'articfr  Bau- 
tusTMarc) 

(g3)  C.icero.  Epist.  VI  , lih.  VI  ai)  l a mi  Hat. 

(q4)  Vont  et.  le  Commentaire  wrli  Vie  d'A- 
pollonius , trad  nie  en  français  par  Vjgén&re  , 
uV.  II  . chay.  XI , pag  4*8- 

(i|î)  Plutarcli.  de  (.oritolalione  , ad  Apollo- 
niuin  , pag.  110  , ni.  Je  me  sers  de  la  version 
d‘ Amyoi , toni.  /,  pag.  78G. 
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546  AMPHI 

» la  mort  de  son  fils  , qui  lui  estoit 
n décédé  en  son  enfance  fort  loin  de 
n maturité  j car  il  dit  : 

• II  ne  fut  O ne  homme  de  mère  ni  , 

» Qui  nail  rite  en  set  joufs  fortuné 
» Diversement  : il  met  ores  sur  terre 
m De  ses  enfans  , ores  il  en  enterre  , 

• J ni  t- me  une  après  enfin  t’en  va  mourant  S 
-»  Et  toutefois  les  homme * vontplorant 

rn  Ceux  que  dedans  la  bière  en  terre  ils  portent, 

» Combien  qu’ainti  comme  les  espies  sortent 
■ D’elle  , qui  sont  puis  après  moissonnes  , 

• À us  si  faut-il  que  les  uns  nouveaux  ne» 

• Viennent  en  estre  , et  les  autres  en  issent. 
m Qn  est-il  besoin  que  les  hommes  gémissent 
- lJour  tout  cela  , qui  doit  , selon  le  cours 

• De  la  nature  , ainsi  passer  tousjours  ? 

. Il  n’r  a rien  grief  à taujjrir  , nu  frire  , 

. De  ce  qui  eu  a Homme  nicetsaire. 

51  Brief , il  faut  qu’un  chacun  soit  en 
5>  pensant  en  soi-raesme  , soit  en  dis- 
» courant  avec  autrui,  tienne  pour  cer- 

» tain, quela  plus  longue  viede  l'homme 

n n’est  pas  la  meilleure.  » Il  me  semble 
que  Plutarque  a mal  placé  ces  vers-là  , 
puis  qu’ils  ne  contiennent  rien  qui 
ait  plus  de  relation  à la  mort  des 
jeunes  gens  qu’à  celle  des  autres.  Je 
puis  même  dire  que  la  comparaison 
des  épis  serait  absurde  , s’il  s’agissait 
d’apaiser  une  affliction  fondée  sur 
la  jeunesse  de  la  personne  que  l’on 
pleurerait  ; car,  selon  le  tram  ordi- 
naire , la  moisson  des  grains  ne  se 
fait  que  quand  ils  sont  mûrs.  Il  vau- 
drait mieux  faire  faire  de  l’attention 
à la  destinée  du  fruit  des  arbres. 
Comptez  les  pommes  quand  elles  sont 
en  bouton,  comptez-les  ensuite  chaque 
semaine  , vous  trouverez  que  leur 
nombre  va  toujours  en  diminuant. 
C’est  beaucoup  si  la  moitié  se  con- 
serve jusqu’au  temps  de  la  ctieiljette. 
Quant  au  reste , les  raisons  d’Ara- 
pbiaraüs  sont  assez  bonnes  ; mais  elles 
n’ont  rien  que  de  commun  : il  con- 
clut même  par  une  maxime  qui,  dans 
nn  certain  sens,  est  plus  capable  d ir- 
riter le  mal  que  de  le  guérir  (gG).  Nous 
verrons  bientôt  de  quelle  manière  le 
philosophe  Carnéade  les  critiquait. 

Amyol  n'a  pas  bien  traduit  ce  grec 
de  Plutarque  , h rra.fi  t â arouiT»  Au- 
rifiât, par  Amphiaraüs  en  un  poème. 
Cette  version  insinue  manifestement 
qu’Amphiaraüs  a fait  un  poème;  mais 
le  sens  de  Plutarque  est  qu’il  y a 
un  poète  qui  a introduit  Amphiaraüs 
se  servant  de  ces  raisons.  Nous  allons 
voir  quec’est  Euripide  : Dicunlur  non- 

(ifi)  Vojts  l'article  Footqox*,  remarque  (E). 


ARAUS. 

nulli  in  mœrore  , quhm  de  hAc  com- 
mune omnium  cnnditione  audivissent , 
pd  lege  nos  esse  natos , ut  nemo  in 
perpeluum  esse  possel  esrpers  mali  , 
graviits  chant  iultsse.  Quncirca  Car - 
neades  , ut  video  nnstrum  scribere 
A ntiochum  , reprehendere , Chrjrsip- 
pum  solelat  laudanlem  Euripïdeum 
earmen  illud  : 

Ncmo  iDorUlî»  est , ijnrm  non  sttmgat  àotor , 
Morbu*que  : multi  sunt  hamandi  librri  ; 

Rurtiit  crcandi  : mortque  eil  finiu  omnibus. 
Qu*  genrri  humano  angorem  ncquirquam  •£- 
feront. 

Rcddcuda  est  terr*  terra  (97)-  Tom  vit*  om- 
nibus 

Metenda  ut  fruges  : sic  jubet  nécessitas. 

lYegabat  genushoc  orationis  quicquam 
omnino  ad  levandam  ctgi  ituainem  per- 
linere.  Jd  enim  ipsum  dolendum  esse 
dicebat  , quod  in  tant  crudelem  ne - 
cessitatem  incidusemus.  JYam  illam 
quident  oralionem  ex  commcmoratione 
alienorum  malorum  ad  malcvolos  con - 
snlandns  esse  accommodatam  ( 98  ). 
Rapportons  aussi  la  réponse  qui  a été 
faite  à cette  critique  de  Carnéade  : 
Mihi  vero  Longé  ridelur  secùs.  IVam 
el  nécessitas  Jcrendœ  conditionis  hu - 
manœ,quasi  cum  Dco  pugnare cohtbet, 
adntonelque  esse  hominem  , quee  co- 
gilalio  magnoperè  luctum  levât  : et 
enumeralio  exemplorum  , non  ut 
animum  malevolum  oblectet , affertur, 
sed  ut  iLle  qui  mœret , ferendum  sibi  id 
censeat , quôd  videat  multos  moderatè 
et  tranquille  tulisse  (99). 

(L)  Les  partisans  firent  un  procès 
a ses  prêtres  ] Qu'il  fhe  soit  permis 
d’appeler  ainsi  ceux  qui  levaient  les 
tributs  de  la  république  romaine  dans 
les  provinces,  il  y avait  une  loi  qui 
exemptait  de  la  taille  les  biens  con* 
sacrés  aux  dieux  immortels.  Sur  cela, 
les  prêtres  d’ Amphiaraüs  prétendirent 
à 1S exemption , et  soutinrent  que  les 
terres  qui  appartenaient  a cette  divi- 
nité n'étaient  soumises  à aucune  taxe. 
Le  texte  de  la  loi  est  clair  et  précis  en 

(97)  Le  vert  grec  rapporté  par  Plutarque,  de 
ConsoUtione , p.  1 10 , et  qui  répond  à ceci , est 

’Eif  ytif  ^lpoTT«r  TIJ»  J’itvaLyxctiui 

Barthiu»  in  Stal'ium,  tom.  III  , pag.  con- 
jecture qu’il  faut  lire  , 

’Eif  yï»  ^«po»T«c  y s»,  x Àvay  xctloeç 

(98)  Cicero  Tosculau.  QuksûvD.  , lib.  III  , 
cap.  a5- 

(99)  Ai c/n,  ibid. 
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notre  faveur,  dirent-ils  sans  doute.  Les  inauguratus  traditur.  Fuisse  autcm 
partisans  répondirent  que  ces  terres  eum  iradunt  fit  ium  Amphiaraï , gui 
n’élaient  nullement  dans  le  cas  de  la  apud  Thebas  obierit  und  œlate  ante 
loi,  puisqu’elles  étaient  consacrées  à iliacum  hélium  (io3).  Je  crois  que  Pline 
un  homme  mort , et  qu’il  est  r isible  nous  conte  là  un  mensonge  : les  trois 
qu’une  personne  qui  est  morte  n’est  chênes  sous  lesquels  Tiburt  us , fonda 


pas  du  nombre  des  dieux  immortels. 
Quoique  ccTaisonnement  leur  fht  sug- 
géré par  l’avarice  et  non  par  le  zèle  de 
ia  religion , chose  que  des  partisans  ne 
consultent  guère  quand  il  s’agit  de 
leurs  intérêts  , il  était  pourtant  si 
démonstratif,  qu’il  devait  faire  gagner 
leur  cause.  Je  crois  neanmoins  qu’ils 
la  perdirent . C’est  dommage  que  toutes 
les  pièces  ne  s’en  soient  pas  conservées. 
Nous  n’en  connaissons  que  ceci  : An 
Am/ihiaraüs  deus  crit,el  Trophonius? 
Pfostri  quidem  publicani , (Uni  essent 
agii  in  Bœotid  deorum  immnrtalium 


teurde  Tibur  et  fils  d’Amphiaraüs,  au- 
rait été  inauguré  , eussent-ils  pu  vi. 
vre  jusqu’au  temps  de  Vespasicn?  No- 
tez que  Solin  prétend  que  TiburtuS 
était  petit-fils  , et  non  pas  fils  d’Am- 
phiaraüs. Je  rapporterai  ses  paroles 
dans  l’article  Tibcx. 

(l®3)  Pliniol,  U b.  XVI , cap.  XLIV. 

AMPH  ILOCHUS  , fils  d’Am- 
phiaraüs et  d’Ériphyle  (a),  fut 
un  célèbre  devin.  11  accompagna 
_ Alcméon  son  frère  à la  seconde 

ex  ce  pli  lege  censorid , negabant  an-  „uerre  deThèbes(Æ) , et  quelques- 
mnrtales  eise  ullos  nui,  atuiuanao  : 1 , . 

hemines  fuissent  (100).  Si  on  lesav.it  “ns  q«  >1  1 a.da  a se  dé- 

laissés faire,  ils  auraient  misàla  taille  faire  d F.riphyle  (c)  ; mais  la  plu- 
la  plupart  des  dieux  , et  en  roture  part  des  auteurs  sont  d’un  autre 
une  infinité  de  terres  sacrées  : car  sentiment.  L’autel,  qu’on  lui 
quels  titres  de  divinité  , ou  d îm-  , 1 .1  • , 

mortalité  , eût-on  pu  produire  à t’é-  consacra  dans  Athènes  (d),  con- 
preuve  de  leurs  exceptions  ? Que  n’eus-  tribua  beaucoup  moins  a la  gloire 
sent-ils  pas  obtenu  au  tribunal  d’un  de  son  nom , que  l'oracle  qu’il 
intendant  qui  aurait  eu  ordre  de  fa-  avait  i Mallus,  dans  la  Cilicie(A). 
voriscr  leurs  poursuites: Il  ne  faudrait  T • * n/r  r x i r 

que  mettre  en  parti  la  recherche  ^ui  Mopsus  furent  les  fon- 
des faux  cultes  , pour  y voir  bientôt  dateurs  de  cette  ville  , après  la 
une  bonne  réduction.  Mais  de  tels  guerre  de  Troie  ( e ).  Ils  se  que— 
0,1  l,ourraieD.t.:ils  ^ee"  relièrent,  et  s’entre-tuèrent  en 

sùrcjt-  Nous  verrons  ailleurs  (101)  , . . ~ 

comnrcn  a paru  solide  à plusieurs  ’ comme  je  1 ai  dit  ailleurs  (f)- 

païens  ce  raisonnement  : //  est  mort  ; Quelques— uns  assurent  qu’Am— 
donc  il  ne  doit  pas  être  adore  comme  philocliUS  fut  tué  par  Apollon  {g}. 

Il  joignit  ensemble  la  royauté  et 

(M)  //  laissa  bien  des  enfans.  1 J al  , ’ D , ...  ...  ~ . 

fait  l’article  d’Alcméon  et  d’Amphilo-  la  prophétie  (h)  ; car  il  fut  roi 
chus,  qui  étaient  ses  fils.  Je  ne  trouve  d’Àrgos.  1 1 est  vrai  qu’il  ne  put 
pas  que  les  auteurs  grecs  qui  nous  res-  pas  se  maintenir  dans  ce  royau— 
tent  aient  parlé  de  'I  iburtus  qui  était  me.  J]  en  sortit  mécontent  , et 
aussi  son  fils  ; mais  ils  font  mention  ,,  e , ni  i 

d’Eurydice,  deDemonassaet  d’Alcmè-  alla  fonder  une  vdle  dans  le  golfe 
ne,  filles  d’Amphiaraüs  et  d’Ériphylc  d’Ambracie  (B).  Tite-Live  a pris 
Opa).  Voyons  ce  que  Pline  conte  de  le  change  dans  un  passage  que  je 
Tiburtus:  Tiburtes  origincm  multo  an- 


te  urbem  Komam  habenl.  Apud  eos 
exstant  ilices  1res , etiam  Tiburto  con- 
ditore  eorum  velusliores , apud  f/uas 

(ioo)  Cicero  , de  Natnrâ  Dr-orum,  lib,  III , 
cap.  »g. 

(îoij  Dans  la  remarque  (À)  de  V article  T»o- 
• nosii’*,  [Cet  article  n exute  pas,] 

( to*)  Pauianias , lib.  V , pag.  x65. 


(а)  Pauaanias  , lib.  V , pag,  i65. 

(б)  Apollodorus , lib.  Ill%pag.  195. 

(c)  Apollodor. , lib.  III , pag.  197. 

{d)  Pauaanias,  lib  / , pag.  53. 

(e)  Strata,  lib.  XIV , pag,  464.  l'oyez 
aussi  Cicéron  de  Divinat. , lib,  I , cap.  XL. 
{/)  Dans  l'article  Mopsus. 

[g)  Strata,  lib.  XIV , pag  466. 

(h)  Cicero  , dç  Divinat. , lib.  /,  cap.  XL. 
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citerai  (C).  On  aura  quelque  chose 
à censurer  à M.  Moréri(D).  Il  ne 
fautpoiut  confondre  notre  devin 
avec  cet  Amphilochls  , dont  une 
oie  fut  amoureuse  (E).  Je  rap- 
porterai ci-dessous  dans  une  re- 
marque ce  que  Pline  et  quelques 
autres  anciens  auteurs  en  ont  dit. 

(A)  Il  avait  un  oracle  a Mallus , 
dans  la  Cilicie. ] Pausanias  assure  que 
de  son  temps  il  n’y  avait  point  d'ora- 
cle aussi  fidèle  que  celui-là.  D’où  nous 
ouvons  inférer,  que  tous  les  oracles 
ii  paganisme  ne  cessèrent  point  par 
rétablissement  de  la  foi  chrétienne  : 
T»  J»  A/xqiXo^oa  xati  7retj>  ’AÔhvciioiç  Wh 
ty  TÿVoXi*  Ca/x'iÇy  xeù  KiXixiatç  *y  MatXX» 
yuotvTiioy  cL-\,*uftç’ct'rt>r  T®y  bt'  i/xo u (i). 
Amphilocho  in  ipsd  urbe  apud  A thè- 
me uses  ara  sua  est  ; in  Cilicice  vero 
urbe  Al  allô  ejusdem  oraculurn  quod 
omnium  est , quæ  relate  rned  cas  tant , 
minimè  fallax.  Les  réponses  de  cet 
oracle  se  donnaient  etf  songe  : ’Eç'iy  iv 
Matxxaï  îtoXi*  txç  K jkixIclç  A//^ixô^ot/ 
Xf9Ç*pM  xati  Xf*  $ ompoLrctv.  Ksi 
Malliy  quod  est  oppidum  Ciluiœ , ora- 
culum  Amphilocni  , quod  per  somnia 
consulenlibus  respondet  (a).  Les  con- 
sultai passaient  la  nuit  dans  Je  tem- 
ple , et  ce  qu'ils  songeaient  devait  être 
Féclaircissemeut  de  la  question.  Dion 
Ca&sjus  a parlé  d'une  peinture  où  Sex- 
tus  Condianus  avait  fait  représenter 
la  réponse  qu’il  avait  reçue  de  cet 
oracle  sous  l'empire  de  Commode  (3). 
Voici  un  passage  de  Lucien  qui  nous 
persuadera  quApnphilochus  passait 
alors  pour  un  grand  prophète  : Owr* 
yàf  i(  Aryîrfr'rtu  eirity hiiv  ôixotdi,  tumveev 
TÔ  îr  Motxxÿ  toStg  /uctfrtiüf , »9ri^>flCTéç-<t- 
Toy  Tl,  xati  «Xiéhç'ûiToy  «vau,  nus  fy+v 
itotftéoç  ÎTfOÇ  l'JTOC  atTTOXpivÔ/XirOV  , OK  if 
rl(  tiç  to  ÿjttftputoüùf  ttolja- 
éû  rai  orpoqiir»,  xatXac  cty  i^nr  *yxe*pit 
if  n-ApiirK»  Tupabnfcu  to  u XP***pi  , 
xeti  Ti  irtts  //IXXOVTÛIT  ov/uCtuKturAT&Ai 
t»  htu>  (qj.  Cnm  ex  Ægyplo  redirent 
dom uni , audiremque  tUud  in  MaUo 
oraculurn  apertissimur • simulque  esse 
vcrissinuim  , et  sic  évidente*  responsa 

(i)  Pau-ania*  , tib.  I , pog.  33. 

(a)  Xiphilin.  in  Epitome  Dionij  , pag.  a85 , 
a86. 

(fy  Idem , ibidem. 

(iftljucian.  in  Pbilopsfude  r pag.  5oo  , loin. 


dare  r ut  ad  vérbnm  respondeat  iis  * 
quœcunque  prophelœ  quupiam  in  sche - 
dulam  inscripla  iradiderit  : rectè  me 
faclurum  putavi , si  dùm  prœternavi- 
gabam  , experirer  oraculurn  , deum - 
que  de  J ut  u ris  quidquam  consulerem. 
Notez  bien  la  circonstance  que  Lucien 
a rapportée  : c’est  qu’on  proposait  par 
écrit  les  choses  sur  les  quel  lés  on  de- 
mandait la  réponse  d'Àmphilochus. 
Qu’on  ne  dise  pas  que  Lucien  a forgé 
lui-même  les  contes  qu’il  a débités 
dans  cet  ouvrage  : car  cela  n'atlaiblit 
point  notre  preuve , puisqu'il  est  sûr 
qu’il  n’eùt  pas  feint  que  cet  oracle 
était  célèbre , si  depuis  cent  ans 
personne  n'avait  été  le  consulter. 
C’est  ainsi  que  M.  Van  Dale  satisfait  à 
cette  objection  (5).  11  cite  un  autre 
passage  tiré  «le  l’Histoire  du  fanx  de* 
vin  Alexandre,  dans  laquelle  Lucien 
témoigne  que  l’oracle  de  Malins  était 
fameux.  On  eût  pu  citer  un  troisième 
endroit  ; je  le  trouve  si  favorable  à 
cette  remarque  , que  je  le  rapporterai 
tout  ail  long  : Tov  Tpoqoayioy  , » Z tu, 
Xati  0 /xatXiç'fit  /ut  àvrvmtÿt * , tov  ’A/uqt- 
Xo^ov*  oç  ifety  wç  cLvSpaiiroo,  xati  /uxTpat- 
xoiot/  ûioç  »v  , QtmetJti  o ytffxtoç  if  K t- 
Xixiat,  4.iuJ'ptvcç  Tct  TGXXat  , xati  yon- 
t«/»v  toi?  c hoir  iCoboit  trtxet  (6).  De 
Trophnnio,  Jupiter , quodque  me  po~ 
lissimiirn  angit , de  Amphilocho  : qui 
quanquam  sce/esti  hominis  et  matrici- 
dee e>t  JUius , m Cilicid  præclarus  il  le 
vaticinalur , mulla  me  mie  ns  , et  pro 
d imbus  obolis  prasliuiatm em^^ens. 
Nous  examinerons  ci -dessous  flPpré* 
tention  de  Lucien , qu’Amphilochus 
notait  pas  le  fils,  mais  le  petit-fils 
d'Amphiaraüs.  Disons  , en  attendant , 
u’aii  temps  de  Plularqiie  l'oracle 
’Amphiiochns  florissait  encore  : "Et* 
J’  XK/uttÇiv  ipLotl  tt-etpovToç,  xati  to  MÔ40C/ 
xati  to  ’A)uq>ixo^ot/  //otyTiiov.  (7)  (■ ùmau - 
/cm  esse  ni  in  patrid,  Jlorebanl  adhuc 
Alopsi  et  Amphiiochi  oracula. 

(B)  hsortU  mecontentê'ArEOB,  et  alla 
fonder  une  ville  dans  le  golf  fi  d’Am- 
bracie.']  C’est  d’uu  historien  grave  que 
nous  apprenons  cela.  "Apyoc  to  ’AjuqiXo- 
^ixoy  xati  Aiu^*Xo/'iay  txv  etXAxv  «xTirt 
yuiTat  T et  T^apixat  oixat  Jt  atyat^WfiiTatc , xati 
oi/x  cipto-xiy.tfoç  t?  iy  "Apyu  xeL'r&ç’ovru 
'A^uqixo^oç  0 ’Ajaqiat^»»,  ty  ta*  ’A/xC^atx  x» 

(5^  Vnn  Date,  de  Oraculif , pag.  98. 

((•;  Luciau.  m Deorum  CondliU , pog.  957, 
lom.  II. 

^ (7)  Plut,  de  Oraeulor.  defretu  , pag.  /|34,  C. 
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xoJur»  , afu*iup.as  T»  ifltüTow  -rctTf  I(L  ‘ Ap- 
yo{  Kai  »*  à tomj  ôUmi  fiiyiç» 

rit  A L/xftÀù^fûtî,  **<  TOUC  (fjVA'Ta.TstT&t/Ç 

•i^sy  onuÎTifac  ^8j.  Argos  Amphilo- 
chicuns  et  rcliquam  Amphilochiam 
Amphilochus  Amphiarai  fi lius  , post 
bellum  Trojanum  domum  reairsus  , 
cù/n  rerum  slalus  , fui  Argis  eral , et 
nonplaceret , coniliilit  in  sinu  Ambra- 
cico  , ut  ben 1 île  coJem  palriœ  suie  no- 
mine  Argos  nominans  , et  eral  hæc 
urbs  omnium  Amphilochia  regionis 
maxima , et  potentissimos  habebal  in- 
colas. Strabon  allègue  ce  témoignage 
de  Thucydide  ; mais  il  ajoute  quelque 
chose  : c’est  qu’Amphuochus  , mal 
satisfait  du  gouvernement  établi  dans 
Argos , s’en  alla  en  Acarnanie  , où  il 
recueillit  la  succession  de  son  frère 
(9).  Thucydide  ne  dit  point  ceci  ; et 

Î>ar  conséquent  Strabon  a tort  de  le 
ui  attribuer.  Ceux  qui  prétendent 
qu’il  adopte  l’opinion  de  Thucydide 
(10)  se  trompent  5 car  il  parait  lui 
préférer  l’historien  Éphorus,  qui  a dit 
que  la  ville  d’Argos  Amphilochium 
fut  bâtie  par  Alcméon  , et  que  son 
fondateur  lui  üt  porter  le  nom  de  son 
frère.  Mit»  ét  nri  ' ApCfteaias  to  ‘Apyat 
fç*J  to  AjuquÀo^uciv  KriTfsx  A/.xu'xéay&ç 

asti  r&v  orcuVaiY  (11).  Post  Ambraciam 
Argos  sequitur  Amphilochium  urbs 
ab  Alcnueone  ejusque  liberis  cnndila. 
11  ne  faut  pas  dire  qu’Apollodore  n’a 
suivi  ui  Thucydide,  ni  aucun  autre 
ccrivain  , en  assurant  qu’ Amphilo- 
chus était  le  fils  d’Alcméon  (ta);  car 
il  ne  conte  cela  que  sur  la  foi  d’Euri- 
pide (i3).  Notez  qu’il  observe  que  cet 
Amphilochus  alla  demeurer  à Argos 
Amphilochium  par  le  conseil  Ja- 
pollon. 

Observons  une  grande  différence 
entre  Thucydide  et  Strabon.  L’un  dit 
qu’Amphilochus  , étant  retourné  à 
Argos  après  la  prise  de  Troie.,. et  n’y 
trouvant  pas  les  choser  dans  l’état 
qu’il  aurait  voulu , se  retira  vers  le 

folfe  d’Ambracie,  et  y bâtit  une  ville 
t.^).  L’autre  raconte  qu’Aiuphilochus, 
ayant  bâti  Malins  dans  la  Cilicic  , 

* (8}  ThucydaÏM  , lib.  II. 

(J|)  Slr.thn  , lib.  VI!  , fHlg.  «5. , 

(lo)  tlrrtrtiu.i  , io  S[e|)1i.  livrant.  , pag . l?4* 
f 1 1 J F.phorus  , a/iud  Sn.buncm  , lib.  VH  , 
par.  a»5. 

(tl)-Brrtelius  le  dil'pourinni  dans  ses  Note» 
sur  Etienne  de  Byaan.c.  pag.  ia4- 
fii)  A]iottodor.,  lift.  111  . pag.  sot. 

(>4)  thucjdtd.  ^lib.  //. 


après  la  prise  de  Troie , revint  à Ar- 
gos , et  s’y  chagrina  de  l’état  des  cho- 
ses , et  s’eu  retourna  en  Cilicie  , où  il 
fut  tué  et  enterré  (i5).  Voici  d’autres 
brouilleriesf  Euripidedit  qu’ Alcméon, 
devenu  furieux  , coucha  avec  Manto  , 
fille  de  Tirésias,  et  en  eut  un  fils  et 
une  fille;  celui-là  nommé  Amphilo- 
chus, et  celle-ci  Tisiphone  (16).  Cet 
Amphilochus,  obéissant  à un  oracle , 
fut  s’établir  dans  Argos  Amphilo- 
chium. Nous  avons  vu  (17)  que  Lu- 
cien prétendait  que  l’Amphilochus , 
dont  l’oracle  était  si  célèbre  à .Mallus, 
était  fils  d’Alcméon.  Les  autres  disent 
u’il  était  fils  d’Araphiaraüs.  il  y a 
eux  partis  à prendre  parmi  toutes 
ces  confusions.  L’un  est  de  dire  qu’il 
n’y  a eu  qu’un  Amphilochus  , dont 
l’histoire  n’a  été  rapportée  que  par 
morceaux;  c’est-à-dire  que  par  des 
auteurs  qui  ont  omis  une  partie  de  ses 
aventures.  L’autro  est  de  prétendre 
qu’il  y a eu  deux  Amphilochus , l’un 
filsd’Amphiaraüs , et  l'autre  fils  d’Alc- 
méon , et  que  les  auteurs  ont  quel- 
quefois donné  à l’un  ce  qui  convenait 
à l’autre.  On  me  persuaderait  facile- 
ment que  l’Amphilochus  qui  eut  un 
oracle  dans  la  Cilicie  est  fils  d’Amphia- 
raùs , et  que  celui  qui  fut  s’établir  dans 
l’Acarnanie  est  fils  d’Alcméon.  La  ville 
d’Argos  de  ce  pays-là  fut  bâtie  par 
Alcméon  , et  par  ses  fils  : To  ’ Apyat 
n'a  'hftqiM%iKÏt  trir/ua.  'AKafsaiatat  x«i 
va  y TTcuSis  y (18).  Argos  Amphitochi- 
cum  urbs  ab  Alcmœone  ciusi/ue  t,  lie 
ris  comlita.  C’est  ma  première  preuve. 
Amphilochus  fils  d’Alcméon  fut  averti 
par  t’oracl»  d’aller  demeurer  dans 
cette  ville  d’Argos  (19).  Voilà  ma  se- 
conde preuve.  Puusanias  observe  que 
la  postérité  de  Mélamnus  régna  dans 
Argos  , jusqu’à  ce  qu  Amphilochus  , 
après  la  prise  de  Troie , se  retira  au 
pavsqn’on  nomma  à cause  de  lui  Am- 
phdochie  (ao).  C’est  l’ Argos  Amphi- 
lochium et  le  voisinage.  Or , il  y a six 
générations  depuis  Mélampus  jusqu’à 
Cet  Amphilochus  : ’A;ro  éi  Mo.x/juraSat 
ytvtau  rt  tç  asti  ôtVffptç  ilL-Ti  pi /an  Ap- 

qi\l>Xau raû  Afj.qta-fk-.-j  (ai).  A Melam- 

(.5)Str«b«,  lib.  XIV,  ,,ag.  484,  485. 

(16)  Euripide*,  apud  Apollodorutfl  , lib.  lit , 
pag.  aol. 

(17)  Vam  la  féth arn «•* r précédentes  citation^)  . 
(iSj  Slrabo , lib.  Vil  , pag.  aa5. 

(!Qj  ApoUodorit»,  hit.  lit ; pag.  a®i. 

(ao)  I’auian, , hh.  J / , pag-  <>u.  . 

(ai;  Idem . ibm. 
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podc  sex  per  tolidem  cetates  usque  ad 
Amphilochum  Amphiaraï  Jilium.  11 
faut  donc  que  celui-ci  ne  soit  pas  fils 
d’Amphiaraiis,  comme  Pansa  nias  l’as- 
sure, mais  d'Alcméon.  En  effet  Melam- 
us  fut  père  d’Antiphates  , qui  le  fut 
’Oïclès , qui  le  fut  (T  Ampliiaraüs . qui 
le  fut  d’Alcméon , qui  le  fut  d‘ Amphilo- 
cbus.Si  vous  finissez  par  Amphilochus, 
second  fils  d’Amphiaraiis,  vous  ne  trou- 
verez point  les  six  degrés  dont  parle 
Pausanias.  C’est  ma  troisième  preuve. 

(C)  Tite-Live  a pris  le  change  à son 
sujet,  dans  un  passage  que  je  citerai.  ] 
11  a pris  le  fils  pour  le  père  dans  ces 
paroles  du  XLVC.  livre  : Inde  Oropum 
Atlicœ  ventum  est , ubi  pro  deo  vo- 
tes Amphilochus  colitur,  templunique 
velusturn  est  Jonlibus  rivisque  circa 
amcenum  (aa).  Il  est  sûr  que  la  prin- 
cipale divinité  du  temple  dont  cet 
historien  fait  mention  était  Amphia- 
raüs  : il  devait  donc  dire , ubi  pro 
deo  vates  Ampliiaraüs , et  non  pas 
Amphilochus  colitur.  Pausanias , qui 
s’était  fait  une  étude  particulière  de 
ces  choses,  et  qui  avait  beaucoup  de 
talent  pour  y réussir,  est  beaucoup 
plus  digne  de  foi  que  Tite-Live.  Or  , 
non-seulement  il  assure  que  les  liabi- 
tans  d’Orope  bâtirent  un  temple  au 
devin  Ampliiaraüs  ; mais  aussi  il  sem- 
ble dire  qu’Amphtlochus  n’eut  point 
de  part  à l’autel  qui  fut  divisé  en  cinq 
portions,  chacune  desquelles  appar- 
tenait à quelque  héros  , ou  à quelque 
dieu  (a3j.  Nous  trouvons  bien  dans  ce 
partage  les  entons  d’ Amphilochus  ,. 
mais  non  pas  Amphilochus.  J’avoue 
que  la  suite  du  raisonnement  est  pro- 
pre à persuader  que  Pausanias  ne  l’a 
point  omis  : je  ferais  volontiers  une 
correction  dans  le  texte  grec  de  cet 
auteur:. je  lirais  *«<«2  rraitoi’  Apqi- 

, et  Jilio  Amphilocho , cl  non 
pas  tuù  t«v  eradtees'  Apqi\s%t,v , etfiliis 
Amphilochi  : voyez  la  note  (a4)  j 
mais , apres  tout , ce  ne  sera  pas  don- 
ner Amphilochus  pour  le  dieu  du 
temple  d Oropc. 

(D)  On  aura  quelque  chose  a cen- 
surer à son  sujet  à M.  Alnren.  ] 
t°.  Amphilochus  n’est  pas  un  certain 
capitaine  grec , dont  Homère  fasse 
mention  dans  i Odyssée  -,  car  llomère 

(sa)  Titua  Livras,  lib.  XJ.V , C.  27. 

(23;  Passais. , lib.  I , pan-  33. 

(a4J  Peut-fOe  faut- il  traduire  1rs  paroles  de 
Pamdaias  par , et  c»  filés  ( Amphiaraï  ) àm- 
philochn. 


a dit  seulement  qu’Alcmeon  et  Amphi- 
lochus  furent  fils  d’Amphiaraüs  (a5). 
a°.  Cela  étant , il  ne  fallait  pas  s’ex- 
primer ainsi  : On  fil  qu’il  était  fils 
d’ Amphiaraë  et  d'Eriphyle.  11  fallait 
faire  plusd’honneur  à l’autorité  d'Ho- 
mère; et  jamais  auteur  tant  soit  peu 
versé  dans  la  lecture  des  anciens  n au- 
rait employé  ici  un  On  dit.  3°  L’Ara- 
philochus , dont  Plutaruui  fait  men- 
tion , ne  diffère  point  de  celui  d’Ho- 
mère; il  ne  fallait  donc  pas  le  débiter 
pour  un  autre.  C’était  celui  dont  on 
consultait  l'oracle  à Mallus  dans  la  Ci- 
licie.  4°.  11  ne  fallait  point  dite  qu’il 
apporta  l’oracle  a un  certain  ’J  hi  spe- 
sius  de  Solos  (a6).  C'est  changer  un 
dieu  en  messager.  5°.  On  a omis  une 
circonstance  qui  devait  être  exprimée 
nécessairement  : c’est  que  Thespesius 
mena  une  bonne  vie  après  sa  résur- 
rection. Voyez  Plutarque  (aj). 

(E)  Il  ne  faut  pas  le  conjondre  avec 
cet  AMeniLOCHUsannt  une  oie  fut  amou- 
reuse.] Voici  ce  que  Pline  dit  de  cela  : 
Ouin  et  fama  amoris  (anseri) , Ægii 
diletta  forma  pueri  Olenii  (a8).  C’est 
ainsi  que  le  père  Hardouin  a corrige 
ce  passage  : il  y avait  dans  les  autres 
éditions  , Argis  dilecta  Jorma  pueri 
nomme  Oleni.  On  avait  donc  inséré 
deux  fautes  dans  le  texte  de  Pline:  l’une 
touchant  le  lieu  où  l’oie  fut  amoureuse  ; 
l'autre  touchant  le  nom  du  garçon 
aime.  Ceci  arriva,  non  dans  Àrgos  , 
mais  dans  la  ville  d’Ægium  (ag).  Ce- 
lui qu’une  oie  aimait  s’appelait  Am- 
philochus, et  non  pas  Olenus  ; mais 
parce  qu’il  était  natif  d'OIènc . on  lui 
a donné  le  surnom  d’Olenius.  Un  pas- 
sage d’Elien  a fourni  au  père  llar- 
douin  tons  ces  éclaircissemens.  1» 
Aiytin  nûe'AXaie.!  rrctitht’ flSMiov  yitot, 
"stupa.  àfâabs  yit.  Bicçcatç-oc 

xiysi  ‘rcZns($o).Apud  Ægium  Achaue 
oppidum  miser  amavit  puerum  , Ole- 
nium  sente  , Amphilochum  nomine. 
TheophrasUis  hœc  narrat.  Athénée 
raconte  la  meme  histoire,  et  cite 
Cléarquc  et  Théophraste  ; mais  cor- 

(25)  Homer.  Odyai-,  lib.  XV,  vs.  248. 

(26;  On  a corrige'  celle  faute  dçm  1er  i disions 
de  Hollande. 

(27)  PluWcti.  de  sers  Niirami  Vindicte  , p. 
ÛC3  et  tcq. 

(28)  Plio.  , Ub.  X , cap.  XXII. 

(2g)  Saufs  /tan,  l'Achaie  , proche  de  Sicjone. 
Vorrs  Pau-enia»  , Lie.  PII  , pag.  a3o. 

(3o)  Æliano»  , Htslor.  Animal. , lib.  V , cap. 
XXIX.  Voyes  U pire  Hardouin,  Lmrndat. 
XXI,  in  lit.  X Plinii,  pag.  4:4- 
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rigM  une  faute  qui  s’est  glissde  dans  Thèbes  , et  reçut  de  lui  les  céré- 

son  livre:  lisez  iv  Aiyua . et  non  pas  • j >,  • ..  . 

i»  -A fV*>.  Sans  cela  , l’on  pourrait  sonies  de  1 expiation.  Apres  quoi 

^ira.»ial..n..ni  llao.lnnin  a’»......  I il  §0  pTCpâTS  cl  f&irc  ]fl  gUCFfC 


dire  qiiele père  Hardouin  s’avance  trop  se  prépara  „ ,<»  gucnv 

dans  ces  paroles  : /Ve, /ne  emm  Argis,  aux  Teléboes  (D)  , afin  de  venger 
«,/  Ægiinrope  Sicyonrm  resgesta  nar-  ]a  raort  Jes  frbres  d’Alcmène: 
ratur  (3i).  Ne  voyons-nous  pas  dans  , ’ 

la  version  d’Al hernie , apuJ  Argivos  condition  qu  elle  exigeait  de  ce— 
pucrum  amant  anser , et  dans  le  grec,  'Ul  4U1  Voudrait  être  son  mari 
iv  ’Afytia  ii  x*,Sk  »eMn  *»v  (3a) ? (E).  Il  fallut  que,  pour  engager 

00  f!ar<1  Pii». . i,b.  x , pag  4-4  Créon  à le  suivre  , il  le  délivrât 

(3  si  A*».,  tlh.p.  606.  d,un  renard  qui  f;jsait  de  gros 

AMPHITRYON  , fils  d’Alcée  ravages.  Il  l’en  délivra  par  le 

(A) ,  fils  de  Persée  , est  moins con-  mpyen  de  Céphale  , qui  lui  prêta 
nu  par  ses  exploits  que  par  l’aven-  chien  que  Procris  avait  amené 
ture  d’Alcmène  sa  femme,  qui  a de  File  de  Crète.  Amphitryon  t 
servi  de  sujet  aux  poètes  comiques  assisté  de  divers  peuples  , entra 

(B) .  Alcmène  était  fille  d’Élec-  sur  les  terres  de  Ptérelaiis , et  les 
tryon  , roi  de  Mycènes.  Les  fils  de  ravagea  ; mais  il  fut  redevable 
Plérélaüs  avaient  fait  une  irrup-  du  grand  succès  de  cette  guerre 
tionsur  les  terres  de  ceprince, qui  à *a  perfidie  de  Comèthe  , fille 
leur  avait  été  fatale  : ils  y étaient  de  Ptérélaüs.  Cette  fille  devint 
tous  péris  (a),  mais  ils  y avaient  amoureuse  d’ Amphitryon  , etar- 
aussi  fait  périr  tous  les  fils  d’É-  racha,  pour  l’amour  de  lui,  le 
lectryon  (b).  Celui-ci , se  prépa-  cheveu  d’or  que  Ptérélaüs  avait 
rantà  venger  la  mort  de  ses  fils  , sur  la  tête,  et  d’où  dépendait  sa 
laissa  son  royaume  et  sa  fille  vie.  Ce  malheureux  père  mourut 
Alcmène  entre  les  mains  d’Am-  aussitôt  ; et  alors  Amphitryon 
phitryon,  et  lui  fit  promettre  s’empara  universellement  de  tous 

r A.rw.  A J — _ * • * * CAC  oloiv  Tl  £♦  : _ o • _ 
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avec  serment  de  ne  point  jouir  ses  états.  Il  fit  mourir  Comèthe, 


' «VllUCUl  V4X  III.  JJVUU  jUUH  il 

de  cette  fille.  Ceux  qui  avaient  s'en  retourna  à Thèbes  chargé 
accompagné  les  enfans  de  Ptéré-  de  dépouilles.  La  première  nou- 
laüs  avaient  amené  au  pays  d’É-  velle  dont  on  l’y  régala  fut  qu’il 
lide  les  troupeaux  d’Élec  tryon.  avait  passé  la  nuit  précédente  au- 
Ces  troupeaux  furent  rachetés  près  d’Alcmène.  Il  était  fort  con- 
par  Amphitryon;  mais,  en  les  vaincu  que  cela  était  très-faux, 
remettant  entre  les  mains  de  leur  Enfin  on  sut  que  Jupiter  avait 
maître,  il  eut  le  malheur  d’être  jou®  ce  tour-là  en  prenant  la  fi- 

I n ^ m a A a J 1 . . a CT  1 1 r Cl  /I  ^ A VI 1 r\ll  1 1 ■*«.  /\  i ’ ni...  n 2 


la  cause  innocente  de  la  mort  gure  d’Amphitryon.  Celui-ci  , 
de  ce  pauvre  prince  (C).  Comme  sans  se  rebuter,  s’approcha  d’Alc- 
on  profita  de  cette  occasion  pour  mène,  et  la  rendit  un  exemple 
le  faire  sortir  du  pays  des  Ar-  de  superfétation  qui  a été  mille 
giens  (c)vil  se  retira  avec  Aie-  f°,s  cité.  Elle  avait  déjà  conçu 
mène  auprès  de  Créon , roi  de  Hercule , et  il  lui  fit  concevoir 

M „„  était  demeuré  a ?£  aUtret  fi'S;  f°™,  décerner  ce- 

gnrde  des  paisseaux.  Apollodor.  , ht,.  II  |U1  qul  «tait  a lui  d aveCCelui  qui 

^xceptee-en  le  bâtard  Licjmnius.  Apol-  ^ à JUP“er>  ‘‘  ^ ^ ^ 

dlirill  thiri  n»n  no 


lodarus  , ibid. , pag.  99. 

(?)  Il  n'est  donc  pas  vrai,  comme  on  le  dit 


dans  le  Supplément  do  Moréri,  qu' Amphi- 
tryon succéda  à llectryon. 
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pens  sur  leur  lit.  Hercule  n’en 
eut  point  de  peur,  l’autre  prit  la 
fuite;  il  n’en  fallut  pas  davan- 
tage pour  connaître  qu’Ilercule 
n’était  point  fils  d’ Amphitryon. 
On  prétend  qu’ Alcmène  mit  sur 
sa  tete  un  ornement  qui  faisait 
connaître  au  monde  que  Jupiter 
avait  triplé  la  durée  de  la  nuit 
pour  la  caresser  plus  long-temps 
(F).  Il  n’est  pas  vrai  qu’Atnphi- 
tryon  ait  appris  aux  hommes  à 
mettre  de  l’eau  dans  le  vin  (G). 
Alcmène  survécut  à son  mari 
[d,.  Les  débris  de  leur  maison  se 
voyaient  encore  à Thèbes  du 
temps  de  Pausanias  ,'e).  Il  faut  se 
souvenir  qu’ Amphitryon  était  né 
à Argos  {f).  11  y a des  auteurs 
qui  l’appellent  roi  de  Thèbes  (g). 

f d i l’an  san. . lib.  /,  pi ig.  3g. 

(c)  Idem  , lib.  IX , pag.  290. 

(fl  Planli  Ampli.  Prol. 

{^j  Servius,  in  Æneüi.,  lib . VIII  t es.  io3. 

(A)  Fils  d'Alcce .]  Apollodore  dit 
qu’Hipponnme,  fille  de  Menoecéc,  était 
la  mère  d’Amphitryon  (i).  D’autres  le 
font  fils  de  Lysidice,  fille  de  Pélops: 
d’autres  lui  donnent  pour  mère  Lao- 
nomc,  fille  de  Gtineus  (a).  Notez  qu’il 
était  oncle  de  sa  femme  ; car  Anaxo , 
sa  sœur,  était  la  mère  d’Alcmène  (3). 

(B)  Il  est  moins  connu  par  ses  ex- 
ploits , que  par  l' aventure  de  sa  fem- 
me , qui  a servi  de  sujet  aux  poètes 
comiques .}  Une  des  plus  belles  comé- 
dies de  Plaute  est  l’Amphitryon. C’est 
le  jugement  qu’en  fait  mademoiselle 
le  Fevre*,  qui  l’a  traduite  en  fran- 
çais ,•  avec  d’excellentes  note».  Voyez 
les  dernières  remarques  de  l’article 
TéLÈBOEs.  Molière  a fait  une  comédie 
du  même  titre.  C’est  une  de  ses  meil- 
leures pièces.  11  a pris  beaucoup  de 
choses  île  Plaute  ; mais  il  leur  donne 
un  autre  tour  : et  s’il  n’y  avait  qu’A 
comparer  ces  deux  pièces  l’une  avec 

(si  Apoïlodnr.,  lib.  II.  pag.  97- 
(•i)  Pau-au.  , lib,.  VIII , pag- 
(3)  I licm , ibid. 

* Dr  pût*  madame  I)  acier.  Joie  a fait , a 
l'occasion  dé  ce  passage , une  remarque  nui  ne 
porte  pas  sur  Viable , mais  sur  le  Supplément 
au  Mur  cri  de  * . 
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l’autre,  pour  décider  la  dispute  qui 
s’est  élevée  depuis  quelque  temps  sur 
la  supériorité  ou  l’infériorité  des  an- 
ciens, je  crois  que  M.  Perrault  gagnerait 
bientôt  sa  ca  use.  11  y a des  finesses  et  des 
tours  dans  l’Amphitryon  de  Molière, 
qui  surpassent  de  beaucoup  les  raille- 
ries del  Amphitryon  latin.  Combien  de 
choses  n’a-t-il  pas  fallu  retrancher  de  la 
comédie  de  Plaute , qui  n’eussent  point 
réussi  sur  le  théâtre  français  ! Com- 
bien d’ornemenset  de  traits  d’une  nou- 
velle invention  n’a-t-il  pas  fallu  que 
Molière  ait  insérés  dans  son  ouvrage, 
pour  le  mcltre  en  état  d’étre  applau- 
di comme  il  l’a  élé  ! Par  la  seule  com- 
paraison des  Prologues , on  peut  con- 
naître que  l’avantage  est  du  côté  de 
l’auteur  moderne.  Lucien  a fourni  le 
fait  sur  quoi  le  Prologue  de  Molière 
roule  ; mais  il  n’en  a point  fourni  les 
pensées.  Jamais  un  bon  connaisseur 
ne  dira  ici  : 

ut  bené  verlendo}et  ras  describendo  malèf  ex 
t aras  bonis  lalinas  fecit  non  bonus  (4)> 

Qu’on  ne  prenne  pas  ceci  de  travers , 
j’en  supplie  tout  le  monde  ; ie  tombe 
d’accord , non-seulement  qiierAmphi- 
tryon  de  Plaute  est  une  de  ses  meil- 
leures pièces  ; mais  aussi  que  c’est  une 

Bièce  très-excellente  à certains  égards. 

semble  qu’on  la  jouait  encore  du 
temps  d’Arnobe.  Ponil  animos  Jupi- 
ter si  Amphilryo  fueril  actus  pronun- 
ciatusque  Pluulinus  (5).  Je  voudrai* 
bien  que  nous  eussions  l’Amphitryon 
d’Euripide,  et  les  deux  Amphitryons 
d’Arebippus. 

(C)En  remettant  à E lectryon  ses  trou- 
peaux, il  eut  le  malheur  d’ être  la  cause 
innocente  delà  monde  ce  pauvi-e  prince.} 
Voici  comment  : Cùm  bos  una  auftige- 
rct,  in  ipsam  Amphilryo  tum  c/uam  nia- 
nibus  font  clavam  gestabat  immisit, 
quœ  de  bouts  cornibus  repuisa  inElec- 
tryonis  capul  resiliens  ipsum  vitd priva- 
vil  (6).  Dans  le  Supplément  deMoréri, 
au  lieu  de  massue , l’on  a dit  pierre. 

(D)  Il  se  prépara  à faire  la  guerre 
an  r Télrboes.’]  Nous  disons  ailleurs 
f»)  quel  peuple  c’était , et  nous  mar- 
quons^ les  différences  qui  se  trouvent 
entre  Apollodore  , que  nous  avons  sui- 
vi , et  le  scoliaste  d'Apollonius. 

(4)  Terrnt.  Prol.  Ennuch.,  »s.  7. 

(/î)  Arnob.  t lib.  VII , pag.  a3». 

(6)  Apollotî.  « lib.  Il  , pug.  99*  * 

(7)  Dans  l'article  Tâilw tt.  ^ 
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(E)  Alcmène  exigeait  cette  condi- 
tion de  celui  qui  vomirait  être  son 
mari  ] Nous  verrons  dans  l’article  au- 
quel la  remarque  precedente  a ren- 
voyé'le  lecteur,  qu  Alcmène  deman- 
dait principalement  qu’on  vengeât  la 
mort  de  son  père. 

(F)  Sa  femme  portait  sur  sa  tête  un 
ornement  qui  témoignait  que  Jupiter 
avait  triple  la  nuit , pour  la  caresser 
plus  long- temps.  (8)]  Voilà  qui  est  sin- 
gulier. Il  lui  devait  suflire  que  la  tète 
île  son  mari  fût  chargée  du  panache, 
et  fortilie'e  d’ouvrages  à cornes  et  à 
demi-lunes  capables  de  l’emporter  sur 
les  tours  de  la  de'csse  Cybèle: 

• ♦ • Qualù  Bcrecinthia  mater 

Invehitur  curru  Phrjgias  lurrila  per  urbes  9). 

Qu’était-il  besoin  qu’elle  portât  trois 
lunes  entières  sur  son  front  ? 


Parvoque  Alcmena  superbit 

Hercule  , térgemind  crinem  circutndala 
Lunâ  (10J. 

Plusieurs  interprètes  veulent  que  ces 
trois  lunes  aient  été  le  monument  des 
trois  nuits  que  Jupiter  passa  avec  elle. 
Beau  trophée  portatif  pour  le  pauvre 
Amphitryon  ! Quel  monument  de  son 
honneur  sain  et  sauf!  Voulait-elle  que 
tous  ceux  qui  jetteraient  l’œil  sur  sa 
coiffure  se  souvinssent  de  la  triple 
nuit  que  ses  charmes  avaient  fait  pro- 
duire Encore  un  coup  , son  mari  ne 
devait  pas  trop  s’accommoder  de  cet 
ornement.  Je  m'en  rapporté  à Molière, 
qui  le  fait  acquiescer  à la  réflexion  de 
son  valet.  Les  amis  d’Amphitryon 
ayant  su  que  Jupiter  promettait  monts 
et  merveilles  pour  la  réparation  de 
l’injure,  commençaient  à lui  en  té- 
moigner leur  joie  ; mais  Sosie  les  in- 
terrompit : 

Messieurs , voulez-vous  bien  suivre  mon  sen- 
timent ? 

tfe  vous  embarques  nullement 
Dans  ces  douceurs  congratulantes  : 

C'est  un  mauvais  embarquement , 

(8)  Apo’lodoru*  , lib.  II,  par.  07.  etc. 

(9)  v>rg*i-  Æncid.,  lib.  VI , vs.  -85. 

(10)  Sut.  Tbcbaïdos  lib.  FI , vs.  388. 


Et  d'une  et  d'autre  part  pourun  tel  compliment 
Les  phrases  sont  embarrassantes . 

Le  grand  dieu  Jupiter  nous  fait  beaucoup 
d‘  honneur f 

Et  sa  boni/  sans  doute  est  pour  nous  sans  se- 
conde. 

Il  nous  promet  l’infaillible  bonheur 
D'une  fortune  en  nulle  biens  f/conde , 

El  chez  noui  il  doit  naître  un  Jils  d'un  très- 
cru  nd  caur ; 

I ont  cela  va  le  mieux  du  monde  ; 

Mais  enfin  coupons  aux  tUscourst 
Et  que  chacun  chez  soi  doucement  se  retire  ; 
Sur  telles  ajf aires  toujours  ** 

Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire  *,  * . 

Amphitryon  trouve  cela  si  judicieux, 
qu  il  y donne  par  son  silence  un  en- 
tier consentement. 

(G)  Il  n’est  pas  vrai  qu’il  ait  appris 
aux  hommes  a mettre  de  l’eau  dans 
le  vin.]  Cette  invention  est  d’uil  au- 
tre, si  l’on  en  croit  Athénée  (11)5 
mais  comme  cet  autre  se  nommait 
Amphictyon  , il  est  arrive  à un  très- 
docte  critique  de  le  confondre  avec  le 
mari  d’Alcmène.  Je  ne  doute  point 
cpie  de  semblables  méprises  ne  soient 
souvent  cause  de  la  diversité  d’opi- 
nions que  l’on  trouve  dans  les  au- 
teurs. Lisez  Athénée  , vous  direz 
qu’Amphictyon  , roi  d’Athènes,  a in- 
venté le  mélange  de  l’eau  et  du  vin. 
Lisez  Casaubon , vous  attribuerez  ce 
secret  à Amphitryon  . roi  de  Thébes  ; 
d’où  il  arrivera  que  d’assez  bons  com- 
pilateurs formeront  deux  sentimens  : 
Quelques-uns , diront-ils,  attribuent 
cette  invention  a Amphictyon  ; d’au- 
tres l’attribuent  a Amphitryon.  Voici 
les  paroles  de  Casaubon  : Quod  mox 
de  Amphyirionis  ( je  rapporte  l’ortho- 
graphe comme  je  la  trouve)  invenio 
temperandi  vinum  sequitur  qui  perti- 
nent subobicurum  est.  Spécial  ouïe  ni 
eo  ne  quis  mire  fur  quod  pnsteà  dicit , 
Homemm varia  tempcvamenla  t uni  ha- 
buisse  nota.  Cur  enim  hoc  mirentur , 
cüm  tî*ç  toi/  oivo u xp&riatç  invenlor  sit 
Antphitiyo , quem  ante  Jliaca  tempora 
The  bis  regndsse  nemo  dubitat  (la). 

* Molière , Amphitryon , acte  III . scène  XI. < 
(11)  Atben.  , lib.  IV,  cap.  XXFII,  p.  j-g/ 
(ia;Casaub.  in  Atben. . pag.  3s3,  3aj{. 
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La  SAINTE  BIBLE.  Il  n’existe  qu’un 
très  petit  nombre  d'éditions  françaises  de  la 
Bible  d’un  format  portatif,  et  pas  une  seule 

?rni  réunisse  à la  modération  du  prix  la  per- 
ection  de  l’exécution.  On  a donc  crn  vrai- 
ment  utile  d’en  publier  une  qui  put  être  re- 
gardée comme  un  monument  distingué  de  la 
typographie  , et  dont  toutefois  l’acquisition 
ne  fût  pas  dispendieuse.  Afin  de  parvenir  à 
ce  but , on  a fait  choix  d’un  petit  caractère, 
mais  dont  la  netteté  en  rend  la  lecture 
facile  ; et  l’on  a publié  1a  Bible  en  deux  for- 
mats, in-octavo  et  in-dix-huit. 

Ces  deux  éditions  contiennent  chacune 
tous  les  livres  de  l’ Ancien  et  du  Nouveau 
Testament , 1a  table  des  noms  propres,  hé- 
breux ou  grecs,  employés  dans  la  Bible,  avec 
leur  signification  ; et  une  table  analytique 
des  matières  traitées  dans  les  livres  saints. 

L’édition  jii-ocTAVo  forme  un  seul  vo- 
lume d’environ  900  pages,  imprime  à deux 
colonnes,  sur  papier  grand-raisin  satiné. 
Prix  en  papier  fin , 24  fr* 

En  papier  vélin,  48  fr. 

L’édition  iW-dix-huit  forme  sept  volâmes. 
Prix  en  beau  pap.  coq.  satiné , 24  &>c. 

ESSAIS  DE  MONTAIGNE,  1 volume 
ia>8.  d'environ  5oo  pages,  imprimé  à deux 
colonnes,  en  caractère  Mignonne,  sur  papier 
grand-raisin  satiué,  orné  d’un  beau  por- 
trait de  Montaigne,  gravé  par  Leroux. 

Ce  volume  contient  les  Essais , les  Lettres 
de  Montaigne;  la  Servitude  volontaire  , par 
La  Boétie  ; Y Eloge  de  Montante , par  M.  Jay; 
la  Préface  de  mademoiselle  de  Gournay , 
un  Extrait  de  celle  de  Naigeon;  un  Glossaire 
et  une  nouvelle  Table  des  Matières. 

Prix  : en  papier  ordinaire,  2Û  fr. 

En  beau  papier  collé,  36  fr. 

Idem  , vélin , 48  fr. 

Le  même  ouvrage  , 4 yol  in- 18  , caractère 
interligné,  imprimé  sur  très-beau  papier  co- 
quille satiné  , et  orné  du  portrait  de  Mon- 
taigne , 20  fr. 

OEUVRES  DE  FRANÇOIS  RABELAIS, 
avec  un  Glossaire  ; nouvelle  édition  , en  3 vo- 
lumes in-18,  imprimés  avec  le  plus  grand 
soin,  sur  très-beau  papier,  ornés  d’un  por- 
trait de  l’auteur  gravé  d’après  Deslnne,  et  de 
vignettes  d’après  Adam  61s. 

Prix  : en  beau  papier  coquille,  broché  et 
satiné,  18  fr. 


En  très-beau  papier  coquille  vélin,  broché 
et  satiné,  t!\  fr. 

En  papier  vélin  superfia  sans  colle,  tiré  A 
25  exemplaires,  36  fr. 

OEUVRES  DE  MOLIÈRE,  avec  un 
Commentaire , un  Discours  préliminaire  et 
une  Vie  de  Molière;  par  M.  Auger,  de  l'a- 
cadémie française.  Neuf  volâmes  in-8. , im- 
primés par  Firmin  Didot,  ornés  d’un  por- 
trait gravé  , d’après  Mignard  , par  Lignon, 
et  de  seise  estampes  d’après  Horace  Yernet. 

Rien  n’a  été  épargné  ni  négligé  pour  quo 
cette  nouvelle  édition  de  Molière  fût  digne 
du  grand  homme  dont  elle  reproduit  les  ou- 
vrages. M.  Firmin  Didot  a fait  fondre  exprès 
un  de  ses  plus  beaux  caractères,  et  a promis 
de  donner  tous  ses  soins  à l’exécution  typo- 
graphique. Le  modèle,  Joint  au  prospectus, 
est  imprimé  avec  les  caractères  et  sur  le  pa- 
pier qui  serviront  à l'édition. 

Les  quatre  premiers  volumes  paraissent. 

Le  prix  de  chaque  volume  broché  et  satiné 
est,  pour  les  souscripteurs , de  10  fr.  papier 
fin  , 18  fr.  papier  vélin  , 25  fr.  grand  papier 
vélin  . figures  avant  la  lettre  : il  sera  ajouté, 
pour  le  port,  2 fr.  par  volume. 

COMMENTAIRE  SUR  L’ESPRIT  DES 
LOIS  de  Montesquieu,  par  M.  le  comte 
Destutt  de  Tracy,  pair  de  France,  membre 
de  l’institut  de  r rance  et  de  la  société  phi- 
losophique de  Philadelphie  : suivi  d 'Observa- 
tions inédites  de  Condorcet  sur  le  vingt- 
neuvième  livre  du  même  ouvrage  -,  et  d’un 
mémoire  sur  cette  question  : Quels  sont  les 
moyens  de  fonder  la  morale  d'un  peuple ? 
écrit  et  publié  par  l’auteur  du  Commentaire 
de  l’Esprit  des  Lois  en  1798  (an  VI).  Un 
vol.  in-8°.,  imprimé  par  Firmin  Didot. 

Prix  : 6 fr.  • 1 

LA  POLITIQUE  DE  MONTESQUIEU 
ou  Introduction  à l’Esprit  des  Lois,  .suivie 
des  Lettres  Persanes  conférées  avec  l’Esprit 
des  Lois , et  d’uu  Précis  analytique  des  Con- 
sidérations sur  les  causes  de  la  grandeur  des 
Romains  et  de  leur  décadence , X vol.  in-£°*, 
prix  : 6 fr. 

Cet  ouvrage  de  M.  T est  une  analysa 

fidèle  de  Montesquieu  et  devient  indispen- 
sable à tous  ceux  oui  veulent  lire  avec  fruit 
les  œuvres  de  cet  nomme  célèbre. 

LETTRES  de  quelques  Juifs  portugais, 
allemands  et  polonais , à M.  de  Voltaire,  ave.c 
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U0  petit  Commentaire,  extrait  d’un  plue 
grand,  è l’usage  de  ceux  qui  lisent  ms  œu- 
vre»; et  Mémoires  sur  la  fertilité  delà  Judée, 
par  M.  l'aldié  de  Guenée  ; huitième  édition, 
revue,  corrigée  avec  soin,  augmentée  de 
noirs  qui  mettent  les  Lettres  de  quelques 
Juifs  en  rapport  avec  l’édition  de  Vol  taire  eu 
douze  volumes  in-8°.  Un  vol.  io-80.,  papier 
véliu.  Prix  : i5  fr. 

BIBLIOTHÈQUE  PORTATIVE  DU 
"VOYAGEUR  , ou  Collection  des  meilleurs 
ouvrages  m vers  et  en  prose.  Format  inn3(>, 
caractère  Miguoouc,  papier  fin. 

Ouvrages  de  cette  Collection. 

OEtivres  de  Molière,  portrait,  7 vol. 

Théâtre  de  Corneille,  portrait,  5 vol. 

Théâtre  de  Racine,  portrait,  4 vol. 

Théâtre  do  V oltaire  , portrait , 5 vol. 

Fables  de  La  Fontaine  , portrait,  2 vol. 

Contes  de  f.a  Fontaiue  , 2 vol. 

Essais  de  Michel  Montaigne,  avec  une 
table  des  matières,  un  glossaire,  etc.  9 vol. 

Aventures  de  Télémaque,  2 voL 

Lettres  d’ Héloïse  et  d'AI>c|jrd  , 2 vol. 

La  Heuriade,  par  Voltaire,  1 vol. 

Lettres  à Emilie  suri*  Mjthologie,  par 
Déni  oust  iers , avec  trois  gravures.  3 vol. 

Discours  sur  l’Histoire  universelle,  par 
Bossuet,  portrait , 3 vol. 

Histoire  de  Gil-Blas  do  Santillane,  par 
Lesage,  S vol. 

Œuvres  de  Boileau  , I vol.  ( Sous  presse.  ) 

Prix  chaque  volume  car  ton  ré,  1 fi.  25  c. 

Relié  en  veau  doré  sur  tranche,  2 fr  5o  c. 

En  maroquin,  4 fr.  25  c. 

Les  5ovol.  rel.  en  veau,  dorés  sur  tranche, 
dans  une  hoite  de  format  in-folio,  très-bien 
reliée  et  fermant  avec  un  secret,  160  fr. 

5o  vol.  reliés  en  veau  dans  une  jolie  botte 
de  carton , t3o  fr. 

Idem,  en  maroquin,  boîte  en  maroquiu , 
270  fr. 

Il  y a des  boîtes  qui  contiennent  moins  de 
volumes,  pour  les  personnes  qui  désirent  re- 
trancher une  partie  des  ouvrages. 

DES  PRIVILÈGES  ET  HYPOTHÈ- 
QUES. ou  Explication  du  Titre  18  du 
livre  3du  Code  civil,  par  M.  Cotelle,  pro- 
fesseur de  la, faculté  de  droit  de  Paris.  I vol. 
in-8.  prix  : 6 fr. 

L’ART  DE  CONNAITRE  LES  HOM- 
MES PAR  LA  PHYSIONOMIE,  par 
'Gaspffrd  Lavater,  to  volumes  in-8°.  orués 
d’environ  600  planches,  dont  82  coloriées  et 
exécutées  sous  l'inspection  de  M.  Vincent, 
peintre  , membre  de  l'institut  : 

Cette  nouvelle  édition , corrigée  et  dis- 
posée dans  un  ordre  plus  méthodique,  pré- 
cédée d'une  notice  historique  sur  l’auteur, 
et  augmentée  d’une  exposition'desrecherches 
ou  des  opinions  de  La  Chambré,  de  Camper, 
de  Gall , sur  la  physionomie;  avec  une 
histoire  anatomique  et  physiologique  de  la 


fjee,  et  des  articles  nouveaux  sur  les  carac- 
tère* des  passions,  des  tempéramens  et  des 
maladies;  Par  M Moreau  (de  la  Sarthe) 
docteur  en  médecine; 

.Suivi  du  Système  de  Lebrun,  de  Porta  , 
sur  le  rapport  de  la  figure  humaine  avec  celle1 
de»  animaux,  et  sur  l’expression  et  les  ca- 
ractères des  passions,  etc.,  etc. 

Le  prix  de  chaque  volume  en  papier  or- 
dinaire est,  pour  les  SOU8CAiPTEiRs.de  i3  fr. 

En  très-beau  papier  vélin  satiné  et  car- 
tonné À la  Bradel  , do  fr. 

Nota.  11  n'a  été  tiré  que  tbzkte  exem- 
plaires sur  papier  vélin. 

Ouvrages  sous  presse. 

OEUVRES  complètes  de  Boileau  Des- 
préaux. 1 volume  in *8°.  imprimé  è deux  co- 
lonnes, en  caractères  neufs,  sur  papier  grand 
raisin  satine'. 

Cette  édition  contiendra  outre  les  anciens 
commentaires  beaucoup  de  nouvelles  notes, 
par  M.  Viollet-le-Duc . auteur  du  Nouvel 
Art  portique . etc.  Le  discours  sur  le  carac- 
tère et  i influence  des  a taures  de  Boileau , 
par  M.  Daunou,  membre  de  l’institut,  sera 
en  tête  de  cette  édition,  qui  sous  le  rapport 
des  caractères  . du  papier  et  du  tirage  ne  1» 
cédera  en  rien  aux  éditions  du  Montaigne  et 
de  la  Bible . publiées  dans  le  même  format. 

Le  même  ouvrage  sera  imprimé  format 
in-  ■s.  en  4 ou  5 volumes. 

L’INGÉNIEUX  CHEVALIER  DON 
QU1XOJK  DELA  MANCHE;  nouvelle 
édition  in-dix-huit  imprimée  avec  le  plus 
grand  soin  sur  très-beau  papier. 

De  tous  les  ouvrage,  du  célèbre  Michel 
Cervantes  son  Don  Quirote  est  celui  qui 
réunit  le  plus  grand  nombre  d'admirateurs. 
Florian,  retranchant  de  l’auteur  espagnol 
toul.ee  qui  lui  déplaisait , a donné  une  imi- 
tation plutôt  qu’une  traduction  de  ce  roman. 
De  toutes  les  traductions,  la  plus  recherchée 
était  celle  de  Filleau  de  Saint-Martin.  Nous 
avons  donc  cru  être  agréable  au  public  en 
publiant  une  nouvelle  édition  revue  aveo  la 
plus  scrupuleuse  exactitude  sur  le  meilleur 
texte  espagnol  et  purgée  des  négligences  qu’on 
reproche  aux  anciens  traducteurs. 

OEUVRES  DE  JEAN  ROTROU  , avec 
uhe  notice  historique  et  littéraire  sur  chaque 
pièce  Cinq  volumes  in -8°.  de  5oo  à OOO 
pages  chacun. 

Prix  , chaque  volume  en  papier  fin  satiné , 
7 

En  très-beau  papier  vélin,  <4  fr- 

Le  premier  volume  parait. 

• 

Pour  paraître fin  octobre. 

MANUEL  DE  DROIT  FRANÇAIS, 

cinquième  édition,  format  in-octavo  et  for- 
mat in-douze , par  M.  FAILLI  ET,  avocat  à 
la  Cour  royale«d1Orléaiis  . etr. 
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